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I.  L' ETABLISSEMENT  DB  LA  REGENCE  ET  DU  CARDINAL  MAZARIN.  —  II.  LA 
POLJT1QUE  £T  LA  GUERBB  JUSQU'A  LA  PAIX  DB  WESTPHALIE.  —  III.  LA  DIFFIGULT^  DE  GOU- 
\ERNKm;  LA   nSGAUTi^  aOTALE.  —  IV.  LE  CONFLIT   ENTRE  LE  PARLEMENT  ET  LA  COURONNB. 

/.    —    L'ETABLISSEMENT   DE    LA    REGENCE   ET   DU 
CARDINAL  MAZARIN 

LOUIS  XIII  ^iait  lourmenlö  les  derniers  jours  de  sa  vie  per  la        lä  ud^clara 
pens^e  que  la  Reine  serait  bientöt  r^genle  et  que  le  duc  d'Orl^ans       ^^^^  •  etavbil 
aurait  une  grande  part  au  gouvernement  du  royaume.  II  n'aimait  ni 
sa  femme  ni  son  fröre,  il  savaii  qu*ils  ne  Taimaient  pas  non  plus,  et 
sentait  bien  qu'ils  le  regardaient  souffrir  sans  en  6tre  afflig^s  le  moins 
du  monde.  Au  moment  oü  il  venail  de  recevoir  les  derniers  sacrements, 

1.  Soi:itcES.  Les  docaments  legislatifs,  Edils,  Döclarations,  etc.,  &u  t.  XVII  d'lsambert, 
Reratil  giniral  des  Anciennes  lots  fran^aise»  de  4^0  h  1789,  Paris,  1823-1829,  39  vol.  Voir  sur 
ce  Recueil  :  Aucoc,  Les  collections  de  la  Ugislalion  antirieures  ä  1799  et  leurs  lacunes,  dans  les 
•  Comples-rendas  de  TAcadefnie  des  Sciences  morales  et  politiques  »  de  l'annde  i883.  — 
Les  iD^moires  sont  irhs  nombreux  et  presque  tous  int^ressants.  Mimoires  d'Omer  Talon, 
de  lleori  Auguste  de  Lom^nie,  comte  de  Brienne,  du  marquis  de  Monglat  dans  la  collec- 
tioD  Micbaud  et  Poujoulat,  3*  sörie.  Mimoires  du  duc  de  La  Rochefoucauld  et  du  cardinal 
de  Retz.  dans  leurs  OEuvres  (collection  des  ■  Grands  ecrivains  de  la  France  »,  publice 
par  la  librairie  Hachette).  Mimoiren  de  Nicolas  Goulas,  de  Mathicu  M0I6,  de  Du  Plessis- 
Besan^on,  de  Gourville,  de  Daniel  de  Cosnac,  dans  les  publications  de  la  «  Soci^t^  de 
lliistoire  de  France  «.  Journal  d'Olivier  Lefövre  d'Ormesson  dans  la  «  Collection  des 
Docaments  io^its  sur  lliistoire  de  France  ».  Mimoires  de  Mlle  de  Montpensier,  publids 
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1643. 


La  Piriode  Mazarine.  uwue  premiir 

un  ^clal  de  rire  parlit  de  sa  garde-robe;  les  personnes  qui  elaienl 
dans  sa  chambre  s'indign^rent  :  «  Ce  ne  peut  dtira  que  la  Reine  et 
Monsieur  »,  dit  le  Roi.  Cölaienl  bien  eux  en  effel  *.  L'id6e  qu'ils  se 
r^jouissaient  de  la  belle  succession  prochaine  sufTisail  k  lui  donner 
envie  de  les  desh^riler  aulant  qu'il  croyail  le  pouvoir,  il  ne  les  jugeail 
d'ailleurs  ni  Tun  ni  Taulre  capables  de  conlinuer  Tceuvre  serieuso  de 
son  r^gne;  il  ordonna  done  par  une  «  Döclaraiion  »  que  la  Reine  aurait 
la  regence  et  Monsieur  la  lieulenance  generale,  mais  que  les  affaires 
seraient  examinöes  et  rösolues  «  par  Tavis  el  auiorit^  d'un  conseil  a  la 
pluralit6  des  voix.  »  Le  conseil  devait  sc  composerde  sept  membres  : 
la  Reine,  Monsieur,  le  prince  de  Conde;  puis  qualre  crealures  e! 
anciens  serviteurs  de  Richelieu,  le  cardinal  Mazarin,  le  chancelier 
Söguier,  le  surinlendant  des  finances  Bouthillier  el  le  secrelairo 
d'Elat  Chavigny.  Deux  partis  sy  seraient  trouv^s  en  prescncc,  cehü 
de  la  Reine  el  des  princes,  et  celui  de  Louis  XIII  et  de  Richelieu ;  le 
second  y  aurait  eu  la  majorite.  Louis  XIII  esperait  se  perpeluer  en 
compagnie  de  son  insöparable  cardinal. 

La  D(!*claration  fut  enregiströe  au  Parlemenl,  le  21  avril,  el  le 

LiLL^GAUTä         Roi  mourut  le  14  mai. 

DU  TESTAMENT.  Mais  la  Declaration  etail  un  acte  inconstitutionnel.  Les  legisti's 

par  Ch^rucU  2*  6dit.,  Paria,  1891.  4  vol.;  <Jc  Mmc  de  Molteville,  piibli^M  par  M.  K.  Rinux. 
2«  edit.,  Paris,  1891,  4  vol.;  de  Bussy-Babutin,  publiös  par  Lalannc,  Paris,  1HÖ7.  2  vul. 
Lellres  du  cardinal  Mazarin  pendanl  son  minislere,  dans  la  Collection  des  dociimenU  ine- 
diU,  en  cours  de  publication.  8  vol.  paru<«.  Le  i*'  volume  des  Lellres,  Inslrurlionx  el 
Mimoirea  de  Colherl,  publies  par  P.  Clement,  Paris,  1861-1882,  10  vol.  Les  Carnels  de 
Mazarin,  publi^s  en  partie  par  Viclor  Cousin,  dans  le  •  Jourual  des  Savnnls  •,  de 
septcmbre  i854et  numeros  suivants.  D'autres  fragments  ont  eU;  dounes  par  ChtTucI,  »ous 
le  titre  :  Le«  carnels  de  Mazarin  pendanl  la  Fronde,  dans  la  •  Bevue  hislorique  •  au  t.  IV 
(1877}.  Cberuel  a  donn^  en  outre  :  Chronologie  el  exlrail»  des  carnels  de  Mazarin  ftendant  la 
Fronde,  en  nppendice  au  III*  volume  de  VH'uloire  de  France  ftendanl  la  minorile  de 
Louis  XIV,  Paris,  187^188«),  4  vol.  Les  piöces  et  documents  publies  aux  t.  IV,  V  et  VI  de 
VHisloire  des  Princes  de  Condi,  par  le  duc  d'Aumale,  7  vol.,  Paris,  1HH9-1896.  Les  t.  II  et 
111  des  Belazioni  deyli  Slali  Europei...  dagli  ambascialori  vtneli  nel  secolo  XVII,  »erie  II. 
—  Francia.  —  Venise,  1857- 1863,  3  vol.  —  Priolo.  Ab  excessu  Ludovici  XIII  de  rehat  ytilliris 
hisloriaram  libri  XII.  Leipzifi^,  1669.  Aub^*ry,  llisloire  da  cardinal  Mazarin,  3*  6dit.,  Amstcnloni. 
1751,  4  vol. 

OüviuGKs  A  cortsuLTER  :  1*  Ouvfages  g^nörauz  sur  le  rögne  de  Louis  XIV  :  VoJlain-. 
Siecle  de  Louis  XIV  (EdiUons  E.  Bourgeois.  Parin,  i8go,  el  A.  Bebelliau  et  Bl.  Marion. 
Paris,  1894).  C.  Gaillardin,  llisloire  du  r^gne  de  Louis  XIV,  Paris.  1877-79,  G  vol.  Le  rck'iie 
de  Louis  XIV  dans  les  histoires  de  France  de  J.  Micbelet  et  de  II.  Martin.  M.  Philippson. 
Das  Zeilaller  Ludwigs  des  Vierzehnlen,  dana  la  collection  de  V Allgemeine  (ieschichle 
d'Oncken,  Berlin.  1879.  L.  Ranke,  le  t.  Ill  de  la  Französische  Geschichte  i'ornehmlich  im  secht 
zehnlen  and  siebzehnlen  Jahrhundert,  3*  edit,  Stattgari,  1877.  Glasson,  Le  Parlemenl  de  Paris, 
son  röle  ftolilique,  depuis  Charles  VII  jusqu'ä  la  Revolution,  Paris.  1900.  2  vol.  —  2*  llistoirt-s 
de  la  Periode  mazarine  :  A.  Bazin,  llisloire  de  France  sous  le  minislere  du  cardinal  Mazarin. 
Paris,  2*  edition,  1846,  2  vol.  Saintc-Aulaire.  llisloire  de  la  Fronde,  nouvelle  edition,  Paris. 
1860,  2  vol.  Cberuel,  llisloire  de  France  jiendanl  la  minoriU  de  Louis  XIV  (citee  plus  haut  . 
llisloire  de  France  sous  le  minisUre  de  Mazarin  ( 1651 -f $61),  Paris,  i883,  3  vol.  SainlSimon 
considiri  comme  hislorien  de  Louis  XIV,  Paris.  i865.  Duc  d'Auinale,  les  volumcs  4-7  de 
VHisloire  des  Princes  de  Condi,  cit^e  plus  baut.  G.  Lacour-Gayel.  L'Mucalion  polilique  dir 
Louis  XI V,  Paris,  1898.  Arvöde  Barine.  La  Jeunesse  de  la  Grande  Mademoiselle.  Parist^  1903. 

1.  Saint-Simon,  ParalUle  des  Irois  premiers  rois  Dourbons,  au  l.  1,  pp.  34o-i  des  Ecrit> 
inedits  de  Saint-Simon,  publica  par  M.  P.  Faugörc,  Paris,  1880. 
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Aifant  la  Fronde. 


ABOLITION 
DU  TESTAMENT, 


aYaient  6tabli  la  maxime  que  la  monarchie  ^tait  «  successivc  », 
Don  «  h^rdditaire  »,  ei  «  d^föröe  au  plus  proche  male  par  la  loi  fon- 
damcDtale  de  r£tat  ».  A  la  minute  oü  le  Roi  mourait,  le  successeur 
choisi  par  Dieu  de  toute  ^ternii6  recevait  la  pl^nilude  de  Tautorit^ 
royale.  II  n'avait  pas  d'obligaiion  envers  le  döfuni,  il  ne  pouvaii  donc 
ölre  li6  par  un  acte  de  lui.  En  cas  de  minorit^,  le  gou verneinen  t 
apparlenait  d  apr^s  Tusage  ä  la  Reine  m6re,  avec  une  participaiion 
des  princes  du  sang,  qui  iiraient  de  la  vertu  de  ce  sang  et  de  leur 
apUtude  ä  succ^der  un  droit  mal  döfini,  mais  considörable.  L'exercice 
de  rautorit^  royale  se  compliquait  alors,  mais  eile  demeurait  libre  et 
absolue  :  lui  imposer  des  ministres  obligatoires,  c'6tait  violer  les  lois 
de  la  monarchie. 

La  Reine,  Monsieur  et  Cond6  ne  firent  pas  sans  doute  grande 
röflexion  sur  les  maximes  de  droit  public.  Ils  s'arrang^rent  dans  le  töte 
ä  töte  et  döcid^reni  de  faire  annuler  la  Döclaration  par  le  Parlement. 
Rien  ne  pouvaii  ötre  plus  agröable  ä  cette  cour  que  de  casser  le  testa- 
menl  dun  roi.  Le  18  mai,  la  Reine  mena  son  fils  au  Palais.  L'enfant,  qui 
avaii  quatre  ans  et  huit  mois,  fut  port6  ä  bras  sur  le  tröne,  il  röcita 
quelques  paroles,  la  möre  fit  un  petit  discours,  puis  la  d61ib6ration 
ful  ouverie  et  le  chancelier,  aprös  avoir  recueilli  les  suffrages,  pro- 
nonga  1  arröi  par  lequel  le  Roi  donnait  k  la  Reine  sa  möre  «  Tadmi- 
nistration  libre,  absolue  et  entiöre  des  affaires  de  son  royaume  pen- 
dant  sa  minoriiö  »,  avec  «  pouvoir  ä  la  dite  dame  de  faire  choix  de 
personnes  de  probiiö  et  expörience,  en  tel  nombre  qu'elle  jugera  k 
propos  pour  dölibörer  aux  conseils...  sans  que  nöanmoins  eile  soit 
obligöe  de  suivre  la  pluralitö  des  voix  ».  Monsieur  fut  lieutenant- 
gi^nöral  du  royaume. 

Le  gouvememeni  s'ötablit  ainsi  par  Taccord  de  la  Reine,  des 
princes  ei  du  Parlement.  Mais,  si  les  princes  avaieni  consenti  que  la 
Reine  füi  eniiöre  rögente,  ils  espöraient  qu'elle  les  röcompenserait 
plus  largemeni  qu'elle  n'y  ötait  disposöe.  Quant  au  Parlement,  Anne 
lui  avaii  döclarö  :  «  Je  serai  bien  aise  de  me  servir  de  vos  conseils 
que  je  vous  prie  de  donner  au  Roi  mon  fils  et  ä  moi,  tels  que  vous 
jugerez  en  vos  consciences  pour  le  bien  de  r£tat  ».  Elle  ne  pensait 
pas  un  moi  de  ce  qu'elle  disait,  mais  un  des  prösidents  fit  semblant  de 
la  croire  et  demanda  que  la  cour  füt  admise  ä  d61ib6rer  des  remon- 
trances  sur  la  röformation  de  r£tat.  Ni  la  Reine,  ni  les  princes  n'admet- 
taieniceüe  pröienUon.  On  s'ötait  entendu  moyennant  des  mensonges. 

La  Reine  Anne  *  ötait  une  belle  personne  sur  le  retour  —  eile   la  reine  anne. 

I.  Les  M^moires  et  les^crils  du  temps  sont  tous  remplis  de  portraits;  les  meilleurs,  pour 
cette  Periode,  oni  ^t6  faits  par  Mme  de  Motleville  et  par  le  cardinal  de  Reiz. 
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avait  quarante  el  un  ans,  —  grandc,  un  pcu  grosse,  avcc  de  grands 
yeux,  un  gros  nez,  une  bouche  pelile  el  vermeille,  la  gorge  bien 
faite.  «  Sos  mains  adroites  et  blanches  avaient  re^u  Ics  louanges  de 
loule  TEurope.  »  Elle  s'habillait  fort  bien  sans  luxe,  ni  or  ni  argent, 
Sans  fard  et  sans  masque.  Elle  aimait  ä  plaire  et  k  Hre  aim^e,  en  quoi 
le  Roi  son  mari  ne  Tavait  pas  satisfaite.  «  Le  sang  de  Charles-Quint  lui 
donnail  de  la  hauteur  »  et  de  la  bravoure,  mais  eile  6tait  d  autant  plus 
brave  que  souvent  eile  ne  voyait  pas  le  danger,  faute  d'avoir  Tesprit 
de  discernement.  Madame  de  Motleville,  qui  Ta  servie  el  bien  connue, 
assure  qu'elle  ne  dislinguait  pas  bien  les  honn^les  gens  d'avec  les 
sots.  La  Reine  ne  savailrien,excepl6  le  monde,  c'esl-ä-direlesafTaires 
el  les  inlrigues  de  la  Cour.  Dövole  ä  la  fagon  d^Espagne,  eile  passail 
des  heures  dans  son  oratoire,  el  praliquait  ä  loule  occasion  les  voeux, 
les  dons  aux  öglises  el  les  neuvaines.  Le  reste  de  son  temps  ^tail 
occupö  par  le  jeu  el  par  la  reprösenlalion  :  eile  reprösenlail  lr6s  bien 
avec  un  air  de  dignil6  caslillane,  lemp^r6  par  Tusage  de  France.  Elle 
mangeail  beaueoup  el  dormail  longuemenl.  Couchs  k  minuil  ou  k 
une  heure  apr6s  la  pri^re  el  le  bavardage,  eile  se  levail  ä  dix  ou 
onze  heures.  «  Elle  esl  tranquille,  conclul  Madame  de  Molleville,  et  vit 
sans  inquietude,  eile  pense  seulemenl,  suivanl  le  conseil  de  rfivan- 
gile  el  lavis  des  philosophes,  k  passer  sa  journ6e  ».  Personne,  pas 
möme  eile,  ne  croyail  qu'elle  fül  capable  de  gouverner  TElat,  apres 
Louis  XIII  et  Richelieu. 

Monsieur  avail  trenle-cinq  ans  el  une  Ir^s  vilaine  histoire.  SoUi- 
cilö  par  les  faclions  el  par  Tölranger,  il  s'^lait  engag^  dans  loutc 
sorle  d^affaires  el  il  avail  Irahi  loul  le  monde.  Si  un  fils  de  France 
n*avail^l6  au-dessus  m^me  de  Thonneur,  il  n*y  aurail  pas  eu  dans  toul 
le  royaume  un  homme  aussi  d^shonor^.  II  avail  un  bei  air  royal  gAte 
par  de  perp^luelles  grimaces,  il  jurail,  sacrait  el  sifflail  conlinuelle- 
menl.  II  ^lail  inlelligenl,  parlail  bien,  avec  espril,  lisait  beaueoup, 
«  connaissail  les  particularitös  de  Thisloire  »>,  oü  il  cherchail  des  legons 
de  conduile,  maislrouvail  des  raisons  de  ne  rien  faire.  «  Ceux  qui  n'onl 
pas  d'afTaires  sont  bien  heureux  »,  disail-il.  Enfin  il  ^tail  paresseux  el 
n'ölail  poinl  brave.  Le  cardinal  de  Reiz  dil  qu'il  avait  «  k  Texception 
du  courage,  loul  ce  qui  esl  n^cessaire  ä  un  honnöte  homme  ». 

Henri  II  de  Bourbon,  prince  de  Condö  (Monsieur  le  Prince,  comme 
on  Tappelait),  ag6  de  cinquanle-cinq  ans,  s'^lail  enrichi  par  sa  doci- 
lit6  envers  Richelieu,  qui  Tavail  pay^e  largement.  II  lirail  lous  les 
profus  possibles  de  sa  «  place  »  de  prince  du  sang.  II  se  donnail  des 
airs  de  justice  el  de  religion.  Lui  non  plus  nYlail  pas  un  foudre  de 
guerre,  et  Ton  disail  de  lui  par  d^f^rence  :  «  M.  le  Prince  n'est  pas 
heureux  ä   la  guerre  ».  Son  fils  a!n^,  le  duc  d'Enghien,  le  vain- 
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queur  de  Rocroi,  fut,  ä  vingl-deux  ans,  le  höros  des  premiers  jours 
du  regne.  II  avaii  le  visage  long,  creusö,  des  dents  mal  serlies,  un 
nez  Enorme  ei  crochu  plante  comme  un  pic  entre  des  ravins,  quelque 
chose  «  de  grand  et  de  fier,  tirant  ä  la  ressemblance  de  Taigle  ».  II 
D'^iait  pas  homme  de  cour,  ni  soignö,  ni  propre,  ni  aimable,  il  avait 
rhumeur  inquiöie,  hautaine  et  hargneuse.  Sur  le  fond  mödiocre  de  la 
bmille,  il  iranchail  vigoureusemenl.  Son  fr6re  Armand,  le  prince 
de  Conti,  de  huit  ans  plus  jeunc,  avait  «  la  taille  gAtöe  »,  il  n'6tait 
doDC  pas  bon  pour  le  Service  du  Roi,  et,  selon  Tusage,  on  le  desti- 
nait  au  service  de  Dieu. 

Le  duc  de  Vendöme,  le  fils  16gitim6  d'Hcnri  IV  et  de  Gabrielle,  avait 
quarante-neuf  ans,  il  6tait  insignifianl.  On  prötait  ä  M.  le  Prince  ce 
mol :  «  Je  suis  poltron,  mais  ce  bougre  de  Vendöme  Test  encore  plus 
qae  moi  ».  Vendöme  avait  deux  fils,  le  duc  de  Mercoeur  et  le  duc  de 
Beaufort.  Celui-ci  ^tait  une  töte  vide,  mais  belle,  et  sa  mine  «  faisait 
croire  qu  il  avait  quelque  chose  de  grand  dans  TAme  ».  II  se  posait  en 
galant  de  la  Reine,  qui,  aimant  les  beaux  visages,  ne  s'cn  fAchait  point. 
II  cherchait  les  originalit^s  faciles,  comme  de  parier  la  langue  des 
crocbeteurs. 

En  somme,  dans  la  famille  royale,  personne  n'ötait  capable  de 
gouvemer  r£tat. 

Le  premier  aumönier  de  la  Reine,  Augustin  Potier,  ^vöque  de 
Beauvais,  s'offrait  discrötement  pour  le  ministöre.  II  ötait  pair  du 
rojaume,  alliö  ä  de  puissantes  familles  parlementaires,  simple,  facile, 
disaient  ses  amis,  «  böte  mitröe,  le  plus  idiot  des  idiots  »,öcrit  le  car- 
dinal  de  Reiz,  mais  sa  mödiocritö  le  rendait  dösirable  ä  des  gens  qui 
araieni  ötö  iropgouvemös  et  voulaient  ne  Tötre  plus  du  tout.  La  Reine 
larait  chai^,  aprös  la  mort  du  Roi,  de  nögocier  avec  le  Parlement, 
il  s'ötaii  donnö  de  la  peine,  mais  il  apprit  bientöt  avec  tout  le  monde 
que  le  cardinal  Mazarin  restait  premier  ministre. 

Mazarin  Sfils  de  Pietro  Mazarini,  majordome  d'une  famille  noble  les  änti&c6dbsts 
italienne^  avait  pratiquö  tous  les  mötiers  :  ötudiant  en  Tun  et  Tautre  ^^  mazarin. 
droit,  capiiaine  dans  larmöe  pontificale,  dient  de  neveux  pontificaux, 
diplomaie,  chanoine  de  Saint-Jean  de  Latran,  vicc-lögat  d'Avignon 
et  l^gat  prös  la  cour  de  France.  Richelieu  Tavait  fait  cardinal  et 
Louis  XIII  premier  ministre.  II  avait  du  sa  fortune  ä  son  habiletö  de 
trouveur  de  combinaisons,  ä  sa  connaissance  des  afTaires  italicnnes 
ü  imporlantes  alors  et  aux  Services  que,  par  lä,  il  rendit  ä  Richelieu, 
pais  k  une  de  ces  souplesses  qui  glissent  entre  les  obstacles  sans 
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qu'on  lc8  voic  passer,  ä  son  geniil  sourirc  du  Midi,  ä  sa  bonne  humcur 

qui  d6rida  les  deux  moribonds  tristes,  le  Roi  et  le  Cardinal,  k  l'art 

de  se  faire  ^galement  agrder  par  des  personnes  qui  ne  s  aimaient  pas 

comme  le  Roi  et  la  Reine  :  il  avait  aid6  Louis  XIII  ä  ^rire  la  D^la- 

ralioii  et  fait  savoir  ä  la  Reine  qu'il  n'aurait  d  autre  volonte  quo  la 

sionne.  Enfin  il  se  donnait  Tair  de  ne  tenir  ä  rien,  d*d(re  sans  conse- 

quence  et  loujours  pröt  ä  faire  ses  paquels  pour  retoumer  ä  Rome. 

La  Reine  avait  de  tr^s  bonnes  raisons  pour  se  confier  ä  lui. 

i«A*  MssTiHRNTs  Ms  Uk  premiöre  minule,  eile  craignit  des  embarras.  Aussitöt  que 

iMfUHKtNKANSK.  süu  niüri  avüit  expir(!%  eile  ötait  all^e  s^agenouiller  devant  son  fils. 

Une  foule  s^^louiTait  dans  la  chambre  de  Louis  XIV,  pendant  que  le 

inort  gimii  dans  la  solitude.  Anne  pria  Beaufort  de  faire  sorlir  tout 

le  nionde.  Quand  le  duc  arriva  devant  M.  le  Prince,  eelui-ci  dtVlara 

qu'il  n*aviiit  pas  dordres  ä  recevoir  de  lui;  Beaufort  r^pliqua  qu'il 

(Mirtail  loH  ordrcH  de  la  Reine  et  qu'il  saurait  les  faire  respecter.  11 

fallut  iipainor  cette  querelle  qui  s'allumait  entre  les  maisons  de 

(londf't  (4  d(t  Venddme  parce  que  la  Reine  avait  voulu  se  donner  de 

lair.  Anne,  qui  avait  vdcu  dans  lescabales,  les  redoutait  et  les  sentait 

venir.  Klle  avait  besoin  d'un  ser\ilcur  qui  ne  füt  enröl6  dans  aueun 

den  rlann  entre  lesquels  se  partageait  la  cour,  lui  appartlnl  en  propre, 

«*t  n  ofTiisquAt  pcTsonne.  D'autre  part,  la  France  ötait  engag^  dans 

uno  fij^rande  guerre ;  il  faliait  que  ce  ministre  süt  les  affaires. 

n^i$ims  Maxarin,  un  öfranger,  sans  suite  d*öp6es,  sans  cort^ge  de  jupes, 

%n^i\  nivHUunv.  ^jj^  qQJ  pcrsonne  n  avait  di^  offensiS,  de  qui  tout  le  monde  avait  regu 

d(*M  r<Vv(^ren('eK,  et  en  m<^ine  temps  auxiliaire  de  Richelieu  et  son  suc- 
ceNHeur  dann  la  conduite  des  affaires,  ^tail  Thommequi  convenail.  On 
vit  donr,  rcrit  le  cardinal  de  Retz,  monter  «  sur  les  degrös  du  tröne, 
d'oü  i'Apre  vi  rrdoulablecardinal  Richelieu  avait  foudroy^  plul<>t  que 
gouvern«^  les  huinains,  unsuccesseur  doux,  b6nin,qui  nevoulait  rien, 
qiii  (Mait  nu  drsrspoir  que  sa  digniti'?  de  cardinal  ne  lui  pennil  pas  de 
nJiniiiilier  autant  qu'il  laurait  souhait^  devant  tout  le  nionde  ». 
^1 1'««!!«  JiiHt«*inent  la  («our,  apr6s  les  tristesses  et  les  rigueurs  du  morne 

M^\  mnmri.v/ V    |.,Sg||,.^  avait  grande  onvie  <le  s  amuser.  Les  disgracies  rentr^rent 

ot  HeinpresH^rent  aulour  de  la  Reine,  qui  avait  souffert  comme 
iMix  la  perst^eution  du  cardinal  et  du  Roi.  lls  lui  demanderent  la 
eunV  des  honniMirK  et  de  Targent,  eile  la  leur  donna  et  ful  remer- 
t'i^e  d'^tn^  «>  Hl  lionne  »>.  Mazarin  lavertissait  inutilement  :  <«  La  Reine, 
dihuit-il,  doit  he  faire  respecter  des  le  commencement.  Les  Fran^ais 
Niiiit  iiaturrllement  |N)rtes  ä  faire  ({uatre  pas,  quand  on  leur  permet 
dt*  iiiflln^  IUI  pie«l  •».  l'ne  rabale  se  forma  en  effet,  que  Ion  appela 
ralialr  tirs  u  liiiporlants  »>,  ä  cause  de  Tair  mystörieux  que  se  don- 
naieul  les  eonspirateurs.  Les  plus  en  vuc  (^taient  Beaufort  et  Madame 
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de  Chcvreuse,  une  Rohan,  vcuve  du  duc  de  Luynes,  puis  de  Claude 
de  Lorraine  duc  de  Chevreuse.  Elle  avait  beaueoup  aimö  et  eile 
aimait  encore,  malgr6  ses  quaranie-trois  ans,  en  France  et  ä  Tötranger, 
toujours  d^vou^  ä  sa  passion,  «  quc  Ton  pouvait  dire  ^ternelle,  quoi- 
quellc  changeät  souvent  d'objet ».  Elle  avait  fait  de  la  politique  un 
assaisonnement  de  Tamour,  et  gön6  et  m6me  inqui6t6  Richelieu  et 
Louis  XIII.  Lc  Roi,  dans  la  D^claration  m^me,  Tavait  condamn6e  ä 
Texil  pcrp^luel,  mais  il  6tail  si  sür  qu'elle  rentrerait  que,  lorsqu'on  lui 
relut  l'aiiicle  oü  il  6tait  parl6  d'elle,  il  s'öcria  :  «  Voilä  le  diable  »!  La 
duchesse  rentra  tout  de  suite  et  se  mit  k  travailler  contre  Mazarin 
comme  eile  aurait  travaill^  contre  n'importe  qui.  Les  cabaleurs  vou- 
laieni  enlever  aux  «  restes  de  M.  le  Cardinal  »,  c'est-ä-dire  k  Tancien 
personnel,  les  honneurs  et  les  gages,  mais  on  n'avoue  pas  ces  choses- 
lä,  aussi  affichaient-ils  un  programme  de  grande  politique  :  r^conci- 
lier  la  France  avec  rAutriche,  employer  les  Forces  des  deux  puis- 
sances  ä  reslaurer  en  Angleterre  le  pouvoir  absolu,  et  «  rötablir 
Tancienne  forme  du  Gouvernement  que  le  cardinal  de  Richelieu  avait 
commenc^  de  d^lruire  »,  c'est-ä-dire,  tout  Topposö  de  la  politique 
nationale  et  monarchique. 

Mazarin  d^fendit  Tancien  personnel,  dont  il  ^lait,  et  la  politique 
nationale.  Nos  vicux  alli^s,  la  Hollande  et  la  Su6de,  s'inqui^taient  des 
bruils  qui  couraicnt,  le  cardinal  montra  leurs  dol^ances  k  la  Reine, 
n  etait  assidu  pr^s  d'elle,  au  point  que  les  Importants  osörent  la  faire 
averlirpar  Vincent  de  Paul  etpardes^vöques  qu'elle  se  compromettait. 
Mais  il  ne  la  quittait  pas,  il  lui  apportait  des  afTaires  plus  qu'elle  n*en 
voulait,  et  la  pauvre  femme,  qui  sorlait  d'une  grande  oisivetö  et  qui 
Hail  paresseuse,  entra  «  dans  un  intcrvalle  de  d^goüt  et  d'embarras  ». 
En  m^me  tcmps  qu'il  mcnait  la  grande  politique,  Mazarin  nouait  et 
d^oouait  de  petites  intrigues;  il  avait  plus  que  personne  «  Tesprit  de 
cabinet  ».  Si  bien  qu'ä  la  fin  ses  adversaires,  le  voyant  sc  bien  6ta- 
Mir  et  perdanl  patience,  en  arriv6rent  aux  imprudences  :  Beaufort 
foolut  luer  le  cardinal ;  la  Reine,  au  commencement  de  septembre  1643, 
Icfitarrdter  et  enfermer  au  chdteau  de  Vincennes,  et  Texil  dispersa 
les  cabaleurs. 

A  la  (in  de  la  mdme  ann^e,  la  Reine  quitta  le  Louvre  pour  le 

Palais-Royal.  Mazarin  avait  achet6  derri6re,  tout  pr^s,  un  hötel;  une 

perle  fut  perc^e  dans  le  mur  du  jardin,  afin  qu'il  püt  aller  au  Palais 

commod^ment.  Un  an  aprös,  la  Reine  annonga  au  conseil  que   le 

cardinal,  quin'^tait  pas  bien  porlant,  avait  pcinc  ä  traverser  ce  grand 

jardin,  ce  qu'il  6lait  oblige  de  faire  ä  toute  hcure  pour  lui  com- 

maniquer  Ics  aCfaircs  qui  se  prösentaient.  Elle  trouvait  donc  k  propos 

de  lui   donner   un  appartement  dans  le  Palais-Royal.  Mazarin,  qui 
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6tait  d6jä  matlrc  dans  la  maison,  devint  commc  Ic  mattre  de  la  maison. 

Sa  figure  n'avait  pas  de  relief  nide  dignit^'s  mais  eile  ötait  intelli- 
gente et  douce,  avec  une  flamme  d'cspril  dans  les  yeux  bnins.  II  avait 
ä  peu  prös  le  m^me  äge  que  la  Reine,  il  l'aima  peui-ötre,  eile  Taima 
cerlainement,  avec  une  passion  qui  fut  la  folie  de  sa  quarantaine  ^ 

Et  c'esl  ainsi  que  par  un  jeu  de  lamour  et  du  hasard,  deux  tr^ 
grandes  puissances  en  histoire,  la  monarchie  fran^aise  tomba  aux 
mains  d'une  Espagnole  et  d^in  Napolitain.  Mazarin,  bien  qu'il  füt  natu- 
ralisö,  continua  de  signer  Mazarini;  il  avait  ses  raisons  de  ne  point 
renoncer  ä  sa  qualit^  dltalien,  qui  pouvait  ressemr,  pour  devenir 
pape,  par  exemple.  C'^tait  un  personnage  indistinct,  prince  de  ifiglise, 
Sans  6tre  prötre,  un  condotli^re  d'£tat,  un  cherche-fortune  qui  en 
trouva  une  si  extraordinaire :  premier  ministre  du  royaume  de  France, 
peut-ötre  mari  secret,  pour  le  moins  amant  de  la  süperbe  Reine  ä  qui 
t(  le  sang  de  Charles-Quint  donnait  de  la  hauteur  » ;  prodigieux 
comödien,  capable  d'entrer  dans  un  grand  röle  et  de  le  jouer  en 
grand  artiste,  mais  sans  d^pouiller  une  vilenie  qui  lui  6tait  naturelle. 


//.  —   LA  POLITIQUE  ET  LA   GUERRE  JUSQU'A    LA 
PAIX   DE    WESTPHALJE* 


LA  SITUATION 
MIUTAIRB 
A  LA  MOBT 
DE  RICHELIEU. 


Ala  mort  de  Richelieu,  la  France  occupait  le  Roussillon  et  la 
Catalogne  presque  entiöre,  la  Lorraine  et  l'Alsace,  les  passages 
des  Alpes  et  Turin.  Elle  6tait  donc,  au  Sud  et  ä  TEsl,  fortement 
retranch6e  et  mfime  avanc6e  en  territoire  etranger.  Au  Nord,  eile 
n'avait  gagn6  qu'Arras,  Hesdin  et  Bapaume  en  Artois  et  Landrecies 
en  Hainaut;  la  vallee  de  l'Oise,  la  grande  route  de  Paris,  demeurait 


I.  Pour  la  Reine  el  Mazarin,  vo'ir  Lettre»  du  cnrdinal  Mazarin  ä  la  Beine...,  publik'«  par  1» 
«  Soci6l6fle  rhisloire  de  France  •,  el  Chdniel,  Lettre»  d'Anne  d'Autriche  ä  Mazarin,  ilan«* 
Tappendice  I  du  lome  III  de  l'Histoire  de  France  sous  le  ministere  de  Mazarin. 

a.  SouRCB!«.  Pour  les  campagncs  de  Flandre  et  d'Arlols  :  Corre»pondance  du  cardinal 
Mazarin  avec  le  marichal  d'Aumont,  publ.  par  le  Ü'  Ilaroy,  Monaco,  igoj.  (Colleclion  de  docu- 
menU  publice  par  onlre  du  prince  de  Monaco.)  Pour  la  bibliographie  de  la  paix  de  We«»!- 
pbalie,  voir  Vast,  Les  Grand«  traili*  du  regne  de  Louis  XIV,  dann  la  •  Colleclion  de  texte« 
pour  servir  h  letude  el  u  lenseignemenl  de  Ihisloire  -,  Paris*,  i8<ja-99,  3  vol.;  le  premier 
comprend,  oulre  la  bibliographie,  le  texte  du  Irait^  de  Munster.  —  Memoire»  de  Ilenri- 
Auguste  de  Lomenie  de  Brienne,  du  marechal  vicorote  de  Turenne,  du  marcchal  de  Gra- 
mont,  du  duc  de  Guine,  dann  la  collection  Micbaud  et  Poujoulal. 

Oin'RAGEä  A  COMÄCI.TER  :  Le  P.  Bougeaut,  Hisloire  des  gaerres  et  des  negocialion»  qui  pre- 
ciderent  le  Iraiti  de  Weslphalie,  composie  sur  les  memoire»  du  comle  d  Aoaux,  Pari!*,  1767, 
3  vol.  Canovas  del  Castillo,  Estudios  del  reinado  de  Felipe  IV,  1888*2  vol.,  dann  la  •  Coleccion 
dcescritores  castcllanos  ■.  —  Char\'6riat,  Hisloire  de  la  Gaerre  de  Trenle  ans.  Pari*,  1878, 
a  vol.  Jules  Roy,  Turenne,  sa  vie,  les  inslilulions  militaires  de  son  lemp»,  Paris.  i884-  Lon- 
chay,  La  rioaliti  de  la  France  et  de  VEspagne  aux  Pays-Das  (i635-i70o).  ttuded: hisloire  diplo- 
matique et  militaire,  au  t.  LIV  des  Mämoiren  de  l'Acad^mic  royale  de  Belgique.  iHj^.  Phi- 
lipp!. Der  Westphälische  Friede,  Münster,  1898.  A.  \Vad<lington,' La  Ripublique  des  Provinces- 
Unies.  La  France  et  les  Pays-Dat  espagnols  de  I6i0  ä  1650,  Paris,  1895-1897,  a  vol. 
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ouverie  k  rennemi.  La  gardc  de  cette  fronti6re  6tait  confiöe  au  duc 
d'Enghicn ;  le  vieux  mar6chal  de  L'Höpilal  avait  6iö  donnö  comme 
coQseil  aux  vingl-deux  ans  du  Prince,  et  les  insiruclions  de  la  Cour 
eiaienl  de  u  ne  s*engager  ä  rien  dont  Tissue  ne  doive,  par  toutes  les 
apparences  humaines,  6tre  glorieuse  pour  les  armes  de  Sa  Majest6  ». 
Une  d^faiie,  en  ce  point  faible  et  sensible,  pouvait  Älre  un  desastre. 

La  maladie  de  Louis  XIII,  dont  la  fin  prochaine  6tait  prevue^  rocroi  {mai  §6*3]. 
lesp^rance  d'un  d^sarroi  dans  le  gouvernement  et  dans  le  comman- 
dement  des  arm6es  decid^rent  le  gouverneur  des  Pays-Bas,  Don 
Francisco  Melo  de  Braganza,  ä  envahir  la  France.  II  voulait  enlever, 
enlre  la  Sambre  et  la  Meuse,  la  place  de  Rocroi,  tourner  h  TEst  les 
villes  de  TOise,  Guise,  La  Capelle  et  La  Före  et  marcher  sur  Paris 
par  les  vall^es  de  TAisne  et  de  la  Marne.  L'arm^e  franQaise  se  porta 
rapidement  vers  Rocroi,  les  Espagnols  prirent  en  hÄte  leur  ordre  de 
bataille.  Enghien  commandait  la  droite  fran^aise;  avec  Gassion, 
mestre  de  camp  g^nöral  de  la  cavalerie,  il  se  jela  sur  la  cavalerie 
adverse  et  la  rompit.  Au  Heu  de  la  poursuivre,  il  passa  derriöre  le 
centre  des  ennemis,  attaqua  ä  revers  la  gauche  espagnole,  qui  6tait 
viclorieuse,  etla  mitend6sordre.  «  Restait  cette  redoutable  infanterie 
de  lärmte  d'Espagne  »  au  centre  de  la  bataille.  Entamöe  par  le  canon, 
press^e  par  les  gens  de  pied,  charg^e  et  recharg^e  par  la  cavalerie  du 
ducd*Enghien,  eile  perdit  presque  tous  ses  officiers,  la  plupart  de  ses 
hommes,  et  capitula.  Cette  grande  victoire  fut  remportöe  le  19  mai  1643, 
cinq  jours  apr^s  la  mort  de  Louis  XIII. 

L'invasion  fut  arrÄt^e  du  coup,  et  la  puissance  et  la  renommöe  la  vibillbarm^e 
militaires  de  TEspagne  afTaiblies.  L'infanterie  espagnole  ötait  comme  d^bspagnb. 

la  vieille  garde  de  la  maison  d'Autriche.  De  purs  Espagnols  y  servaient 
unis  par  la  communautö  du  sang,  du  loyalismc  et  de  la  foi.  Ses 
ofBciers  nobles  entretenaient  en  eile  le  respect  de  Thonneur  et  cette 
valeur,  dont  Cond6  disait  qu'elle  ötait «  plus  fine  »  quc  celle  des  autres 
nations.  Les  pertes  faites  ä  Rocroi  furent  irreparables,  car  TEspagne 
s'^puisail  par  la  guerre  et  par  Temigration,  et  sa  noblesse  fatigu6e 
commen^ait  ä  d6serter  le  Service  des  armes. 

Le  duc  d'Enghien  marcha  vers  la  Moselle,  il  prit  Thionville  au  campagnes 

mois  d'aoül,  puis  Sierck,  et  lia  les  Operations  de  Tarmöe  des  Pays-Bas  ^^ä  la  moselle 
avec  Celles  de  Tarmee  franco-weimarienne  que  le  maröchal  de  Gu^-  ^''  ^^'^  ^^  '^"'^ 
briant  commandait*.  Avec   le  renfort  que   le  duc    d'Enghien   lui  ^6*3-1645) 

doDoa,  le  mar^chal  rentra  en  AUcmagne,  s'empara  de  Rottweil,  mais 
mourut  d'une  blessure  re^ue  k  Tattaque  de  cette  ville,  en  novembre. 
Quelques  jours  apr^s,  son  arm6e,  qui  n'6tait  plus  commandöe,  qui 

I.  Voir  Histoire  de  France,  Vl-a,  p.  346. 
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n'elait  pas  pay^e,  se  d^sorganisa  cl  ful  mise  en  d^routc.  Turcnne  ful 
alors  cnvoyö  dltalic  pour  rcmplacer  Gu^briant. 

Henri  de  La  Tour  d'Auvergne,  vicomte  de  Turenne,  ^tait  le  second 
fils  du  duc  de  Bouillon,  qui  s'^iait  m^l6  ä  lani  d^affaires  au  temps 
d'Henri  IV  et  de  Louis  XIIL  Sa  m^re  6tait  Elisabeth  d'Orange,  GUe  de 
Guillaume  I**.  A  Tdgc  de  treize  ans,  il  avail  fail  ses  premi^res  armes 
en  Hollande.  II  avait  servi  ensuite  en  Italie,  en  Lorraine,  sur  Ic  Rhin, 
en  Italie  encore,  oü  il  avait  gagn6  le  bdton  de  mar^chal  au  mois  de 
novembrei643.  II  avait  alors  trente-deux  ans.  C'^tait  un  homme  froid, 
k  la  mani^re  hollandaise,  r^fl^chi,  compliqu6,  hardi  apr6s  röflexion, 
et  dont  Taudace  croltra,  quand  Texp^rience  lui  aura  montre  quil 
est  prudent  d'^tre  hardi  en  des  circonstances  donn^es.  Arriv^  sur  le 
Rhin,  il  remit  en  ordre  les  Iroupes  vaincues,  mais,  pendant  ce  temps, 
Merci,  g6n^ral  des  Bavarois,  s'empara  de  Fribourg-en- Brisgau 
(juin  1644),  et  il  6tablit  ses  lignes  devant  cette  ville,  face  ä  TAlsace 
qu'il  mena^ait.  Le  duc  d'Enghien  alla  rejoindre  Turenne.  Le  3  et  le 
5  aoüt,  il  attaqua  de  front  les  positions  ennemies,  combattant  de  sa 
personne  et  sautant  les  barricades.  Apr^s  ces  joum^s  sanglantes  et 
ind^cises,  il  touma  Tadversaire,  le  forga  de  se  retirer  et  le  battit  le 
10  aoüt  dans  sa  retraife  vers  les  sources  du  Danube.  Enghien  ne 
poursuivit  pas  Fennemi;  il  s'inspira  d'un  projet  de  Gu^briant  et  des- 
cendit  le  Rhin  par  les  deux  rives,  son  artillerie  embarqu^e  sur  le 
fleuve.  En  septembre,  il  prit  Philippsbourg,  mit  Spire  et  Worms  sous 
la  protection  de  la  France,  prit  Mayence  et  Landau.  Derri^re  Ic  fleuve 
et  le  boulevard  des  villes,  TAlsace  et  la  Lorraine  furent  tranquilles 
un  moment. 

Pendant  que  la  guerre  commengait  ä  prendre  grande  allun*, 
Mazarin  continuait  la  politiqucde  Richelieu.  Leconcoursde  la  Su^de 
6tait  autant  que  jamais  n^cessaire  k  la  France,  mais  le  Danemark 
s'inqui^tait  du  continuel  progr^s  des  Suödois  et  se  rapprochait  de  la 
Russie  et  de  la  Pologne.  Les  ^tats  riverains  de  la  Baltique  se  dispu- 
taient  Yimperium  de  cette  M^diterran^e,  dont  les  eaux  embrum^es 
porlcrent  autant  de  combats  que  celles  de  la  M6diterranöe  classique 
et  lumineuse.  L'empereur  appuyait  les  concurrents  de  la  Su6de,  sa 
grande  ennemie,  il  voulait  se  d^barrasser  de  Tarmöe  suödoise,  qui, 
sous  le  commandement  de  Torstenson,  hivemait  en  Moravie.  Pour 
briser  cette  coalition  naissanle,  Torstenson  quitta  en  d6cembre  1643 
ses  quartiers  moraves.  II  alla  ravager  le  Holstein,  le  Sleswig,  le  Jut- 
land et  s'achama  contre  le  Danemark.  Mazarin  suspendit  le  paiement 
des  subsides  aux  SutMois,  attendu  qu'ils  Icur  ^taient  donni^s  ä  condi- 
tion  qu'ils  fissenl  la  guerre  en  lerre  allemande,  et  il  s'interposa 
comme  mi^diateur  entre  les  deux  adversaires.  La  paix  fut  conclue  ä 
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Brömsebro   en  aoüt  1645.  La  Su^de  y  obtint  les  lies  d'OEsel  et  de 

Oolhland,  et  la  cession  pour  trente  ans  de  la  province  d' Aland.  —  Au 

m^me  iemps,    Mazarin   mariail   une  princesse  frangaise,  Marie  de 

Gonzague-Nevers,  au  roi  de  Pologne  Wladislas  IV;  il  traitait  aussi 

avec  Georges  Rakoczy,  prince  de  Transylvanie,  qui  s'engageait  en 

avni  1645,  moyennant   un  subside  annuel,  ä  rejoindre  Torstenson 

reloum6    en  Moravie.  La  cbaine  ^lait  refaite,  anneau  par  anncau, 

de  Qos  IradLitionneUes  alliances  avec  les  pays  de  par  delä  rAutriche, 

qui  6tait  alors  pour  nous  Tennemie  hör^ditaire. 

Au  mois  de  mars  1645,  Turenne  remit  en  roule  Tarm^e  d'Alsace. 

II  passa   le   Rhin  ä  Spire,  ayant  pour  objectif  la  Bavi6re.  Merci 

se  d^roba  devant  lui,  puis  tomba  sur  ses  cantonnements  trop  ötendus 

et  le  battit  k  Marienthal  (mai  1645).  Encore  une  fois,  Enghien  arriva 

ä  Taide.  Les  deux  g^n^raux  attaqu6rent,  le  3  aoüt,  Merci  qu'ils  trou- 

v^renl  retranch^  au  village  d'Allerheim  pr6s  de  Nordlingen.  Enghien 

mena  son  Infanterie  droit  contre  ce  r^duit,  fut  ramen^,  recommenga, 

forga  Tentr^e  du  village  que  Turenne  prit  ä  revers.  L'armöe  bavaroise 

se  dispersa,  Merci  avait  6te  tu6,  mais  la  petite  arm^e  frangaise,  aiTai- 

blie,  menacde  par  les  Imp6riaux,  r^trograda  vers  Philippsbourg. 

II  semble  qu'il  aurait  fallu  Ty  renforcer  pour  la  mettre  en  ^tat  de 

marcher  contre  la  Bavi^re.  Ce  pays  couvrait  TAutriche  et  Taidait  de 

ses  Forces  qui  ^taient  consid^rables.  Le  contraindre  ä  d^sarmer,  c'etait 

presque  sürement  obliger  TAulriche  ä  traiter.  Mazarin  le  savait  bien, 

mais  il  ^tait  inquiet  de  Tagitation  commencöe  dansle  royaume,  et  oblig6 

de  compter  avec  les  princes  et  avec  les  grands.  Monsieur  voulut  de 

la  gloire  sans  la  peine  de  Taller  chercher  trop  loin.  Le  principal  effort 

fut  donc  port6  en  Flandre,  le  pays  oü  c'^tait  une  habitude  et  un 

plaisir  de  conduire  des  siöges  m^thodiques  et  tranquilles.  Grave- 

Unes  avait  6t6  prise  en  1644,  Mardick  et  Cassel  prises  et  perdues 

en  1645.  En  1646,  Monsieur,  ayant  sous  ses  ordres  le  duc  d'Enghien, 

prit  Courtrai  en  juin,  reprit  Mardick  en  aoüt  et  s'en  revint  ä  la  Cour. 

Enghien  alors  s'empara  de  Furnes  et  de  Dunkerque  (octobre  1646). 

Mais  les  progr^s  de  la  France  en  Flandre,  surtout  dans  la  Flandre 

nianüme,  inqui6t6rent  les  Hollandais.   Ils   n'avaient   plus   rien  ä 

craindre  de  TEspagne,  et  redoutaient  nolre  approche.  Ils  disaient 

qu  U  faul  avoir  le  Frangais  pour  ami,  mais  non  pour  voisin,  Gallus 

amicuz,  sednon  vicinus.  La  Hollande  combaltait  sans  z61e  parce  qu'elle 

vait  qu'^   ijQp  vaincre   eile   courrait  des  risques.   La   prise  de 

öKerque  surtout  Talarma.  La  concurrence  de  ce  port  pouvait 

ßiur  redoulable,  si  la  France  lui  donnait  des  privil^ges  de  com- 

^lU^tail  un  des  meilleurs  de  la  cöte  de  Flandre  et  un  nid  Kcond 

^e  corsaires  hardis. 
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Mazarin  savail  rinestimable  valeur  de  racquisition  des  Pays-Bas 
espagnols  :  eile  «  formerait  k  la  ville  de  Paris,  6crivail-il  le  20jan- 
vier  1646,  un  boulevard  inexpugnable,  et  ce  serait  alors  veritablement 
que  Ton  pourrait  Tappeler  le  coeur  de  la  France,  et  qu*il  serait  plac6 
dans  Tendroit  le  plus  sür  du  royaume.  »  Si,  en  effet,  la  France  acqu6- 
rait  les  Pays-Bas,  et  que,  d'autre  part,  eile  garddt  la  Lorraine  et 
TAlsace,  d^jä  occupöes  par  ses  armes,  ses  fronti^res  se  trouvant  6ten- 
dues  au  Nord  jusqu'ä  la  Hollande,  et  ä  TEst  jusqu*au  Rhin,  notre 
«  cceur  »  aurait  eu,  si  Ton  peut  dire,  presque  autant  de  Nord  et  d'Est 
que  de  Midi.  Accrus  d^une  nouvelle  province  maritime  d*un  grand 
prix  et  d^une  population  industrieuse  et  vaillante,  notre  caract^re 
ethnique  aurait  6t6  modifiö  etsans  doute  toute  notre  destin^. 

Le  cardinal  espera  que  TEspagne,  qui  se  ruinait  ä  defendre  cette 
annexe  lointaine,  ne  refuserait  pas  de  Techanger  contre  la  Cata- 
logne,  ä  laquelle  il  aurait  ajout6  au  besoin  Ic  Roussillon.  Pour 
m^nager  Tamour-propreespagnol,  il  faisait  entendre  que  le  Roi  6pou- 
serait  Tatn^e  des  infanles  d'Espagne;  les  Pays-Bas  seraient,  non  le 
prix  de  la  victoire,  mais  la  dot  de  la  princesse.  Les  Espagnols  firenl 
la  sourde  oreille  ä  ces  insinuations  et  ils  en  inform^rent  la  Hollande. 

D'autre  part,  la  Catalogne,  la  piöce  d'echange  tenue  en  r^serve 
par  Mazarin,  mena^^it  de  lui  6chapper.  La  France  ne  parvenait  pas 
ä  s'emparer  des  quelques  places  encore  occupees  par  les  Espagnols 
et  dont  Lerida  ^tait  la  plus  importante.  Mazarin  accusait  Tincapacit«^ 
des  g6nöraux,  et  ceux-ci  se  plaignaient  qu*on  les  laissAt  manquer 
d'hommes,  d'argent,  de  munitions,  de  tout;  cc  qui  etait  vrai.  Cond6* 
lui-möme  ne  put  prendre  Lerida  (juin  1647). 

Les  afTaires  dltalie  int^ressaient  beaucoup  Mazarin;  ctHaient 
Celles  du  pays  natal,  oü  il  aimait  k  faire  sentir  qu*il  6tait  devenu  un 
potentat.  II  travaillait  ä  tourner  contre  TEspagne  les  <3tats  demeur^s 
librcs,  les  Siaii  liben\  mais,  en  septembre  1644,  il  ne  r^ussit  pas  ä 
empöchcr  Telection  au  pontißcat  dlnnocent  X  qui  etait  son  cnnemi 
personnel  et  le  prot^g^  de  TEspagne.  II  resolut  d'envoyer  k  Naples 
une  flotte  qui,  au  passage,  semparerait  des  «  prösides  »  espagnols 
de  Toscanc  les  plus  rapproch^s  du  terriloire  papal.  II  promit  la  cou- 
ronne  de  Naples  au  prince  Thomas  de  Savoie,  k  condition  qu'il  cöde- 
raitä  la  France  Gaete  et  un  port  sur  TAdrialique,  et  lui  abandonne- 
rait,  s'il  devenait  un  jour  duc  de  Savoie,  la  Savoie  et  le  comt6  de 
Nice.  Deux  exp6ditions  par  mer  inquieterent  le  pape  qui  se  montra 
plus  accommodant.  Les  relations  rcgulit^res  du  Saint-Siöge  avec  la 
France   furent  reprises   apr^s   l'envoi   k    Rome   d'un  ambassadeur 


1.  Le  duc  d'Enghien  6tait  devenu  prince  de  Condä  ä  la  mort  de  son  p^re,  le  a6  d^c.  it^$. 
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ordinaire,  qui  obtinl  le  chapeau  de  cardinal  pour  Michel  Mazarin 
eo  octobre  1647.  Mazarin  demandait  depuis  longiemps  ce  chapeau 
pour  son  fr^re,  qu'il  employait  ä  toutes  sortes  d'afTaires  :  il  ne  se  fai- 
sait  Dul  scrupule  de  suivre,  dans  la  politique  gön^rale,  sa  politique 
de  famille.  Le  chapeau  du  cardinal  fröre  coüia  des  millions,  au 
moment  que  les  paysans  et  les  arm^es  criaient  misöre  et  que  la 
r^volle  de  Naples  offrait  une  occasion  de  porter  un  coup  sensible  ä 
TEspagne. 

Le  7  juillet  1647,  le  peuple  de  Naples,  exasp6r6  par  une  laxe  sur  la  r^voltb 

les  fruits  dont  il  se  nourrissait,  tua  les  percepteurs  et  forga  le  vice-  de  naples  {i647). 
roi  duc  d'Arcos  ä  se  r^fugier  dans  Ic  Chäteau-Neuf.  II  dut  pour 
chef  le  pßcheur  Masaniello,  qu'il  laissa  tuer  par  les  sbires  espagnols 
quelques  jours  aprös,  puis  un  capitaine  de  noble  naissance,  le  prince 
de  Massa,  qu'il  mit  ä  mort,  puis  un  armurier,  Gennaro  Annese.  En 
octobre,  Naples  se  mettait  en  r^publique.  Mazarin,  pri6  d'intervenir, 
ne  s'en  souciait  pas,  n'ayant  pas  confiance  aux  Napolitains  et  pas 
de  goüt  pour  leur  röpublique.  II  cherchait  un  roi  k  leur  envoyer,  et 
pensait  ä  Thomas  de  Savoie,  mßme  au  prince  de  Cond^.  Au  mois  de 
novembre  seulement,  la  flotte  frangaise  arrivait  ä  Naples.  Elle  y 
Irouva  instant  le  duc  de  Guise. 

Henri,  cinquiöme  duc  de  Guise,  n^  en  avril  1614,  avait  d'abord  le  roman 

embrass6  la   profession  d'figlise,  n'ötant  qu'un  cadet.  A  Tage  de  ^^  ^^^  ^^  güise. 

quinze  ans,  il  fut  archevöque  de  Reims.  Aprös  la  mort  de  son  ainö, 

il  renlra  dans  le  si6cle,  et  se  mit  ä  courir  toute  sorte  d'aventures  de 

politique  etd'amour.  Ilconspira  contre  Richelieu,  s'enfuit  ä  Rruxelles, 

s  y  maria,  rentra  en  France  ä  la  mort  de  Louis  XIII,  devint  amoureux 

d'une  fille  d'honneur  de  la  Reine  et  remua  ciel  et  terre  pour  faire 

annuler  son  mariage.  Des  d^put^s  de  Naples  all6rent  le  trouver  k 

Rome,  oü  il  sollicitait  cetle  annulation.  Ils  lui  offrirent  le  gouverne- 

ment  de  la  R^publique.  Guise  6tait  Th^ritier  lointain  des  droits  des 

Angevins  sur  le  royaume,  il  6tait  brave  et  cherchait  de  la  gloire  pour 

honorer  sa  belle.  II  accepta  Tofl^re  des  Napolitains,  avertit  Mazarin, 

traversa  au  risque  de  sa  vie  la  flotte  espagnole,  fut  acclam6  par  Ic 

peuple  k  son  entr6e  dans  Naples,  le  15  novembre,  et  nomm6  capitaine- 

g^D^ral.  Mazarin  ne  prit  pas  au  s6rieux  ce  höros  de  roman,  auquel  il 

en  voulait  d'ailleurs,  k  ce  que  Ton  dit,  de  n'avoir  pas  d6sir6  la  main 

dune  de  ses  nieces.  Ce  n'6tait  peut-6tre  pas  une  raison  qui  sufflt  pour 

employer  contre  lui,  et  non  contre  les  Espagnols,  la  flotte  fran^aise, 

qui  regut   Tordre   de  Tenlever.  Apr6s   une   croisi^re   inutile  d'une 

quinzaine  de  jours,  cette  flotte  relouma  en  Provence  (d^cembre  1647). 

1.  Loiseleur  et  G.  Baguenault  de  Puchesse,  VexpidUion  du  dac  de  Guise  ä  Naples.  Leltres 
et  instraclions  diplomaüqües  de  la  cour  de  France  (1647-1648),  Paris,  1875. 
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Le  duc  de  Guisc  n'ötait  pas  homme  k  se  mainienir  dans  ce  poste 
singulier,  les  Napolitains  rappol^rent  les  Espagnols,  et  il  fut  mcn6 
prisonnier  cn  Espagne. 

Mazarin  avail  essay^  diverses  combinaisons  en  Ilalie,  U  n'en  avait 
pouss6  aucune  jusqu'au  bout.  Sa  politique  n'avait  pas  une  si  ferme 
ienue  que  celle  de  Richelieu.  Mais  au  moins,  les  Espagnols  avaienl 
6t^  oecup^s  dans  la  P6ninsule. 

C'est  ailleurs  que  devait  se  decider  le  sort  de  la  guerre. 

Les  Fran^ais  et  les  Suödois  comprenaient  que  le  meilleur  moyen 
de  la  lerminer  6tait  de  d^sarmer  T^lecteur  Maximilien.  Wrangel, 
successeur  de  Torslenson,  et  Turenne  envahirenl  la  Baviere  ä  Tau- 
tomne  de  1646  et  ravagörent  le  pays,  un  des  rares  endroils  öpar- 
gn6s  par  Thorrible  guerre  qui  depuis  ving^-huit  ans  torturait  TAl- 
lemagne.  Maximilien  demanda  la  neutralitö  pour  les  trois  cercles 
de  Franconie,  de  Souabe  et  de  Baviöre,  et  pour  1  dectorat  de  Cologne, 
il  Tobtint  et  promit  en  behänge  de  n'assister  TEmpereur  ni  directe- 
ment  ni  indirectement  (mars  16i7).  Turenne  voulut  alors  marcher  en 
Boheme  contre  Tarm^e  imperiale,  qui  n'ötait  que  d'unc  dizaine  de 
mille  hommes,  mais  Mazarin  ne  le  permit  pas.  II  6tait  content  du 
progr^s  des  n^gociations  de  Westphalie  et  ne  voulait  pas  trop 
«  presser  TEmpereur,  qui  avait  accord6  ou  6tait  sur  le  poinl  d'ac- 
corder  ä  la  France  et  ä  ses  alli^s  tout  ce  qu'ils  demandaient  ». 
Turenne  fut  donc  appel^  aux  Pays-Bas,  mais  les  Weimariens,  arrivös 
ä  Saverne  en  juin  1647,  refus^rent  d'aller  plus  loin,  attendu  que  leur 
contrat  ne  les  obligeait  pas  ä  sortir  d'Allemagne,  et  ils  repass^rent 
le  Rhin.  Turenne  en  ramena  une  partie  et  se  mit  en  roule  vers  le 
Luxembourg;  lä  il  re^ut  Tordre  de  retourner  en  AUemagne  (sep- 
tembre  1647).  Maximilien  venait  de  reprendre  les  armes;  g'avait  ^t6 
une  grande  faute,  d'empöcher  Turenne  de  porter,  au  printemps,  la 
guerre  en  Bohöme. 

L'ann^e  1648  s'annonga  mal.  Les  Espagnols,  qui  avaienl  conclu 
avec  les  Hollandais  une  paix  s^paröe,  disposaient  de  tout  le  reste  de 
leurs  Forces  contre  nous.  Les  troubles  de  France  s'aggravaienl.  Le 
nouveau  gouvemeur  des  Pays-Bas,  Tarchiduc  Leopold,  fr^re  de 
TEmpereur,  pril  Toffensive.  Cond6  fut  cnvoyö  aux  Pays-Bas,  il 
assi^gea  Ypres  dont  il  s'empara  au  mois  de  mai.  Pendant  ce  temps, 
L6opold  prit  Courtrai  et  Furnes  et  attaqua  Lens.  Conde,  arrive  trop 
tard  pour  sauver  cette  place,  se  mit  en  retraite.  Comme  il  Tesp^rail, 
Tennemi  descendit  de  la  hauteur  de  Lens  pour  le  suivre  dans 
la  plainc.  II  fit  face  :  les  Espagnols  perdirent  120  canons,  leurs 
^tendards;  les  survivants  des  r^giments  de  Rocroi  furent  pris  ou  tu6s 
(20  aoüt  1648). 
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METZ,  TOVL, 

VERDÜS. 

PIGNBROL, 


conire  rAulriche  du  calviniste  61ecteur  palatin;r61ecteur  avail  perdu 
son  ölectoral  qui  avait  616  transf^re  au  duc  de  Bavi^rc,  mais  TEm- 
percur  avait  6te  finalcmcnt  vaincu  el  le  calvinisme  r^clamait  ä  son 
lour  la  liberlc  de  vivre.  Plus  difficile  6tait  le  probl^me  de  la  forme  ä 
donner  k  rinforme  Allemagne  :  quelle  pari  d'autorit6  laisserait-on  ä 
FEmpereur?  Quel  dogr6  d'ind^pendance  aux  membres  de  TEmpire, 
quc  la  guorre  el  la  polilique  avaienl  achcvö  de  Iransformer  en  quasi 
souverains? 

La  Su6de  el  la  France  avaienl  fail  des  conqu6tes  cn  Allemagne 
et  pr6lendaienl  les  garder  comme  «  r6rompense  »  de  la  peine  qu'elles 
s'6laienl  donn^e  pour  döfendre  «  les  überlas  germaniques  ».  La 
France,  cn  outre,  avail  pris  pied  en  Ilalie,  occup6  la  Lorraine  et 
des  villes  cl  pays  Espagnols.  Commenl  se  r^glerait  la  deslinöe  des 
lerriloires?  Puis,  chacun  des  grands  belligerants  avail  ä  d^fendre 
les  int^röls  de  ses  alli^s,  la  France,  par  exemple,  ä  soulenir  la  Prä- 
tention ä  rindöpendance  de  la  Hollande  el  du  Portugal.  Quantil6  de 
pelits  princes  avaienl  ä  plaider  des  causes. 

Ensemble,  il  s  agissait  de  donner  unc  Constitution  ä  TAUemagne, 
des  lerritoires  k  la  France  el  k  la  Su6de,  el  de  rögler  une  quanlitö  de 
questions  moindres. 

Une  des  principales  affaires  setrouva  disjointe  le  30  janvier  1648, 
jour  od  TEspagne  conclul  sa  paix  avec  la  Hollande.  Les  Hollandais 
aimaient  mieux  voir  les  Pays-Bas  aux  mains  de  TEspagne  qu'en 
Celles  de  la  France,  cl  puis  leur  aristocralie  bourgeoise  6tail  exc6d6e 
de  la  guerre  qui  coütait  tanl  d'argent  el  donnait  dans  la  R6publique 
une  trop  grande  importance  aux  gens  de  guerre.  Ils  demandörent  ä 
TEspagne  de  reconnaitreleur  ind^pendance.  L'Espagne,pr6voyanl  qua 
bientöt  eile  serait  abandonn^e  par  FEmpereur,  consentit  le  sacrifice 
qu'il  fallait  pour  s'all6ger  d'un  ennemi  considörable  (30  janvier  1648), 
apres  quoi  eile  se  relira  du  Congr^s.  Les  troubles  qui  s^annon^aient 
en  France  lui  permeltaient  d'esp6rer  qu'elle  y  Irouverait  des  alliös 
dans  la  guerre  qu'elle  6tail  r^solue  k  continuer. 

Ce  ful  neuf  mois  aprös,  le  24  octobre  1648,  que  FEmpereur, 
menacö  dans  Vienne,  n'ayant  de  socours  a  attendre  de  personno, 
Signa  les  Iraitt^s  de  Westphalie. 

II  c6da  au  roi  de  France  la  supröme  seigneurie  el  les  droits  de 
souvcrainet6  sur  les  övöches  de  Melz,  Toul  el  Verdun,  poss6des  sans 
tilre  de  droit  par  la  France  depuis  pr6s  d'un  si^cle,  et,  en  outre,  la 
seigneurie  directe  et  souverainet6  qui  appartenait  ou  pouvait  appar- 
tcnir  ä  FEmpereur  el  ä  FEmpire  romain  sur  la  ville  de  Pignerol.  II 
reconnaissait  au  roi  de  France  le  droit  de  tenir  k  perp6tuite  gamison 
dans  Philippsbourg.  Mais  la  grande  clause  6tait  celle  qui  contenait  la 
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cession  de  rAlsace^  si  Ton  peut  appliquer  la  simpliciie  de  ce  mot  k 
une  Operation  confuse  ^ 

Alsace  6tail  une  expression  g6ographique,  comme  Westphalie  ou 
Thuringe,  qui  d^signait  un  fouillis  de  seigneuries,  de  villes  impe- 
riales et  d^offices^  lesquels  poss^daient,  administraient  et  exploitaient 
OD  territoire  d'empire,  compris  entre  les  Vosges  et  le  Rhin.  Dix  villes 
imperiales  diss^min^es  du  nord  au  sud,  Landau,  Wissembourg, 
Haguenau,  Rosheim,  Obernai,  Schlestadt,  Colmar,  Kaysersberg, 
Tnrcidieim,  Munster-au-val-Sainl-Gr6goire  avaient  une  sorte  de  gou- 
vemeur  et  de  prolecteur,  qu'on  appelait  landvogi  ou  praefectus. 
Le  reste  du  pays  ^tait  divis6  en  deux  landgraviats ;  un  archiduc 
antrichieo  ^tait  landgrave  de  Haute-Alsace ;  un  autre  ötait  6v6que 
de  Strasbourg,  et,  ä  ce  titre,  landgrave  de  Basse- Alsace ;  enfin  la 
maison  d'Autriche  poss^dait  h6r6ditairement,  du  moins  en  fait,  la 
pr^fecture  des  dix  villes.  L'Alsace  6tait  un  chaos  oü  le  polype  habs- 
bourgeois  avait  pouss6  ses  branches. 

Aux lermes  de  larticle  73 *  : 


VALSACE. 


'  ...  L'Empereur,  pour  lui  et  toute  la  s6r6nissime  maison  d' Au  triebe,  et 
rEmpirec^ent  les  droits,  propriöt^s,  domaines,  posscssions  et  juridictions  qui 
jusque-Ii  appartenaient  ä  lui,  h  TEmpirc  et  ä  la  maison  d'Autriche  dans  la 
Tille  de  Brisach,  le  landgraviat  de  Haute  et  Basse-Alsace,  le  Sundgau,  la  pr6- 
fectore  provinciale  des  dix  villes  imperiales  sises  en  Alsace,...  et  tous  les  pays 
«t  autres  droits  quelconques  qui  d^pendcnt  de  cette  pr^fecture,  et  les  trans- 
ftrent  tous  et  chacun  au  Roi  tr6s  chr^tien  et  au  royaume  de  France '.  ■ 

Larticle  suivant  pr^cise  que  la  ccssion  est  faite  pour  toujours 
*  ?ans  aucune  r^serve  avec  pleine  juridiction  et  sup^riorit^  et  souve- 
rainel^ät  toujours,...  de  mani^re  qu'aucun  empereurni  aucun  prince 
de  la  maison  d' Au  triebe  ne  pourra  ni  ne  devra  jamais  en  aucun  temps 
prelendre  ou  usurper  aucun  droit  et  puissance  sur  lesdits  pays  » *, 

1-  Sur  les  questions  qui  sc  posent  u  propos  de  la  r^union   de  TAlsace  u   la  France 

Toir :  Legrclle,  Loais  XIV  et  Strasbourg,  Paria,  1887,  4*  edUion  (comple-rendu  crilique  de 

Mertksdans  \en  (jöltingische  gelehrte  Anzeigen^  f^vrier  i885).  Jacob,  Die  Erwerbung  des  Elsass 

'tatth  Frankreich    im    Wesiphälischen    Frieden,    Strasbourg,    1897.   Reuss,   L' Alsace    au 

■I^^  «tfffe.  Paris,  1897-98,  2  voluraes.  Bardot,  La  question  des  dix  villes  imperiales  d' Alsace 

depaiM  la  paix  de  Westphalie  jusquaux  arrits  de  riunionsduconseil  souverain  de  Brisach  {1648- 

löloi.Lyon,  1899.  Ovcrmann,   Die  Abtretung  des  Elsass  an  Frankreich  im  Westfälischen 

Frieden.  Karlsruhe,  1905. 

2.  Les  articies  du  trailc  sont  numörotes  ici  corame  dans  Vast,  Les  Grands  Irailis. 

•i.  Tertio,  Imperator  pro  se  totaque  Serenissima  Domo  Austriaca,  itemque  Imperium,  cedunt 

omnibas  jaribusy  proprietatibus,  dominus,  possessionibus  ac  jurisdictionibus,  quae  hactenus 

^bi.  Imperio et  familiae  Auslriacae  competebant  in  Oppidum  Brisacum,  Landgraviatum  supe- 

^iorit  et  inferioris  Alsatiae,  Santgoviam,  Praefecturamque  provincialem  decem  Ciintatum  Impe- 

^väium  in  Alsatia  sitarum...  omnesque  pagos  et  alia  quaecunque  jura,  quae  a  dicta  Praefectura 

dependent.  eaqaeomnia  elsingula  in  Regem  Christianissimum  Regnumque  Galliarum  Irans ferunt.... 

4-  Absqae  ulld  reservatione,  cum  omnimoda  jurisdictione  et  superioritate  supremoque  dominio 

«  modo  in  perpetaam...  adeo  ul  nullas  omnino  Imperator  aut  familiae  Auslriacae  princeps  quid- 

<ianm  juris  aal  poteslatis  in  eis  praememoratis  partibus...  ullo  unquam  tempore  praetendere  vel 

uvpare  possit  aat  debeat. 


ABTICLES 

QUI  SEMBLEST 

C^DER  VALSACE, 
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et  larliclc  79  ajoule  que  l'Empereur,  TEmpire  et  Tarchiduc  Ferdi- 
nand-Charles d^lieront  du  serment  de  fidölit^  envers  eux  tous  les 
£tats  et  ofBciers  des  territoires  c^d^s.  II  semble  done  qu'il  y  ail  eu 
volonte  surabondante  de  procöder  k  une  cession  totale  de  l^AIsace. 
C'est  ainsi  qu'on  en  juge  et  qu*on  en  parle  en  France.  Mazarin  disait 
nettement  que  la  France  avait  oblenu  par  la  paix  de  Westphalie  «  la 
cession  d'une  grande  province  ». 
LA  coMPucATioNs  Mais  Tarticle  89  fait  une  röscrve  ä  T^gard  des  £tats  relevant 
DE  l'AHticlb  i9.    directement  de  TEmpire,  parmi  lesquels  il  6numfere,  —  avec  TövÄque 

et  la  ville  de  Strasbourg  et  Töv^que  de  BAle,  non  compris  dans  la 
cession,  —  des  monast^res,  des  seigneuries,  les  villes  imperiales  et 
ensemble  la  noblesse  de  toute  la  Basse-AIsace.  Le  Roi  trös  chr^Ucn 
devra  laisser  ces  Etats  «  dans  cette  liberte  et  en  möme  temps  dans  cette 
possession  d^imm^diatet^  envers  Tempire  romain  dont  ils  ont  joui 
jusqu'ici,  de  teile  sorte  qu'il  ne  puisse  y  prötendre  aucune  sup^riorit^ 
royale,  mais  demeure  content  de  Tensemble  des  droits  qui  appar- 
tenaient  ä  la  maison  d^Autriche  et  sont  c6dös  h  la  couronne  de  France 
par  ce  traitö  de  paix '  ».  Entre  cet  article  et  les  pr^cödents,  la  con- 
tradiction  parattrait  absolue,  s'il  ne  se  terminait  par  ces  mots  :  «  de 
teile  Sorte  pourtant  que,  par  la  pr<^sente  d^claration,  il  ne  soit  pas 
entendu  que  rien  soit  enleve  de  tout  le  droit  de  souverain  pouvoir 
accorde  plus  haut'  ».  Mais  alors  il  semble  qu*en  cet  article  89,  TEm- 
percur  ait  voulu,  au  commencement,  retenir  ce  qu'il  c6dait,  et  le  Roi, 
ä  la  ßn,  garder  ce  qu'il  laissait  reprendre. 
LES  DEOx  uoDEs  Pour  tdchcr  de  s'expliquer  cette  complication  singuliöre,  il  faut 
possiBLBs  gß  repr^senter  que  TAlsace  pouvait  6trc  c6d6e  de  deux  mani6res  : 

ou  bien  pleinement,  par  la  Separation  davec  TAllemagne,  ou  bien 
par  la  simple  Substitution  du  roi  de  France  k  la  maison  de  Habsbourg. 
L'une  et  l'autre  Solution  ötaient  claires.  Par  la  prcmi^re,  TAlsace 
serait  devenue  province  de  France;  par  la  seconde,  eile  serait 
demeuröe  lerre  d'cmpire,  le  Roi  y  aurait  poss^de  les  droits  dont 
jouissaient  les  Habsbourgs,  il  serait  devenu  membre  de  TEmpire  ä 
titre  de  landgrave  d'Alsace,  prüfet  des  dix  villes,  etc.,  comme  Tötait, 
par  oxemple,  le  roi  de  Danemark  k  titre  de  duc  de  Holstein.  Or,  on 
ne  s'arr(^ta  ni  k  Tune  ni  k  Tau tre  Solution. 

1.  «  Tenealar  Hex  chriittianUsimus  non  solum  Epitcofto*  Argtntinen$em  et  Baniletnxem.  cum 
eivitale  Aryenlinensi,  sed  eliam  reliquot  per  utramque  Ahatiam  Romano  imperio  immtdiale 
$ubjectos  Ordinet,  Abbales  Murbacentem  et  Luderensem...  lotiasqae  inferioris  AUatiae  no6i7t- 
talem,  item  praediclas  Decem  Civilales  Imperiales...  in  ea  libertate  et  possessione  immedielaliä 
erga  Imfteriam  romanam  qua  hactenut  gavisae  sunt,  relinquere,  ila  ul  nultam  ulterius  in  eos 
Hegiam  superioritatem  praetendere  possit,  sed  iis  jaribus  contentus  maneat,  quaecunque  ad 
Domum  Austriacam  spectabanl,  et  per  hunc  pacificationis  tractatum  coronae  Galtiae  ceduntar  •. 

a.  «  Ita  tarnen  ut  praesenti  hac  dectaratione  nihil  detractum  intelligatur  de  eo  omni  supremi 
dominii  jure^  quod  supra  concessum  est ». 
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La  seconde,  qui  aurait  donn6  au  Roi  s6ance  et  vote  ä  la  Di6te,  opinions 

pouvait  offrir  certains  avantages  ä  la  France,  comme  Texpliqu^-  franqaises  sor 

renl  les  pl^nipotentiaires  frangais  dans  une  d6p6che  du  mois  de  ^  second  modb. 
juUlet  1646  : 

Cela  nous  donnerait  plus  de  familiarit^  avec  les  AUemands,  qui  nous  consi- 
d^reraient  ä  ravenir  comme  leurs  compatriotes...;  cette  qualitö  pourrait  un 
joarservlr  de  degr6  h  nos  rois  pour  monier  ä  TEmpire...;  cela  donnerait  moyen 
MX  princes  d*Allemagne  de  traiter  plus  librement  avec  nos  rois  toutes  sortes 
de  conf^^raüons  et  d*unions,  sans  que  TEmpereur  le  pül  trouver  mauvais  ni 
Tempdcher....  Pouvant  envoyerdes  d^put^s  dans  toutes  les  diätes,  nousaurions 
moyeo  de  savoir  lout  cc  qui  s*y  passera,  de  traverser  les  desseins  de  la  maison 
d'Aotriche.... 

Mais  il  fallait  considörer,  comme  disent  encore  les  pl^nipoten-  pourquoi  il  trA 
tiaires,  que  le  Roi  ne  figurerait  ä  la  Di6te  qu'au  titre  d'un  landgrave  ^^^  ^^^  adoptA. 
dAIsace  «  k  qui  on  ne  saurait  donner  un  rang  digne  de  la  gran- 
deur  du  Roi  dans  TAssemblöe  ».  Le  roi  de  Danemark  röpugnait  ä 
eovoyer  ä  la  Di^te  ses  d^put^s  qu'on  n'y  traitait  pas  cn  repr^sentants 
d*uoe  Majest^.  A  plus  forte  raison,  la  dignitö  du  Roi  tr6s  chr^tien 
aurait  €U  offenste  par  le  protocole  germanique.  Quant  ä  TEmpereur, 
il  De  se  souciait  pas  de  voir  le  Roi  devcnir  un  membre  de  TEmpire, 
qui  eüt  6t^  tr^s  gtoant. 

D'une  Separation  totale  de  TAlsace  et  de  TAllemagne,  il  ne  fut      le  lien  gard^ 
pas  question.  La  France  ne  parait  ni  Tavoir  crue  possible,  ni  Tavoir     entre  valsacb 
netlement  d^siröe.  Ses  pl^nipotentiaircs,  dans  la  d^pöche  qui  vient  ^^  lallemagnb. 
d>tre  cit^,  pensent  que,  möme  si  TAlsace  est  c^d^e  en  souverainet6 
au  Roi  en  tant  que  roi  de  France,  les  provinces  poss6d6es  par  lui  en 
Allemagne  seront  «  toujours  estim^es  faire  partie  de  TEmpire  vu 
m^me  que,  dans  T^tendue  des  pays  c^d^s,  il  restera  des  villes  impe- 
riales et  des  princes  souverains  qui  en  rel6vent  ».  Ces  complications 
o'^tonnaient  personne,  en  un  temps  oü  persistait  avec  les  mceurs  et 
coutumes  f^odales  le  respect  des  droits  et  Privileges  appartenant 
aox  individualites  politiques.  D'aillcurs,  les  nations  n'ötaient  pas  tant 
s^par^es  qu'elles  le  sont  aujourd'hui.  La  France  elle-meme  demeurait 
diverse  ei  disparaie,  ses  provinces  gardaient  leurs  privileges,  et  la  ^ 
coDsenratioD  de  barri^res  intörieures  dans  le  royaume  diminuait,  si 
Ion  peut  dire,  Timportance  de  celle  qui  la  s^parait  des  auires  £tats. 
Les  fronlieres  entre  les  peuples  sont  k  präsent  raides  et  abruptes, 
^uirefois  elles  etaient  molles.  La  France  6tait  si  peu  pr6occupee  de 
praiiquer  une  coupure  nette  entre  TAlsace  et  TAllemagne  que,  mat- 
{resse  de  cette  province,  eile  la  consid6rera,  dans  son  regime  doua- 
D/er,  cotnmo  un  «  pays  d'etranger  effeclif  »,  ferm6  du  cöt6  France 
e(  ouvert   du  cöte  Allemagne. 
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LBS  .  coNTRABJä'         Pcul-Ätre  donc  la  contradiciion  qni  nous  apparail  enlre  les  arti- 
Tis  •  GussiEs      cies  du  trait6  n'existait  pas  pour  les  signataires.  A  toui  le  moins  eile 

ne  leur  paraissaii  pas  si  forte  ei  si  claire  que  le  iraiiö  en  devtnl 
absurde  ei  impraticable.  Cependani  ils  ont  du  savoir  de  pari  ei  d*aaire 
qu*ils  avaieni  laiss6  dans  leur  iexie  des  difficuli6s.  Le  minisire  d*£iat 
Pompone  dira  plus  iard  que  «  quelques  ariicles  du  iraii6  de  West- 
phalie  n'oni  pas  ioujours  ^i6  assez  neiiemeni  expliqu^s,  peut-^ire 
dans  le  dessein  qu'oni  eu  les  pariies  de  se  prövaloir,  selon  les  occa- 
sioDS,  des  conirari^t^  qu'elles  y  avaieni  gliss^es  ».  Des  deux  cAite 
on  voulaii  en  finir,  ei  dans  les  conjonciures  de  ceiie  sorie,  il  est 
habiiuel  que  les  pariies,  doni  Fune  veut  obtenir  le  plus  ei  Tautre 
cöder  le  moins,  ei  qui  se  brouilleraieni  si  elles  d6couvraieni  de  bonne 
foi  touies  leurs  pr^ientions,  s'accordeni  dans  la  mauvaise  foi  des 
obscurii6s.  Elles  laisseni  k  Tavenir  le  soin  de  d6cider  sur  les  «  con- 
trariötös  ».  L'avenir,  c'esi-ä-dire  la  guerre  prochaine,  n'^iait  jamais 
61oign6  en  ce  temps  \k.  La  force  r6glera  donc  la  condition  de  TAl- 
sace.  C'öiaii,  depuis  ionjours,  la  destin^  de  ceiie  conir^e,  d*6ire  dis- 
pui6e  entre  la  Germanie  ei  la  Gaule,  enire  rAllemagne  et  la  France, 
ei  de  suivre,  dans  leurs  d6placemenis,  la  force  ei  la  fortune. 

La  Su^de  regui  une  r^compense  copieuse  :  iouie  la  Pom^ranie 
ani^rieure,  c'esi-ä-dire  la  pariie  du  duchö  situ^e  surla  rive  gauchede 
rOder,  avec  une  annexe  sur  la  rive  droiie  —  de  fagon  que  les  bouches 
du  fleuve  fusseni  envelopp^es  de  ierre  su6doise  —  les  lies  d'Usedom 
ei  de  Wollin,  la  ville  ei  le  pori  de  Wismar  en  Mecklembourg,  larche- 
v6ch6  de  Brßme  ei  T^vÄchö  de  Verden;  en  somme,  une position  domi- 
nante dans  rAllemagne  maritime,  aux  bouches  de  TEIbe  et  de  la 
Weser  comme  ä  Celles  de  TOder.  Mais  ces  territoires  demeuraient 
pariie  int^granie  de  TEmpire,  la  reine  de  Su6de  et  ses  successeurs 
6tani  seulement  Substituts  aux  membres  de  TEmpire  doni  les  droits 
ei  territoires  leur  6taieni  aiiribu6s. 

La  «  r^compensc  »  de  la  Su^dc  en  Pom^ranie  l^sait  T^lecteur  de 
Brandebourg,  legitime  h^ritier  du  demier  prince  de  la  vieille  dynastie 
pomöranienne,  mori  en  1637.  Fr^d^ric-Guillaume  d6fendii  avec  opi- 
niftirciö  son  droit  sur  la  province  enti^re,  il  voulaii  ceiie  longue 
fa^ade  sur  la  Baltique,  et  Tembouchure  de  son  fleuve  brandebour- 
geois,  rO  der,  mais  il  n'<^iait  point  de  iaille  k  imposer  sa  volonte.  II 
dui  se  contenter  de  la  Pomöranie  ult^rieure  ei  de  son  liitoral  mori. 
II  demanda  des  compensaiions  qu*on  lui  accorda  tr6s  larges  :  ce 
prince,  que  souvent  nous  retrouverons,  avaii  su  d6j&  se  faire  con- 
sidörer  par  la  France  et  per  la  Su6de  ei  par  rAutriche.  II  re^ui 
r^vßch^  de  Halberstadi  ei  Texpeciative  de  I'archev^chö  de  Magde- 
bourg,  alors  «  administr6  »  par  un  prince  de  Saxe.  Ces  deux  terri- 
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toires  ^laient  par  eux-m6mes  de  grande  valeur;  adjoints  au  Bran- 
debourg^  auquel  ils  confinaient  au  sud,  ils  lui  donnaient  de  la  consis- 
Lance  et  une  plus  grande  pari  au  cours  de  TElbe.  Minden  touchait 
au  coml^  de  Ravensberg  qui  appartenait  ä  r61ecteur  :  ces  deux  terri- 
toires  r6unis  composaient  une  principaut6  assez  consid6rable  dans  la 
r^on  hanovrienne.  Le  futur  6tat  prussien  grossit  et  rapprochait 
ses  pitees  disjoinies.  L'61ecteur  de  Brandebourg  est  devenu  «  le 
plus  puissant  et  le  plus  grand  terrien  de  tous  ses  coll^gues 
äecteurs*  ». 

La  Baviöre  fut  bien  trait^e,  TEmpereur  ayant  k  reconnaltre  les 
Services  qu'elle  lui  avait  rendus,  et  la  France  la  voulant  assez  forte 
poor  Topposer  k  la  fois  aux  £tats  protestants  et  k  TAutriche.  Elle 
aTait  gagn6  k  la  guerre  de  Trente  ans  la  dignit6  61ectorale,  enley6e  ä 
Wlecteur  palatin,  Fr6d6ric  V,  r6volt6  contre  rAutriche;  eile  la  garda 
avec  le  Haut-Palatinat.  Mais  la  dignit6  61ectorale  fut  reconnue  k 
Charles-Louis,  fils  de  Fr6d6ric,  qui  recouvra  aussi  le  Bas-Palatinat. 
Le  Saint-Empire  eut  huit  ^lecteurs  au  lieu  de  sept. 

Une  amnisiie  fut  döclar^e;  Tarchevßque  de  Tröves,  dont  Tenl^ve- 
ment  par  les  Espagnols  avait  6t^  le  pr^texte  de  Tintervention  ouverte 
de  la  France,  fut  r^tabli  dans  ses  £tats,  les  ducs  de  Mecklembourg 
et  de  Brunswick-Lunebourg  et  le  landgrave  de  Hesse-Cassel,  princes 
protestants,  furent  indemnisös  de  leurs  pertes  ou  röcompensös  de 
lear  alliance  avec  les  ennemis  de  TAutriche  par  des  söcularisations 
d'^v*ch6s  et  d'abbayes. 

L' Antriebe  et  le  catholicisme,  qui  avaient  6t6  vaincus  ensemble, 
payaient  donc  ensemble  les  frais  de  la  guerre,  mais  la  d6faite  des 
denx  puissances  apparatt  mieux  encore  dans  les  articles  de  la 
religion.  Non  seulement  la  paix  d'Augsbourg  fut  confirnK^e,  mais 
h  confession  calviniste  fut  admise  k  Texistence  16gale  dans  le 
Saint-Empire. 

Restait  ä  pourvoir  au  maintien  et  conservation  de  la  paix  de  la  Constitution 

Westphalie.  Le  principal  moyen  6tait  de  r^duire  k  toute  Timpuis-         de  vempire. 

sance  possible  le  naturel  ennemi  de  cet  acte  6tabli  sur  sa  d^faite, 

FEmpereur.  Les  £tats  —  ils  ötaient  350  environ  —  rcQurent  «  le 

Khre  exercice  de  la  sup6riorit6  territoriale  tant  dans  les  choses  eccl6- 

siastiqaes  que  dans  les  politiques  ».  En  la  possession  de  cette  sup^- 

rioril^,  «  personne  jamais  sous  quelque  prötexte  que  ce  soit  ne  doit 

les  troubler  ».  Ces  souverains  siögent  au  Reichstag,  r6partis  entre  les 

•  coll^^  »  des  61ecteurs,  des  princes  et  des  villes.  Ils  d61iberent  sur 

1.  Voir  G.  Pagbs.  Le  Grand  tUclear  et  Louis  XIV  (1660-1688).  A.  Waddingion,  Le  Grand 
tiecteur  Fridiric  GuiUaumede  Brandebourg...,  t.  I  (1640-1660),  Paris,  1906.  —  Pourla  biblio- 
gnpbie  de  Vhistoire  de  Fr^deric-Guillaume,  voir  ces  deuz  ouvrages. 
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touies  les  affaires  de  l'Empire  :  «  lois  ou  Interpretation  des  lois, 
d^claraiions  de  guerre,  indiction  de  coniributions,  Iev6es  el  logements 
de  troupes,  constniciions  de  nouvelles  forteresses  d'empire,  r6para- 
tions  et  gamisons  des  anciennes  forteresses,  paix  et  trait6s  ».  Ils  ont 
le  pouvoir  «  de  faire  entre  eux  ou  avec  des  6trangers  des  traitte, 
chacun  pour  sa  conservation  et  s6curiU^  »,  ä  Tillusoire  «  condition... 
que  ces  trail^s  ne  soient  pas  contre  TEmpire  el  conlre  l'Empereur  ». 
Tous  les  contractants  sont  solidaires  les  uns  des  autres  : 

• ...  Seront  tenus  tous  les  conlractants  de  d^fendre  et  de  maintenir  toutes  et 
chacune  des  dispositions  de  ce  trait^....  Et,  s'il  arrive  qu^aucune  de  ces  dispo- 
sitions  soit  viol6e,  TofTens^  Uchera  premi^rement  de  d^toumer  roflensant  de 
la  voie  de  fait,  soit  en  soumettant  TafTaire  ä  une  composition  amiable,  soit  par 
la  voie  de  droit.  —  Mais,  si  le  difT^rend  n'a  6t^  r6gI6  par  aucun  de  ces  moyens  dans 
un  espace  de  Irois  ann^es,  tous  et  chacun  des  conlractants  seront  tenus  de 
joindre  leurs  conseils  et  leurs  forces  ä  ceux  de  la  partie  l^sde,  de  prendre  les 
armes  pour  repousser  l'injusUce.  • 

Or,  parmi  les  parties  contractantes,  6taient  la  France  et  la  Su6de, 
qui  devinrent  les  garantes  de  ce  qu'elles  appelaient  «  les  liberi^ 
germaniques  »,  une  de  ces  formules  comme  les  gouvemements  en 
trouvent  de  temps  k  autre  pour  donner  ä  la  politique  des  airs 
d'honnötet^. 
LA  DäcHäANCE  Ici  cst  Ic  point  le  plus  bas  oü  TAllemagne  soit  descendue. 

Elle  y  a  616  men6e  par  plusieurs  causes  et  circonstances  :  la  diver- 
gence  de  la  vallöc  danubienne  et  des  vall^es  penchöes  vers  les  mers 
du  Nord;  le  particularisme  de  ses  tribus  originelles,  les  Stämme;  Tacci- 
dent  de  la  mort  rapide,  advenue  au  xi*  sidcle,  de  sa  premi^re  djuastie 
nationale,  et  Thabitude  gard^e  de  la  royautö  ^lective.  La  France 
assuröment  aurait  6i6  plus  lentemcnt  faite,  si  la  dignit^  royale  ^tait 
pass^e  du  duchö  de  France  au  duchö  de  Normandie,  au  duch6  de 
Bourgogne  ou  au  duch6  d'Aquitaine,  comme  eile  passa  en  Alle- 
magne  du  duchö  de  Saxe  au  duchö  de  Franconie  et  au  duch^  de 
Souabe.  Puis  les  rois  allemands,  ayant  pris  au  x*  si^cle  la  dignit6 
imperiale,  devinrent  les  coll^gues  des  papes  dans  le  gouvemement  de 
la  Chröticnte,  et  rois  d'Italie  et  rois  de  Bourgogne,  et  ils  pr^tendirent 
ä  Tuniverselle  suzerainet^.  Ce  fut  alors  Tinexpiable  guerre  entre  le 
Sacerdoce  et  TEmpirc,  et  les  r^sistances  ä  la  chim^re  imperiale 
rencontr^es  en  Italic,  en  France  et  dans  les  pays  du  Nord  et  de 
TEst.  L'autorit^  imperiale  et  royale,  affaiblie  par  la  dispersion  de 
son  efTort,  est  incapable  de  refouler  Taspiration  des  princes  et  des 
villes  ä  Tautonomie.  Elle  tombe  ä  ricn  au  milicu  du  xm*  si^cle,  quand 
le  pape  a  exterminö  les  Staufen.  Elle  Iransporte  son  n^ant  solennel 
dans  des  maisons  m^diocrcs  et  enfin,  s'arröte  en  celle  d'Autriche.  Ei 
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ce  ful  la  politique  de  cette  Strange  et  funeste  famille,  son  grand 
jcu  des  mariages,  labsurde  empire  de  Charles-Ouint.  Au  mßme 
momenl,  interviennent  la  rövolte  de  Luther,  le  grand  Irouble  reli- 
gieux,  le  grand  Irouble  politique,  la  coalition  des  ötrangers  menacös 
par  cette  puissance  contrc  nature.  L'AUemagne  devient  un  terrain  de 
manoeuvre  pour  la  diplomatie  et  Ics  armes  de  TEurope.  Apr^s  avoir 
abomiDablement  souffert,  eile  semble  avoir  perdu  jusqu'ä  la  con- 
science  d'elle-m^me,  eile  d61ib6re  sa  Constitution  dans  une  assembl6e 
europ^nne,  eile  T^crit  dans  un  acte  international  oü  eile  s'offre  aux 
iotrigues  de  Tötranger. 

La  France  avait  eu  la  principale  part  k  la  d6failc  de  rAulriche;  la  victoirb 

eile  y  travaillait  depuis  longtemps.  Au  moment  oü  eile  avait  achev6  ^^  ^^  politique 

de  se  rassembler  dans  les  mains  du  Roi,  eile  avait  trouv6  devant  eile  franqaisb, 

la  coalition  qu'^tait  k  lui  scul  Tempereur  Charles-Quint.  R^sister  ä  la 

maison  d'Autriche,  se  joindre  ä  ses  ennemis,  quels  qu'ils  fussent, 

lulheriens,  calvinistes,  Turcs  m6me,  ce  fut  une  n6cessit6  qui  devint 

une  politique  nationale.  L'hoslilitö  de  FranQois  I"  et  d'Henri  II  d^cou- 

ragea  Charles-Quint,  dont  Tabdication  s^para  TEspagne  de  TAutriche, 

mais  les  deux  maisons  habsbourgeoises  rcst^rent  unies  comme  deux 

sceurs.  A  la  fin  du  xvr  si6cle,  la  France,  sorlie  de  la  grande  crise  de 

ses  guerres  politiques  et  religieuses,  se  retrouva  devant  la  coalition, 

eile  la  brisa  :  la  paix  de  Westphalie,  c'est  une  seconde  abdication 

de  Charles-Quint,  etTAutriche  encore  une  fois  separ6e  de  TEspagne. 

C'est  aussi  la  fin  publiquement  r6v(^16e  du  regime  m^dieval  de  la 

cbr6lient6  gouvern6e  par  deux  chefs,  Tun  spirituel  et  T^utre  tem- 

porel.  Tous  les  deux  ont  ^t6  humili^s  en  mßme  temps.  Le  nonce,  qui 

a  presid6  k  Munster  comme  m^diateur,  a  refusö  de  signer  le  traitö 

qui  aecordait  la  tolörance  aux  calvinistes,  et  le  pape  a  protest^  contre 

cel  acte  qui  s^cularisait  la  politique.  L'Empereur  est  sorti  du  congr^s 

de  Wesphalie  k  T^tat  presque  ridicule  de  monarque  pröpos6  k  une 

anarchie.  La  France  a  contribuö  plus  quo  personne  k  ruiner  cette 

conceplion  belle  et  fausse  qui  la  gönait  et  röpugnait  k  son  bon  sens.    - 

£lal  catholique  et  monarchique,  alli^e  d'h^r^tiques,  d'infid^les,  de 

revolt^s  flamands,  allemands,  hongrois,  napolitains,  eile  a  pratiqu6  la 

premi^re  avec  öclat  la  politique  de  Tögoisme  national. 


Presque  personne  nc  sut  grö  ä  Mazarin  du  succ^s  de  la  paix  de 
Westphalie.  On  luireprocha  qu'ellefüt  imparfaite,  puisque  TEspagne 
n  y  elail  pas  comprise,  on  Taccusa  d'avoir  rebut6  ä  dessein  les  Espa- 
gnols,  parce  qu'il  voulait  continuer  la  guerre.  II  r^pondit  par  une  apo- 
logie  de  sa  conduite.  S'il  n'a  pas  traitö  avec  TEspagne,  dit-il,  c'est 
qu'on  na  jamais  pu  «  rcconnaltre  k  quelles  conditions  les  Espagnols 
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y  donneraicnt  la  main  » ;  Ic  plönipoientiairc  d'Espagne,  silöl  qu'il  cut 
traite  avec  la  Hollandc,  a  n'eul jamais  dcrepos...  qu'il  ne  se  föl  rclire 
de  Munster,  pour  n'6lre  pas  press6  des  mödiaieurs  ».  Le  cardinal 
rappelle  iouie  Thistoire  de  son  ministörc  :  il  a  su  non  seulemeni  con- 
server  les  alli^s  et  amis  de  la  France,  mais  il  en  a  accni  le  nombre, 
il  n'a  pas  «  laissö  perdre  les  avantages  que  le  feu  roi  avait  remportös 
sur  les  ennemis  »,  il  les  a  au  contraire  «  affermis  ».  11  se  fölicite  que 
Ton  ail  vu  «  ^clater  de  tous  cdt<^*s  tant  d'actions  h  Tavantage  du 
royaume  et  k  la  gloire  de  la  nation  »,  dont  «  tant  de  peuples  et  de 
princes  »  ont  «  r^clamö  la  protection  et  recherche  Tamitiö  ».  Par  la 
seule  entremise  de  la  France,  Tintelligence  a  ete  retablie  entre  le 
pape  et  les  princes  d'Italie,  entre  la  Su6de  et  le  Danemark.  Venant 
ä la paix  d'Allemagne, qu'on  pr^tend quil a trop facilement consentie : 
«  On  a  comptc  pour  rien,  ditil,  Tacquisition  d'une  si  belle,  grande 
et  opulente  province,  comme  est  TAlsace,  et  de  deux  places  sur  le 
Rhin,  comme  sont  Brisach  et  Philippsbourg,  aussi  bien  que  d'avoir 
r6uni  k  la  couronne  les  Trois-fivöch6s  avec  leurs  döpendances  ».  Enfin, 
il  demande  que  Ton  consid^re,  si  Ton  veut  ötre  justc  envers  lui,  k  quel 
moment  et  en  quelles  circonstances  il  a  pris  les  affaires.  Ce  fut «  aprös 
la  mort  d'un  des  plus  z^l6s  vigilants  et  prudcnts  ministres  qui  ait 
jamais  (^te  et  d'un  si  grand  et  si  sage  roi,  tres  glorieux  et  autoris^, 
qui  laissait  k  son  successeur  k  Tftge  de  quatrc  ans,  avec  la  guerre 
allum^e  en  tant  d'endroits,  les  finances  <^puisöes,  et  avec  de  si  puis- 
sants  ennemis  qui  croyaient  le  temps  venu  de  prendre  leur  revanche 
avec  usure  et  donner  la  loi '  ». 

II  n  y  a  pas  de  doute  que  Mazarin  a  fort  habilement  continu^ 
Toeuvre  de  Richelieu  et  que  son  prW6cesseur  n'aurait  pas  conclu 
mieux  qu'il  n'a  fait  les  affaires  d  AUemagne. 


///.   -    LA    DIFFICULTE   DE   GOUVERNER;    LA    FIS- 
CALIT(:    ROY  ALE  ^ 


LA  RiACTIOS 

COSTRB 

RICtIEUBÜ. 


IL  nY»tail  pas  facile  de  gouverner  la  France.  La  royautö  avait  vaincu 
tous  ses  adversaires,  mais  eile  n^avait  pas  cree  un  ensemble  d'insti- 
tutions  bien  liöes,  capable  d'assurer  la  discipline.  L*administration 
6tait  imparfaite  et  incoh^rente,  et  la  force  publique  a  peu  pres  nulle. 

1.  Dans  Chöruel,  SaintSimon  hislorien  de  Loaw  A7K,  p.  aw-7.  —  Pour  la  critiqtic  Uo  la 
conduttc  politiquc  de  Mnzorin,  voir  un  Memoire  de  Chavigny  (iß^S)  public  par  Cherucl.  en 
appendice  nu  l.  II  du  Journal  dOUvier  (TOrmeMston,  pp.  746-768. 

2.  I».  L.  Ruedcrcr,  Mimoire  pour  »ervir  a  Vhitloirt  de  la  SocüU  polte  en  France.  Paris,  i83&. 
A.  Le  Hrclon,  Le  roman  au  XVII*  siecle.  Pari«*,  1890.  Morillot,  Le  roman  en  France  depuU 
1610  juxqu'ä  no»  jour».  Pari»,  1892.  Colbcrt.  Memoire  nur  les  affaires  de  finance*  de  France 
pour  »ervir  ä  thisloire,  au  l.  II,  \**  parlie  (pp.  i7-€8),  de  Cl^roeat,  Letlres...  de  Colberl.  For- 
bonnais. Becherches  et  considirations  sur  les  finances  de  la  France^  Lüge,  1758,  6  vol.  iii-16. 
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Aussi  Vhabilude  n'6tait-elle  pas  prise  d'une  oböissance  röguli^re  et 
consiante.  C*6taii  une  iradition  que  les  humeurs  ind^pendantes 
s'^chappasseni  ä  la  fin  des  r6gnes  oü  elles  avaient  616  s6v6rement 
conienues.  Une  r6action  comme  celle  qui  suivit  les  r6gnes  de  Philippe 
le  Bei,  de  Louis  XI,  d'Henri  IV,  cr6ateurs  ou  restaurateurs  de  la 
puissance  du  Roi,  6tait  inövi table  apres  la  mort  de  Richelieu  et  de 
Loois  XIII.  Apr6s  Philippe  le  Bei,  la  r6action  avait  redemand6  les 
bonnes  coutumes  du  temps  de  «  Monsieur  saint  Louis  » ;  apr6s  Riche- 
lieu, eile  r6clama  «  le  r6tablissement  de  Tancien  gouvernement  ». 
Personne  n  aurait  6t6  capable  de  bien  d6finir  cet  «  ancien  gouverne- 
ment »,  maisles  videsformules  sont  commodes  aux  gens  de  mauvaise 
foi  et  sufOsent  ä  la  plupart  des  autres. 

Le  Parlement  avait  des  revanches  ä  prendre  sur  Tautoritö  royale 
et  sur  rautorit6  ministerielle.  La  noblesse  d6jä  mise,  ou  ä  peu  pr6s, 
hors  de  TEtat,  privil6gi6e  et  oisive,  6tait  dangereuse  par  son  oisivet6 
m^me,  par  son  malaise  de  corps  inutile  et  par  ses  traditions  d'indis- 
cipline  et  de  r6volte.  Les  princes  6taient  prßts,  comme  toujours,  k 
saisir  Toccasion  d'une  minorit6  pour  se  donner  de  Timportance;  ils 
pr6teDdaient  que  «  le  sang  de  France  ne  leur  füt  pas  inutile  ».  Nobles 
et  priDces  avaient  dans  leurs  maisons  des  souvenirs  de  conspirations, 
de  tomultes  et  de  guerres.  II  ne  fallait  pas  remonter  loin  dans  les 
grandes  ou  les  m6diocres  familles  pour  trouver  un  ancötre  qu'avait 
illustr6  Texil  ou  Töchafaud,  teile  barricade  saut6e  ä  la  prise  d'une 
viUe,  quelque  beau  pillage  fructueux  et  sanglant,  du  temps  de  la 
Ligne  ou  des  guerres  huguenotes.  Les  fils  et  les  petits-fils  des  batail- 
leors  gardaient  le  diable  au  corps,  et,  ne  sachant  que  faire  dans  un 
£tat  qui  menagait  de  s'ordonner,  ils  avaient  Täme  en  peine. 

La  guerre  6trang6re,  il  est  vrai,  rendait  au  Roi  le  Service  d'occuper 
les  d6soBuvr6s.  Chaque  ann6e,  «  la  belle  saison  conviait  les  princes 
de  quitter  les  plaisirs  de  la  Cour  pour  aller  ä  la  guerre  ».  Les  courti- 
sans  qui  n'avaient  pas  d6pass6  la  soixantaine  les  suivaient,  et  le  cour- 
rier  apportait,  avec  la  nouvelle  des  victoires,  de  longues  listes  de  morts, 
oü  figuraienttoujours  quelques-uns  des  plus  grands  noms  de  France. 
Alors  « toutes  les  chambres  de  Fontainebleau  »  —  la  Cour  y  passait  r6t6 
dordinaire  —  «  se  remplissaient  de  cris  »,  mais  la  mauvaise  saison 
ramenait  les  h6ros,  et  Thiver  6tait  le  temps  des  grandes  intrigues. 

La  Cour  aussi  occupait  la  noblesse,  la  divertissait  et  la  tenait 
sous  la  main  et  sous  le  regard.  Elle  fut  «  d6licieuse  »  pendant  les 
premi^res  ann6es  de  la  R6gence  : 

J*ai  vu  le  temps  de  la  bonne  R6gencc, 
Temps  oü  rdgnait  une  heureuse  abondance, 
Temps  oü  la  Ville  aussi  bien  que  la  Cour 
Ne  respiraienl  que  les  jeux  et  l'amour. 


PARLEMENT, 

NOBLESSE, 

PRINCES. 


LA  COUR 
ET  LA  GUERRE. 
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UTRI  PmiMIUI 


LE  D^SORDRE 
DE  LA  COUR. 


COTERIES 
BT  ll.iL\ES. 


LA  LhOKRETli 
ET  LE 
KOMASESQCE. 


UOISIVET^ 
DASCEREUSE. 


Mais  la  Cour  n'^tait  pas  regl<^e  :  «  La  France,  disail  la  Reine 
Anne,  n'a  jamais  su  se  reagier  ni  dans  les  grandes  choses  ni  dans  les 
petites  ».  Lorsquc  des  ambassadeurs  polonais  vinrent  demander  pour 
leur  roi  la  main  de  Marie  de  Nevers,  la  Reine  aurail  voulu  monlrer 
par  unc  belle  c6r6monie  la  grandeur  de  la  France  ä  cette  «  barbarc 
nation  »,  mais  «  comme  les  rangs  ne  sonl  pas  röglös  et  que  chaquc 
prince  veut  aller  au-devanl  des  aulres,  on  s'arröta  surcelle  difficull^. 
Tani  d'anciennes  disputcs  se  renouvel^rent  que  la  Reine  jugea  ä 
propos  d*en  ölouffer  la  suile  en  faisant  celte  cer6monie  en  particulier  w. 

Ce  fui  une  afTairc,  lorsque  le  duc  d'Enghien  pr^tendit  que, 
dans  une  cörömonic  ä  Nolre-Dame,  la  princesse  sa  femme  fit  porler 
la  queue  de  sa  robe  par  deux  personnes,  comme  faisait  Mademoi- 
seile,  fille  de  Monsieur,  et  c>n  fut  une  aulre  lorsquEnghien,  devenu 
M.  le  Prince,  voulul  avoir  derri^re  lui  au  Conseil  son  secr^lairc  et 
ses  officiers,  comme  Monsieur.  Cond^  s'impatientait  au  second  rang; 
les  vicloires  lui  avaienl  donn^  une  «  fiert6  de  cceur  ».  Orleans  et 
Condö  se  döleslaient  au  poinl  que  les  gens  de  Mademoiselle  n'os<^renl 
lui  annoncer  la  vicloire  remport^e  ä  Lens  par  M.  le  Prince;  ils  en 
mirent  la  relation  sur  sa  table,  eile  la  lut  avec  douleur  :  «  Dans 
Celle  renconlre,  dil-elle,  je  me  Irouvai  moins  bonne  Fran^aise  qu'en- 
nemie.  Je  me  sauvai,  et  je  couvris  mes  pleurs  par  les  plaintes  que  je 
(is  de  (pielques  officiers  de  ma  connaissance  qui  avaienl  öl6  lu^s  ». 

Les  esprils  ^laient  presque  lous  lögers  et  romanesques.  Ils 
aimaienl  les  pelils  vers  desöpigrammes,  des  sonneis  et  des  rondeaux. 
Le  roman  porlail  les  imaginations  dans  des  anliquilös  Iraveslies,  oü 
parlaient  et  paradaient  de  faux  Grecs,  de  faux  Romains  et  de  faux 
Gaulois,  ou  bien  dans  des  pays  loinlains  et  inconnus.  Les  milieux 
ölrangers  et  loinlains  se  relrouvaienl  dans  le  thöälre  de  Corneille  et 
de  Rolrou.  Les  ronians  et  le  Ihöälre  ölaient  lout  remplis  d  amour  et 
d'höroisme.  On  admirail  le  heros  Polexandre,  qui  s'en  alla  comballre 
sur  lerre  et  sur  mer  au  Maroc,  aux  Canaries,  au  Sönögal,  au  Mexique 
et  aux  Anlilles,  en  Thonneur  de  la  belle  Alcidiane  qu'adoraienl  lous 
los  monarques  de  la  lerre.  Lesdames  se  passionnaient  pour  les  heros, 
et  elles  admiraient  «  les  succds  de  leurs  redoulables  t^pees  »>,  t^crit 
Madame  de  Sövignö. 

II  fallail  bien  s'occuper  ä  quelque  chose.  Des  commis,  gens  de 
petile  naissance,  elaient  chargös  du  gouvememenl;  la  Cour  qui 
vivail  aupr^s  du  mallre  sans  rien  savoir  de  ses  affaires,  commerail, 
intriguail,  parlait  d'amour  et  faisait  l'amour.  Les  belies  voulaient 
des  amanls  höroiques,  des  duels  i^clalanls,  el,  si  elles  ölaienl  de  haut 
parage,  des  conspiralions.  Beauforl  s'ölait  decide  ä  luer  Mazarin 
pour  plaire  ä  unc  dame  donl  il  porlail  les  couleurs. 
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LA  P^NÜRIE 
FINASCläBB, 


LES  VENTES 
D'OFFICES. 


Mais  ces  d^sordres  et  ccs  humcurs  n'auraieni  pas  6t6  dangereux 
k  rfilat,  si  ses  finances  avaieni  6t6  bonnes.  Elles  ötaient  dötesiables, 
il  n  avait  pas  de  quoi  vivre.  La  monarchie  —  et  c'cst  un  des  faits 
les  plus  graves  de  son  histoire  —  n'a  pas  su  Irouver  les  ressources 
qu'il  aurait  fallu  ä  un  grand  ^tat  militaire.  Ses  revenus  lui  permet- 
taienl  de  vivre  en  lemps  de  paix  et  möme  d'y  faire  des  öconomies  — 
Sully  avait  cach6  ä  la  Bastille  un  trösor  de  guerre  —  mais  la  guerre 
devint  ä  peu  pr6s  permanente,  la  France  eut  ä  payer  ä  la  fois  ses 
ann^s  et  celles  de  ses  alli^s,  et  le  gouvernement  continua  de  regarder 
la  guerre  comme  une  eirconstance  exceptionnelle  et  de  recourir 
pour  la  payer  ä  des  «  affaires  extraordinaires  »,  qui  6taient  des 
moyens  d^testables  de  trouver  de  Targent  cn  grevant  Tavenir.  Ces 
moyens  ne  suffisaient  pas;  ä  la  mort  de  Louis  XIII,  les  revenus  des 
ann^es  1643,  1644,  1645,  1646  ^taient  mang^s,  et  la  guerre  sc  prolon- 
geait  plus  coüteuse  que  jamais. 

Le  plus  commode  moyen  de  faire  de  largent  6tait  de  cröer  des 
Offices  et  de  les  vendre.  C'^tait  une  faQon  d'emprunt,  puisque  Tache- 
leur  apportait  au  Roi  un  capital,  dont  les  gages  de  Toffice  ^taicnt  la 
renle.  On  vendit  des  charges  d'avocats  au  conseil  du  Roi,  de  con- 
Iröleurs,  peseurs  et  taxeurs  de  lettres  en  tous  les  bureaux  de  posles 
et  de  messageries,  de  messagers  royaux  aux  villes  et  lieux  oü  il 
n'y  en  avait  pas  d'ötablis,  d'intendanls  et  contröleurs  des  menus  plai- 
sirs,  d'intendants  des  fauconneries  et  v^neries,  de  directeurs  des  jar- 
dins  et  parterres  des  maisons  royales,  de  contröleurs  des  bätimcnts 
royaux,  de  jur6s  mesureurs  et  porteurs  de  charbon,  de  jur^s  mou- 
leurs,  corapteurs,  cordeurs  et  visiteurs  de  bois  ä  Paris,  de  jur^s 
chargeurs  de  bois,  de  commissaires  des  ports,  de  premiers  commis 
en  chaquc  recette  g^n^rale,  de  commissaires  conservateurs  des  tailles 
dans  chaquc  paroissc  du  royaume,  de  contröleurs  des  poids  et  mesures, 
de  jur^s  vendeurs  de  foin,  de  jur6s  crieurs  de  vin,  etc..  Comme  il 
elail  impossible,  si  ing^nieuse  que  füt  l'imagination  fiscale,  d'inventer 
toujours  des  ofBces  nouveaux,  on  morcelait  les  anciens  :  au  premier 
titulaire  s'ajoutait  un  second,  möme  un  troisitoe,  m6me  un  qua- 
Iri^me,  et  ces  co-partageants  exer^aient  ä  lour  de  röle.  Tous  ces  Offices 
grevaient  le  public  :  l'institution  des  contröleurs,  peseurs  et  taxeurs 
de  lettres  augmentait  le  prix  des  lettres,  celle  des  jur6s  crieurs  de 
vins,  le  prix  du  vin,  et  ainsi  de  suite.  Les  officiers  6taient  d'ailleurs 
Obligos  de  se  pourvoir  sur  le  public,  car  le  Roi  payait  les  gages  aussi 
mal  que  les  rentes. 

En  möme  temps,   on  continua  d'augmenter  les  impöts  :  par 
exemple,  en  1644,  les  tailles  furent  accrues  de  5  millions.  En  1647,     et  exp^dients, 
Ic  Roi  s  attribua  les  octrois  des  villes,  qui  ^taient  le  principal  des 


IMPOTS 


»7 


La  Piriode  Mazarine.  utbi  pmnnn 

rcvenus  sur  lesqucls  elles  payaient  leurs  d6penses;  il  les  aulorisa,  il 
est  vrai,  ä  s'imposer  d'une  somme  ^gale,  mais  elles  ne  voulurent  point 
Ic  faire,  s'endetl^rent  et  se  ruin^rent.  Le  gouvememeDt  coniinua 
aussi  d'emprunter,  de  pr61evcr  des  laxes  sur  des  cat^gories  de  per- 
sonnes,  les  «  ais6s  »  et  les  marchands.  Les  financiers  invent^rent  des 
taxes  nouvelles.  On  döcouvrit  qu'une  ordonnance  d'Henri  II  avait 
interdit,  en  un  moment  oü  il  fallait  mettre  Paris  en  defense,  de  bÄtir 
dans  une  zone  d^termin^e  autour  de  la  ville,  ä  peine  de  d6molition  et 
d'amende  arbitraire.  Cette  ordonnance  ötait  oubli6e,  et  les  faubourgs 
Saint- Antoine  et  Saint-Germain  s'^taient  remplis  de  maisons  :  Tödit 
du  Tois^  ordonna  en  1644  que  Tarnende  encourue  serait  de  cinquante 
sous  par  toise  de  surface  bfttie. 

Ces  proc6d6s  r6unis  ne  süffisant  point  ä  faire  vivre  T^tatjl  fallut 

suspendre  le  paiement  des  gages,  relenir  des  quartiers  de  rentes  et 

proc6der  par  «  rclardements  »,  par  «  rcculemenls  »  et  autres  fagons 

de  banqueroute. 

LES  PARTISANS  Plus   quc  jamais,   Tfltat  rccourut  aux  Services   des   gens   de 

BT  TjiAiTANTs.       financcs.  On  sait  qu'une  bonne  partie  des  impöts  n'^tait  pas  pergue 

par  Tadministration  du  Roi.  Par  exemple  il  afTermait  les  aides  ä  une 
compagnie,  qui  versait  ä  Y  «  £]pargne  »  le  prix  de  la  ferme,  et  per- 
cevait  par  sesagents  la  contribution.  II  existait  quantiU^  de  societ^s 
pareilles,  grandes  et  petites.  Si  quelque  «  affaire  extraordinairc  » 
avait  6i6  d6cid6e,  comme  une  taxe  ou  une  cr^ation  d'offices,  on  ^va- 
luait  la  somme  qu'elle  devait  produire,  des  financiers  la  versaient  ä 
r£!tat,  et  ils  levaient  la  taxe  ou  revendaient  en  detail  les  Offices.  Od 
"  appelait  ces  financiers  des  «  traitants  »  parce  qu'ils  agissaient  en 
vertu  de  traitös  conclus  avec  le  Roi,  ou  des  «  partisans  »,  du  mol 
«  parti  »  qui  signifiait  un  forfait  soit  pour  une  livraison  de  fourni- 
tures,  soit  pour  une  lev^e  des  droits  du  Roi. 

Les  financiers  couvraient  aussi  les  emprunls  et  faisaient 
les  avances  quand  les  revenus  ä  venir  elaient  mang^s.  Au  temps  de 
Mazarin,  toute  Tadministration  financiöre  passa  enlre  leurs  mains . 
Les  tailles  avaient  6t6  jusque-lä  en  «  regie  »,  c'esl-ä-dire  pcrQues  par 
les  officiers  du  Roi,  mais,  comme  la  Cour  ne  vivait  plus  que  sur  les 
avances  des  financiers,  il  fallut  leur  donner  des  garanties  nouvelles  : 
les  tailles  furent  mises  en  «  parti  »,  c'est-ä-dire  que  la  levee  en  ful 
abandonn^e  aux  partisans.  Le  royaume  de  France  ressemblait  ä  ces 
fitats  ob^r6s  d'aujourd*hui,  dont  les  finances  sont  administr^es  ou 
conlröl6es  par  un  syndicat  reprösentant  les  pays  cr^nciers.  Seule- 
ment,  dans  la  France  du  xvii*  si6cle,  les  cr^ancicrs  du  Roi  exploitaient 
eux-mÄmes  les  revenus,  ils  pressuraient  le  contribuable  qui  6{mi  leur 
d^biteur,  la  force  publique  leur  servait  de  recors. 
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Les  irailanis,  qui  savaient  r£tat  mauvais  et  perfide  d6biteur,  pr6- 
Uient  ä  des  taux  inavouables.  Pour  cacher  k  la  Chambre  des  comptes 
cc  proc6d6  qu'il  6tait  obligö  de  subir,  et  d'autres  proc^d^s  et  Tim- 
mense  d^sordre,  le  ministrc  d^livrait  des  ordonnances  de  comptant, 
cesl-ä-dire  qu'il  transformait  en  d^penses  secrötes  la  plupart  des 
d^penses  publiques. 

Chaque  ann6e  croissaient  la  misöre  et  la  souffrance.  A  la  fron- 
li^,  aux  lieux  de  passage  et  de  s^jour  des  armöes,  elles  ötaient 
effroyables,  mais  personne,  dans  le  royaume,  n'en  6tait  indemne.  Dans 
les  villes,  les  rentiers  et  les  officiers  6taient  gto6s  par  les  r^duc- 
lions  ou  les  suppressions  de  rentes  ou  de  gages.  Quant  aux  campa- 
§[nards,  la  Reine,  un  jour,  en  plein  lit  de  justice,  entendit  un  avocat 
g^n^ral  lui  dire  :  «  Ces  malheureux  ne  possedent  d'autres  propri6t6s 
que  leurs  Arnes  parce  qu'elles  n'ont  pu  6tre  vendues  ä  Tenean  ».  Les 
miserables  6taient  trop  accabl^s  pour  se  soulever  et  ils  n'avaient  aucun 
moyea  de  faire  entendre  leurs  dol^ances,  mais  les  rentiers  et  les 
officiers  trouv^rent  de  naturels  d^fenseurs  au  Parlement. 


VIMMENSE 
DäSORDRE. 


LA  MISäRE, 


IV,  —  LE  CONFLIT  ENTRE  LE  PARLEMENl   ET  LA 
COÜRONNE  ■ 


DU  PARLEMENT. 


ON  a  vu  se  former,  au  cours  de  Thistoire,  la  singuli^re  puissänee  les  droits 

du  Parlement,  compos6e  de  droits  certains  et  d'id^es  bizarres.  ^^  ^^^  illusions 
Le  Parlement  rendait  la  justice  et  cr6ait  la  jurisprudence.  II  enre- 
gislrait  avec  pouvoir  de  discuter  et  de  « tr^s  humblement  remontrer  » 
les  ordonnances  et  les  6dits,  les  contrats  de  mariage  des  rois  et  des 
princes,  les  testaments  royaux,  les  traitös  de  paix.  II  pr^tendait 
lenir  le  lieu  de  la  primitive  «  Cour  le  Roi  »,  des  fitats  g6n6raux  et 
m^me  du  S^nat  de  Rome,  il  s'imaginait  qu'il  6tait  une  assembl6e 
politique  comme  le  Parlement  d' Angle terre. 

II  n'^tait  point  capable  de  remplir  une  fonction  politique.  Des 
parlementaires  avaient  Tesprit  cultiv6,  g6n6reux,  liberal,  une  aversion 
honn^te  contre  le  despotisme,  un  beau  sentiment  du  bien  public. 
Mme  de  Motteville  a  fait,  sans  le  savoir,  Töloge  de  «  quelques  hommes 
de  notre  si^cle  »,  qui  «  estiment  qu'il  est  d'un  grand  cceur  de  n'aimer 


SON  INCAPAClTi 
POLITIQUE, 


I.  Ootre  les  documents  cit^s  en  töte  du  chapitre  :  Dubuisson-Aubenay,  Journal  des 
Gaerres  ciüiles  (i648-i66a),  dans  les  publications  de  la  Soci^tö  de  l'bistoire  de  Paris  et  de 
nie^e-Fraoce.  Journal  de  Jean  Vallier,  mailre  d'hötel  du  Roi  [1648-1657]  (Socidtö  de  This- 
toire  de  France).  Journal  contenant  laut  ce  qui  s'esl  passi  aux  AssembUes  des  compagnies 
sowemines  de  la  Cour  da  Parlement  de  Paris  en  Vannie  f64S,  Paris,  1649.  —  Voir,  oulre  les 
(Mirrages  cites,  Aubertin,  Uiloquenee  politique  et  parlemenlaire  en  France  avant  1739  d apres 
des  docaments  manoMcrits^  Paris,  1882. 
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quo  les  miserables  »,  et,  k  cause  de  cela  «  s'engagenl  incessamment 
dans  les  parlis...  contraires  ä  la  Cour  ».  De  ces  hommes  rares,  qui 
eurt^nt  des  sentimenls  d'humanil6  au  xvn*  si6cle,  quelques-uns  se 
trouvaieni  au  Parlement.  Malheureusemeni  leur  culture  ^taii  toute 
livre^que  et  scolaire.  IIs  admiraient  la  süperbe  formule  SenaiusPopu- 
lusqite  romanus,  ils  tenaient  pour  Pompöe  dans  sa  querelle  contra 
Cösar  et  d^sapprouvaient  le  passage  du  Rubicon.  Mais  il  n'y  avait  ni 
St^nat,  ni  peuple,  ni  Rubicon  dans  notre  pays  de  France,  dont  les 
parlementaires  ignoraient  les  r^alil^  compliqu^es  et  confuses.  Leur 
id^  matlresse,  qui  ^tait  qu'il  faut  un  conlröle  au  pouvoir  royal,  ^tait 
jusle,  et  c>st  un  de  nos  malheurs  que  les  moyens  efGcaces  de  ce 
ronlröle  n'aient  pas  616  trouv6s,  mais  le  Parlement,  cr^ture  du  Roi, 
n'cHail  pas  en  bonne  condition  pour  discuter  avec  lui  et  soutenir  la 
discussion  jusqu*au  bout.  Et  comment  Tacquisition  d*un  ofGce  aurait- 
oUe  procura  k  Tacquöreur  une  part  de  la  puissance  politique?  Et  puis, 
il  ne  faut  pas  oublier  que,  s'il  se  trouvait  dans  cette  cour  de  tr^  hon- 
n^tes  gens«  qui  feronl  belle  figure  pendant  les  troubles,  beaucoup  de 
•  Messieurs  du  Parlement  «  ^laient  des  vaniteux  et  des  ignorants, 
Ol  plusieurs  de  vilaines  gens,  ou  bien  chercheurs  de  popularit6  qui 
vendront  leur  vote  ^  IVmeule,  ou  bien  chercheurs  d'aises,  de  luxe  et 
de  jouissance  qui  vendront  leur  vote  k  la  Cour.  EnCn  le  Parlement 
nVtait  pas  un  cor|^  dont  toutes  les  parties  fussent  unies.  La  «  Grand- 
Chambre  »  pr^tendait  ä  une  sup^riorit^  sur  les  «  Requ^tes  »,  qui 
exigeaient  la  parit^  avec  eile  et  la  refusaient  aux  «  Enqu^tes  ».  Des 
seltnes  violentes  et  ridicules  donnaient  tr^  souvent  au  «  s^nat  de 
Home  >»  des  airs  de  p^taudi^re, 

II  n\ni  etait  |va$  moins  pourvu  d  attributions  d*£tat.  La  preuve 
vonait  dVn  t^lrt^  donmV  par  Tannulation  du  testament  de  Louis  XIIL 
iVelait  d^ailleurs  une  opinion  r^pandue  dans  lancienne  France  que 
I  autoriiö  royale  ötait  absolue,  mais  non  point  despotique.  L^avocat 
gom^ral  Talon  ne  nie  pas  Tevidence,  qui  est  que  le  Roi  est  le  mattre  : 
«  Vous  t^tes.  Sire»  notr^  souverain  seiifneur;  la  puissance  de  Votre 
Majeste  vient  d  en  haut«  laquelle  ne  doit  compte  de  ses  aclions  apr^ 
Dieu  qu'Ä  sa  ivnsciemv  *.  Une  insurrection  du  Pariemeni  contre  le 
Roi«  seraiL  dit-iK  «  la  oi>guei^  sVlevant  contre  le  bras  qui  lui  donne  le 
mouvement  >>.  Mais  il  rap^H^lle  qu'il  existe  des  lois  *  fondemeni  des 
mv^narvhies,  pierrt^s  angulaires  des  rv^yautes,  marque  de  TalliaDce 
publique  v.  11  orvnt  que  la  nature  m^^me  ne  permet  pas  en  France  Ic 
desjH>lisme.  quVllo  a  rv^lö^ue  v.  dans  dt*s  deserts  ou  dt*s  pays  brül^ 
|.^r  Tarvleur  du  ?k»leU  *»  ou  bien  *  che«  les  Lapons  ou  auires  insu- 
lair\*s  s%*pteutriouau\  qui  u\nU  d'huuiaiu  quo  le  visa^  •».  Ha  Yid^e 
quo  le  oliuial  (vUtique  de  la  Krauw  doit  ^^t^v^  tempere,  comme  son 
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climal  nalurel.   II  Texprime  d'ordinairc  en  langage  de  galimatias, 
comme  lorsquli  dit  dans  une  harangue  au  Roi :  «  Falles,  Sire,  quelque 
r^flexion  sur  ravcrsion  des  maisons  Celestes,  sur  Topposition  des 
astres,  sur  las  aspects  coniraires  et  les  qualit^s  ennemies  des  pla- 
nstes... Le  soleil  qui  est  le  p6re  et  Tauteur  des  nu^es,  qui  les  am^ne 
jusqu'ä  ia  moyenne  r^gion  et  leurimprime  le  caract^re  sensible  de  sa 
pr6sence  par  le  m6t^ore  que  nous  appelons  parhölie  ne  les  aceuse  pas 
pouriant  de  resistance,  ni  de  röbellion,  bien   qu'elles  arr^tent  les 
Forces  de  ses  rayons...  »  Mais,  d'autres  fois,il  explique  en  bons  termes 
la  n^cessit^  d'une  «  puissance  seconde  »,  qui  modere  Töclat  et  la  cha- 
leur  du  Roi.  Et  ce  magistrat,  qui  fut  le  porte-parole  du  Parlement 
dans  les  discussions  avec  la  couronne,  concluait :  u  Nous  jouissons 
de  cette  puissance  seconde,  que  la  prescription  des  temps  autorise, 
que  les  sujets  souffrent  avec  patience  et  avec  respect  ». 

Nos  p6res  aimaient  k  se  vanter  de  leur  nom  de  Frangais,  qu'ils 
croyaient  signifier  <«  hommes  libres  ».  Le  Roi  lui-m^me  n'admettait  pas 
que  sa  legitime  autorite,  qu'il  tenait  de  Dieu,  füt  une  tyrannie. 
A  la  th^rie  de  Tavocat  g^nöral  sur  la  «  puissance  seconde  »,  il  sera 
rSpondu  de  sa  pari  que  ses  anc^tres  avaient  institu^  le  Parlement  et 
les  autres  compagnies  souveraines  <c  pour  autoriser  les  volont^s  du 
Roi  el  les  faire  recevoir  par  le  peuple  avec  la  justice  et  la  v6n6ration 
qui  leur  est  due  ».  C'ötait  reconnaltre  la  puissance  seconde,  sans 
lavouer  tout  ä  fait.  En  somme,  la  France  n'avait  pas  su  ou  voulu  ou 
pu  ftlre  libre,  mais  eile  ne  voulait  pas  6tre  servc,  et  le  Parlement,  qui 
s  offrait  pour  marquer  la  difförence  entre  les  deux  conditions,  tenait 
la  place  de  quelque  chose  qui  manquait  dans  le  royaume. 

La  r^ence  d'Anne  d'Autriche  lui  fut  une  bonne  occasion  de  se  faire 

Taloir.  Le  gouvemement  recourait  k  lui  pour  Tenregistrement  d'^dits 

financiers,  qui  furent  tr6s  nombreux.  II  6tait  intimidö  par  la  ni^cessit^ 

de  Irouver  de  Fargent  pour  le  paiement  des  troupes  et  par  lappr^hen- 

sion  de  revers  ä  la  fronti^re  et  de  soul^vements  dans  le  royaume. 

Mazarin  perc6  k  jour  tout  de  suite  —  en  France  nous  savons  vite  k 

qui  nous  avons  affaire  et  nous  nous  conduisons  en  consöquence  — 

ninspirait  ni  le  respect  ni  la  crainte.  On  vit  qu'il  faisait  des  injures «  ce 

que  Mithridate  faisait  du  poison,  qui,  au  lieu  de  le  tuer,  vint  enfin  par 

la  coutume  k  le  nourrir  ».  Le  Parlement,  s'assurant  sur  la  faiblesse 

du  ministre,  sur  ses  embarras,  m6me  sur  le  danger  public,  et  sur 

levidence  des  abus  et  des  scandales,  engagea  une  bataille  oü  il  döfendit 

les  inter^ls  de  TEtat,  mais  aussi  les  siens,  prononga  de  belles  et  justes 

paroles,  s'honora  par  la  dignit6  de  quelques-uns  de  ses  membres,  mais 

fut  troubl6  par  des  agitations  ridicules,  par  les  passions  feintes  des 

faiseurs  d'embarras  et  des  faux  tribuns,  s'embrouilla  dans  les  contra- 
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diclions  de  son  röle,  et  finalement  dömonlra  que,  s'il  detail  seul  aulo- 
ris^  par  Tusage  et  la  «  prescription  des  lemps  »  k  entreprendre  une 
aclion  polilique,  il  ötait  inapte  ä  la  soutenir.  En  ces  mols  est  Texpli- 
cation  de  Thistoire  qui  va  suivre. 


VOPPOSITIOS 
AÜX  EDITS. 


LE  PARLEMEST 
ET  LE  pARIL 
DE  L'ETAT. 


LES  RAISOSS 
DE  DEFIASCE. 


De  1643  ä  1648,  le  Parlement  fit  Opposition  aux  ^dits  financiers 
sans  distingucr  entre  eux.  Le  Gouvernement  eut  certainement  raison 
de  proposer  des  iinpöts  k  pr6Iever  sur  la  bourgeoisie  des  villes,  conime 
par  exemple  Tödit  du  Tarif.  II  disait  que  c'6tait  «  la  plus  juste  assis- 
tance  »  qu'on  püt  tirer  du  royaume,  car  les  Bourgeois  vivaient  trän- 
quilles,  abritt  par  leurs  murs  des  dangers  et  ravages  de  la  guerre,  au 
lieu  que  les  pauvres  «  contribuables  aux  tailles  ont  soufTert  tant  d'im- 
positions  qu'il  nc  serait  pas  rationnel  d'cxiger  d'cux  de  plus  grands 
secours  ».  Mais  les  parlementaires  avaient  ä  la  campagnc  des  jardins 
polagers  et  fruitiers  et  ne  voulaient  pas  ötre  «  Obligos  de  payer  les 
fruits  du  crü  de  leurs  maisons  ».  En  d'autres  circonstances,  ils  lais- 
s^rent  voir  le  möme  6go'isme.  Us  consentirent  un  imp6t  forc6  k  con- 
dition  que  les  offieiers  de  justice  en  fussent  exempts  et  qu'il  füt  r6parti 
u  entre  ceux  qui  avaient  et^  employ^s  dans  les  ßnances  depuis  vingt 
ans,  ou  qui  avaient  fait  des  avances  au  Roi  ou  qui  avaient  exerc6  le 
conunerce  ».  On  voit  bicn  ce  que  seraient  devenus  le  credit  et  Tacti- 
vit6  de  la  France,  si  le  Parlement  l'avait  gouvern^e. 

Le  Cardinal  rappelait  de  temps  en  temps  que  la  France  4tait  en 
guerre.  II  faul,  disait-il,  payer  aux  Su^dois  tel  quartier  6chu,  enlro- 
tenir  Tarm^  du  landgrave  de  Hesse,  celle  de  Catalogne,  Celles  qui  se 
Irouvent  sur  mer,  «  donner  du  pain  ä  Tarm^e  de  M.  le  Prince,  qui 
est  au  Pays-Bas,  car,  si  cüe  n'a  pas  de  pain,  celle  arm^  fondra  ol 
l'Espagnol  enlrera  en  Picardie  ».  11  röpötait  :  «  Les  Espagnols  nont 
d'aulre  espoir  que  dans  notre  dösordre,  dans  les  di>nsions  qu'ils  espe- 
rent  ».  Le  Parlement  ne  se  Iroublail  aucunement  du  p<^'ril  des  arm^es. 
Un  des  prteidents  dil  un  jour  ä  lavocat  g^nöral  Talon  :  «  L'esprit  de 
Messieurs  est  envenime  ä  tel  poinl  qu'ils  aiment  mieux  voir  la  s<^di- 
lion  ä  Paris  et  la  d(^solalion  des  ennemis  dans  la  campagne  que  de 
se  di^dire  de  ce  qu'ils  ont  entrepris.  »  Le  pelit  Hoi  savait  ces 
mechanles  dispositions;  lorsqu'il  apprit  la  nouvelle  que  Cond6  avait 
battu  les  Espagnols  ä  Lens,  il  dit  joyeusement :  «  Messieurs  du  Par- 
lement vont  Ätre  bien  fäch^s  ». 

Les  parlementaires  pouvaienl,  il  est  vrai,  dire  pour  leur  excuse 
que  g'aurail  ^16  une  duperie  de  n'entreprendre  les  reformes  qu  aprds 
la  fin  de  la  guerre  et  des  embarras  du  cardinal.  Puis,  ces  impöls  qu'on 
leur  demandail,  ils  savaient  que  ce  serait  pour  les  financiers  un  moyen 
de  brigandagc.  El  le  pays  elait  manifestement  ä  bout;  auxargumenls 
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de  la  raison  d'£tat,  ravocat-g^nöral  pouvait  r6pliquer  :  «  La  pauvrel6 
et  rimpuissance  sont  plus  puissantes  encore  que  la  raison  d'fltat  ». 

La  Reine  eut,  au  cours  de  ces  discussions,  des  Relais  de  col^re  : 
« Taisez-vous,  je  nc  veux  pas  vous  entendre  »,  dii-elle  un  jour  ä  un 
pr^ideni  qui  lui  pr^sentait  des  remontrances.  Elle  menagait  de  chä- 
timenis  qui  attcsieraient  son  indignaiion  ä  la  posi6rit6  la  plus  recul6e. 
Le  plus  souvent,  eile  c6da.  Presque  tous  les  ödits  furent  amend6s 
ou  abandonn6s. 

Paris  6taii  atientif  aux  d^libörations  parlementaires.  Pour  la 
discussion  des  6dits,  les  huit  chambres  du  Parlement,  —  la  «  Grand'- 
Cbambre  »,  cinq  chambres  des  «  Enquötes  »  et  deux  chambres  des 
«  Requötes  »  —  en  lout  deux  cent  vingt  personnes,  sans  compter  les 
gens  du  Roi,  se  r^unissaient,  v6tus  de  fin  drap  rouge  et  d'hermine, 
dans  la  Chambre  Saint-Louis.  La  salle  6tait  vaste  et  haute,  la  char- 
pente  peinle  de  couleurs  d'azur  et  d'or,  et  le  pav6  une  mosalque  de 
marbre  blanc  et  noir.  Le  Premier  prösident  ouvrait  la  s6ance  par 
la  formule  :  Quid  agendum  de  Republica^  qu'y  a-t-il  ä  faire  pour  la 
chose  publique?  La  discussion  6tait  souvent  tr6s  vive  et  m^me  trou- 
bl6e  par  le  tapage  des  applaudissements  ou  des  hu^es  et  des  sifflets. 
Les  iapageurs  ötaient  une  soixantaine  de  jeunes  conseillers,  qui,  «  dans 
les  chambres  des  enqu^tes  ont  peu  d'emploi,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
d'application  aux  affaires  ».  IIs  «  ötaient  bien  aises  d'6tre  appel6s  tous 
les  jours  aux  d6lib6rations  publiques,  d'y  donner  leurs  sufTrages,  et, 
seportant  aux  avis  les  plus  caustiques,  d'acquörir  de  la  r^putation  ». 

Les  avis  6taient  d'autant  plus  caustiques  que  les  orateurs  se 
savaient  6cout6s  par  des  auditeurs  admis  dans  de  petites  loges, 
qu'on  appelait  des  « lanternes  ».  De  lä,  des  billets  ou  des  r6cits  etaient 
pori^s  dans  la  Grand'Salle  —  la  salle  des  Pas-Perdus,  —  et  dans  les 
galeries;  par  les  escaliers,  ils  arrivaient  dans  la  cour  et  dans  le 
fouillis  des  rues  voisines,  oü  la  foule  grouillait  les  jours  des  grandes 
s^ances.  A  la  sortie,  eile  saluait  les  plus  populaires  qu'elle  appelait  u  les 
r^formateurs  de  r£!tat  »,  les  <c  p^res  de  la  patrie  ».  Des  d^putations 
suppliantes  p^nötraient  dansle  Palais.  Un  jour,  «  Messieurs  »,  traver- 
sanl  la  Grand'Salle,  pass^rent  entre  des  femmes  agenouill6es  et  pleu- 
rant.  Une  autre  fois,  une  troupe  de  paysans  vint  leur  demander 
l'abolition  de  la  taille. 

Et  Ton  est  pris,  en  lisant  cette  histoire,  d'une  sorte  d'angoisse. 
Quelque  chose  semble  se  pr^parer,  qui  aurait  6t6  bienfaisant  k  la 
France  et  au  Roi,  une  r^forme,  si  evidemment  nöcessaire,  un  com- 
mencement  de  liberl6  peut-6tre,  mais  ricn  ne  viendra,  rien.  Et  rien 
ne  pouvait  venir.  Ni  la  France  n'^tait  pr6par6e  ä  s'assembler  pour 
suivre  un  mouvement,  ni  le  Parlement  n'ötait  capable  de  la  diriger. 


L'OPPOSITION 
VICTOMBUSK. 


LE  PABLEMENT 
EN  SäANCE. 


LE  PARLEMENT 
ET  LA  RUE. 


PARLEMENT 

DE  PARIS 

ET  PARLEMENT 

D'ANGLBTERRE. 
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L'OCCASIOS 

IfüNB 

RäVOLÜTIOS. 


LA  COAUTIOS 
DBS  COÜRS 
SOOVBRAINBS 
{MAI  I6U). 


L'ambition  politique  de  ce  corps  reposait  sur  la  base  fragile  d*un 
mensonge  de  fond.  La  comparaison  que  des  parlementaires  faisaient 
de  leur  cour  avec  le  Parlemcnt  d'Anglelerre,  occup6  ä  ce  moment 
mßme  ä  de  si  grandcs  et  si  terribles  choses,  ^tait  un  jeu  sur  les 
mots.  Le  Parlemcnt  de  chez  nous  avait  Tair  de  repr6sentcr  une 
parodie  du  drame  d'Outre-Manche. 

Cepcndant  ils  sentaient  leur  force  et  se  grisaient  de  leur  popula- 
rit6.  Au  mois  d'aoüt  1648,  ils  essayörent  de  faire  une  r6volution. 

L'occasion  leur  cn  fut  donnöc  par  le  renouvellement  de  «  la  Pau- 
lette  »,  comme  on  appclait  Tödit  qui  avait  exempt^  Ics  propri^taires 
d'offices  de  Tobligation,  oü  ils  ^taienl  auparavant,  d  avoir  d^ign6 
leur  successeur  quarantc  jours  au  moins  avant  leur  mort,  sous 
peine  que  Toffice  relournät  au  Roi.  En  behänge  du  grand  avantage 
qu'ils  recevaient,  puisque  Th^ri^diti^  de  TofSce  se  trouvait  ainsi  assur^e, 
les  officicrs  payaient  un  «  droit  annucl  »  ^quivalant  au  soixanti^mc 
du  prix  de  leur  charge^  L'^dit  6tait  renouvelable  tous  les  neuf  ans. 
En  le  renouvelant  au  mois  d'avril  1648,  le  Roi  rappela  Tusage  u  pra- 
tiquö  par  le  pass6  »,  de  tirer  en  cette  circonstance  «  quelques  secours 
de  ses  officicrs  »,  et  il  annonga  qu'il  retiendrait  ä  ceux  du  Grand 
conseil,  de  la  chambre  des  Comptes  et  de  la  cour  des  Aides  quatre 
annees  de  leurs  gagcs,  moyennant  quoi  il  les  dispenserait  du  droit 
annucl  pendant  une  nouvellc  p^riode  de  neuf  ans.  La  diff^rence 
enlre  la  valcur  de  quatre  ann6cs  de  gagcs  et  cellc  de  neuf  annöes  de 
droit  annucl  scrait  le  pcüt  b^n^fice  du  Roi.  Mais  les  trois  cours  pro- 
tcst^rcnt;  dies  d6putörcnt  vers  le  Parlemcnt,  auqucl  T^dit  nc  s'appli- 
quait  pas,  parce  que,  les  gagcs  y  <^tant  införicurs  au  droit  annucl, 
le  Roi  aurait  perdu  ä  la  combinaison. 

Le  Parlemcnt  fit  cause  commune  avec  les  autrcs  cours  par 
r  «  arrßl  d'Union  »  rendu  le  13  mai.  II  fut  r^solu  que  les  quatre 
compagnics  souveraines  öliraicnt  des  d^putcs  qui  sc  r^uniraicnt  dans 
la  Chambre  Saint-Louis  pour  y  d^libörcr  sur  une  r^formc  de  r£tat. 
La  Reine  rclira  Tödit  de  renouvellement,  mais  les  compagnics  main- 
tinrcnt  la  r^solution  prise.  La  Reine  r^pliqua  qu*etablir  «  une  asscm- 
bl6c  et  faire  des  qualrc  compagnics  souveraines  une  cinquieme  sans 
Tordre  du  Roi...,  c'^lait  une  esp^cc  de  röpubliquc  dans  la  monarchic  », 
et  eile  fit  savoir  qu'clle  empßchcrait  I'asscmbl^c  par  «  toule  sorlc  de 
voies  »,  mais  le  Parlemcnt  ordonna,  le  15  juin,  que  les  d^pul(^s  des 
quatre  cours  sc  röuniraient  Ic  Icndcmain.  Alors  eile  appela  le  Parle- 
mcnt au  Palais  Royal,  parla  haut  et  mcnaga  d'un  chdlimcnt  cxem- 
plairc,  et  puis  on  apprit  qu'cllc  consentait  ä  un  accommodemcnt :  eile 

1.  Voir  Hist.  de  France,  VI.  2,  p.  61  et  161. 
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atteDdait  avec  inqui^tude  les  nouvelles  des  Pays-Bas,  oü  Cond6  allait 
litrer  baiaille  aux  Espagnols.  Elle  pria  Messieurs  de  faire  viie  et  de 
consid6rer  que  «  rarm6e  du  Roi  est  sur  la  frontifere  en  pr^sence  des 
ennemis  ». 

L'assembl^e  de  la  Cbambre  Saint-Louis  r^digea,  sans  mandat  de 
personne,  une  charte  pour  le  royaume  *.  Cette  piöce  est  divis^e  en 
vingt-sept  articles,  qui  se  succ^dent  en  d^sordre,  mais  les  intentions 
g4n6rales  en  sont  claires  et  naives. 

Elles  sc  montrent  surtout  dans  Tarlicle  1"  qui  dispose  que  «  les    cb  que  signifie 
intendants  de  justice  et  toutes  autres  commissions  extraordinaires,  l'abolition 

non  \6nü6es  6s  cours  de  justice,  seront  r^voqu^s  d6s  ä  präsent  ».         ^^^  intendants. 

Ceci  est  un  texte  curieux  de  notre  histoire.  D^s  le  xnr»  si6cle, 

Fautorit^  royale  s'^tait  comme  infiltr^e,  par  le  moyen  d'officiers  du 

Roi,  agents  subordonn^s  et  dociles,  dans  la  f6odalit6  qu'elle  d6sa- 

gi^gea  peu  ä  peu  et  r6duisit  ä  Tötat  de  menace  de  ruine.  Mais  ces 

officiers  devinrent  propri6taires  de  leurs  Offices,  qui  se  transformfe- 

rent  en  des  sortes  de  fiefs  ä  chacun  desquels  adh^rait  une  part  de 

lapuissance  publique.  Le  Roise  trouva  oblig^  de  reprendre  le  royaume 

k  ces  mömes  gens  qui  le  lui  avaient  conquis  sur  les  f^odaux.  II  se 

redonna  des  agents  subordonn^s  et  dociles.  L'activiti^  de  Tintendant, 

le  plus  redoutable  de  tous^  fut  une  lutte  contre  les  restes  de  Tancienne 

Modalitö,  contre  les  libert^s  provinciales  et  municipales,  mais  aussi   . 

contre  les  officiers  de  finances  et  de  justice,  c'est-ä-dire  contre  la 

f^odalit^  nouvelle,  et  c'est  lä  un  exemple  des  recommencements  si    - 

fr^ents  en  histoire.  La  f^odalit^.  officiöre  pr^tendit  expulser  ces 

intrus  et  tous  autres  dont  les  u  commissions  »  n'avaient  pas  ^t^ 

vWfi^  bs  cours  de  justice  '. 

Ainsi  Tadministration  du  royaume  aurait  6i6  la  propri^t6  d'une 
casle.  Et  d6jä  la  casle  pr^tendait  fermer  le  livre  d'or;  la  Cbambre 
Sainl-Louis  interdit  en  eflfet  la  cröation  d'offices  nouveaux  : 


LA  CLOTURB 
DU  livre  D'OR, 


« D^fenses  ä  toutes  personnes  de  faire  et  avancer  telles  propositions  pemi- 
cinues  tendantes  ä  la  ruine  des  compagnies,  ä  ran^ntissement  de  la  justice 
et  sabversion  du  royaume,  ä  peine  d'ötre  punies  exemplairemeDt  comme  per- 
torhateurs  du  repos  public  ». 

Gelte  conception  Strange  d'un  mandarinat  h6r6ditaire,  les 
compagnies  la  trouvaient  naturelle  :  «  Nous  sommes  les  gens 
d'honneur  du  royaume  »,  d^clara  un  d^put^  dans  la  Chambre  Saint- 
Louis. 

Mais  TAssembl^e  inscrivit  dans  sa  charte  deux  articles  surpre- 
nanis  : 

1. 1-Mimbert«  l.  XVII,  pp.  72-84. 

2.  Voir  Hist.  de  France,  VI.  a,  pp.  407  et  suiv. 
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•  Ne  seront  faites  aucunes  impositions  et  taxes  qu'en  vertu  d*6dit8  et  de 
döclarations  bien  et  düment  v^rifiöes  h%  Coure  souveraines  auxquelles  la  con- 
naissance  en  appartient,  avec  la  libert^  de  auffrages,  et  Tex^cution  desdits  ^dits 
et  d^clarations  sera  r^8erv6e  auxdites  Cours....  D^fenses  ä  toute  pereonne  de 
faire  et  continuer  aucunea  lev^es  de  deniers  et  impositions  de  taxes  qu'en  vertu 
d'6dit8  et  d^clarations  bien  et  düment  v^rifl^s  ^s  dites  cours,  ä  peine  de  la  vie.  • 

•  Qu'aucun  des  sujets  du  Roi,  de  quelque  qualit6  qu*il  soit,  ne  pourra  6tre 
d^tenu  prisonnier  passö  vingt-quatre  heures,  sans  6tre  interrog^,  suivant  les 
ordonnances  et  rendu  ä  son  Juge  naturel,  ä  peine  d'en  röpondre  par  les  geoliers, 
capitaines  et  tous  autres  qui  les  tiendront,  en  leurs  propres  et  priv^s  noms 


LE  RBMkDB 
AÜX  ÄBUS 
riNANClERS, 


CAPtTOLATlON 
PMOVISOIRB 
DB  LA  COUR. 


Par  Ic  Premier  de  ces  articles,  les  parlementaires  ajoutaient  k 
leur  droit  de  v6rifier  les  6dits  des  attributions  de  pouvoir  ex6cutif. 
Par  le  second,  ils  prol^geaient  leur  juridicüon  contreles  commissions 
extraordinaires,  et  les  6vocatioDS  et  les  arrestations  arbitraires,  qui 
leur  enlevaient  leurs  justiciables.  Ils  6taient  pr6occup^s  de  leur  int^röt 
autant  que  du  bien  de  Tfitat.  11s  n'en  avaient  pas  moins  dress^  Tun  k 
cöt6  de  l'autre  deux  grands  principes  de  droit  public  :  le  consente- 
ment  ä  Timpöt  et  le  respect  de  la  libert^  des  personnes.  En  mßme 
temps,  ils  proposaient  des  rem^des  ä  des  abus  intol^rables,  ils  r^cla- 
maient  Thonnötet^  dans  les  comptes  :  «  II  plaira  ä  S.  M.  de  supprimer 
du  tout  les  comptants,  ou,  du  moins,  en  user  pour  telles  d^penses 
qu'il  imporie  n^cessairement  6tre  secr6tes  ».  Ils  avaient  fait  connatire 
que  CCS  comptants  avaient  mont6  de  2  900  000  livres  en  1609  ä  52  000  000 
en  1644,  «  la  demi^re  ann6e  dont  il  avait  ^t6  compt^,  ce  qui  6tait 
assur6ment  un  grand  et  p6rilleux  scandale  ».  Ils  avaient  repr6seni6 
tout  le  d6sordre  des  iinances,  et  prouv^,  pi6ces  en  main,  que,  «  si  les 
finances  avaient  6t6  administr^es  avec  ordre,  sans  divertissement,  !e 
revenu  du  Roi  serait  süffisant  pour  supporter  toutes  les  d^penses 
ordinaires  »,  de  Tfitat  et  de  laguerre.  Sur  presque  tous  les  points,  le 
Parlement  avait  raison  contre  le  Roi. 

La  Cour  r^sista  plusieurs  semaines,  ei  finit  par  tout  accorder 
except6  Tarticle  de  la  libert^  individuelle.  Elle  se  donna  Tair  d'oc- 
troyer  la  r^forme,  des  D^clarations  royales  se  succ6ddrent.  Lc 
31  juillel,  le  Roi  alla  porter  la  derniöre  au  Palais  de  justice.  «  Volre 
Parlement,  dil  Tavocal  g^n^ral,  s'est  assembl^  tous  les  jours  et  a 
quitt6  les  occupations  des  affaires  parliculi^res  pour  eniendre  parier 
et  s'informer  des  affaires  de  TEtat.  »  Mais  la  Cour  n  attendait  que 
Toccasion  pour  renvoyer  son  Parlement «  aux  affaires  particuliöres  », 
c'esl-ä-dire  ä  sa  fonction  de  justice. 


ARRB STATION 
DB  BROÜSSEL 
(ftf  AOÜT  lUi). 


La  nouvclle  attcndue  par  la  Reine,  ei  qui  Tavail  fait  paiienter 
ei  dissimuler,  arriva  :  Conde  avait  batiu  les  Espagnols  ä  Lens.  Le 
26  aoül,  jour  oü  Ton  chanla  le  Te  Deum  ä  Nolre-Dame,  lordre  fui 
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donnö  d  arr^ter  les  principaux  meneurs  de  ropposilion,  parmi  les- 
quels  6tait  Broussel,  un  des  plus  anciens  conseillers  de  la  Grand'- 
Chambre,  oü  il  si^geait  depuis  le  iemps  d'Henri  IV. 

Broussel  *  avait  Tair  d'un  vieux  ligueur  avec  sa  longue  figure 

osseuse,  sa  moustache  et  sa  barbe  en  brosse.  II  6tait  un  de  ces  lib6- 

raux  comme  il  s'en  trouvait  au  Parlement  et  ä  la  Ville  parmi  les  gens 

instniits  qui  avaient  6t6  de  bons  ^löves.  Ses  discours  6taient  par6s 

de  r^miniscences  :  «  Nous  lisons  dans  Thistoire  que  le  roi  Pto- 

Uffl6e...  »;  «  Dans  la  guerre  des  Romains  en  Germanie,  un  soldat  de 

Vanis»...;  «  Pendant  que  Rome  d61ib6re,  Sagonte  est  assi^g^e,  Dum 

Roma  deliberai,  Saguntum  oppugnatarv*,  Le  latin  luiservait  ä  voller 

des  audaces;  il  trouva,  pour  dire  que  la  reine  6lait  furieuse,  une  jolie 

tournure  latine  :  «  Junonem  iratam  habemas.  Nous  avons  contre  nous 

la  coldre  de  Junon  ».  Au  reste,  bien  qu'il  füt  accus6  «  de  montrer 

l'esprit  d'un  homme  n6  dans  une  r6publique  »,  et  «  d'affecter  de 

parattre  avec  les  senüments  d'un  v6ritable  Romain  »,  il  se  disait  un 

bon  serviteur  du  Roi  : 


CB  QÜ'äTAn' 
BROUSSEL, 


•  Je  D'ai  Jamals  rien  dit  ni  fait  qui  füt  contre  le  service  du  Roi ;  mes  propo- 
siüons  sont  conformes  aux  ordonnances  et  aux  bons  principes....  On  ne  dötruit 
pas  raatorii6  des  rois  en  la  combattant  dans  ses  exc^s^mais  au  contraire,  on  la 
floatient  en  lui  r^sistant,  comme  on  voit  dans  un  ^difice  les  arcs-boutants  sou- 
tenir  la  masse,  bien  qu'ils  semblent  lui  r^sister....  Oui,  messieurs,  il  est  des 
occasions  oü  le  meilleur  moyen  de  servir  les  princes  c*est  de  leur  d6sob6ir.  » 


Broussel  avait  autoritö  dans  le  Parlement,  dont  il  exprimait  si 
bien  la  doctrine.  II  ^tait  6cout6  avec  respect  par  tout  le  monde.  Un 
jour,  Monsieur  et  Cond6  Tinterrompirent :  «  Je  croyais,  dit  Broussel, 
avoir  le  droit  d'opiner  »,  et  les  deux  princes  lui  firent  des  excuses.  II 
parlait  dans  les  premiers,  6tant  un  des  plus  anciens,  et  ses  avis  pr6- 
valaienl  presque  toujours. 

II  6tait  populaire.  On  le  savait  presque  pauvre  et  incorruptible. 

n  avait  d6daign6,  quelques  jours  avant  son  arrestation,  les  gräces  que 

le  duc  d'0rl6ans  lui  avait  oiTertes  :  a  II  n'est  pas  raisonnable,  lui 

avait  dit  le  Prince...  qu'un  homme  de  votre  sorte  meure  sans  avoir 

de  qnoi  soutenir  sa  maison  et  ^tablir  ses  enfants  »,  mais  le  vieillard 

se  contentait  d'un  m6diocre  logis,  sur  le  port  Saint-Landry,  en  face 

de  la  place  de  Gr^ve,  et  sa  «  maison  »  se  composait  d'une  vieille  ser- 

vante  et  d'un  petit  laquais.  II  dönongait  le  luxe  des  gens  d'affaires, 

ces  «  tyranneaux  »,  ces  «  corbeaux  affam^s  »,  qui  d6chirent  les  cada- 

vres,  corvi  qui  lacerani,  et  s'acharnent  ä  la  ruine  des  familles,  cada- 


SON  AÜTOBJTä 

DANS  LB 

PARLBMBNT. 


SA  POPÜLARITä. 


I.  Voir  Aubertin,  L'Eloqaence  poliUqae  et parlemenlaire....,  pp.  ao3-xt2. 
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LA  MILICB 
BOÜBGBOISE, 


Vera  quae  laceraniur.  Tout  son  quartier  le  connaissait,  et  lorsqtie  le 
vieux  brave  homme  s'en  allait  ä  pied  au  Palais  il  recueillait  des  : 
«  BoDJour,  monsieur  Broussel  ». 

Sitöt  qu'il  fut  arr(^t6,  un  rassemblement  se  forma  aux  cris  de  sa 
servanle :  «  Od  arr^le  M.  Broussel!  »  La  nouvelle  counit  sur  le  quai^ 
sur  le  fleuve  en  ce  iemps-lä  habii6  par  des  centaines  de  barques,  sur 
les  ponts  bord6s  de  maisons,  dans  les  petites  nies  voisines,  si  Streites 
que  des  bras  lendus  touchaieni  les  deüx  parois.  Entre  petites  gens 
qui  se  connaissaient  et  se  voyaient  ä  toute  heure  du  jour^  r^moUon 
s^exasp^ra.  On  tendit  les  chatnes  qui  servaient  ä  barrer  la  nuit  les 
extr^mit^s  des  nies.  Un  flot  de  barricades  monta  jusqu'au  voisinage 
du  Palais-Royal.  Aux  artisans,  bateliers,  portefaix  et  poissardes, 
accoururent  se  joindre  les  sans-travail,  les  cherche-fortune  h  la 
joum^,  les  flAneurs  du  Font-Neuf  et  les  dormeurs  ä  la  belle  6toile. 
La  Reine  ordonna  de  dissiper  la  canaille,  mais  les  compagnies  des 
Gardes  furent  arrßt^es  par  les  barricades  que  les  Parisiens  avaient 
dispos6es  avec  leur  art  inn^  d'ing6nieurs  pour  r^voluüons.  La  noit, 
les  insurg^s  camp6rent  dans  les  rues  chaudes  et  grouillantes*. 

Le  lendcmain,  27  aoül,  par  ordre  de  la  Reine,  la  milice  de  la 
Ville  prit  les  armes.  La  Cour  comptait  sur  la  fid^lit^  de  ces  conserva- 
teurs.  La  bourgeoisie  —  c'est-ä-dire  les  marchands  des  grands  corps 
de  m^liers,  les  gros  et  petits  rentiers,  les  propri^taires  de  maisons, 
—  craignait  en  eilet  le  d^sordre,  mais  eile  souflrait  du  mauvais  6tat 
des  affaires  et  du  retranchement  des  rentes.  De  plus,  eile  ^tait  libe- 
rale et  «  infect^e  du  bien  public  »,  comme  on  disait  ä  la  Cour.  Le 
Parlement  avait  une  grande  autoritö  sur  eile.  C'^tait  lui  qui  gouver- 
nait  la  ville,  depuisque  le  Roi  en  avait  ä  peu  pr6s  annul6  les  libert^. 
II  dtait  en  relaüons  quotidiennes  avec  la  municipalit^,  lui  envoyait 
des  d^putations,  Tappelait  devant  lui,  contrölait  ses  finances  et  le 
Service  des  rentes,  r^glait  les  Services  des  approvisionnements,  de  la 
voirie,  de  Thygi^ne  et  de  Tadministration  hospitali^re.  II  ^tait  le 
juge  d'appel  des  juridictions  inf6rieures  qui  6taient  nombreuses.  La 
basoche  Fentourait  de  sa  client^le  tapageuse.  Enßn  le  Parlement  de 
Paris  6tait  tout  parisien,  il  se  recrutait  et  s  apparentait  dans  la  haute 
bourgeoisie,  qui  Taimait  et  Tadmirait.  La  plupart  des  compagnies 
de  la  milice  6taient  command^s  par  des  parlcmentaires.  II  n'estdonc 
pas  surprenant  que  la  milice  bourgeoise,  convoqu^e  pour  r^tablir 
Tordre,  ait  cri6  :  w  Vive  Broussel!  »,  comme  eile  cricra  :  «  Vive  la 
Charte !  »  en  1830  et,  en  1848  :  «  Vive  la  R^forme !  » 


1.  Pour  la  Journee  des  Barricades,  voir  le  recit  donne  par  Feillet  au  deuxiöme  Tolume 
des  OEuTres  du  cardinal  de  ReU,  dans  les  «  Grands  Ecrivains  ■,  pp.  607  ä  (bo. 
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Le  Parlement  se  rendit  en  corps  au  Palais-Royal  pour  r6clamer  le  parlement 
les  prisoimicrs.  Les  chatnes  et  les  barricades  laiss^reni  passer  la  pro-  '*^  palais-royau 
cession  des  grandes  robes.  La  Reine,  qui  ne  s'6tait  lev^e  qu'ä  neuf 
heures,  Gl  sa  plus  haute  mine  aux  magistrats,  mais  le  duc  d'0rl6ans 
€l  Hazarin  la  calm^rent.  U  n  y  avait  pour  ainsi  dire  point  de  police  ä 
Paris.  Les  troupes  de  la  «  Maison  du  Roi  »,  tr^s  peu  nombreuses, 
log^es  chez  Tbabitant,  car  on  ne  connaissait  pas  encore  les  casemes, 
n'^taient  pas  möme  tr^s  süres.  Des  soldats  des  Gardes  fran^aises 
disaient  qu*ils  ne  tireraient  pas  sur  le  peuple.  Dans  le  Palais  möme, 
des  domestiques  encouragcaient  les  magistrats  :  «  Tenez  bon,  on 
Tous  rendra  vos  conseillers  ». 

La  Reine  donc,  apr6s  avoir  d^clarö  qu'clle  «  6tranglerait  »  plutöt 
Broussel  de  ses  propres  mains,  —  eile  parlait  souvent  «  d'^trangler  », 
bien  qu'au  resle  eile  ne  füt  pas  du  tout  m^chante  femme,  —  consentit 
ä  rendre  les  prisonniers,  ä  condition  que  le  Parlement  promtt  de  ne 
plus  s'occuper  que  des  affaires  de  justice.  Messieurs  sortirent  pour 
aller  au  Palais  de  justice  d61ib6rer  sur  cette  proposition,  car  c'^tait 
la  r^gle  qu'ils  ne  d^lib^rassent  que  sur  leurs  siöges. 

A  peine  dans  la  rue,  les  insurg^s,  qui  n'entendent  rlen  aux 
formes,  les  apostrophent  et  les  insultent.  Le  Premier  President 
Mathieu  Mol6  est  entour6.  II  6tait  un  iidöle  serviteur  du  Roi  et  de 
f  £tat  et  un  petit  gardien  des  droits  du  Parlement,  un  homme  ferme 
et  brave  :  a  H  ne  change  jamais  de  coeur  ni  de  visage  ^,  dit  Texergue 
d*un  de  ses  portraits.  Sa  taille  6tait  haute  et  droite ;  de  longs  cheveux 
et  une  barbe  en  large  ^ventail  encadraient  son  visage  s^v^re.  II  6tait 
vraiment  v^n6rable.  Cela  n'emp^cha  pas  que  des  insurgös  Tempoi 
gD^rent  par  la  barbe  en  lui  criant :  «  Retourne,  traltre!  »  M0I6  imposa 
par  sa  belle  contenance,  mais  11  ob6it  ä  Tordre  de  retourner  au  Palais- 
Royal.  Beaucoup  de  a  messieurs  »  avaient  fil6  comme  ils  avaient  pu. 
Le  Parlement,  rentr6  chez  la  Reine,  y  prit  ä  peu  pr6s  Tengagement 
qui  lui  ötait  demandö,  et  la  Reine  ordonna  la  mise  en  libert^  des 
prisonniers.  II  fallut  courir  apr6s  Broussel,  qui  6tait  en  route  vers 
Sedan.  Les  barricades  demeur^rent  jusqu'au  matin  du  28,  jour  oü  il 
arriva  dans  un  des  plus  grands  triomphes  qu'ait  donn6  ä  ceux  qu'elle 
a  aim^  la  ville  qui  si  souvent  se  trompe  dans  ses  amours. 

Q'avaient  6t6  de  vraies  journ^es  rövolutionnaires  parisiennes  :  un 
Parlement  en  conflit  avec  la  Couronne,  le  populaire  insurg6,  une  ^^  ^^-^  •'^^^^^^■^• 
garde  nationale  h6sitant  entre  d^fendre  le  gouvernement  et  le  com- 
battre,  la  Cour  affol^e  capitulante.  En  un  rien  de  temps,  la  vieille 
fflonarcbie  sembla  en  p6ril : 

•  Madame »,  avait  dit  ä  la  Reine  le  Premier  President, « il  y  va  maintenant  de 
lout,  et  nous  trahirions  nos  charges  et  nos  devoirs,  si  nous  D'insistions  pas 
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pour  obtenir  ce  que  le  peuple  demande.  Le  danger  est  si  public  qu*il  ne  peut 
6tre  cel6.  La  foule  est  en  armes;  les  barricades  sont  dress6es  par  les  nies...  ce 
n*est  lä  qu'un  commencement ;  le  mal  peut  croltre  ä  tel  degr^  que  Pautorit^ 
royale  y  pörira  •. 


IMPOSSIBIUT^ 

D*ÜNE 

RiVOLÜTIOS, 


PREMIERE 
SORTIE  DU  ROI. 


II  y  aurait  eu  p^ril,  en  efTet,  si  la  force,  qui  iout  ä  coup  s^^tait 
Icv^e,  avait  616  conduite  par  des  chefs  ä  eile  et  passionn^e  par  des 
id6es.  Mais  ni  le  Parlemenl,  ni  la  bourgeoisie  ne  voulait  une  r^volu- 
tion.  Le  populaire  n'entendait  ricn  ä  la  politique;  exploit^,  grug6,  il 
availsaisi  avec  plaisir  Toccasion  ofTerte  de  crier,  de  casser  des  carreaux 
et  de  iirer  des  coups  de  fusil.  On  lui  avait  pris  Broussel,  un  brave 
homme,  Tennemi  des  mallötiers  et  des  grands  :  il  Tavait  r6clam6.  Mais 
qu'aurait  fait  cette  foule,  si  eile  6tait  enlr6e  au  Palais-Royal?  Les 
insurg^s  auraient  men6  le  Roi  ä  THölel  de  Ville.  Ils  ne  se  souciaient 
pas  «  du  reste  »,  disaient-ils,  et  volonliers  «  ils  y  metlraient  Ic  feu  », 
mais  ils  ne  se  repr^sentaient  point  Paris  ni  Tfital  sans  le  Roi.  Ils 
criaient  :  «  Vive  le  Roi  tout  seul  » I  Ce  qui  6tait  une  conceplion  trop 
simple. 

La  Reine  resolut  de  punir  ceux  qui  avaient  <c  donn6  au  Roi- 
Broussel  pour  associ6  »,  comme  disait  Mazarin.  Elle  6tait  d'autant 
plus  irrit^e  que  le  Parlement  continuait  les  assembl6es;  il  ne  voulait 
pas  «  tromper  les  csp6rances  du  peuple  »,  et  craignait,  si  Tordre  se 
r6tablissail,  d'avoir  aÄTaire  ä  a  la  puissance  souveraine  du  Roi  ».  II  6tait 
hardi,  comme  il  arrive  souvent  dans  les  r6volutions,  parce  qu*il  avait 
peur.  Mazarin  eut  Tidöe  de  conduire  la  Cour  ä  Rueil  et  de  laisser 
courir  le  temps  jusqu*ä  Tarriv^e  de  M.  le  Prince,  qui  am^ncrait  les 
troupes  de  Flandre;  alors  on  investirait  la  ville  et  Ton  cn  aurait 
raison.  La  Cour  sortit  de  Paris,  les  Parisiens  se  plaignirent  que 
Tabsence  du  Roi  diminudt  le  commerce,  et  se  pröpar^renl  ä  soutenir 
un  si^gc.  Mais  ä  Rueil,  la  Cour  craignait  «  la  fermetö  du  Parle- 
ment »,  un  soul6vement  des  provinces  et  le  refus  de  paycr  Timpöi 
Monsieur  et  M.  le  Prince  avaient  rejoint  la  Reine,  mais  Tindolent 
Monsieur  ne  voulait  point  d'affaires  et  les  inlentions  de  Condö- 
6taient  troubles  :  il  d^testait  les  gens  de  robe,  et  ne  leur  cachait  pas 
que  leurs  pr6tentions  ä  gouvemer  r£tat  lui  paraissaient  grolesques, 
mais  il  möprisait  le  cardinal  et  ne  voulait  pas  «  mellre  sur  sa  töte  ce 
gredin  de  Sicile  ».  Pas  plus  d'un  cöt6  que  de  lautre,  il  n*y  avait 
«  personne  qui  füt  capable  d^assurer  les  esprils  et  de  donner  con- 
fiance  ».  Puisqu*on  n'ötait  point  pour  se  faire  la  guerre,  il  fallait  bien. 
s'accorder.  Le22octobre,  une  D6claration  confirma  la  Constitution  de 
la  Chambrc  Saint-Louis.  Elle  ful  cnregistr^e  le  24  octobre.  Ost  ce 
jour-lh  que  furent  signes  les  trait^s  de  Westphalie,  mais  la  Westphalie 
6tait  loin  du  Pont  Neuf,  et  Töv^nement  passa  presque  inapergu. 
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I.  aiFLixioifs  8ua  la  fhondi.  —  n.  lbs  diux  pRuiilniBs  ouberis 

BT     LES     BNTR*ACTB8.    —     Ul,    L'iNACHIlVBMBNT     DB     L'^TAT.    —    IV.    OUBRRB    OilCtRALB 
(FiVRIBR   1651-JUILLBT  1653).   —  V.   RUINB8  MAT^aiBLLES.   —  Tl.   RUINBS  POUTIQUBI. 


/.   —  RtFLEXIONS  SUR  LA  FRONDE 


LS  JEU 

DB  LA  FRONDE. 


LES  MOBILES 
DBS  GBANDS 
PBRSONNACES 


LA  guerre  civile  ful  Domm6e  F'ronde,  d'un  jcu  d*enfants  interdit 
par  la  police,  el  ce  fut  en  edel  un  jeu,  mais  abominable.  Un 
momenl,  il  s  agild'une  r^forme  de  TEtai,  et  celte  röforme  6taiin6ce8- 
saire,  et  tr6s  justes  ölaient  les  griefs  et  les  col6res  et  mßme  les  fureurs 
contre  le  gouvernement  du  cardinal,  mais,  tout  de  suite,  au  Parle- 
mcnt  qui  röclame  la  r^forme  et  se  Charge  de  la  faire,  se  joignent  des 
princes,  des  grauds  seigneurs  et  leurs  client^les,  dont  les  mobiles 
sont  la  cupidit6  vulgaire,  des  amours  presque  tous  frivoles,  des 
humcurs,  des  capriccs^  ou  seulement  le  bcsoin  de  remuer. 

Au  cours  des  quatre  ann^es  de  la  Fronde,  Monsieur  et  le  prince 
de  Condö  seront  tantöt  alli6s  et  tantöt  ennemis,  tantöt  avec  et  tantöt 
contre  le  Roi,  le  premier  toujours  incertain  et  l<^gcr,  le  second  tou- 

SouRCBs.  Outre  Celles  qui  ont  ^t^  eitles  en  löte  du  livre  I,  et  p.  8  :  Journal  de  ee  qai  M'tMi 
fail  is  assembUes  du  ParUmenl  depu'u  le  &>mmencemenl  de  janvier  i649-  ^ouveaa  Journal 
conlenant  loul  ce  qui  s'esl  fail  et  passi  aux  Assemblies  des  Compagnies  MOuoeraineM  ou  Par" 
lernen!  de  Paris  e$  annies  i648  et  1649  (c^^  deuz  Journaux  ont  ötö  publik  en  i649)-  ^<'c 
da  vrai  Journal  des  AssembUes  du  ParUmenl...  depuis  la  Saint-Martin  1649  jusqutsä  Pdques  l$5t^ 
Paris,  i65i.  Le  Journal  ou  Histoire  du  temps  prisent^  conlenant  toules  les  Diclarations  da 
Boy  uirifiies  en  Parlement  et  loa*  les  arrits  rendus  depuis  le  mois  d'aoril  1661  jusqaes  en 
juin  I66i,  Paris  i65a.  Regislres  de  tHölel  de  Ville  de  Paris  pendanl  la  Fronde^,  publik  par 
Lerouz  de  Lincy  et  Douet  d'Arcq,  3  vol.  (Soci^tö  de  l'histoire  de  France).  Les  Uimoirtz 
du  P.  Berthod.  de  Guy  Joly,  de  LeneL,  de  Conrart,  dans  la  collecUon  Michand  et  Pou- 
joulat.  Les  Mimoires  de  Puysögur,  publi^s  par  Tamizey  de  Larroque,  Paris  i883,avol.  Les 
Mimoires  de  Coligny-Saligny  (Soci6t6  de  Thistoire  de  France).  Moreau»  Bibliographie  de* 
Mazarinades  et  Choix  de  Mazarinades  ( Socio tö  de  l'histoire  de  France). 

OuvRAGEs  A  coNsuLTER  :  Outre  ceuz  qui  sont  ciUs  cn  tCte  du  livre  L  Anrede  Barine, 
Louis  XJV  et  la  Grande  Mademoiselle^  Paris,  1906. 
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jouTS  inquiel  et  empörte.  —  Mademoiselle,  r^tonnante  fille  de  Mon-      madbmoisbllb, 

sieur»  lorsqu'elle  ferma  au  Roi  les  portes  d'0rl6ans,  a-l-elle  ob^i  ä 

une  Suggestion,  son  astrologue  lui  ayant  pr6dit  qu'elle  ferait  ce  mois- 

b«  quelque  chose  d'exiraordinaire  »?  Et  quand,  M.  le  Prince  6tant 

sur  le  point  d'Ätre  6cras6  par  les  troupes  du  Roi  contre  la  porte 

SainUAntoine,  eile  commanda  d'ouvrir  cette  porte  et  de   tirer  sur 

rannte  royale  le  canon  de  la  Bastille,  a-t-elle  voulu  mettre  le  Roi  en 

si  mauvaise  position  qu'il  füt  forc^  de  demander  sa  main,  et  se  venger 

ainsi  d'un  mot  qu'aurait  dit  la  Reine  m6re  :  «  Le  Roi  ne  sera  pas  pour 

son  nez,  quoi  qu'elle  Tait  fort  long?  »  —  Mme  de  Longueville,  la  soeur 

de  Cond6,  d^Iicieusement  belle  par  les  couleurs  de  son  visage,  par  le 

i  bleu  turquoise  »  de  ses  yeux  et  par  le  blond  argent6  de  ses  cheveux, 

etqui  «  ressemblait  beaucoup  plus  ä  un  ange  qu'ä  une  femme  », 

souffrail-elle,  6tant  n6e  princesse,  de  n'ßtre  que  duchesse  de  Longue- 

Tille,  bien  que  le  duc  son  mari  descendtt  du  plus  illustre  des  bätards 

royaux,Ie  beau  Dunois,  et  voulut-elle  prouver  au  Roi  et  au  monde  par 

ses  r^voltes  qu'elle  6tait  du  legitime  sang  de  France?  Ou  bien,  la  belle 

ennHy6e  qui  r^pondait,  quand  on  voulait  la  distraire  :  «  Que  voulez- 

vous?  Je  n'aime  pas  les  jeux  innocents  »,  voulut-elle  s'amuser  ä  des 

jeux  qui  ne  T^taient  pas?  Et  le  jour,  oü,  dans  un  conseil  de  famille, 

eile  pressa  son  grand  fröre  Cond6  d'entrer  en  guerre  contre  le  Roi,  sa 

raison  ^tait-elle  que,  si  le  royaume  demeurait  en  paix,  eile  serait  forc6e 

de  retoumer  auprös  de  son  mari,  avec  6clat  tromp6  par  eile,  et  qui 

Tavait  appris  aprös  que  tout  le  monde  le  savait  depuis  longtemps?  — 

Turenne,  le  grave  et  obscur  Turennc,  que  se  passait-il  derriöre  «  ses 

grossourcils  rassembl^s?»  Fils  du  duc  de  Bouillon,  ä  qui  Richelieu  a 

pris  Sedan,  travaille-t-il  ä  la  revanche  de  sa  famille?  II  essaiera  de 

d^baucher  une  arm6e  du  Roi,  et  conduira  en  Champagne  les  troupes 

espagnoles.  Peut-6tre  il  a  voulu  seulement  mettre  ses  Services  ä  plus 

haut  prix  par  sa  trahison  möme.  De  fait,  aprös  la  premifere  guerre,  il 

demandera  pour  se  r6concilier  le  titre  de  g6n6ralissime  des  arm6es  de 

Sa  Majest^  et  le  gouvemement  de  TAlsace.  Ou  bien,  se  prit-il  ä  la 

jolie  flamme  du  bleu  turquoise  et  au  reflet  des  cheveux  argen t6s?  On 

dit  qu'il  bredouilla  une  d^claration  ä  Madame  de  Longueville.  — 

Quant  k  Paul  de  Gondi,  neveu  et  coadjuteur  de  Tarchev^que  de  Paris,     faul  db  gondi, 

il  est  un  tr6s  curieux  personnage,  le  plus  intelligent  parmi  tout  ce 

monde  de  la  Fronde.  Capable  d'id6es  politiques,  il  en  a  exprim^  quel- 

ques-unes  en  termes  admirables.  II  a  trös  bien  vu  que  le  grand  vice 

de  la  monarchie  ^tait  qu'avec  Tapparence  d'avoir  des  lois  eile  n'en 

avait  pas.  II  a  d6crit  le  geste  de  ceux  qui,  au  commencement  des 

troubles,  cherchörent  les  lois  ä  tätons,  et  ne  les  trouvörent  pas  et 

s  effar^rent.  Ce  fut  un  habile  manieur  d'hommes  et  de  femmes,  un 
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tel  charmeur  que  ni  sa  vilaine  mine  de  myope  trop  brun,  k  jambes 
tortues,  et  vdlu  d'616gances  voyantes,  ni  sa  vilaine  conduite  publique 
et  priv6e,  n'ont  emp6ch6  qu'il  füt  admir^  et  aimö  par  de  tr^s  honnßtes 
gens.  II  pratiqua  le  populaire  autant  que  la  Cour,  les  gens  des  galetas 
comme  les  messieurs  du  Parlement.  Certainement  une  puissance  6tait 
en  lui.  Qu  a-t-il  voulu  en  faire?  Lui  aussi  est  un  6rudit  qui  cherche 
des  modMes  dans  le  pass<S,  mais  ces  modales,  ce  n'est  pas  Taust^ro 
Caton  Tancien,  ni  le  h6ros  Caton  d'Utique,  ni  le  l^gal  Pomp^e,  c'est 
Coriolan,  Marius,  Catilina,  Fiesque.  II  s'essaya  dans  ces  röles,  mais 
Sans  pouvoir,  ni  vouloir  les  jouer  jusqu'au  bout.  Ce  Coriolan  enten- 
dait  devenir  cardinal  et  le  devint  en  effet.  Ctait-ce  donc  un  moyen 
pour  lui  d'arriver  au  «  minist6riat  >s  la  coutume  paraissant  s'ßtre 
6tablie  qu'il  fallüt  6tre  cardinal  pour  passer  premier  ministre?  Ou 
bien  fut-il  un  dilettante,  spectateur  et  acteur  amus6  d'une  tragi- 
com6die,  auteur  en  mßme  temps,  trouvant  la  sc6ne  ä  faire,  et  s'il  ne 
Ta  trouYÖe  qu'aprös  coup,  imaginant  qu^clle  a  6t6  jou6e  pour  Tins^rer 
parmi  les  mensonges  de  ses  M^moires? 

L'historien  n'a  pas  le  temps  de  chercher  une  r^ponse  ä  ces  devi- 
nettes.  Ce  qui  Tinl^resse,  c'est  que  la  France  fut  d6chir6e  par  des 
gens  qui  n'avaient  pas  une  id^e  noble,  pas  un  sentiment  g^n^reux,  quel- 
ques honnßtes  parlementaires  et  bourgeois  except^s.  Rien  n'est  plus 
triste  ni  plus  honteux  dans  notre  histoire  que  ces  quatrc  ann^es  de 
guerre  sans  honneur  pour  personne,  si  ce  n'cst  pour  quelques  ofßciers 
inconnus  de  <(  vieux  r^giments  »,  dont  la  ferme  fid^Iitö  sauva  le  Roi  et 
la  France.  Michelet  disait :  «  On  croit  6crirc  Thistoire  de  Charenton, 
moins  folle  que  honteuse  »,  ou  encore  :  «  J*ai  grand  mal  au  coeur  de 
contcr  tout  cela  ».  II  faut  le  conter  pourtant,  si  vite  que  ce  soit. 
L'histoire  de  la  Fronde  6claire  l'inach^vement  de  T^ltat  et  de  la  patrie. 
Elle  rövfele  une  effrayante  incapacit^  de  se  r6unir,  de  se  concerter,  de 
trouver  des  moyens  et  des  id^es  pour  les  opposer  ä  la  force  du  Roi. 
Enßn,  la  Fronde  observ6e  et  comprise  par  Fenfant  Roi  explique,  pour 
partie,  les  id6es  et  les  sentiments  politiques  de  Louis  XIV. 


//.  —    LES   DEUX    PREMIERES    GUERRES   ET  LES 
ENTR'ACTES. 


PREMltRB 
GDERRE, 
{JANVIER- 
MARS 1649), 


UNE  premi^re  guerre  dura  trois  mois  presque  sans  actions  mili- 
taires.  Les  Parisiens  firent  quelques  ddmonstrations  ridicules, 
dont  ils  s'amus^rent  6norm6ment.  Condö,  avec  quelque  mille  hommes 
seulemcnt,  bloqua  la  ville;  aux  rares  occasions  oü  il  rencontra  les 
bourgeois,  il  fut  «  le  torrent  qui  empörte  tout  ». 
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Hollande,  le  prince  lorrain,  d'Elboßuf,  un  gueux  avide  et  döshonor^. 
Conform^ment  ä  une  Iradition  trds  vieille,  les  princes  demand^rent 
ou  accept^renl  l'aide  de  TEspagne,  un  envoy^  espagnol  fut  m6me 
re^u  au  Parlemenl. 
LA  PAix  DB  BUEiL         Les  magislrats  honnöles  se  d^goütörent  de  ce  jeu  criminell  le 
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Premier  President  Mol^  eut  le  courage  de  n6gocier  et  de  conclurc 
la  paix,  dans  les  premiers  jours  de  mars.  Le  Roi  confirma  une  fois 
de  plus  la  d^claration  de  1648,  avec  quelques  modifications. 

Les  grands  seigneurs  et  les  grandes  dames  vendirent  leur  sou- 
mission  au  meilleur  compte  possible.  Leurs  demandes,  dont  la  liste 
est  longue,  6tonnante,  6hont6e,  grotesque,  furent  accord^es  presque 
toutes.  Alors  il  fut  d^montr6,  et  la  Icgon  ne  sera  pas  perdue,  qu'il 
6tait  avantageux  de  se  mal  conduire.  Le  cardinal  trouvait  son  profit 
ä  cette  opinion  : 

«  Tous  voulaient  maltraiter  le  cardinal,  mais  tous  voulaient  quMl  demeorAt 
pour  cn  tirer  avanta^...  La  facilit^  qu'il  avait  ä  pardonner  ä  ses  ennemis  leur 
6tait  cette  animosit^  qui  se  rencontre  dans  le  coeur  des  personnes  qui  sayenl 
avoir  ofTens^  et  qui,  n'esp^rant  plus  grdce,  poussent  toujours  leur  offense  Jos- 
qu*ä  Textr^mit^,  et  ils  trouvaient  fort  commode  de  pouvoir  esp^rer  de  se 
raccommoder  toujours  avec  lui  et  de  rcncontrer  en  souffrant  sa  domination 
les  bienfaits  et  le  pardon  tout  ensemble...  Ceux  qui  furent  le  plus  ä  plaindre 
furent  les  honnötes  gens,  priv6s  de  r^compenses  qu'ils  croyaient  avoir  m6rii6es 
pour  leur  flddlit^...  11s  voyaient  que  toutes  les  grdces  tombaient  sor  les  crimi- 
nels  de  l^se-majest^.  » 
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Cc  fut  ensuite  un  entr  acte  lumultueux.  Des  parlements  de  pro- 
vince,  cn  retard  sur  celui  de  Paris,  menaient  des  frondes  provin- 
ciales  :  parlement  d'Aix  conlre  le  gouverneur  de  la  Provence;  par- 
lement  de  Bordeaux  conlre  le  gouverneur  de  la  Guyenne.  Quelques 
autrcs  pays  qui  s'^taient  agit6s  superficiellement,  la  Normandie,  dont 
Longueville  6tail  gouverneur,  et  TAnjou,  s'apais6rent  peu  k  peu. 

Mais  des  orages  sc  pr6paraient  ä  la  Cour.  Cond^^  triomphait  de 
Tavoir  sauv^e;  scs  compagnons  d'armes,  les  «  petits  mattres  »  rescor- 
taicnt,  moustaches  relcv^os,  la  main  sur  Töpöe,  spirituels,  goguenards 
et  insolents.  II  s'6lait  r6concili6  avec  son  fr^re  et  avec  sa  soeur. 
Madame  de  Longueville  accueillait  d*un  sourire  blas6  la  Cour  et  la 
Ville,  qui  «  allaient  chez  eile  h  Tadoration  ».  La  famille  s'achama 
contre  Mazarin,  qu>lle  trouvait  inünimcnt  ridicule.  Cond6  Tobligea 
ä  promettre  per  un  trait6  en  forme  qu'il  ne  ferait  rien  sans  sa  permis- 
sion.  Pourenlever  la  Reine  au  cardinal,  il  ordonna  ä  un  gentilhomme 
de  sc  d^jclarer  le  galant  de  celte  femme  hautaine  et  fid^le  k  son  Italien. 
En  mömc  lemps,  il  röclamait  pour  lui  et  pour  ses  amis  des  gouver- 
nements,  des  Honneurs,  de  Targont,  loute  la  France. 
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Mazarin  iravailla,  avec  autant  de  soins  qu'il  en  avail  mis  dans  la 
D^gocialion  de  la  paix  de  Westphalie,  ä  coaliser  conlre  Cond^  tous 
cenx  qui  ne  voulaient  pas  laisser  au  prince  et  ä  sa  maison  loute  la 
cor^  des  honneurs  et  de  Targent.  II  pouvait  compter  sur  Monsieur, 
qu  ofTusquait  T^clat  de  M.  le  prince,  ei  sur  Ics  Vendöme,  qui  d^tes- 
taient  les  Cond6;  mais  il  fallait  avoir  avec  soi  les  Frondeurs,  c'est-ä- 
dire  le  Parlement  et  le  populaire.  Le  coadjuteur  et  Mmc  de  Chevreuse 
soffrirent  ä  les  procurer,  moyennant  un  salaire,  qui  leur  fut  promis. 
Le  14  janvier  1650  un  accord  fut  conclu  entre  la  Reine  et  le  cardinal 
d  une  part,  le  coadjuteur  et  la  duchesse  de  Chevreuse  d'autre  part. 
Quatre  jours  apr^s,  Cond^,  Conti  et  Longueville  furent  arröt^s.  Per- 
sonne ne  bougea,  et  mSme  les  Parisiens  allum^rent  des  feux  de  joie. 

De  nouveau,  ce  fut  la  guerre.  Des  princesses,  des  ducs  et  des  secondb  gubrre 
grands  seigneurs  coururent  les  provinces,  agitferent  tout  ce  qui  6tait  {janvier- 

capable  de  remuer,  et,  en  fin  de  compte,  ne  remuörent  pas  grand'-  ^  cembre  teso). 
chose.  Mazarin  Gt  faire  au  Roi  des  chevauchöes  ä  travers  la  Nor- 
mandie,  que  Mme  de  Longueville  avait  essay6  de  soulever,  et  la  Bour- 
gogne,  dont  M.  le  Prince  ötait  le  gouvemeur.  Partout  oü  Tenfant 
passa,  ce  fut  une  admiration.  La  petite  arm6e  royale,  qui  assiögea  et 
prit  Bellegarde,  fut  tellement  anim^e  par  la  pr6sence  du  Roi  que  les 
soldats,  disait  Mazarin,  auraient  pris  la  place  par  les  dents  s'il  Tavait 
command^. 

L  effort  ne  fut  s^rieux  qu'en  Guyenne.  La  princcsse  de  Condö, 
apr^  Tarrestation  de  son  mari,  avait  couru  ä  Bordeaux  oü  eile  trouva 
QD  Parlement  qui  ddtestait  le  gouvemeur,  une  population  violente 
exasp^r^  par  la  mis^re,  lr6s  bordelaise,  capable  d'entendre  aux  pro- 
posiiions  de  TEspagne  ou  de  TAngleterre,  et  qui  applaudissait  ä  des 
d^lamations  d^mocratiques,  voire  mdme  r^publicaines.  Mais,  en 
aoöi,  le  Roi,  la  Reine  et  Mazarin  arriv^rent  avec  une  arm6e.  La  ville 
ful  serr^e  de  prös,  aucun  secours  ne  s'annongait,  et  il  ^tait  grave  de 
rtsister  «  au  Roi  en  personne  ».  Le  Parlement  et  la  bourgeoisie 
8  effray^rent  de  Talliance  des  princes  avec  les  d^magogues  et  avec 
r^tranger.  Et  Tautomne  6tait  venu;  les  Bordelais  ne  voulaient 
pas  que  les  soldats  fissent  leur  vendange.  En  octobre,  Bordeaux 
capitula. 

Pendant  ce  temps-lä,  les  Espagnols,  command6s  par  Tarchiduc 
Lipoid,  gouvemeur  des  Pays-Bas,  que  Turenne  assistait,  avaient 
pass^  la  fronti^re  du  Nord.  Au  mois  de  juin,  ils  avaient  failli  prendre 
Gaise;  en  acut  et  en  octobre,  ils  avaient  menac6  Paris,  puis  recul^  ä 
la  nouvelle  de  la  capitulation  de  Bordeaux.  Mazarin  mena  contre  eux 
lärmte  du  Roi ;  il  baltit  Turenne  ä  Rethel,  le  15  d6cembre,  et  rentra 
ä  Paris. 
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Deux  mois  apr^  (f^rrier  1651)  il  6tait  obligi6  de  fuir. 

II  n  avait  pas  tenu  les  promesses  du  trail^  de  janvier.  Ni  la  Reine, 
ni  lui  ne  voulut  donner  le  chapeau  de  cardinal  au  coadjuieur. 
Celui-ci  el  Mme  de  Cbevreufie  conspir^rent  de  nouveau  et  gagn^rent 
Monsieur  et  Beaufort.  Exactement  la  m^me  coalition  qui  avait  con- 
sent! Tarrestation  des  princes  r^clama  leur  libert^.  A  la  fin  de  jan- 
vier 1651 ,  il  fut  convenu  par  divers  trait^s  que  Monsieur  aurait  la  haute 
main  dans  le  Conseil,  que  le  duc  d'Enghien,  fils  de  Cond6,  6pouserait 
une  fille  de  Monsieur,  et  Conti,  MUe  de  Cbevreuse,  d^bonor^  par  le 
coadjuteur,  qui  se  vantait  d*6tre  son  amant,  que  le  coadjuteur  aurait 
le  cbapeau,  etc.,  etc. 

Or  Beaufort  6tait  ador^  par  les  dames  de  la  halle;  le  coadjuteur 
6tait  aim6  de  ses  cur6s  et  de  leur  client^le  de  pauvres  et  de  gueux,  et 
il  avait  des  amis  au  Parlement,  oü  les  honnßtes  gens  continuaient  k 
d^tester  Mazarin,  et  oü  les  brouillons  recommen^ient  ä  brouiller.  Le 
Parlement  aussi  demanda  la  libert^  des  princes  et  mßmc  Texil  du 
cardinal  qui,  se  voyant  seul  contre  tous,  perdit  la  töte,  et  Gla  dans  la 
nuit  du  6  au  7  f^vrier.  II  comptait  que  la  Reine  irait  le  rejoindre  en 
Normandie,  mais  eile  fut  bloqude  dans  le  Palais-Royal  et  gard6e  k 
vue.  Le  cardinal  partit  pour  le  Havre,  oü  les  princes  ötaient  enferm^Sj 
il  espörait  n^ocier  avec  eux  quelque  accommodement,  mais  ils  se 
moqu^rent  de  lui.  Pendant  qu'ils  retournaicnt  ä  Paris,  Mazarin  pre- 
nait  le  chemin  de  TAllemagne;  il  s'arröta  ä  Brühl  dans  Tölectorat  de 
Cologne. 

Cet  homme  avait  rassembl6  sur  lui  tous  les  m^contentements  et 
toutes  les  haines.  Comme  le  baudet  de  la  fable  poursuivi  par  la  cla- 
meur  de  haro,  on  Taccusait  d'6tre  lauteur de  la  peste  qui  d^solait  le 
royaumc.  On  voulait  se  faire  croire  que  les  affaires  n'allaient  si  mal 
que  parce  qu'clles  ^taient  conduites  par  un  öiranger  :  «  AUons,  Mes- 
sieurs, ä  la  source  du  mal,  dit  un  jour  au  Parlement  le  conseiller 
Blancmesnil.  Tout  ce  que  nous  soufTrons  vient  du  cardinal  Mazarin. 
11  est  6tranger,  il  n'aimc  pas  la  France,  ma  conscience  me  dit  que 
c'est  lä  qu'il  faut  porter  le  remöde.  Nous  ne  rcspirons  plus  un  air 
frangais,  mais  bien  un  air  italicn  ».  Mazarin  avait  en  eilet  apporU 
d'Ilalie  un  souffle  de  malaria.  Mais,  lui  parti,  on  s'apergut  qu'une  per 
sonne  n'est  jamais  si  malfaisante  qu'on  Ic  croit,  et  que  les  causes  des 
grands  maux  sont  diverses  et  profondes.  On  vit,  en  eilet,  se  produire 
dans  tout  le  royaumc  des  mouvements  de  navire  dont  le  gouvernail 
ne  va  plus.  Une  asscmbl6c  de  la  noblesse  r6clama  les  Etats  gönöraux, 
le  remödc  habitucl  des  tcmps  de  maladie,  mais  qui  n'avait  jamais 
guöri  son  malade.  Le  Parlement,  qui  pr^tendait  6lre  lui-möme  les 
Etats  g<^n(^raux,  se  fAcha  qu^on  osAt  faire  cette  proposition.  Des  gens 
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de  robe  se  querell^rent  avec  des  gens  d'6pöe,  des  gentilshommes  par- 
l^rent  de  jeler  le  Premier  President  ä  la  Seine.  La  Cour  accorda  les 
Etats  g6n^raux,  on  proc6da  aux  dlections,  des  cahiers  furent  rödigds, 
mais  les  Etats  ne  se  rdunirent  point. 

De  Brühl,  Mazarin  conseillait  la  Reine,  qui  se  mit  ä  flatter  Cond6 
et  ä  fcindre  de  se  mettre  k  sa  dövotion.  Le  prince  imprudemment 
rompit  avec  ses  alli^s  et  les  brava.  Conti  refusa  le  mariage  promis  ä 
Mlle  de  Chevreuse.  Mme  de  Chevreuse  alors  se  retouma  vers  Mazarin 
€l  lui  fit  savoir  qu'elle  6tait «  libre  prösentement  »  et  pouvait  le  servir 
c  par  des  moyens  indubitables  ».  Le  coadjuteur  conduisit  avec  eile 
Imtrigue  contre  Cond6,  des  scönes  Stranges  se  succ6d6rent  dans  le 
Parlement  et  dans  la  rue,  et,  ä  la  fin,  Beaufort,  le  coadjuteur,  le  Par- 
lement  et  la  nie  s'6tant  mis  d'accord,  un  trait6  fut  conclu  au  mois 
daoüt  1651.  La  coalition  qui  avait  permis  ä  Mazarin  de  faire  arr^ter 
les  princcs  en  janvier  1650,  puis  Tavait  oblig6  lui-m6me  k  s'exiler  en 
Kvrier  1651,  se  trouva  refaite  contre  M.  le  Prince. 

Conde  quitta  Paris,  en  septembre,  au  moment  oü  le  Roi,  ayant 
ses  treize  ans  et  un  jour,  fit  au  Parlement  la  d^claration  de  sa  majo- 
ril^.  II  s  en  alla  dans  le  gouvernement  de  Guyenne,  qu'il  avait  exigö 
en  ^hange  de  celui  de  Bourgogne,  et  la  guerre  recommenga.  La 
Reine  et  le  Roi,  escort6s  d'une  petite  arm6e,  mais  de  vieilles  troupes 
fid^Ies,  se  rendirent  ä  Poitiers.  L'arm6e  refoula  Cond6  derriöre 
la  Charente,  au  delä  de  laquelle  il  s'6tait  avanc6,  puis  derriöre  la 
Dordogne.  Comme  il  avait  trait6  avec  TEspagne  ä  laquelle  il  avait 
livrt  des  places,  le  Parlement  avait  enregiströ  une  Ddclaration  du 
Roi  contre  le  rebelle  et  le  traltre.  II  semblait  qu'il  eüt  perdu  la  partie, 
mais,  k  la  fin  de  ddcembre  1651,  on  apprit  que  le  cardinal  arrivait 
avec  une  arm6e  recrutöe  en  Allcmagne  et  qu'il  se  dirigeait  vers 
Poitiers. 

L'exil6  avait  craint  d'ßtre  desservi  auprös  de  la  Reine.   On  ne 

manquerait  pas,  pensait-il,  de  «  discrediter  ses  conseils  »,  en  disant 

quil   n*^tait   plus   «    au    courant   des  choscs   ».   II  craignait  pire 

encore  :  «  Je  sais  que  vous  avez  dit  ä  Lionne  *  plusieurs  fois,  6crit-il 

ä  b  Reine,  pourquoi  il  ne  prenait  pas  mes  chambres,  lui  t^moignant 

tendressc  de  ce  qu'il  se  mouille  en  traversant  la  cour;  cela  m'a  fait 

perdre  le  sommeil  deux  nuits  de  suite  et  de  pareilles  choses  seraient 

capables  de  me  faire  mourir  ».  11  se  souvenait  qu'autrefois  la  Reine 

lui  avait  l6moigne  tendresse  qu'il  eüt  la  peinc  de  traverser  le  jardin 

du  Palais-Royal  pour  aller  auprös  d'elle.  II  voulut  donc  revoir  la 

Reine,  la  revoir  au  p6ril  de  sa  vie,  lui  6crivait-il,  trois  jours  scu- 
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lement,  —  mais  «  il  en  mourrait,  le  pauvre  »,  —  la  revoir  ne  föt-ce 
que  deux  houres,  et,  «  si  celle  enirevue  se  fail,  on  verra  des  choses 
qui  peuWtre  ne  sonl  jamais  arriv^es  »,  et  enfin  :  «  Tout  p^*rira  ou 
je  vous  verrai  dans  quinzo  jours  ».  La  Reine,  du  resle,  Tavait  presse 
de  revenir,  eile  ne  supportail  pas  son  absence.  Un  jour,  pendant  lo 
second  exil  du  cardinal,  eile  lui  6crira  :  «  Jem'ennuie  fort.  Je  n'ai  pas 
la  force  d'6crire  longlemps  ni  ne  sais  Irop  bien  ce  que  je  dis.  J  ai 
reQu  de  vos  lellres  tous  les  jours,  sans  cela  je  ne  sais  pas  ce  qui  arri- 
verait.  Adieu,  je  n'en  puis  plus!  » 

Cette  odieuse  rentr^e  de  Mazarin  ralluma  la  guerre. 

Le  Parlemenl  offrit  50000  6cus  de  la  lÄte  du  cardinal,  Monsieur 
et  Cond6  s'engag6rent  Tun  envers  Tautre  k  ne  pas  d^poser  les  armes 
qu'ils  ne  Teussent  jet6  hors  du  royaume  (d^^cembre  i65i-janvier  1652). 
Cond6,  comme  il  avait  n6goci6  avec  les  Espagnols,  nögocia  avec  les 
Anglais,  plusieurs  armees  se  mirent  en  campagne  :  ärmeres  du  Roi, 
de  Mazarin  et  des  princes.  Mademoiselle  un  moment  voulut  avoir  la 
sienneetelleentretinten  effet  des  «  compagnies  ».  II  faul  nous  arrftler 
k  considörer  tous  ces  faits,  ces  levees  d'ann6es  et  ces  n^gociations 
avec  Tennemi,  qui  aujourd'hui  seraient  des  crimes  et  qui  alors 
n'etonnaient  äpeu  prös  personne.  L*explication  en  est  dans  Tinach^ 
vement  de  TEtat. 

///.  -  L'JNACHi:  VEMENT  DE  L'^TAT 

LE  royaume  de  France  elait  rempli  de  survivances  feodales.  Tous 
les  Fran^ais  n*etaient  pas  au  möme  degr6  les  sujcts  du  Roi  qui 
avait  sa  clientöle  particuliöre. 

Puys^gur,  un  des  officiers  qui  ne  bronchercnt  pas  pendant  les 
dösordres,  racontc  dans  ses  m^moires  qu*un  jour  de  lann^e  1649, 
6tant  k  Saint-Germain,  oü  la  Cour  venait  de  se  refugier,  il  faisait 
son  ser>ice  de  «  mattre  d'hötel  »  et  «  grattait  k  la  porte  du  Roi  » 
pour  lavertir  qu'il  6tait  Theuro  de  souper.  M.  d'Elboeuf  qui  allait,. 
la  nuit  möme,  s'enfuir  ä  Paris  et  se  mettro  au  serviro  de  la  Fronde. 
Taccosta  et  lui  dit :  «  Puysegur,  vous  6tes  de  mes  amis...  J'ai  ordre 
de  vous  offrir  cent  mille  ecus  si  vous  venez  avec  moi  ».  Puysegur 
röpondit  : 

"  Monsieur,  dans  la  fonction  que  je  fais  prösentement  d*allcr  chercher  le 
Hoi  pour  le  faire  vivrc,  ayant  thonneur  ditre  son  mattre  (Thötetf  ni  ton  tujet,  ei 
Üeutenant-cotonet  dun  de  set  vieux  rigiments,  il  n*y  a  pas  d'apparencc  que  Je  me 
mettc  avec  des  gens  qui  lui  veulent  faire  la  guerre.  • 

Une  autre  fois,  le  comte  d'Harcourt  parlait  devant  lui  de  ne  pas 
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otörä  un  ordre  d6plaisant;  Puys^gur  lui  rappela  l'obligation  oü  il 
6tait  d'ob^ir  puisqu'il  ^iaii  au  Roi,  Stani  son  icuyer,  Enfin,  comme 
Monsieur  lui-möme,  au  moment  de  rompre  avec  la  Cour,  lui  offrait 
one  gräce,  il  la  refusa.  II  fait  k  ce  propos  cette  d6claration  : 

•  Je  le  remerciai  de  sa  bonne  volonte ;  je  savais  qu'il  commen^ait  döjä  d'dtre 
brouill^  avec  la  Reine,  et  je  ne  voulais  pas  avoir  &engagement8  avec  lui,  encore 
moins  d*obligalions.  La  raison  en  est  parce  que,  quand  nous  sommes  engagis  et 
dkUgU  ä  quelqu'un,  il  le  faut  servir  quand  il  a  besoin  de  nous.  » 

Ce  loyal  serviteur  admettait  qu'une  «  Obligation  »  envers  le  Roi,  lb  patbonage 
comme  d'ötre  son  mallre  d'hötel,  lieutenant-colonel  d'un  de  ses  r6gi-  ^^^^'^ÜM^^ 
ments  ou  son  icuyer,  ajoutait  au  devoir  des  «  n6s  sujets  »,  lequel 
pouvait  ötre  annuI6  par  une  «  Obligation  »  envers  une  autre  personne 
brouillde  avec  le  Roi.  II  y  avait  donc  un  patronage  particulier  du  Roi 
oü  entraient  ious  les  serviteurs  de  sa  personne.  Ce  patronage  ötaii 
recherch6  m^me  par  de  tr^s  petites  gens.  Le  jour  oü  la  majoritö  de 
Louis  XIV  fut  d^clar6e,  on  vit  dans  le  cort^ge  de  pauvres  gentils- 
hommes  campagnards  montant  des  chevaux  harass6s  :  ils  6taient 
venus  de  Normandie  «  s'offrir  au  Roi  ». 

Comme  le  Roi,  les  princes  et  les  seigneurs  ^taient  patrons  de 
client^les.  Cond6  avait  des  vassaux  et  des  sujets  dans  ses  duch^s 
d'Enghien,  Chäteauroux,  Montmorency,  Albert  et  Fronsac.  II  avait 
des  r^giments  ä  lui,  dont  les  officiers  devaient  ä  lui  seul  leur  ob6is- 
sance.  En  septembre  1651,  ces  r^giments  se  trouvaient  ä  la  fronti^re 
de  Picardie  en  face  des  Espagnols,  «  prös  de  Tarmöe,  non  avec  les 
grands  corps,  en  un  petit  s6par6  ».  Sur  Tordre  de  Cond6,  ils  quit- 
l^rent  leur  poste  et  marchferent  vers  la  Loire  pour  aller  combattre 
rannte  du  Roi.  Les  officiers  qui  commandaient  les  places  dont  il 
^lait  gouvemeur,  Dijon  et  Bellegarde  en  Bourgogne,  Clermont, 
Jamelz  et  Stenai  en  Lorraine,  Monirond  en  Bourbonnais,  ne  rece- 
Taient  d'ordres  que  de  lui.  Son  autorit^  personnelle  ^tait  grande 
dans  les  provinces  qu'il  gouvemait  au  nom  du  Roi.  D'autre  part,  de 
grands  personnages  lui  ^taient  lids  par  des  «  obligations  »  :  des  gouver- 
nears  de  province,  comme  le  comte  de  Daugnon,  un  mar^chal  de 
France,  Tavannes,  un  commandant  d'armöe,  Marchin.  Au  moment  oü 
le  prince  arriva  en  Guyenne,  Marchin  commandait  pour  le  Roi  en 
Catalogne;  6tant  Thomme  de  Cond6,  il  se  crut  oblig6  h  le  rejoindrc. 
Les  Espagnols  assi^geaient  Barcelone;  il  refusa  de  leur  livrer  la 
place,  la  laissa  suffisamment  garnie  et  s'en  alla.  II  conciliait  ainsi 
ses  deux  devoirs.  Ces  personnages  ötaient  la  grande  client^le  du 
prince;  la  petita  dtait  tr6s  nombreusc.  Sitöt  que  Ton  pr6voyait 
one  entreprise   de  lui,  sa  «  cour  »  s'emplissait  de  «  gens  inccr- 
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tains  qui  s'ofTrenl  loujours  au  commencement  des  partis  ».  Puis 
il  enlrelenait  des  gens  de  plume,  commensaux  pensionnaires,  comme 
Marigny,  un  bei  esprit  donl  la  fonction  6tait  de  diveriir  M.  le  prince, 
et  de  diriger  le  «  Service  de  la  presse  »,  comme  dit  le  duc  d'Aumale, 
—  il  y  avait  une  imprimerie  ä  Thötel  de  Cond6  —  et  enfin  les  gens  de 
main  organisateurs  de  d^sordres;  par  exemple,  un  certain  «  bAtisseur, 
entrepreneur  de  couvertures  et  charpentes  »,  qui  foumissait  ä  M.  le 
Prince  «  force  manoeuvres  pour  faire  bniit  pour  lui  dans  le  Palais 
et  ailleurs  partout  ». 

M.  le  Prince  avait  donc  tous  les  moyens  de  faire  la  guerre  civile. 
Sa  qualit^  de  prince  du  sang  lui  en  donnait  presque  le  droit.  Elle 
contenait  une  sorte  de  puissance  ind^finie  :  <«  II  faut,  disait  Mademoi- 
seile,  que  les  intentions  des  Grands  soient  comme  les  myst^res  de  la 
foi;  il  n'appartient  pas  aux  hommes  de  les  p^nötrer.  On  doit  les 
r6v^rer  et  croire  qu'elles  ne  sont  jamais  que  pour  le  bien  et  le  salut 
de  la  patrie  ».  Un  prince  du  sang  6tait  au-dessus  des  lois,  tout  le 
monde  en  convenait.  Mazarin  savait  les  princes  si  redoutables  que 
le  principal  de  sa  politique  fut  d'6viter  d'avoir  contre  lui  ä  la  fois 
le  duc  d*0rl6ans  et  Cond6.  II  disait  que  «  le  salut  de  r£tat  consistait 
en  la  d^sunion  des  princes  ». 

Un  prince  du  sang  se  faisait  accroire  aisdment  qu'il  pouvait  sans 
AVBC  L'iTRANGER.  trahisou  u^gocicr  avcc  T^tranger.  En  1665,  Cond6  traita  avec  le  roi 

d^Espagne  en  son  nom  et  au  nom  de  ses  conf^d6r^s,  a  Armand  de 
Bourbon,  prince  de  Conti,  prince  du  sang,  Anne  de  Bourbon,  duchesse 
de  Longueville,  princesse  du  sang,  etc.  ».  II  ne  se  mit  pas  au  Service 
du  roi  Philippe,  il  agit  avec  lui  de  puissance  ä  puissance.  II  6crivit  au 
pröambule  du  traitö  que  lui  et  ses  conf^d6r6s  u  sont  int^ress^s  par  la 
grandeur  de  leur  naissance  et  par  leurs  vertus  au  bien  de  T^tat  et 
au  repos  de  la  chr6tient6  ».  Prince  du  sang  de  France,  il  ^tail  en 
effet  un  membrc  6mincnt  de  «  la  chr6tient6  ». 

Ces  accords  avec  Ti^tranger  ne  faisaient  pas  scandale.  —  Quand 
le  duc  de  Lorraine,  envoy6  par  TEspagne,  amena  ses  bandes  alle- 
mandes  ä  Paris,  il  y  eut  entre  Paris  et  Villeneuve-Saint-Georges,  oü  il 
campait,  un  va-et-vient  de  carrosses  remplis  de  belies  dames  ä  qui  le 
duc  promettait  de  donner  «  les  divertissements  dune  bataille  ».  — 
Plusieurs  fois  des  troupes  espagnoles  au  Service  des  princes  entrörent 
dans  Paris  et  personne  ne  hua  leurs  drapeaux  rouges  marqu6s  de  la 
croix  de  saint  Andr^.  Mademoiselle  invitait  les  officiers  ^trangers  ä 
ses  f6tes.  Un  jour,  eile  voulut  aller  se  promener  au  bois  de  Bou- 
logne,  cc  qui  ötait  une  aventure,  Tarm^e  du  Roi  etant  dans  le  voisi- 
nage.  Une  cscorte  d'Espagnols  s'offrit  k  la  suivre;  cela  lui  parut  un 
peu  dröle,  mais  Tofficier  qui  commandait  lui  dit  qu'il  ne  fallait  pas 
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setonner  de  voir  les  Espagnols  dans  «  le  parc  de  Madrid  » *,  et  le 
motramusa. 

Le  seniiment  national  ^tait  alors  seulement  comme  une  fiert6 
d'ttre  la  France,  avcc  une  id6e  de  devoirs  envers  la  patrie,  apprise 
par  les  gens  instruits  dans  Thistoire  des  cit6s  antiques.  La  France  ne 
se  connaissait  pas  bien;  eile  ne  vivait  pas  ensemble.  L'6pisode  des 
filats  g^n6raux  convoqu6s  et  qui  ne  se  r^unirent  pas  est  curieux. 
Presque  personne  ne  semble  s'ötre  int6ress6  sörieusement  ä  cette 
affaire.  Des  gentilshommes,  qui  s'6taient  concert^s  pour  mettre  la 
Doblesse  en  mouvement,  se  plaignirent  dans  une  lettre  circulaire 
qvi'elle  soufTrft  du  «  d6faut  de  communication  ».  Le  mot  6tait  vrai  de 
la  nation  enti^re  :  eile  ne  communiquait  pas  avcc  elle-m^me,  eile  ne 
pouvait  pas  ^tre  une  patrie,  comme  est  la  France  aujourd'hui. 

L'ennemi  en  ce  temps-lä  n'^tait  pas  Tennemi  autant  qu'il  Test 
k  präsent.  La  guerre  se  faisait  de  couronne  ä  couronne,  plutöt  que 
de  peuple  k  peuple,  et  avec  de  petites  forces,  par  des  soldats  de  pro- 
fes^ion,  aux  fronti^res,  oü  Ton  s'6gratignait,  cruellement,  il  est  vrai, 
mais  Tenjeu  n'6tait  pas  Thonneur  ni  la  vie  d'un  peuple.  Pour  toutes 
ces  raisons,  ni  la  guerre  civile  ni  la  guerre  6trang6re  n'6taient  au 
im*  si^cle  ce  qu'elles  sont  pour  nous.  Juger  avec  nos  id6es  les 
hommes  de  ce  temps-lä  serait  tr^s  mal  juger. 

Mais  11  faut  raconter  la  demi^re  p^riode  des  guerres  civiles. 
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AU  midi,  d'Harcourt  contenait  Cond6.  L'arm^e  de  Mazarin  s'em- 
para  d'Angers  en  fövrier  1652,  et  soumit  TAnjou  que  Rohan 
avail  mis  en  r^volte.  Le  Roi  et  la  Reine  rejoignirent  une  petite  arm^e 
oü  commandait  Turenne  sur  la  Loire  moyenne.  Le  maröchal,  apr^s 
avoir  h6sit6  entre  les  offres  de  la  Cour  et  Celles  de  Condö,  s'6tait 
d^id^  pour  la  fid61it^  au  Roi,  qui  avait  mis  la  plus  forte  ench^re. 
Mais,  du  Nord,  s'avangaient  vers  la  Loire  le  duc  de  Nemours  et 
Beaufort,  le  premier  commandant  les  troupes  de  M.  le  Prince  gros- 
sies  d'un  contingent  espagnol,  et  le  second,  celles  de  Monsieur. 
Arriv6  prös  d'Orl^ans,  Turenne  apprit  que  Mademoiselle  6tait  dans 
la  ville  et  d^fendait  qu*on  ouvrlt  les  portes.  II  alla  passer  la  riviöre  ä 
Gien.  Cependant  les  arm^es  des  princes  ötaient  arriv6es  en  Gätinais. 
Cond6,  s'6chappant  de  la  Guyenne  avec  une  poign^e  d'amis,  vint  se 
mettre  ä  leur  töte  (avril  1652).  II  se  jeta  sur  Tarm^e  du  Roi  k  B16- 
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neau,  culbula  ce  qu'il  renconlra,  mais  Turenne  r^tablit  le  combat. 
Cond^  laissa  scs  troupes  pour  courir  ä  Paris,  Turenne  fit  conduire  la 
Cour  ä  Saint-Germain,  et  il  attaqua  I*ann6e  des  princes  qui,  dans 
sa  marche  vcrs  Paris,  s'^tait  avanc6e  jusqu*ä  £tainpes,  oü  il  la  tint 
bloqu^e.  II  sut  alors  que  le  duc  de  Lonraine  arrivait.  Expuls^  de  son 
duch6  par  Richelieu,  cet  6trange  personnage  avait  gard6  une  arm^, 
dont  il  6tait  le  propri6taire.  C*^tait  un  entrepreneur  de  guerres,  qui  pro- 
menait  sa  machine  et  travaillait  alors  pour  TEspagne.  Ses  6000  soldats, 
tratnant  derri^re  eux  une  foule  de  goujats  et  de  vivandiers  et  des 
troupeaux  de  chevaux,  de  vaches  et  de  moutons  vol6s,  s*6tablirent  h 
Villeneuve-Saint-Georges.  Turenne  quitta  £tampes  pour  aller  manoeu- 
vrer  autour  du  Lorrain,  qui,  d'ailleurs,  n'avaitgu^reenviedesebattre, 
craignant  les  d^gäts  pour  sa  machine,  et  s'en  alla  apr^  que  Mazarin 
lui  eut  pay6  sa  retraite  (juin  1652). 

L*arm6e  des  princes,  apr^s  le  d^part  de  Turenne,  s  approcha  de 
Paris,  et  occupa  la  presqu'tle  de  Gennevilliers  et  Saint-Cloud. 
L'arm^e  du  Roi,  concentr^e  ä  Saint-Denis,  6tait  la  plus  forte.  Cond6, 
menac^  dans  Saint-Cloud,  rösolut  de  gagner  Charenton  pour  s'y 
couvrir  par  la  Seine  et  la  Marne.  Comme  il  longeait  les  murs  sur  la 
rivc  droite,  il  fut  aitaqu6  et  mis  en  grand  p^ril  par  Turenne  ä  la  hau- 
teur  de  la  porte  Saint-Antoine.  C'est  alors  que  Mademoiselle  fit 
ouvrir  la  porte  ä  Cond6  et  tirer  le  canon  de  la  Bastille  sur  les  troupes 
royales  qui  s'arrßtferent.  Cond6  et  ses  troupes  se  r^fugi^rent  dans  la 
villc ;  voici  donc  les  princes  dans  Paris,  et  le  Roi  dehors(i««' juillet  1652). 

Dcpuis  que  le  Roi  ötait  sorti  de  Paris,  la  villc,  demeur^e  neutre 
entre  lui  et  les  princes,  se  dömenait  dans  Tanarchie.  Un  mardchal 
de  France,  gouverneur  pour  le  Roi,  la  municipalitd  au  fond  conser- 
vatrice  et  royaliste,  le  Parlement,  Monsieur,  et  ä  d<^faut  de  Monsieur, 
Madame  ou  Mademoiselle  y  commandaient.  Des  braves  gens  qui 
n'ötaicnt  «  ni  frondeurs  ni  mazarins,  ne  voulaient  que  le  bien  de 
r£tat  ».  D*autres  braves  gens  dtaient  «  persuadös  jusqu'au  martyre 
de  la  justice  de  la  cause  de  MM.  les  princes  ».  D'autres  braves  gens 
cncore  «  fussent  morts  avec  joie  pour  la  d<^fensc  de  la  cause  de  la 
Cour  ».  D'innombrables  badauds  et  gobe-mouches  s'agitaient  et  se 
faisaient  de  föte.  Le  badaud  est  appel6  Monsieur  «  On  »  par  les 
gazettes,  qui  lui  donnent  des  oreilles  «  immenses  et  profondes  »  k 
loger  tous  les  cancans  et  toutes  les  bötiscs.  Les  Messieurs  «  On  » 
s'amusaient  ä  jouer  au  soldat : 

£tant  dans  leurs  familles 

Avec  leurs  femmes  et  leur»  fillcs 

11s  ne  disent  parmi  les  pols 

Que  mots  de  guerrc  ä  tout  propos. 
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Bombardes,  canons,  coulevrines, 
Demi-lune,  rempart,  courtine, 
Posle,  lerre-picin,  bastion, 
Lignes,  circumvallation, 
Mon  tire-bourre,  mon  Schärpe, 
Lc  parapet,  la  contrescarpe... 
Et  d'autrcs  tels  mots  triomphants 
Qui  faisaicnt  peur  ä  Icurs  cnfants. 

Les  rues  et  les  carrefours  ^taient  remplis  de  paysans  r6fugi6s,  de 
malades  refus^s  par  les  höpitaux  encombr6s,  de  mendiants  nourris 
am  porles  des  cur6s  et  des  couvents,  d'ouvriers  sans  ouvrage  et  de 
soldats  licenci6s.  Dans  cettc  foule  miserable  se  recrutait  le  camelot 
qui  hurlait  les  joumaux  ä  un  sou  et  le  manifestant  dmcutier  ä  tant 
par  jour. 

Monsieur  et  Cond6  se  surveillaient  et  se  suspectaient  Tun  Tautre 
avec  raison.  Le  boute-en-train  des  6meutes,  Gondi,  6tait  devenu,  en 
Kvrier  1652,  le  cardinal  de  Retz  et  il  sentait  «  Tinconv^nient  »  de  la 
pourpre  qui  6tait  de  le  göner  par  sa  dignitö.  On  ne  le  voyait  plus  nulle 
pari,  except^  chez  Monsieur,  qu'il  voulait  söparer  de  Cond6  pour  le 
mettre  ä  la  töte  d'un  tiers  parti.  Au  Parlement  et  ä  THötel  de  Ville  la 
majorite  aspirait  sans  le  dire  au  retour  du  Roi.  Sur  le  Pont-Neuf, 
une  foule  ä  demeure  insultait  les  carrosses  et  ne  les  laissait  passer 
qu  apr^s  avoir  fait  dire  aux  belles  dames  de  grosses  ordures  contre  le 
Mazarin  pour  prix  de  leur  passage.  Des  gens  allaient  au  Luxembourg, 
oü  demeurait  Monsieur,  crier  qu'ils  savaient  bien  que  «  Monsieur  se 
Urera  toujours  d'afTaire  quand  il  voudra  »,  mais  qu'eux,  ils  voulaient 
€n  finir,  et  qu'il  fallait  leur  donner  la  guerre  ou  la  paix.  Les  parle- 
mentaires,  hu6s  au  sortir  du  palais,  se  döguisaient  ou  passaient  vite 
colre  des  escortes  de  soudards  pay^s  par  eux.  On  leur  disait  :  «  Mes- 
sieurs du  Parlement,  voilä  quatre  ans  que  vous  excitcz  le  peuplc,  et 
eela  pour  vos  gages,  n  ayant  rien  produit  que  la  guerre  civile,  le  si6ge 
de  Paris,  la  retraite  du  Roi,  la  ruine  du  commerce.  Tirez-nous  de  la 
misere  ou  nous  vous  assommerons  » . 

Monsieur  et  Cond6  voulurent  forcer  la  municipalit^,  qui  demeu- 
rait neutre  autant  qu'il  lui  6lait  possible,  «  k  se  döclarer  »  pour  leur 
cause.  Le  4  juillet,  une  assembl6e  extraordinaire  fut  tenue  ä  THötel  de 
V'ille,  oü  avaient  6t6  convoqu(^s  des  d6put6s  des  cours  souveraines,  du 
cJerg^,  de  Tuniversitö,  et  de  notables  bourgcois.  Une  foule  6norme 
couvTait  la  place  de  Gröve.  L'assemblöe  avait  commenc6  de  d61ib6rer 
sur  les  w  voies  de  la  süret6  »  —  c'ötait  Tordre  du  jour  tr6s  vague,  — 
et  eile  paraissait  incliner  au  retour  du  Roi  sans  Mazarin,  quand  les 
princes  arriv^rent.  Ils  dirent  quelques  paroles  de  remerciement  pour 
l'hospitalit^  donn^e  aux  troupes  aprös  le  combat  de  la  porte  Saint- 
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Antoine,  et  sortirent  sans  avoir  fait  une  proposiiion.  A  peine  ^taient- 
ils  dehors  quc  des  coups  de  feu  partirenl  de  la  place,  les  archers  de 
la  ville  riposlörent,  des  mcmbres  de  Tassemblöe  qui  se  montr^rent 
aiix  fenötres  ou  essayörenl  de  se  sauver  furent  tu6s.  L'ömeuic  entra 
dans  rHölel  par  la  porte  en  feu,  au-dessus  de  laquelle  la  fum^e  noir- 
cissait  la  stalue  d'Henri  IV,  6rafl<^e  par  les  balles. 

II  est  impossible  de  döcider  si  Cond6  avait  ou  non  pr6par6  cette 
u  journöe  »,  mais  il  est  ccrtain  que  les  princes  ne  firent  rien  pour 
arr^ter  le  massacre  et  Tincendie.  A  peine  rentr^s  au  Luxembourg, 
on  vint  les  avertir  que  THötel  de  Ville  brülait.  Monsieur,  qui  changeait 
de  linge  (ayant  eu  trös  chaud),  sortit  en  chemise  de  sa  chambre  et 
dit  ä  Cond6  :  «  Mon  cousin,  allez  ä  Tllötel  de  Ville,  vous  donnerez 
ordre  ä  tout  ».  —  «  Monsieur,  r^pondit  Cond^,  il  n  y  a  pas  d*occasion 
oü  je  n'aille  pour  votre  service,  mais  je  ne  suis  pas  homme  de  södi- 
tion,  je  ne  m'y  entends  pas  et  je  suis  fort  poltron  ». 

Les  princes  organis^rent  un  gouvemement  insurrecüonnel  : 
Broussel  fut  61u  pr6vöt  des  marchands,  Beaufort  gouvemeur  de  Paris, 
Monsieur  lieutenant-gön^ral  du  royaume,  et  Condö  commandant 
g6n6ral  des  arm6es,  mais  le  massacre  de  FHötel  de  Ville  avait  fait 
horreur,  et  tout  le  monde  <^tait  las  d'un  d6sordre  sans  issue. 

Personne  ne  T^tait  plus  que  les  princes.  Ils  nögociaient  dcpuis 
longtemps  avec  la  Cour  et  avec  Mazarin  chacun  pour  soi,  ä  Tinsu  de 
Tautre.  Quand  on  demandait  ä  Monsieur  pourquoi  il  nögociait,  il 
s'arrötait  de  siffler,  et  r^pondait  :  «  Mais  que  faire?  Tout  lo  monde 
nögocie,  je  ne  puis  rester  seul  ».  Tous  les  grands  en  effet  imitaient 
les  princes  :  «  C'6tait  un  abtme  de  n^gociations,  dont  personne  n*a 
jamais  vu  le  fond  »,  6crit  La  Rochefoucauld,  qui  sut  oü  prendre  son 
m^pris  de  Thumanit^.  —  Un  jour,  le  duc  de  Lorraine  exigea  qu*un 
accord  qu^il  avait  conclu  avec  Monsieur  et  Conde  fQt  bien  et  valable- 
ment  signe,  et  il  dit  ce  mot  justc  :  «  Nous  autres  princes,  nou» 
sommcs  tous  fourbes  ». 

Du  moins  ils  sentaient  Tinanitd  de  Icur  conduite  et  de  leur  vie. 
«  N*avez-vous  pas  decouvert  quelquc  lle  nouvellc  pour  moi?  »  deman- 
dait Condö.  Mmc  de  Longueville,  ä  Bordeaux,  se  plaignait  d*6tre 
expos6e  tous  les  jours  «  depuis  les  coups  de  poing  jusqu*aux  coups 
de  canon  »,  et  eile  s'ennuyait  :  «  J'ai  si  peu  de  divertissements  au 
Heu  oü  je  suis!  »  Elle  priait  Chapelain  de  lui  envoyor  la  huitiöme 
partie,  qui  venait  de  paraltrc,  du  roman  de  Polexandre.  Monsieur 
soupirait  et  bdillait  :  »  J'ai  reflechi  toute  la  nuit,  dit-il  un  jour  au 
cardinal  de  Rctz,  j*ai  rappel6  dans  ma  memoire  toute  Tintrigiie  de  la 
Ligue,  toute  la  faction  des  Iluguenots.  Je  n  y  ai  jamais  rien  trouv6 
de  si  difGcile  que  ce  que  je  rencontre  ä  tout  moment  devant  moi  ». 
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II  avaii  raison,  car  la  Ligue  et  les  Hugucnots  savaient  au  moins  ce 
qu'ils  voulaient  et  ils  avaient  de  grandes  passions  sinc^res.  «  C'est 
une  chose  cruelle,  disait  encore  Monsieur,  que  de  se  trouver  dans  un 
^t  oü  il  est  impossible  de  faire  quelque  chose  de  bien.  »  Tout  le 
monde  se  trouvait  en  cet  ötat-lä. 

Un  seul  pr^texte  demeurait  ä  la  rösistance : «  Point  de  Mazarin!  » 
Le  Mazarin  s'en  alla  en  aoüt  1652,  moins  loin  que  la  premi^re  fois, 
jusqu*ä  Bouillon  seulement.  D^s  lors,  si  Ton  continuait  de  faire 
la  guerre,  c'ölait  au  «  Roi  tout  seul  ».  Pourtant  trois  mois  passörent 
encore  dans  la  plus  pitoyable  confusion.  En  juillet,  une  arm6e  espa- 
gnole  avait  p^n6tr6  jusqu'ä  Chauny  et  s'dtait  retiröe.  Les  Espagnols 
ne  se  souciaient  pas  de  faire  gagner  des  victoires  aux  princes;  ce 
qui  leur  importait,  c'6tait  de  perp^tuer  Tanarchie.  Des  Wurtember- 
geois  et  des  Lorrains,  command^s  par  le  duc  bandit  qui  6tait  revenu, 
bloqu^rent  Turenne  retranchö  ä  Villeneuve-Saint-Gcorges.  La  Cour 
Sit  tenait  ä  Compi^gne,  attendant  les  6v6nements.  Elle  vit  arriver  des 
d^putations  qui  la  priörent  de  rentrer  k  Paris,  eile  exigea  la  ddmis- 
sion  de  Broussel,  le  pr6vöt  insurrectionnel,  et  cette  d^mission  fut 
donn^.  La  ville  refusa  les  vivres  aux  troupes  de  Cond6  et  du  duc  de 
Lorraine,  qui  füren t  Obligos  de  «  döcamper  ». 

Les  princes  all^rent  k  deux  prendre  congö  de  Mademoiselle  : 

•  Nous  nous  en  allons  Contents,  dit  M.  le  prince,  tächer  ä  faire  quelque 
chose  ce  reste  de  beau  temps ;  puls,  quand  nous  aurons  mis  les  troupes  en 
qoartiers  d'hiver,  nous  reviendrons  au  bal  et  aux  com6dies.  L'on  a  furieuse- 
meot  de  la  peine,  il  faut  avoir  du  plaisir.  » 

Mademoiselle  esp^rait  qu'ils  seraicnt  vainqueurs,  car,  si  le  Roi 
rentrait  sans  conditions,  il  faudrait  qu*elle  s'en  alldt  passer  Thivcr  ä 
)a  campagne,  ce  qui  6tait  pour  eile  une  aventure  inimaginable  : 

«  Je  croyais  cela  une  chose  impossible,  de  sorte  que  je  les  priai  de  faire  des 
cboses  si  eztraordinaires  qu'ils  fussent  en  ^tat  de  faire  la  paix,  afln  que  nous 
pa&sions  tous  le  camaval  ä  Paris  avec  bien  de  la  joie.  » 

Elle  pleura  ä  la  pens6e  qu'elle  ne  verrait  plus  dans  la  grande 

aII6e  des  Tuileries  Thabit  de  M.  le  Prince,  un  habit  «  fort  joli  avec 

des  couleurs  de  feu,  de  Tor,  de  Targent,  et  du  noir  sur  du  gris,  et 

r^harpe  bleue  k  lallemande  sous  un  justaucorps  qui  n'ötait  pas 

houionn6  ».  Cette  sc6ne  de  la  Separation  des  princes  est  admirable. 

Cependant  la  ville  demeurait  comme  inerte,  il  fallut  que  les  agents 

de  /a   Cour  organisassent  une  «  cabale  du  Roi  »  et  des  manifesta- 

üons  bien  payöes.  Enfin  le  Roi  rentra  le  21  octobre  1652  «  glorieuse- 

ment  ». 

Tout  de  suite,  il  rappela  Mazarin.  Le  cardinal  se  mit  en  route. 
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cctte  fois  encore  avcc  une  arm6e  qu'il  avait  achcU^e,  mais  il  nc  se 
pressa  pas  de  revenir  ä  Paris.  On  lui  6crivail :  «  Le  corps  de  cetie 
grande  ville  est  encore  un  peu  malade  par  la  t^le  et  par  les  pieds, 
c'est-ä-dire  qu'il  y  a  encore  quelque  d^r6glement  parmi  les  ofBciers 
(le  Parlement)  et  la  canaille  ».  Reiz  avait  des  allures  myst^rieuses, 
on  lui  attribuait  les  murmures  des  rentiers  et  les  all6es  et  venues 
des  intrigants  professionnels.  II  avait  fortifiö  Tarchevöch^  et  gami 
de  grenades  les  tours  de  Notre-Dame,  il  ne  sortait  qu'escorU^  de 
deux  Cents  gentilshommes  qui  6taient  ä  lui  et  n'avait  pas  encore 
fait  visite  au  Roi.  Mazarin  se  rendit  ä  Tann^e  qui  d6fendait  la  Cham- 
pagne et  la  Lorraine  contre  Cond6  et  les  Espagnols.  La  «  cabale  du 
Roi  »  se  fortiGa,  la  police  d6barrassa  le  Pont-Neuf  de  la  canaille  des 
laquais  et  des  mendiants  arm^s,  et  Retz  alla  se  faire  arr^ter  tr^s 
sottement  au  Louvre  par  le  Roi.  Au  mois  de  f^vrier  1653,  le  cardinal 
rentra  ä  Paris,  qui  lui  Gt  un  triomphe. 
LA  FRONDE  Les  troubles  ^taient  apais^s  presque  partout.  C'est  ä  Bordeaux 

qu'ils  se  prolong^rent  le  plus  longtemps.  On  voit  se  dömener  dans  le 
d^sordre  de  cette  ville  les  princes,  Cond6,  d'abord,  et,  apr6s  qu'il  eut 
quitt6  la  ville  pour  faire  la  guerre  (en  mars  i652),  son  fr^re  Conti  et 
sa  soeur  Madame  de  Longueville,  puis  le  Parlement,  la  haute  bour- 
geoisie,  la  petite  bourgeoisie  d^mocratique,  qui  s'6tait  group^  en 
une  Sorte  de  confrörie  qu'on  appela  «  TOrmöe  »,  les  artisans  et  les  pau- 
vres,  des  capucins  et  des  huguenots.  Les  princes  qui,  d  ailleurs,  ne 
s'entendaient  pas  entre  eux  ni  avec  le  Parlement,  s'appuyaient  sur  le 
petit  peuple.  Le  Parlement,  qui  n*aimait  pas  les  princes  et  d^testait 
les  dömagogues,  et  ne  voulait  pas  aller  trop  loin  contre  le  Roi,  fut 
embarrassö  du  commencement  k  la  Gn.  La  haute  bourgeoisie  essaya 
de  rcprendre  le  gouvernemcnt  de  la  ville  par  le  r^tablissement  des 
libert^s  municipales.  L'Orm<^e,  dont  les  intentions  ne  sont  pas  toutes 
claires,  et  qui  eut  des  id^es  de  R^publique,  exigeait  une  pari  dans 
ce  gouvernemcnt.  Les  petites  gens  des  quartiers  pauvres  attaqu6reni 
les  quartiers  riches.  II  y  eut  des  <^meutcs  furieuscs.  Et  les  princes  et 
les  catholiqucs  n^gociörent  avec  l'Espagne,  pendant  que,  parmi  les 
Ormisles,  un  «  parti  hugucnot  »  allail  «  droit  vers  l'Anglelerre  ».  En 
juillct  1653,  une  armöe  du  Roi  vint  bioquer  la  ville  et  une  «  cabale 
du  Roi  »  pr^para  la  capitulation.  L'armöe  entra  le  3  aoüt  applaudie 
k  peu  prös  par  tout  le  monde.  On  apergoit  dans  celte  histoire  ahu- 
rissante  la  diversit6  des  passions  et  des  int(^*r6ts  en  jeu  et  Timpossi- 
*  bilit6  pour  les  diverses  sortcs  d'agitös  de  se  r^unir  dans  un  effori 
commun.  Le  mot  de  «  libert^  »,  que  tous  r^p(;tent,  n'a  pas  pour  les 
uns  le  scns  que  les  aulres  lui  donnent.  La  Fronde  bordelaise,  comme 
la  Fronde  parisienne,  comme  toutes  les  autres  Frondes  du  royaume, 
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Lcs  nobles  personnes  recommandaient  leurs  biens  au  Roi,  aux 
princcs  el  aux  chefs  de  corps,  et  les  ofßciers  galants  faisaient  leur 
cour  aux  dames  en  prol^gant  leurs  lerres.  En  1652,  Bussy  6tait  ä  La 
Charit^,  oü  il  retrouva  une  ancienne  amie  parmi  les  dames  röfugi^es 
dans  la  ville  : 

•  Aux  premi^res  visites  que  je  lui  avais  rendues,  dit-il,  je  m'^tais  un  pea 
r^chauflfö  pour  eile.  Je  lui  rcndais  des  Services  qui  valaient  bien  les  soins  ordi- 
naires  des  amants,  car,  dans  la  niine  g^n^rale  des  peuples,  ou  par  les  troupes, 
ou  par  les  subsistances,  je  conservai  ses  terres  comme  les  miennes  propres...  • 

Lcs  pauvres  gcns  sc  sauvaient  dans  les  bois,  ou  se  cachaient 
dans  des  Souterrains.  Si  une  cachetle  6tait  d6couverte,  les  soldats 
mettaient  le  feu  ä  l'entr^e;  Top^ralion  s'appelait  «  ^loufTer  une 
caverne  ».  Des  chdteaux  ou  des  monast^res  comme  Port-Royal  ser- 
vaient  de  refuge  : 

•  C'est  merveille  »,  öcrivait  la  M^re  Ang^lique  de  Port- Royal  en  4549  (pen- 
dant  le  si^gc  de  Paris),  «  que  toutes  les  bötes  et  les  gens  ne  sont  pas  moris 
d'avoir  ^t6  si  longtcmps  enferm^s  les  uns  avec  les  autres.  Nous  avions  les  che- 
vaux  sous  notre  chambre  et  dans  le  chapitre,  et,  dans  les  caves,  nous  avions 
quelques  quarante  vaches  ä  nous  et  aux  pauvres  gens.  La  cour  6tait  pleine  de 
poules,  de  dindons,  canes  et  oies,  et,  quand  on  ne  les  voulait  pas  reeevoir, 
ils  disaicnt :  «  Prenez-les  pour  vous,  nous  aimons  mieux  que  vous  lei  ayes 
que  les  gens  d*armes  •...  L'öglise  ^tait  pleine  de  bl^,  d*avoine...  de  pois,  de  f^veft, 
de  chaudrons,  de  meubles  et  de  toute  sorte  de  haillons.  » 

Les  missionnaires  de  Vincent  de  Paul  trouv^rent  ä  Saint-Quentin 
7  ä  8000  pauvres,  1200  r^fugies,  350  malades.  Un  pr^tre  6tait  mort 
de  faim  pour  n'avoir  pas  «  os6  demander  sa  vic  ».  Dans  les  cam- 
pagnes,  disent-ils,  les  hommes  mangent  de  la  terre,  des  6corces,  des 
haillons,  mais  «  ce  que  nous  n'oserions  dire  si  nous  ne  Tavions  vu 
et  qui  fait  horrcur,  ils  se  mangent  les  bras  et  les  mains  et  meurent 
dans  ce  d6sespoir...  » 

La  pcste  suivait  les  arm6es  h  travers  le  royaume.  Aprte  un 
combat  livre  en  Champagne  entre  Saint-^tienne  et  Saint-Souplet, 
1500  morls  demeurferent  sans  söpulture.  Villeneuve-Saint-Georges 
ful  infect6  par  des  cada\Tes  et  par  les  charognes  et  les  salet^s  amon- 
celöes.  Aulour  d'£tampes,  aprös  le  si6ge,  «  des  fumiers  pourris  dans 
lesqucls  on  a  laiss6  quantite  de  corps  möl6s  ä  des  charognes  de  che- 
vaux  exhalent  une  teile  puanteur  qu'on  n'oserait  en  approcher...  La 
ville  est  presque  vide  d'habitants...  Cequi  resle  dans  les  maisons  a  la 
peau  coll6e  sur  lcs  os.  Les  cimeliöres  sont  trop  petits  pour  recevoir 
les  Corps,  les  loups  y  vicnnent  chercher  leur  pdture  ». 

On  dit  qu'ä  Ronen  17  000  personnes  moururent  en  une  ann^e. 
A  Dreux,  sur  une  population  de  4000  ämes,  le  huiti^me  mourut  en  165L 
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A  Limours,  que  prot^geait  pourtant  le  chätcau  du  duc  d'0rl6ans,  le 
chifTre  des  naissances  s'abaissc  de  33  en  1649  k  23  en  1650, 19  en  1652, 
el  le  Chiffre  des  morts  monte  k  34  en  1649, 43  en  1650,  et  101  en  1652. 
Pendant  ces  trois  ann6es  et  encore  Tann^e  suivante,  pas  un  mariagc 
Da  616  c616br6  k  Limours.  A  Verdun  (en  Bourgogne),  il y  a  eu  86  nais- 
sances en  1648,  37  en  1652;  73  morts,  en  1648,  et  224  en  1652  *. 

L'admirable  charit6  de  saint  Vincent  de  Paul,  de  ses  «  filles  de 
Charit^  »,  de  ses  prÄtrcs  et  de  ses  fröres  de  la  Mission  se  d6voua  au 
soulagement  des  mis6rables  *.  Elle  fut  aidöe  par  de  belles  oeuvres 
comme  les  «  Assembl6es  charitables  du  Parlement  »,  et  par  des 
comit6s  de  dames  quöteuses  '.  Paris,  tout  6puis6  qu'il  füt,  trouva  en 
six  mois,  de  septembre  1650  ä  mars  1651, 80000  livres  qui  furent  por- 
l^  en  Picardie  et  en  Champagne  pour  6tre  employ^es  ä  la  nourri- 
lure  des  indigents  et  ä  Tachat  de  semences  et  d'instruments  de  travail, 
mais,  dans  la  seule  Champagne,  plus  de  quarante  Heues  de  terres 
^taient  abandonn^es.  Quand  un  cri  de  misöre  plus  aigu  arrivait 
de  pas  trop  loin,  on  allait  au  secours.  En  juin  1652,  les  dames  de 
Palaiseau  öcrivent  que  la  moiti6  des  habitants  sont  malades  et  qu'il  en 
meurt  dix  ä  douze  par  jour,  ä  cause  que  le  voisinage  de  larmde  y  a 
mis  la  pesle.  Vincent  de  Paul  envoie  un  Chirurgien  pour  soigner  les 
Boalades,  des  prdtres  pour  les  confesser,  16  gros  pains  blancs, 
15  pintes  de  vin,  et  il  annonce  que  le  lendemain  une  charrette  ä  trois 
cbevaux  portera  de  la  farine  et  du  vin.  C'6tait  peut-6tre  assez  pour 
soulager  la  mis^re  de  Palaiseau,  mais  qu'6tait  la  misöre  de  Palaiseau 
dans  rimmense  mis^re? 


LA  CHARITt, 


VI.  —  RUJNES  POLITIQUES^ 

LES  ruines  politiques  furent  tout  autant  lamentables.  les  princbs 

Monsieur  s'dtait  sauv6  de  Paris  au  cr^puscule  le  lendemain  aprAs  la  fronde, 
delentr^e  royale.  11  fit  une  paix  infame,  selon  sa  coutume,  endönon- 
^aml  ceux  qui  Tavaient  conseill6.  Cond6,  qui  commandait  les  troupes 
d'Espagne,  fut  condamn6  par  le  Parlement  «  ä  perdre  le  nom  de 
Bourbon  et  la  qualit^  de  prince  du  sang  et  ä  subir  la  peine  de  mort 
eo  la  forme  qu'il  plairait  ä  Sa  Majest6  d'ordonner  »,  mais  son  fröre 
Conti  se  r^concilia  en  epousant  une  niöce  de  Mazarin  :  peu  lui  impor- 
iait  laquelle,  lui  faisait-on  dire,  puisque  c*etait  le  cardinal  qu'il  vou- 

1.  Voir  les  documents  dans  Feillel,  La  Misere  au  lemps  de  la  Fronde^  passim. 

a.  Sur  saint  Vincent  de  Paul,  voir  Hist.  de  France,  Vl-a,  pp.  »71-373. 

X  Sar  ceUe  e/nulation  de  charitö,  sur  la  parUcipation  aux  oeuvres  cbarilables  do  la 
•  Coopagnie  du  Saint-Sacrement  >,  et  des  Jans^nistes,  sur  Tintervention  dans  la  charitö 
4e3  pmssions  coofessionnelles,  voir  R.  Allier,  La  cabale  des  divots^  pp.  So- 100. 

4.  A.  Ren^«  I^^  nieces  de  Mazarin,  Paris,  i858, 2  vol.  —  L.  P6rey,  Le  Roman  du  grand  Boi, 
UsisSJV  ei  Marie  Mancini,  Paris,  1894. 
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lail  6pouser.  Madcmoiselle,  plus  honnöte  et  plus  fi^re,  attendit  quelque 
tcmps  avant  de  demander  k  rentrer  en  grAce.  En  id57,  eile  fut  appel^  k 
la  Cour.  La  Reine,  apr^s  lui  avoir  avou6  qu'elle  avail  eu  plus  d*une  fois 
envie  de  T^trangler,  Tembrassa  et  la  pr^senta  au  Roi :  «  Voiei,  dit-elle, 
une  demoiselle  qui  est  bien  fäch6e  d'avoir6t^m6chante;  elleserabien 
sage  ä  Tavenir.  »  Ainsi  finirent  les  tristes  6quip^es  de  la  famille  royale. 
LBs  NikcBS    ^  Mazarin  n*aimait  pas  les  Fran^ais,  et  il  a  laiss^  voir  plus  d'une 

DB  MAZARIN.         f^jg  gQjj  möprls  pour  la  nation.  La  bassesse  de  plusieurs  des  plus 

grands  seigneurs  passa  son  esp^rance.  Les  mariages  des  niöces  de 
cet  homme,  qui  avait  6t6  de  toutes  fagons  vilipend^  et  honni,  sont  une 
de  ces  choses  dont  parlait  Michelet,  qui  fönt «  mal  au  coeur  ».  Lorsque 
le  cardinal  avait  appel6  k  la  Cour  «  Tescadron  »  de  ses  ni^ces  ita- 
liennes,  une  haute  fortune  leur  avait  ^t^  pr^dite,  qui  s*accomplit  en 
effet.  En  1651,  Mercceur,  un  petit-fils  de  Henri  IV,  6pousa  LaureMan- 
cini.  Elles  furent  dispers^es  par  la  Fronde,  mais  lorsqu'elles  revinrent 
apr^s  la  rentr^e  du  cardinal,  les  plus  grandes  dames  de  France  all6- 
rcnt  les  recevoir  hors  la  porte  Saint-Honor6  comme  si  elles  avaient  ^t6 
des  reines  ou  de  grandes  princesses.  Ce  fut  Anne-Marie  Martinozzi 
qu'^pousa  le  prince  de  Conti.  Olympe  Mancini  fut  donn6e  k  Eugene 
de  Savoic.  Dans  ces  trois  unions,  ie  sang  des  Mazarin  se  mtiait  au 
sang  de  France.  Anne-Marie  Mancini  epousa  le  duc  de  Bouillon,  et 
Hortense  Mancini,  Charles-Armand  de  La  Porte  de  la  Meilieraie. 
Celui-ci  6tait  un  moindre  seigneur,  mais  petit  neveu  du  cardinal  de 
Richelieu  et  Mazarin  avait  voulu  unir  les  deux  dynasties  cardinales- 
ques  pensant  peut-ötre  qu'elles  valaient  bien  les  royales.  La  famille 
mazarine  devint  une  des  grandes  familles  de  la  chr6ticnt6.  On  paria 
du  mariage  d'unc  niöce  avec  le  roi  d'Angleterre  et  du  mariage  d*une 
autre  avec  le  roi  de  France.  Le  cardinal,  s'il  Tavait  voulu,  aurait  trouv6 
prcneurs  pour  ses  soeurs  cUes-mömes.  Le  duc  d'Anvillc,  qui  avail  un 
moment  esp6r6  une  des  niöces,  ddsira  une  des  soeurs;  un  6vßque, 
qu'il  avait  pri6  d'Ätre  son  interm6diaire,  6crivit  au  cardinal  :  «  II 
paratt  que  ce  bon  gcntilhomme  a  beaucoup  de  passion  d'ötre  honor6 
de  Talliance  de  Votrc  Eminence,  puisqu'aprös  les  propositions  qu'il 
a  faites  pour  une  de  Mcsdemoiselles  vos  niöces...  son  inclination 
continuc  aujourd'hui  pour  une  de  Mesdames  leurs  m^res.  » 
LA  PüRiFicATios  Tout  cc  qui  avait  combattu  le  Mazarin  s'humilia  ainsi  ou  fut 

^^  ^  humili6.  L'Hölel  de  Ville  se  puriGa  des  souillures  de  rinsurreciion. 

L'BOTEL  DB  VILLE.  Qy^jq^^g  jours  aprcs  la  rentr6e  du  cardinal,  la  municipalit^  Tinvita 

k  un  grand  banquct  oü  Ton  but  ä  Son  Eminence  et  k  «  tous  les 
Mazarins  ».  Alors  «  chacun,  en  sc  precipitant  k  tömoigner  publique- 
ment  combien  cettc  qualitö  lui  etait  glorieuse  et  agröable,  fit  raison 
ä  Tenvi  Tun  de  Tautre  ».  Les  salles  de  THötel  <^*taient  remplies  de 
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Ainsi  la  r^sistance  a  cess6  partoul,  mais  il  nc  faudrait  pas 
croire  qu*ä  ia  date  de  la  Fronde  finissante,  la  royaul<^  füt  univer- 
seiicment  aim6c  et  respectee  dans  le  royaume  de  France. 

Toule  une  liU6ralure  de  pamphiets  s'y  6tait  röpandue.  Le  TMo- 
logien  politique  d6ciare  que  Tobdissance  est  due  aux  seuls  rois  qui 
«  exigent  des  choses  justes  et  raisonnables  »,  et  que  « la  conservaiion 
de  ia  vie  et  de  la  libertö  contre  Toppression  inique  est  non  seule- 
ment  licite,  mais  equitable  et  sainte  »,  de  par  «  Dieu  et  la  Nature  ». 
Le  Discours  chritien  et  politique  enseigne  que  «  ce  ne  sont  pas  les 
rois  qui  fönt  les  peupies,  ce  sont,  au  contraire,  les  peupies  qui  ont 
fait  les  rois  ».  Un  pamphl^taire  latin  ne  reconnatt  la  royaut6  qu'en 
J6sus-Christ  seul  parce  que  seul  il  a  pu  dire  :  «  Vous  ne  m'avez  pas 
choisi,  c'est  moi  qui  vous  ai  choisis  »,  au  Heu  que  les  autres  rois 
ont  (^t6  les  61  US  des  peupies.  Le  m^me  öcrivain  c616bre  la  puissance 
de  Dieu  «  qui  öte  le  souffle  aux  princes,  delie  le  ceinturon  des  rois 
et  leur  passe  une  corde  autour  des  reins  ». 

La  Reine  a  616  insult6e  par  des  6crits  commc  La  France  perdue 
par  les  favoris  et  les  reines  amoureuses.  La  rue  a  cri6  contre  eile  et 
son  Mazarin  des  horreurs  «  qui  eussent  m6rit6  le  gibet,  si  le  Roi 
avait  6t6  le  mattre  ».  L'injure  est  mont6e  au  Roi  lui-m6me,  des 
valets  portant  sa  livr6e  ont  6t6  battus  par  des  gens  qui  hurlaient  que 
les  rois  «  ne  sont  plus  de  mode  ».  L'auteur  d*un  libelle  lui  fait 
r6pondre  ä  la  «  France  afflig6e  »,  qui  d6crit  ses  mis6res  : 


DB  CES  PBOPOS. 


Si  la  France  est  en  deuil,  qu'clle  pleure  et  soupire 
Pour  moi,  je  veux  chasser,  galantiser  et  rire. 

Des  paroles  de  r6volulion  furent  lrouv6es  comme  celles-ci :  «  Les 
grands  ne  sont  grands  que  parce  que  nous  les  portons  sur  nos 
6paules,  nous  n'avons  qu'ä  les  secoucr  pour  en  joncher  la  lerre  ». 

Mais  les  propos  des  th6ologiens  n'6taient  que  de  vieux  propos 
que  Ton  cntendait  depuis  longtemps  aux  moments  de  trouble,  et  qui 
n'avaienl  d'aulre  effet  que  d'armer  des  bras  d'assassins,  comme 
le  moinc  C16mcnt  ou  Ravaillac.  Les  injures  n'6laienl  que  des  injures, 
par  lesquelles  se  soulageaicnt  des  col6res,  d'ailleurs  trop  justes. 
Personnc  navait  un  programme  de  choses  ä  faire,  qui  fussent  fai- 
sables.  On  parla  beaucoup  de  R6publique,  mais  la  R6publique,  par 
quels  moyens  ceux  qui  en  parlaient  Tauraienl-ils  6tablie,  sur  quelles 
traditions,  quelles  forces  et  quels  consentements  *? 


1.  H.  Sc'e,  Les  idies  politiqueg  ä  V^poqtie  de  la  Fronde,  dans  la  Revue  d'histoirc  moderne 
cl  contcmporaine,  t.  III,  pp.  ii3-i38.  —  L'idöe  qui  e^il  en  »omme  le  plus  souvent  exprimee 
est  que  Ic  Roi  doit  gouverner  par  lui-möme,  que  le  regime  du  minist^riat,  inaugur^  par 
Richelieu,  est  une  tyrannie. 
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Le  v6rilable  6lat  de  la  France  aprös  la  Fronde,  c'est  une  inßnie 
lassitude.  Un  agent  anglais  Ta  fort  bien  d^crii  cn  1655.  II  croii  que 
si  Cond6,  r^fugie  chez  les  Espagnols,  rcmportait  une  bonne  victoire, 
il  y  aurait  une  grande  r^volution,  mais,  dit-il,  «  son  parli  est  entiöre- 
ment  an^anti  ».  Les  grands  seigneurs  se  plaignent,  u  mais  je  n'en 
connais  pas  un  seul  qui  soit  capable  de  rien  ».  Les  courtisans  sont 
m^contents,  mais  il  suffit  pour  les  apaiser  a  de  quelque  petite  dou- 
ceur  ».  La  noblesse  est  «  tellement  ruin^e  »  qu'elle  est  incapable  de 
monter  ä  cheval  pour  faire  campagne.  Le  clerg6  est  «  tout  d6pen- 
dant  de  la  Cour  et  du  favori  »,  qui  distribue  les  b^n^fices.  Les  par- 
lements  sont  tous  «  asscrvis  »,  et  les  parlementaires  «  n'oseraient 
parier  »>.  Les  grandes  villes  «  ne  d^sirent  que  le  repos  et  d6testent 
lous  ceux  qui  ont  6t6  auteurs  des  demiers  troubles  ».  A  Paris  « tout  le 
monde  d^teste  le  pr6sent  gouvemement  et  s'y  assujettit  volontiers... 
On  ne  veut  plus  entendre  parier  d'aucun  remuement,  cela  est  cer- 
tain'...  >» 

Le  grand  d^goüt  de  ces  troubles  sans  profit  et  sans  honneur,  une 
r^action  ä  la  frauQaise  qui  porte  d'un  extreme  ä  Tautre,  de  Tagitation 
ä  rhorreur  du  «  remuement »,  notre  geste  national  de  jeter  le  manche 
apr^  la  cogn^e,  voilä  bien  ce  que  Ton  aper^oit  ä  la  fin  de  la  Fronde, 
ce  demier  effort  si  miserable  contre  Tautorit^  du  Roi  demeur^e 
debout  dans  la  ruine  universelle  et  surhauss6e  par  cette  ruine. 


LE  V^RITABLE 

liTAT 

DB  LA  FRANCE, 


1.  Voir  des  extraits  do  rapporls  d'agents  anglois,  daos  Feillct,  La  misere  au  Icmpa  de  la 
Fronde,  pp.  5oa  et  suiv. 
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APRES  LA  FRONDE' 


I.  LA  POLITIQUB  KT  LA  GUBRRB  DB  1648  A  1660.  —  H.  LKt  nXANCBS  IT 
LB8  FLNANQBRS;  LI  SURINTENDANT  FOUQUET.  —  III.  LI  JANSilCISMB.  —  IV.  LA  HOBT  DI 
MAZARIN. 

/.  —  LA  POLJTIQUE  ET  LA  GÜERRE  DE  1648  A  1660 


LE  TERRAIN 
PERDÜ. 


SäGOCIATIOSS 

AVECCROMWELL 

{1655-9656). 


LES  cinq  ann6es  de  la  Fronde  avaient  fait  perdre  ä  la  France  en 
lialie  les  pr6sides  de  Toscane,  que  les  Espagnols  reprireni,  et 
Casal,  d'oü  le  duc  de  Mantoue  renvoya  la  gamison  frangaise ;  dans  la 
Flandre  maritime,  Dunkerque,  Gravelines,  Mardick  et  Fumes;  au 
delä  des  Pyr6n6es,  la  Catalogne. 

La  guerre  trafna  six  ans  encore  entre  deux  adversaires  fatigu^  et 
incapables  de  frapper  de  ces  coups  qui  fönt  tomber  les  armes.  En  1653, 
Cond6,  pass6  au  service  de  TEspagne,  prit  Roeroi  et  manqua  Arras  que 
Turenne  d^Iivra;  en  1655,  il  prit  Saint-Guillain,  et  Turenne,  Landre- 
cies ;  en  1656,  il  forga  Turenne  ä  Ueher  le  si^ge  de  Valenciennes,  et 
cet  6chec  des  armes  du  Roi  mit  le  cardinal  en  grande  inquiitude. 
Mazarin  chercha  une  alliance  pour  en  finir  avec  les  Espagnols,  et,  ne 


1.  SouRCBs.  Les  Lettres  da  cardinal  Mazarin  d6j6  eitles  p.  a.  Le  texte  du  trait^  des  Pjrt- 
n^ci»  et  du  contrat  demariogc  de  Louis  XIV,  dans  Vast,  Les  Grands  Iraitis.,..  MIgnet.  iV^yo- 
eialions  relatives  ä  la  saccession  dEspagne,  Paris.  i$35-i843,  4  vol.  (Documents  ioMiU).  Beeietf 
des  InsIracUons  donnies  aax  ambassadeurs  et  ministres  de  France  depuis  les  IraitH  dt  Wett- 
phalie  jusquä  la  Bivolation  frangaise,  publik  sous  les  auspices  du  roinist^re  des  Affaires 
etrangercs;  voir  notamment  les  volumes  SaMe,  Espagne,  Portugal.  Les  Relaiioni  des  amlMSi- 
sadeurs  vcnitiens,  et  les  mcmoircs  d^jä  citds,  notamincDt  ceux  de  Bricnne,  de  Tnrenne, 
de  Gramont  et  du  duc  de  Guise. 

OuvRAGEs  A  coMSULTBR.  Valfrcy,  La  diplomatie  fran^aise  aa  XVII*  siMe  :  Hugaes  de  Lionne, 
ses  ambassades  en  Italic  (i6^-i656},  Paris,  1877,  et  Ilugues  de  Lionne^  ses  ambassade»  en 
Espagne  et  en  Allemngne,  la  paix  des  Pyr4n4es,  Paris,  1881.  Canovas  del  CasUIlo,  Estadio* 
del  lieinado  de  Felipe  IV.  Gui7ot,  Ilisloire  de  la  Bipublique  dAngleterre  et  de  CromweU,  Paris, 
1854,  a  vol.  S.  Gnrdincr.  Historg  of  Ihe  Commonu^ealth  and  Protectorate,  Londres.  189^- 
1903,  3  vol.  Le  3«  volume  s'nrr*lc  en  i6J>6.  J.  R.  Sccley,  The  Growth  of  the  British  jtoticy.  Cam- 
bridge, 1895,  a  vol.,  traduit  par  le  colonel  Baillc.  sous  le  titrc  :  Formation  de  la  polHiqat 
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pouvanl  rien   esp^rer  de  la   Hollande,  il  s'adressa  en  Angleterre. 

UEspagne,  de  son  cötö,  sollicitait  le  ProtccLeur,  qui  hösitait 

entre  les  deux  alliances.  S'il  se  d6clarait  contre  la  France,  il  flalterait 

le  senliment  populaire  anglais  et  se  vengerait  de  Thospitalitö  donn^e 

par  la  Cour  de  France  aux  Stuarts,  mais  la  gucrre  avec  TEspagne 

serait  Toccasion  de  fustiger  cette  monarchie  papiste,  et  en  mdme 

temps  d'entreprendre  sur  son  empire  colonial.  La  politique  du  Pro- 

tecleur  trouvait  d'heureuses  combinaisons  entre  le  sacr6  et  le  profane. 

11  demanda  aux  Espagnols  la  libertö  du  commerce  dans  les  Indes 

occidentales  et  le  droit,   pour  les  Anglais  s6joumant  en  Espagne 

d  y  poss^er  une  Bible  sans  danger  d'ötre  inqui6t6s  par  Tlnquisition. 

Les  Espagnols  refus^rent.  II  envoya  aux  Antilles  une  flotte  qui  manqua 

Saint-Domingue  en  avril  1655,  mais  s'empara  de  la  Jamalque.  Cepen- 

dant  il  ne  s^empressait  pas  de  conclure  avec  la  France.  II  repro- 

chait  ä  Louis  XIV,  par  une  lettre  ^crite  au  mois  de  mai  de  la  möme 

ann^e,  les  violences  que  des  troupes  fran^aises,  passant  en  Pi^raont, 

avaient  commises  contre  les  Vaudois  des  Alpes,  et  il  parlait  d'en- 

voyer  50000  hommes  en  Italic,  sachant  d'ailleurs  qu'il  n'en  ferait 

rien. 

Enßn  la  declaration  de  guerre  qu'il  rcQut  de  TEspagne  en 
novembre  1655  le  d^cida  ä  mieux  6couter  les  propositions  frangaises. 
11  mit  un  gros  prix  ä  Talliance  offensive  et  ddfensive  qu'il  con- 
sentit  le  23  mars  1657 :  ensemble,  on  attaquerait  Dunkerque,  Mardick 
et  Gravelines,  TAngleterre  bloquerait  les  ports  et  d6barquerait 
6000  hommes,  eile  garderait  ä  la  paix  Dunkerque  et  Mardick.  Ainsi 
Mazarin  ne  s'inqui6tait  point  de  donner  aux  Anglais  un  autre 
Calais.  Pourtant  on  se  souvenail  en  France,  comme  d'une  injure,  de  la 
longue  occupation  de  Calais  parunegamison  anglaise.  Henri  IV  avait 
mieux  aim6  laisser  prendre  cette  ville  par  les  Espagnols  que  de  per- 
meltre  aux  Anglais  d'y  rentrer.  Probablement  Richelieu  n'aurait 
Jamals  consenti  ä  ramener  les  Anglais  sur  nos  cötes,  6tant  Frangais 
de  Tieille  röche.  Peul-6tre  Mazarin  pensait-il  que  la  Republique  ne 
Tivrait  pas  en  Angleterre  et  qu'il  remettrait  un  jour  la  main  sur  la 
carte  aventur^e  dans  ce  coup  de  partie.  Ou  bien  il  voulait  en  finir  ä 
tout  prix.  La  France,  dit  Tambassadeur  v^nitien  Nani,  tomb^e  «  en 
extreme  langueur,  ne  pouvait  mettre  en  campagne  que  des  arm^es 
m^diocres,  et  conqu^rir  chaque  ann6e  que  quelques  pouces  de  terre 
et  de  petites  places...  Chacun  d6testait  la  guerre...  n'y  ayant  pas  une 


HäSI  TATIONS 
DU  PßOTECTEUR. 


VALUANCE 

CONCLÜE 

{MARS  9657). 


tritanniqaey  Paris,  1896-1897,  2  vol.  R.  Dollot,  Les  origines  de  la  neutraliti  de  la  Belgiqueel  le 
tjtleme  de  la  Barriire,  Paris,  1902.  E.  Haumant,  La  guerre  du  Nord  et  la  paix  dVliva,  f6SS-f660, 
Paris,  1893.  Erdmannsdörfer,  Deutsche  Geschichte  vom  Westfälischen  Frieden,  bis  zum 
Regierungsantritt  Friderichs  des  Grossen,  a  vol.  1893-1893  (collection  Oncken). 
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maisoQ  qui  n'eüt  ä  compter  plusieurs  deuils...  »  EtpuiSv  le  cardinal 
craigDail  qu*UD  succ^  de  Cond^  ne  r^veillät  la  Fronde.  U  cmt  qu'il 
ne  pouvait  payer  trop  eher  le  seul   moyen  de  contndndre  enfin 
TEspagne  k  consenlir  La  paix. 
ASPiRATios  II  n^gociait  aussi  en  Allemagne  pour  s'assurer  contre  le  p4ril 

Ä  LEMPiBE.  d'une  interveotion  aax  Pays-Bas  de  TEmpereur,  qui  avaii  commeiio6 

>  d  y  eoToyer  des  soldats.  Ferdinand  mourut  en  ayril  1637.  Mazarin 
eut  rid^  de  faire  ^lire  Louis  XIV  empereur,  ei  le  jeune  rm  s'en  alfai 
passer  ä  Metz  les  mois  de  septembre  et  d'octobre.  Äinsi  TEmpire,  qui 
avaii  6U  transför6  en  Tan  800  des  Romains  aux  Francs,  puis,  an 
xi^  si^cle,  des  Francs  aux  Alleuands,  auraii  faii  retour  ä  la  France. 
Mazarin,  de  son  cot^,  rßvait  par  moments  de  la  tiare.  Sod  pupille 
mont^  ä  FEmpire  ei  iui  au  Saint-Si^ge,  ils  auraieni  ensemble,  comme 
auirefois  Chariemagne  et  Hadrien,  gouvem6  le  temporel  ei  le  spiri- 
tuet.  Mais  il  y  a  tout  de  m6me  des  choses  qui  n^airivent  pas.  II 
fallut  abandonner  la  candidaiure  du  Roi  ei  se  conienier  d*emptefaer 
r^lection  d*un  Habsbourg,  s'il  ^tait  possible.  Le  mar^bal  de  Gra- 
moni  et  Hugues  de  Lionne  furent  envoy^s,  bien  munis  d^argeni»  4 
Francfort,  pour  y  n^gocier  avec  les  ^lecteurs.  Ils  y  arriv^reni  au 
mois  d  aoüi  1657  et  tinrent  bouiique  ouverte.  Leur  argent  irouTa 
preneurs,  mais  T^lecteur  de  Bavi^re,  dont  ils  poussaieni  la  candida- 
iure, se  d^roba.  L'^iection  de  Lipoid  ^tait  ceriaine.  Les  Fran^ais 
demand^rent  du  moins  qull  promtt,  par  sa  «  capitulation  »,  de  ne  ae 
m^ler  «  en  fa^n  quelconque  dans  les  guerres  qui  se  foni  pr^senie- 
meni  en  Italic  ni  dans  le  cercle  de  Bourgogne  ».  Ils  robiinreni  sans 
peine,  car,  si  la  France  voulait  emp^her  TEmpereur  de  seoourir 
l*Espagne,  les  princes  aliemands  n*entendaient  pas  que  TEmpire  fifti 
employ6  au  service  particulier  des  Habsbourg. 
LA  LiGVE  Dc  Biiis  Ccttc  rcncouirc  des  int^r^ts  de  la  France  et  de  ceux  des  prinoes 
{Aoi'T  i6Si).  gt  que,  le  15  aoüi  4658,  une  ligue  fut  conclue  entre  les  ölecteurs  de 

'  Mayence,  de  Cologne  et  de  Tröves,  le  duc  de  Neubourg,  les  Irois 
ducs  de  Brunswick,  le  landgrave  de  Hesse  et  le  roi  de  SuMe  en  sa 
qualit^  de  duc  de  Brßme  ei  de  Verden.  Le  roi  de  France  adh6ra  le 
lendemain  ä  titre  de  «  membre  de  la  paix  ».  II  est  ^rii  dans  Tacle 
d'adhösion  que  le  Roi  ir^  chr6tien  et  les  conf^d^r^s  «  oni  conclu 
entre  eux  une  bonne  amiti^  ei  une  correspondance  de  defense 
muiuelle  ».  Si  «  au  sujet  ou  soos  pr6texte  de  cetfe  correspondance  », 
ils  6taient  trait^s  en  ennemis  par  qui  que  ce  puisse  ^tre,  seit  au 
dedans,  soit  au  dehors  de  i  empire,  alors  ils  s^assisteront  Tun  Fauire 
de  tout  ieur  pouvoir  et  feront  marcher  leurs  armöes.  Le  Roi  re^ut 
Tassurance  que  les  ligu^s  ne  laisseraient  pas  passer  de  iroupes 
envoy^es  contre  Iui  aux  Pays-Bas  ou  ailleurs. 
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fait.  C'dtait  ä  la  fronii^rc  des  Pays-Bas  que  devait  se  dteider  le  sori 
de  la  gucrre. 

Mazarin  aurait  voulu  employer  autremeni  qu'au  si^ge  de  trois 
villcs  ies  beaux  r6giinents  anglais  qui  ddbarquörent  ä  Boulogne  au 
mois  de  mai  1657,  mais  Cromwell  ne  le  permit  pas.  Mardick  fut  prise 
en  oclobre  et  livröe  aux  Anglais.  En  mai  1658,  Turenne  invesUt 
Dunkerquo,  Ies  Espagnols  commandös  par  don  Juan  d*Autriche  et 
par  Condö  voulurent  la  secourir,  ils  furent  griövement  battus  aux 
Dunes,  le  14  juin.  La  ville  capitula  et  Ies  Anglais  y  entr^rent.  Grave- 
lines,  prise  en  aoüt,  resta  ä  la  France.  Turenne  s'empara  d^Audenardev 
d'oü  il  menae^ait  Bruxelles  et  Gand,  puis  d'Ypres  et  d'autres  places 
encore.  La  Flandre  ötait  ä  peu  prös  conquise,  et  Ton  pouvait  croire 
qu'elle  le  serait  toute  entiöre  Tannöe  qui  venait. 

Cependant  TEspagne  ne  se  r6signait  pas  h  la  paix.  II  lui  coütait 
de  s'avouer  vaineue,  et  tout  autant  peut-6tre  de  se  donner  la  peine 
d'une  rdsolution  grave,  comme  6tait  celle  d'en  finir  avec  une  guerre 
commenci^e  depuis  vingt-quatre  ans,  ctdontelleavaitprisrhabiiude. 
Elle  savait  d'ailleurs  que  la  principale  condition  d'une  paix  avec  la 
France  serait  le  mariage  du  Roi  avec  Tinfante  atn^e  Marie-Th^rtee. 
Or  TEspagne  n'avait  pas  de  loi  salique,  Ies  femmes,  ä  difaut  d^h^ri- 
ticrs  mAlos,  succödaiont  6  la  couronno,  et  Philippe  IV  n'avaii  qu*UD 
fils,  n6  en  1657,  si  faible  et  fragile  qu'on  ne  pouvait  guöre  esp^rer 
qu'il  vi^cüt.  La  cour  de  Madrid  r^pugnait  ä  donner  h  la  France  Tespoir 
qu'une  reine  frangaise  rögnerait  un  jour  sur  Ies  Espagnes.  Elle  fei- 
gnit  de  ne  pas  entendre  la  proposition  de  mariage  qui  lui  fut  faite 
en  1656,  bien  qu'on  eüt  ajoutö  que,  si  eile  Taccueillait,  « la  paix  serait 
biontöt  conchic  ». 

Mazarin  omployn  pour  In  contrnindre  la  variöt^  de  ses  moyens, 
tantöt  torrorisant,  tantöl  alh^chnnt  le  conseil  d'Espagne,  comme  dit 
Tambassadeur  de  Venise.  La  Reine  möre  d^sirait  depuis  toujours  le 
mariage  espagnol,  espi^rant  qu^il  r^concilierait  ses  deux  patries.  EUe 
prossait  le  cardinal  de  Toblenir.  Ses  instances  furent  plus  vive« 
apr^s  qu'unc  maladie  grave  cut  mis  le  Roi  en  danger  au  mois  de 
juillot  de  Tannöe  1658.  II  sembla  que  ce  fül  un  averlissement  de  Dieu 
irrilt^  oonlre  Ies  discordes  qui  tourmentaient  la  chr^tient6  : 


•  On  inlorpnMa.  iVrit  Tambai^sadeur  Nani,  la  maladie  comme  une  voix  du 
cid  oxi^^anl  la  |uiix«  et  la  Reine  m^ro  en  fut  si  ^mue  et  Ic  cardinal  si  effray^ 
que  Ton  croit  ferinement  que  la  su^dite  reine  sVst  oblig^e  j>ar  un  vcbu  seerel 
k  faire  loul  oe  quVlIe  pouvait  pour  amener  la  paix.  Ce  qui  est  sür,  c*e8l  que,  en 
rappelant  au  cartlinal  Mazarin  comment,  au  tcuips  de$  barricades  et  de  la  guerre 
civile,  eile  avait  expos«^  elUMu^me  et  la  coun>nne  jK^ur  le  d^fendre,  eile  a  exig^ 
qu*Ä  «on  tour,  par  gratitude,  il  fit  le  possible  pour  lui  faire  donner  comme  belle- 
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fille  rinfanie  sa  ni^ce  avec  la  paix  pour  dot,  lui  promettant  de  le  soutenir  dans 
ia  direclion  des  affaires,  de  fa^on  qu'il  n'eQt  pas  moins  d'autorit^  en  temps  de 
paix  qu'U  n'en  avait  eu  pendant  les  agitations  de  la  guerre  ^ ». 

D'ailleurs,  Tage  6tait  venu  de  marier  le  Roi,  qui  «  passionnait  »  ^^  feinte 

de  r^lre,  car  il  avait  le  temp^rament  amoureux.  C'6tait  chose  con-  du  mariage 

venue  qu'ä  d6faut  de  Tinfante,  il  öpouserait  la  princesse  Marguerite  ^^  savoie. 

de  Savoie,  son  autre  cousine  germaine.  La  Cour  de  France  parut  se 
d^cider  pour  le  second  projel,  un  rendez-vous  fut  donn6  ä  la  famille 
de  Savoie  ä  Lyon  pour  le  mois  de  novembre.  Malgr6  le  d6sir  qu'en 
exprima  la  duchesse  de  Savoie,  aucune  promesse  nc  lui  fut  donn^e 
avanl  Tentrevue  :  le  mariage  se  ferait  si  la  jeune  fille  plaisait  au  Roi. 
Louis  XIV,  la  Reine  m^re  et  le  cardinal  arriv^rent  ä  Lyon  le  24  no- 
vembre. Lorsque  les  dames  de  Savoie  furent  annonc6es,  le  Roi  alla 
au-devanl  d'elles  avec  sa  m^re  jusqu'ä  une  demi-lieue.  II  trouva  sa 
cousine  Marguerite  un  peu  basan6e,  mais  fort  agr^able  et  bien  faite. 
Pendant  le  retour  ä  la  ville,  il  Tentretint  gaiement  et,  contre  sa  cou- 
tume,  parla  beaucoup.  Si  bien  que  la  duchesse  douairi^re,  qui  ötait 
venue  ä  Lyon  pr6senter  une  fille  ä  marier,  esp^ra  qu'elle  la  remm6- 
nerait  fianc^e  au  roi  de  France. 

Cependant  la  nouvelle  du  voyage  de  Lyon  avait  couru  touteTEu-  le  boi  d'espagnb 

rope,etlacour  d'Espagneen  fut  troublöe.  Le  roi  Philippe  «  voyait  par  ^^  RäsicsB 

ce  mariage  la  guerre  s'^tablir  entre  la  France  et  l'Espagne  plus  for-         "^^  mariage. 

lement  que  par  le  pass6  ».  II  avait  ä  craindre  en  effet  une  plus  grande 

vigueur  des  hoslilit6s  en  Italic.  De  nulle  part,  il  n'attendait  un  secours. 

La  mort  de  Cromwell,  survenue  au  mois  d'aoüt,  lui  avait  enlevö  Tes- 

poir  d'un  revirement  de  la  politique  anglaise,  qu'il  avait  pu  croire 

possible  laut  que  le  Protecteur  v^cut,  car,  dit  Tambassadeur  Nani, 

«  cet  homme  infiniment  astucieux...  maintenait  les  deux  couronnes 

(de  France  et  d'Espagne)  dans  un  tel  efTroi  que  ni  Tune  ni  Tautre 

n'osait  murmurer  une  parole  de  paix  par  crainle  de  lui  donner  des 

soup<^ns,  et  que  l'autre  ne  se  pr6valüt  de  cette  ombre  de  vell6it6  ». 

El  puis  le  roi  Philippe  sentait  de  jour  en  jour  plus  douloureusemenl 

la  honte  de  Tinterminable  guerre  de  Portugal ;  cette  ann^e  möme  1658, 

son  arm^e  avait  6t6  battue  par  les  Portugais  ä  Elvas.  II  comprenait  qu'il 

De  >iendrait  ä  bout  de  ce  proche  ennemi  que  s'il  se  röconciliait  avec 

la  France.  Enfin  peut-ötre  que,  tout  en  r6pugnant  au  mariage  de  sa 

fille  avec  Louis  XIV,  il  le  sentait  voulu  par  une  sorte  de  fatalit^. 

L'infante,   qui  n'osait  pas  penser  grand'chose,   avouera  plus    tard 

qu'elle  «  avait  dans  le  coeur  un  pressentiment  qui  Tavertissait  que  le 

Roi  devail  ötre  son  mari  et  qu'elle  seule  6tait  enti^rement  digne  de 

1.  Relasioni  dagli  ambascialori...^  t.  III,  p.  99. 
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lui  »  par  la  grandeur  de  sa  naissance.  Toujours  est-il  que  le  roi  Phi- 
lippe, apprenant  la  menacc  du  manage  de  Savoie,  d^clara  :  «  Esto 
no  paede  ser,  y  no  serä,  cela  ne  peul  pas  6lre  et  ne  sera  pas  ».  II 
envoya  en  hAte  et  en  secret  un  messager  offrirau  cardinal « le  manage 
et  la  paix  ». 
LS  MABiACE  Ce  mcssager,  Pimentel,  arriv6  ä  Lyon,  proposa  le  mariage  au 

ESPAGNOL  DEciDi  cardiiMil.  L'affaire  fut  tout  de  suite  conclue.  Le  Roi,  «  connaissant 

par  la  bont6  de  son  jugement  la  distance  inßnie  qu'il  y  avait  enire 
rinfante  et  la  princesse  Marguerite  ne  balauQa  pas  un  moment...  k 
donner  son  consentement ».  Les  dames  de  Savoie  Grent  ä  la  mauvaise 
fortune  aussi  bon  visage  qu'elles  purent.  Le  cardinal  leur  promit  que 
le  Roi  ^pouserait  la  princesse  s'il  survenait  un  emp6cbemeni  au 
mariage  avec  Tinfante.  II  fit  cadeau  ä  la  princesse  de  pendants 
d'oreille  «  de  petits  diamants  et  d'or  ^maiU6  de  noir...  avec  une  quan- 
tit6  de  bijoux  de  senteur  ».  Mademoiselle  raconte  que  la  jeune  fille 
en  fut  ravie  :  «  Tout  le  monde  qui  6tait  du  voyage  admira  le  change- 
ment  de  Tavoir  vue  pleurant  l'apr^s-dinee  et  de  la  voir  si  gaie  le 
soir  ».  Ce  voyage  de  Lyon  avait  ^t6  un  tour  d*adresse  de  Mazarin  et 
bien  de  sa  mani^re.  11  est  possible  qu'il  n'ait  pas  instruit  de  ses  inten- 
tions  la  Reine  möre  et  le  Roi,  mais  possible  aussi  que  la  m6re  et  le 
fils  aient  jou^  la  com(^die  comme  le  cardinal. 

La  n6gociation  pour  le  mariage  et  pour  la  paix,  commenc6e  k 
Lyon,  fut  continu6e  ä  Paris  oü  la  Cour  rentra  ä  la  fin  de  janvier  1659. 
Elle  fut  trös  longue  et  difficile;  le  4  juin  seulement,  des  pr61iminaires 
furent  sign6s.  Mazarin  et  don  Luis  de  Haro,  le  principal  ministre 
d'Espagne,  se  donn^rent  rendez-vous  dans  un  tlot  de  la  Bidassoa. 
Pendant  cinq  mois  encore,  d'aoüt  k  novembre,  on  causa.  Don  Luis 
de  Haro  se  d6fendit  opiniätr6ment  sur  tous  les  points;  Tambassadeur 
vönitien  Tadmire  d'avoir  attir6  le  cardinal  comme  dans  une  embos- 
cade  «  au  congr^s  des  Pyr6n6es,  et  de  Tavoir  enferm6  dans  un  coiB, 
d'oü,  maintenantque  les  esp6rances  de  paix  6taient  divulgu^es  comme 
cerlaines,  il  ne  pouvait  se  retirer  sans  sc  rendre  victime  de  la  haine 
et  de  Tabomination  du  monde  ». 

L^Espagne  cxigea  le  r^tablissement  en  ses  biens  et  dignit^  du 
prince  de  Cond^«  par  scrupule  d'honneur,  et  aussi  pour  monirer  aux 
Frangais  qu'elle  n'abandonnait  pas  ses  amis  et  ne  pas  d6courager  de 
s'adresser  k  eile  les  möcontents  de  Tavenir.  Le  cardinal  ne  voulait 
pas  consentir  une  condition  qui  offensait  «  Thonneur  du  Roi ».  D^jä, 
eni656,  des  n6gociationsavaientöt6  rompuessurlerefus  de  la  France 
de  mettre  au  trait6  le  nom  du  rebelle.  Don  Luis  insista,  il  oCTrit  de 
c^der  Philippeville,  Marienbourg  et  Avesnes  comme  ranc^on  du  prince 
de  Cond6  et  möme  il  mena^a  de  le  pourvoir  d'une  principautä  dans 
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les  Calabres,  ou  ä  la  fronti^re  m^me  de  France.  II  fallui  bien  qne  le 
Cardinal  c6dät.  Cond6  fit  savoir  au  Roi  qu'il  avait  «  une  extreme  dou- 
kur  d'avoir  depuis  quelques  ann^es  tenu  une  conduite  qui  a  616  d6sa- 
gr6able  ä  Sadite  Majestö  ».  II  ajouta  qu'il  «  voudrait  pouvoir  racheter 
de  la  meilleure  partie  de  son  sang  tout  ce  qu'il  a  commis  d'hostilit6 
dedans  et  hors  de  la  France  »,  et  qu'au  reste  il  ne  pr6tendaii  rien 
<  que  de  la  seule  honte  et  du  propre  mouvement  dudit  Seigneur  Roi 
son  60U verain  seigneur  ».  Alors  le  Roi  «  en  contemplation  de  la  paix 
eten  consid^ration  des  offices  de  Sa  Majestö  catholique,  ...  usant  de 
sa  cl^mence  royale  »,  re(}ut  le  «  prince  en  ses  bonnes  gräces  ».  II 
promit  de  lui  donner  le  gouvernement  de  la  province  de  Bourgogne 
et  Bresse,  de  lui  restituer  ses  «  biens,  honneurs,  dignit^s  et  privi- 
teges  de  premier  prince  de  son  sang  ».  Ce  r6tablissement  de  Cond^ 
Tut  un  succ^s  des  n^gociateurs  espagnols.  C'en  fut  un  autre,  que  le 
consentement  du  roi  de  France  ä  Tabandon  de  son  allic  le  roi  de 
Portugal.  L'engagement  qu'il  prit  de  ne  le  secourir  en  aucune 
mani^re  est  r6p6l6  en  termes  surabondants  par  des  articles  secrets, 
et  Ton  voit  bien  qu'il  est  une  des  conditions  auxquelles  TEspagne 
ittachait  le  plus  de  prix. 

Enfin  cinq  articles  du  traitö  6num6rent  les  restitutions  faites 
par  la  France  ä  TEspagne  aux  PaysBas  —  oü  eile  rendit  Ypres, 
Ondenarde,  Dixmude,  Furne,  etc.,  —  en  Italic,  en  Franche-Corat6, 
et  o  du  c6i6  d'Espagne  »,  oü  elles  ötaient  nombreuses  et  consid6- 
rables. 

Par  conlre,  la  France  ßt  insörer  au  traitö  les  clauses  de  la  Con- 
vention qu'elle  prötendait  imposer  au  duc  de  Lorraine  :  dömant^le-  ^^  ^*  lorilune 
ment  de  Nancy,  cession  k  la  France  du  duchö  de  Bar,  de  Moyenvic, 
Stenay,  Dun,  Jametz  et  du  comt6  de  Clermont.  Si  le  duc  ne  les  accep- 
tait  pas,  la  Lorraine  demeurerait  occup6e  par  les  troupes  frangaises. 
Lc  roi  d'Espagne  n'avait  pas  cru  qu'il  füt  engag6  d'honneur  envers 
Charles  lY,  qui  ne  savait  pas  ce  que  c'6tait  que  Thonneur,  et  qu'il 
teoiiit  en  prison  k  Madrid  depuis  cinq  ans. 

L'Espagne  restituait  Juliers  au  duc  de  Neubourg,  alli6  de  la 

France,    eile   cedait    k    la    France    Philippeville,   Marienbourg    et< 

Avesnes  :  ces  quatre  places  ötaient  la  rangon  de  Cond6.  Elle  cedait 

en  outre  le  Roussillon  et  la  Cerdagne,  TArtois  moins  Aire  et  Saint- 

Omer;  en  Flandre,  Gravelines,  Bourbourg  et  Saint- Venant;  en  Hai- 

nant,  Landrecies  et  Le  Quesnoy;  en  Luxembourg,  Thionville,  Mont- 

midj  et  Damvilliers.  Les  Pays-Bas,  dont  la  possession  semblait  k 

ifazarin  si  n^cessaire  k  la  monarchie,  etaient  donc  k  peine  entam^s, 

mais  ils  ölaient  compris  dans  les  esp6rances  que  Tinfante  apportait 

en  dot  au  roi  de  France. 


ARTICLES 


ACQÜISITIOSS 
DB  LA  FRASCE, 


73 


La  Periode  Mazarine. 


uTBi  mBMiim 


LES  COSDITIOSS 
DU  itARIAGE, 


LA  DOT  ET  LE 
•  itOYEyXAST  .. 


VESPltRASCE  DE 
MAZARIS. 


LBS  SVITES 
DU  MARtAGE. 


Le  roi  Philippe  s'inquiötait  de  ces  esp^rances.  On  le  vil  an  jour, 
oubliant«  sa  digniU^  nalurelie  »,  pleurer  en  public.  II  exigea  qu'une 
renoncialion  de  Tinfante  ä  la  succession  de  tout  ou  partie  de  la 
monarchie  füt  stipul6e  en  lermes  tr^s  pr^cis  et  r6p6l^.  Mazarin  avait 
demandö  que  les  Pays-Bas  cn  fussent  excepl^s,  don  Luis  de  Haro 
ne  consentit  aucune  r^serve. 

En  compensation,  les  Fran^ais  exig^rent  une  dot.  L'articleS  du 
contrat  de  mariage  slipule  qu'elle  sera  de  500  000  6cus  d'or,  payable  ä 
Paris  en  Irois  termes,  et  Tarticle  4  commence  par  ces  mots  :  a  Que 
moyennant  le  paiement  efTeclif  fait  ä  S.  M.  T.  C...  la  dile  s^r^nissime 
infante  se  tiendra  pour  contente  et  se  contcntera  du  susdit  dot,  sans 
que  par  cy  apr^s  eile  puisse  all^guer  aucun  sien  autre  droit...  »  La  vali- 
ditö  de  la  renonciation  6tait  donc  attachöe  au  paiement  de  la  dot.  Les 
Espagnols  n'avaient  pu,  sans  se  d6clarer  insolvables,  refuser  ce 
«  moyennant  »,  que  Hugues  de  Lionne  avait  imagin^.  Le  premier 
tiers  devait  6tre  pay^  «  au  temps  de  la  consommation  du  mariage  ». 
II  faudra,  dit  ä  ce  propos  un  des  n6gociateurs  espagnols,  que  ce 
moyennant  terrifiait,  «  ou  que  TEspagne  abfme  entre  ci  et  la 
veille  des  noces,  ou  que  tous  les  Espagnols  tant  que  nous  sommes 
engagions  tout  notre  bien  et  nous  mettions  tous  en  prison,  s'il  est 
n(^ccssaire,  pour  ne  manquer  pas  un  instant  ä  payer  les  500000  6cu8 
d'or,  pour  ne  dölruire  pas  nous  mömes  et  par  notre  faute  tout  Teffet 
des  renonciations  de  Tlnfanle  qui  deviendraient  n<^*cessairement 
nulles...  »  Mais  le  mariage  fut  consomm6  au  mois  de  juin  de  lann^ 
1660.  Aucun  öcu  d*or  ne  vint  d'Espagne  ä  ce  moment  ni  n'en  devait 
vcnir. 

Mazarin  a  donc  esp^r^  qu'un  jour  la  reine  de  France  aurait  Tocca- 
sion  de  faire  valoir  ses  droits  ä  la  succession  d*Espagne.  Rien  n'^tait 
moins  assur6  pourtant  :  Philippe  IV  n'avait  qu'un  fils  malingre,  mais 
d'autrcs  enfants  pouvaient  lui  nattre,  puisqu'il  ötait  äg6  de  cinquante 
et  un  ans  seulement  et  remari6  ä  une  femme  jeune;  il  lui  en  nattra  en 
effcl.  Si  Mazarin  a  sacrifi6  Tacquisilion  des  Pays-Bas  ä  une  incertaine 
öventualilö,  il  a  donc  joue  gros  jeu. 

11  a  gagn6,  il  est  vrai :  la  succession  s^ouvrira  en  1700,  le  xvm^si^le 
verra  un  Bourbon  r<3gner  ä  Madrid  et  sur  les  Indes  Occidentales,  un 
ä  Naples,  un  ä  Parme  et  ä  Plaisance.  Aussi  le  mariage  de  Louis  XIV 
et  les  suiles  du  moyennant  sont  admir6s  par  des  historiens.  Et  il  est 
vrai  que  la  maison  royale  de  France  trouva  dans  les  articles  matri- 
moniaux  du  trailö  des  Pyrön^es  la  gloire  d'essaimer  les  fleurs  de  lys. 
Mais  le  royaume  de  France  n'en  retira  ni  honneur  ni  avantage.  Ce 
mariage  inspira  au  roi  Louis  XIV  des  ambitions  trop  grandes,  qui,  tout 
de  suite  rev61(^es,  inqui^t^rent  ses  alliös  autant  que  ses  ennemis.  Au 
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eo  Careur  de  «on  cousin  Cbaries-<fa«iaTe  d«  Deox-Ponts,  fils  d'ime 
£<eur  de  GuUave- Adolphe.  Le  noaveaa  noi  rtait  un  ambiüeiix  et  im 
fioleoL  Comme  il  trouva  «od  tresor  Tide,  il  fit  la  gnerre.  II  avait  le 
cboix  entre  plusiears  ennemis.  la  Soede  etait  en  querelle  arec  tous 
les  riTerains  de  la  BalUque.  Brandebonrg.  Dänemark,  Rossie, 
Pologne.  Le  roi  de  Pologne  Jean-Casimir  Wasa,  ayant  publik  ses 
droits  a  la  couronne  de  Saede  lors  de  Tabdication  de  Christine, 
c'e«t  lui  que  Charles-Gustave  attaqua.  U  conquit  tres  vite  la  Tagae 
Fotogne. 

II   aurait   dA    m^nager   Frederic-Guillaume   de   Brandd>ooig. 
L'electeur  b^itait  alors  entre  deuxambitionsireprendresurla  SuMe 
UB  BBASDBBocBG.  ^  Pom^ranie.  ou  bien  obliger  la  Pologne.  dont  il  etait  le  vassal  pour 

8on  docb^  de  Prusse.  ä  lui  ceder  la  souverainete  sur  ce  ducb^  —  qui 
^it  un  de  «^es  röves.  —  Pour  Tobtenir.  il  s'etait  Joint  k  Charles- 
Gustave  dans  la  campagne  de  1636,  mais  le  roi  de  Su^e  n  ayant 
consenti  que  de  mauvaise  gräce  a  la  lui  reconnaltre,  il  entra  dans 
la  coalilion  que  form^rent  le  Danemark,  la  Russie,  la  Pologne  et 
TAutriche.  Charles  se  jeta  sur  le  Danemark,  qu*il  esp^rait  ^craser, 
mais  qui  fut  sauve  par  rintervention  de  la  flotte  boUandaise.  La 
'  Hollande  ne  voulait  pas  souffrir  que  T^uilibre  des  forces  füt  d^truit 
dans  la  Baltique. 

Mazarin  di^cida  Cromwell  a  inlervenir  contre  la  Hollande.  II 
ne  pouvait  prendre  parti  contre  la  Suede,  alli^e  incommode  mais 
n^cessaire,  ni  contre  la  Pologne,  oii  la  reine  Marie  de  Gonzague  sou- 
tenait  le  credit  de  la  France,  li  s'inqui6tait  pourtant  de  voir  TAutriche 
chercher,  dans  la  discorde  des  protestants  du  Nord,  la  revanche  de 
ses  d^faitcs.  Sitöt  qu^il  eut  les  mains  libres,  il  se  fit  mediateur.  Deux 
congres  se  r^unirent  :  Tun  a  Copenhague,  sous  la  m^diation  de  la 
France,  de  la  Hollande  et  de  IWngletcrre;  Tautre  k  Oliva,  sous  la 
m<^diation  de  la  France  seule.  Le  prcmier  negocia  entre  la  SuMe  et  le 
Danemark,  et  le  second  entre  la  Su^de,  le  Brandcbourg  et  la  Pologne. 
La  mort  de  Charles-Gustave,  en  fö\Tier  1660,  facilita  les  choses.  La 
Su^de,  par  le  trait^  de  Copenhague,  en  juin  de  la  m^me  ann^e,  resütua 
ses  conqu(^tes  r<^centes,  mais  garda  les  provinces  d*  Aland,  de  Bleckingie 
et  de  Scanic.  Par  Ic  traitö  d'Oliva,  sign6  le  mois  pr6c6dent,  le  roi  de 
Pologne  rcnongait  ä  la  couronne  de  Su6de,  la  Livonie  etait  partag^ 
entre  la  Suöde  et  la  Pologne,  r£lecteur  de  Brandebourg  restituait  les 
conqut^tcs  qu'il  avait  faitcs  dans  la  Pomöranie  su6doise,  mais  la  sou- 
verainel<^  en  Prusse  lui  etait  reconnue.  L'avenir  devait  faire  voir  que 
cette  clause  etait  une  des  plus  importantes  de  la  «  paix  du  Nord  ». 
Dans  ce  lointain  duch6  de  Prusse,  Fr6deric-Guillaume,  vassal  partout 
ailleurs,  nc  rclevait  de  personne,  il  etait  roi  sans  Ic  titre.  Le  titre,  son 
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"^n,    -    LES    FJNANCES    ET    LES   FJNANCIERS;    LE 
SÜRINTENDAST   FOUQUET^ 

L'ANNEE  möme  de  la  paix  des  Pyr^n^es,  Colbert  ^crivait :  «  Le 
Roi  n'a  aucun  cr6dii,  od  ne  traite  pas  avec  lui,  dans  la  croyance 
qu'il  doit  faire  banqueroute ;  il  ne  sc  trouverait  pas  depuis  dix  ans  un 
homme,  qui,  ayant  50000  livres  de  palrimoine,  se  füt  mis  dans  les 
afTaires  du  Roi  et  lui  eüt  pr6l6  un  sol  ».  Comment  donc  Tfitat 
vivaitril,  les  revenus  ordinaires  continuanl  ä  ne  pas  suffire,  et  Tar- 
ri^r^  grossissant  toujours?  II  vivait  par  des  moyens  que  fera  con- 
nattre  Thistoire  de  Nicolas  Fouquet,  le  plus  puissant  personnage  de 
France  aprös  le  cardinal,  et,  comme  lui,  reprdsentant  tr6s  curieux  de 
r^poque  singuliöre  qui  pr6c6de  le  gouvernement  de  Louis  XIV. 
sicoLAS FOVQVET.         II  uaquit  en  1615  de  Frangois  Fouquct  et  de  Marie  Maupeou. 

Son  p^rc  6tait  conseiller  au  Parlemcnt  de  Paris,  son  grand-p^re 
maternel  avait  6t^  contröleur  g6n<l*ral  des  finances.  Apr^s  avoir  dtudi^ 
comme  h  peu  pr^s  tout  le  monde  chez  les  j6suites,  il  fut  re^u  avocat 
au  Parlement  de  Paris,  ä  Tage  de  scize  ans.  C'etait  une  bonne  cou- 
tume  de  ce  temps-lä  d'entrcr  dans  la  vie  trös  jeune.  A  dix-neuf  ans, 
il  ötait  conseiller  au  Parlement  de  Metz,  d'oü  il  passa  au  Conseil 
souvcrain  de  Nancy.  En  1636,  le  Roi  ayant  mis  en  vcnte  une  foumte 
d'offices,  Fouquet  revint  ä  Paris  comme  mattre  des  requötes.  De  1642  k 
1650,  il  fut  intendant  en  divers  pays,  en  Dauphinö,  dans  la  g^n^ralit6  de 
Paris,  ou  auprös  d'armöes  :  Tarm^e  de  Flandre,  lärmte  qui  assi^gea 
Paris  en  1649,  et  celle  que  Mazarin  conduisit  en  Normandie,  en 
Bourgogne,  en  Berry  et  en  Guyenne.  II  vit  de  pr6s  pendant  ces  deux 
derni^res  annees  la  Cour,  Ics  intrigues  et  les  cabales,  et  il  donna  de 
lui  rid6e  d'un  homme  habile,  charmant  et  hcureux.  A  la  fin  de  cette 
annöe  1650,  Mazarin  lui  permit  d'achelcr  la  charge  de  procureur 
g^n^ral  pr6s  le  Parlement  de  Paris. 

II  avait  du  bien  et  deux  mariages  accrurent  sa  fortune.  Vcuf  en 
promiöres  noccs  de  la  fille  d'un  riebe  conseiller  au  Parlement  de 
Rennes,  il  se  remaria  en  f6vrier  1651  avec  Marie-Madeleine  de  Cas- 
lille.  La  liste  des  signaturcs  au  contrat  est  un  document  dans  This- 

1.  Soi'RCES.  Fouquct  (le  Beeufil  des  Diftnte»  de  M.  Fouquel),  publie  ä  Amsterdam,  lOSS-iM;, 
1^  volumes,  et  »urtout  le  recueil  des  piöces  ofScielles  du  proc^A  (r^quisitoire,  döfenses, 
repliqucs  du  procureur  de  la  Chambre  de  justice)  publikes  ä  Paris  au  moroent  du  proc^s. 

OuvRAOEH.  Ch^niel,  Mfmoiret  nur  la  vie  publique  et  prit^e  de  Fouquel...  d'apre*  »e»  Mim 
et  de«  pi^es  inMde*...  Paris,  186^,  2  vol.  —  J.  Lair,  Micolas  Fouequet,  procureur  g^n^rtii^ 
Kurintendanl  de*  finances,  ministre  iF^tal  de  Loui«  XIV,  Paris,  1890,  2  volumes.  P.  nonnalM, 
Les  amaleurs  de  FAncienne  France.  Le  surinlendanl  Foucquet^  Paris,  188a.  R.  Pfnor  et 
A.  France,  Le  chäleau  de  Vaux-le-Vicomle  dessin^  et  yrav^,  Paris,  1888.  U.  V.  ChAtelain« 
Le  Surintendant  iS'icolas  Fouquel^  protecteur  des  lettres^  des  arts  et  des  sciences^  Paria,  19U&. 
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loire  de  la  soci6l^  d'alors.  Du  cöt6  de  la  marine,  ont  sign6  :  son  p6re, 
messire  FranQois  de  Caslille,  seigneur  de  Bellassise,  conseiller  ordinaire 
du  Roi  en  ses  Conseils  etdireclion  de  ses  finances  —  il  6tail  neveu  de 
Jeannin  de  Casiille  qui  fut  surintendant  des  finances ;  —  son  oncle, 
messire  Henri  de  Casiille,  seigneur  des  Murs,  conseiller  du  Roi  et 
inlendani  des  maison,  domaine  et  finances  de  Monseigneur  le  duc 
d*0rl6ans;  son  cousin  matemel,  haut  et  puissant  seigneur  Messire 
Nicolas  de  Neufville,  Chevalier  des  ordres  du  Roi,  marquis  de  Vil- 
leroi,  conseiller  de  Sa  Majest6  en  ses  conseils,  gouverneur  des  pays 
de  Lyonnais,  Forez  et  Beaujolais,  mar6chal  de  France  et  gouverneur 
de  la  personne  du  Roi ;  ses  cousins  paternels,  messire  Jean  de  Cas- 
iille, marquis,  seigneur  de  plusieurs  lieux,  messire  Nicolas  Jeannin 
de  Casiille,  conseiller  du  Roi  en  ses  conseils  et  tr6sorier  de  son 
£pargne.  Du  c6t6  du  mari6,  ont  sign6  :  un  pr6sident  en  la  cour  du 
Parlemeni  de   Rennes,  la  veuve  d'un  pr^sident  des  trösoriers  de 
France,  un  conseiller  au  Grand  Conseil,  un  conseiller  au  Parlemeni 
de  Paris,  ei  les  fr^res  Fouquei  :  Frangois  6v6que  ei  comie  d'Agde, 
Basile,  conseiller  aumönier  du  Roi,  baron  de  Dannemarie,  ir6so- 
rier  de  Saini-Martin  de  Tours,  Yves,  conseiller  au  Parlemeni  de 
Paris,  Louis,  seigneur  de  Nanterre,  ei  Gilles.  Deux  familles  d'offi- 
ciers  seigneurs,  brillantes  en  titres,  moni6es  par  la  puissance  de 
largeni  aux  honneurs   du  Parlemeni,  de  Tfiglise  ei  de    la    Cour, 
sunissaient  par  ce  mariage.  Nicolas  Foüquel  s'ölevaii  rapidement, 
enirainani  les  siens  derriöre  lui.   11  cr^aii  une   dynastie,   comme 
availfaii  Richelieu,  comme  faisaii  Mazarin,  comme  feront  Colberi  et 
Le  Tellier. 

Au  mois  de  fövrier  1653,  la  suriniendance  des  finances  6taii 
vacante.  Fouquei  avaii  rendu  ä  Mazarin,  pendani  qu'il  6iait  en  exil 
le  Service  de  lui  demeurer  fid6le,  de  d6fendre  autani  qu'il  fut  possible 
ses  biens,  ses  meublcs  et  ses  tapisseries,  ei  de  lui  donner  les  conseils 
les  meilleurs.  II  avaii  6i6  Tun  des  plus  fins  acteurs  ei  des  plus  hardis 
de  la  grande  com6die.  Pour  sa  röcompense,  il  demanda  la  surin- 
iendance. 

Dans  les  iemps  r6gl^s,  le  surintendant  n'öiaii  qu'un  ordonnateur  la  fosction  du 
des  finances;  le  maniement  des  fonds  se  faisaii  ä  «  TEpargne  »,  oü  surintendant, 
loutes  les  receites  6iaient  vers6es.  L'6pargne  öiaii  administröe  par  un 
tr6sorier,  assisi6  d'un  coniröleur  g6n6ral  et  de  douze  iniendants  des 
finances.  Ce  College  financier  registraii  les  receites  et  les  d6penses  ei 
v^rifiait  les  quitiances.  Le  surintendant  donnaii  aux  ayanis-droii  une 
ordonnance  oü  6iaii  marqu^  le  fonds  sur  lequel  devait  6tre  effectu6 
le  paiemeni;  le  iitulaire  pr^seniaii  ce  billei  ä  Tfipargne.  Mais,  depuis 
que  Tadminisiration  des  finances  s'6iaii  perveriie,  la  fonction  d'ordon- 
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nateur  s'ötail  compliquöe  d*une  autre,  tr^s  scabreuse,  celle  de  trou- 
veur  d'ai^ent.  L'argent  ötait  chez  les  GnanciersY  ä  qui  les  partieuliere, 
qui  ne  pr^taient  plus  au  Roi,poriaient  leurs  6conomies  pour  les  faire 
valoir.  Mais  lesGnanciers  eux-m6mes  neprötaientplusärfiiatquavec 
d  extremes  pr6cautions.  Ils  Toulaient  que  Ic  surintendani  füt  riebe 
pour  ötre  en  6tat  de  r^pondre  personnellement  des  avances  qui  lui 
6taient  faites.  Fouquet  ^tait  riebe,  et  les  Casiille  dans  la  famiUe  dcs- 
quels  il  venait  d'entrer,  ^taienl  gens  ä  trouver  des  millions  en  quel- 
ques jours.  De  plus,  Fouquet,  procureur  g^n^ral  au  Parlemeni,  ras- 
surait  les  financiers  du  c6t^  de  la  justice.  EnGn  il  avait  rimaginatioa 
d*un  createur  d'afTaires,  la  bardiesse  aussi,  point  de  scrupules  ei  fei 
en  sa  fortune.  C*ötait  le  surinlendant  qu  il  fallait,  en  un  iemps  oü  la 
Gnance  ötait  une  aventure  ä  courir  cbaque  ann^e. 
FOUQUET  suRiS'  Mazarin  donna  done  la  surintendance  ä  Fouquet.  II  lui  adjoignit, 

TEKDAST,  il  est  vrai,  un  coll6gue,  espörant  sans  doute  que  deux  suriniendanls 

se  surveilleraient  Tun  Tautre,  se  querelleraient  et  rivaliseraieni  de 
condescendance  envers  lui.  Fouquet  eut  vite  fait  de  distancer  soo 
coll6gue.  De  par  un  r^glement  de  la  Gn  de  lann^e  1654,  celui-ci  ne 
garda  que  Tordonnaneement  et  les  assignations  :  Fouquet  «  pour- 
voira  au  recouvrement  des  fonds,  fera  compter  les  fermiers  ei  les 
traitants..,  arr^tera  tous  trait^s,  pr^ts  et  avances,  examinera  les  pro- 
positions  de  toutes  afTaires  qui  se  pr^senteront  ».  C^est  bien  la  fonc- 
lion  d'inventeur  d'argent. 
LES  BOSS  OFFICES  Toulc  la  vic  du  royaume  sembla  d^pendre  des  bons  oflices  du 
DE  FOUQUET.         surintcndant.  Mazarin  s  adresse  ä  lui  sur  le  ton  d'un  suppliani.  II  est, 

lui  dit-il  en  1655,  en  «  inquiötudes  mortelles  »,  et  ne  sait  «  oü  donner 
de  la  t^te,  ^tant  accabl^  de  tous  cötös  par  des  d6penses  in^vitables  ». 
II  exprime  la  mßme  angoi&se  en  1656,  apr6s  une  d^route  de  Tannee  du 
Roi  devant  Valenciennes.  II  6crit  en  1657,  au  moment  de  rinvesiisse- 
ment  de  Courlrai  :  «  Je  m'assure  que  M.  le  procureur  gönöral,  con- 
naissant  riinportance  de  cette  entreprise,  fera  <^lat  de  nous  assister  », 
et,  au  di^but  de  la  carapagne  de  1658  :  u  Je  vous  prie  de  considörar 
qu'il  est  impossible  que  tout  ne  se  renverse,  s'il  y  a  la  moindre  (aute 
au  paiement  ponctuel  de  ce  que  vous  ötes  convenu  de  payer  chaque 
mois...  Je  vous  ronjure  dy  songer  et  de  me  mander  ce  que  je  dois 
espercr.  »  On  dirait  un  bomme  perdu  qui  r^clame  d'un  ami  le  Service 
qui  le  sauvera  de  la  mort.  De  fait,  le  surintendani  rendait  des  Ser- 
vices d'aini.  Apr^s  la  d^route  de  lärmte  qui  assiögeait  Valenciennes, 
il  avait  fallut  de  Targent  tout  de  suite,  Fouquet  en  trouva,  sur  son 
propre  crt^dil,  et  il  envoya  au  cardinal  un  convoi  de  voiturcs  cbargies 
d't^cus.  Mazarin  le  remercia  : 
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•  Je  sais  que  vous  avez  trouv6  cette  somme  sur  vos  obligations  particu- 
li^res  et  que  vous  avez  engag^  ce  que  vous  aviez  au  monde  pour  nous  assister 
dans  la  conjoncture  präsente.  J'en  ai  la  reconnaissance  que  je  dois  et  je  suis 
U)ach6  au  demier  point  de  la  mani^re  dont  vous  en  avez  us6.  J'en  ai  entretenu 
ao  long  Leurs  Majest^s,  lesquelles  sont  tomb6es  d'accord  qu'on  doit  faire  grand 
cas  d'un  ami  fait  comme  vous.  • 

Fouquel  el  ses  associös  ne  pouvaient  cependant  alimenter  Tfitat  activit^ fiscalb, 
de  leur  propre  fonds.  II  essaya  de  tous  les  moyens  connus  :  cr^a- 
üons  d'offices,  ali^nations  de  domaines  et  de  droits,  alt^rations  de 
monnaies,  emprunts  et  constitutions  de  renies.  II  eut  des  ruses,  dont 
le  succ^s  fut  grand.  En  1653,  Targent  se  cachait,  et  les  traitants  eux- 
m^mes  ne  trouvaient  pas  de  prßteurs;  un  ödit  annon^a  que  la  pistole 
d'or  serail  i^duite  progressivement  de  12  livres  ä  10,  et  Targent 
blanc  ä  propörtion.  L'argent  menac6  de  «  d^eri  »  sortit  des  cassettes. 

Le  surintendant  courtisait  les  financiers,  il  conseillait  de  ne 
jamais  leur  manquer  de  parole,  de  ne  point  les  mcnacer,  de  ne  point 
les  chicaner;  au  contraire,  il  fallait  «  leur  faire  des  gratifications... 
leur  donner  ä  gagner,  6tant  la  seule  raison  qui  fait  que  Ton  veut  bien 
courir  quelque  risque  ».  Si  Tun  d'eux  mena^ait  ruine,  il  le  secourait 
ä  propos.  II  r^ussit  ä  garder  leur  bonne  volonte,  que,  d'ailleurs,  il 
acheUit  un  bon  prix. 

Ainsi   Ic  surintendant  6tait  ä  la  fois  le  ministrc  du  Roi  et  son         le  DisoRDBs 
cr^ncier,  il  lui  prßtait  comme  particulier  et  se  remboursait  comme  parfait. 

surintendant.  II  finit  par  faire  verser  les  recettes  publiques  dans  sa 
caisse,  alors  «  Tfipargne  se  fit  chez  lui  »,  les  deniers  de  Tfitat  se  con- 
fondirent  avec  les  siens.  Le  d^sordre  fut  parfait. 

Les  Operations  les  plus  simples  prenaicnt  des  airs  fantastiques. 
En  1658,  400  000  livres  de  rentes  sont  ^mises,  qui,  au  taux  lögal, 
valaient  un  capital  de  7  200000  livres.  Mais,  au  su  de  tout  le  monde, 
le  Roi  retranchait  deux  quartiers  sur  les  rentes  :  400  000  livres  de 
rentes,  c'^lait  donc  seulement  200000  livres  et  le  capital  ä  fournir 
n'^tait  plus  que  de  3  600000  livres.  Mais  il  y  avait  longtemps  que  le 
Roi  ne  Irouvait  plus  ä  emprunter  au  taux  I6gal,  qui  6tait  le  denier  18 
—  soit  5.55  0/0.  —  Les  financiers  qui  se  charg^rent  de  placer  Temprunt 
oflTrirenl  le  denier  6  —  soit  16,66  0/0  — ,  qui  fut  accepU^.  Le  capital  ä 
foamir  tombait  k  1 200000  livres.  Mais  les  rentes  ötaicnt  gag6es  sur 
les  tailles  el  il  fallait  faire  des  remises  aux  receveurs  des  tailles  pour 
le  recouvrement,  les  ports  et  voitures  et  les  non  valeurs.  Les  finan- 
ciers demand^rent,  de  ce  chef,  une  remise  d'un  tiers,  soit  400  000  livres ; 
le  capital  ^tail  donc  r^duit  ä  800000  livres.  Cependant,  il  fallait  res- 
pecter  les  formes  pour  ne  pas  avoir  affaire  ä  la  Chambre  des  Comptes. 
On  vendit  en  apparence  400  000  livres  de  rentes,  au  prix  de  7  200  000  li- 
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vres,  mais  Ic  gouvernement  par  une  ordonnance  de  comptant  donna  une 
döchargc  de  6000000  au  Irösoricr  de  Tfipargne,  lequel  donna  quil- 
lance  d'unc  pareillc  sommc  aux  iraitants,  et  Ton  accorda  k  ceux-ci 
400000  livrcs  de  gestion.  Ainsi  «800000  livres  d  argent,  4000001ivres 
de  frais  de  gestion,  et  6000000  de  quittances,  ces  trois  sommes  apu- 
raient  pour  la  Chambre  des  comples  la  venle  de  iOOOOO  livres  de 
rente,  au  prix  l<^gal  de  7  200000  livres.  »  II  ötait  facile  de  p^cher  en 
eau  si  trouble.  Plus  tard,  dans  la  Chambre  de  justice  oü  Fouquet  sera 
jug6,  on  pr^iendra  que  les  traitants  de  TafTaire  avaient  r^cUemeni 
touch^  les  six  millions  donl  le  tr^sorier  de  TEpargne  avait  re^u 
d^charge  *. 
LA  FiLOüTERiE.  Unc  pratiquc  habituelle  prötait  ä  toutes  les  filouteries.  Le  surin- 

tendant,  qui  assignait  les  ordonnances  de  paiemeni  sur  iel  ou  tel 
fonds,  marquait  un  bon  fonds  ä  ceux  qu'il  voulait  favoriser,  mais  un 
pauvre  diable  courait  grand  risque  de  recevoir  une  assignaiion  sur 
un  fonds  ^puis6.  A  TEpargne,  il  apprenait  qu*il  n  y  avait  plus  d*ar- 
gent^  on  lui  donnait  en  place  un  billet  portani  que  le  tr^sorier 
«  liendrait  compte  h  tel  receveur  ou  fermier  d'impöts  ou  traiianl  de 
droits  de  la  somme  mentionnöe  au  billet  ».  C'est  comme  si  on  lui 
avait  dit  :  «  Tire-toi  d'affaire,  va,  cherche  ».  Le  malheureux  chcr- 
chait  le  raieux  qu'il  pouvait,  et  souvent,  apr^s  des  d^marches  inutiles 
et  une  longue  attenie,  vendait  son  papier  ä  3  ou  4  pour  100  de  sa 
valcur.  Le  papier  6tait  achet^  par  des  financiers  ou  par  des  couriisans, 
qui  obtenaient  une  r^ssignation  sur  un  bon  fonds,  ou  bien  comp- 
taient  lesbillets  pour  leur  valeur  pleine  dans  des  prMs  faitsau  Roi.  Ce 
brigandage  ötait  un  des  moyens  d'enrichissemeni  le  plus  employ^s. 
Fouquet  avouera  plus  tard,  pour  expliquer  ses  grandes  d^penses, 
qu'il  avait  achetö  ä  bon  compte,  des  «  droits  sur  le  Roi  ». 

Le  surintendant  vivait  au  jour  le  jour  dans  ce  d^sordre,  nc  sachani 

point  oü  il  en  6tait  de  ses  affaires  ni  des  affaires  du  Roi.  II  se  rassu- 

rait  par  Tid^e  que  plus  tard,  quand  la  paix  serait  conclue,  on  meiiraii 

ordre  h  tout.  II  jouissait  de  la  fortune  presente. 

LES  BATissES  II  avait  achet6  ä  Saint-Mande  une  maison  qu'il  se  contenta  d*em- 

DusüFisTENDAXT.  bellir  et  d'agrandir.  Des  galeries  furent  adjointes  au  bätiment :  Tune 

d'elles  ötait  une  biblioth^que  oü  des  consoles  portaient  cinquante- 
neuf  bustes  de  marbre  ou  de  bronze.  Pour  allonger  le  jardin«  un 
vallon  fut  comblö;  il  fallait  que  la  naturc  obött  ä  la  mode  des 
all6es  planes  et  droites.  Deux  cents  orangers  et  des  plantes  ^tran- 
g6res  enriohirent  de  leur  luxe  rare  cette  maison  des  champs.  Mais 


1.  Voir.  sur  cclle  Operation  caract^ristiqne,  Loir,  Nicolas  Fouequet^  l.  I,  p.  ^6o,  et  le  l.  XII 
du  Recueil  de»  Difenses^  au  commencement. 
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Fouquel  poss^daii  h  Vaux-le-Vicomte,  prfes  Melun,  une  lerre  qu'il 
lenail  de  son  p^re.  II  voulut,  disait-il,  y  «  laisser  quelque  marque 
de  V^lal  oü  il  se  trouvait  ».  Les  hommes  de  ce  iemps,  dfes  qu'ils 
sortaienl  du  commun,  rßvaienl  de  perp6tuer  leur  nom  et  leur  gloire 
par  des  bäiimenis  ötemels  comme  ceux  des  Romains.  Vaux-le- 
Vlcomte  devint  la  plus  belle  maison  du  royaume  de  France. 

Cesl  d'abord  le  seigneurial  pr^ambule  :   la  grille  coup6e  de  vaspect  de 

hautes  gaines  de  pierre  d'oü  sortent  des  bustes  de  dieux  immortels,  vaux-le-vicomte, 

l'avant-cour  bördle  par  les  orangeries  et  les  ^curies,  puis  un  foss6 

d'eau  courante,  le  pont,  la  cour  et  le  ehäteau.  Les  pavillons  des 

alles  dressenl  leurs  grands  combles  flanqu6s  de  chemin6es  hautes. 

C*esi  une  architecture  aux  lignes  simples,  sans   ornemenl,   sans 

caprice,  avec  un  air  de  raison  et  de  dignitä.  Sur  Tautre  face,  vers  le 

jardin,  une  rotonde  fait  saillie  au  centrc  du  bätiment  et  s'ach^ve  en 

un  dorne  lourd.  Tout  le  long  r^gne  une  terrasse  avec  une  balustrade 

oü  s'accouder  devant  le  tableau  que  Tartiste  en  jardins  a  dessinö 

dans  la  nature.  La  grande  allöe  est  coupöe  au  milieu  par  une  autre, 

Ic  grand  bassin  s'6vase  au  point  oü  elles  se  rencontrent,  des  all6es 

laterales  correspondent  ä  la  grande.  Entre  ces  lignes,  sont  disposös, 

se  correspondant  toujours,  les  rectangles  de  gazon  ou  de  fleurs  et  les 

circonfi6rences  des  bassins.  A  Tentr^e  des  pelouses  et  au  milieu,  et 

dans  les  carrefours  et  dans  les  all6es,  la  statue  de  marbre  alterne  avec 

le  vase  de  marbre.  Le  tableau  est  encadrö  ä  droite  et  ä  gauche  par 

les  haies  de  charmilles  qui  cötoyent  des  bosquets,  au  fond  par  une 

ierrasse,  par  delä  de  laquelle  le  spectateur  voit  briller  la  ligne  droite 

d'on  canal,  et  Fespace  enfin  libre  fuir  ä  Thorizon. 

Le  chdteau  fut  construit  par  Louis  Le  Vau  et  le  jardin  dessinö  les  abtistes  do 
par  Le  Nölre.  Le  Brun  peignit  dans  les  appartements  de  süperbes  surintendant. 
all^ories  oü  il  fit  au  surintendant  les  honneurs  de  TOlympe.  II 
dirigea  une  fabrique  de  tapisseries  de  haute  lisse  stabile  ä  Maincy 
tont  pr6s  de  Vaux.  Michel  Anguier  et  Puget,  les  sculpteurs,  travail- 
terent  aussi  pour  Fouquet.  Poussin  envoya  de  Rome  des  Termes 
sculptes  d'apr^s  ses  maquettes.  Vaux-le-Vicomte  fut  Toeuvre  com- 
mune des  grands  artistes  de  France. 

Fouquet  fut  un  des  grands  «  amateurs  »  du  xvn«  si^cle,  —  omnium  foüqübt 

curiosiiaium  indagator^  «  chercheur  de  toutes  curiosit6s  »,  a  dit  un  collectionnsüb, 
de  ses  pan^gyrisles.  II  aimait  les  tableaux,  les  m6dailles  et  les  statues 
antiques  et  modernes,  les  bustes  de  marbre  ou  de  jaspe  pos6s  sur  des 
scabellons,  les  sarcophages  polychromes  d'figypte,  les  livres  de  toute 
Sorte  noblement  reliös  —  alcorans,  talmuds,  oeuvres  des  rabbins  et 
des  vieux  interpr^tes  de  la  Bible,  histoires  de  tous  les  fitats,  trait^s 
de  m^decine,  de  droit,  d'histoire  naturelle,  et  de  math^matiques,  — 
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les  manuscrits  chcrchös  aux  pays  lointains,  Ics  fines  pierres  grav^es, 
la  lurquoise,  Tömeraude,  le  rubis  et  le  diamant,  les  chatnes  d*or  et 
de  pcries,  les  miniatures  encadröes  de  diamants,  les  montres  ä  botte 
d'or,  qui  marquaient  les  mouvements  du  soleil  et  de  la  lune  et  les 
jours  et  les  semaines,  les  «  heures  »  de  v61in  couvertes  d  or  ä  jour 
ömaillö  et  dont  les  dos  et  les  fermoirs  ötaient  ^loil^s  de  diamants,  les 
senices  de  table  en  argent  et  en  or  massif,  les  Services  de  chapelle 
en  vermcil,  les  grandes  tapisseries  de  Rouen,  de  Bergame  et  de 
Flandrc,  oü  se  voyaienl  les  seines  pieuses  de  TAncien  Testament 
et  du  Nouveau  ei  les  scönes  profanes  de  la  mythologie  des  palens, 
les  tapis  de  Turquie  et  de  Persc  tiss^s  d'or,  les  tentures  de  Damas, 
de  cuir  dorö,  de  brocatelle  de  Venise,  les  miroirs  d*argent,  les  lustres 
et  les  girandoles  de  cristal  de  röche,  les  tables  de  bois  pr^cieux, 
d^ötain  et  cuivre,  de  marbre,  de  porphyre,  les  chaises  et  les  fauteuils 
que  recou>Tait  la  peluche  de  Chine  ou  des  tapisseries  de  tous  pays, 
les  chaises  percöes  londues  de  velours  vert  frang^  d'or  et  d'argent, 
les  lits  de  brocard  fond  d'argent  avec  passement  d'or  sem6  de  fleurs 
ä  toutes  nuances,  les  plantes  dltalie  et  d'Orient,  les  longs  aligne- 
ments  d*orangers  et  les  parterres  oü  la  iulipe  de  Hollande  dressait  son 
enluminure.  Ces  merveilles  ^taient  r^unies  ä  Saint-Mand^  et  ä  Vaux- 
le-Vicomte.  Uinventaire  du  chäteau  de  Vaux  semble  une  page  des 
Mille  et  une  Nuits. 
LA  TABLE  Tout  Ic  niondc  voulut  aller  visilerVaux.  Toute  personne  de  qua- 

ovvERTE.  \\{(.  y  trouvait  ä  dfner  assise,  ou,  si  la  foule  ötail  grande,  debout 

pr^s  des   buffets.   Cinq   cenls    douzaines  d'assiettes    et  trente-six 
douzaines  de  plats  d'argent,  et  le  service  des  grands  jours  en  or 
massif  6taient  rang^s  dans  les  armoires.  Le  principal  officier  de  la 
cuisine  ötail  Vatel. 
LE  MEcäsAT  Lc  surinicndant  paironail  les  lettres  aussi  bien  que  les  arts.  II 

DE  FovqvET.         ramena   au  Ihöätre   Corneille  qui,  apr^s  que  Y  «  OEdipe  »  eut  iXi 

applaudi,  dit  ä  sa  Muse  : 

Laiftsc  aller  ton  essor  jusqu*ü  ce  grand  genic... 

Scarron  le  rcmerciait  de  göndrosil^s  qu'il  n'avait  poinl  d^ir6cs  : 

...  L'hcumix  pifcclc  oü  nous  Pommes 
Ne  le  c^de  ä  nul  autre  k  donner  des  grands  hommes 
11  nous  donne  le  grand,  le  g(*nereux  Fouquet... 

La  Fontaine  lui  payait  un  tribut  trimeslriel  de  po^sies  : 

Gelte  monnaie  est  sans  doute  legere, 
Et  maintenant  peu  la  savent  priser, 
Mais  c'est  un  fonds  qu'on  ne  peul  ^puiser. 
Plüt  aux  destins  amis  de  cet  empirc 
Oue  de  l'Epargne  on  en  püt  autant  dire. 
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Quaniit6  de  livres  de  toute  sorte  furent  d6di6s  ä  Fouquet.  II 
fülle  M6c6ne  de  la  France  pendanl  Tenfance  d'Auguste. 

Le  surintendant  avait  mis  sur  son  blason,  oü  grimpait  T^cureuil,  « 

—  le  fouquet  —  la  devise  fameuse  :  «  Quo  non  ascendet?  Oü  ne 

monlera-t-il  pas  »?  Son  ambition,  en  effel,  montait  ioujours.  Sa  fille 

atn^  6pousa  le  marquis  de  Charost,  Armand  de  B^lhune,  petil  neveu 

de  Sully;  son  fr^re  atnö  devinl  archevöque  de  Narbonne,  un  autre 

Wrc  ful  chancelier  des  Ordres  du  Roi,  un  autre,  grand  öcuyer  de  la 

Petite  £curie.  II  grossissait  sa  clienl^le,  en  aidant  celui-ci  et  celui-lä 

ä  payer  leurs  charges,  il  obligea  la  Reine-M^re  elle-möme.  En  möme 

temps,  il   s'insinuait  dans  toutes  les  affaires  de  r£tat,  il   voulait 

«  avoir  des  habitudes  partout  ».  Le  jeu  n'^tait  pas  sans  pöril,  et 

Fouquet  sentait  par  moment  des  inquiötudes.  II  se  savait  surveill^ 

de  ppfes  par  un  serviteur  du   cardinal,  Colberl.  Avec  Mazarin,  les 

querelles  6taient  fr6quentes;  les  exigences  du  cardinal,  d^s  qu'il 

flairait  de  Targent  frais,  devenaient  insupportables.  Fouquet  avait 

pris  ses  pr6cautions  contre  une   disgräce   possible;  il  a  rödig6  et 

retoucb6  ä  ptusieurs  reprises  un  projet  de  guerre  civile  defensive. 

Belle-IsIe-en-Mer,  qu'il  avait  achet^  en  1658,  devait  6tre  la  forteresse 

dela  r^istance.  Mais  il  se  rassurait  vite;  Fair  de  hauteur  qui  paratt 

dans  ses  lettres  au  cardinal  prouve  qu'il  ne  redoutait  pas  Thomme, 

dont  il  connaissait  mieux  que  personne  le  brigandage.  Le  procureur 

g^6ral  du  Roi  au  Parlement,  s'il  avait  616  mis  sur  la  sellette  par 

ordre  de  Mazarin,  aurait  eu  de  belles  choses  ä  dire  pour  se  justifier. 

De  fait,  quand  mourut  son  coll^gue  ä  la  surin tendance,  Fouquet  la 

garda  sans  partage. 

En  un  autre  temps  et  d'autres  circonstances,  il  aurait  6t6  un  bon, 
et  peut-ötre  un  grand  ministre  :  «  Je  sais  bien  que  peu  ä  peu,  disait- 
il  dans  une  lettre  au  Roi,  on  pourra  perfectionner  les  choses  ».  II 
eoiendait  par  lä  corriger  les  abusdu  regime  fiscal,  «  rendre  les  imposi- 
tioQs  Egales  »,  diminuer  les  tailles  dont  tous  les  riches  ä  peu  pr^s 
^ent  exempt^,  et  augmenter  les  fermes  des  contributions  indirectes 
que  tout  le  monde  payait.  En  1660,  le  bail  des  fermes  monta  de 
six  millions.  II  voulait  aussi  röviser  les  dettes  du  Roi,  r6duire  les 
rentes  acquises  ä  Irop  bon  compte,  reprendre  les  domaines  et  les 
droits  ali^n^s  ä  des  prix  ridicules.  II  r6organisa  le  conseil  de  com- 
merce, ordonna  aux  intendants  de  causer  avec  les  municipalit^s  et 
les  Corps  de  marchands.  Pour  aider  notre  marine  marchande  ä  se 
refaire,  il  imposa  un  droit  de  50  sous  par  tonneau  sur  les  bateaux 
^Irangers  entrant  dans  nos  ports.  II  se  preparait  ä  la  lutte  maritime 
coDlre  la  Hollande  et  contre  TAngleterre,  refaisait  des  compagnies, « 
reprenait  des  entreprises  d61aiss6es  oü  il  s'engageait  lui-m6me.  II 
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armait  des  vaisseaux,  achciait  Sainie-Lucic,  s'int^ressait  dans  la 
colonic  de  la  Guadeloupe  et  dans  celle  de  Madagascar,  envoyaii  aux 
<(  lies  »  les  draps  et  articles  de  France  et  organisait  ä  Belle-Isle  la 
pöche  de  la  sardine.  Tout  cela  ce  sont  des  parties  du  programme  de 
Colbert. 

Mais  ä  tout  cela  il  pensait  quand  il  avait  le  temps,  aux  heures 
d6rob6es  k  ses  affaires,  k  ses  fanlaisies  d'amateur,  aux  conversations 
des  gens  de  lettres  et  des  artistes,  aux  ömotions  du  jeu^  ä  la  f6erie 
des  f6tes,  et  ä  Tamour,  car  il  fut  beaucoup  aim6,  point  seulement 
parce  qu'un  surintendant  ne  trouve  pas  de  cruelles.  II  ^taii  char- 
mant, joli,  avec  une  perversit^  dans  la  caresse  du  regard. 

Fouquet  permettait  ä  ses  amis  de  Tappeler  «  rAvenir  ».  La 
soci6t^  d'alors  semblait  faite  pour  dtre  gouvem^e  par  lui.  La  gent 
Gnanci^re  exploilait  tranquillement  le  royaume.  C'^tail  iouta  une 
annee  :  tr^soriers,  fermiers,  a  associ^s,  cautions,  participes,  soua- 
traitants,  sous-fermiers,  receveurs  g6n6raux  et  particuliers,  ceux  eo 
titre,  ceux  par  commission  »,  et  puis  «  leurs  conunis  tant  ambulaiiia 
qu'autres,  les  exempts,  gardes,  archers,  huissiers,  sergents  ei  pr6- 
pos^s  aux  recouvrements  ».  Les  g^n6raux  de  cette  troupe  tenaieoi 
k  Paris  le  haut  du  pav6.  Le  luxe  ^talö  de  ces  millionnaires,  le  gnmd 
air  de  leurs  maisons  de  ville  et  des  champs,  la  beaut6  de  leurs  parcs, 
la  dignit^  de  leurs  meubles,  T^clat  de  leurs  v6temenls  ei  de  leors 
bijoux,  toule  cette  gloire  de  Tor  ömerveillait  et  corrompait  la  noUeaae 
et  la  magistrature.  «  Les  officiers  de  finances  et  gens  d'affaires,  disaii 
Omer  Talon,  par  la  facilit6  d*accumuler  des  biens  immenseSy  Caire 
des  d^penses  prodigieuses,  entrer  dans  les  illustres  maisons  du 
royaume  et  en  n^cessitant  les  officiers  de  robe  et  personnes  plns 
qualifiöes  de  faire  les  mömes  d^penses,  corrompirent  la  chastei6  de 
leurs  moeurs...  et  les  induisirent  d'entrer  en  pari  dans  leurs  affiaires 
et  ensuite  dans  leurs  d^sordres,  et  leur  protection  ».  Le  vrai  r^;iiiie 
de  la  France  fut  alors  la  ploutocratie.  II  semblait  6tabli  pour  Unh 
jours,  il  n'6tonnait  plus  personne.  Le  Roi  ^tait  un  pauvre  seigneur 
en  comparaison  des  gros  financiers.  On  fit  des  frais  pour  loi  mm 
moment  de  son  mariage,  mais  comme  il  montraii  k  des  courtisaBi 
les  beaut^s  de  son  trousseau,  on  rapporte  que  Tun  d'enx  8*6cria  : 
«  Sire,  on  dirait  que  c'est  Monnerot  (un  financier)  qui  se  marie  »• 
On  raconte  aussi  que,  lorsque  la  reine  Christine  de  SuMe  vini  es 
France,  eile  conseilla  k  la  Reine-M6re,  qu*elle  voyaii  en  peine  de 
finir  des  bdtisses  commenc^es,  de  se  faire  donner  pour  un  temps  la 
surintendance. 

Ce  vilain  rögime  se  parait  de  T^clat  des  f^tes.  Le  cardinal, 
6crit  le  mar^chal  de  Gramont,  «  aimaii  k  se  r6jouir  avec  un  grand 
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nombre  d'amis  choisis.  Ce  n'öiail  que  feslins  et  bombances  chez  lui  S 
ei  jamais  la  Ck>ur  ne  fut  plus  remplie  de  joie,  de  galanlerie  et  d'opu- 
Icnce  qu'elle  T^tail  ».  Et  Ton  pourrait  croire,  si  Ton  regardait  seule- 
menl  la  Cour,  que  la  France  d'alors  ne  pensait  qu'ä  s'amuser,  mais 
ceile  Periode  mazarine  est  toute  pleine  de  contrastes  6tonnants. 


III.  —  LE  jans£nisme^ 


ON  trouve,  en  eilet,  dans  cette  p6riode  un  pitoyable  gouvcrne- 
ment  et  des  armes  et  une  diplomatie  victorieuses,  une  absolue 
ob^issance  apr^s  une  anarchie,  les  demiers  efforls  de  Corneille, 
dramaturge  de  la  volonte  triomphante  et  les  turlupinades  de  Scarron, 
Tenflure  des  romans  d'imagination  et  la  platitude  du  roman  r^aliste, 
une  fureur  d*6pop6es  sur  le  modele  antique  et  Tinjure  faite  aux 
anciens  par  ie  «  Virgile  travesti  »,  le  «  Traitö  des  Passions  »  oü 
Descartes  subordonne  la  nature  ä  la  raison,  et  les  droits  de  la  nature 
revendiqu^s  par  Gassendi  dans  le  Syntagma  philosophiae  Epicuri,  les 
splendeurs  des  financiers  et  la  mis^re  de  r£tat,  les  gaiet^s  et  le 
desordre  de  la  Cour  et  de  la  Ville  et  la  crise  religieuse  du  Jans6- 
nisme,  cet  Episode  grave  dans  la  vie  morale  de  la  France. 

II  faul  accorder  une  grande  attention  ä  cet  öpisode  de  la  contre- 
reforme  catholique. 

Sans  doute,  il  est  arriv6  que  le  jans^nisme  a  produit  de  tout 
autres  fruits  que  ceux  qu'il  se  promettait.  Comme  la  Röforme  protes- 
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IMPORTANCE 
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JANSämSTE. 


I.  Voir  comte  de  Labordc,  le  Palais  Mazarin^  Paris  1846. 

X  SocitcEs.  Les  Mimoires  de  Godefroy  Herraant,  publi^s  par  A.  Gazicr,  Paris,  1906, 
L I  lea  cours  de  pablication).  Les  Mimoires  d'Arnauld  d'Andilli  (dans  la  collection  Micbaud 
rt  Poojoulatt.  La  R6v.  Mere  Marie-Ang^lique  Arnauld,  Mimoires  et  relations  sur  ce  qais*est 
p*s$i  ä  Port-Royal  des  Champs  depuis  le  commencement  de  la  Riforme  jusqa'en  f638,  s.  1.,  1716. 
Le»  Uimoirts  du  P.  Rapin,  publi^s  par  Aubineau,  Paris,  i865,  3  vol.  —  Leltres  chriliennes 
d  tpiritaelleM  de  Jean  Duvergier  de  Hauranne,  abbö  de  Saint-Cyran,  Lyout  1679,  ^  ^^l*  ~~ 
Aaloiiie  Amaald,  De  la  friquenle  communion^  oü  les  sentimenls  des  PireSy  des  Papes  et  des 
€mrilet  loachant  Fasage  des  sacremenls  de  Pinilence  et  d'Eucharistie  sont  fidilement  exposis^ 
Faris,  i643.  —  Pascal,  Les  Lettres  provinciales  ou  Lettres  icriles  ä  un  provincial  par  un  de 
tes  «mig  ei  lettres  aux  Rivirends  Pkres  Jisuiles  sur  le  sajet  de  la  morale  et  de  la  politique  de  ces 
Pirts,  publikes  ä  Paris  en  i656-i6^.  (Pour  les  6ditions  ult^rieures,  voir  F.  Brunetiöre, 
JfMoef  de  Thistoire  de  la  Utlirature  frangaise,  Paris,  1899,  P*  i^)*  Lettres  de  la  mkre  Agnis 
kmmddj  publikes  par  P.  FaugferCt  Paris,  i858,  2  vol.  Le  P.  Hapin,  Uistoire  du  Jansinisme 
dqwi«  son  origine  jusqa'en  i644,  publice  par  l'abb^  Domenech,  Paris,  1861.  Racine,  Abrigi 
ie  rhisloire  de  Port-Royal,  dans  ses  OEuvres  (Grands  öcrivains). 

OiTBAGES  A  coxsüLTER-  Dom  Cl^mencet,  Uistoire  ginirale  de  Port-Royal  depuis  la  riforme 
4e  labbage  jasqu'ä  son  enliere  destruction,  Amsterdam,  1755-1757,  10  vol.  Vies  interessantes 
d  fdißimles  des  Religieases  de  Port-Royal  et  de  plasieurs  personnes  qui  lear  sont  attacMes^  s. 
I-.  1720-00,4  vol.  Vies....  des  amis  de  Port-Royal^  Utrecht,  1751.  Nicrologe  des  plus  cilkhres 
4iftMears  et  confesseurs  de  la  viriti  des  X  VIP  et  XVIIP  siicles  (par  Tabbö  Cerveau)  s.  1., 
*3lo-Ä,  7  vol.  E.  Boutroux,  Pascal,  Paris,  1900.  V.  Giraud,  Pascal^  di*  M.  Paris,  igoS.  Varin, 
La  Verili  sar  les  Arnauld,  Paris,  1847,  2  vol.  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  5®  Edition,  Paris,  1888- 
»8|i,7vol.  Abb£  Fuzel  (aujourd'hui  archevöque  de  Rouen),  Les  Jansinistes  du  XVIP  siMe, 
ksr  kutoire  et  leur  demier  historien^  M.  Sainte-Beuve,  Paris,  1877. 
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taDte,ilavouluD'ötrequ*un  acte  de  foi  et  ud  retour  ärantiquil^chr6- 
tienne,  et,  comme  eile,  sans  le  vouloir,  il  a  travaillö  pour  la  philosophie 
et  pour  la  libertö.  II  a  tir6  hors  de  la  scolastique  la  thöologie  et  la 
moralc,  presque  s6cularis6  la  notion  de  rtionnöte,  presque  s^ularis^ 
la  vie  religieuse.  II  a  6branl6  par le  ridicule  lautorii^  de  la  Sorbonne, 
Celle  du  confessionnal  et  du  directeur  de  conscience.  II  a  ^nerv^  et 
fatigu6  r£!glise  au  moment  oü  eile  allait  avoir  afTaire  ä  de  redouta- 
bles  ennemis,  Tcx^göse  et  Tincr^dulit^.  Pourtant  il  a  cru  travailler  k 
la  möme  oeuvre  *  quelesröformateurs  Vincent  de  Paul,  Olier,  B^rulle. 
II  Youlait  aussi  purifier  r£glise  des  scandales  et  la  lib^rer  de  Tigno- 
rance  oü  «  la  miserable  Genöve  »  Tavait  surprise,  et  renouveler  et 
redoubler  la  foi.  Sainte-Beuve,  comparant  les  xvi*,  xviT  et  xvni*  si^ 
des,  a  dit  avec  raison  que  la  philosophie  et  la  libertö  se  sont  donn^ 
carriöre  au  xvr  siöcle  et  qu'elles  reparaltront  au  xvnT,  aprös  que  le 
xvrir  aura  essay6  de  les  arrßter  par  la  fermet^  d*une  docirine.  Le  sys- 
töme  doctrinal  fortement  liö  du  jans6nisme  fut  une  barricade  vigou- 
reuse  plantöe  en  travers  du  chemin. 

Le  jans6nisme  a  ouvert  un  grand  d6bat.  II  a  donn6  son  avis  sur 
les  conditions  du  salut,  d'autres  avis  ont  6t^  oppos^  au  sien.  Les 
pol^miques  savantes  et  violentes  cntre  ses  adversaires  et  lui  r^v^lent 
la  diversit6  des  sentiments  religieux  et  une  difT^rence  profonde  entre 
des  conceptions  de  la  vie  chrötienne.  La  curiositö  qui  les  accueillit, 
la  passion  qui  les  anima  avcrtissent  Thistorien  qu'il  se  trouve  en  face 
d*un  övönement  consid6rable  aux  yeux  des  hommes  du  temps,  pour 
la  plupart  desquels  la  principale  affaire  ötait  d'assurer  leur  salut. 
N^gliger  les  choses  religieuses  du  xvn'  siöcle  ou  les  estimer  petite- 
ment,  c'est  ne  pas  comprcndre  Thistoire  de  ce  si^cle,  c'est  ne  pas  la 
scntir.  On  accordcra  bicn,  d'ailleurs,  que,  s'il  est  plus  difficile,  il  est 
d'utililö  meilleure  et  plus  rclev^e  d'apprendre  ä  connattre  Pascal,  par 
exemple,  que  d'ötudier  des  caraclcres  de  ministrcs,  m6me  s'ils  s'ap- 
pcUcnt  Colbert  ou  Louvois.  Enfin  le  jans6nisme  fut  une  sc6ne  oü 
TAme  chr6tienne  frangaise  joua  de  beaux  drames.  Ce  serait  commettre 
une  injustice  envers  cet  öpisode  de  nolre  passe  que  de  nous  y  arr^ter 
moins  qu  aux  amours  du  roi  de  France.  Les  deux  soeurs  ^Vng^lique 
et  sceur  Sainte-Euph^mie  sont  des  personnages  de  notre  histoire  plus 
considerables  que  la  marquise  de  Montespan. 

LA  •  FRtQüENTE  La  CHsc  jans6niste  fut  ouverte  par  la  publication,  au  mois  d^aoüt 

coMMCsioN  ..        de  Tannee  iCi3,  du  lrait6  «  De  la  Frequentc  Communion  ».  L'auteur, 

le  prölre  Anloine  Arnauld,  un  des  vingt  enfants  d'Arnauld,  Tavocat 

1.  Brunetiöre,  Manuel  de  rhisloirede  la  LilUralure  frangaise,  p.  14S-9. 
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qui  plaida  contre  les  J^suites  au  temps  d'Henri  IV,  ötait  le  disciple 
principal  de  Jansenius,  6v6que  dTpres,  et  de  Duvergier  de  Hau- 
ranne,  abb6  de  Saint-Cyran.  Ces  deux  hommes  avaient  cherch6  et 
cru  relrouver  dans  rficriture  et  dans  les  Berits  des  Pöres,  de  saint 
Augustin  surtout,  les  principes,  qu'ils  disaient  oubliös,  de  la  foi  et 
de  la  morale  chr^tiennes.  Jansenius  avait  compos6  Y Augustinus  ou 
«  Doctrine  de  saint  Augustin  sur  la  sant6,  la  maladie  et  la  möde- 
cine  de  T^me  »,  qui  parut  k  Louvain  en  1640,  et  ä  Paris  en  1641. 
L'abb^  de  Saint-Cyran  avait  publiö  plusieurs  Berits  anonymes,  et 
cr^  par  sa  parole  et  par  la  direction  de  quelques  consciences  une 
Sorte  de  petitc  6glise.  Cette  nouveaut6  inqui^ta  Richelieu;  Saint- 
Cyran,  enfermö  au  chäteau  de  Vincennes,  n'en  sortit  qu'ä  la  mort 
du  cardinal,  et  mourul  quelques  semaines  apr6s  que  parut  le  livre 
d*Amauld'. 

«  La  Fr^quente  »,  comme  on  disait  en  abrögeant  le  titrc,  est  un         impr^cätion 
traitö,  non  pas  de  th6oIogie,  mais  de  morale,  d'une  6loquence  un  peu  contre  la 

continue,  mais  qui  n'ennuie  pas.  L'attention  dulecteury  estsoutenue  ^^^^^'^*^  facilb, 
par  le  bon  ordre  de  Texposition,  la  division  en  chapilres  courts,  les 
cilations  tr^s  belies  et  bien  rang^es  de  Tficriture  et  des  Pferes,  et 
plus  encore  parla  conviction  qu'il  sent  passionner  Täme  de  T^crivain. 
Tout  le  livre  est  une  impr^cation  contre  la  religion  des  gens  du 
monde.  L'usage  6tourdi  qu'ils  fönt  de  la  communion,  de  «  la  sainte 
viande  »,  de  «  la  viande  divine  »,  du  «  baiser  de  la  bouche  du  Sei- 
gneur  »,  y  est  traitö  de  «  luxure  perp6tuelle  ».  Arnauld  rappelle  ä 
ces  chr^tiens  sans  göne  Texemple  de  THömorrhoisse  qui  «  bien  qu'ellc 
brülät  du  d6sir  de  sa  gu6rison,...  n'a  pas  la  hardiesse  de  se  präsenter 
ä  J^sus,  mais  d'approcher  de  lui  par  derri^re,  et  n'ose  pas  le  toucher 
lui-möme,  mais  sa  robe  seulement  et  encore  de  sa  robe  les  franges, 
et  tout  cela  avec  tant  de  r6v6rence  et  de  respect  qu'apr6s  möme 
avoir  veqn  la  röcompense  de  sa  foi,  eile  se  jette  aux  pieds  du  Seigneur 
avec  crainte  et  tremblement,  iimens  ac  tremens  ». 

Le  livre  d'Amauld  fit  connaltre  Tesprit  du  jans6nisme  au  public,  succäs  du  livre. 
qui  n'avait  pas  lu  les  trois  tomes  in-folio  du  latin  th^ologique  de 
Y  Augustinus. 

«  Aucun  livre  de  dövotion  n'eut  plus  de  suites.  »  II  fut  beau- 
coup  lu  en  effet.  II  fit  grandc  impression  sur  les  hommes  et  les 
femmes  qui,  dans  les  monaslöres,  dans  les  familles  bourgeoises,  au 
Parlement,  dans  le  monde,  ä  la  Cour  möme  ne  voulaient  pas  croire  que 
Dieu  füt  facile  ä  satisfaire  et  souhaitaient  des  difficult6s  et  des  s6v6- 
ril6s  dans  la  vie  religieuse.  Le  jansönisme  etait  comme  attendu.  II 

1.  Voir  Hist.  de  France,  VI,  2,  p.  874-376. 
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charma,  dii  Bossuct,  qui  lui-m^me  a  senti  le  charme,  «  la  fleur  de 

r^colc  et  de  la  jeunesse  ».  Mais  une  inqui^tude  naquit  tout  de  suite, 

et,  Irös  vitc,  se  r^pandit  dans  l^figlise. 

LA  cosDAMNATios         Au  mois  d'avril  de  Tannöe  1642,  le  pape  avait  condamn6  la  doc- 

DB  VAüGusTiNus.  {x^mQ  Je  V Augustinus,  k  savoir  que  rhomme  ne  peul  ni  se  perdre  sll 

a  regu  la  gräce,  ni  se  sauvcr  s'il  ne  Ta  pas  re^ue,  et  que  la  gräce  est 
un  pur  don  de  Dieu  octroy6  par  lui  ä  sa  guise  souveraine.  Cette  doc- 
trine  nous  öle,  avec  la  libcrt<^,  le  m^rite  et  le  d^m^rite  de  nos  actes, 
et  la  justice  divine  y  contredit  la  justice  humaine,  mais  eile  est  pro- 
fond^ment  religieuse  :  eile  prosterne  Thomme  devant  la  volonte  d^rai- 
sonnable  de  Dieu,  eile  est  toute  chr^tienne,  puisqu'au  Christ  seul  et 
ä  ses  mörites  de  crucifiö  eile  attribuc  le  pouvoir  de  sauver  les  Arnes 
prödestinöcs  par  le  pöchi^  originel  aux  chutcs  de  la  concupiscence. 
Elle  6lait  aussi  vieille  que  le  Christianisme.  Saint  Paul  Tavaitprö- 
chöe,  Saint  Augustin  Tavait  soutenue  contre  P61age,  qui  plaida  au 
V*  siöcle  la  cause  de  la  libert6  humaine  :  «  Savez-vous,  ^crivit  saint 
Augustin,  k  quoi  tend  cette  dispute?  A  faire  croire  qu'il  a  6t^  dit  en 
vain  :  Tu  le  nommeras  du  nom  de  J^sus  et  il  sera  le  Sauveur.  »  Si 
rhomme,  en  effet,  est  capable  de  se  sauver  lui-m^me,  k  quoi  ser- 
virent  la  venue  de  Dieu  et  la  mort?  La  dispute  dura  pendant  les 
siöcles  du  moyen  äge,  la  scolastique  balan^a  entrc  les  deux  termes 
de  Tantinomie  —  la  toute-puissance  de  Dieu  et  la  libert^  de  Thomme, 
—  mais  avec  un  penchant  vers  la  libert^.  La  R6forme,  au  contraire, 
se  jeta  tout  enti^re  du  cöt^  de  Dieu.  Par  delä  la  scolastique  ergotante 
et  infest<^e  de  philosophie,  eile  remonta  jusqu'ä  saint  Paul  et  nia  la 
libert^  fermement. 

II  fallut  donc  que  Tfiglisc  cathohque,  au  moment  oü  eile  ras- 
sembla  sa  doctrine  et  sa  force  devant  Tennemi,  6tudiät  de  nouveau  le 
Probleme  difficile.  Le  concile  de  Trente  le  rc^solut  par  un  double 
anathöme : 


LES  DiCRETS 
DU  CONCILE 
DB  TRBNTB. 


BAWS,  MOLINA^ 
JANSENWS. 


Si  quclqu'un  pr6tend  qu'un  homme  par  scs  oeuvres  seules,  accoroplies  par 
les  forces  de  la  nature  humaine  et  sans  la  grdce  de  Dieu,  peut  ötre  jusUfl6  devant 
Dieu,  qu'il  soit  anathöme. 

Si  quelqu'un  pr^tend  que  le  libre  arbitre  de  rhomme  a  6t^,  apr^s  le  p^ch^ 
d'Adam,  perdu  et  steint,  qu'il  est  un  mot  sans  röalit^,  une  fiction  introduite  par 
Satan  dans  T^glise,  qu'il  soit  anath^me. 

A  peine  le  concile  avait-il  prononc^  la  sentence,  et  le  th^ologien 
flamand  BaKus  enseignait  Timpuissance  de  Thomme  ä  faire  son 
salut,  et  le  jesuitc  Lessius,  au  contraire,  «  exagerait  la  puissance 
du  libre  arbitre  aux  d^pens  de  la  Gräce  ».  Tous  les  deux  furent  con- 
damnös,  le  second  en  4587,  par  une  censure  de  laFacult6  de  thöologie 
de  Louvain,  sur  laquelle  on  disputera  encore  cent  ans  plus  iard. 
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En  1588,  le  J^suite  espagnol  Molina  poussa  la  Ih^se  de  Lessius  jus- 
qu  au  poinl  de  dire  que  la  gräce  ne  peut  6tre  efficace  si  eile  n'est 
pas  accept6e  par  celui  ä  qui  eile  est  Offerte.  Ce  fut  pour  r^futer  cette 
opinion  qu'il  estimail  d^truire  tout  le  christianisme,  que  Jansenius 
s'^tait  enferm6  des  anni^es  dans  T^tude  de  saint  Augustin. 

La   doctrine  de  Jansenius  produisit  n6cessairement  une  dure 

morale.  Le  jans^nisme  n'eut  pas  d'^gard  ä  la  nature.  Saint-Cyran 

D*aimait  pas  «  les  fleurs  du  printemps  »,  elles  lui  d^plaisaient  parce 

qu'elles  «  passent  trop  tot,  et,  pour  ce  qui  est  de  la  plus  grande  part, 

se  perdent  sans  porter  de  fruits.  II  pr6f6rait  i'extr6niit6  de  Tautonme 

encore  qu'on  ne  voie  sur  les  arbres  que  des  feuilles  Seches  et  fanöes  ». 

II  n'aimait  pas  non  plus  la  poösie.  Un  jour,  il  avertit  des  6coliers  qui 

lisaient  Virgile  que  le  po^te  s'6tait  damn^,  «  oui,  damn6,  en  faisant 

ces  beaux  vers,  parce  qu'il  les  a  faits  par  vanitö  et  pour  plaire  au 

monde  t>.  II  möprisait  les  curiosit6s  de  la  science  et  comparait  la 

dignit6  doctorale  ä  la  beaut6  par  laquclle  les  deux  vieillards  furent 

s^duits.  «  II  n'y  a  rien  de  si  dangereux  que  de  savoir,  disait-il,  et  la 

seDtence  du  Fils  de  Dieu  est  effroyable  :  «  Abscondisti  haec  a  sapien- 

iibus.  Tu  as  cach6  ces  choses  aux  savants  ». 

Le  jans^nisme  pröchait  la  peur  de  Dieu.  II  ne  permettait  pas  au 
chr^tien  de  croire  qu'il  püt  trouver  au  ciel  des  inlercesseurscommodes. 
II  plagait  la  Vierge  si  haut,  si  loin,  qu'elle  semblait  inaccessible  :  «  La 
grandeur  de  la  Vierge  est  terrible.  Pour  la  r6v6rer  il  ne  faut  que 
savoir  qu'elle  est  le  chef  de  Tange.  En  montant  des  cr6atures  ä  Dieu, 
au-dessus  d'elles  toutes,  vous  trouvez  la  Vierge,  en  descendant  de 
Dieu  aux  cr<^atures  apr^s  le  Saint-Esprit,  vous  la  rencontrez.  »  Saint- 
C}Tan  ne  permettait  pas  ä  la  pri^re  chr6tienne  les  d^tentes  de  la  sen- 
sibilit6  humaine  :  «  Je  ne  veux  pas  —  et  c'est  ä  une  religieuse  qu'il 
parle  —  de  douleur  qui  se  r^pande  dans  les  sens;  prenez  garde  k 
vos  larmes.  Je  ne  veux  pas  de  mines,  de  soupirs,  ni  de  gestes,  mais 
UQ  silence  d  esprit  qui  supprime  tout  mouvement  ». 

La  grandeur  du  sacerdoce  semblait  aux  Jansönistes  presque 
parfaite  dans  le  simple  prötre,  et  s'achever  dans  Tövöque,  successeur 
des  apötres,  directement  inspir6  du  Saint-Esprit  et  vicaire  de  Jösus- 
Christ  entre  les  fronti^res  de  son  dioc6se.  Ils  reconnaissaient  «  la 
dignit6  supröme  du  si^ge  apostolique  »,  mais  ils  ne  trouvaient  pas 
dans  «  TAnliquit^  »,  c'est-ä-dire  au  temps  de  la  primitive  figlise,  la 
s^cularit6,  qu'ils  r^prouvaient,  de  Tfiglise  romaine.  Au  reste,  les 
papes,  s*ils  6vitaient  sagement  de  s'engager  dans  Tinextricable  con- 
Iroverse,  laissaient  voir  leurs  pr6f6rences  pour  les  adversaires  de  la 
doctrine  augustinienne.  C'^tait  une  raison  de  plus  pour  que  les  jan- 
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s^nistes  n*aimassent  pas  les  Romains.  Saint-Cyran,  lorsqu*il  eut 
appris  que  le  cardinal  Richelieu  s'apprötait  ä  dcmander  des  s6v6rit^8 
contre  V Augustinus^  avait  d^clare  :  «  S'il  fail  cela,  nous  lui  ferons 
voir  aulre  chose.  Quand  le  Roi  et  le  Pape  se  ligueraient  ensemble 
pour  ruiner  ce  livre,  ils  n*en  viendraient  jamais  ä  bout  ». 
VAPPEL  A  jäsüs,         EnGn  Saint-Cyran  enseignait  que  c'est  Tonction  de  Tesprit  qui 

fait  le  chrölien  et  qui  fait  r6v6que,  et  non  pas  Teau  du  baptöme  ou 
rhuile  du  sacre.  Le  chr<^tien,  qui  6claire  sa  pens6e,  disait-il,  u  ä  la 
lumiere  direcle  de  la  foi  »,  lit  «  dans  le  miroir  möme  de  la  Celeste 
Gloire  ».  Mais,  s'il  y  d6couvre  que  Rome  s'est  Irompöe  dans  ses  juge- 
ments,  faudra-t-il  qu'il  se  soumette  ou  bien  qu'il  se  r<^volte?  A  cetlc 
question,  Pascal  r^pondra  : 

Aprfes  que  Rome  aura  parlö  et  qu'on  pense  qu*elle  a  condamn^  la  v^ritö,  et 
qu'ils  ont  öcrit  et  que  les  livres  qui  ont  dit  le  contraire  sont  censurös,  il  faut 
crier  d'autant  plus  haut  qu*on  est  censurö  plus  injustement  et  qu'on  veut 
ötouffer  la  parole  plus  violemment,  jusqu'ä  ce  qu*il  vienne  un  pape  qui  6coute 
les  deux  partis,  et  qui  consulte  TAntiquitö  pour  faire  justice...  Si  mes  lettres 
sont  condamn6es  ä  Rome,  ce  que  j'y  condamne  est  condamn^  au  ciel.  Ad  iuum, 
Domine  Jesu,  tribunal  appello. 

LES  RAisoNS  Tout  cela,  la  doclrine  sur  la  grAce,  les  rigueurs  contre  toute  la 

DB  viNQuiäTUDB   naturc,  la  duret6  ä  toutes  les  faiblesses,  le  m6diocre  respect  de  la 
DB  väGUSE.         hiörarchie  et  möme  de  la  doctrine  catholiques,  la  presque  indifT^rence 

ä  r^gard  des  sacrements  du  baptöme  et  de  Tordination,  Tappel  au 
pape  mieux  inform^, lappel  droit ä  Jösus,  —  r£)glise  Tavait  combattu 
chez  les  r^formateurs  et  chez  les  mystiques.  Elle  reconnaissait  le 
pessimismc  de  la  R6forme,  une  sortc  de  joie  sombre  k  cöl^brer  la 
corruption  originelle  et  Timpuissance  de  Thomme  et  Tabrupte  hau- 
teur  de  Dieu.  Elle  s'alarmait  du  renouvellement  de  la  dispute  sur  la 
liberum,  sachant  bien  que  le  pour  et  le  contre  y  lutteraient  jusqu*ä  la 
fin  des  temps,  sans  que  Tun  püt  jamais  {^tre  terrasse  par  Tautre,  et 
que  Finterminable  querelle  affaiblissait  r£glise,  en  un  temps  oü  eile 
avait  tant  besoin  de  toute  sa  force  conlre  les  libertins  et  contre  les 
hugucnots.  Elle  voyait  les  effcts  produits  par  la  doctrine  jans^niste 
dans  la  masse  des  fidöles  :  les  uns  desesp6raient  devant  le  myst^re  de 
la  predestination,  d  autres  prenaient  Icur  parti  de  rinutilit6  de  la 
vertu  et,  pour  6tre  sürs  de  ne  pas  abuser  du  sacrement,  n'en  usaient 
plus.  Et  les  duels  entre  doclcurs  et  gens  d'£glise  amusaient  les  liber- 
tins. On  lit  dans  une  lettre  du  temps  : 

Les  mondains  sont  d<^traqu6s  depuis  ccs  propositions  sur  la  grAce,  disani 
k  tous  moments  :  «  H6 !  qu'importe-t-il  comme  Ton  fait,  puisque,  si  nous  avona 
la  grdcc,  nous  serons  sauv6s,  et,  si  nous  nc  Tavons  pas,  nous  serons  perdus  •• 
Et  puis  ils  concluent  par  dire  :  •  Tout  cela  sont  fariboles.  Voyez  comme  ils 
s'6tranglcnt  tretous.  Les  uns  soutiennent  une  chose,  les  autres  une  aulre.  • 
Avant  toutes  ces  questions-ci,  quand  Paques  arrivaient,  ils  6taient  ^tonnis» 
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comme  des  fondeursde  cloche,  ne  sachant  oü  scfourreretayantdesscrupules. 
Pr^senlement  ils  sont  gaillards  et  ne  songent  plus  ä  se  confesser,  disant :  «  Ce 
qui  est  6crit,  est  6crit  ». 

Quelques-uns,  enfin,  suivant  la  pente  indiqu6c,  tombaient  au   le  «  cälvinismb 
calvinisme.  Un  pamphlet  mettait  la  conlröe  de  Jans6nie  sur  las  limites         rbboüilu  .. 
de  la  Calvinie,  de  la  D^sespörie  et  de  la  Libertinie.  Un  p6re  J6suile 
d^finissait  le  jansönisme  un  «  calvinisme  rebouilli  ».  Un  ministre 
r^form^,  Samuel  Desmarets,  adressa  une  sorle  de  salut  fraternel  aux 
jans^nisles,  qui  refusörent,  il  est  vrai,  de  le  lui  rendre. 

La  plupart  des  augusiiniens  n'ötaient  pas  d'humeur  ä  diminuer  viscent  de  paol 
les  appr^hensions  par  des  pr^cautions  ei  des  adoucissements.  Certes  ^^  saint^cyrak, 
Vincent  de  Paul  6tait  lout  pröt  ä  entendre  les  plus  dures  paroles  jan- 
s^nisles  sur  les  laideurs  de  la  nature  d^chue,  lui  qui  abhorrait  la 
perversit^  des  instincts  qu'il  sentait  en  lui,  mais  il  aimait  mieux  se 
fier  ä  la  bont6  de  Dieu  que  s'effrayer  de  sa  grandeur.  11  pensait 
comme  Frangois  de  Sales  qu'il  vaut  mieux  «  faire  bon  usage  de  la 
gräce  que  d'en  former  des  disputes  ioujours  funesies  k  la  charit6  ».  - 
Personne  mieux  que  lui  ne  connaissait  les  mis6res  et  les  vices  de 
rfiglise,  il  en  recevail  tous  les  jours,  et  de  tous  les  points  du  royaume, 
rinvraisemblable  confidence,  mais  lorsqu'il  entendit  Saint-Cyran  lui 
döclarer  qu'  «  il  n'y  a  plus  d'figlise,  et  cela  depuis  plus  de  cinq  ou 
sii  Cents  ans  »  et  que  «  ce  qui  nous  reste  d'figlise  n'esl  que  bourbe  » 
il  fut  scandalis6.  On  avait,  d'ailleurs,  le  sentiment  que  ces  hommes 
ne  disaieni  pas  le  tout  de  leur  pens^e.  Jansenius  et  Saint-Cyran 
n  etaient  pas  de  ces  apölres  qui  se  campent  devant  la  foule  des  hommes 
pour  parier  ä  voix  haute.  Ils  n'avaient  pas  la  passion  d'aller  et  d'en- 
seigner  les  nations.  C'6taient  des  myst^rieux.  Jansenius  eut  la  pr6- 
caution  de  ne  pas  publier  V Augustinus  de  son  vivant,  ne  «  voulant 
pas  passer  sa  vie  dans  le  trouble  ».  Saint-Cyran,  dont  les  6crits,  la 
plupart  obscurs  et  bizarres,  paraissaient  sans  nom  d'auteur,  ne  se 
d^ouvrait  tout  entier  que  dans  Tintimit^  de  la  correspondance  et  du 
dialogue.  et  n'y  admettait  qu'une  s61ection  d'ämes.  S'il  croyait  que 
Dieu  lui  commandait  ou  lui  permettait  de  diriger  une  äme,  s'il  se 
sentait  «  dispos6  »  ou  bien  «  obligö  »  ä  prendre  cette  direction,  il 
demandait  ä  cette  privil^gi6e  :  «  Que  d^sirez-vous?  Je  suis  pour  vous 
gu^rir,  montrez  vos  plaies  ».  II  n'ötait  ä  Taise  qu'cn  Heu  amical  et 
clos  :  «  Voilä  six  pieds  de  terre,  disait-il  —  c'ötait  la  chambre  d'un 
disciple,  —  oü  on  ne  craint  ni  chancelier,  ni  personne.  11  n'y  a  pas 
de  puissance  qui  nous  puisse  empöcher  de  parier  de  la  vörit6  comme 
eile  le  m^rite  ».  II  convenait  que,  dans  une  autre  chambre,  il  parle- 
rait  autrement.  Cette  discr^tion  pr^occupait.  L'on  soupgonnait  le 
jans^nisme  d'audaces  inavou^es. 
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poBT'ROYAL.  Dcs  circoDsUnces  parliculi^res  firenl  qu*au  lieu  de  demeurer, 

si  Ton  peut  dire,  ä  l'ötat  diffus,  il  trouva  un  foyer  d'oü  il  rayonna.  II 

devint  plus  visible  et  redoutable,  mais,  en  möme  iemps  s'offrit  aux 

coups  des  adversaires  qui  virent  oü  il  fallait  frapper.  Le  foyer  ful  Ic 

monasi^re  de  Port-Royal,  fond6  au  commencement  du  xnr  si^le 

auprto  de  Chevreuse,  dans  le  pays  de  Porrois,  donl  le  nom,  traduit 

du  latin  Porius  Begius,  devint  Port- Royal.  Ce  monaslöre  avait  k 

peu  pr^s  oubIi6,  comme  la  plupart  des  autres,  les  r^gles  de  la  rie 

religieuse.  Le  d6sordre  y  ^tait  grand  ä  la  fin  du  xvi«  si^cle,  au  momeni 

qu'une  petite  fille  de  sept  ans,  Jacqueline-Marie  Amauld,  y  ful 

nomm^e  coadjutrice  de  Tabbesse  ^ 

ANGäuQüE  Jacqueline-Marie  6tait  la  soeur  de  Tauieur  de  «  la  Fröquente 

AnNAULD.ABBEssE  Communion  ».  Son  p6re,  Antoine  Arnauld,  —  Antoine  I"  —  6lail  un 

DB  poBT'BOYAL     jjomme  habile,  d6vot  et  bien  en  cour.  II  confia  T^ducation  de  Tenfani 

^      ''  ä  Ang^lique  d'Estr^es,  abbesse  de  Maubuisson,  dont  le  seul  litre  k 

cette  dignitö,  et  eile  le  fit  bien  voir,  ötait  d'ötre  la  soeur  de  la  belle 
Gabrielle.  C'est  d'elle  que  Jacqueline-Marie  prit  le  nom  d'Ang^liqne, 
lorsqu'elle  regut  le  sacrement  de  la  Confirmation.  En  1602,  Tabbesse 
dePort-Royal  6tant  morte,Ia  coadjutrice  succ6da,  mais,  pour  obtenir 
k  Rome  la  bulle  d'institution,  il  fallut  mentir  au  Pape.  On  lui  fit 
croire  que  cette  enfant  de  dix  ans  et  demi  en  avait  dix-sept.  Ces 
d^buts  ne  faisaient  point  pr^voir  Taust^re  avenir  d'Angölique  Amauld. 
LA  LÜTTE  poüB  La  pclitc  abbcssc  s'ennuya  au  monast^re,  et,  vers  les  quinze  ans, 

LA  vocATioN.        ge  tourmcnta.  Elle  röva  de  s'en  aller  bien  loin,  ä  La  Rochelle,  aupr^ 

de  tantcs  huguenotes.  —  Son  grand-p^re  matemel  avait  6t^  calviniste 
jusqu'ä  la  Saint-Barth6Iemy.  —  Pour  occuper  son  esprit  inquiet,  eile 
se  mit  ä  lire.  Elle  lut  Thistoire  romaine  et  Plutarque,  si  admir^  en 
ce  temps-lä,  et  par  quoi  beaucoup  d'Amcs  furent  port^s  k  une  sorte 
d*6tat  h^ro'ique,  lequel  fut  sinc^re  en  quelques-unes.  Elle  iombt 
malade,  son  p6re  alla  la  chercher.  Elle  revit  le  monde  et  en  foi 
söduite  un  moment,  puisqu'elle  se  commanda  secr6tement  un  corsei« 
mais  Ic  p6re,  la  voyanl  guerie,  lui  pr^senta  un  papier,  qu'il  lui  com- 
manda de  signer :  c'^tait  le  renouvellement  de  ses  vceux.  Elle  retouma 
donc  ä  Port-Royal,  oü  eile  commenQa  de  devenir  pieuse  et  de  lire  des 
livres  de  d^votion.  Un  jour  eile  entendit  un  capucin  vagabond  —  el 
mauvais  sujet,  d'ailleurs,  —  auquel  le  monast^re  avait  donn6  Tasile 
de  nuit,  pr^cher  les  humiliations  du  Fils  de  Dieu.  Elle  se  sentit  leu- 
chte au  fond  du  coeur.  Ce  fut  «  le  point  du  jour  qui  a  toujours  ^16 
croissant  en  eile  jusqu'ä  midi  ».  Pourtanl  Tobscure  inqui^tude  per- 
sista,  eile  cherchait  ä  s*en  divertir  par  des  aust6riU^s,  couchait  surla 

I.  Voir  nist.  de  Frnncc,  VI.  2,  p.  207. 
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dure  et  meurlrissait  ses  bras  avec  de  la  cire  brülante.  Elle  fut  malade 

encore  une  fois,  et  alla  passer  Tautomne  de  1608  au  chäteau  patemel, 

mais  eile  ne  pensa  pas  ä  y  demeurer.  Elle  ^tait  r6sign6e  ou  r^solue. 

On  vit  bien  alors  qu'Angölique  Amauld,  puisqu'il  fallait  qu'elle 

füt  abbesse,  ne  serait  pas  une  abbesse  comme  une  autre.  A  la  Tous- 

saint,  eile  s'^mut  d'un  sermon  pr6ch6  sur  le  texte  :  «  Bienheureux  f^^^^^^^^^  ^^o^) 

ccux  qui  souffrent  pers6cution  pour  la  justice  ».  Une  religieuse  lui 

dit  :  «  Si  vous  vouliez,  madame,  vous  seriez  de  ceux  qui  soufifrent 

pers^ution  pour  la  justice  ».  Elle  entreprit,  pour  trouver  les  souf- 

rances,  de  ramener  le  couvent  k  la  s6v6rit6  de  la  r^gle  originelle. 

Les  religieuses  r6sist6rent,  et  la  fi^vre  la  reprit,  mais  elles  c6d6rent, 

en  partie  par  afFection  pour  eile,  car  elles  aimaient  cette  petite 

personne  singuliöre.  Cependant  la  m^re  Ang^lique  en  6tait  encore 

k  r^tat  incertain  que  travers^rent  sans  doute  bien  des  religieux. 

Une  de  ses  soeurs  Ta  d6fini  un  vide  de  Täme,  qui,  ayant  renonc^ 

aux  choses  du  monde  et  n'^tant  pas  encore  «  consol6e  de  Dieu  »,  se 

Irouve  «  cntre  ciel  et  terre  ».  Elle  voulut  se  donner  toute  k  Dieu  et 

laisser  p^re  et  m^re  pour  le  suivre  comme  il  Ta  command6.  Elle 

D*aTait  pas  encore  vraiment  quitt6  sa  famille,  puisqu'elle  y  retour- 

nait  souvent  et  qu'elle  en  recevait  des  visites.  Son  p6re  intervenait 

dans  les  affaires  du  couvent,  il  aidait  de  son  argent  le  Port-Royal  qui 

äait  pauvre,  et  il  surveillait  et  dirigeait  Tabbesse  de  son  autorit^ 

patriarcale.  Un  jour  du  mois  de  septembre  1609,  M.  Arnauld  arrivait 

i  Port-Royal  pour  y  voir  sa  fiUe  comme  ä  Tordinaire,  mais  la  möre 

Angi^lique  avait  r6tabli  la  r^gle  de  la  clöture  et  d6cid6  que  personne 

n'entrerait  dans  les  lieux  röguliers.  Elle  re^ut  son  p6re  au  guichet, 

il  lui  commanda  d'ouvrir,  eile  refusa  et  s'^vanouit. 

Elle  avait  remport^  la  victoire  dans  cette  «  journ^e  du  Guichet ». 
La  r^forme  du  monast^re  s'acheva,  et  möme  Tabbesse  et  quelques- 
unes  de  ses  soeurs  furent  employ^es  ä  röformer  plusieurs  maisons, 
parmi  lesquelles  celle  de  Maubuisson  :  Ang61ique  d'Eströes  y  avait 
si  cavali^rement  vöcu  qu'il  avait  fallu  Tinterdire  et  la  conduire  aux 
Filles  p^nitentes.  Ang6Iique  Arnauld  purifia  la  maison,  mais  Tautre 
revinlunjour  avec  une  escorte  de  jeunes  gentilshommes,  ses  amis. 
.KQg61ique,  somm6e  de  se  retirer,  le  pistolet  sur  la  gorge,  refusa  et 
fat  jet^e  dehors.  Des  habitants  de  Maubuisson  qui  la  virent  passer, 
mains  jointes  et  volle  baiss6,  la  recueillirent.  Un  arröt  du  Parlement 
inlervint  tout  de  suite,  Ang^lique  d'Estr6es  s'enfuit,  Ang^lique  Arnauld 
rentra  et  parfit  la  r^forme,  puis  retourna  en  1623  ä  Port-Royal. 

Elle  avait  fait  connaissance  pendant  son  s6jour  k  Maubuisson 
avec  Frangois  de  Sales,  qui  Taima  de  son  amour  spirituel.  Elle  lui 
«  communiqua  sa  conscience  »,  parce  que  «  Dieu  ötait  en  lui  vrai- 
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ment  ei  visibicmeni  ».  Mais  eile  inquiöta  le  doux  et  fin  apölre.  Elle 
nc  connaissait  encore  ni  Saint-Cyran,  ni  le  Jans^nisme,  qui  commen- 
Qait  ä  peine,  mais  un  secrei  insiinct  les  ailendaii  en  eile.  Fran^^ois 
de  Sales  la  trouvait  trop  s6v6re  pour  elle-möme  :  «  Ne  vous 
chargez  pas  trop  de  veilles  et  d'aust6rit6s,  lui  6crivait-il,  allez  au 
Pori-Royal  de  la  vie  religieuse  par  le  chemin  royal  de  dilection  de 
Dieu  ei  du  prochain,  derhumilii^eidela  d6bonnairei6  »;  s^vöre  pour 
les  autres  :  «  Prenez  bien  garde,  ma  tr^s  ch^re  fille,  k  ces  raots  de 
sot  ei  de  sötte,  et  souvenez-vous  de  la  parole  de  Noire-Seigneur  : 
«  Qui  dira  ä  son  fr6re  Raca...  »;  hätive  en  ses  dösirs  et  ses  ambi- 
tions  de  r^forme  :  «  Les  cerisiers  porieni  bientöt  leurs  fruits,  paree 
que  leurs  fruits  ne  soni  que  des  cerises  de  peu  de  duröe,  mais  les 
palmiers,  princes  des  arbres,  ne  porieni  leurs  daiies  que  cent  ans 
apr^s  qu'on  les  a  plani^s,  ce  dit-on  » ;  exigeanie  sur  les  conditions 
de  la  pi6i6  :  il  vaui  «  mieux  ne  pas  prendre  de  si  gros  poissons, 
ei  en  prendre  davaniage  » ;  un  peu  hautaine  :  «  Animez  coniinuel- 
lemeni  voire  courage  d'humilit^  »;  remuanie  :  Voire  Arne  «  est 
coniinuellemeni  agitöe  des  venis  ei  des  passions...  toujours  en 
branle....  Aecouiumez-vous  ä  parier  un  peu  tout  bellemeni  ei  k  aller, 
je  veux  dire  marcher,  tout  bellemeni,  k  faire  tout  ce  que  vous 
pourrez  doucemeni  ei  tout  bellemeni;  »  belle  parleuse  :  «  Ne  prenez 
point  garde  k  bien  bÄtir  vos  Icitres  pour  me  les  envoyer,  car  je  ne 
cherche  pas  les  beaux  ^difices,  ni  le  langage  des  anges,  ains  (mais) 
les  nids  de  colombes  ei  le  langage  de  la  dilection  » ;  iravaill^e  par 
l'amour-propre  :  «  Je  vois  claireraeni  cctie  fourmili^re  d'inclinations 
que  Tamour-propre  nourrit  ei  jettc  sur  voire  coeur,  ei  sgai  fort  bien 
que  la  condition  de  voire  esprit  subtil,  delicat  et  feriile,  coniribue 
k  ccla  » ;  triste  et  iourmcni^e  :  «  Rejouissez-vous  toujours  en  Nolre- 
Seigneur;  je  vous  dis  de  rcchef  :  R6jouissez-vous  ei  que  votre 
modestie  soit  connue  de  ious  les  horames*  ». 

LA  DjREcnoN  Fraurois    de    Sales,   le   direcicur   d^licieux,  mourut  en  1622. 

DE  SAisT-cYRAS,    L'annt^c   d'aprcs  Ang6Iique  commenga   de    connatire  Saini-Cyran. 

L'abb6  dcvini  en  1634  Ic  direcicur  spirituel  de  la  communaut^,  qui, 
huit  ans  auparavani  avaii  6te  transportee  k  Paris  au  faubourg  Saint- 
Jacques,  parce  que  les  religieuses  souffraient  de  Thumidit^  au  fond 
de  Icur  vallon.  Au  lieu  solitaire  abandonn^  par  elles  all6reni  se  retirer 
des  hommes  qui  fuyaieni  le  monde  ei  voulaient  vivre  ensemblc  dans 
la  priöre,  la  contemplation  ei  Tötude.  On  les  appela  «  les  solitaires  » 
ou  «  Messieurs  de  Port-Royal  ».  En  1648,  la  maison  de  Paris  ne  pou- 
vani  contenir  les  religieuses,  doni  le  nombre  s'^tait  accru  jusqu*ä  la 

I.  Snr  ccltc  corrcspondancc  de  snint  Fran^ois  de  Sales  et  de  la  möre  Angilique,  roir 
Abbe  Fuzct,  le$  Janscnisles....,  pp.  a8-32. 
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centaine,  iinc  parlie  relourna  aux  champs.  Lcs  solitaires  se  retir^rent 
sur  le  haut  du  vallon  dans  la  ferme  des  Oranges.  On  commen^a  de 
bälir  autour  du  monasl^re.  Le  d([*sert  se  peuplaii,  il  y  vint  möme  des 
grands  seigneurs. 

Porl-Royal  fut  un  des  tres  rares  endroits  de  la  France  oü  des 
Mres  v^curent  en  ce  lemps-lä  une  vie  heureuse.  Les  solitaires  et  les 
religieuses  croyaient  sans  doute  que  la  gräce,  que  Dieu  leur  avait 
faite  de  les  appeler  dans  cot  asile,  ötait  la  preuve  qu'il  les  avait  61us. 
Ils  se  r^jouissaient  de  leur  tranquillit^,  du  bei  ordre  de  leur  vie 
chretienne,  de  leur  foi,  de  leur  «  pri^re  continuelle  »,  comme  a  dit 
Racine  dans  une  page  oü  Ton  sent  une  Emotion  tr^s  douce  : 

11  n*y  avait  point  de  maison  rcligieuse  qui  füt  en  meilleure  odeur  quo  PorL 

Royal.  Tout  ce  qu'on  en  voyait  au  dehors  inspirait  de  la  pi6tä.  On  admirait 

la  mani^re  grave  et  touchante  dont  les  louanges  de  Dieu  y  6taient  chant^es,  la 

simplicit6  et  en  möme  temps  la  propret^  de  leur  6glise,  la  modestie  des  domes- 

tiquee,  la  solitude  des  parloirs,  le  peu  d'empressement  des  religieuses  ä  y  sou- 

tenir  la  conversation,  leur  peu  de  curiositö  pour  savoir  les  choses  du  monde,  et 

möme  lcs  afEaires  de  leurs  proches,  en  un  mot  une  enti^re  indiff^rence  pour  tout 

ce  qui  ne  regardait  point  Dieu.  Mais  combien  les  personnes  qui  connaissaient 

rint^rieur  de  ce  monast^rc  y  trouvaicnt-elles  de  nouveaux  sujets  d'Mification ! 

Quelle  paix!  quel  silence!  quelle  charitö!  quel  amour  pour  la  pauvret6  et  pour 

la  mortüication!  Un  travail  sans  relAche,  une  priöre  continuelle,  point  d'ambi- 

Uon  que  pour  les  emplois  les  plus  vils  et  les  plus  humiliants,  aucune  impa- 

üence  dans  les  soeurs,  nulle  bizarrerie  dans  les  M^res,  Toböissance  toujours 

prompte,  et  Ic  commandement  toujours  raisonnable. 

Lancelot,  un  des  solitaires,  Tauteur  de  Taride  «  Jardin  des  racines  soüvenir 

grecqucs  »,  se  croyait  retourn^  aux  temps  po6tiques  des  origines  ^^  ^  •  ^^^^^^''^ 
chretiennes  :  «  On  entendait  chanter  doucement  des  cantiques 
de  loutes  parts,  ce  qui  me  remettait  dans  Tesprit  l'image  de  cette 
premiere  Eglise  de  Jerusalem,  oü  saint  J^röme  dit  qu'encore  de  son 
lemps  on  entendait  de  toutes  parts  et  dans  les  campagnes  et  dans  les 
maisons  resonner  les  chants  des  Psaumes  et  des  Allelma  ». 

La  famille  des  Arnauld  dominait  ce  pcuplc  de  Dieu  group6  ä 
Port-Roval  et  aux  alenlours,  eile  en  ^tait  la  tribu  de  L6vi.  Six  fiUes 
dWnloine  I*'  et  sa  veuve,  cinq  filles  d' Arnauld  d'Andilli  y  furent 
religieuses.  Parmi  les  solitaires  se  trouvaient  trois  fils  d'Antoine  I"  : 
laln^,  Arnauld  d'Andilli;  Henri  Arnauld,  qui  devint  evöque d'Angers ; 
Anleine  Arnauld,  l'auteur  de  la  «  Fr^quente  »,  celui  qu'on  appela 
le  Grand;  trois  des  fils  de  Madame  Lemaistre,  nöe  Arnauld  :  Antoine 
Leraaislre,  qui,  en  pleine  gloire  d'avocat,  quitta  le  palais  pour  la 
solilude;  Louis-Isaac  Lemaistre  de  Saci,  un  des  plus  grands  savants 
de  la  maison;  Lemaistre  de  Söricourt,  qui  avait  quittö  lcs  armes 
pour  la  retraite.  Cela  fait  douze  Arnauld  dans  le  monastere  et  six 
dans  le  voisinage. 
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IIs  gardörent  dans  leur  vie  religicusc  la  ficrt^  d'Ätrc  une  belle 
famillc.  Le  grand  Arnauld  croyait  sa  raörc  montöe  au  ciel  et  la  v^nd- 
rait  comme  unc  saintc,  u  n'6tani  pas  moins,  disait-il,  Ic  fils  de  ses 
larmcs  que  saint  Augustin  de  celles  de  Monique  ».  Unc  de  ses  soeurs^ 
quand  eile  sera  inlerrog^e  au  cours  de  la  pers6cution  par  le  Heute- 
nant  civil,  so  glorifiera  de  dirc  son  nom  :  u  Je  le  dis  bien  haut...  car,  en 
une  teile  rencontre,  c'est  quasi  confesser  le  nom  de  Dieu  que  de  con- 
fesser  le  nötrc  ».  11s  admiraient  aussi  leur  esprit;  Tun  d'cux  a  ditqu*il 
n'6tait  pas  etonnant  que  la  Fr(^quente  Communion  füt  si  bien  6crile, 
Tauteur  ayant  simplement  parl6  «  la  langue  de  notre  maison  ».  Une 
des  Forces  du  jansenisme  fut  qu'il  se  retrancha,  pour  ainsi  dire,  dans 
une  famillc  considörable  de  haute  bourgcoisic  confinant  ä  la  noblesse, 
qui  avait  des  cnlrces  a  la  Cour  et  des  relalions  au  Parlcmcnt  et  la 
vigueur  de  Torgueil  de  race.  11  existait  en  France,  depuis  le  xvr»  siöcle 
surtout,  des  familles  d'£)tat,  qui  furent  des  puissances  politiques; 
ce  fut  une  puissancc  religicusc  que  Ics  Arnauld,  famillc  de  rcligion. 

Les  Arnauld  aimaient  Port-Royal  comme  une  Jerusalem  neu- 
velle.  «  Ce  Heu  saint  mc  touche,  cc  semble,  plus  que  les  autres, 
disait  la  m6re  Agn6s;  on  y  sent  vraiment  Dieu  d'une  fagon  particu- 
li^re.  »  Peu  a  peu,  les  solitaires  et  les  religieuses  s'etaient  persuad6 
que  TEglisc  qui  n'existait  plus  «  depuis  cinq  ou  six  cents  ans  », 
s'6tait  refaite  k  Port-Royal.  Apr6s  que  le  pape  eut  condamne  la  doc- 
trine  de  Janscnius,  Angclique,  au  rcgu  de  la  nouvclle  et  dans  la  sin- 
ceritc  du  premier  mouvcuientde  colörc,  compara,  dans  une  antithdse 
audacicuse,  aux  «  terrcs  infideics  et  crucUes  od  la  justice  est  Ä  peine 
connue  de  nom,  a  Rome  enfin  »,  «  le  Heu  oü  Ton  trouve  encore  un 
peu  de  foi,  de  probitc  et  de  rcligion  »  et  qui  elait  Port-Royal.  On  s'y 
croyait,  comme  a  dit  une  rcligicuse,  dcpositaire  «  des  tresors  de 
veritö  dont  J6sus-Christ  a  particuli^rcmcnt  enrichi  ce  monast^re  ». 
On  avail  des  saints  k  soi,  des  reliquesqui  nY'taient  nulle  part  ailleurs, 
Celles  des  saints  «  modernes  »  de  ifiglise  rcnouvcl6c.  Le  corps  de 
Saint- Cyran  avait  cte  distribu6  par  morceaux  cntre  les  fidMes;  Pori- 
Royal  de  Paris  regut  pour  sa  part  le  coeur  et  les  cntrailles,  qu'il 
venera.  Les  nuits  apportaient  des  rc^vcs  oü  parlaiont  M.  dTprc»  el 
M.  de  Saint-Cyran.  Tout  Ic  monastere  croyait  au  triomphe  de  la  v^ril6, 
aussi,  lorsquc  Tiniquitc  commencera  de  vaincre  el  chantera  victoire, 
Angcliquc  s'ötonnora  :  «  Nous  verrons  un  jour  dans  Tautre  monde  el 
peut-ötrc  en  cclui-ci  une  partic  des  causes  que  Dieu  a  eues  de  laisser 
opprimer  ses  serviteurs,  et,  en  apparence,  la  v6rite  m^me  ».  On  dirmii 
qu'elle  dcmande  k  Dien  des  explications. 

Cc  groupemcnt  d'hommcs  et  de  femmes,  qui  priaient,  mödi- 
taient,  ccrivaient,  ccs  forces  morales  et  intellectuelles  considC^rables 
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et  coniointes,  ce  cantonnement  du  jans6nisme,  cet  esprit  de  iribu , 
lorgueii  de  «  seniir  Dieu  d'unc  fagon  particuli^re  »,  ajout^rent  aux 
inqaieludes  de  tous  ceux  qui  suivaicni  avec  attention  le  progr6s  de 
« ia  secte  » . 

Pourtant   ces   hommes    ^taient  «   les  plus  honn^tes  gens   du        lejogement 
monde  »  et  certainement  de  sincöres  et  grands  chr6tiens.  Ils  6taient  ^^  bossüet. 

estim^'s  mSme  par  quelques-uns  de  ccux  qu'ils  inqui6taient.  Peut-ötre 
Bossuet,  qui  connut  bien  Messieurs  de  Port-Royal,  et  presque  les 
aima,  a-t-il  ^t^  leur  plus  juste  juge.  II  leur  a  reproch^,  dans  son 
oraisoQ  funebre  de  Nicolas  Cornet,  d'ötre  des  «  extremes  »  et  de 
lenir  u  les  conscicnces  captives  sous  des  rigueurs  tr^s  injustes  »  : 

•  Ils  trainent  toujours  Tenfer  apr^s  eux  et  ne  fulminent  que  des  anathömes.... 
...  Hs  trouyent  partout  des  crimcs  nouveaux  et  accablent  la  faiblesse  humaine 
enajoatant  au  joug  que  Dieu  nous  impose.  » 

Mais  auparavant,  dans  le  möme  discours,  il  avait  condamn6  d'au- 
Ires  exlrtmes : 

•  II  a  pris  ä  quelques  docteurs  une  malheureuse  et  inhumaine  complai- 
sance,  une  piti6  meurtri^rc,  qui  leur  a  fait  porter  des  coussins  sous  les  coudes 
des  ptebeurs,  et  chercher  des  couvertures  k  leurs  passions  ». 

Eatre  les  rigoureux  et  les  complaisants,  Bossuet  n*h6sitait  pas ;  il 
pr^förait  les  premiers. 

II  reprochait  aux  jans6nistes  de  suivre  la  doctrine  de  saint 
Augustin  jusque  dans  des  consöquences  qui  sont  «  ruineuses  ä  la 
liberle  de  rhomme  ».  «  Toute  r£glise  et  toute  Tficole  »  avaient  tou- 
joursregarde  ces  consequences  comme  «  des  öcueils  contre  Icsquels  il 
fallaitcraindred'^houerle  vaisseau  »,  Et  pr6cis6ment,  cesöcueils,  les 
jans^nistes  u  ne  craignaient  point  de  nous  les  montrer  comme  le  port 
salniaire  auquel  devait  aboutir  la  navigation  ».  Ils  faisaient  se  battre 
ealre  elles  deux  y^rit^s,  la  toute-puissance  de  Dieu  et  la  libert6  de 
iliomme,  et,  comme  Ic  raisonnement  humain  ne  peut  accorder  Tune 
avec  lautre,  ils  sacrifiaient  la  libert^.  Mais  il  ne  faut  point  pr^tendre 
▼oir  si  clair  «  dans  la  nuit  d'önigmes  et  d'obscuritös  »  oü  nous  vivons. 
0«e  deux  v^rites  se  contredisent  dans  notre  entendemcnt,  cela  n'em- 
p^e  pas  que  Fune  soit  une  v6rit6  et  Tautre  une  vöritö  aussi.  Dieu  ne 
sembarrasse  pas  de  nos  dilemmes,  qui  se  dissolvent  en  Tunit^  divine. 
Cetait,  en  un  mot,  le  tort  des  jans^nistes  d'^tre  u  plus  capables  de 
pousser  les  choses  k  Textr^mit^  que  de  retenir  le  raisonnement  sur  le 
peochant...  plus  propres  ä  commettre  ensemble  les  v^rit^s  chrötiennes 
qua  les  r^duire  ä  leur  unit6  naturelle  ».  Mais  ce  tort  n'ötait  pas  un 
crime,  D  etait  pas  une  h^r^sie. 

Au  reste,  les  jans^nistes  ^taient  d^fendus  contre  Taccusation 
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d  hör^sic  par  Icur  attachement  k  Tunitö,  ei  par  leur  foi  passionn^e  au 
sacremeni  de  Tautel,  qui  Ics  faisail  advcrsaircs  intransigeanls  des 
calvinisies.  En  loule  sinc^ritö,  un  de  leurs  6v6ques  pourra  dirc  au 
Roi  qu'on  voulait  lui  faire  croire  qu'il  y  a  une  «  h^r^sie  jans^nienne, 
alors  qu'il  n'y  a  rien  de  si  vrai  qu'il  n'y  cn  a  pas  ». 

Oui,  mais  il  y  avail  lout  de  m^me  quelque  chose,  tout  cei 
ensemble  de  raisons  d'inqui^iude  que  nous  avons  dites.  Les  catholi- 
ques  d'esprit  clair,  aclif  et  pralique,  comme  Vincent  de  Paul  et  Olier, 
et  les  mystiques  sensibles  inspir^s  de  Frangois  de  Sales  r<^pugnaieni 
^galement  au  jans^nisme  ^ 

Plus  que  tous  autres,  les  Jösuites  y  r^pugnaient.  11s  n'aimaient 
pas  les  Arnauld,  enncmis  h^röditaircs  de  leur  compagnie.  — 11  ne  faul 
jamais  oublier  les  petites  raisons.  De  möme,  les  Arnauld  6taieni  pr^ 
dispos6s  ä  prendrc  le  contre-pied  des  J^suites.  — IIs  avaientcontreles 
Jans6nistes,  si  Ton  en  croit  Racine,  «  une  pique  de  gens  de  lettres  »« 
parce  que,  depuisquo  ceux-ci  avaient  commencöd'öcrire,  les  livres  des 
Jösuites  «  demcuraient  chez  le  libraire  pendant  que  les  ouvrages  de 
Port-Royal  6taient  tout  ensemble  Tadmiration  des  savants  et  la  con- 
solation  de  toutes  les  personnes  de  pi6tö  ».  11  est  vrai,  en  elTet,  que  le 
public  laique  pröf^ra  aux  in-folios  que  les  J6suites  composaieni  pour 
les  savants  les  livres  que  les  Jansönistes  ^crivaient  ä  son  adresse. 
Puis  les  Jans^nistes  mena^aient  les  J^suites  en  des  points  sensibles. 
Ils  avaient  ouverl  d'admirablos  «  petites  <^coles  »,  <!*largi  et  embelli 


1.  II  est  imposHiblc  de  relrouver  tous  les  sentiinents  que  le  jans^nUme  a  ^Teill^  eo 
ndversaircs.  II  y  eo  eut  certainement  qui  sentirent  qu'il  dcvait  fatalemeni  contriboer  i 
depoetiser  et  ix  dess^cher  le  catholicisroe.  Au  moyen  Age,  le  catbolicisme  ^tait  par6  d'art  ei 
d'imaginalion.  II  ^tait  peintre,  sculpteur,  architectc  et  musicien.  II  rcgardait  la  Datiire, 
lanimal  et  la  plante,  et  s'en  ^gayail.  II  6tait  po^te  dramatique  et  po^tc comique,  conleor  de 
legendes,  faiseur  de  saints.  II  dressait.  de  la  tcrre  au  ciel,  une  large  Gebelle  oü  monUICDt 
et  descendaient  les  bienbeureux.  En  mC'me  temp^,  il  usait  de  raison  et  de  raisonnemenl,  ■<• 
docteurü  ratiocinaient  in^puisablement.  Tout  le  monde  y  trouvait  son  compte,  ta  boaoe 
Arne  qni  lisait  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  sur  les  murs  ou  sur  les  vitres,  s'exlasiait 
ou  s'nmusait  aux  ceremonies.  ecoutait,  au  pr<^cbc  ou  n  la  veiliee,  les  contes  des  mlractot  et 
dest  sortil^gcs,  et  Tarne  mystique  oü  est  ^clos  le  podme  de  l'lmitation  de  J^sus-Chrtet,  eile 
docteur  qui  discutait  sur  la  montagne  Sainte-Genevidve  le  nominalisme  et  le  r6ellnie.  II 
y  nvnit  alors  vraiment  plusieurs  demeures  dans  la  maison  du  Perc.  Toute  la  Tie  s'y  lege«. 
Mais  in  Renaissance  et  la  Rdrorme  p^n^tr^rent  dans  ce  fouillis  divin.  L'Oljmpe  flt  ose 
concurrence  beurcuse  au  Paradis,  l'csprit  de  la  philosopbie  antique  m^prtoe  la  fol 
naive  et  la  d^nigra.  La  Röforme  raisonna  sur  les  fondements  mömes  de  la  fol,  d^traWt 
Ic  cultc,  ex<l*cra  •  lidolAtrie  •.  Le  cntbolicisme  fit  des  concessions  &  la  Reneisaanee  ei A 
la  R^formc,  il  se  precisa  et  s  emonda,  il  fut  moins  un  sentiment  et  daTantage  une  dec> 
trine.  Cr  une  doctrine  n'a  pas  la  force  d'un  sentiment.  II  y  eut,  au  xvi*  siicle,  un  relM- 
dtssement  de  l'amour  divin.  La  contre-reformc  catholique  essaya  de  ranimer  remoar,  Bali 
voici  qu'une  seconde  r^formc  sun-enant,  le  jans^nisme,  oblige  l'Eglise  k  se  nunrelller 
encore.  h  disputer,  h  raisonner.  On  n'en  linira  donc  pas  avec  toutes  ces  dispute«?  Et  pale 
encore  les  lettres  et  la  politique  cherchcnt  la  raison,  la  simple,  la  rectiligne ;  l'esprit  de  Tofdra 
classique  et  de  l'ordrc  royal  p^netre  dans  la  religion.  L'Exposition  de  la  foi  que  Besauet 
ecrira  pour  convertir  Turenne  est  en  cfTet  une  a>uvrc  de  belle  simplicit^,  mala  Croide.  Le 
froid  gagnait  le  coeur  de  l'Eglise. 
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Väude  de  Tanliquil^  par  l'cnseignemcnt  des  leltres  grecques,  fait 
place  ä  la  cullure  moderne,  et  ils  öcrivaient  des  livres  d'enseignc- 
ment  que  ioul  le  monde  pouvait  lire  et  comprendre.  C'6lail  peu  de 
chose  que  leurs  dizaines  d'616ves  cn  comparaison  des  millicrs  dont 
s'emplissaieni  les  Colleges  de  la  Soci6l6,  mais  cetle  concurrence 
pourrail  devenir  redoutable  un  jour.  Les  Pöres  craignaient  que 
Porl-Royal,  en  leur  enlevant  T^ducalion  de  la  jeunesse,  «  ne  tarit 
leur  credit  dans  sa  source  ».  Puis  des  jansönistes,  comme  le  P6re 
Oratorien  Desmares,  parlaient  en  chaire  ä  de  grands  auditoircs.  D'au- 
Ires  avaient  leurs  entr^es  k  la  Cour;  Arnauld  d'Andilli  ötait  bien  vu 
de  la  reine  Anne,  qui  trouvait  dölicieuses  les  poires  qu'il  cueillait 
pour  eile  sur  les  arbrcs  taillös  par  lui  ä  Port-Royal.  Les  Arnauld  enfin 
toumaicnt  autour  de  l'öducation  du  Roi.  Les  J^suites  ne  pouvaient 
faire  un  pas  sans  rencontrer  les  visages  de  ces  intrus  aux  endroits 
oü  ils  auraient  aimö  ne  voir  que  les  leurs. 

Ils  avaient  d'autres  raisons  plus  graves  —  et  qui  leur  auraient 
suffi  —  de  d^clarer  la  guerre.  ToutTesprit  du  jans6nisme  6taitoppos^ 
ä  Tesprit  de  leur  compagnie. 

Les  J6suites,  n6s  dans  le  p6ril  de  r£glise,  n^s  de  ce  pöril  m^me, 
^(aient  les  restaurateurs  de  Tordre  et  de  la  discipline.  La  oü  T^glise 
avait  ^'aineu,  ils  avaient  eu  grande  part  ä  la  victoire.  Ils  se  flattaient 
delespörance  et  de  Tambition  de  la  relever  oü  eile  avait  succomb^, 
etaussi  de  porter  Tßvangile  dans  les  pays  inconnus  et  de  reculer  aux 
limites  de  la  terre  la  cloison  de  l'unique  bercail.  Puissants  dans  tous 
les  6tats  catholiques,  puissants  dans  r£glise,  puissants  k  Rome, 
educateurs  de  la  jeunesse  et  dirccteurs  de  grands,  missionnaires 
chez  les  Infidöles,  epris  de  leur  ceuvre  universelle,  conßants,  hardis, 
adertes,  ils  pr^tendaient  k  dominer  le  monde  pour  procurer  k  Dieu  une 
plus  grande  gloire.  Ils  voulaient  que  Thumanit^  füt  une  soci^t^  gou- 
vem^  par  la  religion.  Ils  avaient  de  la  religion,  si  Ton  peut  dire,  une 
coDception  sociale. 

Les  jans^nistes  etaient  des  individualistes.  Ils  ötaient  attachös  k 
luoit^  catholique,  mais,  pour  ainsi  dire,  par  Tadhösion  personnelle. 
Ils  mettaient  une  courte  distance  du  pr^tre  au  laKque,  au  laique 
docleur  et  austöre.  Le  principal  personnagc  de  la  religion  6tait  pour 
eux  le  «  directeur  »,  celui  qui  parle  k  la  conscience,  ou  plutöt  c'6tait 
la  conscience  möme.  Le  jans^nismc  6tait  un  töte  k  töte  d'Äme  avec 
Dieu,  aussi  intime  que  s'il  n'y  avait  eu  au  monde  que  Dieu  et  cette 
Äme.  Ils  <Staient  portös  k  lenir  pour  n^gligeables  et  möme  condam- 
nables  les  6gards  aux  contingences  du  monde.  Ils  crurent  qu'il  ötait 
n^cessaire  et  facile  de  remonter  par  delä  tant  de  si^cles  jusqu'au 
temps  de  la  primitive  figlise,  et  ils  refirent  k  trois  lieues  de  Versailles, 
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une  Th^baide.  Ces  hommes,  p6n^tr6s  de  la  culture  pa'ienne  antique« 
voulureni  donc  restaurer  raniiquilö  chri^tienne.  En  cda,  d'aillcurs« 
ils  sont  bien  les  (ils  de  leur  temps,  dont  le  gönie  a  bu  aux  deiix 
sources,  la  profane  ei  la  sacr6e.  C'est  h  PortrRoyal  que  s'est  fonn6  le 
g6iiie  de  Racine  par  les  le<jons  d'Athönes  et  de  rficrilure,  de  Tacite 
et  de  Saint  Augustin. 

Or,  un  archevöque  de  Paris  disait  k  un  docleur  jans6niste  qu'il 
ne  suffisait  pas  d'avoir  les  sentiments  de  Tflglise,  qu'il  fallait  encore 
parier  «  comme  eile  parle  aujourd*hui  ».  Ce  pr^lat  ötaii  un  homme 
sage,  qui  savait  que  T^glise  n'est  pas  immuable  dans  sa  doctrinc,  ni 
surlout  dans  ses  möthodes  pour  pratiquer  rhumanite.  Une  Eglise 
doit  avoir  une  politique,  puisqu'elle  se  propose  de  conduire  les 
hommes.  Ce  troupeau  n'est  jamais  si  docile  que,  de  temps  ä  aulre« 
il  ne  s  arr^le  ou  ne  se  pr^cipite,  ou  qu'il  ne  poussc  le  pasteur  tantöi 
h  droite,  tantöt  k  gauche.  Le  pasteur  attentif  k  ces  mouvemenls 
c6de,  r^siste,  resiste  et  c6de.  Les  J6suites  ötaient  des  pasteurs  qui 
craignaient  la  d^bandade  des  ouailles.  Ils  accommodaient  le  chris- 
tianisroe  aux  convenances  inlellcctuelles  des  Barbares  qu'ils  ^an- 
g^lisaient  dans  leurs  missions,  et  la  morale  chr^tienne  aux  faiblesses 
des  Arnes  qu'ils  dirigeaient  dans  le  vieux  monde. 

Dös  que  le  jansönismc  commenca  de  poindre  en  France,  ils  se 
jetörent  sur  lui.  Ils  firent  une  guorre  Ic^gitirae  en  opposant  doctrine 
k  doctrine,  esprit  k  esprit,  mais  ils  firent  aussi  la  mauvaise  guerre. 
En  arrangeant  les  maU^riaux  que  le  jansönisme  foumissait,  en  don- 
nant  du  relief  et  de  la  saillie  ä  de  certains,  en  ajoulant  des  piöces 
de  leur  fa^on,  ils  compos6rent  une  monslrueuse  herdsie  jans^nienne. 
Un  Pore  outragea  la  maison  de  Porl-Royal.  Un  autre  inventa  qu'en 
1621  Arnauld,  Tabb^  de  Saint-Cyran  et  d'autres  avaient  formö  un 
complot  pour  d6truire  la  religion.  Les  Messieurs  de  Port-Royal 
ripostörent  vigoureusoment.  Le  public  6tait  attentif  ä  la  quereile 
dans  ces  annöcs  de  la  Rögence,  oü  Ton  suivail  tous  les  mouvements 
et  courait  k  tous  les  bruits.  Les  familles  se  divisöreni  sur  la  ques* 
tion  de  Tusage  des  sacrements;  le  vieux  prince  de  Cond6  tkrrivii  ses 
w  Remarques  chr^tiennes  et  catholiques  »  conlre  les  nouveaut^  pour 
lesquelles  se  passionnaient  sa  fille  la  duchcsse  de  Longueville  et 
d'autres  «  mores  de  Tflglise  »,  comme  disait  La  Rochefoucauld.  Du 
ridicule  se  m<>Iait  k  la  ferveur  :  la  mode  apparut  des  collerettes 
montantes  et  des  manches  descendantes  «  ä  la  jans^*niste  »,  mais  la 
doctrine  faisait  son  chemin,  recommand^e  par  sa  gravitd  et  par  le 
talent  de  ses  d(^fenseurs. 

Copendant  los  Jesuitcs  ne  savaient  comment  saisir  Tadversaire 
k  bras-le-corps.  La  lutte   demeura  comme  eparpillee  jusqu'au  jour 
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oü  le  syndic  de  la  Faculte  de  th6ologie,  Nicolas  Cornet,  marqua  le 
ierraia  de  combat  en  prösentant,  le  i"  juillet  1649,  ä  rexamen  de  la 
Faculte,  cinq  proposilions  sur  la  gräce.  II  6tait  sous-entendu  qu'elles 
contenaient  la  doctrine  de  Jansenius  et  que  le  jans6nisme  serait  con- 
damne,  si  elles  T^taient  : 

1*  Quelques  commandements  de  Dieu  sont  impossibles  aux  justes  avec  les 
forces  dont  ils  disposent  dans  le  moment,  malgr^  leur  volonte  et  leurs  eflbrts ; 
et  la  Grdce  qui  les  rendrait  possibles  leur  fait  d^faut. 

2*  On  ne  rösiste  jamais  ä  la  grdce  Interieure  dans  r6tat  de  la  nature  d<^chue. 

3*  Le  merite  ou  le  d^m^rite  moral,  dans  T^tat  de  nature,  ne  requiert  pas 
dans  lliomine  une  libert^  affranchie  de  la  n6cessit6  Interieure  d'agir ;  il  sufTit 
d'one  liberte  soustraite  ä  la  coaction  ou  contrainte  ext^rieure. 

4*  Les  semi-peiagiens  admettaient  la  n6cessitö  d'une  gr^ce  Interieure  prö- 
venanle  pour  toutes  les  bonnes  oeuvres,  möme  pour  le  commencement  de  la  foi ; 
mais  ils  etaient  h^retiques  en  ce  qu'ils  voulaient  que  la  volonte  püt  resister  ou 
adherer  k  la  Grdce. 

5*"  II  y  a  erreur  semi-peiagienne  ä  dire  que  Ic  Christest  mort  eta  verse  son 
sang  pourtous  les  hommes. 

La  Faculte  decida  d'examiner  les  propositions,  mais  le  Parlement,  äppbl  a  rome 
oü  Port^Royal  avait  beaucoup  d'amis,  le  lui  defendit.  Alors  quatre-  ^^  **  ^vi:qüEs, 
vingl-cinq  6vöques  demand^rent  au  pape  Innocent  X  d'en  porter  un 
« jugement  clair  et  certain  ».  Comrae  les  propositions  n'^taient  pas 
echtes  k  la  lettre  dans  V Augustinus^  Port-Royal  soutint  qu'elles  ne 
sy  trouvaient  pas.  Les  J^suites,  en  efTet,  ne  purent  les  y  montrer; 
(lautre  part,  les  Jansönistes  ne  purent  prouverqu'elles  n'^taient  pas 
<'  r^me  du  livre  »,  comme  disait  Bossuet.  Cette  dispute  sans  conclu- 
sion  devint  bientöt  amüsante.  On  raconta  que  le  Roi,  voulant  mettre 
la  chose  au  clair,  avait  commandö  de  lire  Y Augustinus  k  un  courti- 
san,  qui  döclara  que  les  propositions  s  y  trouvaient  peut-ötre,  mais 
incognito. 

Uneautre  difficultö  apparut  au  m6me  moment.  Les  quatre-vingt-  le  point  de  vue 
cinq  öv^ques,  en  soUicitant  un  jugement  du  pape  sur  une  doctrine  galucan 

profess^e  en  France,  sans  qu'elle  eüt  ^t6  pr^alablement  examin^e   ^^  ^^^^  altres 
dans  le  royaume,  avaient  m^connu  Tun  des  droits  que  pr6tendait 
rfiglise  gallicane.  Aussi  onze  autres  6vöques  demandörent  ä  Rome 
que  les  deux  parties  fussent  entendues  et  jugees  d'abord  en  France 
par  un  concile. 

Le  pape  retint  Taffaire,  il  en  commit  Tötude  h  une  «  congr6ga-        le  jugement 
lioD  '>,  qui  commen^a  de  travailler  au  mois  de  septembre  1652.  Apr^s  ^^  ^^^^ 

unlongexamen  et  en  pleine  connaissance  de  cause,  Innocent  X  signa,  ^^^'  '^^*^* 

le  31  mai  1653,  la  Bulle  Cum  occasione^  qui  condamnait  les  propositions. 

Les  Jansenistes,  comme  leurs  adversaires,  avaient  envoyö  des 
deputes  k  Rome.  Ils  avaient  essay6  d'obtenir  que  la  gräce  efficace, 
edle  sans  laquelle  on  ne  peut  rien  et  k  laquelle  on  ne  r^siste  pas,  füt 
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au  moins  «  mise  a  couvert  »>.  Ils  ne  defendaient  les  propositions, 
disaient-ils,  «  quc  dans  le  sens  auquel  elles  enfermenl  la  n^essile 
de  la  Grdce  eflicace  ».  Le  Pape  condamna  purement  et  simplemenl. 
Cependanl,  lorsqu*un  des  d^putes  jansenisles,  dans  Taudiencc  de 
cong6,  le  pria  de  dire  qu*il  n*avait  pas  ponse  condamner  la  doctrine 
de  Saint  Auguslin  :  «  O  questo  e  ceriol  OhI  cela  est  bicn  certain  >», 
lui  r^pondil  le  Pontife,  qui  lui  donna  de  bonnes  paroles,  des  benö- 
dictions  et  des  indulgences.  Ce  fut  une  scene  charmante,  italienne 
et  pontificale. 
L'BMBABRAs  Apr6s  que  Romc  cut  parle,  les  «  Messieurs  »  se  trouv^rent  fort 

DBS  JASsisisTEs.  embaiTass^^s.  Ils  accepterent  le  jugemenl,  raais  ils  soutinrent  que 

les  propositions  n*etaient  pas  dans  Jansenius,  et  que  le  sens  oü  elles 
avaient  ^*t6  condamnees  n'^tait  pas  celui  de  Jansenius.  II  est  impos- 
sible  qu'ils  aient  6te  sinc6res  en  souscrivant  ä  une  condamnation 
qui  atteignait  leur  doctrine  sur  la  gnlce.  Ce  qu*ils  auraient  dQ  faire, 
comme  quelques-uns  le  comprendront  plus  tard,  c'eüt  et6  de  soutenir 
que  la  doctrine  de  VAugustinus  elait  bien  celle  de  saint  Augustin,  et 
der^p^terpubliquementä  T^glise  la  question  adress^e  parTun  d'eux 
au  pape  dans  le  t^te  h  töte  d'une  audience  :  «  Entendez-vous  con- 
damner la  doctrine  de  saint  Augustin?  »  II  aurait  mieux  valu  encore 
qu'ils  donnassent  une  confession  de  leur  foi,  mais  ils  ne  le  pou- 
vaient  gucre  sans  sc  mettrc  en  peril.  Si  Ton  avait  reuni  les  frag- 
ments  de  leur  doctrine  epars  dans  leurs  ecrits,  et  si  Ton  y  avait 
ajout6  leurs  propos  sur  Tfiglise  et  sur  la  Cour  de  Rome,  Tensemblc 
jans^niste  aurait  apparu  comme  une  tentative  de  reformc  prescfue 
aussi  grave  que  celle  du  xvi*  sKjcle. 
LBUB  TACTJQüB,  Or,  Ics  chcfs  jaus^uistcs  etaient  trop  intelligenls,  et  quelques-uns 

trop  bons  politiques,  pour  croire  quune  nouvelle  r^volution  religieuse 
püt  ötre  enlreprisc  alors  que  la  France  voyait  encore  les  ruines  que 
la  pröcedente  avait  faites.  Tout  solitaires  qu'ils  fussent  devenus,  ils 
connaissaient  le  monde  comme  il  etait,  TEglise  et  Tfltat,  le  Pape  el 
le  Roi,  et  la  partic  liee  entre  ces  puissances.  el  qu'elles  etaient  en 
possession  de  la  terre.  Saint-Cyran  «  d<^plorait  beaucoup  la  plaie  que 
le  Concordat  avait  faite  dans  l'Eglise  de  France,  en  lui  ravissant  le 
droit  de  se  choisir  les  pastcurs  qu'ellc  desire,  et  il  remarquait  que, 
depuis  cela,  on  n'avait  pas  encore  vu  d'eveque  en  France  qui  ait  et^ 
reconnu  saint  apr6s  sa  mort  ».  Pour  realiser  TEglise  qu'ils  imagi- 
naient,  il  aurait  fallu  retourner  le  monde;  les  jansenistes  savaient 
qu'ils  ne  le  pouvaient  pas.  Mais  leur  fallail-il  donc  sortir  de  l'figlise? 
Ils  ne  le  voulaient  pas.  Ou  bien  se  soumettraient-ils?  Ils  ne  le  vou- 
laient  ni  ne  le  pouvaient.  11  nc  leur  restait  donc  qu'ä  prcndrc  un 
biais.  Ils  biais6rent . 
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La  proc6dure  poniificale,  royale,  6piscopale  suivait  son  cours. 
ÜDe  d^laraiion  du  Roi,  cn  juillet  1653,  donna  forcc  l(^gale  k  la  bulle 
dlnnoceni  X.  L'Assembl6e  du  Clerg6  pronon^a  que  «  la  Bulle  a  con- 
damn6  les  cinq  proposilions  comme  6tant  dans  Jansenius  et  au  sens 
de  Jansenius  ».  Le  Pape,  en  septerabre  1654,  rep6ta  que,  par  la  bulle 
du  31  mai  1653,  «  il  avait  condamn6  dans  les  cinq  proposilions  la 
doclrine  de  Cornelius  Jansenius  contenue  dans  le  livre  mWivX^  Augus- 
tinus o.  Ce  bref  fut  regu  par  une  assembl6e  d'^vöques  que  pr<!;sida  le 
cardinal  Mazarin  au  mois  de  mai  1655,  et  d6clar6  ex6cutoire  dans 
le  royaume.  II  semblait  que  le  döbai  füt  clos,  Arnauld  avait  promis 
de  garder  «  un  silcnce  respectueux  ».  Mais,  comme  les  adversaires 
coniinuaieni  la  pol^mique,  il  ne  put  se  contenir.  Dans  une  lettre 
publique,  ecrite  ä  propos  d'un  incident,  il  redit  que  les  propositions 
D*^taienl  pas  dans  Jansenius,  et  fit  savoir  qu'il  avait  trouvö  dans 
sainl  Augustin  que  «  la  gräce  sans  laquelle  on  ne  peut  rien  avait 
manqu6  k  un  juste  en  la  personne  de  saint  Pierre,  en  une  occasion 
oü  Ton  ne  peut  dire  qu'il  n'ait  point  p6ch6  ».  Cette  lettre  fut  d6f6r6e 
ä  la  Facult6  de  th^ologie.  Divers  moyens  furent  employ^s  pour  obtenir 
la  condamnation  d'Arnauld,  qui  fut  prononc6e  en  effet,  mais  Pascal 
etait  inlervenu  au  cours  du  debat. 

«  Nous  vimes  arriver,  dit  un  des  solitaires  de  Port-Royal,  de 
diverses  provinces,  des  gens  de  diverses  professions,  qui,  semblables 
aux  mariniers  qui  avaient  fait  naufrage  sur  mer,  venaient  en  grand 
nombre  aborder  au  port.  »  De  ces  naufrag^s,  Pascal  fut  le  plus 
lamentable  et  le  plus  grand.  II  ötait  n6  capablc  de  tout  comprendre, 
car,  pour  comprendre  le  monde,  il  6tait  göomötre,  physicien  et 
poete,  et,  pour  comprendre  Thomme,  philosophc,  psychologue  et 
po^te.  II  6tait  nö  pour  agir  et  combattre,  car  il  ötait  enthousiaste, 
tourment^  par  des  flammes  intörieures,  et  arme  de  pied  en  cape  : 
logicien  fort  et  subtil,  ironiste,  terrible  sous  le  sourire  amer,  orateur, 
m^me  rh^teur  au  besoin,  grand  6crivain  parmi  les  grands,  et, 
cncore  et  loujours,  po^te.  Le  jans6nisme  6tait  en  lui  k  Tötat  violent. 
Autant  que  Saint-Cyran,  plus  autorisö  que  lui  k  ce  d^dain,  il  dödai- 
gnait  la  science  :  «  Je  trouve  la  g6ometrie  le  plus  haut  exercice  de 
Tesprit,  mais,  en  möme  temps,  je  la  connais  pour  si  inutile  que  je 
fais  peu  de  difförence  entre  un  homme  qui  n'est  que  geomötre  et  un 
babile  arlisan  ».  Mieux  que  Saint-Cyran,  d'une  sensibilit6  plus  dou- 
loureuse,  il  sentait  Thorreur  de  la  chute  et  la  joie  de  la  R6demption  : 
•  Joie!  joie!  Pleurs  de  joie!  »  II  regardait  sur  la  croix  J6sus  «  qui 
sera  en  agonie  jusqu'ä  la  fin  du  monde  ».  II  entendait  Jösus  lui  parier 
k  lui-möme  :  «  Je  pensais k  toi  dans  mon agonie;  j'ai  vers6  teile goutte 
de  sang  pour  toi  ».  II  a  pr6t6  au  Sauveur  cette  parole  exquise,  par 
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laqucllc  rinqui6tude  est  transmu6e  en  acte  de  foi :  «  Tu  ne  me  eher- 
cherais  pas,  si  tu  ne  m'avais  pas  d^jä  trouv6  » *. 

Pascal  venait  d'cntrer  dans  rmtimit6  des  solitaires  de  Pori-Royal, 
quand  Ic  procös  d'Arnauld  et  du  Jans^nisme  s'engagea.  II  le  porta 
devant  le  public  en  ^crivant  des  lettres,  qui  parurent  du  mois  de  jan- 
vier  1656  au  mois  de  raars  1657,  et  furenl  r^unies  sous  le  titre  de :  «  Les 
Provinciales  ou  Lettres  öcrites  par  Louis  de  Montalte  h  un  provincial 
de  ses  amis  et  aux  Röv^rends  P6res  j^suites,  sur  le  sujet  de  la  morale 
et  de  la  politique  de  ces  P6res  ».  Apr6s  avoir  discut^  la  question  de 
la  grAcc  dans  les  premidres,  il  touma  court  et  fonga  sur  les  J^suiles. 
Alors  se  succ^dörent  les  merveilleux  pamphlets  contre  la  morale  jteui- 
tique.  II  faut  dire  pamphlets,  car  tout  n'est  point  justice  ni  v6rit6  dans 
les  Provinciales.  11  n'est  point  juste  de  condamner  la  casuistique, 
c'est-a-dire  Tetude  et  la  discussion  des  cas  de  conscience,  qui  est  un 
art  et  une  m^thode  indispensables  ä  ceux  qui  prennent  la  charge  de 
diriger  les  dmes.  II  est  injuste,  d'autre  part,  d'imputer  la  casuisiique 
aux  seuls  jösuites,  comme  s'ils  Tavaient  invent6e  :  un  des  Pdrcs  qoi 
r^pliquörent  ä  Pascal  a  pu  substituer  dans  une  des  Provinciales  des 
citationsde  Dominicains  ä  des  citalions  de  J6suites.  Pources  raisons« 
Voltaire  a  jug6  que  «  tout  le  livre  portait  sur  un  fondement  faux  ». 

Mais,  s'il  est  vrai  que  les  Jesuiles  ne  furent  pas  les  premiers  et 
n'6laient  pas  les  seuls  casuistes  de  Tflglise,  ils  dirigeaient  une  plus 
grande  quanlit6  d'Ames  que  tous  les  ordres  religieux  ensemble,  ei, 
parmi  elles,  celles  des  rois  et  des  grands.  Ils  ont  fait  un  plus  large 
usage  que  les  autres  de  la  casuistique,  ils  Tont  raffin^e,  soit  parce 
que  Icur  societe,  n^e  en  Espagne,  y  a  recrut6  des  esprits  Stranges, 
soit  parce  que,  la  vertu  6tanl  rare  dans  les  hauts  parages,  ils  ont  du  se 
faire  plus  accommodants  afin  de  garder  k  Dieu  les  hommages  des 
Ames  qualifiees.  Pascal  peut  bien  dtre  convaincu,  möme  par  ceux  qui 
Tadmirent,  d'avoir,  dans  des  citations  d'odieux  textes  j^suitiquee, 
«  tire  l^görement  k  lui  »,  et  «  ajoutö  ä  la  lettre  >>,  et  möme  de  s'^lre 
«  möpris  ».  II  n'en  est  pas  moins  vrai  que  des  Iraitös  de  morale,  ^rits 
pardes  jcsnites,  approuvös  par  des  sup6rieurs,  furenl  condamn^  par 
la  faculte  de  thöologie,  par  TAssembl^c  du  Clerg6  de  France,  par  le 
Pape.  Bossuet  a  dit qu'ils  contenaient  des  «  ordures  ».  Aussi  faut-il  sous- 
crire  a  ce  jugement  en  lermes  peses  que  Pascal  en  a  port^  :  «  Sachez 
donc  que  leur  objet  n'est  pas  de  corrompre  les  moeurs,  ce  n'est  pas 
leur  dessein,  mais  ce  n'est  pas  aussi  leur  unique  but  de  les  restaurer  ». 

Leffet  produit  par  les  Provinciales  fut  extraordinaire.  Un 
homme  avait  parlö  une  langue  claire  et  qui  brille,  leste  ei  vigou- 
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reuse,  sans  faQon  de  formes,  sans  recherche  de  mots,  presque  sans 
Images,  iraduciion  imm^diaie  de  la  pensöe  ei  qui  la  suit  sans  efTort 
de  rironie  la  plus  fine  ou  de  la  dialectique  la  plus  d61i6e  ä  T^lo- 
quence  v^h^mente  et  süperbe.  Les  «  Lettres  »  ravirent  lout  le  public. 
EUes  furent  une  des  premi^res  manifestations  en  France  de  la  puis- 
sance  d'un  livre.  Elles  avaient  de  quoi  nous  plaire  :  ce  qui  nous  fait 
rire  est  tout  pr^s  de  nous  convaincre,  et  nous  aimons  aussi  que  Ton 
Dous  vante  la  belle  morale  h^roique;  nous  sommes,  ä  proportions 
6gales,  sensibles  h  Tironie  et  k  Töloquence.  II  n'est  pas,  dans  loute 
noire  litt^ralure,  un  livre  plus  frauQais  que  les  Provinciales. 

L'effet  en  fut  accru  par  un  miracle  qui  s'accomplit  au  cours  de  la 
publicaiion.  Au  mois  de  mars  1656,  une  ni^cc  de  Pascal,  pensionnaire 
ä  Port-Royal,  fut  gu6rie  d'un  ulc^re  lacrymal  apr^s  raltouchement 
d'une  ^pine  de  la  couronne  de  J6sus-Christ.  Pascal  avait  ^crit  quel- 
ques jours  auparavant  que  les  miracles  etaient  n^cessaires  et  que 
Dieu  n'avait  pas  cess^  d'en  faire;  il  ne  douta  pas  que  Dieu  n'eüt 
voulu  t^moigner  en  faveur  de  la  v6rit6  et  de  la  foi  par  le  miracle  de 
la  Sainle-fipine.   II  a  dit  dans  ses  «  Pensöes  »  :  «  Les  proph^ties 
etaient  ^uivoques,  elles  ne  le  sont  plus  »  —  il  entend  par  lä  que  les 
proph^ties  de  TAncien  Testament  etaient  douteusesavant  les  miracles 
du  Christ,  et  qu'elles  ont  cessö   de  Tötre,  apr^s  qu'il  a  fait  des 
miracles.  —  Et  il  mel  en  pendant  :  «  Les  cinq  propositions  etaient 
^uivoques  :  elles  ne  le  sont  plus  »,  et  il  sous-entend  :  depuis  Ic 
miracle  de  la  Sainte-fipine.  G'est  ici  le  triomphe  de  la  foi.  L'homme 
qui  s*appelait  Pascal  s'angoissait  de  la  terreur  humaine  devant  le 
muet  Infini  :  «  Le  silence  öternel  des  espaces  infinis  m'eflfraye  », 
disait-il,  mais  le  chrötien  Pascal,  qui  voyail  Dieu,  Tentendait  parier 
ä  lui  et  s*attribuait  une  goutte  de  son  sang,  semble  ne  pas  percevoir 
la  disproportion  entre  ces  deux  faits,  la  venue  du  Christ  et  la  gu6rison 
de  sa  niece  la  petite  Parier. 

La  Cour  et  la  Ville,  les  J^suites  except^s,  crurent  au  miracle,  et 
la  pers^cution  d^jä  commencöe  fut  suspendue.  Les  solilaires  qui 
s'^laient  disperses  apr^s  la  censure  prononc^e  contre  Arnauld  retour- 
n^rent  ä  la  «  ch6re  solitude  »,  mais  les  Jansönistes,  pour  s'ötre  com- 
promis  dans  la  politique,  allaient  avoir  affaire  au  cardinal  et  au  Roi. 

Le  cardinal  etait,  de  nature,  fort  indifferent  aux  subtilit^s  reli- 
gieuses.  Dans  une  conversation  avec  un  jans6niste,  il  expliqua  son 
poinl  de  vue.  II  n'6tait  pas  fort  savant,  disait-il,  mais  il  savait  que 
Saint  Pierre  recommandait  d'ob6ir  aux  sup6rieurs  :  «  Obedite  prse- 
posiiis  vesiris  ».  II  ajoutait  qu'on  faisait  beaucoup  de  bruit  dans  les 
paroisses  et  qu'on  s'y  mSlait  de  beaucoup  de  choses ;  ä  la  Cour  mßmc 
les  femmes  ne  faisaient  que  parier  de  cette  affaire,  «  quoi  qu'elles  n'y 
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cntendisscni  rien,  non  plus  que  lui  ».  Cc  qui  le  touchait  davantage 
c*cst  que  des  Jansönistcs  s*etaicnl  in6l6s  ä  la  Fronde,  en  1649  et  en 
1650.  Arnauld,  dont  le  royalisme  ^tail  sincöre,  les  avait  d^savou^s« 
mais  Mazarin  en  avait  gardö  de  la  mauvaise  humeur.  II  se  fAcha  tout 
ä  fait  contre  la  secte  ä  propos  du  cardinal  de  Retz. 

Arrötc  au  Louvre,  en  1652,  par  le  Roi,  Reiz  avait  6t6  conduit 
au  chäteau  de  Nantes.  II  s  en  evada  et  se  rendit  ä  Rome  oü  il  arriva 
en  aoüt  1654.  Les  vicaires  gen^raux  nommös  par  lui  administraieni  le 
dioc(jse  de  Paris  et  reclamaicnt  leur  pasteur.  Les  cur^s  de  Paris  le 
röclamaient  aussi.  Au  m^me  momenl,  ils  se  d^claraient,  dans  des 
ii  requf^tes  »  qu'ils  mullipliaienl,  contre  la  morale  relAch6e  des 
J^suites  et  ils  donnaient  leur  approbation  aux  Provinciales.  Ils  sem- 
blaient  des  auxiliaires  du  jans^nisme.  El  pr^cis^ment  les  Jans^nistes, 
qui  avaient  besoin  d'appuis  dans  T^piscopal,  prirent  parli  pour  le 
scandaleux  archevöque.  Les  «  plumes  »  de  ces  Messieurs  men^renl 
une  caropagne  de  presse  qui  fut  trös  vive.  II  ne  se  passait  gu^re  de 
jour  sans  qu'un  <3crit  demandüt  le  retour  de  Texile. 

Enfin  «  les  resles  de  la  Fronde  »  se  racerochaient  au  jans6- 
nisme.  Les  Messieurs  accueillaient  facilement,  Racine  Tavouait, 
«  beaucoup  de  personnes,  ou  d^goöt(^es  de  la  Cour  ou  tomb6es  dans 
la  disgräce,  qui  venaient  chcrcher  chez  eux  des  consolations,  quel- 
quefois  möme  se  jeter  dans  la  p^nitence  ».  Parmi  ces  personnes  se 
trouvait  Madame  de  Longueville,  une  p^nitente  de  p^ch^s  ^latants; 
eile  apportait  dans  la  d^votion  son  äme  lass^e,  troubl^e  encore,  et 
Ton  aurait  dit  qu'elle  cherchail,  dans  sa  fagon  de  se  repentir,  un 
moyen  de  r(!»sislcr  encore  et  de  tenir  töte.  Les  Messieurs  etaieni 
presque  tous  «  fort  reservös  ä  parier  »>,  mais  «  ils  avaient  des  amis 
qui  tenaient  des  discours  quelquefois  peu  excusables.  Ces  discours, 
quoique  avances  souvent  par  des  particuliers  etaient  r^put<;s  des 
discours  de  loul  Ic  corps  ».  «  Le  Roi  etait  prövenu  que  les  Jansenistes 
n'elaiont  pas  bien  dispost'S  pour  lui  et  pour  son  Etat  ». 

La  «  secte  »  se  doublait  donc  dune  coterie  politique.  Quelques- 
uns  travaillaient  ä  Tengager  dans  des  voies  dangereuses.  Un  6niis- 
saire  janseniste  alla  repr<^senler  au  cardinal  de  Reiz  qu'il  pouvaii 
comptor  sur  le  credit  et  sur  la  caisse  d'amis  puissants,  s'il  voulait 
«  «Delator  ».  Des  sentimenls  pleinoment  faclieux  apparaissent  dansle 
«Journal  »  du  jansenisle  Saint-Gilles,  k  lendroit  oü  il  parle  dugrand 
succes  remporte  par  Conde,  qui  avait  delivre  Valenciennes  assi^g^ 
par  les  Iroupes  du  Roi  :  u  A  la  tf}te  de  Tarmee  d'Espagne,  il  a  forc^ 
nos  lignes  sans  resislance,  a  pris  prisonnier  le  marechal  de  La  Ferl^- 
Senneterre,...  defait  entierement  le  rögiment  des  gardes,  et  pris  un 
tr6s  grand   nombre  de  prisonniers  avec  presque  tout  le  canon  et 

<  io8  > 


CHAP.  m 


Apres  la  Fronde. 


bagage  ».  II  serait  injuste  de  möme  supposerque  les  sentiments  de 
Sainl-Gilles  fussent  agr^^s  par  Arnauld,  par  Pascal  et  par  les  prin- 
cipaux  Messieurs,  mais  il  6tait  grave  que  des  Jans6nisles  fussent 
arriv^s  ä  Telat  d'esprit  des  Condöens,  qui,  au  möme  temps,  souhai- 
laient  Tan^antissement  des  arm^es  et  des  flottes  du  Roi. 

En  septembre  1660,  le  Roi  fit  examiner  les  Provinciales  par  une 
commission  d'^vöques  et  de  thöologiens.  Le  Conseil,  sur  leur  rap- 
port,  ordonna  que  le  livre  füt  brül6  par  le  bourreau.  En  d^cembre,  le 
Roi  appela  devant  lui  les  pr^sidenls  de  TAssembl^e  du  Clerg6  et  leur 
d^clara  que,  pour  son  salul,  sa  gloire  et  le  repos  de  ses  sujets,  il  vou- 
lail  terminer  TaCTaire.  En  f6vrier  1661,  rAssembl6e  reprenant  Tid^c 
d*un  formulaire  ä  faire  signer  par  tous  les  ecclösiasliques,  Farrßta 
en  ces  termes  : 

Je  condamne,  de  coeur  et  de  bouche,  la  doctrine  des  cinq  proposilions  de 
Cornelius  Jansenius,  conlenue  en  son  livre  intituI6  VAugustinuSy  que  les  deux 
papes  Innocent  X  et  Alexandre  VII  ont  condamn^e,  laquelle  doctrine  n'est  pas 
Celle  de  Saint- Augustin,  que  Jansenius  a  mal  expliqui^e,  contre  le  vrai  sens  de 
ce  Saint  docteur. 

Au  mßnie  moment,  Tordre  futdonn6  aux  sup6rieures  des  deux 
monast^res  de  Port-Royal  de  renvoyer  leurs  pensionnaires,  leurs 
novices  et  leurs  postulantes,  avec  defense  d'en  recevoir  ä  lavenir. 
Les  solitaires  se  dispers^rent  :  la  «  grande  persöcution  »  6tait  com- 
menc^. 

Le  cardinal  Mazarin  y  poussait  de  toutes  ses  forces.  II  6tait  alors 
dans  lattente  de  la mort  qu'il  sentait  prochaine.  Le  bruit  qui  courait, 
que  Retz  guettait  son  dernier  soupir  et  se  disposait  ä  rentrer,  Texas- 
p^rait.  II  craignait  un  recommencement  des  troubles  et  que  peut- 
Mre  cet  autre  cardinal  ne  profität  du  dösordre  pour  s'imposer  au 
Roi  comme  premier  ministre.  Le  3  mars,  une  ordonnance  d^fendit 
ä  lous  les  sujets  du  Roi  de  donner  asile  ä  Tarchev^que  sous  peine 
de  conQscation  de  corps  et  de  biens,  et  prescrivit  aux  gouverneurs 
el  Iieutenants-g6n6raux  de  l'arröter  lui  et  ses  partisans  partout  oü 
ils  pourraient  les  d^couvrir.  C'est  dans  ces  derni^res  journ^es  que 
Hazarin  parla  du  jans^nisme  au  Roi  en  ces  termes  que  Louis  XIV 
a  rapport^s  parmi  les  recommandations  in  extremis  du  cardinal :  «  que 
je  ne  devais...  soulTrir  ni  la  secte  des  Jans^nistes  ni  seulement  leur 
nom  et  que  j'6tais  oblig6  d'employer  pour  cel  efTet  tous  mes  soins  et 
loule  mon  autorite  ». 
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IV.   —  LA  MORT  DE  MAZARIN^ 

LA  PüissAscE        T   ES  derni^res  annöes  de  sa  vie,  le  personnage  de  Mazarin  est  si 
DU  CARDINAL.         1  J  singuHer  que  Ton  ne  sait  de  quel  mot  le  d6finir.  Premier  minisire, 

ce  n'est  pas  assez.  Premier  ministre  suppose  quelqu'un  au-dessus,  le 
Roi,  et,  ä  cöt6  et  au-dessous,  d'autres  gens,  d'autres  ministres,  des 
conseils.  II  semble  qu'il  n'y  ait  plus  personne  ni  rien  en  France  que 
le  Mazarin.  Le  cardinal  est  «  puissant  comme  Dieu  le  pere  au  com- 
mencement  du  monde,  »  disait-on.  On  raconte  que  le  jeune  Roi, 
le  voyant  un  jour  passer  entour6  d'une  escorte  pompeuse  s'6cria  : 
«  Voilä  le  grand  Türe  qui  passe  ».  Mazarin  etait  en  elTet  davantage 
qu'un  grand  vizir.  II  6lail  un  podestat  importö  chez  nous,  ou  bien 
le  «  protecteur  »  du  Roi  et  Tusufruilier  du  royaume  de  France. 
soN  TRAIN  ROYAL.         II  accumule  au   Palais  Mazarin  plus  de  merveilles  et  de  plus 

rares  que  n'en  contenaient  le  Louvre  et  le  Palais-Royal  bien  entcndu, 
mais  aussi  Saint-Mande  el  Vaux-le-Vicomte.  Vincennes,  dont  il  est 
gouvemeur,  est  accommodö  en  r^sidence  d*öte  splendide  et  forte. 
Le  vicux  donjon  est  gami  d'artillerie,  et  les  abords  du  chAteau  sont 
döfendus  par  les  mousquetaires  ä  cheval  de  r£minence  et  par  ses 
trois  Cents  gardes  ä  pied,  qui  portent  brodöes  sur  T^paule  les 
armoiries  mazarines.  Peul-6tre  bien  ce  fut  pour  rendre  la  maison 
plus  respectable  qu'on  etablit  dans  les  foss6s  une  mönagerie  peupl^ 
de  lions,  d'ours  et  de  ligres. 
MAMFESTATioss  II   muItipUait   les  manifestations    de    magnificence.   Au    mois 

DE  MAGSiFicENCB.  d'aoül  1660,  daus  la  föte  dentr^e  de  la  Reine  k  Paris,  il  ne  parut  pas 

dans  le  cortöge  parce  qu'il  etait  malade,  mais  il  s'y  fit  repr6senter : 

c  D'abord,  dit  Tambassadcur  v^nilien,  une  suite  de  soixante-douze  mnles, 
conduites  par  vingt>cinq  hommcs  cn  Uvr6e.  Vingt-qualre  de  ces  mules  ^taiesl 
couvertes  de  drap  rougc  brodö,  vingt-qualre  de  tr^s  beaux  caparacoos  de  Upis- 
seric,  el  le»  vingt-quatre  autres  de  vclours  cramoisiavec  de  trösriches  broderies 
d*or  el  d'argent;  les  ornemcnts  de  ces  mules  ^latent  ou  d'or  plaque  ou  d'argent 
massif,  et  toules  porlaient  un  haut  panache  de  nombreuses  el  magniflqaes 
plumes  rouges  et  blanches.  Venaienl  ensuitc  r^cuyer  de  Son  ^muience  avec 

1.  SouRCBs.  Tons  les  Memoire^  precitcs.  qui  ont  parle  de  cette  mort,  et,  de  plai, 
Memoirex  inMils  de  LoaU- Henri  de  Lominie,  comte  de  Drienne,  publiös  par  F.  E^arri^re,  3  rol. 
Paris,  1H28.  Memoire.*  de  Vabbe  de  Choisy,  publies  par  M.  de  Lescure,  a  rol.,  Paris,  18BB.  A« 
1. 1  de  Clement,  Lettre». ..,  toute  In  correspondance  de  Colbert  de  i65o  &  1G61,  et  notamment 
le:»  lettres  au  cardinal.  Dans  le  mOme  volumc  un  Pjat  des  bien»,  reoenu»  et  effet»  cipparlf 
nant  ä  Mon»eigneur,  la  pr^xente  annie  1658,  dressii  par  Colbert,  pp.  5ao  et  suiv. ;  Lcm  dtr* 
nii^re»  parole»  de  M.  le  cardinal  de  Mazarin,  pp.  53a  et  suiv. 

OuvitAOEs  :  Chantelauze.  Le»  dernier»  jour»  de  Mazarin,  dans  •  le  Correspondanl  •, 
livraisons  des  lojuillct  et  10  aoQt  1S81.  Gazier,  Les  demiires  annies  du  cardinal  de  ikiz^ 
16SS'1679,  Paris,  idjü. 
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vingU{aatre  pages  richement  vötus  et  bien  mont^s,  puis  douze  chevaux  magni- 
ftques  couverts  de  velours  cramoisi  tout  brod^  d'or  et  d'argent  et  men^s  ä  la 
main  par  douze  hommes ;  puis,  sur  d'autres  chevaux,  des  cavaliers  ä  la  livr^c 
da  Cardinal;  puis  onze  carrosses  ä  six  chevaux,  et  un  douzi^me,  pluspelit,  tir6 
parhuit  magnifiques  chevaux,  et,  devant  ce  carrosse  principal,  bien  que  le  car- 
dinal  ne  s'y  irouvdt  pas  en  personne,  s'avanQaient  environ  cinquante  cavaliers, 
tous  de  grande  condition  et  avec  des  vötements,  des  caparagons,  et  des  chevaux 
d'on  prix  incroyable.  Apr^s  cela  venaient  cent  mousquetaires  ä  cheval,  formani 
la  garde  ordinaire  de  son  £minence.  Ils  avaient  des  casaques  cramoisies  gar- 
nies  d'argent  et  nombre  de  plumes  rouges  et  blanches  au  chapeau  •. 

Un  jour,  le  cardinal  r^gala  la  cour dune  loteric  gratuitc,  dont  il  une  loterie 
dislribua  les  billets.  Les  lots  valaient  plus  d'un  million.  La  France  ei  chezle cardinal. 
l'Europe  s'^tonnörent  :  «  Celle  galante  liberal!  16,  6crit  Mademoiselle, 
fit  beaucoup  de  bruii  ä  la  Cour  ei  par  tout  le  royaume  et  aux  pays 
^trangers.  Elle  6tait  extraordinaire,  et  je  pense  qu'on  n'a  Jamals  vu 
en  France  une  teile  magnificence  ».  Mazarin  cherchait  cet  ötonne- 
meot,  et  sa  famille  aussi,  s'il  est  vrai  quc  ses  niöces  s'amusaient, 
comme  une  d  elles  Ta  racontö,  k  jeter  par  les  fenötres  du  Palais 
Mazarin  des  poign^es  de  louis  d'or,  pour  se  donner  le  plaisir  de  faire 
bailre  les  valets  dans  la  cour.  La  tribu  napolitaine  s'6batlait  en  France 
comme  en  pays  conquis. 

Le  cardinal  pr^sidait  ou  s'int6ressait  ä  toutes  les  fötes  :  courses 
de  bagues,  carrousels  et  ballets,  ces  jeux  h6ritiers  des  tournois  et 
des  joutes  oü  s'^tait  plue  jadis  une  cour  plus  rüde ;  repr6sentations 
ih^trales,  comme  celle  qu'un  soir  Moli^re  donna  au  Palais  Mazarin 
enjouant  fJ^tourdi  et  les  Pr^cieases ;  reprösentations  d'op^ras  surtout. 
11  avail  introduit  en  France  l'op^ra  Italien  et  fait  venir  d'Italie  les 
machines  et  les  voix.  Et  puis,  c'^taient  les  beaux  festins  et  le  jeu,  le 
jeu  continuel  :  son  habituelle  compagnie  6tait  de  joueurs ;  il  etait  « le 
plus  grand  brelandier  »  du  monde,  et  «  adroit  aux  jeux  de  main,  ä 
iaire  desiours  de  cartes  eide  billard,  ä  jouer  ä  la  huchette,  oü  ilpassait 
desapr^s-dinöes  entieres  w.  Quantite  de  tömoignages  le  montrent  assis 
a  joucr.  C'est  ä  se  demander  quand,  oü  et  comment  il  travaillait.  II 
dirigeait  les  affaires  de  trös  haut,  attentif  ä  toutes  choses,  et  s'en 
remeltait  au  z^le  et  ä  Ijntelligence  de  serviteurs  admirables  comme 
Le  Tellier,  de  Lionne  et  Colbert.  II  pr6sidait  des  conseils,  mais,  ä  ce 
qa'il  semble,  dans  les  derniers  temps  au  moins,  pour  la  forme  :  «  Les 
conseils  se  tenaient  dans  sa  chambre,  pendant  qu'on  lui  faisait  la  barbe 
et  qu'on  rhabillait,  et  souvent  il  badinait  avec  sa  fauvette  et  sa  guenon 
tandis  qu'on  lui  parlait  d'affaires.  II  ne  faisait  asseoir  personne  dans 
sa  chambre,  pas  mSme  le  Chancelier,  ni  le  mar6chal  de  Villeroi  ». 

II  serait  interessant  d'exactemenisavoir  lesrelations  du  cardinal, 
dela  Reine  m^jre  et  du  Roi,et  surtout  de  connaltreles  sentiments  qu'y 
apportait  chaeune  des  trois  personnes.  Entre  le  cardinal  et  la  Reine 


le  cardinal, 
la  reine  anne, 

LE  ROI. 
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Anne,  on  voit  des  querelles  de  vieux  manage,  oü  r£niinence  traite  la 
Majest^  commeune  a  chambri^re  ».  Quant  au  Roi,  le  cardinal  Ta-t-il 
vraiment  aim6  pour  lui-m^me  comme  ud  bienfaiteur  et  un  mattre? 
II  est  lou<^  d'avoir  sacrifie  ä  Tint^r^t  et  ä  la  dignite  du  royaume  Thon- 
neur  de  marier  avec  Louis  XIV  une  de  ses  ni^ces.  Le  Roi,  en  effet,  apr^ 
avoir  616  amoureux  d'OljiDpe  Mancini,  celle  qui  ^pousa  le  comte  de 
Soissons,  le  fut  aussi  el  davantage  d'une  cadette  d'Olympc,  Marie. 
Cette  passion  eclata  au  moment  oü  Mazarin  n^gociait  avec  l'Espagne 
une  paix  donl  le  mariage  de  Louis  XIV  avec  l'infante  Marie-Th^r^sc 
semblait  c^lre  la  condition.  Le  Roi  disait  et  repetait  en  pleurant  qu*il 
voulait  (^pouser  Marie;  Mazarin  s<^para  les  deux  amoureux.  II  ^rivit 
au  Roi  d*admirables  lettres  oü  il  ladjura  de  sarrifier  son  amour  k 
'  sa  gloire,  a  son  honneur,  au  bien  de  FEtat.  II  est  probable  qu*il  a 
pr^f^r6  en  cette  circonstance  ä  un  interöt  de  famille  son  amour-propre 
de  ministre  et  dartiste  en  politique  et  le  bien  de  r£tat,  auquel  il 
savait  quY'taient  attach^s  sa  gloire  et  son  honneur  ä  lui  aussi.  La 
judicicuse  Mme  de  La  Fayette  nc  Fa  pourtant  pas  pens6  :  «  Le  car- 
dinal, dit-elle,  qui  savait  que  la  Reine  ne  pourrait  entendrc  sans 
horreur  la  proposition  de  ce  mariage,  et  que  l'ex^cution  en  eüt  616 
Ires  hasardeuse  pour  lui,  se  voulut  faire  un  m^rite  envers  la  Reine  et 
envers  Ifitat  d'une  chose  qu'il  croyait  contraire  ä  ses  propres  int^- 
röts.  »  Cette  petilc  Mancini  n*etait  pas  trös  bonne  ni^e;  eile  ne 
rendait  au  cardinal  «  aucun  compte  de  ses  conversations  avec  le 
Roi ;  eile  prenait  sur  son  esprit  tout  le  credit  qui  lui  ^tait  possible;  le 
cardinal  commen^ait  ä  craindre  qu'elle  n'en  prtt  trop  ».  Mazarin 
devail  savoir  que  ses  niöces,  qu'il  ne  traitait  pas  bien,  ne  Taimaient 
pas.  Hortensc  Mancini  a  6crit  dans  ses  M^moires  :  «  Jamais  personne 
n'eut  les  mani^res  si  douces  en  public  et  si  rüdes  dans  le  domestique^ 
el  toutes  nos  humcurs  et  nos  inclinations  etaient  contraires  aux 
sicnnes  ».  Aussi,  «  ä  la  premiöre  nouvelle  de  sa  mort,  son  fr^re  et  sa 
soeur  Marie,  pour  tout  regrct,  se  direnl  Tun  ä  Tautre  :  «  Dieu  merci, 
il  est  creve.  »  El  eile  ajoule  :  «  A  dire  vrai,  je  n'en  fus  gu6re  plus 
affligre  ».  P(Mil-Olrc  donc  Mazarin  n'eut-il  pas  un  si  grand  m^rite  k 
refuser  pour  sa  niece  Talliance  de  Louis  XIV.  A  la  jeune  fiUe,  il  con- 
seilla  de  chercher  un  r(*conforl  dans  les  oeuvres  de  Senöque,  qu'il 
lui  donna. 
^ncrcATios  II  n'esl  pas  vrai  qu'il  ait  laissö  ä  dessein  le  Roi  dans  Tignorance 

POLITIQUE  DU  ROI.  dcs  affaires.  Certainemenl  il  a  expos6  au  jeune  mattre,  d^s  qu*il  a  6U 

en  (Hat  de  les  comprendre,au  moins  les  plus  grandes  affaires,  et  il  lui 
en  a  donnö  son  senlimenl.  Le  Roi,  d'ailleurs,  assistait  ä  des  conseils. 
11  parut  s  y  ennuyer  d'abord,  puis  il  se  mit  k  öcouter  avec  une  grande 
attention  ce  quon  y  disait.  Oubien,  il  allail  chez  le  cardinal  prendre 
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de  lougues  le^ons  de  politique  au  cours  desquelles  il  Taccablait  de 
ses  questions.  Mazarin  louait  cette  curiositö,  admiraii  le  Roi,  pr6- 
disail  un  grand  rfegne,  mais  ne  pensail-il  pas  de  temps  en  temps 
que  ce  jeune  homme,  peut-ötre,  Irouvait  qu'il  6tait  long  k  venir,  ce 
regne? 

11  est  vrai,  le  Roi  semblait  Taimer  par-dessus  lout  le  monde. 

Lambassadeur  de  Venise,  dans  une  relation  de  Tan  1660,  apr^s  avoir 

parl^  des  sentimenls  de  Louis  XIV  pour  la  Reine  sa  m^re,  pour  la 

jeune  Reine  et  pour  Monsieur,  ajouie  que  c'esl  «  vers  le  cardinal  que 

semble  lourn^e    loule  la  force  de  ses  affections  ».  II  parle  d'une 

«  Sympathie    occulte  »  et  d'une  «  Subordination  d'Ame  et  d'intel- 

ligence  »  du  Roi  k  lYgard  de  son  ministre.  L'admiralion  que  le  jeune 

prince  avait  pour  Thomme  qu'il  croyait  avoir  sauv6  son  fitat,  et 

lappr^hension  qu'il  a  confess^c  de  voir  les  troubles  recommencer, 

si  le  cardinal  venait  ä  manquer,  nc  suflisent  pas  ä  expliquer  cel  6tat 

«  d'ämeet  d'inlelligence  ».  Dans  la  correspondance  ötrange  de  Mazarin 

et  d'Anne  d'Aulriche,  les  personnes  sont  dösignöes  par  des  noms  de 

guerre  :  la  Reine  est  appelöe  Zabaolh  ou  les  S^raßns,  et  Mazarin, 

la  Meroxx  le  C/e/,  et  le  Roi,  le  Confident.  Le  Roi  savait-il  donc  le  grand 

secrel?  Mazarin  6crivait  un  jour  k  la  Reine  qu'ils  ^taient  unis,  eile  et 

lui,  par  des  liens  que  Tun  et  Tautre  pensaient  ne  «  pouvoir  ölre  rompus 

ni  par  le  temps,  ni  par  quelque  effort  qu'on  y  fit  ».  Ce  jeune  homme, 

s^rieux  et  discret,  a  616  peut-6tre  le  «  confident  »  de  ces  liens.  En 

lout  cas.  Reine,   cardinal  et  Roi  formaient  un  indivisible  trio;  au 

mois  d*aoüt  1658,  Anne  6crivaitä  Mazarin  : 

«  Le  Confldent  ne  vous  ^crit  pas,  puisqu'aussi  bien  vous  ne  connaissez  de 
diffi^rence  de  nos  ^critures,  ni  de  nos  sentiments,  puisqu'ils  sont  une  möme 
chosc  pour  vous,  et  que,  encore  quMl  n'y  ait  qu'une  seule  mein  qui  öcrive,  les 
Coeurs  sont  conforniös  en  amitie  »  K 

II  fallait  bien  que  le  cardinal  eüt  des  assurances  particuli^res 
pour  oser,  lui  si  prudent,  6taler  sa  puissance,  en  m^me  temps  qu'il 
refusait  ä  la  Reine  Anne  möme  Tapparence  d'une  autorit6  et  d'un 
crWit,  et  ses  richesses,  en  m^me  temps  qu'il  röduisait  k  la  portion 
coDgrue  la  jeune  Cour,  au  point  que  la  table  et  le  logis  du  Roi  demeu- 
raient  plus  que  modestes.  II  «  jouait  tous  les  soirs  trois  ou  quatre 
mille  pistoles...  et  laissait  jouer  k  sa  ni6ce  la  comtessc  de  Soissons  des 
sommes  immenses  »,  et  il  refusait  k  la  jeune  Reine  de  quoi  mettre  au 
jeu,  quelque  instance  que  lui  fit  la  Reine  m^re. 

II  avait  pourlant  des  heures  oü  il  se  preoccupait.  II  sentait  en 
son  pupille  une  grande  ambition  et  une  moralit^  tr^s  diff^rente  de 

1.  Ch^rueK  Hisloire  de  France  soas  le  minisUre  de  Mazarin^  t.  III,  p.  188. 
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la  sienne.  Toutc  sa  puissance  el  tout  son  öclat  6taient  emprunt^s,  el» 
sur  un  mot,  pouvaient  s'6vanouir. 

(^/aurail  6U^  pour  lui  un  moyen  de  sortir  d*embarras  que  de 
devenir  pape.  Un  jösuite  lui  öcrivait  en  dccembre  1655  que  la  Cour 
de  Romc  allaii  se  trouver  h  la  disposition  de  Son  iSminence  : 

Dan»  toulcs  les  anlichambres  et  dans  toutes  lc8  compagnies,  od  ne  parle  que 
des  Obligation^  que  lui  a  la  chröticnt^  et  on  n'entend  retentir  que  le  son  de  ses 
louangcs.  C^est  l'opinion  des  plus  connaissants  qu*elle  sera  Tarbitre  des  con- 
claves  et  pourra  mcttre  la  tiarc  sur  la  töte  de  qui  il  lui  plaira,  möme  sur  la 
sienne,  si  Tenvic  lui  en  prend. 

L'abb6  de  Choisy,  qui  af firme  que  le  cardinal  mourui  «  dans  la 
Vision  de  se  faire  papc  »,  ajoule  :  «  II  savait  que  le  Roi  n'epargnorait 
rien  pour  le  faire  röussir,  par  amitiö,  par  reconnaissance,  par  gloire 
et  peut-ötre  mOme  pour  se  döfaire  honorablement  d'un  premier 
ministre  qui  commenQait  ä  lui  ötre  ä  Charge  «.  Mais  le  Roi  et  le  car- 
dinal, furent  libör^s,  Tun  de  celte  Charge  et  lautre  de  son  inquie- 
tude,  par  un  moyen  plus  natureL  Le  cardinal,  depuis  longtemps 
souffrant  de  la  gravelle  et  de  la  goutte,  appril,  ä  la  fin  de  Tann^e  1660, 
qu'il  n'avail  plus  longtemps  ä  vivre. 

II  eut  certainement  du  regret  ä  quitter  sa  belle  vie,  mais,  avec 
beaucoup  de  sang-froid,  il  mit  en  ordre  ses  affaires,  les  temporelles 
et  les  spirituelles. 

Ruin<^  a  la  fin  de  la  Fronde,  il  avait  rcfait  en  sept  ans  une  fortune, 
qui  ne  peut  ötre  evaluee  exacteracnl,  car  il  pril  la  pr^caution  d'inlor- 
dire  toutinvenlaire;  cllesembleavoir  ele,  au  bas  mot,  d'une  cinquan- 
tainedemillions,  c'est-ä-dire  probablement  quelque  deux  cents  millions 
d'aujourd'hui.  Sans  doute,  les  trailements  de  ses  diverses  fonctions 
donnaient  un  total  de  204  000  livres,  et  les  revenus  de  ses  gouvemc- 
ments  d'Alsace,  de  Vincennes,  de  la  Rochelle,  etc.,  et  ceux  de  Fev^ch^ 
de  Metz  el  de  ^7  abbayes,  parmi  lescjuelles  plusieurs  des  plus  riches 
du  royaume,  monlaienl  h  6  ou  700000  livres,  mais  Timniense  fortune 
ne  peut  s'expliquer  par  les  öconomies  faites  sur  ces  annuil^s.  Le 
cardinal  s'enrichit,  comme  a  dit  Retz,  par  «  le  filoutage  »  qu'il  «  intro- 
duisit  dans  le  ministere  ». 

11  prt^lait  au  Roi  sous  des  noms  supposes,  avec  assignation  sur 
fonds  sürs,  et  faisait  diverses  sorles  de  bons  coups  conseillcs  par  son 
intendant,  Colbert.  11  lirait  argent  des  charges  de  la  maison  royale; 
au  lit  de  niort,  il  nögocia  Celles  de  la  maison  de  la  jeune  Reine 
(jusqu'ä  la  charge  de  lavandi^re),  ce  qui  lui  valut  de  beaux  profils.  11 
demandait  des  gralificalions  aux  titulaires  de  grands  offices,  au 
moment  de  leur  enlröe  en  charge,  et  des  pots  de  vin,  plus  conside- 
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rables  qu'il  n'^tait  d'usage,  aux  fermiers,  au  moment  des  adjudica- 
üons.U  enireprenait  des  fournilures  de  vivres  aux  arm^es.  II  faisait, 
raconlail  ä  Mme  de  Moiteville  le  ministre  Le  Tellier,  «  de  grands 
m^nages  el  Irafics  dans  ses  gouvemements,  et  jouissait  de  plusieurs 
fondsdeslin^s  au  paiement  des  ambassadcurs,  de  rartillerie,  de  Tami- 
rauld;  il  se  chargeait  d  y  satisfaire  et  ny  satisfaisait  pas;  c'est  ainsi 
quil  prenaii  beaucoup  sans  qu'on  püt  le  convaincre  de  rien  prendre 
ä  rßpargne  ».  Le  Tellier  confirme  donc  le  t^moignage  de  Fouquet, 
qui  accuse  Mazarin  de  s'ötre  fait  donner  chaque  ann^e  des  millions 
de  l'argenl  du  Roi  pour  les  «  employer  ä  son  gr6,  gagnant  sur  les 
enlreprises  ä  forfait,  car  il  ne  payait  pas  tous  les  officiers,  laissant 
d^p^rir  les  vaisseaux  et  les  gal6res,  tomber  en  ruine  les  fortifications 
pour  se  faire  des  deniers  revenant  hon,  et  liquidant  tout  par  quelque 
ordonnance  pour  d^pense  secr6te  ». 

A  präsent,  il  veut  transmeltre  aux  siens  toutc  sa  rapine,  non  pas 
qu  il  les  aime,  car  il  semble  bien  n'avoir  aim6  personne,  mais  il  a 
l'orgueil  du  nom  qu'il  a  illuströ  el  Tambition  de  le  faire  durer  jusqu'ä 
la  fin  des  temps  par  la  splendeur  de  sa  famille.  C'est  k  ce  moment 
qu'il  marie  sa  ni^ce  Hortense  ä  M.  de  La  Meilleraie,  ä  qui  est  destinö 
le  lilre  de  duc  de  Mazarin".  II  entend  que  M.  de  Mazarin  soit  un 
grand  seigneur;  la  pari  d'Hortense  sera  donc  de  trente  millions; 
mais  au  moment  oü  il  dispose  ainsi  de  son  avoir,  il  est  pris  d'inqui6- 
lüde.  Le  Roi  est  bien  pauvre;  ne  se  Irouvera-t-il  personne  pour  lui 
persuader  d'^tendre  la  main  sur  ce  las  de  millions?  Colbert  conseille 
äson  maltre  de  faire  donation  de  toute  cette  forlune  au  Roi,  qui  la 
lui  rendra  certainement ;  alors  le  Cardinal  aura  la  conscience  Iran- 
quille,  il  aura  fait  forlune  neuve,  et  la  succession  6chappera  aux 
risques  des  enqußles  el  des  procös,  puisque  les  millions,  ce  sera  le 
Roi  qui  les  aura  donnös.  Le  Cardinal  suivil  le  bon  conseil. 

La  Cour6taitvenues'6lablir  äVincennes.  La  Reine  m^re,  ßd^le  tou- 
jours,  s'^tait  log6e  tout  prös  du  malade,  qu'elle  enlendait  hurler  dans 
les  crises  d'^touffement.  Elle  s'empressail  auprös  de  lui,  mais  lui  s'im- 
palientait  :  «  Celle  femme  me  fera  mourir...  Ne  me  laissera-l-clle 
jamais  en  repos?  »  Le  Roi,  bien  qu'il  allät  de  temps  ä  aulre  k  Paris 
pour  quelque  f^te,  l6moignailau  Cardinal  unegrande  affection  et  une 
grande  Irislesse  de  Total  oü  il  le  voyail.  Pourtanl,  il  fit  atlendre  Irois 
jours  son  refus  d'accepler  la  donation,  ce  qui  prouve  qu'il  h^sita . 
Silöl  que  sa  d^cision  ful  connue,  le  leslamenl,  depuis  longlemps 
pr^par^,  ful  sign6  el  paraph6. 

Le  3  mars  au  malin,  le  cardinal  avait  fait  appeler  les  trois 

1.  A  ce  moment  aussi  ie  mariage  de  Marie  Mancini  avec  le  chef  de  la  famille  des  Colonna , 
doDi  le  p^re  de  Mazarin  avait  h\&  le  serviteur. 
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LA  MORT. 


-  ministres  :  Le  Tellier,  de  Lionne,  Fouquet,  et  les  avait  remercids  cl 
iou6s  dcvant  le  Roi.  Le  7,  ii  ßt  ses  adieux  au  Roi,  h  la  Reine  merc,  ä 
Condö,  ä  Turenne,  en  laissantä  chaeun  pour  souvenir  un  diamani  ou 
une  pierre  pr6cieuse.  Au  Roi,  lous  ces  derniers  jours,  il  donna  les 
I  consciis  suprömes.  11  Ta  surlout  exhorte  ä  gouverner  par  lui-möme, 
et  ä  se  bien  garder  d'un  premier  ministre.  Peui-Ätre,  il  a  donn6  cet 
avis  par  d^vouement  au  Roi,  sachant  mieux  que  personne  ce  qu'un 
premier  ministre  peul  coüter  ä  un  royaume.  Maispeut-^treaussi  6tait-il 
jaloux  d'un  successeur  possibleet  ne  voulait-il  pasque  personne  joult 
des  honneurs  et  des  richesses  qu'il  lui  fallait  quitter.  Enßn,  pour 
achever  de  prendre  congö  du  monde,  il  fit  porter  ses  compliments  ä 
TAssembl^e  du  Clerg^  et  au  Parlement,  cl  resolut  de  ne  plus  penser 
qu'ä  Dieu. 

Au  mois  de  janvier,  il  avait  fail  promettre  ä  M.  Claude  Joly,  eure 
de  Saint-Nicolas-des-Champs,  de  Tassister  ä  Theure  de  la  morl,  apr^s 
quoi  il  avait  continu6  ä  vaquer  aux  affaires  et  ä  passer  des  heures  au 
jeu.  On  remarquait  qu'en  ramassant  son  gain,  il  pesait  de  la  main  les 
pistoles,  et  tirait  de  cöt6  les  plus  l^g^res  pour  les  metlre  au  jeu  le 
lendemain.  Lorsque  les  averlissements  de  la  morl  devinrent  plus  clairs 
el  plus  pressants,  il  appela  M.  Joly.  Ce  cur6  de  Paris,  trös  au  courant 
des  choses,  nemanqua  pas  de  vouloir  parier  au  cardinal  de  ses  p6ch^ 
noloires.  11  mit  la  conversalion  sur  Temploi  des  deniers  publics, 
mais  Mazarin  avait  pr6vu  cette  curiosile;  il  interrompit  le  pr^tre  : 
«  Je  vous  ai  seulement  envoy6  qu6rir  pour  vous  entendre  parier  de 
Dieu  »,  dit-il.  Pour  se  confesser  de  ses  p6chös,  il  avait  choisi  une 
autre  personne,  le  P^re  Angelo,  supörieur  des  Thöalins  qui,  ^tant 
moine,  peu  au  courant  des  alTaires  du  monde,  et  compatriote,  serait 
plus  discret  et  plus  accommodant. 

Au  curö,  le  cardinal  se  plaignait  de  ne  pas  sentir  une  plus  grande 
douleur  de  ses  pechi»s.  Au  momont  de  recovoir  le  vialique,  il  se  fit 
dire  par  lui  «  les  elTels  de  ce  sacrcment  et  les  disposilions  necessaires 
pour  le  recevoir  utilemenl  ».  11  demanda  aussi  ä  M.  Joly  de  lui  expli- 
quer  «  los  effols  du  sacrifice  de  la  messe,  ajoutant  cpie  peut-ölre  il 
n'avail  pas  ou'i  la  messe  une  fois  en  sa  vie  selon  les  inlenlions  de 
l'Eglise  >).  II  ecoulail,  assis  sur  sa  chaise,  rcvOlu  dune  simarre  cou- 
leurde  feu,  la  barbe  faile,  propre  el  payant  de  mine,  r<^pandantaulour 
de  lui  de  riialcine  infecl^e.  II  finit  par  se  meltre  en  bon  ^lat  d'äme. 
11  recilait  des  acles  de  conlrilion  et  «  les  passages  les  plus  lendres 
et  les  plus  alTeclifs  des  psaumes  »,  repelait  le  Miserere  mei\  Deiu, 
Ses  mains  joinles  serraienl  le  crucifix.  11  fit  venir  le  nonce  auquel 
il  demanda  lindulgence  plönicre  «  que  les  papes  ont  coulume  d*ac- 
corder  aux  cardinaux  ä  larlicle  de  la  morl  ».  II  lui  annonga  qu'il 
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laissail  une  belle  somme  au  Saint-P^re  pour  laider  ä  continuer  la 
guerre  contre  les  Infid^les.  Pourtant  il  avait  des  retours  vers  le 
monde;  le  7  au  soir,  il  signait  encore  des  d^pöches.  Le  8,  il  entendil 
ia  messe  dans  sa  chambre  «  avec  une  grande  applicalion  d'espril  », 
mais,  comme  Vallol,  un  de  ses  raödecins,  lui  oiTrait  un  bouillon,  il 
refusa  en  regardant  Thomme  «  d'une  maniöre  fixe  et  pergante  »  —  il 
accusait  ses  medecins  de  le  tuer,  et  ne  leur  laissa  rien  par  son  testa- 
ment,  au  lieu  qu'il  fut  g6n6reux  envers  son  apoihicaire  — ;  puis  il 
se  repentit  du  mauvais  regard  jet6  ä  Vallot,  et  demanda  une  absolu- 
tion  pour  avoir  murmure  contre  la  Facultö.  M.  Joly  lui  conseilla  de 
faire  amende  honorable  de  ses  p6ch6s.  Le  cardinal  la  fit,  töte  nue, 
cierge  en  main,  avec  une  parfaite  humilit^.  Ses  soufTrances  ötaient 
atroces  :  «  Courage,  disait-il,  courage!  II  faut  souffrir!  »  Dans  la 
nuit  du  8  au  9,  Tagonie  commenga ;  deux  heures  apr6s  minuit,  le 
cardinal  Mazarin,  entr'ouvrant  un  peu  la  bouche  pour  adorer  le  saint 
nom  de  Jesus,  expira. 

Si  un  personnage  comme  celui-lä  avait  6crit  Thistoire  de  sa  vie, 
en  forme  de  confessions,  et  s'il  y  avait  dit  toute  la  v6rit6  de  ses  sen- 
liments  et  de  ses  actes,  depuis  les  humbles  origines  et  les  d^buts 
Iroubles,  jusqu'ä  Tapoth^ose,  oü  Tune  des  deux  mainssoutientla  cou- 
roane  de  France,  et  Tautre  touche  presque  les  cl(^s  de  Saint-Pierre, 
c'eüt  6t6  un  document  humain,  duquel  nous  pourrions  dire  qu'il  est 
de  premier  ordre. 
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L'INSTALLATION  DU  ROI 

CHAPITRE  PREMIER 
LE  ROP 

I.    LA    PERSONNB.   —  II.   L'EDUCATION.    —    III.   LE    «    MOl    •    DU  ROI. 

/.   —   LA    PERSONNE  DU  ROI 

LOUIS  XIV  avail  vingt-deux  ans  et  demi  ä  la  mort  de  Mazarin.  vaspbct  du  roj. 
Toul  le  monde  le  trouvait  tr6s  beau.  Un  löger  retrait  du  front, 
le  nez  long  d'ossature  ferme,  la  rondeur  de  la  joue,  la  courbe  du 
menlon  sous  Tavancöe  de  la  lövre,  dessinaient  un  profil  net,  un  peu 
lourd.  La  douceur  se  mölait  dans  les  yeux  bruns  ä  la  gravit6,  comme 
la  gräce  ä  la  majcslö  dans  la  dömarche.  Une  belle  prestance  et  Tair 
de  grandeur  haussaient  la  laille  qui  6lait  ordinaire.  Toute  cette 
personne  avail  un  charme  qui  aitirait  et  un  serieux  qui  tenait  ä  dis- 
tance.  Les  contemporains  pensaient  qu'elle  r6völait  le  Roi  : 

En  quelque  obscurit^  que  le  sort  l'eüt  fait  naitre, 
Le  monde,  en  le  voyanl,  eüt  reconnu  son  maitre, 

1.  SoiRCES.  Les  OEuvres  de  Louis  XIV,  Paris,  1806,  6  vol..  Mimoires  dt  Louis  XIV  pour 
firiAlraction  du  Dnuphiriy  6dit.  Ch.  Dreyss,  2  vol.,  Paris,  1860.  Colbcrt,  Journal  fait  par 
chacune  nemnine  de  ce  qui  s'esl  pass^  pour  servir  ä  Ihisloire  du  /?oi,  au  tome  VI  des  Lellrts^..» 
editecs  par  F.  Clement.  Leltrcs  du  P.  Paulin.  confcsseur  du  Roi,  au  cardinal  Mazarin,  dans 
le  P.  Cherol,  La  Premiere  jeunesst  de  Louis  XIV  (i649-i65d),  Lille,  189a.  Les  Mdmoires  du 
temp-i.  notamment  ceu.x  de  Madame  de  MoHeville,  de  Mademoiseiie  de  Montpensier. 
Journal  de  la  aanli  du  Roi  Louis  A7F  (1647-1711)  ecrit  par  Vallol,  d'Aquin  et  Fagon,  6dit6  par 
J  -A.  Le  Roi,  Paris,  1862.  Medailles  sur  les  principaux  ivinemenls  du  riyne  de  Louis  le  Grande 
ou^Ta^e  publik  par  l'Acad^mie  des  Medailles  et  Inscriptions,  Paris,  170a.  Saint-Simon, 
Parallele  de*  trois  premiers  rois  Dourbons,  Les  Relations  des  ambassadeurs  v^niliens 
Ginvanni  Battisln  Nani  (aoül  1660),  Alvise  Griraani  (1660-64),  Alvise  Sagredo  (i664-65),  au 
t.  III  des  Relazioni... 

OuvRAGEs  A  coNsuLTER.  Outre  ceux  du  P.  Ch6rol  et  de  Lacour-Gayet  :  Sainte-Beuve, 
Leu  frucres  de  Loui»  XIV,  Causeries  du  lundi,  l.  V,  p.  3i3;  Le  Journal  de  la  santi  du  Roi% 
Nouveaut  lundis,  l.  II,  p.  36o.  A.  P6rale,  Les  porlraits  de  Louis  XIV  au  mus6e  de  Versailles^ 
Versailles,  1896. 
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(lira  B6r6nice.  L'ambassadcur  de  Venisc  6crivait  dix  ans  plus  löl  : 
«  Si  la  fortune  ne  l'avail  pas  fait  nallre  un  grand  roi,  c'est  chose  cer- 
taine  que  la  naturc  lui  cn  a  donne  Tapparcnce  ». 

Cette  naturelle  majestö  n'empöchail  pas  le  jeune  Roi  d'ötre  jeune. 
Les  niöces  du  cardinal  lui  avaient  donnö  Ic  goüt  des  romans  et  des 
vers.  II  lisait  des  recueils  de  po6sies  et  de  comödies,  et  il  aimait  k 
parier  de  cclle  lilleralure  :  «  0^^"^  *'  donnait  son  jugement  sur  ces 
choses-lä,  ecrit  Mademoiselle,  il  le  donnait  aussi  bien  qu'un  homme 
qui  aurait  beaucoup  lu  et  qui  en  aurait  une  parfaite  connaissance. 
Je  n'ai  jamais  vu  avoir  un  aussi  bon  sens  nalurel  et  parier  plus  jusle- 
ment  ».  II  se  plaisait  ä  tous  les  plaisirs;  ä  merveille  il  joutail,  courait 
la  bague,  dansait  les  ballets  et  jouait  la  comedie.  II  ne  se  refusail 
pas  möme  les  espiögleries  des  mascarades.  Les  jeunes  seigneurs  et 
les  jeunes  femmes  qu'il  admettailä  ses  jeux  s'arrölaient  d'eux-mÄmes 
aux  limites  de  la  familiaritö. 

II  6tait  poli,  d'une  politesse  naturelle  et  en  möme  temps  röfl^chie, 
mesuree  ä  la  qualite  des  personnes,  et  qui  jamais  ne  se  trompait 
d'une  ligne.  II  öcoulait  «  mieux  qu'homme  du  monde  »,  et  personne 
ne  trouvait  ni  ne  disait  mieux  que  lui  ce  qu*il  fallait  dire  en  toute 
rencontre.  Par  bonheur,  il  n'avail  pas  la  sorte  d'esprit  ä  la  mode  de 
France,  qui  raille  ä  tort  et  ä  travers  les  personnes  et  les  senümenls  : 
«  Jamais,  a  dit  Saint-Simon,  de  discours  qui  püt  peiner  ».  II  ^tait 
calme,  6tonnamment  mattre  de  lui;  une  col^re  de  lui  faisait  övene- 
ment.  Dans  les  premi6res  annöes,  il  se  laissait  dire  par  Colbert  des 
choses  tr^s  dures.  Jamais  roi  ne  mit  tant  de  gräce  a  Commander.  Le 
grand  air  qu'il  gardait  dans  cette  gräce  möme,  qu'on  sentait  descendre 
de  haut,  lui  donnait  un  charme  auquel  personne,  ni  Frangais,  ni 
6tranger,  jamais  n'a  r^sistö. 

II  nY4ait  point  mechant,  il  avait  des  mouvements  de  bont6,  m^me 
de  sensibilite.  II  aimait  sa  m^re,  qu'il  pleura  a  chaudes  larmes.  II 
avait  pour  son  fr^re  une  amitie  que  ne  meritait  pas  ce  irop  joli 
garQon  pomponne,  de  moeurs  ridicules  et  ignobles,  et  qui  fut  marquö 
par  madame  de  Lafayette  d'un  mot  terrible  :  «  Le  miracle  d'enflanuner 
le  coeur  de  ce  prince  n'6lait  reservö  ä  aucune  femme  du  monde,  » 
—  c'est-ä-dire  ä  aucune  femme  au  monde.  —  II  t6moignait  de  la 
tendresse  ä  la  Reine,  Tenfantine  infante  dont  les  grandsyeux  Tadmi- 
raient.  II  «  pleura  fort  »  d'une  maladie  qu'elle  fit  en  1664.  Comme  on 
portait  k  la  malade,  que  Ton  croyait  d^sesper^e,  le  bonnet  miraculeux 
de  Saint Frangoisde Paule,  renconlrant la  relique  dans  lantichambre, 
il  la  baisa  avecdevotion.  La  premiere  fois  qu'il  voyagea  sans  la  Reine 
«  il  jeta  des  larmes  qu'il  voulut  cacher  au  public,  mais  qui,  ^tant 
vues  de  celle  qui  en  6tait  la  cause,  la  consoldrent  de  tous  ses  maux  ». 
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En  bieo  d'autres  circonslances,  on  le  vil  abondamment  pleurer,  mais 
les  larmes  s6chaient  vite  aux  joues  de  ce  visage  triomphal.  II  est 
possible,  au  reste,  que  Louis  XIV  n'ail  pas  616  plus  6goiste  que  qui 
que  ce  soit  en  son  temps  et  dans  le  nötre,  mais  il  n'6tait  pas  pr6- 
pare  ä  r6sister  aux  tentations  que  les  autres,  en  Tadorant,  lui  don- 
naient  de  s'adorer  lui-m6me. 

Les  maux  donl  la   Reine  fut  consolee   par  les  larmes  du  Roi  le  Temperament 
etaient  des  maux  de  Jalousie  d6jä.  Un  an  aprös  le  mariage,  a  com-  amoüreüx. 

mence  la  s6rie  des  maitresses.  La  Reine  Anne  reprochant  ä  son  fils  sa 
mauvaise  conduite,  le  Als  repondit  k  la  m6re  «  avec  des  larmes  de 
douleur  qu'il  connaissait  son  mal,  qu'il  avait  fait  ce  qu'il  avail  pu 
pour  se  reienir  d'olTenser  Dieu  et  pour  ne  pas  s'abandonner  ä  ses 
passioDS,  mais  qu'il  ölait  contraint  de  lui  avouer  qu'ellcs  ötaient  plus 
forles  que  sa  raison,  qu'il  ne  pouvait  plus  r6sister  ä  leur  violence, 
qu'il  ne  se  seniait  pas  möme  le  d6sir  de  le  faire  ».  II  6tait  un  sensuel, 
Irfes  gros  mangeur,  prompt  ä  toutes  les  occasions  d'amour,  aux  «  pas- 
sades  »,  qui  6taient  des  infid6lit6s  aux  maitresses  d6clar6es  et  comme 
de  la  menue  monnaie  d  adult6re.  En  vrai  don  Juan,  il  courait  ä  Tappel 
de  toutes  les  sortes  de  charmes.  Ni  Marie  Mancini,  ni  La  Valli6re 
n'^taient  belies,  et  leurs  charmes  ötaient  tr6s  difTörents.  Un  esprit 
•  hardi,  empörte,  libertin  »  6tincelait  dans  les  yeux  et  endiablait  le 
sourire  de  la  brune  Italienne.  La  Valli6re  6tait  une  demoiselle  noble 
de  province,  une  blonde  aux  yeux  bleus,  amoureuse  avec  un  air 
d'elonnement  et  le  trouble  du  p6ch6.  Apr6s,  le  Roi  se  prendra  aux 
splendeurs  de  la  chair  et  k  Töclat  de  Tesprit  en  madame  de  Montespan. 
Puis  ce  sera  le  caprice  pour  la  chair  sans  esprit  de  mademoiselle 
de  Fontange,  et,  ä  la  fm,  le  sörieux  attachement  pour  la  dölicate 
beaut6  müre  et  pour  la  raison  de  madame  de  Maintenop.  Amoureux 
loujours,  il  demandera,  presque  septuagönaire ,  de  Tamour  ä  sa 
septuag6naire  compagne,  qui  s*en  effarouchera.  Mais  jamais,  m6me 
aux  moments  et  sous  lempire  de  ses  plus  fortes  passions,  il  n'a 
oubli6  ni  n'oubliera  qu'il  est  le  Roi.  II  lui  a  et6  dur  de  renoncer  k 
Marie  Mancini.  La  veillc  au  soir  du  d6part  de  la  jeune  ßlle,  il  parut 
si  accable  de  tristesse  chez  sa  m6re  qu'elle  le  prit  k  part,  lui  parla 
loDgtemps,  puis  Temmena  dans  un  cabinet,  oü  ils  demeur6rent 
une  heure  ensemble.  II  en  sortil  avec  de  Tenflure  aux  yeux,  et  la 
Reine  dil  ä  madame  de  Motteville  :  «  Le  Roi  me  fait  piti6.  II  est 
lendre  et  raisonnable  tout  ensemble...  »  Toute  sa  vie,  il  demeurera, 
comme  il  a  dit  dans  ses  mömoires,  maltre  absolu  de  son  esprit. 
11  tiendra  pour  «  deux  choses  absolument  separ6es  »,  les  «  plai- 
sirs  »  et  les  «  affaires  ».  Peut-6tre  la  preuve  la  plus  forte  de  la 
maltrise  qu'il  gardait  sur  lui,  möme  dans  Toböissance  k  son  tem- 
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p^^rament,  cst-elle  la  Separation  qu*il  a  faite  de  «  Tamant  »  ei  du 
«  sou verain  ». 

Sainl-Simon,  qui  a  dii  que  Louis  XIV  6tait  «  nö  bon  »  —  oe  qai 
est  beaucoup  dire  —  ajouie  qu*il  6lait  n6  «  juste  »  aussi,  et  qu*il  a 
gard6  jusqu'ä  la  fin  «  des  inclinations  portd^es  h  la  droiture,  ä  la  jus- 
tice et  ä  r6quil6  ».  Cela  est  tr^s  vrai,  mais  il  a  montrö  de  tr^s  bonne 
heure,  par  de  grands  signes,  comme  les  projets  de  sa  politique  et  les 
injustices  du  proc^s  de  Fouquel,  ou  par  de  petits,  comme  la  disgrftce 
dont  il  frappa  la  duchesse  de  Navailles,  que,  pour  qu*il  suivit  ses 
inclinations  ä  T^quite,  il  fallait  qu'elles  ne  fussent  pas  travers6es  par 
d'autres  dont  la  pentc  füt  plus  douce.  Le  crime  de  Madame  de 
Navailles,  dame  d'honneur  de  la  Reine,  fut  «  d'avoir  fait  murer  une 
porle  secröle  que  le  Roi  avait  fait  ouvrir  derriöre  le  lit  desfilles  d'hon- 
neur  ».  Louis  XIV  ne  sora  juste  que  dans  les  affaires  oü  son  autorit^ 
ne  se  trouvera  inleressee,  ni  son  orgueil,  ni  ses  convenances,  ni  ses 
aises. 

Ce  qui  est  inattendu  et  surprcnd,  c'est  que  ce  jeune  homme, 
sous  la  süperbe  des  apparences,  est  prudent,  circonspecl,  mod^rd 
m(^me.  II  avoue  dans  ses  mömoires  une  timiditö  que  lui  donnait  la 
peur  de  mal  faire  ou  de  mal  dire.  Au  temps  du  cardinal,  il  Iravaillait 
ä  se  former  un  avis  sur  les  questions  qu'il  entendait  discuter;  il 
ötait  fier,  quand  il  se  trouvait  avoir  pens6  comme  «  les  gens  d'exp6- 
rience  ».  A  prösent  qu'il  est  le  mallre,  il  h6sile  souvenl  et  se  trouble: 
«  L'incertitude  desesp^re  quelquefois.  Souvenl,  il  y  a  des  endroiis 
qui  fonl  de  la  peine ;  il  y  en  a  de  dt*licats  qu'il  est  difficile  de  d^m^ 
1er...  ».  Jamais  il  n'improvise  une  d(*cision.  Un  des  moU  qu'il  röp6tera 
le  plus  souvent  est  :  «  Je  verrai  ».  11  n'improvise  pas  non  plus  ses 
paroles.  II  f^)prend  par  coeur  celles  qu'il  faut  dire  dans  les  circoD- 
stances  difficiles,  et  s'arröle,  s'il  a  perdu  la  m(*moire.  La  chose  lui 
arriva  un  jour  des  premicrs  temps,  comme  il  ontrelenait  des  mem- 
brcs  du  Parlemenl  d'une  affairc  delicate,  le  proc^s  de  Fouquet« 
D'Ormesson,  qui  etait  lä,  raconte  :  «  Le  Roi  demeura  quelque  temps 
ä  s'arröler  pour  se  reprendre,  et  songea  encore  assez  de  temps.  Ne 
relrouvant  pas  ce  qu'il  avait  m6dit6,  il  nous  dit  :  «  Cela  est  fdcheux 
«  quand  rela  nous  arrive,  car,  en  ces  affaires,  il  est  bon  de  ne  ricn 
«  dire  que  ce  que  Ton  a  pens6  ».  Enßn,  il  apporte  ä  ses  entreprises 
la  prudence  de  Tinquielude  pr^alable  :  «  En  lout  ce  qui  est  dou- 
teux,  le  seul  moyen  d'agir  avec  assurance  est  de  faire  son  compie 
sur  le  pis  ».  II  a  <^crit  cetle  maxime  :  «  Se  garder  de  Tesperance, 
mauvaise  guide  ». 

Voilä  dos  qualilrs  de  gouvernemcnt,  et  voici  une  grande  vertu 
royale  :  la  joie  d'6tre  le  Roi.  Louis  XIV  la  laissail  voir  ä  toute  sa  facoD 
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d'^lre,  il  rexprimait  en  termes  naifs  :  «  Le  m6tier  de  Roi  est  grand, 
noble,  d^licieux  *  ». 

Mais  Celle  belle  ei  joyeuse  idöe  du  mutier  impliquait  le  devoir 
de  le  faire  soi-mßme.  Le  principal  honneur  de  Louis  XIV  est  d'avoir 
compris  que  la  condition  de  cette  «  grandeur  »,  de  cette  «  noblcsse  » 
el  de  ce  «  dölice  »,  ötait  le  travail. 

Colbcrt  raconte  qu'un  möme  jour  le  jeune  Roi  pr^sida  le  Con- 
seil  des  finances,  de  dix  heures  du  matin  ä  une  heure  et  demie,  dlna, 
pr^ida  un  autre  conseil,  s'enferma  deux  heures  pour  apprendre  le 
ialin,  —  il  le  savait  tres  mal  et  voulait  se  mettre  en  6lat  de  lire  lui- 
m^me  les  acles  de  la  chancellerie  pontificale,  —  et,  le  soir,  tint  un 
Iroisi^me  conseil  jusqu'ä  dix  heures.  Ce  jour-lä,  il  ne  fit  qu'ajouter 
un  peu  ä  Thabituel  travail  de  ses  journ^es. 

Pour  travailler,  il  ne  se  confinait  pas  dans  le  silence  d'un  cabinet. 
II  ne  se  prenait  pas  la  töte  entre  les  mains.  II  n'avait  pas  Täme  medi- 
tative. Le  travail  de  Louis  XIV,  c'ötait  Tatlention  aux  conseils,  aux 
audiences,  qui  ötaient  nombreuses,  aux  entretiens  priv^s  avec  les 
minisires  ou  avec  des  hommes  dont  il  estimait  les  avis.  C'6taient  les 
ordres  donn^s  de  pied  lev6  ä  tel  secr^tairc  d'fitat,  qui  guettait  Toreille 
du  Roi  et  lui  exposait  une  afTaire  entre  le  lever  et  la  messe.  C'6tait 
la  pr^occupation  des  enlroprises  commenc^cs,  la  crainte  de  manquer 
le  succ^s  et  la  gloire.  C'etait  la  möme  application  donn^e  aux  diver- 
lissemenls  de  chaque  jour  et  aux  programmes  des  fötes  enchant^es 
quaux  grandes  choses  de  la  politique;  le  m^me  soin  ä  6couter  le 
mar^chal  de  Bellefonds  parlant  «  des  inclinations  particuli^res  des 
dames  de  la  Cour  »,  et  le  mar^chal  de  Turennc  «  entretcnant 
Täme  de  Sa  Majestö  de  desseins  guerriers  ».  C'6tait  le  regard  en 
constante  aclivil^,  qui  voulait  tout  voir,  et  voyait  tout,  en  effet, 
et  refforl  pour  garder  en  loute  circonstance  Tair  de  majeslö  et  de 
calme  souverain.  Tout  le  monde  s'agite  autour  du  Roi.  Les  cour- 
lisans  soni  en  perp^tuelle  inqui^tude,  les  ministrcs  laissent  aperce- 
Toir  qu'ils  peinent.  Qui  voyait  en  ces  premiers  temps  passer  Colbert 
ei  de  Lionne  pouvait  dire  ce  que  plus  tard  6crira  La  Bruy6re  en 
pensani  ä  Colbert  ei  ä  Louvois  :  «  On  ne  les  a  jamais  vus  assis, 
jamais  fixes  et  arröt^s  :  qui  mOme  les  a  vus  marcher?  »  Le  jeune 
mallre  va  d'une  occupation ä lautre,  «  sans  peine,  sans  que son  esprit 
soit  jamais  crabarrassö  ni  emprunle  »,  et  Ton  «  ne  peut  imaginer  que 
ce  soit  Ic  möme  prince  ». 

Louis  XIV  se  fatigua  vite  ä  remplir  ainsi  plusieurs  röles  avec  la 


COMMBNT 

LOÜIS  XIV 

TRAVAILLAIT, 


LA  fATIGüB, 


1-  Voir  Reßexions  sar  le  milier  de  Roi,  dans  l'^dition  Dreyss  des  Memoires,  t.  II,  p.  5i8.  Ce 
norcoau  est  du  Roi  lui-möme,  et,  h  cause  de  cela,  trös  inlörcssanl.  Les  mcmoires  sont 
recourerts  de  style  Strenger.  Voir  sur  ia  fagon  dont  ils  ont  6tä  rödigös  :  Dreyss,  1. 1,  introd. 
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möme  altention.  II  etait  vigourcux,  cndurant  ä  tousles  excrcices,  0 
faisail  le  m^mc  visage  tranquille  aux  beaux  jours  et  aux  intemp^ries, 
mais,  depuis  Tcnfancc,  il  souiTrait  de  dörangements  d*cstomac  et 
d'intestins.  En  1662,  il  a  «  des  ressentiments  de  vertiges,  de  maux  de 
coeur,  faiblcssc  et  abattement  »  et  des  erises  de  mölancolie.  Sans 
doute,  lappötil  glouton,  T^normc  mangerie  coutumi^re  —  avec  de 
mauvaises  dents  —  suffiraient  k  expliqucr  le  d^sordre  de  la  sante 
royale,  niais  lambassadeur  de  Vcnise,  qui  voit  le  Roi  «  perdre  les 
belles  Couleurs  de  son  visage  »,  et  parattre,  dös  la  fleur  des  ann^es, 
plus  vieux  que  son  dgc,  ^crit  en  1665  :  «  II  s'applique  extraordinaire- 
mcnt  aux  a(Taires  avec  T^motion  la  plus  vive.  II  se  passionne  pro- 
fondement  pour  toutes  ses  entreprises  et  surtout  appr^hende  toutes 
Celles  qui  pourraient  nuire  ä  la  gloire  de  son  nom.  II  se  fatigue  Tesprit 
et  succombe  alors  ä  des  maux  de  töte  aigus  ». 

Cependant  ni  la  maladie,  ni  la  medecine,  plus  redoutable  alors 
que  la  maladie  m<^me,  nc  trouble  la  rögularite  oii  il  enferme  et  dis- 
tribuc  chaque  journee  de  sa  vie.  On  le  verra,  pendant  un  demi-siöclc, 
travailler  de  la  möme  fa^on,  aux  mömes  heures.  «  Avec  un  almanach 
et  une  montre,  öcrira  Saint-Simon,  on  pouvait,  ä  trois  cents  lieues 
de  Uli,  dire  ce  qu'il  faisait.  »  Cet  ordre  immuable  dans  le  travail  sem- 
blait  une  loi  de  la  nature. 

Ce  jeune  homme  avait  donc  de  belles  qualit<^s  et  verius  royales. 
Malheureusement,  si  le  duc  de  Saint-Simon  a  el6  injuste  de  dire  que 
rintelligence  du  Roi  etait  «  au-dessous  du  m6diocre  »,  il  n'y  a  pas  de 
doute  qu'elle  n'ötait  qu'ordinaire.  Elle  lui  sufflsait  pour  comprendre  les 
choscs  m<^medifßciles,  apres  qu'on  les  lui  avait  expliquöes,  etil  aimait 
qu'on  les  lui  expliqudt.  Colbert.  qu'on  accuse  de  Tavoir  noy6  dans 
les  dötails,  luia  toujours  expos6  d'ensemble  et  plutöt  trois  foisqu^une 
ses  grands  projets ;  il  savait  que  «  bien  rapporter  au  Roi  »  ötait  une  des 
meilleures  fagons  de  lui  faire  la  cour.  Mais  Tintelligence  de  Louis  XIV 
(J^taitpresquetoute  passive,  sans  initiative  aucune,  nullementcurieuset 
point  en  quöte  de  problemes.  Elle  ne  cherchait  rien  au-dessous  ni 
au  (\c\i\  du  visible,  et  eile  avait  öle  meubl6e  trös  pauvrement  par 
une  iWlucation  qui,  en  somme,  fut  deplorablc  pour  lesprit  et  pour  le 
caraclere. 
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LOUIS  XIV  avait  ele  mauvais  ecolier  par  la  faule  du  cardinal,  le 
moins  pedagogue  des  hommes,  mais  aussi  par  Teffet  des  circons- 
tances,  de  la  guerre  civile  et  de  tout  le  trouble  des  erneutes,  des 
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(uiles,  des  chevauch^es  et  des  batailles.  II  n'avait  ä  peu  pr^s  rien 
appris  de  ses  maltrcs.  A  propos  de  son  ignorance  de  Thisloire,  il 
disail  :  «  On  ressent  un  cuisant  chagrin  dMgnorer  des  choses  que 
savenl  tous  les  autres.  »  Par  contre,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  reQut 
une  Mucalion  professionnelle. 

II  a  TU  la  guerre  de  ses  propres  yeux,  il  s'y  est  tr^s  bien  tenu. 
Chaque  ann^e,  il  paraissail  aux  arm^es;  il  y  montrait  une  joie  sans 
pareille,  s'amusant  des  incommodit^s  et  des  privations  restait  des 
quinze  heures  ä  cheval  et  se  risquait  gaiement  dans  des  escarmou- 
ches.  Pendant  le  si^ge  de  Dunkerque,  en  mai  1658,  oü  il  a  voulu 
rester,  malgr^  la  Reine  et  le  cardinal  qui  craignaient  pour  lui  le 
sejour  en  un  Heu  infecl6  de  corps  morts  rest^s  lä  des  ann^es  pr6c6- 
dentes,  k  demi  enterr^s  dans  le  sable,  il  se  montre  aux  endroits  p^ril- 
leux,  et  donne  des  ordres  pour  avancer  les  travaux.  Le  mois  d'apr^s, 
au  si^ge  de  Bergues-Saint-Winox,  il  se  sent  trös  malade,  dissimule 
aussi  longtemps  qu'il  peut,  avoue  enfin  son  6tat  au  cardinal,  qui,  ä 
grand'peine,  obtient  de  lui  qu'il  se  laisse  transporter  ä  Calais.  La,  le 
mal  empire;  dans  la  nuit  du  6  au  7  juillet,  il  regoit  la  communion,  et, 
brayement :  «  Vous  6tes  homme  de  r^solution,  dit-il  au  cardinal,  et 
le  meiüeur  ami  que  j'aie.  C'est  pourquoi  je  vous  prie  de  m'avertir 
lorsque  je  serai  k  Textr^mit^  ».  La  concordance  des  t^moignages  ne 
laisse  pas  de  doute  sur  Tendurance  et  le  courage  de  ce  jeune  homme 
etsa  volonte  d'apprendre  la  guerre.  II  assistait  aux  conseils  de  guerre, 
recevait  les  le^ons  de  Turenne  et  Celles  du  cardinal,  qui  se  croyait  du 
g^nic  militaire.  La  paix  faite,  un  de  ses  plaisirs  est  d'exercer  ses 
Iroupes,  de  les  faire  manoeuvrer  et  de  passer  des  revues  avec  une 
extreme  attention,  corps  par  corps,  compagnie  par  compagnie,  et, 
pour  ainsi  dire  «  homme  par  homme  ».  II  a  bien  appris  Torganisation 
dune  arm^e  et  la  conduite  des  Operations  de  campagne  et  surtout  de 
siege.  II  a  toute  comp^tence  pour  correspondre  avec  ses  g6n6raux.  II 
s'informe  avec  le  plus  grand  soin,  demandant  toujours  et  toujours 
des  details,  dans  les  charmants  billets  Berits  aux  chefs  des  premi^res 
expeditions  militaires. 

II  connaissait  les  affaires  6trangeres.  Un  jour,  dans  les  tout 
Premiers  temps,  raconte  Colbert,  il  donnait  audience  ä  Tambassadeur 
d'E<pagne.  Celui-ci  voulait  lui  toucher  un  mot  des  griefs  de  sa  cour 
pour  en  traiter  avec  les  ministres,  mais  le  Roi  lui  fit  «  un  discours  des 
plaintes  qu'il  avait  contre  TEspagne  )>.  L'ambassadeur  essaya  «  de 
profiler  de  loutes  les  pauses  que  la  mani^re  mod^r^e  de  parier  du 
Roi  lui  donnait  »;  mais  les  pauses  du  Roi  n'^taient  que  pour 
repasser  la  phrase  qu'il  allait  dire,  et  il  reprenail  le  discours. 
L'ambassadeur  fut  6tonn6,  lui  qui  avait  v6cu  quarante  ans  dans  les 
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cmplois,  Sans   jamais  voir   «  de  prince   parier  que    par   monosyl- 
labes  ». 

Ici,  sürcment,  Mazarin  fut  le  pröeepteur.  Louis  XIV  a  connu 
par  lui  Ic  grand  manage  de  la  politique  fran^aise,  cette  activite,  cette 
habilet^  si  longtemps  soulenues  ei  a  la  fin  viclorieuses.  Le  cardinal 
lui  a  enseigne  la  nocessit^  de  sacrifier  tout  scrupule,  möme  dhonneur, 
k  la  raison  d'Etat.  II  a  obtenu  de  lui,  qui  nalurellemenl  y  r^pugnait, 
le  consenlement  ä  Talliance  avec  Cromwell  Ic  regieide.  II  lui  a  rev^li 
les  artifices,  Tart  d'acheler  des  ministres  et  möme  des  princes,  le 
prix  d*une  voix  d'6Iecteur  du  Saint-Empire  ou  d*une  voix  de  car- 
dinal de  la  Sainte  Eglise  Romaine,  el  que  Teleclion  des  deux  chefs 
de  la  chrötiente,  le  Pape  el  I'Empereur  etait  un  tripotage.  Dans 
ces  enseignements,  le  Roi  ne  pouvait  guere  ne  pas  prendre  le  m^pris 
de  rölrangcr;  il  Ty  a  pris  en  effet,  malheureusement. 

Mais,  si  les  affaires  elrangeres  et  les  affaires  militaires  sonl  d'im- 
portantes  parties  du  gouvernement,  il  en  est  d'aulres  que  Mazarin, 
qui  les  ignorait,  ne  pouvait  enseigner.  Le  cardinal  ne  demandailaux 
financcs  que  de  lui  fournir  Targent  necessaire  h  sa  politique  el  k  ses 
fantaisies.  Sa  philosophie  etait  courte  :  dans  ses  demiers  conseils 
au  Roi,  il  lui  a  recommande  «  de  soulager  le  peuple,  autant  n^anmoins 
que  le  pourront  pcrmcttre  les  d^penses  indispensables  »,  de  «  main- 
lenir  Tfiglise  dans  ses  droits,  iminunites  et  privii^ges,  comme  cn  etant 
Ic  fils  alnö  »,  de  «  faire  cas  »  de  la  noblesse,  qui  est  «  son  bras  droit  ». 
II  aurait  aussi  bien  fait  de  ne  rien  dire  du  tout. 

Mazarin  traitait  le  gouvernement  interieur  comme  une  affaire 
diplomatique.  Le  premier  principe  de  sa  möthode  6tait  la  d^fiance 
envers  tout  le  monde;  au  Roi,  tout  enfanl,  il  a  dil  une  parole 
odieuse  :  «  II  imporle  ä  Sa  Majestö  de  considerer  qu'il  ne  peut  se  fier 
h  aucun  Fran^ais  »,  parce  que  tout  Fran<,*ais  est  interesse  ä  diminuer 
son  auloriti^. 

Ce  vilain  precepte  fut  commcnte  ä  Louis  XIV  par  les  Ici^ons  de  la 
Fronde. 

11  a  vu  de  pr«!is  les  Irahisons  et  les  fausses  mines  des  traitres  : 

•  Mcs  sujcts  rebclles,  dit-il  dans  ses  Memoires,  lorsqu'ils  ont  pris  les  armes 
conlrc  moi,  m'ont  donn6  peut-<ilrc  moins  d*indignation  que  ccux  qui  en  m^me 
tcmps  se  tcnaient  au(>r6s  de  ma  pcrsonnc  et  mo  rcndaient  plus  de  devoirs  et 
d'assiduitös  que  lous  les  autres,  pendant  que  j'elais  bien  informö  qu'ils  me 
Irahissaicnt.  - 

II  a  SU  lo  prix  des  fulelites  :  «  A  peine  y  avait-il  de  fidelile  panni 
mos  sujels  qu'achotce  ^  prix  d'argent  ou  par  des  recompenses 
d'honneur  ».  El  puis  il  a  etc  conlraint  a  dissimuler,  h  menlir,  el  il 
s'est  montre  admirable  comc^dien  en  une  occasion  memorable. 
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Le  cardinal  de  Retz,  apres  la  renlr^e  du  Roi  ä  Paris,  s'^tait  can-  les  bxploits 
tonne  dans  rarchevöche  et  la  cathödrale,  oü  il  s'ötait  mis  en  6tat  de  ^^  jbünb  roi. 
soutenir  un  sifege.  II  se  d^cida  enfin,  le  19  d6cembre  1652,  ä  porter  ses 
hommages  au  Louvre.  II  trouva  le  Roi  sur  le  point  d'aller  ä  la  messe 
avec  son  confesseur,  le  P.  Paulin,  et  Villequier,  capitaine  de  ses 
gardes.  La  visite  n'avait  pas  616  annonc6e,  mais  Louis  XIV  savait 
comment  il  se  conduirait  le  jour  oii  il  la  recevrait,  ce  qui  ne  pouvait 
manquer  d'arriver,  6lant  donnö  Tölat  des  afTaires.  Apres  avoir  reQU 
le  salut  du  cardinal,  il  se  mit  ä  parier  d'une  com^die  qu'il  avait  en 
l^le,  s'approcha  de  Villequier,  lui  dit  quelques  mots  ä  voix  basse, 
quitta  roreille  du  capitaine,  et,  pour  bien  marquer  qu'en  effet  il 
sagissait  de  comödie,  il  donna  tout  haut  cet  ordre  :  «  Surtout, 
quil  n'y  ait  personne  sur  le  th6ätre  ».  II  entra  ensuite  dans  la  cha- 
pelle  avec  son  confesseur.  Vers  le  milieu  de  la  messe,  Villequier 
vient  annoncer  que  la  chose  est  faite.  Le  Roi  se  tourne  vers  le  P6re  : 
M  Cesl  que  j'arröte  ici  le  cardinal  de  Retz  »,  lui  dit-il.  Le  P^re  croit 
que  le  Roi  s'excuse  de  faire  attendre  le  cardinal,  et  r^plique  : 
«  M.  le  cardinal  palientera  bien  ».  —  «  Ce  n'est  pas  cela  »,  reprend  le 
Roi.  Le  P6re  se  rappelle  alors  la  petite  sc^ne  de  tout  ä  Theure  et 
comprend  enfin  :  «  Oh!  que  je  fus  surpris!  »  6crit-il  ä  Mazarin. 
Jusque-lä,  il  avait  admir6  dans  le  Roi  «  Täme  la  plus  candide  et  la 
plus  sinc^re  qui  soit  en  son  Etat  »;  c'est,  disait-il,  «  un  vrai  Dieu- 
donne,  tout  y  est  de  Dieu  ».  Pourtant  il  s'6tait  apergu  d6jä  que  Ten- 
fanl  «  ^tait  judicieux  et  präsent  ä  soi  ».  Apr6s  Tarrestation  du 
cardinal,  il  appuie  sur  cette  qualit^  :  «  11  est  toujours  present  ä  lui 
et  ä  tout  ce  qui  se  passe  chez  lui,  quoique  souvent  cela  ne  paraisse 
pas  beaucoup  ».  II  admire  les  progr^s  de  cette  possession  de  soi- 
m^me  :  «  Le  Roi  croit  en  sagesse  et  en  dissimulation  ».  Et  le  bon  P6re 
conseille  ä  Mazarin  de  se  mefier;  cet  enfant  prodigc  pourrait  fort  bien 
un  jour  s'^manciper  sans  crier  gare  :  «  Votre  fiminence  permettra  ä 
son  senileur  de  lui  dire  qu'elle  ne  doit  laisser  approcher  S.  M.  que 
de  ses  cr^atures  assur^cs  ».  Or,  ce  «  politique  raffine  >>,  qui  agit  «  avec 
autant  de  prudence  et  de  discr^tion  que  s'il  avait  vecu  dans  les 
affaires  trente-cinq  ans  »,  et  qui  a  trouva  ce  joli  mot :  «  Qu'il  n'y  ait 
personne  sur  le  theätre  »,  et  abus6  ä  la  fois  un  cardinal  —  et  quel 
cardinal  I  —  et  un  p^re  jösuite,  avait  quinze  ans. 

L'education  par  la  vie  a  donnö  k  Louis  XIV  Thabitude  de  dissi-  - 
muler  :  il  sera  dissimulö  profondöment,  mßme  perfide,  et,  plus  d'une 
fois,  odieusement.  Elle  Fa  mis  pour  toujours  ä  l'^tat  de  m6fiance.  II 
cherche  ä  «  p(^n^trer  »  ä  travers  les  masques  «  les  plus  secrets  senti- 
ments  »>,  avec  une  prt»disposition  ä  les  trouver  m^diocres  ou  mau- 
vais.  Elle  a  d^truit  en  lui,  si  eile  s  y  trouvait,  la  facultö  de  Sympathie.  - 
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La  Rochefoucauld  est  devenu,  au  spectacle  de  la  Fronde,  un  juge 
severe  de  la  naturc  humaine,  mais  peul-ölre  ne  Ta-l-il  pas  davaniage 
m^pris^e  en  ses  «  maximes  »  que  Louis  XIV  en  son  for  inl^rieur. 
Peul-ölre  aussi  cc  m^pris  a-t-il  persuad6  au  Roi  de  nc  pas  se  g^ner 
avec  les  hommes. 

Enfin  la  Fronde  a  laiss6  ä  Louis  XIV  une  inqui^tude  qui  sem- 
blerait  ölrange,  si  Ton  nc  se  souvenait  qu'il  a  vecu  des  heures  oü  la 
monarchie  se  crut  en  danger.  II  a  peur  que  la  Fronde  ne  recom- 
mcnce.  S'il  a  laisse  gouverner  Mazarin,  «  dont  les  pens^s  et  les 
mani6res,  dit-il,  elaienl  si  difförentes  des  miennes  »,  c'esl  qu'il  a 
craint  «  d'oxciler  peut-6lre  de  nouveau  les  mßmes  orages  ».  Au 
moment  oü  il  fera  r^diger  ses  m^moires,  bien  qu'il  gouverne  dans 
runiverselle  oW'issance  depuis  plusieurs  ann6es  d^jä,  il  dira  encore 
-  qu'il  est  n(^*cessairc  au  Roi  de  s'attacher  les  princes,  parce  que,  s'ils 
sont  lies  ä  lui,  «  les  m^contenls  ne  pouvant  se  rallier  en  aucun  Heu, 
sont  contraints  de  digörer  leur  chagrin  dans  des  maisons  particu- 
liöres  ».  11  brusque  la  fin  d'une  campagne  pour  aller  accommoderä 
la  Cour  une  affaire  sans  gravite  : 

-  U  est  bon  de  pacifler  les  difT^rends  qui  naissent  h  la  Cour ;  on  s'accou- 
turne  ä  se  cantonner,  h  s'unir,  et  la  liaison  qu'on  a  faitc  contre  un  parliculier 
se  trouve  toute  pröte,  quand  il  s'agit  de  se  mutiner  contre  le  souverain  ». 

M(>mc  une  simple  querelle  enlre  deux  personnes  lui  paratt  dan- 
gcreusc  : 

•  Les  amis  prennent  pari  dans  la  querelle;  des  deux  c6t^8  on  tieni  des 
conscils;  s'il  s'öl^ve  quelque  mouvcment  intesUn,  les  s6ditieux  trouvent  des 
Chefs  tout  reconnus...  et  des  lieux  d'assemblöe  tout  choisis  •. 

II  faut  donc  reunir  sous  le  regard  et  la  main  du  Roi  tous  les 

•  «  cliels  »  possibles  de  söditions,  tous  ceux  dont  les  chdteaux  peuveni 
servir  de  «  lieux  d'assemblöe  »,  et  ne  laisser  aux  nx^contents  que 
les  «  maisons  particuli^res  »  oü  ils  digöreront  leur  chagrin  inof- 
fensif.  Le  Roi,  qui  se  souvient  des  frasques  de  son  oncle  Gaston 
d'Orlöans,  prend  ses  pr6cautions  contre  son  frere.  Monsieur  lui 
demande  un  gouvcrncmenl  et  des  places  de  sörelö;  il  r^pond  que 
la  meilleun*  place  de  sürete  pour  un  (ils  de  France  est  le  coeur  du 
Roi.  Los  autres  princes,  les  ducs,  tout  ce  qui  fait  figure,  les  fac- 
tieux  repcnlis,  les  fils  de  factieux,  il  en  veut  faire  sa  compagnie, 
les  occuper,  les  amuser,  les  tenir.  II  n'y  aura  plus  dans  le  royaume 

*  (junn  Heu  d'assemblee,  le  Heu  d'assemblee  du  Roi,  «  la  Cour  ».  Gelte 
Cour,  modeste  au  döbut,  encore  un  peu  libre,  eile  sera  ordonn^  par 
lui  jusquc  dans  le  dcrnier  detail,  eile  se  mouvra  selon  des  rites. 
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5urvcill6e  par  lui  qui  notera  les  absences  el  condamnera  un  homme 
par  ce  mot  :  «  C*est  un  homme  que  je  ne  vois  pas  ».  La  Cour 
grossira  Ir^s  vite.  S'il  avait  pu,  le  Roi  y  aurait  appelö  toute  sa 
noblesse  ä  scrvir  et  contempler  sa  personne.  Parmi  ses  premiers 
»icles,  il  se  loue  d'un  changement  «  oii  loule  la  noblesse  de  son 
royaume  avait  inti^röt  »,  et  Ton  croit  qu'il  s'agit  d'unc  trös  grande 
chose,  et  il  dit  seulcment  qu'il  n'est  pas  satisfait  du  recrutement  des 
pages  de  son  ^curie  :  des  gens  de  qualit6  ne  pr^tendaient  plus  k  ces 
places,  parce  qu'on  y  avait  admis  des  roturiers  et  que  les  pages  Irou- 
vaient  difficilement  Toccasion  de  s'approcher  du  Roi.  II  a  donc  pris 
la  peine  «  de  nommer  lui-m6me  tous  les  pages  »,  dont  il  a  doublö  le 
nombre,  et  il  aura  soin  qu'ils  aient  Thonneur  de  le  voir  et  de  le  servir. 

La  distribution  des  gräces  est  un  des  moyens  de  gouvernement       lä  cuENTkiE 
qui  lui  semblenl  le  plus  efficaccs.  üne  des  premiöres  choses  qu'il  dit  du  roi. 

ä  ses  ministres,  c'est  que  «  lout  ce  qui  (itait  gräce  »  devait  lui  6tre 
«  demand^  directement  ».  II  est  «  important,  pensait-il,  d*en  faire  la 
disiribulion  mürement  et  mOme  d*en  prendre  conseil  ».  II  etait  un 
mattre  en  Tart  de  donner.  Comme  le  comte  de  B^thune  cherchait  de 
l'argenl  pour  payer  la  Charge  de  Chevalier  d'honneur  de  la  Reine,  il  lui 
envoya  «  six  mille  louis  d'or  de  ses  casselles  et  lui  fit  dire  qu'ayant 
appris  qu'il  avait  recours  ä  ses  amis,  il  s'6tonnait  qu'il  ne  Teüt  pas 
mis  de  ce  nombre  ».  Surtout,  il  veut  qu'on  sache  bien  que  c*est  lui  qui 
donne.  Aucune  occasion  ne  lui  parait  petite  de  cröer  une  Obligation 
CDvers  lui.  Pendant  la  guerre  de  Hollande,  une  taxe  sera  imposöe  sur 
les  maisons  des  faubourgs,  mais  il  en  est  qui  appartiennent  aux 
höpitaux,  et  le  Conseil  est  d'avis  de  les  exonörer.  Le  Roi,  consultö, 
ordonnc  la  decharge,  et  il  ajoute  :  «  Dites-leur  plus  tot  que  plus 
lard,  de  mani^re  qu'ils  m'en  aient  Obligation  ».  II  ne  dedaigne  les 
hommagesde  personne.  En  1664,  il  a  donne  audience  ä  Fontainebleau 
aui  marchands  de  Paris.  Aprös  qu'ils  se  sont  retirös,  il  leur  fait  dire 
peodant  qu'ils  sont  k  table,  que  «  s'il  ne  s'ötait  pas  trouvö  mal,  il  aurait 
et6  boire  avec  eux  ».  II  lui  «  plait  fort  »,  ecrit-il,  que  Colbert  ait 
demand6  aux  marchands  merciers  de  «  faire  des  priores  dans  leurs 
communaut^s,  pour  remercier  Dieu  de  leur  avoir  donne  un  si  bon 
maitre  ». 

L'idee  d'un  Roi  universel  bienfaiteur  et  patron,  est  exprimöe    ^ 
dans  une  page  pr^paree  pour  les  M^moires  : 

•  Tous  les  ycux  sont  attacli^s  sur  lui  seul;  c'est  a  lui  seul  que  s*adressent 
tous  les  voeux ;  lui  seul  roQoit  tous  les  respects,  lui  seul  est  Tobjet  de  toutes 
les  esp^rances;  on  nc  poursuit,  on  n'altend,  on  ne  fait  rien  que  par  lui  seul.  On 
resrarde  ses  bonnes  grAces  comme  la  scule  source  de  tous  les  biens ;  on  ne  croit 
5*6Icver  qu'ä  mesure  qu'on  s'approche  de  sa  personnc  ou  de  son  cstime;  tout 
le  regte  est  sterile.  • 
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DO  ROL  - 1  et  radoralion,  et  qui  allachc  tout  son  royaumc  au  cultc  de  sa  personne, 

n'a  plus  gu^re  de  peine  k  sc  donner  pour  gouverner.  Louis  XIV  croil 
trop,  cn  effet,  qu'il  est  facile  et  möme  amüsant  de  gouverner,  et  c'esl 
lä  une  de  scs  erreurs  Ics  plus  graves. 

Celle  erreur,  il  voudra  la  Iransmetire  k  son  fils  : 

•  U  ne  faut  pas  vous  imaginer  quc  les  aflaires  d'I^tat  soient  comme  ces 
endroits  ^pineux  et  obscurs  des  sciences  qui  vous  auront  peut-^tre  fatign^.... 
La  fonction  des  rois  consiste  principalement  ä  laisser  agir  le  bon  sens,  qui  agit 
toujours  naturellcmcnt  et  sans  i)cine.  Ce  ({ui  nous  occupe  est  quelquefois  moins 
difficilc  que  ce  qui  nous  amuserait  seulcment...  Tout  ce  qui  est  le  plus  n^ces- 
saire  h  ce  travail  est  en  möme  temps  agr^able;  car  c'est,  en  un  mot,mon  llls, 
avoir  les  yeux  ouverts  sur  toute  la  terre,  apprendre  incessamment  les  nouveUes 
de  toutes  les  provinces  et  de  toutcs  les  nations,  le  secret  de  toutes  les  coara, 
Thumeur  et  le  faible  de  tous  les  princes  et  de  tous  les  ministres  Strängen,  dtre 
informö  d'un  nombre  inflni  de  choses  qu*on  croit  que  nous  ignorons,  voir  aatour 
de  nous-mömes  ce  qu'on  nous  cache  avec  le  plus  de  soin,  döcouvrir  les  viies 
les  plus  61oign6es  de  nos  propres  courtisans ;  je  ne  sais  enHn  quel  autre  plaisir 
nous  ne  quitterions  pas  pour  celui-lä,  si  la  seule  curiosit^  nous  le  donnait.  • 

Le  gouverncmcnt  est  donc  un  spectacle.  Et  le  spectacle  ötait 
un  des  grands  plaisirs  du  xMr  sidclc.  Les  hommes  de  ce  temps 
aimaient  ä  voir  jouer  les  passions  et  les  ridicules  sur  la  sc^ne  du 
th^Ätre  par  des  acleurs,  et  par  eux-m^mes  partout  oii  ils  s'assem- 
blaient,  ä  la  Cour  ou  ä  la  Ville.  Ils  elaienl  des  observaleurs,  et, 
comme  on  dit  aujourd^hui,  des  psychologues.  Ils  n'avaient  gu^re 
autre  chose  k  faire  dans  Toisivelö  de  Icur  ob<^issance,  qu'ä  se  regarder. 
Les  m^moires,  les  correspondances  t^moifjfnont  de  lagröment  qu'ils 
y  trouvaient.  Plus  grand  ötait  le  plaisir  royal,  le  spectacle  du  Roi  ^tant 
plus  vaste;  il  embrassait  toutes  les  provinces,  toutes  les  natioos, 
toutes  les  cours,  tous  les  princes,  «  loute  la  terre  ».  Louis  XIV  ne  sc 
lassait  pas  de  regarder  et  d'^coutor.  Pcrsonnc  n*a  öte  plus  quc  lur 
curicux  de  nouvelles  pelites  et  grandes.  Or,  il  est  vrai  qu'un  roi  doit 
beaucoup  regarder  et  sinformer  beaucoup,  et  qu'il  fait  bien  de  pr*- 
ferer  le  plaisir  de  sa  curiosile  k  «  je  ne  sais  quel  aulre  plaisir  »;  maii* 
parce  que  la  curiosile  de  Louis  XIV  n'a  pas  döcouvert  que  les  afTaircs 
'  de  rßtat  onl,  comme  les  sciences,  des  endroits  öpineux  et  obscurs, 
il  faudra,  au  declin  du  r^gne,  pleurer  tous  les  soirs  chez  Madame  de 
Mainlenon,  de  grosses  larmes  d'hiver,  qui  s^cheront  moins  vitc  quc 
Celles  du  prinlemps. 
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LOUIS  XIV  —  et  cela  est  visible  d6s  ses  premi^res  paroles  et  ses 
Premiers  gestes  —  met  donc  simplement  en  lui-möme  le  prin- 
cipe et  la  fin  des  choses.  II  savait  probablemcnt  en  gros  les  longues 
lh6ories  savantes  ^erites  par  les  gens  d'figlise  et  par  les  gens  de  loi  sur 
l'excellence  du  pouvoir  royal,  mais  il  n'avait  que  faire  de  cette  Erudi- 
tion. II  croyait  en  lui-m6me  par  un  acte  de  foi.  SUl  a  prononcE  la 
paroie  :  «  L'fitat  c'est  moi  »,  il  a  voulu  dire  tout  bonnement  :  «  Moi 
Louis  qui  vous  parle  ». 

Ce  «  moi  »,  qui  domina  tout  un  si^cle  et  lui  donna  sa  marque, 

est  le  produit  d'une  longue  histoire.  En  Louis  XIV,  la  race  des  Cap6- 

tiens  et  la  race  des  Habsbourg,  nobles,  antiques  et  lasses,  ont  donn6 

une  dernifere  fleur,  süperbe  et  grave.  II  6tait  le  petit-fils  d'Henri  IV, 

mais  aussi  de  Philippe  II,  Tarri^re-petit-fils  d^Antoine  de  Bourbon, 

mais  aussi  de  Charles-Quint.  II  ^tait  de  France,  mais  d'Espagne  tout 

auiani  et  möme  davantage.  II  ne  ressemblait  pas  k  son  p^re,  gentil- 

hommefranQais,  maigre  et  svelte;  il  ^tait,  comme  sa  m^re,  gras,  pos6, 

grave.  Ni  le  s^rieux  continu  n'est  de  chez  nous,  ni  cette  naturelle 

hauteur,  ni  Tordre  hi6ratique  impos^  ä  la  Cour,  dont  Anne  d'Autriche 

regrettait  la   confusion  et  le  sans-göne,  ni  la  distance  du  Roi  au 

reste  des  hommes,  ni  le  m^lange  de  luxure  et  de  d^votion,  ni  le 

gouvernement  par  le  cabinet  et  par  les  bureaux,  ni  Tambition  de 

parattre  dominer  TEurope,  ni  la  politique  de  se  mSler  k  toutes  les 

affaires,  ni  la  totale  confusion  de  T^tat  et  de  la  religion,  oü  semble 

vivre  le  souvenir  des  auto-da-f6  d'Aragon  ou  de  Castille,  ni  Versailles 

enfin  domicile,  comme  TEscurial,  d'une  majest6  qui  s'isole  hors  de 

la  vie  commune  pour  n'habiter  qu'avec  elle-möme.  Sans  doute,  on 

aepeut  pr^tendre  calculer  avcc  pr^cision  les  effets  de  la  tr^s  certaine, 

mais  obscure  force  de  Ther^dit^.  II  ne  faudrait  pas  oublier  pourtant 

que  les  rois  sont  fils  de  leurs  mores  aussi.  Les  fils  de  Catherine  de 

M6dicis  furent  d'6vidents  Italiens  sur  le  tröne  de  France.  Au  reste, 

a  y  regarder  de  pr6s,  on  verrait  que  peu  de  rois  de  France  furent  des 

FraoQais  vöritables. 

C'est  d'Espagne-Autriche,  semble-t-il,  plus  encore  que  de  France, 
que  Louis  XIV  a  regu  son  orgueil  6norme,  invraisemblable,  pharao- 
nique;  mais  des  circonstances  historiques  frangalses  ont  6veill6  et 
surexcite  en  lui  le  sentiment  atavique. 

Son  premier  souvenir  pr^cis  le  devait  reporter  k  Saint-Germain,  ib  plus  lointain 
au  moment  oü  sa  m6re,  quittant  le  lit  de  mort  de  Louis  XIII,  s'en  soüvbnir 

vinl  ä  sa  chambre  et  s*agenouilla  devant  lui  pour  «  saluer  son  fils  et       ^^  '-^^^^  ^^^''• 
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son  Roi  ».  Deux  jours  apr6s,  ce  fut  le  voyage  h  Paris  sous  l*escorie 
des  süperbes  corps  de  la  Maison  du  Roi  et  de  la  noblesse  chevau- 
chant  en  grands  atours,  la  devanc6e  des  carrosses  parisiens  jusqu'ä 
Nanterre,  l*adoration,  ä  la  porte  Saint-Honor6,  du  Corps  de  Tille  age- 
nouille,  un  peuple  grouillanl  dans  les  rues  ou  juch6  sur  les  ioits,  et 
rimmense  acclamation  :  «  Vive  le  Roi  »,  et  le  cri  des  femmes  : 
«  Comme  il  est  beau  I  »  Deux  jours  apr6s,  le  petitenfant,  port^  k  bras 
par  le  capitaine  de  sesgardes  et  prec^d6  par  les  h6rauts  d^anDes,  enlre 
au  Parlemenl.  11  est  depos6  sur  le  tröne;  entre  sa  m^re  et  lui,  une 
place  vide  marque  la  distance;  devant  lui,  des  huissiers  se  tiennent 
u  genoux.  La  Reine  le  16ve  du  tröne,  et  il  assure  «  son  »  Parlement 
de  «  sa  bienveillance  ».  Le  Chancelier  v6tu  de  la  robe  pourpre  et 
tenant  a  la  main  le  mortier  «  comblö  d'or  »,  s'agenouille  devant  lui  et 
prend  ses  ordres.  Ce  fut  pour  Louis  XIV,  ä  Yäge  oü  les  enfants 
regardent  les  marionnettes,  le  lever  de  rideau  sur  la  vie.  On  lui 
reproche  d'avoir  toujours  et^  roi,  jamais  homme,  mais  il  ne  pouTait 
distinguer  en  lui-me^me  Thomme  et  le  Roi,  lui  qui  s*est  connu  roi 
toujours.  La  royaut^  lui  ötait  naturelle,  c  etait  sa  nature  mtaie. 

Le  premier  autographe  que  nous  ayons  de  lui  est  la  copie  d*un 
modöle  d'ecriture  :  «  L'hommage  est  du  aux  rois,  ils  fönt  lout  ce  qui 
leur  platt  ».  II  n'a  pas  entendu  dire  autre  chose  au  temps  de  son  edu- 
cation.  11  a  passe  par  les  epreuves  de  la  Fronde,  mais  les  insurgte 
criaient:  «  Vive  le  Roi  tout  seull  »  Les  injures  de  quelques  6crivain8, 
il  ne  les  a  pas  connues.  Partout  oü  il  paraissait,  c'6tait  un  iriomphe. 
Quand  la  Cour  se  rendit  en  Normandie  au  commencement  de 
Tann^  1650  pour  y  arr^ter  les  menees  du  parti  des  princes, «  Taspect 
du  Roi  »  arrangea  toutes  choses.  «  On  disait  que,  si  la  Reine  voolait 
conquörir  tous  les  royaumes  de  l'univers,  eile  n'aurait  qu'Ä  en  faire 
faire  le  lour  au  Roi,  juste  assez  de  temps  pour  le  montrer.  » 

Apres  la  Fronde,  un  desordre  demeurait  dans  les  esprils;  la  foi 
monarchique  ölait  obscurcie  par  les  recents  Souvenirs  et  par  le  mau- 
vais  gouvernement  du  cardinal,  mais  eile  attendait  le  moment  de 
reparaltre  en  tont  son  öclat. 

La  destinee  s\Hait  accomplie.  L'ancien  rögime  de  la  France  n*a\'ait 
laisse  qu'un  delabrenient  de  ruines,  la  derni^re  revolte  avait  616  mise- 
rable: Tidee  dune  royaule  surveillöe  par  des  magistrats  et  temp6r6e 
par  des  n^sistances  y  avait  pöri.  II  ne  restait  ä  la  nation  d*autre 
moyen  de  s'estimer  elle-möme  et  de  s'admirer  que  de  s'estimer  et  de 
sadmirer  en  le  Hoi,  par  (jui  eile  etait  repr^sent6e.  Elle  voulut  qu'il 
fiH  plus  grand  que  les  plus  grands  rois,  plus  puissant  potentai  qoe 
les  potentats  des  autres.  L'amour-propre  de  nos  p^res  faisant  de 
neecssite  vertu  et  gloire,  la  perfcetion  de  I  autorite  monarchique  leur 


X32 


aup.  PREMIER  Le  Roi. 

sembla  un  privil6ge  de  la  France.  Ils  se  vantaient  que  le  Roi  füt 
«  vraiment  empereur  dans  son  royaume,  puisqu'il  n'y  regoit  aucune 
loi  que  celle  de  ses  ordoonances  »,  et  que,  seul  des  monarques,  il 
ne  rend  d'autre  raison  des  choses  que  celle-ci  :  «  Car  tel  est  notre 
bon  plaisir  i>. 

Le  perp6tuel  travail  humain  sur  Tid^e  de  Dieu  conduisait  alors  ib  roi 

ä  presque  confondre  la  monarchie  divine  et  la  monarchie  humaine,  imäge  de  dieu, 
la  royaute  etant  la  divinit^  projet6e  en  image  parmi  les  hommes.  II 
est  r^p^te  trte  souvent  en  effet  par  des  voix  diverses,  des  voix  hugue- 
Botes  comme  des  voix  catholiques,  que  le  Roi  est  Timage  de  Dieu. 
Möme  on  pourrait  se  demander  si  ce  n'est  pas  plutöt  Dieu  qui  se 
modUe  sur  le  Roi  :  «  Le  Dieu  du  xvii®  si^cle  fut  une  sorte  de 
Louis  XIV  image  et  suzerain  de  Tautre.  La  möme  r^volution  renouvela 
le  Ciel  ei  TEtat.  Les  saints  locaux  et  ind^pendants  du  moyen  äge  s'ef- 
facent  et  se  subordonnent,  comme  les  seigneurs  f6odaux  et  libres, 
pour  former  une  cour  d'adorateurs...  Les  superstitions  diminuent.  La 
religion  purifi^e  et  pompeuse  offre  le  spectacle  le  plus  correct  et  le 
plus  noble ^  ».  Les  deux  cultes,  celui  du  Roi  et  celui  de  Dieu,  unis 
dans  une  intimite  profonde,  donnent  ä  qui  les  pratique  une  r^gle  tr^s 
simple  de  touie  la  vie  :  vivre  docile  sous  la  puissance  de  Dieu  qui 
est  Dieu,  et  du  Roi  qui  est  son  image.  Le  Roi,  comme  Dieu,  fait  ce 
qui  lui  plait.  Ses  plus  grandes  fautes,  les  plus  grandes  mis^res  de  ses 
sojets  ne  troublent  pas  plus  la  foi  en  la  monarchie  que  Tintemp^rie 
ou  la  peste  ne  d^concerte  la  foi  en  Dieu.  Cet  6tat  de  conscience  con- 
venait  au  temps  oii  la  r^sistance  ä  TEglise  et  ä  la  royaute,  sorties 
ensemble  du  p6ril  des  rövoltes,  ^tait  impossible.  Le  sentiment  reli- 
gieux  ei  le  loyalisme  mettaient  une  belle  parure  ä  ce  renoncement  de 
Imtelligence  et  de  la  volonte. 

Enfin  Thomme  s'est  plu  en  tous  temps  ä  inventer  des  ötres 
sup^rieurs  d'humanitö,  comme  pour  se  relever  de  sa  faiblesse.  Les 
anciens  avaient  leurs  demi-dieux ;  des  philosophes  d'aujourd'hui  rßvent 
dun  surhomme  qui  asservirait  Thumanit^,  mais  en  qui  eile  serait 
ezalt^.  L'ancienne  France  avait  son  surhomme,  qui  ötait  le  Roi  ^. 

Ce  Roi,  eile  le  voulait  glorieux.  Un  certain  sentiment  de  la  gloire  sentiment  paien 
nous  ^taii  revenu  de  Tantiquite  paienne.  Les  hommes  du  moyen  äge       de  la  gloirb. 


I.  H.  Taine,  La  Fontaine  et  ses  fahles,  Paris,  1861,  pp.  217-18. 

r  Uoe  gravure  mise  au  frontispice  dune  traduction  d'un  trait^  de  Hobbcs  reprösentc  un 
j^ant  sortant  ä  mi-corps  d'unc  montagne,  couronne  en  töte,  r^p6e  dans  la  main  droite,  la 
iMlance  dans  la  main  gauche.  Son  buste  et  ses  deux  bras  sont  couvcrts  d'une  infinite  de 
penoonages  tout  petits,  hommes,  femmes,  gens  d'dglise  entassös.  Voir,  dans  Lacour-Gayet, 
XEdaiation  poliliqae...  tout  le  Livre  II  «  la  Ih^orie  du  pouvoir  royal  chez  les  contemporains 
de  Louis  XIV  »,  et  dans  P.  Janet,  Histoire  de  la  science  politiquet  2*  Edition,  2  vol., 
f^tiis,  1^,  les  qnatre  premiers  chapilres  du  livre  IV. 

c   i33   >• 


[ 


L' Installation  du  RoL  utmb  n 

oni  admirö  la  vaillance  du  höros  qui  terrassc  Tadversaire,  ils  ont  aim^ 
el  chant6  les  gestes  de  Töp^e;  mais  ils  n*<^Ievaienl  point  des  colonnes 
ni  des  arcs  de  iriomphe,  ils  ne  sculplaient  pas  des  troph^es  ni  des 
m^dailles  k  perpötuer  des  visages,  ils  ne  gravaieni  pas  dans  la  pierre 
ou  le  bronze  des  catalogues  de  dignitös.  Ils  ne  dressaient  pas  des 
effigies  sur  les  places  publiques;  les  statues  des  rois  et  des  grands 
gisaienl  humblement  sur  les  tombes  basses  dans  Tatlenle  du  jour  oü 
la  trompetle  de  Tange  annoncerait  la  r^surrection  el  le  jugement 
dernier.  Toute  la  vie  future  ölait  en  Dieu,  et  la  gloire  r6serv^  ä  Dieu, 
ä  Notre-Dame  et  k  ses  saints.  La  Renaissance  nous  a  ramen6  les  arcs 
de  triomphe  oü  les  h^ros  modernes  sont  v^tus  ou  nus  ä  lantique,  les 
bas-relicfs  oü  döfilent  les  dos  courb^s  des  vaineus,  les  trophdes  des 
armes  conquises,  les  m^dailles  avec  Ics  inscriptions  laudatives,  les 
statues  sur  haut  pi^destal,  les  renomm^es  qui  jettent  des  couronnes 
et  soufflent  des  dithyrambes  dans  leurs  trompettes,  et  Torgueil  palen 
de  vivre  dans  la  memoire  des  hommes  par  la  gloire.  Au  milieu  du 
xvn*  si6cle,  Tamour  de  la  gloire  passionnait  toute  la  France,  c'est-ä- 
dire  trois  ou  quatre  cent  mille  personnes,  clercs,  nobles,  gens  de 
robe,  61ev6s  par  les  j6suites  et  les  Colleges  des  universitös.  U  ^lail 
cel^bre  en  vers  frangais  et  en  vers  latins,  il  inspirait  le  th^tre  el  le 
roman,  et  la  pompe  des  festes  döcoratives  oü  le  Koi  s'habillail  en 
soleil  et  les  princes  en  h^ros. 

Un  grand  rdgne  ötail  attendu  et  pr^dit.  La  chaire  chr^lienne 
annongait  qu'il  se  «  remuait  pour  Sa  Majeste  quelque  chose  d'illuslre 
et  de  grand  ».  Les  ecrivains  voulaient  dans  le  mattre  de  la  grandeur. 
Les  serviteurs  du  Roi,  Colberl,  Louvois,  Lionne,  voulaient  faire 
grand.  Ce  fut  donc  un  enthousiasme  et  une  adoration  silöl  qu*on 
apergut  en  Louis  XIV  la  possibilit6  d'un  Louis  le  Grand.  On  se  le 
figure  plus  beau  encore  qu'il  n'est;  Tccil  des  contemporains  sur^löve 
sa  taille,  s'öblouit  de  sa  majest6,  m6mc  quand  il  le  voit  en  robe  de 
chambre  ou  joucr  au  billard.  Ilya  comme  une  conspiralion  univer- 
selle ä  lui  vouloir  du  g^nie.  La  grande  puissance  et  aulorile  de 
Louis  XIV  vicnnent  de  la  conformit6  de  sa  personne  avec  Tespril  de 
son  temps. 
LB  BOJ  A3iANT  II  fut  uu  amaut  de  la  gloire.  II  a  declarc  cct  amour  ä  loule 

occasion  :  «  L'amour  de  la  gloire  va  assur^ment  devant  tous  lesaulres 
dans  mon  ämo  ».  II  le  compare  dans  ses  mömoires  au  vrai  amour  : 

•  ...La  chaicur  <le  mon  i^gc  et  Ic  d^sir  violcnt  que  j'avais  d^augmenterma 
r^putation  mc  donnaient  une  tr^s  forle  passion  d'agir,  mais  j'eprouvai  d^s  ce 
moment  que  Tamour  de  la  gloire  a  les  mömes  dölicatcsses,  et,  si  j*ose  dire,  let 
mömes  timidit^s  que  les  plus  tendres  passions,  car  autant  j'avais  d*ardeur  pour 
mc  signaler,  autant  avais-je  d'appr^hension  de  faillir,  et  regardant  comine  un 

<  i34  > 


DB  LA  GLOIRB. 


ciAP.  pRKMiBR  Le  Roi. 

grand  malheur  la  honte  qui  suit  les  moindres  faules,  je  voulais  prendre  dans 
ma  conduite  les  demi^res  pr^caulions....  Je  me  trouvais  retard^  et  presse 
presque  ^galement  par  un  seul  et  möme  d6sir  de  gloirc.  • 

II  voulut,  dans  celle  concupisccnce  de  gloire,  aussi  forte  en  lui 
que  Celle  de  la  chair,  ölre  glorieux  comme  Auguste,  le  protecteur  des 
leltres,  comme  Constantin  et  Th^odose,  les  protecteurs  de  Tfiglise, 
comme  Juslinicn,  le  16gislaleur;  il  faul,  pensait-il,  w  de  la  vari^tc 
dans  la  gloire  ».  Mais  il  avail,  lout  jcune,  «  une  secr^te  predilection 
pour  les  armes  »,  qu'il  döplorera  dans  la  confession  supröme  :  «  J'ai 
Irop  aime  la  guerre  ». 

Pour  lui  et  pour  ses  contemporains,  la  gloire  des  armes  est  plus  la  gloire 

belle,  plus  royale  que  les  autres  :  «  la  qualit^  de  conquörant  est  '^bs  armes. 

estim6e  le  plus  noble  et  le  plus  61ev6  des  titres  ».  Un  roi  fait  la  guerre 
par  fonction,  par  destination  si  Ton  peut  dire.  Quand  il  conclut  la  paix, 
Louis  XIV  se  vante  que  son  «  amour  paternel  »  pour  ses  sujets  ait 
pr^valu  sur  sa  «  propre  gloire  » ;  ses  sujets  Ten  louent  comme  d'un 
sacrifice  et  d'un  bienfait  m^ritoires,  et  lui,  pour  marquer  que  la  guerre 
est  bien  sa  chosc  ä  lui,  les  rcmercie  de  leur  «  assistance  ».  Tout 
admire  et  c^l^bre  la  gloire  des  armes,  le  7e  Deum  des  ^glises,  les 
ödes  des  po^tes,  Tart  des  peintrcs,  des  architectes  et  des  sculpteurs. 
Devant  les  peintres,  les  sculpteurs  et  les  po^tes,  qui  attendent  son 
geste,  le  roi  pose.  Epuis^s  de  louanges,  ils  le  prient  de  suspendre  la 
pose  un  moment  : 

Grand  roi,  ccsse  de  vaincre  ou  je  cesse  d*6crire.... 

Ce  fatal  orgueil  et  cctte  passion  de  la  gloire,  une  seule  force  les 
aurail  pu  contenir,  c'^tait  la  religion;  mais,  par  la  religion  comme 
la  comprit  Louis  XIV,  Torgucil  fut  aggravö. 

Le  jeune  Roi  n'etait  pas  encore  «  dövot  »  en  1661.  11  ne  parais-  le  roi  itest  pas 
sait  pas  m^me  qu'il  düt  le  devenir.  11  6tait  tout  ä  la  gloire,  au  tra-  encore  Davor, 
Tail,  ä  Tamour  et  aux  fötes.  11  allait  de  Paris  ä  Saint-Germain,  k 
Chambord,  ä  Fontainebleau,  ä  Versailles,  d^laissanl  de  plus  en  plus, 
en  atlendant  qu'il  le  quittdt  et  le  reniÄt,  Paris  que  la  Fronde  avail 
dfehonorö.  Le  premier  ^te  pass6  ä  Fontainebleau,  apr^s  la  mort  du 
cardinaL  fut  d6Ucieux.  Madame  de  La  Fayette  a  racontö  cesjourn^es, 
oü  la  toute  jeune  Cour  s*en  allait  par  la  foröt  se  baigner  ä  la  riviöre, 
puis  revenait  au  chäleau;  les  dames  ä  cheval,  habill6es  galamment, 
avec  mille  plumes  sur  leurs  totes,  6taient  accompagn^es  du  Roi  et  de 
la  jeunesse.  Apres  souper,  on  montait  dans  des  cal^ches,  et  on  allait, 
^c  promener  une  parlie  de  la  nuit  autour  du  canal,  au  bruit  des  vio- 
lons  langoureux.  Pendant  cctte  promenade  du  soir,  le  Roi  «  s'allait 
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mctlre  pr^s  de  la  cal^chc  de  La  Valli^re,  dont  la  porti^re  6iait  abatlue, 
et  comme  c'^tait  dans  Tobscurile  de  la  nuit,  il  lui  parlail  avec  beau- 
coup  de  commodit6  ».  Pour  La  Valli^re,  la  premifere  des  mattresses 
d6clar6es,  Ic  Roi  donna  k  Versailles,  alors  un  petit  chdteau  dans  un 
petit  endroit,  la  föle  des  «  Plaisirs  de  Tlle  enchanl6e  »,  qui  dura 
neuf  jours  au  printemps  de  1  annöe  1664,  et  fut  6blouissante  et  singu- 
liere.  Moliöre  y  fut  le  Ggurant  principal;  mont^  sur  un  char  all^o- 
rique,  il  representa  le  dieu  Pan,  le  plus  pa'ien  de  tous  les  Dieux;  il 
c^l^bra  dans  la  «<  Princesse  d'filide  »  le  droit  d'aimer  k  tort  ei  ä 
travers  : 

Dans  r^ge  oü  Ton  est  aimable» 
Rien  n'est  si  beau  que  d^aimer... 

Enfin,  le  jeudi  12  mal,  il  donna  les  trois  premiers  actes  de  Tarluffe^ 
cette  com6die  sacrilege  que  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement  ira- 
vaillait  ä  faire  abolir.  Le  roi  de  France  allait-il  donc  se  perdre  dans 
la  compagnie  des  libertins? 
1  RBUGios  II  n'y  pensa  pas  une  minute.  Sans  doute,  il  n*aimait  pas  ä  ^tre  con- 

loüis  XIV.       trariö  dans  ses  amours,  et  il  n'^tait  pas  instruit  cn  religion  et  Jamals 

ne  s'y  instruira ;  mais  sa  m{^rc  et  ses  confesseurs  lui  avaient  donnö  des 
habitudes  pieuses,  il  röcitait  ses  priores  le  matin  et  le  soir,  il  ^grcnait 
son  chapelet,  il  entendait  la  messe  tous  les  jours,  il  «^coutait  avec 
attention  des  sermons  longs  et  nombreux,  et  deja  il  exigeait  des  jeunes 
courtisans  la  bonne  tcnue  ä  la  chapelle  et  Tapparencc  de  la  d^votion. 
II  avait,  d'ailleurs,  pour  aimer  la  religion,  de  ces  raisons  person- 
nellcs,  qui,  sans  bruit,  sans  d6bat,  inapergues  par  la  conscience, 
conduisent  les  personnes.  Sa  naissance  avait  6te  un  miracle,  que  le 
Roi  Louis  XIII  et  la  Reine  Anne,  apr^s  de  longues  annöes  steriles, 
oblinrent  par  des  voeux  et  des  prieres.  On  Ta  surnommi^  Dieudonn^. 
En  rcconnaissance  de  sa  venue,  la  reine  Anne  a  d6die  T^glise  du 
Val  de  Gräco.  «  A  J^sus  naissant  et  ä  la  Vierge  M6re  ».  On  lui  a  dit 
tout  cela,  comme  aussi  qu'il  est  le  Roi  tr^s  chretien  et  le  fils  aln6  de 
TEglise.  Ces  choses  agröables  k  enlcndre,  il  les  a  crues.  II  ne  deute 
pas  qu'il  ne  soit  b<^ni  entre  tous  les  hommcs  et  le  plus  proche  de 
Dieu. 
B  voisiNAGB  DE  Lc  voisinagc  de  Dieu  ne  gönait  pas  Louis  XIV.  Les  pr^tres  lui 

^'Bü.  disaient  qu'il  etait  honinio  et  poussiere,  mais  il  ne  les  croyaii  pas. 

Eux-m6mes  le  croyaienl-iis?  11  leur  entendait  dire  aussi  qu*il  ötait 
rimage  de  la  divinite  :  «  0  rois !  vous  ötcs  comme  des  Dieux  » I  II  a 
exprimc  par  des  maxinics  singuliöres  comme  celle-ci  ses  devoirs 
envcrs  Dieu  :  «  Dieu  est  inßniment  jaloux  de  sa  gloire.  II  ne  nous  a 
peut-^tre faits  si  grands  qu'alin  que  nos  respects Ihonorassent  davan^ 
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tage  ».  II  ^tablit  donc  sans  embarras,  avec  une  sinc^ritö  6videnlc, 
entre  Dieu  et  lui  le  regime  dela  r6ciprocit^.  II  croitque  Dieu  a  besoin 
de  lui  dans  une  certaine  mesure.  Apr6s  qu'il  a  racont6  ses  premiers 
succes,  il  ajoute  qu'il  se  sentit  obligö  de  le  remercier.  II  önum^re 
loute  une  s^rie  d'actes  de  sa  gratitude  :  r^gle  adopt^e  pour  röduire 
« ies  gens  de  la  Religion  Pr^tendue  R^form^e  »  aux  termes  pr^cis  de 
lEdit  de  Nantes,  inlerdlction  d'assemblees  huguenotes,  aumönes 
faites  aux  pauvres  de  Dunkerque  pour  Ies  ramener  au  catholicisme, 
demarches  aupr^s  des  Hollandais  en  faveur  des  catholiques  de  Guel- 
dre,  dispersion  des  «  communautes  oü  se  fomente  Tesprit  de  nouveautö 
«le?  jansenislos  ».  Voilä,  d'une  part,  une  pauvre  id6e  de  Dieu,  que  le  Roi 
suppose  troublö  par  la  passion  de  la  gloire,  tout  comme  un  miserable 
mortel,  et,  d'autre  part  une  haute  idee  de  soi-möme,  et,  par  la  com- 
binaison  de  Tune  et  Tautre,  un  rcdoutable  programme,  qui  sera  suivi 
pendant  tout  le  regne.  Mais  Louis  XIV  veut  encore  que  Ton  sache 
qu  ä  Toccasion  du  jubil6,  «  il  a  suivi  une  procession  ä  pied,  aecom- 
pagne  de  ses  domestiques  ».  II  semble  croire  que  Dieu,  au  haut  du 
ciel,  penchant  sa  töte  blanche,  a  regarde,  non  sans  quelque  plaisir 
d'amour-propre,  le  roi  de  France  se  donner  la  peine  de  cette  marche 
ä  pied. 

De  la  beaut6,  de  la  vigueur,  de  la  grüce,  un  naturel  point  conclüsion. 
mechant,  un  sens  juste  et  droit,  Tamour  du  mötier,  Tidöe  noble 
du  devoir  professionnel  et  Tapplication  ä  ce  devoir;  mais  une  edu- 
cation  de  Tesprit  ä  peupres  nulle,  une  ^ducation  politique  insuffisante 
et  corruptrice ;  puis  et  surtout  cette  religion,  cette  passion  de  la  gloire, 
cel  orgueil,  ces  legs  du  pass6  pesant  sur  une  personne  apr^s  tout 
ordinaire  et  qui  n'a  pas  en  eile  de  quoi  faire  contrepoids  k  cette  fata- 
lile  puissante  et  lourde;  cette  personnc  en  pöril  d\Hre  pervertie  : 
p^ril  que  r^golsme  ne  devienne  une  adoration  de  soi,  que  le  sens 
juste  et  droit  ne  soit  aveugle,  que  Tamour  du  m6tier  et  Tapplication 
aa  devoir  ne  soient  dötourn^s  des  fins  s^rieuses  et  grandes  vers  Ies 
satisfactions  d'orgueil  pur,  que  la  prudence  ne  soit  r6duite  k  s'em- 
ployer  en  precautions  et  artifices  pour  pröparer  ou  reparer  Ies  impru- 
dences;  p^ril  d'une  conduite  et  d'une  politique  en  vue  de  dithyrambes 
et  d'arcs  de  triomphe  — ,  tel  s'annongait,  charmant,  inquietant,  celui 
qu'on  appellera  le  grand  Roi.  Ce  surnom,  il  faut  le  lui  laisser,  mais 
il  est  remarquable  que  personne  n'ait  dit  que  Louis  XIV  fut  un  grand 
homme.  II  est  grand  comme  roi,  comme  officiant  de  la  royaul6.  Les 
gloires  des  ancötres,  la  richesse,  la  fortune  et  la  beautö  de  la  France 
lerevötent  d'une  splendeur  qu'il  porte  comme  le  völemenl  qui  lui  est 
nalurel.  Du   culte  dont  il  est  Tidole,  il  est  le  grand  prötre  croyant, 
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de  foi  tranquille,  impcccable  dans  raccomplissement  des  ritos.  Cc 
n'est  pas  en  vain  qu'il  s'est  proposö  de  montrer,  commc  il  a  dit, 
«  qu'il  y  a  encore  un  roi  au  monde  ».  Non  seulement  pour  son 
temps,  oü  Ics  rois  ont  imite  son  palais,  sa  Cour,  sa  personne,  son 
goste,  tout  son  air,  mais  pour  lous  les  temps,  il  est  le  lype  de  ce  per- 
sonnage qu'on  appelle  le  Roi.  II  est  un  document  et  un  t^moin  d*eclat 
dans  rhistoire  de  la  puissance  monarchique,  qui  est  aussi  celle  de 
Taptitude  <^tonnante  des  hommes  ä  Tadmiration  et  ä  Toböissance. 
Mais,  d^pouill^  de  la  royaut6,  il  est  un  «  honn^te  homme  »,  comme 
il  y  en  avait  beaucoup  en  ce  temps-l&  ä  la  Cour  et  ä  la  Ville.  Ni 
La  Bruyöre  ne  fait  attention  ä  lui,  ni  Saint-Simon. 
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"  T\EPUIS  longlemps  »,  Louis  XIV  «  souhaitait  et  craignait  tout 
xJ  ensemble  »  le  moment  d'cnlrer  en  sc6ne  : 

-  Pr^f^rant  sans  doutc  dans  mon  coeur,  a-t-il  dit,  ä  toutes  choses  et  ä  la  vie 
une  haute  Imputation,  si  je  pouvais  Tacquörir,  mais  comprenaat  en  möme  tcmps 
qne  mes  premi^res  d^marcbes  ou  en  jetteraient  les  fondements  ou  m'en  feraient 
perdre  k  Jamals  jusqu'^  Tesp^rance... 

Quelques  heures  aprös  la  mort  du  cardinal,  il  manda  les  prin- 
cipales  personnes  de  la  Cour  et  de  Tfitat.  II  d^fendit  aux  secr^taires 
d'Elat  et  au  surintendant  des  finances  de  rien  signer  et  au  Chancelier 
(ie  rien  sceller  sans  son  commandement.  Au  pr^sident  de  TAssemblee 
du  clerg6,  qui  lui  demandait  ä  qui  dösormais  il  devait  s  adresser 
pour  le  röglcment  des  affaires,  il  r^pondit  :  «  A  moi,  monsieur  Tar- 
chev^que  ».  Ccs  a  premieres  d^marches  »  furent  tr6s  bien  faites; 
Louis  XIV  avait  röussi  Tentr^e  du  Roi. 

Bientöt  apr^s,  on  sut  qu'il  appelait  au  «  Conseil  d'en  haut  »  trois 
personnes  seulement :  Fouquel,  Michel  Le  Tellier  et  Hugues  de  Lionne. 

Le  Tellier  avait  cinquante-huit  ans.  Fils  d'un  conseiller  ä  la  Cour 
des  aides,  ses  premiers  emplois  furent  dans  la  robe.  Conseiller  au 


VBNTRäB 
BN  SCäNB. 
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LE  TELLIER. 


1-  SocRCEs.  Les  documents  pr^c^demment  cit^s,  nolammenl  les  Mimoirts  de  Louis  XIV, 
^  Madame  de  Molteville,  de  Brienne  (Louis-Henri  de  Lomenie,  comte  de),  de  l'abbö  de 
Cboisy,  le  Journal  fall  par  chacune  stmaine,  et  les  Helazioni  des  ambassadeurs  vöniliens. 
U  secoDd  volume  du  Journal  d'Olivier  Lefevre  d'Ormesson.  Les  lellres  de  Louis  XIV  au 
^  V  de  ses  CEuores.  —  Le  prämier  volume  de  Clement,  Lellres  (pour  Colberl  avant  i66i), 
1«  second  i'pour  rarrestation  de  Fouquet).  Les  Mimoriaux  du  Conseil  de  1661^  l.  I,  publi^s 
ptr  J.  de  Eioislisle  (Soci^t^  de  THistoire  de  France)  ont  paru,  ce  volume  6Unl  sous  presse. 

OrvRACEs  :  Ceux  de  Cheruel  et  de  Lair  cit6s  plus  haut,  p.  78.  —  F.  Clement,  Hisloire  de 
Odberl  el  de  son  adminislralion,  3"  Edition,  Paris,  1892, 2  vol.  —  Colberl  inlendanl  de  Maxarin, 
Cdberl  acanl  le  Minislere,  Commenl  Irauaillail  Colberl,  dans  la  Revue  de  Paris,  livraisons  des 
i*^  septembre  el  i5  octobre  1896  et  i5  novembre  1901. 
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Grand  Conseil,  procureur  du  Roi  au  ChÄtelet  de  Paris,  mailre  des 
rcquöles.  L'inlendance  du  Piömont,  alors  occup6  par  les  armes  fran- 
gaises,  qui  lui  fut  donn^e  en  1639,  Gl  connaftre  ses  qualites  d^admi- 
nistrateur  militaire.  Trois  ansapr^s,  il  commenQail d'exercer  lacharge 
desecr^laire  d'filatde  la  fi^uerre,  oü  il  se  montra  passionnemenl  laba- 
rieux,  lr6s  intelligent  aussi  et  r6formateur.  Pendant  les  troubles  de  la 
minorile,  il  demeura  (id^leä  la  Reine  et  au  cardinal.  C6tait  un  homme 
tr(5s  fin,  qui  avait  vu  beaucoup  de  choses  et  lesavail  regard^es  atlen- 
tivement.  II  se  servait  ä  merveille  de  Texpörience  qu'il  avait  acquise 
de  la  justice,  de  Tadministration,  de  la  guerre,  de  la  politique  et  de 
la  Cour.  «  Homme  pos6,  sansombre  de  vanit<^,  plein  de  prudence  »,  il 
vivait  Selon  Tancienne  simplicite  des  gens  de  robe  »,  ne  tol^rait  aucun 
faste  autour  de  lui,  et  ses  manidres  elaienl  douces  et  courtoises.  II 
avait,  de  sa  femme,  filisabeth  Turpin,  fille  du  conseiller  d'£tat 
Jean  Turpin,  trois  enfants.  Sa  fille  a  epousö  le  duc  d'Aumont,  un  des 
grands  noms  de  France.  Son  fils  a!n6,  le  marquis  de  Louvois,  nö  cn 
1639,  est  assure  depuis  1654  de  la  survivance  de  la  charge  paternelle. 
Le  pöre,  peu  ä  peu,  lui  a  laissc  la  besogne;  en  1661,  Louvois  la  fait  ä 
peu  pr6s  toute  entiöre.  Le  jcune  secr6taire  d*£tat  passe  pour  n'avoir 
pas  «  le  talent  de  son  p^re  »,  mais  il  est  «  prudent,  appliqu^,  bien  vu 
du  Roi  »,  qui  lui  donne  des  legons  et  se  croit  aon  maftre.  Le  p6re  se 
garde  bien  de  paraitre  intervenir  dans  cette  educalion.  Le  cadet  des 
Le  Tellier  est  d'figlise;  il  sera  un  grand  pr^lat,  un  archev^que  de 
Reims,  mais  on  remarque  qu'il  n'est  pas  encore  poun*u  d'abbayes. 
L'ambassadeur  venitien  croit  que  c'est  le  p6re  qui  n'a  pas  voulu  qu'il 
le  füt,  par  crainte  «  de  se  montrer  trop  intöresse  et  d'exciler  la  haine 
par  son  aviditö  ä  enrichir  sa  maison,  qui  est  d'ailleurs  extr^mement 
riebe  ».  II  ajoute  qu'on  peul  dire  que  «  Le  Tellier  se  tienl  ä  la  fois 
grandement  et  petitement  ».  Le  Tellier  savait  comment,  devant  le 
nouveau  maltre,  il  convenait  de  se  lenir. 
HüGüBS  DB  Ilugues  dc  Lionne  naquit  en  1611.  II  elait  d'unc  vieille  famille 

uoNNB.  daupliinoise.  Son  pt^re,  Artus  de  Lionne,  conseiller  au  Parlementde 

Grenoble,  c*pousa  Isabeau  de  Servien,  socur  d'Abel  de  Servien,  pro- 
cureur gön^ral  au  dit  Parlemenl,  qui  devint  ensuile  un  des  grands 
personnages  dans  Tadministration,  la  diplomatie  et  les  finances  sous 
les  minist^res  de  Richelieu  et  de  Mazarin.  Isabeau  de  Servien  mounit 
un  an  apres  la  naissance  de  son  fils  Ilugues.  Son  mari  eotra  dans  les 
ordres  sacrcs;  d'abord  coadjuleur  de  lev^que  de  Gap,  il  lui  succ^da 
en  1637.  L*oncle  Servien  se  chai^ea  d'Hugues  de  Lionne,  qu'il 
appela  aupres  de  lui,  au  moment  oü  il  venail  d'(}tre  nommc  secr^ 
laire  d'Etal  de  la  guerre.  Hugues  avait  alors  dix-neuf  ans;  comme 
Fouquel,  comme    Louvois,  comme   Scignelai,  le    fils  de    Colberl, 
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comme  la  plupart  des  grands  serviteurs  du  Roi,  il  apprit  tr6s  jeunc 
les  affaires^  ei  regut  une  belle  6ducation  de  ministre. 

En  1631,  il  accompagne  en  Pi6mont  son  oncle  chargö  d'une     sos  iDucATios 
mission  difficile  chez  le  malais6  duc  de  Savoie.  Rentr6  en  France,  il  ^^^  ^^ 

reste  au  secr^tariat  de  la  guerre,  jusqu'ä  la  disgräce  de  Toncle,  qui  affaires. 

sument  en  1636  et  dure  quelques  ann6es.  II  se  rend  alors  ä  Rome, 
et  passe  quatre  ans  en  ce  Heu  du  monde  oü  toutes  choses  aboutis- 
saient,  et  oü  se  trouvait  le  plus  grand  nombre  d'hommes  cxerc^s 
ä  rhabilet^  politique.  Ilyfait  la  connaissance  de  Mazarin;  le  cardinal, 
tout  de  suite,  reconnait  en  lui  quelqu'un  qui  vaut  la  peine  que  Ton  se 
serve  de  lui.  En  1642,  Lionne  va  regier  en  Italie  un  conflit  qui  s'est 
produit  entre  les  cours  de  Rome  et  de  Parme.  Quand  il  rentre  ä  Paris, 
i'an  d'apres,  Mazarin  le  fait  conseiller  d'Etal,  son  conseiller  ä  lui  et 
son  aide.  D^s  lors,  Lionne  est,  si  Ton  peut  dire,  T^crivain  de  la  diplo- 
maiie  fran^aise ;  il  le  demeurera  jusqu'ä  sa  mort.  Plusieurs  cenlaines 
de  volumes  de  la  correspondance  avec  tous  les  pays  sont  remplis  de 
son  Venture  hätive  et  nerveuse. 

La  premi6re  grande  oeuvre  ä  laquelle  il  Iravailla  fut  celle  de  la  sa  participation 
paix  de  Westphalie.  II  en  a  6t6  certainement,  du  cöl6  de  la  France,  un         ^^-^  grands 

•  TR  A I  Tit  C 

des  principaux  ouvners  et  peut-6lre  bien  le  principal.  La  Fronde  mit 
une  crise  dans  cette  brillante  fortune.  Nous  avons  vu  *  que  Lionne, 
demeurö  ä  la  Cour  pendant  Texil  du  cardinal,  fut  accus6  de  vouloir 
le  tropremplaceraupr^s  de  la  Reine,  mais  Mazarin,  qui  nc  pouvaitse 
passer  de  lui,  ne  lui  a  pas  gard^  rancune.  Aussitöt  r6tabli,  il  le  Charge 
d'afTaires  d^licates  et  de  grandes  affaires.  Lionne  s'en  va  n^gocier 
longuement  ä  Rome  pour  obtenir  que  le  cardinal  de  Retz  soit  destitu6 
de  l'archi^piscopat  de  Paris.  A  peine  rentr6,  au  printemps  de  1656, 
il  part  pour  Madrid,  y  n^gocie  la  paix,  n'arrive  pas  ä  conclure,  mais 
s'^laire  ä  fond  sur  les  intentions  de  la  Cour  d'Espagnc.  L'an  d'aprös, 
il  accompagne  ä  Francfort  le  duc  de  Gramont;  il  a  le  titre  d'ambas- 
sadeur  extraordinaire  et  pl^nipotentiaire.  II  assiste  ä  la  Di^le  de 
Telection,  il  n^gocie  la  Ligue  du  Rhin,  conclue  en  1658.  A  la  fin  de  la 
m^me  ann^e,  il  est  avec  le  cardinal  ä  Lyon,  dans  le  fameux  voyage 
Irompe-roeil,  oü  fut  jou6e  la  com6die  du  mariage  de  Savoie.  C'est 
lui  qui  est  charg6  de  faire  comprendre  ä  la  duchesse  douairi^re  que 
Louis  XIV  ne  sera  point  pour  sa  fille^  En  juin  1659,  Louis  XIV,  en 
r6compense  des  Services  rendus  au  Roi  d6funt  «  en  des  emplois  et 
occurrences  tres  importantes  »,  et  ä  lui-möme  dans  les  n6gociations 
« concernani  le  repos  universel  de  la  chr6ticnt6...  et  les  avantages  de 
cette  couronne  »,  le  «  constitue,  ordonne  et  etablit  Tun  des  ministres 


1.  Voir  plus  haut  p.  49- 

2.  Voir  plus  haut  pp.  71  et  72. 
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de  son  £tat,  pour,  cn  cctte  qualitö,  avoir  entr^e,  s6ance  et  voix  dW- 
b^ralivc  cn  lous  ses  conseils  ».  Le  mois  d^aprös,  Lionne  accompagne 
le  Cardinal  qui  s'cn  va  n^gocier  la  paix  des  Pyr6n6es.  C^est  lui  qui  a 
trouvö  le  «  moyennant  »  du  contral  de  mariage. 

Hugues  de  Lionne  a  done  vu  de  ses  yeux  les  Italiens,  les  Espa- 
gnols,  les  Allemands.  II  parle  d'eux  en  homme  qui  les  a  vus  en  effet, 
qui  connalt  son  Europe,  personnes  et  questions,  et  les  dessous  des 
cours.  II  sait  les  langues  principales.  II  a  de  Tesprit,  de  rimagina- 
tion,  de  la  souplesse,  mais  aussi  de  la  grandeur  et  de  Taudace  dans 
les  combinaisons,  et  un  penchant  k  rimpertinence  bautaine.  II  «  est 
port6  par  goüt  aux  fagons  d'agir  vigoureuses  »,  dit  rambassadeur 
vönitien,  et  il  ne  s'en  d6fend  point  parce  qu'il  connatt  «  la  force  du 
Roi  et  la  faiblesse  des  autres  princes  ».  Lui  aussi,  il  est  un  grand 
laborieux,  mais,  ä  la  diderence  de  Le  Tellier  et  de  Colbert,  c*est  en 
m^me  temps  un  vivcur.  Riebe  par  sa  femme,  qui  fut  une  scan- 
daleuse  personne,  grand  joueur,  plusieurs  fois  d^cavä,  aimant  la 
table,  aimant  Tamour,  il  va  s'user  ä  ce  mölange  du  travail  et  de  la 
föte.  Bientöt  il  apparattra  «  ext6nu^  de  fatigue,  pAle  »,  ne  gardant 
sur  les  OS  qu'une  «  peau  t6nue  »,  et  comme  «  r6duit  &  Tespritetii 
Tintelligenee  ». 


LESPiRANCE 
DE  FOUQUET. 


JEAS'BAPTISTE 
COLBERT. 


Cepcndant  les  fn^ons  imprövues  que  le  Roi  avait  prisesamusaient 
la  Cour  :  «  La  plupart,  dit-il,  consid^raient  Tassiduit^  de  mon  travail 
comme  une  chaleur  qui  devaitbientöt  seralentir  ».  Fouquet  attendait 
rheure  de  ce  ralentissement.  II  avait  avouö  au  jeune  maltre  les  d^sor- 
dres  passes,  mais  en  s'excusant  sur  les  circonstances  et  sur  les  ordres 
du  Cardinal.  Le  Roi  avait  pardonn6  —  ou  paru  pardonner  —  moyen- 
nant la  promesse  qu'il  ne  serait  plus  rion  fait  dans  les  finances  que  par 
son  ordre.  Le  surintendant  s'abandonnait  k  son  esp^rance  secrfete, 
mais  d  autres,  malheureusement  pour  lui,  la  publiaient.  Les  ambas- 
sadeurs  r6pandaient  ä  T^tranger  la  nouvelle  qu'il  allait  dtre  ministre 
«  avoc  une  autorit6  aussi  absolue  que  celle  du  döfunt  cardinal  ». 

Mais  quelqu'un  le  surveillait  avec  la  volonte  de  le  pcrdre;  c*itait 
Colbert.  Jean-Baptiste  Colbert  avait  quarante  ans;  il  ^tait  nöä  Reims, 
petit  bourgeois.  Apr^s  s'eire  essayö,  semble-t-il,  dans  le  commerce 
et  la  banque,  il  ötait  entr6  aux  bureaux  de  Le  Tellier,  secr^taire  d*£tat 
de  la  guerre,  et,  de  lä,  il  avait  pass<^  au  Service  du  cardinal,  dont  il 
etait  devenu  Tintendant.  II  mit  de  Tordre  dans  le  bric  k  brac  des 
aiTaires  de  Mazarin,  il  refit  et  accrut  par  des  moyens  qui  n'<^taient  pas 
tous  honnOtes  —  il  s'en  faut  de  beaucoup  —  Timmense  fortune  de 
son  patron.  En  möme  temps,  il  s'cnrichissait,  —  certainement  trop 
vite  —  devenait  conseiller  d'^tat,  seigneur,  marquis  de  Seignelai. 
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II  bätissait  un  chAieau,  ei  il  prenait  plaisir  ä  dire  «  mes  sujeis  », 
«  mcs  habitanis  »,  «  racs  vassaux  »,  «  ma  riviere  »,  «  mes  fourches 
patibulaires  ». 

M.  Colbert  demeurait  pourlant  un  homme  de  vie  severe  et  de 
mine  renfrogn^e;  Madame  de  Sövign6  Tappelait  :  «  le  Nord  ».  II  ne 
d^lendait  ses  sourcils,  ä  Tordinaire  contracl^s,  que  devant  la  table 
de  Iravail,  oü  il  s'asseyait  en  se  frottanl  les  mains.  «  Mon  inclination 
naturelle  est  tellement  au  Iravail,  disait-il,  que  je  reconnais  tous  les 
jours...  qu'il  est  impossiblc  que  mon  esprit  puisse  soutenir  Toisivet^ 
ou  le  travail  mod^r^  ».  II  a  6t6  en  effet  un  travailleur  invraisemblable. 
11  faut«  travailler  beaueoup,  disait-il  encore  »,  et  regier  sa  vie  en  vue 
du  travail :  «  Un  peu  d'exercice  mod^r^,  une  grandc  sobri6t6,  manger 
douccment  et  prendre  Tair,  et  se  purger  doucement  quand  on  a  une 
heure  ou  dcux  de  s^jour  ».  Apr^s  avoir  h6sit6  sur  le  point  de  savoir 
s'il  est  meilleur  de  travailler  le  matin  que  le  soir,  il  a  conclu  qu*il 
fallait  «  travailler  de  grand  matin  et  ßnir  tard  ».  II  aimait  la  besogne 
^pineuse  :  «  Je  vous  ai  Obligation,  ^crivait-il  au  cardinal,  de  me 
donner  de  quoi  oecuper  mon  esprit  en  des  affaires  difficiles,  parce 
que  la  difficulte  augmente  le  plaisir  qu'il  prend  ä  les  acheminer.  » 
11  sesert  souventdes  mots  «  dömöler  »,  «  d^brouiller  »,  «  döterrer  » 
une  afTaire. 

Chez  lui  est  visible  une  des  marques  de  Tesprit  frangais  au  la  uiTHooE, 
xvn«  si^cle,  le  besoin  de  rechercher  en  toutes  choses,  dans  les  lettres, 
dans  les  arts,  en  religion,  en  politique,  une  m^lhode  pour  conduire 
les  sentiments,  les  idöes  et  les  affaires,  et  de  s'expliquer  ä  soi-m6me 
ce  que  Ton  fait  et  de  Texpliquer  aux  autres.  Pour  chaque  maliere,  il 
se  compose  «  un  portefeuille  »,  un  dossier,  disons-nous  aujourd'hui. 
II  y  classe  les  faits  par  «  esp^ces  ».  A  propos  d'un  accident  survenu 
en  mer,  il  se  rem6morera  ious  les  accidents,  et,  dira-t-il  :  «  Je  les  ai 
aussitöt  mis  par  6crit  ».  De  m^me,  il  ränge  tous  les  abus,  toutes  les 
fautesqu'il  observe,  remonte  aux  causes,  dötermine  les  remMes.  Puis, 
dans  Ious  les  ordres  de  questions,  il  fait  chercher  les  ant^c^dents 
hisloriques,  pour  connaltre  la  raison  d'ötre  et  la  force  de  r6sistance 
de  teile  ou  teile  chose,  qui  Toffusque  et  le  göne.  Ainsi  renseignö,  il  se 
mal  k  «  penser  avec  r^flexion  »,  k  «  penser  continuellement »,  ä  «  bien 
penser  et  möditer  »,  a  avec  application  »,  avec  «  pön^tration  ».  Ces 
rools  sont  de  lui,  et  il  les  a  r6p6l6s  souvent.  D^s  qu'il  voit  clair,  il 
prend  plume  et  papier.  Comme  les  vrais  m^thodiques,  qui  redoutent 
les  fuites  de  Tesprit,  il  ne  pense  bien  qu'en  ^crivant.  II  a  ^crit  des 
centaines  de  volumes;  tantöt  des  «  maximes  »,  r^gles  de  conduite 
elablies  sur  Texp^rience,  ei  qui  sont  «  des  principes  certains  ei  fixes  » ; 
tantöt  de  longs  m^moires,  qui  sont  des  expos6s  de  grandes  affaires ; 
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des  d6p6ches  surtout,  qui  poricnt  des  ordres.  Dans  les  mimoires  et 
les  d6p^ches,  il  se  mel  «  h  la  place  de  celui  ä  qui  il  6crit,  pour  savoir 
s'il  entendra  clairement  les  ordres  qu'il  donne  ».  II  faiit,  disait-il, 
«  diviser  les  malidrcs,  les  bien  ranger  dans  leur  ordre  naturel  ».  Une 
fois  qu'une  dep^che  est  6crite  ou  bien  un  r^glement,  il  faut  expedier 
«  promptement  »,  c  sur  le  charap  »,  «  expedier  ious  les  jours  quelque 
chose '  ». 

De  ce  prodigieux  travail  qui  le  tuera,  il  trouvait  la  röcompense 
dans  «  la  beaut6  de  ce  que  Ton  fait  et  les  suites  avantageuses  que  le 
travail  trafne  aprös  soi  ».  II  y  apportait,  d'ailleurs,  une  joie  pr^alable  : 
«  C'est  la  volonte  qui  donne  le  plaisir  ä  tout  ce  que  1  on  doit  faire,  et 
c'est  le  plaisir  qui  donne  Tapplication  ».  Cette  throne  de  la  volonte 
matlresse  de  Tdme  ei  du  corps,  il  la  prend  dans  la  philosophie  du 
lemps,  car  eile  est  carl^sienne,  et  au  th6ätre,  car  eile  est  com61ienne. 
Colbert,  qui  va  6tre,  dans  la  pompe  du  rögne,  le  ministre  des  r^lit^s 
substantielles,  avait  Tesprit  philosophiquc. 

Son  ^ducation  scolaire  avait  6t6  m^diocre,  comme  sa  naissance.  II 
a  du  ^tre  un  mauvais  ^l^ve  chez  les  Jösuites,  qui  n'ont  pas  r^ussi  ä 
lui  apprendre  le  latin  ni  la  mythologie.  C'est  un  homme  nouveaa, 
Sans  pr6jug<»s  de  respecl,  cxtrömemcnt  hardi  dans  son  for  int6rieur, 
r^volulionnairc  mßme.  Au  lemps  oü  il  6lait  chez  le  cardinal,  il  a  observ^ 
tout  le  grand  d^sordre;  il  a  dans  la  töte  Tid^e  d'une  r^forme  totale 
du  royaume.  Improbe,  d'ailleurs,  il  est  capable  de  perfidies  noires, 
de  violences  et  de  bassesses,  et  tous  les  moyens  lui  seront  bons  pour 
arriver  ä  sa  fin.  Cette  fin  ötait  d'employer  la  grande  force  qui  6lait 
en  lui  et  d'en  tirer  profit  et  gloire,  mais  aussi  de  donner  corps  et  ^le 
k  son  id6e,  qui  ötaLl  originale  et  grande.  II  sera  Thomme  qui  peine  et 
qui  souffre  dans  la  volonte  de  faire  une  cEuvrc. 

Le  r^glement  dos  affaires  de  Mazarin  lui  donna  tout  de  suite  on 
accös  familier  auprrs  du  Roi,  ä  qui  le  cardinal  Tavait  recommand^. 
C'^tail  aussi  une  recommandation  que  Colbert  filt  une  personne 
moindre  encore  que  Lc  Tellier,  de  Lionne  et  Fouquel,  ayant  616  sco- 
lement  le  «  domestiqne  de  M.  lc  cardinal«.  Aucun  6clat  daucune 
Sorte  n'atlirerait  sur  lui  les  regards  düs  au  mallre.  Colbert  connais- 
sait  bien  ce  maftre,  il  se  faisait  trös  humble.  A  le  voir  passer  portant 
sous  le  bras  son  petit  sac  de  velours  noir,  on  Taurait  pris  pour  un 
coinmis  de  l'ßpargne,  mais  des  papiers  d'importance  emplissaient 
<l^jä  le  petit  sac.  Colbert  fut  le  conseiller  intime  des  premi6res  heures. 
II  dirigea  les  «  d^marches  »  du  Roi  et  lui  souffla  les  mots  a  dire. 
Nous  lisons  des  lettres  et  des  discours  de  Louis  XIV,  et  nous  admi- 

1.  Les  citation«*  de  re  passa^e  sont  prises  dans  Clement,  Lettre»...  au  t.  III,  2*  partie,  oA 
sonl  r^unics  les  in<>lructions  admirablcs  qu'il  a  donn^cs  ä  son  (ils  Seignelai. 
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rons  disani  :  Voilä  qui  est  parieren  roi.  Les  minutes  sont  de  la  main 
de  Colbert,  qui  prenail  ce  ton-lä  sans  peine,  comme  le  prirent  presque 
lous  les  servitcurs  du  Roi,  dans  Tid^e  magniflque  qu'ils  avaient  de  la 
royaute.  Colberl  rendit  d  ailleurs  au  mattre  le  Service  de  lui  Irouver 
tout  de suile  de  largent  dont  il  avail  grand  besoin.  Dans  Tombre,  il 
cheminaii  vers  la  grande  faveur. 

II  s  aitacha  d  abord  ä  perdre  le  surintendant,  qui  lui  6tait  la  cosspiration 
odieux  par  loule  une  mani^re  d'ßtre,  de  point  en  point  oppos^e  costrb  foüqübt. 
a  la  sienne,  et  surtout  parcc  qu'il  lui  barrait  le  chemin.  Colbert  a  dit, 
et  le  Roi  a  r6p6l6  que  de  nouvelles  voleries  de  Fouquet  furent  d^cou- 
vcrtes,  mais,  comme  plus  tard,  au  proc^s,  il  n'en  fut  pas  question, 
cerlainement  on  n'en  trouva  point.  La  perte  de  Fouquet  dut  6tre 
resolue  d^s  le  premier  jour.  En  tout  cas  eile  6tait  d^cid^e  en  mai, 
un  mois  apr^s  la  mort  du  cardinal. 

Le  Roi  aurait  pu  faire  arrßter  Fouquet  le  jour  et  Theure  qui 
lui  auraient  plu  :  il  n*Qsa  pas,  ne  sachant  pas  encore  qu'il  pouvait 
tout  oser.  Le  surintcndant  6tait  procureur  g^n^ral  du  Parlement  :  si 
cctte  cour  reclamait  le  droit  de  le  juger,  la  Fronde  n'allait-elle  pas 
recommencer?  Et  peut-ötre  encore  Fouquet  avait-il  pris  des  mesures 
avec  r^tranger,  qu'il  appelleraitdans  son  portde  Belle-Islc?  Louis XIV 
?e  donna  donc  la  peine  de  conspirer  contre  son  ministre.  Celui-ci  ne 
se  möfiait  pas.  Sans  difßcult^,  sitöt  Tinsinuation  qui  lui  en  fut  faite, 
il  vendit  sa  charge  de  procureur  g^nöral.  Sur  un  mot  du  Roi,  qui 
d^irait  avoir  une  r^serve  d'argent,  il  pr^leva  un  million  du  prix 
de  cette  vente,  et  le  fit  verser  ä  Tfipargne. 

Le  Roi  d^sira  que  le  surintendant  lui  donnät  une  föte  ä  Vaux-le-  la  fAts  de 

Vicomte ;  Fouquet  la  lui  donna,  trop  belle.  Louis  XIV  vit  cette  maison  vaux, 

de  merveilles,  la  noble  g6om6trie  du  parc,  les  jets  d'eau  monter  en 
grilles  le  long  des  pelouses  ou  se  recourber  en  voütes,  les  dryades, 
les  faunes  et  les  satyres  danser  un  ballet.  II  entendit  la  musique  de 
LuUi  et  il  applaudit  Moli^re  dans  «  les  Fächeux  ».  Quand  il  rentra 
au  chdteau,  les  6toiles  d'un  feu  d'arlifice  verstreut  sur  son  cort6ge 
une  pluie  dor.  II  mangea  dans  les  assiettes  d'or.  On  peut  bien  croire 
que,  tout  en  regardant,  souriant  et  remercianl,  il  fit  un  retour  sur  lui- 
m^me  et  Tindigence  oü  il  vivait.  II  a  repens6  certainement  ä  Fouquet, 
lorsqu'il  se  plaint  dans  ses  m^moires  qu'au  d^but  de  son  gouverne- 
menl,  plusieurs  des  d^penses  de  sa  maison  et  de  sa  propre  personne 
*  fussent  ou  retardees  contre  toute  biens6ance,  ou  soutenues  par  le 
seul credit  »»alorsque  les  gensd'afTaire,  qui sedonnaienttant  de  peine 
pourcacher  par  des  artifices  Icurs  mal  versa  tions,  les  «  d^couvraient 
par  un  luxe  insolent  et  audacieux  ».  Et  puis,  cette  grande  maison, 
bälie  dans  cc   döcor,  cette  musique  6l6gante  et  douce,  le  rire  de 
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Moliöre,  les  eaux  jaillissanles,  celtc  splendcur  et  ces  agrtoienls,  le 
Roi  les  rdvait  pour  lui.  C'^tait  le  goül  trouv6  du  grand  siöcle,  une 
Vision  de  l'avenir,  Versailles  enlrcvu.  Vaux  dut  sembler  ä  Louis  XIV 
une  Usurpation  et  un  crime  de  lese-majesl^. 

On  dit  qu'il  voulait  sur  Theure  ari^ter   le  surintendanl,  mais 
rien  n'est  moins  vraisemblable.  II  le  caressa  quelque  temps  encore.  U 
nomma  Tev^que  d'Agde,  son  frere,  mallre  de  Toraloire  de  la  chapelle 
royale.  Les  voies et  moyens  de  Icxecution furenl delib^r^s avec  autani 
de  soin  que  s'il  s'6tait  agi  dune  campagne  contre  TEurope;  Colbert 
öcrivait  plans  sur  plans.  11  fut  enfin  d^eidö  que  le  Roi  irait  ä  Nantes 
pour  y  prösiderles  fitats  de  Bretagne^ ;  lä  on  serait  tout  prte  de  Beile- 
Isle   qu'on   cnverrait  saisir  apr6s   le  coup  fail.  A  Nantes,  le  Roi 
t6moigna  au  surintendant,  qui  ^tait  malade,  son  afTection  et  son 
inqui^tude.  Le  4  scptembre,  Colbert  lui  demanda  leservicede  procurer 
une  somme  sur  son  credit;  Fouquet  s'empressa  de  Ic  saüsfaire  : 
<c  La  bonne  foi  et  1  humanite  ne  se  trouve  pas  grande  en  iout  ce 
procedö  »,  comme   il  dira  plus  tard.  C'6taient,  en  eflet,  bien  des 
raflinemenls  dans  la  perfidie.  Le  5  septembre,  Fouquet  va  travaillcr 
avec  le  Roi.  Le  Roi  Tentrelient,  —  il  Ta  racontö  lui-mßme  dans  une 
lettre  ä  sa  m^re,  —  tanlöt  d'une  mani^re  et  tantöt  d*une  autre.  11 
regarde  si  d'Artagnan  et  ses  mousquetaires  et  les  carrosses,  qu'il  a 
commandös  sous  prötexte  d'une  chasse,  sont  arriv^s  dans  la  cour,  et 
ne  le  voyant  pas,  il  fait  semblant  de  chercher  des  papiers.  D'Artagnan 
arrivo  enfin  et  le  Roi  laisse  aller  le  surintendant.  «  Je  croyais,  dit 
celui-ci  au  moment  de  Tarrestation,  dtrc  mieux  que  personne  dans 
Tesprit  du  Roi »,  mais  cette  opinion  justement  ötait  un  de  ses  erimes. 
L'arrestation  de  Fouquet  fut  suivie  de  la  suppression  de  la  surin- 
tendance,  et  le  Roi,  une  fois  de  plus,  d6clara  :  «  11  est  temps  que  je 
fasse  mes  affaires  moi-m^me  ».  Personne  ne  douta  plus  qu'il  y  eQI 
quelque  chose  de  changö  dans  la  monarchie  :  «  Vous  n'aurez  pas  de 
peine  ä  croire,  avait  dit  Louis  XIV  ä  sa  m^re  dans  la  lettre  oü  il  lui 
racontait  Tarrestation  de  Fouquet,  qu'il  y  en  a  eu  de  bien  penauds, 
mais  je  suis  bien  aise  qu'ils  voient  que  U  meilUur  parli  est  de  s'atim^ 
eher  ä  moi.  »  VoilÄ  pour  lui  le  vrai  mot  de  l'affaire,  mais  peut-^lre 
n'a-t-il  pas  compris  loute  Tiraporlancc  de  rc^vc^nement.  ün  r^mc  s^^ta- 
blissait  en  France,  auquel  on  avait  trouv6  un  nom  :  le  «  minist^riat  ». 
La  thi^orie  en  avait  ete  faite  par  des  flatteurs  de  Richelieu;  mais  le 
regime,  redout^,  execre  sous  Richelieu  ölait  devenu,  apr^s  Mazarin, 
un  objet  de  m6pris.  Mazarin,  Richelieu,  le  marechal  d'Ancre,  qu*OQ 
leur  associait,  npparurent  comme  une  odieuse  trinite  de  «  maires  da 
palais  »>  et  de  «  tyrans  ».  Le  cardinal  de  Reiz  accuse  Richelieu  d'avoir 
renverse  les  vieilles  lois  qui  mettaient  un  ^quilibre  u  entre  la  licence 
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desrois  et  le  liberiinage  des  peuples  d,  et  formö  u  dans  la  plus  legi- 
time des  monarchies,  la  plus  scandaleuse  et  la  plus  dangereuse 
tynmnie  qui  ait  jamais  asservi  un  £tat  ».  II  se  peut  bien  que  cette 
Tue  soit  juste.  Un  roi  comme  le  Roi  de  France  devait  avoir  Tesprit 
conservateur ,  le  respect  des  vieilles  moeurs,  et  des  ^gards  pour 
les  «  puissances  secondes  »,  qui  se  mouvaient  dans  Tombre  de  la 
sienne.  II  ^tait  content  de  son  pouvoir  et  de  sa  niajest6.  II  avait 
d'indociles  humeurs  ä  contenir,  m^me  des  r6bellions  ä  r^primer, 
mais  poini  de  jaloux  ni  d'ennemis  personnels,  6tant  par  trop 
sup^rieur  ä  chacun  et  ä  tous.  Un  premier  ministre,  au  contraire, 
a  toujours  ä  sc  defendre.  II  lui  faut  rester  maltre  «  des  dix  pieds 
carr^s  du  cabinet  du  Roi  »,  comme  disait  Richelieu.  U  est  impi- 
toyable  dans  la  lutte  contre  ses  adversaires.  II  suspecte  les  puissances 
secondes,  il  d^teste  tout  ce  qui  est  capable  de  r^sistance.  fitant,  non 
pas  un  6tre  h6r6ditaire,  un  ötre  continu,  mais  une  personne  qui 
passe,  son  gouvernement  est  personnel,  et  devient  presque  forc6- 
ment  une  tyrannie«  Si,  par  surcrott,  il  est  un  ötranger,  s'il  n'a  point 
de  racines  qui  puisent  dans  le  sol  le  suc  du  pass6,  il  est  bien  plus 
personnel  encore  et  vraiment  despote,  comme  fut  Mazarin. 

Le  «(  minist^riat  »  fut  donc  accus6  de  tous  les  maux  soufferts,  et 
le  remede  ä  ces  maux  parut  ^tre  le  gouvernement  du  Roi,  exerc^  par 
le  Roi.  Od  fit  honte  au  monarque  de  se  subordonner.  Balzac  6crivit 
en  1658  dans  son  Arisiippe  : 

•  ]]  n*est  point  de  si  miserable,  de  si  sale,  de  si  infame  captivit6  que  cclle  du 
prince  qui  se  laisse  prendre  dans  son  cabinet  et  par  un  des  siens  :  il  ne  saurait 
exereer  une  plus  lache  patience  ni  ötre  malheureux  plus  honteusement.  Je  dis 
bieD  davantage.  Lorsqu'tin  roi  mange  son  peuple  jusques  aux  os  et  qu'il  vit  en 
soD  £tat  comme  en  terre  d'ennemi,  il  ne  s*61oigne  point  tant  du  devoir  de  sa 
Charge  que  quand  il  ob^it  ä  un  autre  ». 

Que  le  Roi  descende  ä  6lre  un  tyran,  c'est  un  grand  malheur,  le  roi 

mais  c'est  son  affaire,  ä  lui,  et  c'est  affaire  entre  lui  et  Dieu  seul,  qui  ^^^  ^J^^.^^^^f 
a  «  destin^  k  cette  fonction  lui  et  non  pas  un  autre  ».  Ainsi  parlaient 
les  theoriciens,  qui  exprimaient  les  sentiments  obscurs  r6pandus 
dans  le  royaume.  Et  ce  fut  une  joie,  accompagnöe  d'esp6rance,  quand 
on  vit  que  Louis  XIV,  rompant  avec  une  habitude  vieille  de  qua- 
ranle  ans  d6jä,  pr^tendait  r6unir  en  lui  «  les  deux  personnes  diff6- 
rentes  »,  celle  qui  r^gne  et  celle  qui  gouverne,  et  succ^der  k  Mazarin 
CD  166i,  comme  il  avait  succ6d6  en  1643  ä  Louis  XIII.  Des  harangues 
ofBcielles  annonc^rent  la  merveille  d'un  «  Roi,  qui  gouverne  son 
Elatn». 

1-  Voir  Lacoar-Gayet,  L'idacation  politique...  pp.  275-85,  et  S^e,  Les  Idies  politiques... 
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Fouquet  disgrÄci^,  Colbert  le  remplaca  aupr6s  de  Le  Tellicr  et 
de  Lionne.  Ainsi  se  trouva  formte  la  «  iriade  »,  image  sur  terre  «  de 
la  Celeste  Trinil^  »,  comme  dit  un^tranger,  el  qui  devint  le  principal 
conseil  du  Roi.  Louis  XIV  n'admit  ä  ce  conseil,  ni  la  Reine  sa  m^re 
qui  s'en  plaignii  un  momeni,  puis  se  rösigna,  ni  son  fr^re,  auquel  il 
disait  qu'il  ne  «  voulaii  rien  faire  qui  le  rapprochAt  de  lui  »,  ni  Cond^, 
qui  ne  demandail  qu'ä  servir  humblement,  car  il  etait  tr^s  docile  dans 
son  gouvernement  de  Bourgogne  et  empress^  dans  sa  fonction  de 
Grand-Mattre.  Madame  de  Motteville  Ta  vu  ä  Fontainebleau,  peu  de 
temps  apr^s  sa  renlr^e  en  grdce  : 

•  Plusicurs  fois,  le  Roi,  les  Reines,  Monsieur,  Madame,  ^taient  sur  le  canal 
cn  bateau  dor6  en  forme  de  gal^re,  oü,  prcnant  le  frais,  leurs  msjest^s  faisaient 
la  collation.  M.  le  Prince  les  servait  en  qualit^  de  grand  maitre  avec  tant  de 
respect  et  un  air  si  libre  qu'il  est  impossible  de  le  voir  agir  en  cctte  mani^re  et 
se  Souvenir  des  choses  pass^es  sans  louer  Dieu  des  choses  präsentes.  * 

Le  Roi  aurait  pu  introduire  sans  danger  dans  son  conseil  ce 
vaineu  qui  avait  perdu  tout  espoir  de  revanche,  mais  il  ne  voulut  pas. 
11  laissa  aussi  dehors  les  marechaux,  les  ducs  et  pairs  et  les  pr^lats. 
Une  rohe  boutonn^e  de  rouge  aurait  rappele  les  pr6c^dentes  robes 
usurpatrices  :  «  Je  me  suis  fait  une  r6gle  de  ne  pas  faire  entrer 
d'ecclösiastiques  dans  mon  conseil,  encore  moins  un  cardinal  ». 

II  n  y  a  pas  mdme  admis  le  Chancelier  Söguier  parce  que,  dit-il, 
la  place  de  Chancelier  est  «  grande  ».  La  participation  aux  affaires 
secrötes  aurait  donn6  ä  ce  personnage  Tair  d'un  principal  ministre. 
Louis  XIV,  avait  une  crainte  presque  enfantine,  non  seulement  d*6tre, 
mais  «  de  paraftre  gouvernö  ».  II  tenait  en  suspicion  quiconque  itait 
quelqu'un  par  soi-m6me,  et  se  «  sentait  ».  II  Tavoue  franchement : 


•  Je  crus  qu'il  n'^tait  pas  de  mon  inldröt  de  choisir  des  hommes  de  digniU 
plus  Eminente,  parce  qu*ayant  besoin  sur  toutes  choses  d*^tablir  ma  propre 
rcputation,  il  ötait  important  que  le  public  connüt,  par  le  rang  de  ceuz  dool  Je 
me  8er\'ai8,  que  je  n'^tais  pas  en  dessein  de  parlager  avec  eux  mon  autoriti,  ei 
qu*eux-m6mes  sachant  co  quMls  ^taicnt,  ne  congussent  pas  de  plus  haules  e8p6> 
rances  que  cellcs  que  je  Icur  voudrais  donner.  » 
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/.  —   LE   GOUVERNEMENT  CENTRALE 


AU  d6but  du  long  r^gne  oü  la  royaut6  atteindra  le  plus  haut  degrö 
de  ia  gloirc  et  de  la  puissance  pour  d^jä  descendre  la  pente  raide 
vers  Tablme,  il  est  nöcessaire  de  döcrire,  au  moins  bri^vemenl,  T^tat 
poUtique  de  la  France,  et  les  moyens  et  Instruments  de  gouverne- 
ment  qu'ont  employ^s  Louis  XIV  et  ses  ministres.  La  machine  poli- 
tique,  «  la  m6canique  »,  comme  disait  Saint-Simon,  6tait  faite  de 
Ticüles  pifeces  et  de  pi^ces  r^centes  mal  ajustöes  les  unes  aux  autres. 
Ni  Louis  XIV,  ni  aucunde  ses  ministres,  Colbert  exceptö,  n'eut  Tidöe 
de  faire  machine  neuve.  Ils  gard^rent  l'ancienne  en  la  simplißant 
et  en  lui  donnant  une  allure  plus  r^guli^re  ^. 

Le  Roi  6lait  assistö  dans  le  gouvernement  par  le  Chancelier, 

1-  SoüRCEs.  Les  itals  de  la  France^  sorle  d'almanachs  royaux,  qui  commencenl  ä 
ptraltre  en  i648.  Les  divers  actes  l^islalifs  dans  Isambert,  RecueU...y  aux  l.  XVIII  et  XIX. 
Sptobeiffl,  Relation  de  la  Cour  de  France  en  1690,  Edition  E.  Bourgeois,  publice  dans  les 
Annale»  de  l'UniversiU  de  Lyon,  Paris  et  Lyon,  1900.  Les  Relazioni  des  ambassadeurs 
▼iaitiens,  au  t  IIL 

OuviuGEs  :  A.  de  Boislisle,  Les  Conseils  soas  Louis  XIV,  en  appendice  aux  t.  IV,  V,  VI, 
ni  de  son  Edition  des  Mimoires  de  Saint-Simon  (Collection  des  Grands  Ecrivains)  et  en 
tinge  ä  part,  Paris,  1891  —  ätude  excellente  sur  les  conseils,  les  ministres,  les  secrötaires 
i'ZUi,  et  qui  donne  la  bibliograptiie  de  ces  questions.  Aucoc,  Le  Conaeil  d'^tat  aoant  et 
iepüM  nS9,  Paris,  1976.  Comte  de  LuQay,  Les  secrilaires  d'Elal  depuis  leur  institation 
ja»qu'ä  la  mort  de  Louis  XV,  Paris,  1881.  Voir  aussi,  de  NoCl  Valois,  Tintroduction  ä 
I/iwen/oinc  des  arrils  du  Conseil  d'Elat,  Paris,  1886. 

1  Voir  sur  le  gouvernement  pendant  les  rögnes  pr^c^donts,  Hist.  de  France,  V,  i,  pp.  ao5 
etsaiT.,  et  VI.  2,  pp.  25  et  suiv.,  356  et  suiv.  —  II  est  impossible  de  donner  actuellement 
Boe  idte  precise  des  transformations  qui  se  sont  produites  dans  le  gouvernement  depuis 
le  in«  si^cle.  Elles  sont  compliqu6es  et  confuses,  elles  ont  ^i&  op^r^es  par  roesures  de 
detail,  n'ont  pas  ^t^  codifl^es.  11  faudrait  beaucoup  d'^tudes  comme  Celles  qui  ont  öte 
cit^  a  la  note  prec^dente  pour  eclairer  notre  histoire  constitutionnelle.  —  Ce  chapitre 
»e  peat  quc  donner  un  aper^u  de  ce  qu'^tait  le  gouvernement  comme  il  apparalt  dans 
i'eosemble  du  r^gne. 
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par  des  ministrcs  d'£tai,  par  des  secrötaires  d'£tat,  par  des  conseils. 
Le  Chancelier  etait  le  dernier  survivani  des  grands  ofGciers  solen- 
ncls  de  la  royaulö  f^odale.  President  de  tous  les  conseils  et  chef  de 
touies  les  cours  et  tribunaux,  il  avait  la  garde  et  la  disposition  du 
seeau.  Tous  les  actes  de  Tautorilö  royale  passaient  sous  sa  main. 
«  Correcteur  et  coniröleur  de  touies  les  affaires  de  France  »,  il  avait 
le  devoir  et  le  droit  de  nc  point  sceller  les  actes  qu'il  dösapprouvait. 
II  (l'tait  inamovible  dans  sa  Charge,  qui  ne  pouvait  lui  6tre  öt^  que 
par  jugement  et  avec  la  vie.  Mais  les  rois  avaient  trouvö  depuis  long- 
lemps  un  exp6dient  pour  empöcher  ce  personnage  de  les  g^ner  :  tout 
en  lui  laissant  sa  charge,  ils  lui  retiraient  les  sceaux  quand  il  leur 
plaisait  et  les  donnaient  ä  un  garde  des  sceaux  r^vocable.  Louis  XIV 
n'aura  pas  besoin  de  recourir  ä  cette  pr^caution.  Les  mocurs  ne 
permeltaient  plus  gu6re  la  resistancc  de  porsonne,  et,  cn  i66i,  le 
chancelier  Pierre  Signier  etait  un  vieillard,  docile  sans  r6serve,  et 
qui  ne  gardait  pas  möme  la  dignit6  de  sa  vieillesse  :  il  aimait  la 
compagnic  de  pctites  dames,  qui  appelaient  «  Pierrot  »  cet  oetog^ 
naire.  Aucun  de  ses  successeurs  ne  donnera  le  moindre  embarras  au 
mattre. 

Les  ministres  d'Etat,  d'origine  moderne,  n*^taient  que  les 
conseillers  du  Roi  cn  ses  alTaires  les  plus  secrötes,  et,  pour  ainsi 
dirc,  des  ministres  sans  portefeuille  et  sans  bureaux.  Jusqu'en  1661, 
ils  ^taient  nomm6s  par  lettres  patentes;  Louis  XIV  supprima  cctle 
formalit^.  Dds  qu'on  ^tait  invit^  par  lui  ä  se  rendre  au  «  Conseil 
d'en  haut  »,  on  ^tait  ministre.  Le  titre  se  gardait  jusqu'^  la  mori, 
mais  la  fonction  cessait  le  jour  oü  Thuissier  n'appelait  plus  le 
ministre  au  Conseil.  Ces  ministres,  disait  Saint-Simon,  «  n*oiit  ni 
Office,  ni  Charge,  ni  patente,  ni  serment;  leur  6tat  est  nul...  Cela  est 
ölabli  en  lair  et  n'a  pas  de  v^ritable  existcnce  ».  C*6tait  justemenila 
volonte  du  Roi  que  cela  n'eüt  d'cxistence  que  par  lui. 

Les  secretaires  d'£tat  ötaient  les  administrateurs  du  royaume. 
Ils  achetaient  leur  Charge,  mais  avec  Tagrement  du  Roi,  qui  poanui 
les  obliger  h  la  revendrc.  En  1661,  les  secretaires  d'£tat  ätaient 
Brienne,  La  Vrilliöre,  Guönögaud,  Le  Tellier.  Brienne  ayait  dans 
son  d^partement  la  Champagne,  la  Provence,  la  Bretagne  ei  les 
Trois-fivOchös;  La  Vrilliöre,  le  Languedoc,  Bayonne,  la  Cujeime, 
Brouage,  1  Aunis  et  La  Rochelle,  la  Touraine,  TAnjou,  le  Maine,  le 
Bourbonnais,  le  Nivemais,  TAuvergnc,  la  Picardie,  la  Normandie, 
la  Bourgogne;  Gu^n^gaud,  Paris  et  Tlle-de-France,  TOrleanais,  le 
Blaisois,  le  Bcrri,  le  Bearn;  Le  Tellier,  le  Poitou,  la  Saintonge, 
TAngoumois,  la  Marche,  Ic  Limousin,  le  Lyonnais,  le  Dauphin^,  la 
('atalognc.  Chacun  des  secretaires  d'Etat  ötait  donc  un  quari  de 
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minisire  de  l'int^rieur.  En  outrc,  Ics  sp6cialit6s  de  gouvememeni, 
ou,  conune  on  disait,  les  «  affaires  particuliöres  »,  ^laient  r6parties 
enlre  eux  :  k  Brienne,  les  affaires  ^trang^res,  la  marine  du  Ponant, 
les  pensions;  k  La  Vrilli^re,  les  affaires  de  la  Religion  prötendue 
r^form^e;  ä  Guen^gaud,  la  Maison  du  Roi  et  le  clerg6;  k  Le  Tellier, 
la  guerre,  le  taillon,  Tartillerie,  la  marine  du  Levant.  Chacun  des 
secr^laires  avait  en  outre  la  fortißcalion  des  places  sises  en  son 
d^pariement. 

Les  ßnances  avaient  une  administration  particuli^re.  Aprös  la 
disgräce  de  Fouquet,  la  surintendance  avaii  ^te  supprim^e.  Le  Roi  s'en 
r^ser>a  la  fonetion  avec  rassislance  d'un  conseil  compos6  du  Chan- 
cdier,  du  mar^hai  duc  de  Villeroi,  de  troisautres  personnes,  dontun 
inlendant  des  finances,  charg^  d'enregistrer  les  recettes  et  les  d6penses 
et  de  preparer  les  affaires,  et  qui  6tait  Colbert.  Avec  cette  seule 
qualit^  jusqu'en  1665,  avec  celle  de  contröleur  g6n6ral  k  parlir  de 
cette  date,  Colbert  fut  un  surintendant,  moins  le  titre,  qui  disparait 
parce  qu'il  avait  et6  trop  en  vue.  Colbert  avait  trouve  ces  arrange- 
ments,  qui  6taient  agr^ables  au  Roi.  11  fut  le  maltre  de  ce  conseil,  oü 
le  döc  de  Villeroi  avait  6t6  mis  pour  faire  une  fagadc. 

Les  conseils  etaient  nombreux,  Tancien  regime  6tait  polysyno- 
dique. 

Le  «  Conseil  d'en  haut »,  oü  nc  si^geaient  que  les  ministres,  ^tait 
celui  qu'on  appelait  offlciellement  le  «  Conseil  d'£tat  ».  On  y  traite, 
ecrit  Spanheim,  «  toutes  les  grandes  affaires  tant  de  paix  que  de 
guerre...;  on  lit  les  depöches  des  ministres  du  Roi  dans  les  cours 
Hrangferes,  les  reponses  qu'on  y  fait  et  les  instructions  qu'on  leur 
donne...  On  y  d^ib^re  sur  les  trait^s,  les  alliances  et  les  int^röts 
de  la  Couronne  avec  les  puissances  6trang6res...  Enfin  on  y  propose 
et  on  y  r^out  tout  ce  qui  regarde  le  gouvernement  et  qui  peut  6tre 
de  quelque  importance  pour  le  Roi,  pour  la  Cour  et  pour  r£tat,  en 
00  mot  pour  le  dedans  et  le  dehors  du  royaume  ».  U  se  tenait  dans 
lappartement,  avant  le  dtner,  —  qui  6tait  k  une  heure,  —  sept  fois 
en  quinze  jours,  k  savoir  le  dimanche,  le  mercredi,  le  jeudi  d'une 
semaine,  et,  pour  la  suivante,  outre  ces  trois  jours,  le  lundi.  Le  Roi 
y  siegeait  en  son  fauteuil  et  les  ministres  sur  des  tabourels.  11s  se 
rangeaient  par  ordre,  non  de  pr6s^ance,  mais  d'anciennetd,  et  möme 
ce  rangement,  qui  distinguait  entre  eux  et  donnait  k  Tun  d'eux  le 
droit  d'Mre  plus  pr^s  du  Roi  que  les  autres,  deplaisait  ä  Louis  XIV. 
11  labolira  ä  la  mort  de  Louvois  et  dira  k  ses  ministres  qu'il  ne  faut 
pas  qu*il  y  ait  «  de  rang  entre  eux  ».  Personne  ne  tenait  la  plume 
pour  ecrire  «  le  resultat  »,  c'est-ä-dire  le  proc6s-verbal.  Le  Roi  ne 
penneltait  pas  que  quelqu'un  eüt  Tapparencc  d'un  air  de  premier. 
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Les  ministres  allaiont  au  Conscil  cn  tcnue  ordinaire,  et  la  poiie  n*^Uit 
gard6c  (|ue  par  un  valet  de  chambre  ou  un  huissier.  Le  Roi  ne  voulait 
pas  donner  ä  ce  conseil  intime  T^clat  d'une  fonction  publique.  U  cau- 
sait  k  de  ccrtaines  heures  avec  des  hommes  qu*il  lui  plaisait  d  entre- 
tenir;  cela  ne  regardait  personne. 

Commc  il  conservait  partout  son  ins^parable  qualite  de  »$ouTe- 
rain  juge,  le  Conseil  d'en  haut  rendait  des  arr^ts  en  des  causcs  qui 
^taient  portees  devant  lui  sans  que  nous  puissions  ioujours  cn  voir 
la  raison,  mais  son  ofßee  propre  tHait  la  grande  polilique.  Des  r^so- 
lutions  y  furcnt  prises,  dont  les  cons6quences  furentgravesetsouvent 
terribles  pour  la  France,  pour  le  Roi  et  pour  TEurope. 

Le  «  Conseil  des  d^p6ches  »,  pr6sid^  par  le  Roi,  sc  composait  du 
Chancelier,  des  ministres  et  des  secr^taires  d'fitat.  On  y  lisait «  ioutcs 
les  döp^ches  du  dedans  du  royaume  » ;  il  ötait  comme  une  sorlc  de 
ministöre  coUögial  de  l'int^rieur.  La  comp^tence  en  6lait  fort  <^tendue 
et  compliqu^e  :  administration  des  communaut^s  et  des  corps  muni- 
cipaux,  relations  avec  les  ßtats  provinciaux,  travaux  publics,  agri- 
culture,  gestion  du  temporel  eccl6siastique,  discipline  du  clergö  et 
des  ordres  religieux,  administration  des  maisons  hospitali^res  et  des 
Etablissements  de  charit^....  En  outre,  il  jugeait  toutes  sortes  d*af- 
faires  qui  lui  6taient  portees  pour  une  raison  ou  pour  une  autre  :  ces 
termes  vagues  sont  les  seuls  qui  puissent  6tre  employ^  lorsqu'on 
parle  de  la  compEtence  multiple  et  confuse  de  ces  conseils.  Le  Conseil 
des  d6p6ches  sc  tenait  seulement  une  fois  tous  les  quinze  jours,  le 
lundi  oü  ne  si^geait  pas  le  Conseil  d'en  haut. 

Le  «  Conseil  des  (inances  »,  qu'on  appolait  aussi  le  «  Conseil 
royal  »,  arrötait  «  le  brevet  de  la  taille  n  et  röpartissait  entrc  les 
«  g<^n6ralitös  »  cettc  contribution.  II  dressait  les  baux  des  fermcs  et 
surveillait  la  gestion  des  fermiers,  görait  le  domaine  du  Roi,  d^lib^rait 
sur  les  «  alTnires  extraordinaires  »,  examinait  ot  contrölait  tout  le 
budget  de  Tfitat.  Les  particuliers  pouvaient  se  pourvoir  devant  lui 
en  appel  des  arröts  rendus  devant  toute  juridiction  en  mati^re  de 
finances.  II  sc  tenait  deux  fois  la  semaine,  le  mardi  et  le  samedi 
sous  la  prösidencc  du  Roi. 

Los  trois  Conseils  d'en  haut,  des  döpöchcs  et  des  finances 
6taient  pour  ainsi  dire  domestiques,  ils  se  tenaient  «  dans  lappar- 
tement  ».  Le  quatridme,  si^geait  hors  de  Tappartement,  mais  dans 
le  palais.  C'etail  une  haute  cour,  qui  exer^ait  sur  tout  le  royaume  la 
juridiction  suprömo  en  mati^^re  civilo,  comme  fait  notre  Cour  de 
Cassation,  et  en  matiöi^e  administrative,  comme  notre  Conseil  d^£tat. 
En  outre,  pouvaient  ölre  port6es  devant  eile,  par  övocation,  toutes 
les  affaires  «  dont  nous  jugoons  quelquefois  k  propos,  disait  le  Roi, 
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par  des  raisons  d'utilit^  publique  et  de  notre  Service  de  lui  altribuer 
la  connaissance  du  fond  en  Tötant  aux  juges  ordinaires  ».  Elle  s'ap- 
pelait,  ou  bien  tout  court  le  Conseil,  ou  bien  le  <c  Conseil  des  par- 
lies  »,  ä  cause  de  sa  fonclion  de  justice,  ou  bien  le  «  Conseil  privö  », 
soit  parce  qu'il  jugeait  les  affaires  des  particuliers,  soit  parce  qu'il 
appartenait  au  Roi  et  qu'il  ötait  demeur6  aupr^s  de  lui,  au  lieu  que 
le  Parlcment  et  le  Grand  Conseil,  d'abord  log6s  dans  la  maison,  en 
^taient  sortis,  s'^taient  ^mancip^s,  ^taient  devenus  des  «  cours  sou- 
Veraines  ». 

Le  Conseil  des  partics  regut  en  1673  sa  forme  definitive.  II  fut 
dte  lors  compos6  de  maltres  des  requötes  tr^s  nombreux,  plus  de 
quatre-vingts,  et  de  trente  «  conseillers  d'£tat  »,  car  le  tilre  de  con- 
seiller  d'Etat  appartenait  en  propre  aux  membres  de  ce  Conseil,  qui 
ne  s'appelait  pas  Conseil  d'Etat. 

Les  maltres  des  requßles  ^taient  des  personnagcs  importants.  On 
lestrouve  partout :  au  tribunal  des  «  Requötes  de  Thötel  »,  oü  ^taient 
jug^es  les  causes  des  officiers  de  la  Couronne,  des  commensaux  du 
Roi  et  de  toutes  personnes  qui  avaient  obtenu  le  privil^ge  de  cette 
juridiciion  speciale;  au  Parlement  et  au  Grand  Conseil;  cbez  le  Chan- 
celier,  oü  ils  rapportaient  sur  les  lettres  k  sceller ;  mais  leur  principal 
domicile  elait  le  Conseil  des  parties.  Ils  y  etudiaient,  pour  les  pr6- 
senter,  les  affaires  sans  nombre  comprises  dans  cette  comp^tcnce 
Sans  limites.  De  plus,  on  les  envoyait  dans  les  provinces  faire  des 
enqudtes.  En  1663-1664,  des  maltres  dresseront  pour  Colbert  un  etat 
du  royaume.  Un  mattre  des  requßtes  6tait  toujours  en  travail  pour 
sortir  de  sa  condition,  qui  n'^tait  qu'un  passagc  :  u  Un  abb6  qui 
vieiliit,  disait  Saint-Simon,  un  maltre  des  rcquötes  demeur^,  un 
vieux  page,  une  fille  ancienne  deviennent  de  tristes  personnages.  » 
Le  mattre  des  requßtes  aspiraitä  une  intcndance  et  au  brevet  de  con- 
seUler  d'fital. 

Le  conseiller  d'^tat  se  recrutait  panni  les  pr^sidents  de  cours,  les 
procureurs  ou  les  avocats  g^n^raux,  les  intendants,  les  mattres  des 
requötes,  les  prevöts  des  marchands  de  Paris.  II  se  voyait  aussi 
eD  beaucoup  de  lieux  :  k  la  Cour,  oü  il  6tait  pr6sent6,  aux  lits  de 
justice,  oü  il  accompagnait  le  Roi  et  s'asseyait  derri^re  les  minis- 
tres,  au  Conseil  des  finances,  oü  siögeaient  deux  conseillers  d'fitat, 
dans  les  commissions  occup6es  au  grand  travail  16gislatif  du  r^gne, 
et  en  province,  oü  il  allait  conduire  une  enquöte  ou  bien  «  reformer 
la  justice  ».  II  jouissait  de  grands  honneurs,  parmi  lesquels  la 
noblesse  transmissible  au  premier  degrö.  Le  Roi  prit  souvent  dans  le 
Conseil  des  parties  ses  secrötaires  d'fitat. 

Le  principal  travail  du  Conseil  se  faisait  dans  des  bureaux.  II  y 

<  x53  > 


LB  MAITRB 
DBS  RBQÜ6TBS. 


LB  COSSBILLER 
D'äTAT. 


LES  BÜRBAÜX 
Du  CONSBIL. 


[ 


V Installation  du  Roi.  utabii 

avait  sept  bureaux  charg^s  «  de  la  communication  des  instances  » 
inlroduites  par  les  particuliers  ou  des  instances  en  Cassation«  qui 
6taient  tr^s  nombreuses,  et  trois  bureaux  de  finances  :  le  bureau  des 
domaines,  le  bureau  des  gabelles,  fermes  et  tailles,  la  direclion  des 
finances.  Les  conseillers  et  maltres  des  requ^tes  ^taient  r^parüs  enlre 
CCS  bureaux  et  les  commissions  ä  objets  particuliers.  Toute  Tadmi- 
nistration  du  royaume  abouüssait  lä. 
LES  säANCEs  Lc  Roi  ne  paraissait  que  rarement  au  Conseil  des  parties.  A  Fordi- 

PLäNiEREs.  nairc,  son  fauteuil  de  velours  rouge,  bordö  d'or  et  d'argent,  demeurait 

vidc  au  haut  bout  de  la  table,  que  recouvrait  un  tapis  de  velours 
violet  ä  bordure  d'or  flcurdelys^e.  A  gauche  du  fauteuil  si^geait  le 
Chancelier,  qui  prösidait  les  s<^ances  plöni^res;  les  conseillers  se 
rangeaient  par  ordre  d'anciennet^.  Ils  portaient  une  robe  de  soie 
noire  ä  collet  carrö  et  manches  pendantes.  Leurs  fauteuils  demaro- 
quin  noir  6taient  pliants  «  pour  marquer  que  le  conseil  ^tait  ambu- 
lant »;  il  suivait  en  effet  le  Roi  en  ses  voyages,  k  moins  d'une  sp^ 
ciale  dispense.  11  travaillait  sans  repos,  ne  prenant  de  vacances  que 
du  lundi  saint  au  dimanche  de  Quasimodo.  C'^tait  le  grand  labora- 
toirc  de  la  monarchie  fran^aise'. 
L'BNSEMBLB  Ccs  institutious  ^taient  imparfaitemcnt  ordonnees.  Les  ministres 

DES  iNSTiTüTioNs.  _  chanccHcr,  ministres  d'fitat,  secr6taires  d'fitat,  Contröleur  g^neral 

—  <^taient  dissemblables.  Le  partage  de  Tadministration  du  royaume 
entrc  quatre  secr^taires  d'Iiltat  se  comprcnait  au  temps  oü  ceux-ci 
n'etaient  que  des  cxp^ditcurs  de  lettres  et  d'ordres;  au  xvn*  si^cle« 
c'ötait  une  grande  bizarrerie.  On  ne  voit  pas  toujours  bien  les 
raisons  ni  de  la  distribution  des  provinces,  ni  de  la  r^partition 
des  affaires  particuli^res  entre  les  secretaires  d*Etat.  D'autre  part, 
un  seul  des  secretaires  d'£tat,  Le  Tellier,  est  ministre  en  1661. 
Brienne,  secn^taire  d'Etat  des  Affaires  ^trangferes,  n'est  pas  appel^ 
au  Conseil  d'en  haut,  oü  elles  sont  traitöes  par  de  Lionne.  Brieniie 
reroit  les  döpöches,  de  Lionne  en  fail  le  rapport;  de  Lionne  pr^pare 
les  reponses,  Briennc  les  exp^die.  Cela  s*est  fait  par  une  convenücn 
parliculi6re,  par  un  «  r^glement  ». 
viNDäPENDASCE  C'cst  aussi  une  chosc  surprenante  que  la  rarelc  des  s^ances  du 

DES  SECRäTAiBEs  Conscil  dcs  d6pöches ;  il  se  tenait  dans  la  chambre  du  Roi,  et  les  8ecr6- 

laircs  d*£tat  ne  s'y  asseyaient  mömc  pas.  Toutes  les  affaires  ne  pou- 

1.  A  cutc  de  ces  quatre  grand«  conscils,  d  aiilrcs  travaillcnt,  qui  sont  d'esp^ce  dICKieDle. 
Le  Conscil  de  conscicncc  n  gnnl6  l'atlribution  qui  lui  ful  donoöc  par  Richelieu  :  «  DiU- 
b^rcr  et  donner  avis  tanl  de  tout  ce  cn  quoi  lc  Roi  peut  craindrc  que  sa  codscIcboo  S4iit 
int^rcäs^e,  que  du  m^rite  de  ccux  qui  pr£tendront  £*tre  nomm^s  auz  prulatures  et  bto^ 
flccs  ».  Louis  XIV  y  appcln  dabord  trois  prelnts  et  son  confesseur, ensuite  seulement ran 
confesseur  et  l'archcveiiue  de  Paris,  et.  plu;«  tard,  son  confe«seur  seul.  C'est  dans  to 
seconde  partie  du  rö^ne  que  cc  conseil  prendra  toute  »on  importance.  On  trouTen 
plusicurä  autres  conscils  au  cours  de  Thistoirc  du  rdgne. 
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vaient  ^videmment  y  ötre  rapporl6es  et  discutees.  La  plupart  ^taient 
decid^es  entre  le  secr^taire  d'filat  comp^tent  et  le  Roi,  qui  donnait 
des  «  signatures  de  commandement  »  enaudienceparliculi^re,  ou  un 
ordre  verbal  entre  le  Icver  et  la  messe.  II  s'ensuivait  que  chacun  des 
quatre  quarts  de  ministre  de  Tintörieur  gardait  son  ind^pendance  ä 
r^gard  de  ses  coll^gues. 

D'autre  part,  c'6taient  des  sommes  de  travail,  si  Ton  peut  dire,      confüsion  dbs 
et  non  des  attributions  distinctes,  qui  ötaient  reparties  entre  les  con-       attributions. 
seils,  comme  entre  les  ministrcs  et  les  secr6taires  d'£tat.  Les  comp6< 
tences  n*^taient  point  s6par6es,  sans  doute  parce  que  la  «  certaine 
science  »  et  la  a  pleine  puissance  »  du  Roi  se  trouvaient  lä  oü  il  avait 
SOQ  fauteuil,  et  son  fauteuil  etait  partout. 

II  est  extraordinaire  que  cette  «  m^caniquc  »  n'ait  pas  6t6  refondue         pbrsistance 

par  Louis  XIV.  En  1669,  les  quatre  secr^taires  d'Etat  sont  Le  Tellier,   ^^  ^^  d^sordrb. 

La  Vrilli^re,  de  Lionne,  qui  a  succed6  ä  Brienne,  Colbert,  qui  a 

succ^d^  ä  Gu^negaud.  La  r^partition  des  aflaires  particuliöres  est  un 

peu  modiGee  et  plus  rationnelle;  la  marine,  autrefois  partagöe  entre 

Brienne  et  Le  Tellier,  appartient  tout  enti^re  ä  Colbert.  De  möme, 

la  r^partilion  des  d^partements  göographiques  a  6t6  retouchöe.  Par 

exemple,  le  B6arn  et  le  Berri,  qui  appartenaient  ä  Gu6n6gaud,  ont 

pass^  ä  de  Lionne  successeur  de  Brienne;  la  raison  en  est  que  de 

Lionne  a  c6d6  ä  Colbert  la  part  de  la  marine  qui  etait  ä  Brienne, 

el  qu*en  öchange  il  a  regu  le  B^am  et  le  Berri  *.  A  cette  date  de 

1669,  la  fortiGcation  est  toujours  partag^e  entre  les  quatre  secrö- 

laüres.  Plus  tard,Seignelay,  Louvois,  Colbert  de  Croissi,  Chäteauneuf 

^nt  secr6taires  d'Etat,  la  fortification,   n'appartiendra  plus   qu'ä 

Seignelay  et  ä  Louvois,  au  second  pour  les  provinces  nouvelleraent 

coaquises,  au  premier  pour  les  autres.  Le  partage  des  d^partements 

est  mieux  entendu ;  Louvois  n'a  gard6  ä  peu  pr6s,  de  l'aneien  lot  de 

son  pere  Le  Tellier,  que  les  provinces  fronti^res.  Mais  d'inexplicables 

assemblages  demeurent;  la  charge  de  Colbert  par  exemple,  com- 

prenait,  avec  la  marine  du  Levant  et  du  Ponant,  la  Maison  du  Roi 

eile  clergc^.  Demeurent  aussi  Va  parte  des  sccr6taires  d'fitat  et  Tim- 

puissance  du  Conseil  des  d^pöches.  Le  Roi  n'aimait  pas  ce  conseil, 

il  lui  t6moignait  un  «  d^goüt  »,  dit  Saint-Simon.  Peut-6tre  pr6f6rait-il 

que  chacun  des  secr^taircs  d'fitat  eüt  affaire  ä  lui  en  particulier.  Mais 

»•  Une  Charge  de  secr6laire  d'Elat  coütail  trcs  eher.  Lionne  avait  achele  celle  de  Brienne 
9000U)  iivres.  Les  intörets  de  ce  capilal  ^taient  Tournis  par  l'cxploilation  de  la  charge. 
Uonne  a  donc  droit  ä  une  compensation  pour  le  b^n^flce  qu'il  tirait  de  la  marine.  Colbert« 
t'Ulre  la  ccssion  du  B^arn  et  du  Berri,  paye  ^ooo  Iivres  de  renies  ä  Lionne,  auquel  le  Roi 
faitune  gratiflcation  de  looooo  Iivres.  Ces  arrangements  singuliers,  oü  des  interßts  priv^s 
ioler\-ienDeDt  daus  le  ser\'ice  public,  »ont  donc  un  des  efTets  de  la  v6nalite  des  charges.  Le 
^ailque  los  ofRces  ^taient  un  des  modes  les  plus  r^pandus  de  la  propri6l6  a  eu  des  conse- 
qu€nces  trts  consid^rables  de  toule  sorte,  qui  m^rileraient  d'ßtre  6tudi6cs. 
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on  vcrra,  au  cours  du  r6gne,  el  pour  des  affaires  graves,  par  exemple 
Ics  affaires  religieuses,  de  sensibles  difförences  entre  les  conduites 
des  secr^taires  d'£tai. 

De  mOme  a  6to  garde  et  le  sera  jusqu*ä  la  fin  le  cumul  d^attribu- 
tions  poliliques,  administralives  et  judiciaires  dans  chaeun  des  con- 
seils.  A  c6t6  d'eux,  ou  plutöt  au  dessous,  mais  non  r6sign^  ä  rinf<6- 
rioritö,  les  parU^rnents,  les  chambres  des  comptes,  les  cours  des  aides, 
le  Grand  Conseil  gardent  des  atlributions  politiques,  administratives 
et  judiciaires.  Ce  double  et  triple  emploi  est  cause  d'embarras  et  de 
conflits,  il  est  une  des  gönes  irritantes  que  TAncien  regime  imposera 
jusqu'ä  la  fin  au  royaume. 
LE  PERSONNBL  Uue  nouvcaut^,  qui  est  une  des  marques  du  r^gne,  compense 

HOMOGtNB.  les  d^fauts  et  insuffisances  de  «  la  m^canique  ».  Le  personnel  r^parti 

entre  ces  cadres  divers  des  minist^res,  des  secr^tariats  d'Etat  et  des 
conseils  n'est  plus  compos6  que  dhommes  dont  la  fonction  sera  de 
servir  le  Roi,  parcequ'il  lui  plairad'^tre  servi  par  eux.  Sousla  r^gence 
de  Marie  de  M^dicis,  toutes  les  personnes  de  qualitö  avaient  droit 
d'entrer  au  Conseil  des  depöches.  Au  Conseil  des  finances,  la  cohue 
ctait  si  grande  qu'on  pouvait  y  «  couper  la  bourse  ».  Richelieu  ßt  de 
longs  r^glements  sur  la  mati^rc,  mais  le  roi  de  France  n'en  ^tait 
pas  encore  venu  k  croirc  qu'il  püt  d61ib6rer  «  sans  aucuns  de  Dotre 
noblesse  ».  Mazarin  ayant  laissc  les  choses  se  rebrouiller,  jusqu'4 
120  personnes  d'6glise,  d'^p^e  ou  de  robe,  intervenaient  au  Conseil 
des  finances.  Desgrandsseigneurs,  des  ambassadeurs,  des  cardinaux, 
des  pr^lats,  des  maröchaux  avaient  droit  de  si^ger  au  Conseil  des 
parties.  Toutes  les  portes,  bien  entendu,  s'ouvraient  devant  les  ducs 
et  pairs.  Louis  XIV,  qui  a  exclu  ce  grand  mondedu  Conseil  d*en  haut, 
lui  forme  les  portes  de  tous  les  autrcs.  En  tout  et  pour  tout,  deux 
(lucs  trouveront  place  sous  son  rögne  dans  le  personnel  d'Etat,  tous 
les  deux  au  Conseil  des  finances,  qu'ils  pr<^sideront  :  le  mar6chal  duc 
de  Villeroi  et  le  duc  de  Bcauvillicrs,  Tun  et  Taulre  de  Tintimit^  du 
Roi,  et  le  premier  de  tr6s  mediocre  noblesse.  Louis  XIV  voudra  bien 
laisser  ä  de  hauts  dignitaires  Ic  titre  de  «  conseiller  du  Roi  en  tous 
ses  conseils  »,  mais  ce  sera  un  titre  sans  fonction.  Les  ducs  et  pairs 
demeureront  membres  de  droit  du  Conseil  des  parties,  mais  ils  n'y 
si^geront  pas.  Trois  places  y  sont  r6servt»cs  k  T^glise  et  trois  ä 
TEpee,  ensouvenir  des  lemps  ou  le  Roi  prenait  conseil  de  ses  clercs 
et  de  sa  noblesse,  mais  ces  hauts  conseillers  faisaient  une  petite 
figure  dans  ce  monde  nouveau.  Ost  le  Roi  d'ailleurs  qui  les  nom- 
mait  commc  les  aulres.  Nul  ne  conscille  Louis  XIV  que  nomm^  par 
lui,  paye  par  lui.  Enfin,  tout  le  personnel  du  Roi  est  anim6  d'un  ra^me 
esprit,  produit  de  ce  mölange  d'administration  et  de  justice,  proc^ 
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duner,  relors,  imp^rieux,  envahissant,  äpre  servileur  du  Roi.  Cet 
espril  d'fitat  circulait  dans  ious  les  conseils ;  les  maltres  des  requßtcs 
et  les  intcndants  le  poriaieni  dans  les  provinces.  II  faisait  une  guerre 
perp^luelle  h  toutes  les  dissidences  et  r^sistances. 

Au  reste,  möme  les  d^fauts  du  regime  n'dtaient  pas  sans  avantages.  la  Formation  des 
Le  cumul  d'attributions  aujourd'hui  s6par6es,  comme  par  exemple  Pommes  d^tat. 
des  affaires  inlörieures,  oii  tous  les  secr^taires  d'filat  avaient  pari, 
avcc  la  Guerre  ou  avec  les  Affaires  elrang^res,  (^largissait  Texp^rience 
des  ministres  el  leur  donnait  des  vues  sur  Tenscmble  du  gouver- 
nement.  Toute  la  France  ä  tout  momeni  passait  sous  les  yeux  de 
Colberi,  ministre  d'^tat,  surinlendani  des  bäiiments,  contröleur 
g^n^ral,  secr^taire  d'fital,  membre  de  tous  les  conseils.  Ce  rögime 
donnait  aux  conseillers  du  Roi  les  moyens  d'une  parfaite  ^ducation 
politique. 

//.  —   L'ACTION  DU  ROI 


LOUIS  XIV  etail  bien  Thomme  qu'il  fallait  pour  y  pr^sidcr.  S'il  le  roi  dans 

avait  6t^  indolent  et  in termitlenl,  lesconflilsdesinstitutionsentre  les  conseils. 
elles  auraient  mis  la  monarchie  en  anarchie,  comme  il  arrivera  au 
si^cle  d'apres;  homme  de  g^nie  et  de  vigueur,  la  lente  machine  com- 
pliqu^e  Taurait impatiente,  il  Taurait brisöe.  II  6tait  calme  et  regulier; 
point  riebe  de  son  propre  fonds,  il  avait  besoin  des  idöes  d'autrui. 
11  aimait  donc  ses  conseils.  C'ötait  un  plaisir  pour  lui  de  s'asseoir 
dans  le  grand  fauleuil,  d'^couter  bien  parier,  de  bien  parier  lui-m6me, 
de  recueillir  les  voix,  et  de  decider  en  suivant  d'ordinaire  «  la  plu- 
ralit^  des  suffrages  ».  Jamais  on  ne  le  vit  s'ennuyer  en  s6ance;  une 
seule  fois,  dans  sa  vieillesse,  apres  que  la  goutte  Tavait  empöche 
de  dormir  deux  nuits  de  suite,  il  s'assoupit  au  Conseil  des  finances. 
L'assiduite  du  Roi  soutenait  la  regularit6  du  travail.  Les  ministres, 
les  secr^taires  d'fitat,  les  conseillers  d'fitat,  les  maltres  des  requötes 
savaient  que  demain,  apr<^s-dcmain  au  plus  tard,  ils  se  retrouve- 
raient  en  sa  pr6sence.  II  fallait  avoir  son  avis  pröt;  les  jeunes  gens 
esp^raient  que,  s'ils  avaient  bien  expos6  une  affaire,  leur  fortune  6tait 
faile.  Tout  ce  monde  laborieux  vivait  ensemble,  se  voyait  constam- 
ment  et  toujours  regardait  le  Roi. 

Louis  XIV a,  d^sles  premiers  jours,  arröte  les  reglcs  de  sa  conduite  le  roi 

enversses  ministres.  II  lui  platt  —  Saint-Simon  le  lui  reproche —  que  et  ses  ministres- 
ceshommes,  «  sortis  de  la  pleine  el  parfaite  roture  »,  soient «  exalt^s 
au-dessus  de  toute  grandeur  ».  C'est  une  marque  de  sa  toute-puis- 
sance  que  de  faire  des  grands  seigneurs  avec  rien,  comme  Dieu  a 
lir^  rhommc  d'un  peu   d'argile.  Mais  il  surveillc  jalouscment  ces 
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cr6atures,  de  pcur  qu'cllcs  nc  viennent  k  sc  persuader  que  ceiie 
grandeur  leur  apparticnl  en  propre. 

II  s'est  fait  une  habilude  de  n'avoir  pas  beaucoup  de  ministres  ei 
d'cn  changer  le  moins  souvent  possible,  et  de  prendre  les  fils  aprte  les 
peres.  II  a  cree  deux  dynasties  ministerielles,  les  Le  Tellicr  et  les 
Colbert.  Les  membres  de  ces  familles  se  succ6dent  aux  afTaires  qu'ils 
savent  hereditairement.  II  semble  que  ce  soit  le  möme  conseil  auquel 
presidc  im  roi  qui  dure  toujours.  La  dur^,  la  stabiliiö,  une  r6gularii^ 
do  solcil  sont  les  caracteres  magniGques  de  ce  rögne. 

Los  deux  familles  naturellement  nc  s'aiment  pas,  et  cela  est 
agreable  au  roi  :  il  faut,  disait-il  h  son  fils,  que  «  vous  partagiez  voire 
conßance  entre  plusieurs,  la  Jalousie  de  Tun  sert  souvent  de  frein 
ä  Tambition  des  autres  ».  Mais  «  bien  qu*ils  se  haissent  souvent  les 
uns  les  aulres,  ils  ont  des  int^r^ls  communs  »,  et  peuvent  s'entendre 
pour  Iromper  le  maitre.  II  faut  donc  que  celui-ci  prenne  des  informa- 
tions  hors  du  cercle  etroit  d*un  conseil,  et  qu'il  entretienne  u  une 
esp6ce  de  commerce  avec  ceux  qui  liennent  un  poste  important  dans 
r^lat  ».  Royalement  genereux,  k  balance  qu'il  tenait  egale,  envers 
ses  ministres,  il  s'appliquait  «  k  prövenir  leurs  dösirs,  par  des  grAces 
qu'ils  n'attendaient  pas  »  et  leur  accordait  «  avec  facilite  Celles  qu*ils 
desiraient  avec  justice  ».  II  soufTrait  avec  patience  leur  Jalousie  et 
leurs  mauvaises  humeurs,  mais  le  jour  oü  son  autorite  se  trouvait 
«  interessee  »,  il  rappelait  qu'il  etail  le  maitre. 

Sans  doute,  Colbert  lui  avait  tres  souvent  exprime  ses  griefs 
contrc  Louvois,  avantde  se  laisser  emporler  ä  une  sc6ne  qui  lui  valut, 
deux  jours  aprtljs,  ce  billet  ecrit  le  23  avril  l()7i '  : 


•  Je  fus  a^^sez  iiiailre  do  moi  avanl-hier  pour  vous  cacher  la  peine  que 
j*avai3  (l'entendre  un  hommc  que  j'ai  combl^  de  bienfaits  comme  vous  me 
parter  de  la  mani^re  que  vous  faisiez. 

«  J*ai  eu  beaucoup  d*amiti6  pour  vous,  il  y  paratt  par  ce  que  j*ai  fait;  j*en 
ai  encore  presentemcnl  el  je  crois  vous  en  donner  une  assez  grande  marque 
en  vous  disant  que  je  me  suis  contraint  un  seul  moment  pour  vous,  et  que  je 
n'ai  pas  voulu  vous  dire  moi-möme  ce  que  je  vous  6cris,  pour  ne  pas  vons 
comineltre  ä  me  doplaire  dnvantage. 

«  f '/est  la  memoire  des  Services  que  vous  m*avez  rendus  et  mon  amilii  qoi 
me  donnent  ce  sentiment;  proHtez-cn  et  ne  hasardez  plus  de  me  fAcher  encore, 
car  apr^s  que  j'aurai  entendu  vos  raisons  et  celles  de  vos  conMres.  el  que 
j'aurai  prononce  sur  toutcs  vos  i)r6tentions,  je  nc  veux  plus  jamais  en  entendre 
parier. 

«  Voyez  si  la  Marine  nc  vous  convient  i>as  >,  si  vous  ne  Tavez  pas  ä  voU^ 


1.  Dans  Clement,  Lellres...,  t.  VII,  pp.  53-4- 

a.  CcUc  parolc  est  d'nilleurs  sioKnliörc  :—  «  Si  la  marine  ne  vous  convient  ptm,  si  toua 
ne  l'nvcz  pas  ä  votrc  roode,  »  —  ditc  h  Tadmirable  cr^ateur  d'une  si  belle  marine.  Le  Hol 
semble  dire  :  Que  ce  soit  vous  ou  un  autre  qui  ait  la  marine,  cela  m'est  igal. 
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mode,  81  Tous  aimcricz  mieux  autre  chose;   parlez  librement,  mais  apr^s  la 
d^sioD  que  je  vous  donncrai,  je  ne  veux  pas  une  seule  r6pllquc. 

•  Je  vous  dis  ce  que  je  pense  pour  que  vous  travailliez  sur  un  fondcment 
a?<ur^,  et  pour  que  vous  ne  preniez  pas  de  fausses  mesures.  » 

Nous  ne  savons  pas  ce  que  röpondit  Colbert,  mais  voici  la 
replique  du  Roi  : 

•  Ne  croyez  pas  que  mon  amiti^  diminue,  vos  Services  continuant;  cela  ne 
se  peot,  mais  il  me  les  faul  rendre  comme  je  le  ddsire,  et  croire  que  je  fais  tout 
pour  le  mieux. 

•  La  pr6f6rence  que  vous  croyez  que  je  donne  aux  aulrcs  ne  vous  doit 
fairo  aucune  peinc.  Je  veux  sculement  ne  pas  faire  d*injustice  et  travailler  au 
bien  de  mon  scrvice.  C'est  ce  que  je  ferai  quand  vous  serez  tous  aupr^s  de 
ffioi. 

•  Croyez  en  attendant  que  je  ne  suis  pas  chang^  pour  vous  et  que  je  suis 
danä  les  sentimcnts  que  vous  pouvez  d6sirer.  * 

Un  roi  qui  parlaii  de  cette  hauieur,  mais  avec  cette  mod6raiion  et 
Gelte  bonne  grdcc,  obtenait  de  tous  l'ob^issance,  Texactitude  ei  le 
zMe.  U  n  y  a  pas  de  doute  que  c'est  Louis  XIV  qui,  pendant  tout  son 
regne,  a  gouvcrne  la  France.  La  m6diocril6  de  son  esprit  fut  tribu- 
laire  du  genie  de  ses  serviteurs,  mais  ceux-ci  ne  furent  si  laborieux, 
que  parce  qu'un  roi  animait  le  travail  et  qu'il  y  pr6sidait  en  s'y  inte- 
ressant avec  une  persöv6rance  inlassable.  Au  reste,  Louis  XIV  avait  le 
juste  sentiment  qu'apr^s  que  ses  serviteurs  avaient  bien  travaill^, 
qnelque  chose  manquait  k  l'ouvrage  que,  seul,  il  y  pouvait  mettre  : 
0  Un  roi,  quelque  6clair6s  ei  quelque  habiles  que  soieni  ses  minisires 
neporie  pas  lui>m6me  les  mains  k  Touvrage  sans  qu'il  y  paraisse  ». 


///.    —   LES  PROVINCESi 

LA  plus  grande  difficuli6  du  gouvemement  6iait  la  di versitz  de  la        la  DivERsiri 
France.  11  n  y  avait  pas  de  droit  commun  k  tout  le  royaume,  qui       ^^  ^  francb. 
elail  partagö  entre  les  deux  r^gions  juridiques  du  droit  6crit  et  du 
droit  coutumier.  La  langue  frangaise  etait  inconnue  au  plus  grand 

1.  SocRCEH  Le<«  M^moircs  de  N.-J.  Foucault,  1650-1719  (CollecUon  des  documents  inödits). 
DeppinK,  Corrtspondanoe  adminislralioe  sout  le  r^ne  de  Louit  JT/K,  (CoUection  mdme),  t.  I 
£UU  provincMux,  Affaires  municipales  et  commimales).  Clement,  teures...  (Les  docu- 
nMTDLs  relatirs  aux  Pays  d'Elatä  sont  £pars  dans  toutc  celte  correspondance ;  voir  k  la  table 
<nalTtique  les  raots  Elals  (Pays  d')  et  ^lats  provinciaux.  Des  documents  nombrcux  sont 
«•«Its  dans  VllUloire  Generale  du  Languedoc,  nouvcl4e  Edition,  t.  XIII  (por  E.  Roschach), 
Toulouse,  1^7.  Le  t.  XIV  de  cette  Histoire  est  un  recueli  de  documents. 

OwRAGCs  :  Babeau,  La  Prooince  sous  VAncien  rigime^  2  vol.,  Paris,  1894,  —  et  Les  voyagear» 
(1  France  depuis  la  Renaissance  jusqu'ä  la  Rivolulion,  Paris,  i885.  —  Gran,  Les  Etats  pro- 
ctttdaax  soas  Louis  XIV,  noavelle  Edition,  Paris,  1903.  La  Ferrifere,  Atade  sur  rhisloire  ei 
iorQonisalion  comparee  des  ßtals  provinciaux^  dans  les  «  S^ances  et  travaux  de  l'Aca- 
(Idaie  des  Sciences  morales  et  poiitiques  •,  1860,  3«  Irimestre.  Le  t.  XIII,  de  VHisloire  du 
Lartijaedoc.  —  Godard,  Les  pouvoirs  des  intendanls  soas  Louis  XIV,  Paris,  1901.  Boyer  de 
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nombre  des  FraoQais.  Les  zones  de  la  langue  d*oc  et  de  la  langue 
dVil  röpondaient  h  peu  pr6s  ä  Celles  des  deux  droits;  les  dialectes 
de  Tune  et  de  Tautre,  tr6s  nombreux,  demeuraient  vivaces.  D'auires 
langues  encore  (^taient  parl6cs  en  France.  Un  Parisien  qui  se  rendait 
en  Languedoc,  ou  bien  en  Bretagne,  s'ötonnait  de  ne  pas  comprendre 
et  de  ne  pas  <^tre  compris.  11  admirait  r^tranget6  des  raoeurs  et  d'^tre 
regard^  lui-m6me  comme  «  une  b^te  amenöe  d'Afrique  ».  On  trouve 
dans  des  r^cits  de  voyagc  des  ^tonnements  d*explorateurs.  Au  reste, 
s'il  fallait  alors  huit  ou  dix  fois  plus  de  temps  qu'il  n'en  faut  aujour- 
d'hui  pour  aller  de  Paris  k  Marseille,  c*est  comme  si  la  France  d'alors 
avait  6t6  huit  ou  dix  fois  plus  6tendue  que  la  nötre. 

Le  royaume  6tait  un  groupement  —  on  pourrait  presque  dire 
une  f6d6ration  —  de  provinces.  Quand  les  rois  avaient  acquis  les 
principautös  Nodales,  ils  ^taient  devenus  ducs  de  Normandie  ou  de 
Bourgogne,  comtcs  de  Champagne,  comtes  de  Provence,  etc.  Au 
XVII''  si^cle,  ces  qualit^s  n'6taient  pas  encore  effac^es  et  fondues  en  la 
personne  royale.  Louis  XIV  s'intitulc  comte  de  Provence,  ou  dau- 
phin  de  Viennois,  ou  comte  de  Valentinois  dans  des  actes  relatifs  ä 
ces  pays.  Le  Chancelier  a  dans  son  cofTret  deux  sceaux,  Tun  pour 
le  Dauphin^,  Tautre  pour  le  reste  du  royaume.  Les  fronti^res  des 
provinces,  leurs  lois  et  leurs  coutumes  ont  6t6  conserv^es,  en  vertu  de 
contrats  conclus  avcc  le  Roi  au  moment  qu*il  les  unissait  k  la  cou- 
ronnc.  Ce  respect  de  T^tat  anlörieur  et  du  droit  de  demeurer  ce 
qu'on  6tait  devenu  au  cours  des  temps,  semblait  alors  tout  naturel. 
Louis  XIV  Tobservera  k  Tdgard  des  pays  acquis  par  lui. 

Par  exemple,  en  1668,  aprös  la  premi6re  conquÄte  de  la  Franche- 
Comt6,  il  signera  avec  les  repr^sentants  du  pays  une  capitulation, 
dont  voici  le  premier  article  : 

•  Toutes  les  choscs  demeureront  en  la  Franche-Comt^  au  m^me  6tat  qu*€llM 
sont  pr^sentement,  quant  aux  Privileges,  franchiscs  et  imniunii^s.  • 

Parmi  les  clauses,  il  en  est  une  qui  ordonne  : 

•  Les  inslitulions,  6tabli8semenlset  instrucUons  du  Parlemcnt  (de  BesanQon) 
seront  observ6es  et  suivies  comme  du  pass^  cn  tous  et  un  chacun  de  leure  pointa, 
et  la  justice  administr6e  et  exercöe  en  ladile  Com  16  suivant  le  droit  canon  et 
les  lois  civilcs  et  romaines,  comme  aussi  suivant  les  coutumes,  ordonnances  et 
6dit8  de  la  dito  Franche-Comt6,  et  non  d*autres.  • 


Sainlc-Suzannc,  Let  inlendanls  de  la  giniraliU  d*Ämiens,  Pori?.  i865.  Monin,  E9$ai  tmr 
rhixtoirt  adminittrative  da  Languedoc  ptndant  tinltridanct  de  Batville,  Paris,  in(. 
L.  Diivnl,  Etat  de  la  gineraliU.  d'Alen^on  sous  Louis  JT/K,  AleoQon,  1890.  AkIiv,  Le* 
inlendanh  du  Languedoc ^donf^  les  Mimoirex  de  VAcadimie  de  Toulouse^  de  iCßg  A  1861.  Mar- 
chanil,  Vn  inlendanl  xoux  Louis  AVK,  Lebrel,  Paris,  1889;  G'Reilly,  Mimoiret  tar  Im  me 
publique  el  prio^e  de  Cl.  PelloU  Paris,  1881,  2  vol.  Clierucl  (introduction  du  Jourmml 
d'Ol.  Leffcvrc  d'Ormesson).  Baudry  (introduction  des  Mimoirea  de  Foucault). 


iGo 


CBAP.  m 


V^tat  PoUiique. 


Uacte  se  termine  par  cetie  d6claralion  : 


•  S.  If .  promet  et  jure  sur  les  Saintes  flvangiles qu*Elle  et  ses  augustes 

successeurs  les  tiendront  et  maintiendront  bien  et  loyalement  en  tous  et  quel- 
conques  leurs  Privileges,  franchises  et  libert6s,  anciennes  possessions,  usages, 
coatames  et  ordonnances  de  la  Franche-Gomt6,  et  gön^ralement  qu'elle  fera 
ioat  ce  qu'un  prince  et  comte  Palatin  de  Bourgogne  est  tenu  de  faire  ^  ». 


Ces  Charles  6taient  pr6cieuses  aux  provinces  parce  qu'elles  les 
prfeervaient  de  charges  nouvelles  —  la  terrible  gabelle,  par  exemple, 
fut  ^pargn^e  ä  la  Franche-Comt6  — ;  mais  les  provinces  les  aimaieni 
aussi,  et  peut-6ire  surtout  parce  qu'elles  ^taient  leurs  chartes  ä  elles, 
qu'elles  perp^luaient  pour  ainsi  dire  la  pelite  pairie  et  les  habitudes 
ancestrales,  dont  quelques-unes  au  moins  6taient  fond^es  en  la 
nature,  nature  du  sol  ou  nature  de  Tesprit. 

Dans  chacune  des  provinces,  chaque  ville  avait  ses  privil^ges, 

souvenl  reconnus  par  le  contrat  de  r^union.  En  1668,  Besangon  a 

obtenu  du  Roi  la  conservation  de  son  acad^mie.  Dole  s'est  fait  pro- 

mettre  qu'elle  serait  le  lieu  oü  si^geraient  les  £tats  de  la  province. 

Et  partout  dans  le  royaume  chaque  corps,  chaque  cat^gorie  de 

personnes,  chaque  Office  avait  une  sorte  de  Statut  personnel.  S'il 

etait  possible  de  descendre  au  petit  detail,  on  trouverait  des  parti- 

colarit^s  innombrables,  ruines  entretenues  et  habit^es  encore  des 

autonomies  d'autrefois. 

Le  signe  visible  et  consid^rable  de  Fautonomie  provinciale  ötait 
b  possession  d'une  reprösentation  politique  rdguli^re,  les  «  £tats  » 
de  la  province.  Les  rois  les  avaient  abolis  en  un  grand  nombre  de 
pays*:  ceux  de  la  Normandie  avaient  dur6  jusqu'au  minist^re  de 
Mazarin  qui  les  supprima.  Mais  les  £)tats  avaient  ^t^  conserv^s  dans 
plusieurs  provinces  du  pourtour :  Bretagne,  Boulonnais,  Artois,  Bour- 
gogne, Provence,  Languedoc,  comt6  de  Foix,  B6arn,  N6bouzan,  Con- 
serans,  Comminges,  Bigorre.  Le  Cambr^sis,  la  Flandrc  wallonne,  la 
Franche-Comt^  gardörent  les  leurs  apr^s  la  r^union  k  la  couronne. 
Les  Etats  s'assemblaient  sur  la  convocation  du  Roi,  ici  tous  les 
ans,  \k  tous  les  deux,  ailleurs  tous  les  trois  ans.  Ils  6taient  divis6s 
en  trois  ordres,  clerg6,  noblesse,  tiers-6tat,  except6  en  B6am  oü  la 
noblesse  et  le  clerg6  6taient  un  seul  corps.  Ils  ne  ressemblaient  pas 
les  uns  aux  aulres.  U  en  6tait  d'insignifiants  comme  ceux  de  Pro- 
vence, qui  6taient  r6duits  presque  k  rien. 


LES  RESTES 
UAÜTONOmE, 


LES  liTATS 
FROriNCUÜX, 


1  Recaeil  des  Edils  et  declaraliona...  regislris  au  Parlemenl  de  Besangon,  Besangon,  1771, 
•  1.  p.  9.  Voir  Piepape,  Ilisloire  de  la  riunion  de  la  Franche-ComU  ä  la  France,  a  vol., 
Paris,  iföi. 

iV.  Hist-  de  France,  l.  IV,  2,  p.  a48. 
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Pour  diverses  raisons,  les  fitats  de  Languedoc  peuvent  Älre 
donnes  en  exemple  d'£tats  provinciaux. 

Le  Languedoc  6tail  la  region  limii^e  au  nord  par  Ic  Forez, 
TAuvergne,  Ic  Rouergue  et  le  Quercy,  au  sud  par  le  Roussillon  el  la 
M^ditcrran^c,  k  Touest  par  le  Comminges,  le  Conserans  el  le  pays  de 
Foix,  ä  Test  par  le  Rhone.  II  pouvait  vivre  sur  lui-m6me,  car  il  avail 
le  päturage,  le  bl6  et  la  vigne,  la  montagne  et  la  mer,  et  des  eaux 
nombreuses.  C'6tait  une  terre  illustr^e  par  de  vieux  Souvenirs  gaulois, 
romains  et  arabes.  Au  moyen  Age,  ses  comtes  ont  disputö  aux  ducs 
d' Aquitaine  la  royaut6  du  Midi.  Toulouse  6tait  une  capitale;  son 
universit6  c^l^bre  lui  avait  m6rit6  une  place  parmi  les  grands  lieux 
de  France.  On  disait  : 

Paris  pour  voir, 
Lyon  pour  avoir, 
Bordeaux  pour  dispendrc  S 
Toulouse  pour  apprendre. 

Les  Toulousains  appelaient  leur  ville  «  la  cit6  de  Pallas  »« 
et  leur  hötel  de  ville,  le  Capitole.  Toulouse  n'^tait  que  la  plus 
grande  des  cit^s  langtiedociennes ;  Montpellier  et  Nimes  se  paraient 
de  gloires  tr6s  anciennes,  et,  vers  la  frontiöre  d'Espagne,  se  drcs- 
saient  les  tours  carr^es  de  Narbonne  et  les  tours  rondes  de  Carcas- 
sonne. 

Dans  les  Hltats  du  Languedoc  *,  le  clerg6  ^tait  repr6sent6  par  les 
trois  archevöques  d'Albi,  de  Narbonne  et  de  Toulouse  et  par  les  vingt 
öv6ques  de  la  province;  la  noblesse,  par  le  comte  d*Alais,  prämier 
noble,  par  le  vicomte  de  Polignac,  second  noble,  par  dix-sept  barons, 
d6putes-n^s  de  la  province,  par  le  baron  de  tour  de  Vivarais  et  par  le 
baron  de  tour  de  G^vaudan,  c'est-ä-dire  par  un  des  douze  barons  do 
Vivarais  et  du  G^vaudan  qui  si6geaient  ä  tour  de  röle ;  le  liers  £lat, 
par  des  maires  de  ville,  dont  les  unes  d^putaient  tous  les  ans,  et  les 
autres  avaient  un  tour  de  repr6sentation.  Le  tiers  comptait  autant 
de  deputes  que  les  deux  premiers  ordres  ensemble. 

Les  £tats  sc  r^unissaient  chaque  annec  au  lieu  marqu6  par  le 
Roi.  L'archevßque  de  Narbonne  pr6sidait  cn  vertu  d'un  privil^e  de 
sa  mitre ;  ä  sa  droite,  si^geaicnt  les  6v6ques  en  röchet  et  camail  et,  ä  sa 
gauche,  les  barons,  T^p^e  au  c6t6.  Les  d^putös  des  villes  ^taient  assis 
en  face,  plus  bas,  au  «  parterre  ».  De  par  le  Roi,  des  commissaires 
exposaicnt  aux  £tats  les  besoins  du  royaume  et  les  helles  actions 


1.  C'e!»t-Ä-diro  depenser. 

a.  Voir  dann  Depping,  Corrtspondance^  au  t.  I,  pp.  i  et  suiv.  le  Mimoirt  de  U  proTinc« 
du  Languedoc  dress^  par  ordre  du  Roi. 
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et  les  grands  projets  de  Sa  Majest6,  puis  ils  demandaienl  une  contri- 
bulion,  qui  s'appelait  le  «  don  gratuit  »,  et  qui  6tait  la  «  marque  de 
cel  ancien  usage,  selon  lequel  les  provinces  qui  n'^taient  pas  tribu- 
taires  n'^taient  oblig^es  qu'ä  des  dons  volontaires  ».  L'affairc  ^tait 
mise  en  d^lib^ration,  en  in6me  temps  que  d'autres,  qui  ötaient  quel- 
quefois  nombreuses,  car  la  compötence  des  £tais  s'6tendait  &  loul  ce 
qui  int^ressait  la  province,  flnances,  commerce,  industrie,  travaux 
publics,  et  casiera, 

Apr^s  que  le  don  avait  616  vot6,  Tarchevöque  donnait  la  b6n6-    les  assbmblAbs 

diciion  aux  £tats  qui  se  söparaient.  Auparavant  ils  avaient  «  d6parti  »         ^^  oiocässs. 

la  oootributioD  entre  les  vingt-trois  dioc6ses,  et  envoy6  dans  chacun 

des  mandements  convoquant  «  les  assembl6es  »,  qui  se  r6unissaient 

un  mois  aprfes.  Ces  assembl6es  dioc6saines  6taient  comme  les  £tats 

provinciaux  de  cette  sorte  de  royaume  qu'6tait  le  Languedoc.  EUes 

r6partissaient  la  quote-part  du  dioc6se  entre  les  communaut6s  selon 

«  la  recherche  du  dioc6se  »,  c'est-ä-dire  «  la  proc6dure  faite  par  un 

officier  de  la  Cour  des  aides,  assist6  d'experts  arpenteurs,  lequel  fait 

une  visite  g6n6rale  de  tout  le  dioc6se,  estime  les  fonds  qui  le  com- 

posent,  communaut6   par  communaut6,  les    r6duit  ä  une  certaine 

valeur,  eu  6gard  ä  la  bont6  et  qualit6  des  territoires,  commodit6s  ou 

incommodit^s  de  la  Situation,  ou  du  commerce  qui  se  fait  dans  le 

dioc^se  ».  L'officier  r6glait  la  portion  de  chaque  communaut6,  qui  la 

dislribuait  entre  les  particuliers. 

La  province  6tait  pourvue  de  tous  les  moyens  de  discuter  avcc 
raulontfe  du  Roi  et  möme  d'y  r6sister.  U  n'aurait  pas  fait  bon  de 
refuser  le  don  gratuit,  et  personne,  ä  Tordinaire,  n'y  songeait,  mais 
les  fltats  pr6tendaient  garder  le  droit  de  «  consentir  ».  Les  £tats  qui 
se  r^unirent  en  1659  ä  Toulouse,  le  Roi  6tant  präsent  dans  la  ville, 
declar^rent  que  «  pour  consentir  librement,  il  faut  6tre  dans  la  libert6 
de  ne  pas  consentir  ».  La  discussion  du  don  6tait  une  occasion 
d'exposer  les  griefs ;  les  commissaires  du  Roi  6taient  oblig6s  d'en- 
lendre  «  les  remontrances  des  £tats  sur  tous  les  chefs  qu*ils  ont  ä 
proposer  ».  En  1659,  les  £tats  all6renl  jusqu'ä  subordonner  ä  des 
conditions  Toctroi  du  don  gratuit.  Ils  avaient,  d6clar6rent-ils,  apr6s 
examen  «  de  toutes  les  demandes  contenues  dans  T^crit  »  du  Roi,  et 
apres d6lib6rations  «  sur  icelies...  Iib6ralement  donn6  et  accord6  au 
Roi  la  somme  de  trois  millions  de  livres...  sous  les  conditions  sui- 
vanles  el  non  autrement  ».  Les  conditions  6taientau  nombre  de  vingt- 
deux,  parmi  lesquelles  : 

•  I«a  province  et  toutes  les  villes  d'icelle  seront  r^tablies  en  leurs  droits, 
libert^s  et  Privileges.  » 

•  NuUes  impositions  et  lev6es  de  deniers  ne  pourront  6tre  faites  dans  la 
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pro>ince  de  Languedoc,  en  vertu  d*aucuiis  ^diis...  d^claratloDB  et  jussions  dn 
Conseil.»  les  queJs  n'auront  lieu  dans  la  dite  province.  pour  le  präsent  ni  pour 
Tavenir,  ni  tous  autres  qui  seront  contraires  aux  droits,  libert68  et  priTil^get 
d'icelle,  qooi  qu'ils  soient  faits  poor  le  g^n^ral  du  royaume  ». 

Les  commissaires  du  Roi  accepl^reni  ces  condilions  : 

•  Vu  par  nous  la  d^lib^ration  des  fitats...  avcc  les  conditions  y  appos^es..., 
nous,  au  nom  de  S.  M.  avons  accept^  le  don  de  trois  millions  de  Ihrres...,  et 
promcttons  de  faire  exöcuter  le  contcnu  cn  icelles,  möme  de  foumir  les  Mits« 
d^clarations,  arröts  v  mentionn^s...  >* 

Les  commissaires  ajoutaient  qu'ils  d^fendaient  aux  «  assiettes  » 
de  s'assembler,  tani  qu'il  n'aurait  pas  616  satisfait,  de  par  le  Roi,  aux 
conditions  des  Etats.  La  province  de  Languedoc  entendait  donc  avoir 
son  regime  particulier  dans  le  «  gönöral  du  royaume  »,  et  le  Roi,  k 
cette  date,  admetlait  ou  faisait  semblant  d'admettre  cette  pr^iention. 
LES  PARLEMESTs  A  la  v6rit6,  le  Roi  se  r6servait  dans  les  pays  d'£tat,'Coniflie  dans 

le  rcste  du  royaume  «  la  justice  et  les  armes.  »  Sa  justi(5e  iiail  repr6- 
sentee  par  les  parleraents.  En  1660,  le  royaume  comprenäit  neuf  res- 
sorts  de  ces  cours  :  celui  de  Paris,  de  beaucoup  le  plus  consid6rabk, 
et  ceux  de  Toulouse,  de  Grenoble,  de  Rordeaux,  de  Dijon,  de  Reuen, 
d*Aix,  de  Pan  et  de  Rennest  Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  les 
parlements  ne  fussent  que  des  instruments  du  pouvoir  royal.  Quand 
les  rois  les  avaient  cr66s,  ou  bien  ils  avaient  simplement  Irans- 
forme  une  cour  föodale  ant6ricure  —  le  Parlement  de  Reuen, 
c'etait  Tancien  «  Echiquier  «  ducal  de  Normandie,  —  ou  bien  ils 
avaient  fait  ce  qu'auraient  fait  ä  leur  place  les  ducs  ou  les  comtes, 
s'ils  avaient  v6cu. 

Les  parlements  adh6raient  ä  la  province.  Ils  suivaient,  seien  \e 
lieu,  le  droit  öcritou  la  coutume.  D'ailleurs,  la  plupart  des  parlemen» 
taires  6taient  gens  du  pays,  ou  bien  ils  le  devenaient,  Tachat  d^une 
Charge  ölant  presque  toujours  un  ölablissement  definitif.  C'6iail  une 
rare  exception,  si  quelqu'un  d'enlre  eux  regardait  vers  Paris.  Dans  Ics 
vieilles  villes  capitales,  ils  faisaiont  figure  de  grands  persennages  et 
vivaient  une  vie  solennelle  qui  leur  plaisait.  Une  partie  de  leur  temps 
se  passait  ä  recevoir  «les  hommages;  ils  6taient  le  s6nat  de  la  prevince 
et  leurs  magislrats  aimaient  ä  se  tilrer  «  s6nateurs  ».  Les  parlements 
s'entendaientrarement  avec  les  fitats  provinciaux,  parce  qu'il  est  rar© 
que  deux  grands  corps  avoisines  ne  se  querellent  pas,  mais  il  arriva 
plus  d'une  fois  que  parlementaires  et  d6pul6s  firenl  cause  cemmune 
conlre  le  Roi.  Les  Etats  de  Provence  ayant  6t6  suspendus  en  1639,  le 

I.  Aiix  neiif  pnrlenicnts,  il  faul  ajoutcr  les  •  Conseils  souTcrains  *  d'AlMceet  d'Artob. 
Apr(>««  In  ronqii^le  de  la  Franchc-Coint<i,  Ic  parlement  de  Bei<anqoii  sera  eonienri.  Aprte 
les  acquisitioos  en  Flandre  sera  cr^  le  Conaeil  souyerain  de  Toornai  (aTiil  iMS). 
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parlement  d'Aix  avait  remontrö  que  la  Provence  est  un  «  fital  disUnci, 
uni  et  annex^  ä  la  couronne,  sans  6tre  confondu  ni  autrement  subor- 
donnö  ».  Ce  qui  est  une  d^finition  claire  de  laulonomie.  On  avail  vu, 
d'ailleurs,  pendant  la  Fronde,  des  parlements  se  m6ler  aux  agitaiions 
provinciales  ou  m^me  les  conduire. 

Les  a  armes  »  6taient  ccMnmand^es  dans  chaque  province  par  le 
gouvemeur.  II  6tait  nomme  par  commission  el  rövocable,  mais  tou- 
jours  un  grand  seigneur,  Commander  les  armes  ne  pouvant  6lre  le 
fiait  d*un  homme  de  peiiie  maison.  Ses  attributions  6taleni  prin- 
cipalement  militaires,  mais  aucune  fonction  n'^tait  d6finie  exacte- 
ment  sous  lancien  r^me;  le  gouvemeur,  «  lieulenant  g^n^ral  du 
Roi  »,  ienait  le  lieu  de  la  personne  royale.  A  Tarriv^e  dans  la  capi- 
tale  de  la  province,  la  municipalit6  lui  pr6sentait  les  cl6s  el  le  dais,  la 
miiice  Tescortait  jusqu'ä  la  cath6drale,  le  Parlement  allait  le  saluer 
en  son  hötel  et  le  conduisait  au  Palais  de  Justice,  oü  il  s'asseyait, 
devant  les  Chambres  assembldes,  sur  un  fauteuil  fleurdelys6.  C'^taient 
les  honneurs  royaux,  et  des  gouverneurs  pouvaient  s'imaginer  qu'ils 
s'adressaient  k  leur  personne.  L'^tat  de  la  France  en  1664  dit 
qu*ils  «  lenaient  le  lieu  des  anciens  comtes  et  des  anciens  ducs  ».  Plu- 
sieurs,  au  temps  de  la  Ligue,  s'^taient  presque  appropri6  leurs  pro- 
vinces  et  encore,  au  temps  de  la  Fronde,  des  gouverneurs  s'^taient 
r^Tolt^s.  Ce  pouvait  ^tre  pour  le  gouvernement  de  Louis  XIV  un 
sajet  d'inqui^tude  qu'un  grand  seigneur  comme  le  duc  d'£lbeuf 
goüvemdt  la  Normandie,  et  le  duc  d'fipemon,  la  Guyenne,  et  le  duc 
de  Mercceur,  le  Roussillon,  et  le  prince  de  Cond6,  la  Bourgogne  et 
Bresse,  et  le  prince  de  Conti,  le  Languedoc,  et  le  comte  de  Soissons, 
la  Champagne  et  Brie,  et  Ic  mar6chal  de  Turenne,  le  Limousine 

II  y  avait  donc  antinomie  entre  la  province,  ant^rieure  au 
royaume,  cadre  donn6  par  la  nature  k  la  vie,  et  qui  a  gard6  ses  Sou- 
venirs propres,  ses  moeurs,  et  ses  «  droits  »,  et  le  gouvernement 
royal,  qui  naturellemcnt  tendait  k  effacer  cadres,  Souvenirs  et  droits. 
\ussi  ce  gouvernement  qui  sentait  la  province  r^sister  autant  qu'elle 
pouvait,  et,  k  tout  le  moins,  se  d^fendre  par  la  force  d'inertie,  avait-il 
cr^  pour  son  usage  une  circonscription,  un  territoire  d'£tat,  si 
Tod  peut  dire,  la  «  g6neralit6*  ».  La  g6n^ralit6  avait  pour  objet 
Texploilation  financi^re  du  royaume;  les  Gnances,  conseill6res  exi- 
geantes  et  ing6nieuses,  furent  les  plus  redoutables  adversaires  du 
particularisme.  Tantöt  une  province  fut  divis^e  en  plusieurs  g6n6- 
ralit^s,  comme  la  Normandie,  et  tantöt  une  g6neralit6,  comme  celle 
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i.  Voir  daos  l'Etat  de  la  France  en  1661  la  liste  dea^provinces  avec  leurs  gouverneurs. 
La  Lorraine  y  est  comprise,  le  duc  de  Lorraine  lul  est  attribuö  comme  gouvemeur. 
2.  Voir  Hisl.  de  France,  V,  1,  p.  029. 
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de  Tours,  comprit  plusieurs  provinccs  (Anjou,  Touraine  et  Maine). 
Dans  ces  deux  cas,  Ic  vieux  cadre  6tait  encore  respect6;  il  ne  le  fut 
plusquand,  par  exemple,  des  morceaux  de  Bourgogne  fureni  annexte 
k  la  g6n^ralit6  de  Paris '. 

II  y  avait  en  1661  vingt-irois  g6n6ralitte  dans  le  royaume*. 
Dans  les  provinces  qui  n  avaient  pas  gard6  leurs  £tats,  la  g^n^ra- 
litö  ötait  subdivis6e  en  «  ölections  » '.  L'^lection  avait  d'abord  pris  le 
cadre  du  dioc^se,  territoire  historique  et  naturell  puisqu'il  corres- 
pondait  ä  Tancienne  civiias  romaine,  continuatrice  du  vieux  pays 
gaulois ;  mais  ii  arriva  que,  pour  la  commodit^  du  Service,  teile  dec- 
tion  fut  fondue  dans  une  autre,  ou,  au  contraire,  d6membr6e  en  plu- 
sieurs, et,  dans  toutes,  des  subdivisions  furent  6tablies,  «  d'un  rayon 
de  cinq  ä  six  Heues  ».  Un  rayon  de  tant  de  lieues,  ce  n'est  plus  de  la 
nature,  ni  de  Thistoire.  L'administration  royale,  r^agissant  contre 
Tuneetrautre  puissance,  accommodaitet  arrangeaitle  territoire  pour 
son  Service.  Ce  progr^s  6tait  accompli  au  xvi*  si^le,  et,  au  m^me 
moment,  il  fut  compromis,  comme  il  a  6t6  dit  plus  haut  d^j4\ 
mais  on  ne  saurait  trop  le  redire,  car  c'est  un  fait  consid6rable  de 
notre  hisioire.  Si  la  royautö  avait  plac6,  dans  les  circonscriptions 
nouvelles,  des  agents  nommös  par  eile  et  r^vocables,  son  oeuvre 
d'£)tat  aurait  6t^  bien  plus  vite  accomplie ;  eile  fut  6garte  par  deux 
habitudes  prises,  celle  de  la  coll^gialit6  et  cellc  de  la  v6nalit6.  Dans 
les  g6n6ralit^s  et  dans  les  ölections  s'ötablirent  des  bureaux  d'officiers 
propri^taircs  de  Toffice,  tr^soriers,  receveurs,  ölus.  Ce  furent  des 
corporations  locales,  enracinöes  au  pays,  oü  elles  avaient  leurs  int^ 
röts  et  leurs  relations,  capables  de  r^sistance,  en  tout  cas  ressorts 
lenls  et  mous  de  la  machine  publique. 

C'est  pourquoi  peu  k  peu  les  «  intendants  »  avaient  €16  ^tablis 
par  le  Roi  dans  les  gön^ralitös  •. 

Personne  n'a  6t^  supprimd  pour  leur  faire  place,  mais  ils  prennent 


1.  Pour  la  formation  d'une  K^näraliU*.  voir  la  pr6face  de  Vlnvtnlaire  des  Archwe$  dt  h 
Vienne,  s^rie  C  (G^n^ralile  de  Limoges),  par  A.  Leroux,  1891. 

2.  Liste  des  g^n^ralit^s  en  1661  :  Aix,  Alen^on,  Amiens,  Bordeaux,  Bourges.  Caen.  ChA- 
Ions.  Dijon,  Grcnoble,  Limoges,  Lyon,  Montauban,  Montpellier,  Moulins,  Nantea,  Orlteas, 
Paris,  Poitiers,  Riom,  Rouen,  Soissons,  Toulouse,  Tours.  —  En  aoüt  1O74,  la  g<6n^raliU  &9 
La  Rochelle  sera  formte  avcc  des  territoires  enlev^s  aux  g^nöralii^s  voisinea. 

3.  Dans  les  pays  qui  ont  conserv^  leurs  Etats  a  persist^  l'ancienne  diviaion  en  diocftaw 
bailliages  ou  vigueries.  Pourtant  le  Dauphin^,  bien  que  pays  d'Etata,  dtait  subdiriflA  ca 
^lections. 

4.  Voir  ci-dessus,  p.  35. 

5.  Voir  Hist.  de  France.  VI,  3,  pp.  407  et  suiv.  D'ordinairc  chaque  giniraliti  esten  mtaMi 
tcmps  une  intendance.  Toutcfois,  il  arrive  que  deux  et  möme  troia  gineralit^  wmI 
reunics  sous  un  mdnic  Intendant  :  par  exemple  les  deux  gön^ralit^s  de  Toulouse  ei  MflBt- 
pcllier  rorrocnt  rintendance  de  Languedoc.  —  La  g^neralit^  de  Nantes  (ou  de  Bretaigne) 
na  d'intendant  qu'Ä  partir  de  f^vrier  1689.  —  D'autrc  part,  l'Alsace,  la  Flandre  walloBB«, 
Ic  llninaut,  les  Trois-Evöch6s,  ont  des  intendants,  sans  Hrc  des  g^n^ralitds.  U  en  aera  de 
mdme,  ä  partir  de  16G7,  pour  les  provinccs  conquises  en  Flandre  (inteodance  de  Fluidre 
maritime),  et  pour  la  Francbe-Comtö  aprfes  l'annexion. 
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ä  peu  pr^s  la  place  de  iout  le  mondc.  Les  gouverneurs  des  provinces 
gardeni  leurs  honneurs  et  dignit6s,  mais  rintendant  pourvoit  k  la 
lev^e  et  ä  la  röpartition  des  troupes  et  au  paiement  des  garnisons. 
Tous  les  Corps  de  justice  demeurent,  mais  Tintendant  surveille  les 
parlemeuts,  fait  des  rapports  sur  leurs  membres,  pr^side,  s'il  lui 
platt,  les  tribunaux  de  second  ordre,  ou  bien  il  attire  la  justice  ä  lui 
et  juge  en  toutcs  causes  en  vertu  de  commissions  qui  lui  sont  dölivrees 
de  par  le  Roi.  Tous  les  corps  de  ßnances  subsistent,  mais  Tadmi- 
nistration  financi^re  est  surveill6e  par  Tintendant  de  tout  pr6s,  eile 
est  proprement  sa  chose.  Des  provinces  ont  conserv6  leurs  £tats, 
mais  rintendant  y  p6n6tre,  en  qualitö  de  commissaire  du  Roi,  il  fait  le 
discours  d'ouverture  apr^s  la  br6ve  harangue  du  gouvemeur,  il  dit 
la  volonte  du  Roi,  propose  le  chiffre  du  don  gratuit,  conseille  mes- 
sieurs  des  £tats,  les  adjure,  les  presse  ou  les  menace.  Les  munici- 
palit^s  sont  \k  toujours  avec  leurs  vieux  droits  et  Privileges,  parmi 
lesquels  celui  de  nommer  les  maires  et  6chevins  et  de  g6rer  leurs 
finances,  mais  Tintendant  pröside  aux  61ections,  impose  ses  candidats 
et  refait  les  comptes. 

Les  attributions  comprises  dans  le  titre  d'intendant  de  justice 
police  et  finances,  si  ^tendues  qu'elles  soient,  le  Roi  ne  les  trouve  pas 
süffisantes.  11  veut  que  Tintendant  s'informe  «  de  T^tat  de  nos 
aflfaires  »,  qu'il  veille  ä  «  Tobservation  de  nos  ödits,  administration 
de  la  justice  civile  et  criminelle  et  de  la  police,  ensemble  les  autres 
affaires  concernant  le  bien  et  le  repos  de  nos  sujels  ».  Cela  comprend 
loul  le  gouvernement  des  hommes.  L'intendant,  c'est  le  Roi  präsent 
en  la  province. 

Au  temps  de  Louis  XIV,  les  intendants  sont  ^tablis  d6finitive- 
ment  :  «  Encore  rares  et  peu  puissants,  dira  Saint-Simon,  ils  ont  6t6 
peu  en  usage  avant  ce  rögne;  le  Roi  et  encore  plus  ses  ministres,  de 
m^me  espece  que  les  intendants,  les  multipli^rent,  fix^rent  leurs 
g^n6ralit6s,  augmcnl^rent  leurs  pouvoirs  ». 

Tels  ötaient,  au  milieu  du  xvn*  si6cle,  le  gouvernement  et  Torga- 
nisation  de  la  France  :  c'est  un  m61ange  d'ahtique  et  de  moderne;  de 
vieilles  formes  persistent;  des  r6sistances  du  pass6  vont  s'aßaiblis- 
sanl,  mais  sont  encore  des  obstacles  etdesgßnes.  C'estTaspect  d'une 
cit6  s^culaire,  dont  les  monuments  rappellent  les  dates  de  la  vie,  les 
pens^es  et  les  styles  successifs;  la  circulation,  dans  les  voies  mal 
align^es,  est  expos^e  aux  heurts  et  aux  encombrements.  Mais  la 
puissance  du  Roi  s'epanouit  en  une  personne  vraiment  royale,  Tauto- 
ril6  se  concentre  en  une  seule  main,  redout^e,  en  möme  temps  aim6e, 
bientöt  presque  ador^e.  Elle  est  servic  par  de  grands  ministres,  par 
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des  conseils  laborieux  et  par  des  agents  dress^  et  dociles.  Elle  n*a 
rien  k  rcdouter  au  dedans  ni  au  dehors;  le  Roi  terit  au  preambule 
de  scs  m^moires  : 

«  Toui  6tait  calme  en  tout  lieu;  ni  mouvement,  ni  crainte  de  mouTement 
dans  le  royaumc  qui  pQt  m'inteiTompre  et  8*opposer  ä  mes  projets...  • 

II  semble  donc  qu'il  ait  ^tö  possible  ä  ce  moment-Iä  d  acherer 
roeuvre  monarchiquc  depuis  si  longlemps  commencöe,  et  möme  de 
faire  des  choses  nouvelles. 
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VOFFRE  DE    COLBERT 


Ace  moment  uniquc  et  fugitif,  Colbert  conseilla  une  grande  nou- 
yeaut^,  qui  6tait  que  la  France  et  le  Roi  se  proposassent  comme 
la  chose  essentielle  de  gagner  de  Targent.  Le  conseil  ^tait  mesquin, 
donn^  ä  un  si  grand  pays  et  ä  ce  glorieux  prince,  mais  Colbert  s'expli- 
quail  :  «  II  n  y  a  que  Tabondance  d  argent  dans  un  £tat  qui  fasse  la 
dilT^rence  de  sa  grandeur  et  de  sa  puissance  ».  Et  il  donnait  ses 
preuves  surabondantes.  Venise  6tait  une  petite  ville,  humblement 
log^  dans  des  lagunes;  eile  s'est  faite  «  le  magasin  g6n6ral  des  prö- 
cieuses  marchandises  des  Indes  venues  par  caravanes  dans  les  mers 
dtlgypte  »,  et  eile  est  aussit6t  pass6e  grande  puissance,  et  les  plus 
grands  rois  lui  ont  fait  leur  cour.  Survinrent  les  döcouvertes  mari- 
Ümes  des  xv*  et  xvie  siöcles ;  la  M6diterran6e  ne  fut  plus  la  principale 
voie  commerciale,  Venise  cessa  de  s'enrichir,  d6p6rit  et  tomba.  Alors 
lEspagne,  maitresse  des  voies  nouvelles,  se  trouva  en  «  une  prodi- 
gieuseabondance  d  argent ».  Cette  maison,  n6e  «  d'un  simple  archiduc 
dAutriche  sans  consid6ration  dans  le  monde  »,  s'^leva  au  point  de 
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iToatoe  chapUre  est  compos^  de  citations  de  Colbert  prises  patsim  dans  la  pablica- 
^D  de  Clement  et  dans  celle  de  Depping.  Voir  notamment,  au  t.  II  de  Clement*  le  Mimoire 
'v^le  commerce  et  les  Memoire»  sur  les  affaires  de  finances  de  France^  pour  servirä  Vhisloirei 
^  ao  t  VI,  Dissertation  sur  la  question  :  Quelle  des  deux  aUiances  de  France  ou  de  HoUande 
P^al  Hre plu*  auanlageuse  ä  VAnglelerre?  Voir  aussi  au  t.  III*  de  Clement,  les  conseils  et 
iQilmctioiiH  de  Colbert  k  son  Als  Seignelai,  et  surtout  la  correspondance  de  Colbert  et 
^lu  Roi,  eparse  dans  la  publication.  Les  r^fdrences  k  ces  lettres  sont  marqu^es  ä  la  table 
^aalytiqnc,  articlc  Colbert,  p.  88,  et  article  Loais  XIV,  p.  242.  Se  r^fdrer  aussi  aux 
^iles  indiqu^  par  la  inftroe  table,  p.  a44i  »ous  la  rubrique  Caractere  de  Loais  XIV. 

Sur  lensemble  de  Colbert,  voir  P.  Climen l«  Hisloire  de  la  vie  et  de  Vadministralion  de 
Colbert,  3*  6dit.,  2  vol.,  Paris,  1892;  Joubleau,  Stades  sur  Colbert,  2  vol.,  Paris,  i856,  et 
^frtout  :  Hecht,  ColberC»  politische  and  oolkswirtschaftliche  Grandandsehauangen,  dans  les 
^'clkswirtschaflliche  Abbandlongen  der  badiscben  Hochscbulen,  au  second  fascicule  du 
Pfemler  voluroe,  Frlbourg-en-Brisgau,  1898.  —  Voir  dans  la  Revue  de  Paris,  Dialogues 
tnlre  Louis  XIV  et  Colbert,  livraisons  des  i5  ddcembre  1900  et  1"  janvier  1901. 
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«  conlester  la  pr6<^mincnce  ä  la  couronne  de  nos  rois  » ;  eile  se  mit 
«  la  monarchie  universelle  dans  Tesprii»,  et  m(^me,  un  moment  pensa 
meltrc  la  main  sur  le  propre  royaume  de  France.  Enfin,  il  n'y  avait 
pas  si  longtcmps,  on  ne  faisait  guöre  attention  au  mar6cage  des  bou- 
ches  du  Rhin  et  de  la  Meuse,  mais  la  Hollande  a  «  pris  le  com- 
merce pour  maxime  fondamentale  de  son  £tat.  »  A  präsent,  eile  est 
le  pays  «  le  plus  pecunicux  de  TEurope  »  et  un  grand  £tat,  assez  fort 
pour  «  se  rendre  arbitre  de  la  paix  et  de  la  guerre  et  donner  des 
bornes  tant  qu'il  lui  plaira  ä  la  justice  et  k  tous  les  desseinsdu  Roi  ». 
Colbert,  parlant  ä  Louis  XIV,  ne  craint  pas  de  comparer  «  la  puis- 
sance  »  des  Hollandais  ä  «  notre  faiblesse  ». 

Pour  gagner  de  Targentil  faut  faire  du  commerce.  Du  commerce, 
Colbert  a  plusieurs  fois  donn6  de  belles  d^ßnitions  humanitaires, 
mais  alors  il  ne  parlait  pas  sincörement. 

II  croyait,  et  cettc  id6e  ne  surprenait  personne  cn  son  temps, 
qu'il  n  y  a  «  qu*unc  m^mc  quantit6  d'argcnt  qui  roule  dans  toute 
TEurope  ei  qui  est  augment^e  de  temps  en  temps  par  celui  qui  vient 
des  Indes  occidcntales  » ;  que  la  quantite  du  commerce  est  constante 
et  ne  peut  6tre  accrue,  «  d  autantque  lespeuples  sont  toujours  6gaux 
en  nombre  dans  tous  les  £tats  et  que  la  consommation  est  toujours 
pareillemcnt  ögale  ».  Un  accroissement  pourra  venir  seulement  de 
la  decouverte  d'un  nouveau  commerce,  «  mais  il  n*est  pas  permis  de 
raisonner  sur  une  chose  si  casuelle,  ou,  pour  mieux  dire,  si  certaine 
qu'elle  n'arrivera  pas  ».  Par  cons6quent,  le  «  nombre  de  20000  vais- 
seaux,  par  lequel  sc  fait  tout  Ic  commerce  de  TEurope  »  —  ä  savoir, 
15  ou  16000  vaisseaux  hoUandais,  3  ä  4  000  anglais,  5  k  600  frangais 
—  «  ne  peut  6tre  augment6  ».  Cela  est  pour  Colbert  une  v^rit^  incon- 
testable  :  «  L'on  en  dcmeurera  facilcment  d'accord,  dit-il  >».  Or,  voici 
la  cons6qucnce  uliime  de  ces  propositions  :  «  On  ne  peut  augmenter 
Targent  (roulant  dans  le  royaume)  qu'en  möme  temps  Ton  en  öte  la 
möme  quantitö  aux  £!tats  voisins  »...  «  Les  Anglais  et  les  Fran^ais  ne 
peuvent  bonifier  leur  commerce  qu'en  augmeniant  le  nombre  de  leurs 
vaisseaux,  et  ne  peuvent  augmenter  cc  nombre  qu'en  le  prenant  sur 
cclui  de  20000  que  compte  tout  le  commerce,  et,  par  cons^uent,  cn 
le  rciranchant  sur  les  15  ou  16000  des  HoUandais  ».  Donc  le  com- 
merce —  et  ici  Colbert  dit  sa  pcns^e  —  est  «  une  guerre  d^argent  ». 

II  repi>te  ce  mot  tr6s  souvent.  Cette  guerre,  c'est  sa  guerre  h 
lui,  Celle  dont  il  est  le  Louvois.  II  voudrait  que  ce  föt  la  guerre  pr6- 
förce  du  Roi,  il  essaye  de  lui  persuader  que  c'est  celle-Iä  qu'il  fait  en 
r6aliU3  :  «  Depuisquc  V.  M.  a  pris  le  gouvernement  de  ses  ßnances, 
eile  a  entrepris  une  guerre  d'argent  contre  tous  les  £tats  de 
TEurope  ».  Cette  pensöe  obsödant   son   esprit,  il  compare   ä  une 
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«  victoire  »  Tarriv^e  de  dcux  vaisseaux  frangais  revenus  d'Orient 
avec  une  valeur  de  deux  millions,  les  Compagnies  de  commerce  ä 
M  des  arm6es  »,  qui  vont  «  partout  attaquer»  l'ennemi,  et  les  «  manu- 
factures  »  et  le  «  canal  de  transnavigation  des  mers  »  ä  «  des  corps 
de  r^sen'e  que  S.  M.  tire  du  nöant  pour  faire  leur  devoir  dans  cette 
guerre  ». 

La  strat^ie  de  cette  guerre  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple 
au  monde.  «  Dans  Tordre  naturel  des  choses,  il  faut  d'abord  conserver 
avant  d'acqu^rir  »;  on  fabriquera  donc  soi-m6me  les  marchandises 
qu'on  est  oblig6  de  payer  aux  Anglais,  aux  Hambourgeois  et  aux 
Hollandais,  et  le  royaume  «  conservera  »  son  argent.  Le  moyen 
d' «  acqu^rir  »,  c'est  de  fabriquer  en  assez  grande  quantit6  et  assez 
könne  qualit^  pour  se  mettre  en  6tat  de  vendre  aux  ötrangers  et 
«  altirer  Targent  »  dans  le  royaume.  Et  t  au  tan  t  augmenterons-nous 
Targent  comptant  et  autant  augmenterons-nous  la  puissance,  la  gran- 
deur  et  Tabondance  de  T^tat  ». 

Colbert  savait  la  grande  valeur  naturelle  de  la  France  «  en  la  lb  travail. 

Situation  oü  la  Providence  Ta  pos6e  ».  Si  eile  travaillait,  si  «  ä  la 
puissance  naturelle  de  la  France,  le  Roi  y  peut  joindre  celle  que  Tart 
et  lindustrie  du  commerce  peut  produire,  pour  peu  de  röflexion  que 
Ton  fasse  sur  la  puissance  des  villes  et  des  Zitats  qui  ont  eu  seulement 
en  partage  cet  art  et  cette  industrie,  Ton  jugera  facilement  que  la 
grandeur  et  la  puissance  de  TEtat  augmenteront  prodigieusement ». 
«•  L'arl  et  Tindustrie  du  commerce  »,  c'est-ä-dire  le  travail  de  la  pro- 
duction  et  le  travail  de  la  vente,  sont  donc  des  obligations  des  sujets 
envers  TEtat  et  comme  des  devoirs  civiques.  Dans  un  fitat  bien 
ordonn^,  il  ne  devrait  y  avoir  que  des  travailleurs. 

Un  jour,  en  1664,  Colbert  explique  au  Roi  une  m^thode  «  pour 
devenir  Tobjet  de  Tadmiration  de  tous  ses  peuplcs,  en  m^me  temps 
6lablir  les  moyens  assur^s  pour  pousser  la  gloire  de  son  nom  aussi 
loin  que  Ton  peut  imaginer  »,  et  il  Tinvite  ä  «  faire  des  actions  qui 
aient  leurs  proporlions  avec  ces  grands  objets  ».  Apr^s  cet  exorde, 
on  s  attend  qu'il  propose  au  Roi  Tempire  du  monde,  et  c'cst  cela  en 
effetquil  a  dansTesprit,  mais  Louis  XIV  dut  6tre  6tonn6  des  moyens 
que  son  ministre  lui  offrait  de  monter  k  la  monarchie  universelle  : 

•  II  faut  r^duire  toules  les  professions  de  vos  sujets  autant  qu*il  se  pourra 
ä  Celles  qui  peuvcnt  ötre  utiles  ä  ces  grands  desseins.  Celles-ci  sont  l'agricul- 
Iure,  la  marchandise,  la  guerre  de  terre  et  celle  de  mer...  Si  V.  M.  peut...  r^duire 
tous  ses  peuples  ä  ces  quatre  sortes  de  professions,  Ton  peut  dire  qu'elle  peut 
^Ire  le  maitre  du  monde.  • 

Une  autre  fois,  parlant  de  la  police  du  royaume,  il  d6clare  que  le 
principal  objet  doit  en  6tre  de  rendre  «  avantageuses  et  honorables  » 
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toules  Ics  professions  «  qui  tendent  au  bien  public^  c'est-ä-dire  les 
soldats,  les  marchands,  les  laboureurs  ei  gens  de  joum^  »,ei  «  difB* 
ciles  toules  les  condilions  des  hommes  qui  tendent  k  se  soustraire 
du  travail  qui  va  au  bien  g^n^ral  de  loui  r£lat  ». 

Cet  homme,  qui  ^crii  ces  maximes  hardies,  8*il  avait  un  jour  r^Ü^ 
lout  ce  qu*il  pensait  de  la  soci<^t^  de  son  temps,  apparattraii  comme 
un  pröcurscur  de  r^volution.  II  deplore  le  «  trop  de  prßtres  »  et  de 
moines  et  de  nonnes.  II  se  plaint  erüment  que  ces  gens  «  non  seule- 
ment  se  soulagcnt  du  travail  qui  irait  au  bien  commun,  mais  ni6me 
privent  le  public  de  tous  les  enfants  qu*ils  pourraient  produire  pour 
semr  aux  fonctions  n^cessaires  et  utiles  ».  Et  voici  le  mot  qui  trabit 
sa  pensee  secr^te  :  «  II  n*y  a  pas  de  moines  en  Hollande  ni  en  Angle- 
terre  ».  Colbert  aurait  voulu  jeter  k  terre  le  poids  mort  des  nonnes  ei 
des  moines  pour  mieux  lutter  contre  les  puissances  maritimes.  II  d^tes- 
tait,  en  termes  plus  vifs  encore,  la  caste  des  gens  de  robe,  qui  aitiniii 
pour  l'endormir  Targent  du  royaume.  Peul  ötre,  disaii-il,  «  touies  les 
terres  de  France  estim^es  selon  leur  juste  valeur,  ne  pourraient  pas 
payer  le  prix  de  toutes  les  charges  de  judicature  et  de  finances  >».  En 
outre,  cctte  fainöantise  mange  le  pays  :  «  La  justice,  outre  qu*eUe 
consomme  70000  hommes  et  plus,  en  occupe  par  la  chicane  plus  d*un 
million  d^autres,  et  les  r^duit  cn  une  teile  mis^re  qu*ils  ne  peuvent 
plus  penser  ä  aucune  profession  pendant  toule  leur  vie.  »  Le  plus 
r^voliant,  c'est  que  cette  caste  a  pour  eile  «  la  considöration  et  le 
cn^dil  »,  et  qu'elle  se  pavane. 

Colbert  ^crivit  contre  eile  sous  la  signature  du  Roi  un  manifeste 
adress6  aux  grandes  villes.  Le  Roi  y  invite  ses  sujets  des  provinces 
maritimes  k  enlreprendre  des  voyages  de  long  cours,  et  ses  sujets  des 
autres  provinces  k  y  prendre  int^röt,  et  les  uns  et  les  autres  k  r^iablir 
les  anciennes  manufactures,  ä  former  des  compagnies  pour  en  ^iablir 
de  nouvelles,  et  enfin  ä  bannir  la  fain^antise  et  k  d^toumer  «  par  des 
occupations  honn^tes  Tinclination  si  ordinaire  de  nos  sujets  k  une  Tie 
oisivc  et  rampante,  sous  les  titres  de  divers  Offices  sans  fonctions, 
et  sous  de  fausses  apparences  d*une  m6diocre  attache  aux  bonnes 
Icltres  ou  k  la  pratique  (le  droit),  laquelle  d^gön^re  par  leur  ignorance 
et  leur  malice  k  une  dangercuse  chicane  qui  infecte  et  ruine  la  plu- 
parl  de  nos  provinces.  »  II  ecrit  d'un  style  gauche,  rüde,  ^chauff^  de 
colere  et  möme  de  haine. 

D'aulrcs  obslacles  encore,  Ires  nombreux  et  de  toutes  sories« 
s'opposaienl  au  travail  :  le  döfaut  de  Communications,  les  douanes 
int(^»rieures,  la  divorsile  des  coutumes,  des  poids  et  des  mesures,  la 
mauvaise  economic  rurale,  les  paysans  qui  ne  savent  pas  «  k  quoi 
Icurs  terres  sont  les  plus  propres  »,   et,   dailleurs,  soni  d^oou- 
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rag^,  ruinös  par  Timpöt  et  par  toute  sorte  de  vexalions  et  d'in- 
juslices,  et  encore  les  villes  endetl6es  sans  espoir  de  se  liWrer,  les 
municipaliiös  aux  mains  de  privil6gi6s  qui  d6daignent  les  manufac- 
lures.  Beaucoup  de  m^tiers  sont  abandonn^s,  les  marchandises, 
qu'autrefois  la  France  vendailau  dehors,  sontä  präsent  achet6es  par 
eile  a  r^tranger.  II  ne  reste  ä  peu  pr6s  rien  de  notre  marine  mar- 
chande  ni  de  nolre  marine  militaire. 

Ce  tableau  dun  grandpays  d^labrö,  ColbertTa  mis  sous  lesyeux 
de  Louis  XiV  cent  fois,  d  ensemble  et  par  dötails,  noircissant  au 
reste  ä  dessein  pour  forcer  Tattention  du  maltre,  et  aussi  par  Illusion 
et  parlialit6  de  r^formateur  et  cröateur,  qui  se  fait  croire  et  veut  que 
I  on  croie  qu'avant  lui  c'^lait  le  chaos  et  le  n^ant. 

II  imaginait  une  France   toute  differente,  ferm6e  ä  Tetranger, 

unifiee  par  le  renversement  des  barri^res  int^rieures  et  par  Tötablis- 

sement  d'une  möme  loi,  d'un  möme  poids  et  d'une  möme  mesure, 

allegee  du  fardeau  des  contributions  «  par  un  choix  plus  judicieux 

el  une  r^partition   plus  juste...  »,  produisant  et    fabriquant  pour 

ses  besoins  et   pour  la  vente  au  dehors,  organis^e  pour  ce  travail 

el  pour  cette  vente,  couvrant  les  mers  de   sa    marine   marchande 

que  prot^gerait  une  grande   et  belle  marine  militaire,  et   deman- 

dant  ä  des  colonies  toutes  les  matieres  qui  lui  manquent,  les  pro- 

duits  du  Tropique  et  ceux  du  Nord;  une  France  enfin  abr6g6  de 

rUnivers,  qui  se  suffit  ä  elle-möme,  s'imposät  aux  6trangers,  s'enrichlt 

par lafflux  de  Tor,  et,  victorieuse  dans  la  guerre  d'argent  soutenuc 

contre  tous  les  peuples,  s'6levät  superbement  parmi  la  ruine  des 

autres.  II  a  cru  un  instant  qu'il  ferait  de  cet  id6al  la  r^alit6.  II  a  dit  ä 

Louis  XIV  :  «  La  puissance  et  la  magnificence  du  Roi  est  d'autant 

plus  relev^e  qu'elle  a  abaiss6  en  m^me  temps  celle  des  Zitats  voi- 

sins  »,  et  encore  :  «  Cet  fitat  non  seulement  est  florissant  en  soi,  mais 

encore  par  la  n6cessit6  qu'il  jette  dans  les  fitats  circonvoisins.  La 

mis^re  est  extreme  partout.  II  n  y  a  plus  que  la  Hollande  qui  r^siste, 

encore  sa  puissance  en  argent  diminue-t-elle  ä  vue  d'oeil.  » 

Ce  fut  donc  la  volonte  de  Colbert  que  la  France  devlnt  une  manu- 
facture  et  une  maison  de  commerce  productrice  de  richesse,  et  ce 
« mercantiliste  »  semble  6gar6  dans  ce  temps  de  magnißcence,  mais 
lui  aussi  il  ^tait  un  magnifique  et  un  glorieux.  II  entendait  que  cette 
richesse  füt  un  moyen  de  gloire  pour  le  Roi,  par  Taccroissement  de  sa 
puissance  qui  serait  desormais  «  egale  sur  terre  et  sur  mer  ».  II  vou- 
lail  en  prelever  une  part  pour  Tencouragement  des  lettres  et  des  arts, 
Celle  parure  des  grands  r^gnes  et  qui  en  c616brent  la  gloire.  II  enviait 
ä  Tancienne  Rome  les  monuments  «  ä  Taune  desquels  »  il  disait  que 
se  mesure  la  grande i;r  des  rois.  En  m^me  temps,  el  par  lä  il  se  dis- 
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tingue  de  la  pluparl  de  scs  contemporains  et  s*^Iöve  au-dessus  d*eux 
tous,  il  admiraii  et  c6l6brait  la  vertu  du  Iravail  par  lequel  la  richesse 
s'aequiert :  «  Le  travail,  disait-il,  est  lasource  de  tous  les  biens  spiri- 
tuels  et  temporeis  ».  Enfin,  dans  la  recherche  de  Tint^röt,  il  reocon- 
trait  ia  justice.  C'ötait  en  elTet  de  la  belle  et  bonne  justice  que  la 
guerre  qu'il  pr6tcndait  faire  ä  tous  les  abus,  ä  toutes  les  vexations  et 
tyrannies  par  lesquelles  le  travail  6tait  opprim6.  C'^tait  de  la  belle  et 
bonne  justice  que  la  pr^ference  d'estime  qu'il  donnait  au  travail  sur 
Toisivetö  malfaisante. 

Colbert  offrit  son  id^al  a  la  France,  mais  il  craignait  qu'elle  ne 
Tacceptät  point.  II  savait  la  «  difßculte  »  d*introduire  le  commerce 
dans  un  royaume,  «  oü  ni  le  göneral,  ni  möme  les  particuliers  ne  sy 
sont  jamais  appliqu(^s,  ce  qui  möme  est  en  quelque  sorte  contrairc  au 
g6nie  de  la  nation  ».  C'est  pourquoi  il  renouvela  son  appel  ä  «  la 
nation  »  sous  toutes  les  formes^  lettres  du  Roi^  circulaires  aux  inten- 
danU^  prospectus  des  grandes  compagnies. 

Quelqu'un  peut-ötre  pouvait  changer  les  moeurs,  persuader  le 
«  g^n^ral  et  les  particuliers  »,  c'ötait  le  Roi.  Mais  il  fallait  que  le 
Roi  devint  un  autre  homme  que  n'avaient  et6  jusqu^alors  les  rois  de 
France.  Colberl  prösenta  ä  son  maltre  trait  pour  trait  le  type  du  roi 
qu'il  convenait  d'ötre. 

D'abord,  un  roi  qui  mesure  exactement  sa  d^pense  sur  sa  recette 
et  ses  moyens.  Colbert  entreprit  de  donner  cette  habitude  ä  Louis  XIV, 
d^s  le  d^but.  Le  Roi  faisant  une  petite  exp6dition  en  Lorraine, 
rannte  1663,  il  lui  demande  ä  plusicurs  rcprises,  en  insistant,  un  etat 
«  aussi  exact  qu'il  se  pourra  »  de  toutes  les  depenses.  II  serait  n^ces- 
saire,  dit-il,  que  «  Votre  Majest6,  elant  inform^e  comme  eile  est  de 
toutc  la  recette,  eile  jugeät  ce  qui  se  peut  et  ne  se  peul  pas;  »  puis  il 
parle  «  de  la  misöre  des  peuples  qui  va  Otrc  exlröme  cette  annöe  par 
le  mauvais  temps  qu'il  fail  ». 

Un  roi  qui  aime  les  marchands,  qui  les  regoive,  les  appelle  möme 
aupr^s  de  lui  dans  ses  conseils  et  ä  sa  Cour  : 

«  Recevoir  tous  les  marchands  qui  viendront  ä  la  Cour,  avec  des  marques 
particuU^res  de  protection  et  de  bonne  volonte...  les  assistcr  cn  toutes  choses... 
les  entendre  quelquefois  dans  Ic  Conscil  de  sa  Majest^,  quand  ils  viendront 
pour  afTaires  importantes...;  les  convicr  tous  ä  d^puter  quclqu*un  d*enlre  eux 
pour  ^trc  toujours  ä  la  suite  du  Roi;  donner  ordre  au  mar^cbal  des  logis  de 
leur  marquer  toujours  h  la  suitc  du  Roi  un  logis  honnöte.  • 

11  voudrait  que  Louis  XIV  se  donnftt  la  peine  de  parier  aux  magis- 
trats  des  villes  qu'il  visite,  de  leur  commerce  et  de  leurs  manufac- 
tures.  Le  Roi  va  passer  par  Abbeville  et  par  Beauvais;  Colbert  Ic 
prie,  d'une  pri^re  modeste  qui  demande  une  grande  grftce  et  ose  ä 
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peine  Tesp^rer,  d'entrer  un  moment  dans  la  manufacture  de  draps  k 
Abbeville  et  dans  la  manufacture  de  tapisseries  ä  Beauvais  : 

•  L'une  et  Tautre  ont  quclque  chose  de  grand  et  de  digne  de  la  bontö  que 
Votre  Majest6  a  pour  ses  peuples.  Je  sais  bien  qu'il  est  difflcile  ou  möme  impos- 
sible  qu'elle  les  visite.  Si  n^nmoins  en  visitant  les  villes.  et,  sur  son  passage, 
eile  pouvait  y  entrer,  ce  serait  un  grand  avantage...  En  tout  cas,  si  eile  a  pour 
agr^able  en  parier  aux  raaires  et  6chevins  de  ces  villes,  les  faire  visiter,  s'en 
faire  rendre  compte  et  en  parier  elle-möme,  ces  marques  de  la  bont6  de  Votre 
Majest^,  et  qu'elle  sait  et  connaft  toutes  choses  donneront  de  la  vie  et  du  mou- 
Tement  ä  toutes  ces  manufactures  qui,  sans  cela  languissent  et  m6me  peuvent 
s'an^antir.  » 

Un  roi  militaire,  car  «  le  premier  devoir  des  rois  est  la  protec- 
tion »  de  leurs  sujets,  mais  militaire  pour  de  vrai,  sans  falbalas,  chef 
aust^re  d'une  arm^e  de  s6v^re  tenue.  II  s'inqui^te  de  voir  Louis  XIV 
augmenter  et  embellir  toujours  la  «  Maison  du  Roi  ».  «  Nos  grands 
rois,  FranQois  I"  et  Henri  IV,  »  n'ont  jamais  fait  ces  «  distinctions  » 
entre  la  Maison  du  Roi  et  le  reste  de  Tarmöe.  Henri  IV  aimait  ä  se 
faire  garder  par  les  «  vieux  corps  » ;  de  son  temps,  le  r^giment  de 
Picardic,  un  des  vieux  glorieux  rögiments  de  France,  «  le  disputait 
au  r^giment  des  gardes  ».  Colbert  s'indignait  de  voir  d6penser  de  si 
grosses  sommes  «  en  beaut6  des  habits  et  ajustement  des  troupes  ». 
La  vraie  gloire,  disait-il, «  souffre  de  ces  fanfares  et  de  ces  ornements 
inuiiles  ».  Un  soldat  et  demi,  un  soldat  et  quart  modestement  habillö, 
mais  pourvu  de  tout  le  nöcessaire,  vaut  plus  qu'un  soldat  pompeux. 
IlsufBrait  que  la  cavalerie  portAt  «  cuirasses,  que  les  armes  fussent 
bonnes,  que  chaque  cavalier  eüt  un  bon  bufle,  un  bon  chapeau  de 
pluie  et  un  manteau  de  möme  sur  la  Croupe  de  son  cheval  :  tout  le 
reste  ne  scrt  qua  ruiner,  ä  embarrasser  et  est  absolument  inutile  ». 
Enfin,  il  est  n^cessaire  que  le  Roi  voie  ses  troupes  souvent,  mais  non 
pas  qu'il  les  fasse  venir  ä  grands  frais  pour  des  revues  de  parade  ä 
«  divertir  les  dames  ».  S'il  prenait  Thabitude  d'habiter  Compi^gne 
au  printemps,  il  pourrait,  se  trouvant  ä  huit  ou  dix  lieues  des  quar- 
üers  de  troupes,  aller  les  surprendre.  II  devrait  aussi  une  ou  deux  fois 
par  hiver  courir  ä  la  fronti^re  et  y  passer  en  revue  trois  ou  quatre 
garoisons. 

Un  roi  justicier,  car  «  le  second  devoir  des  rois  est  la  justice 
qu'ils  doivent  rendre  ä  leurs  sujets  ».  Colbert  conseille  ä  Louis  XIV 
de  chevaucher  par  son  royaume,  escort6  de  conseillers  d'fitat  et  de 
maitres  de  requßtes.  Parmi  ceux-ci,  il  faudrait  «  en  choisir  quelques- 
uns  pour  rendre  la  justice  ordinaire  dans  les  lieux  oü  Sa  Majest6 
s^joumerait,  et  suspendre,  pendant  son  söjour,  toutes  les  justices 
ordinaires,  möme  les  Parlements,  et  recevoir  toutes  les  plaintes  qui 
seraient  faites  contre  eux,  punir  sövörement  les  coupables  et  röcom- 
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penser  les  gens  de  bien  par  des  marques  d'estime  ei  par  tous  aulres 
moycns  ». 
ROI  PARisiEs.  Un  roi  enfin  qui,  ä  Tordinaire,  rösiderait  ä  Paris,  «  la  grand*ville  »>, 

qu'aimaitlc  roi  Henri,  et  qui  habilerait  leLouvre,  ce«  süperbe  palais, 
le  principal  s6jour  de  nos  rois  dans  ia  plus  grande  et  plus  peupl6e 
ville  du  monde.  »  Colbert  esp^rait  achever  le  Louvre,  selon  ses  idöes 
ä  lui,  en  considörant  ä  Ia  fois  la  «  süret6  »,  Ia  «  commoditö  »,  la 
«  magnificence  du  Roi  »  et  les  conditions  du  climat  et  les  habitudes 
de  notre  ciel.  II  rßvait  d'un  palais  fran^ais  commode  et  imposant 
«  dont  toute  la  structure  inspirera  le  respect  dans  Tesprit  des  pcu- 
ples  et  leur  laissera  quelque  impression  de  force  ». 

Voilä  donc  le  roi  que  Colbert  proposait  ä  Louis  XIV  de  vouloir 
bien  Mre  :  point  d^pensier  au  delä  de  son  pouvoir,  pr^sidant  le  Con- 
seil  des  financcs,  s  instruisant  aupr^s  des  marchands,  les  logeant  k 
la  Cour,  visitant  les  manufactures,  prösidant  le  Conseil  de  commerce; 
inspecteur  de  ses  troupes,  inspecteur  de  son  royaume,  un  roi  itin^rant 
et  de  chevauchöes  utiles,  riebe,  süperbe,  habitant  un  vieux  palais  de 
France  accommod6  ä  sa  magnificence,  noblement  v6tu  d'6toffes  de 
France,  somptueusement  meubI6  par  les  ateliers  de  France,  c6I6br6 
par  les  6crivains,  racont^  par  les  historiens,  chant6  par  les  po^tes,  — 
«  mattre  du  monde  ». 

Comment  la  France  et  comment  le  Roi  accueillireni  Toffre  de 
Colbert,  c'est  la  question  capitale  du  r^gne  de  Louis  XIV. 
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DOMAIXE.   —  IV.    LES   TAILLES.  —  V.    LA    GABELLE.   —   VI.   LES  AIDES.  —  VH.  LES   TRAITES. 

/.  —   LA    CHAMBRE  DE  JUSTICE^ 

LA  m6thode  de  Colbert,  son  Energie,  sa  t6nacii6,  ses  id6es  de  jus- 
tice sociale,  ses  instincts  de  r6volutionnaire,  son  möpris  de  tous 
les  droits  qui  le  g^naient  apparaissent  ensemble  dans  reffort  qu'il 

1-  Pour  ce  livre  III,  le  Gouuernemenl  iconomique,  et  pour  celui  qui  suit,  le  Gouvernement 
r^i/iqae.  je  renvoie  une  fois  pour  toules  (ouire  les  livres  döjä  cit6s  d'Esmein,  Coura  iUmen- 
h\rt...  Gasquet,  Institutions  poliliques..)^  ä  Cbdruel,  Dictionnaire  historique  des  institutions, 
«Mrarj «/  coulumes  de  la  France,  Paris,  i855,  2  vol.,  et  Histoire  de  tadministration  monarchique 
"  fmnce  drpuis  l'avenement  de  Philippe-Auguste  jusquä  la  mort  de  Louis  XJVt  Paris,  iK5, 
3Tol..  et  ä  Dareste,  Histoire  de  tadministration  et  des  progris  da  pouvoir  royal  en  France^ 
^U.  It  retjne  de  Philippe- Auguste  jusqu'ä  la  mort  de  Louis  XIV,  Paris,  18^8»  2  vol.  —  II 
D>xi<le  psüi.  pour  la  periode  moderne  de  notre  histoire,  de  manuels  scientiflques  qui  soient 
<^guides  dans  l'^tude  des  institutions  et  des  moeurs,  comrae  on  en  trouve  pour  i'histoire 
•leVantiquite  ou  du  moyen  ige.  C'est  une  trfes  regrcttable  lacune. 

3  SocRCEs.  Les  docuraents  publi^s  sur  Tadministration  flnanciöre  de  Colbert  sont 
^*t&  Depping,  au  t.  III  et  dans  Clement,  Lettres,  au  t.  II,  avec  un  Supplement  consid^rable 
au  i.  VII  voir  surtoutlcsdivorsm6moiressur  les  flnances,  et  notamment  un  memoire  öcrit 
pour  Mazarin  en  octobre  1659.  Des  documents  inedits  ont  6t6  employ6s  par  Forbonnais, 
l^h(frhes  et  considerations  sur  les  finances  de  la  France  depuis  1595  jusquen  t7Sf,  Liöge, 
>:9».6  vol. 

OcvRACEs  GENERAUx  SUR  LES  FINANCES  :  Forbonuais,  /?ec/ierc/ie«....  Mofcau  do  Beaumont, 
yfmoires  roncernant  les  impositions  et  droits  en  Europe,  II"  Partie,  Impositions  et  droits  en 
Pranre.  Paris,  1787,  4  vol.  L'Encyclopidie  mithodique,  partie  :  Finances,  3  vol.,  1784.  Mallet, 
Comptes  rendus  de  tadministration  des  finances  du  rogaume  sous  Henri  IV,  Louis  XIII,  et 
^OLii  XIV,  Paris.  1789.  De  Surgy,  Dictionnaire  encyclopddique  des  finances,  Paris,  1789.  Butemc, 
^idionnaire  de  Ugislalion,  de  jurisprudence,  et  de  finances,  i"  vol.  seul  paru,  Avignon,  1763. 
ßailly,  Histoire  financiere  de  la  France,  Paris,  i83o,  2  vol.  Clamagcran,  Histoire  de  timpöt 
M  France,  Paris,  1867-76, 3  vol.  Vohrer,  Histoire  de  la  Dette  publique  en  France,  2  vol.,  Paris, 
1*6. 

3.  SocRCES.   Journal  d'Olivier  Leßvre  dOrmesson^  t.  II.  Les  Mimoires  de  Foucault.  Une 
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M>utirit  vio^-deiij:  ans  pour  mettre  l'ordre  dans  le«  Cnances  et 
refornifT  le  rr^im^  fiscal.  Les  ir-sislance*  oü  ii  se  heurta.  el  qui  ran*- 
Urr<irnl  souvfnl.  eclairenl  d'un  jour  cru  les  dessous  de  la  monarchie, 
oü  j'l  faul  [j«*n«^lrer  [lour  olr^rver  les  genncs  de  la  decomposiUon 
el  de  la  ruine.  qui  pullulenl  et  Iravaillent  aclivement  sous  «  Tecorce 
brillante  ^, 

D'apres  !••  m»>moire  sur  le*  affaires  de  finances.  ecril  par  Colbert 
en  lf»*'{.  les  rev«^nus  du  Roi  en  1661  etaient  •  reduits  ä  31  millions, 
de^queLs  il  fallait  deduire  9  millions  d'inter^ts  et  de  remises.  en 
Sorte  qu'il  ne  restait  pour  les  dt>pense$  de  r£tal  que  23  mfllioos  «:  et 
cVflail  sur  les  r^^etles  de  lannee  1663  quil  fallait  vi^Te,  car  la  fin  de 
lanrnV  1661,  l'annf'e  1662  —  et  m^me  une  partie  de  Tannee  1663  — 
«Haiifnt  mang«;e«.  La  dette  flottante  montait  ä  60  millions. 

II  etait  difficil*'  de  sortir  dun  pareil  embarras  sans  recourir  k 
des  mo\x'n«i  extraordinaires.  Colbert  employa  d'abord  celui  dont  la 
royauU^-  s'ctait  «Kfrvie  plusieurs  fois  dan<  les  circonstances  pareilles : 
un  /fdit  de  novombre  1661  etablit  une  chambre  de  justice  «•  pour  la 
recherclie  des  abus  et  malversations  commises  dans  les  finances 
depuis  rann<*e  1035  ". 

Devant  cette  rhambre  comparut  Fouquet.  dont  le  procte,  com- 
rnence  en  mars  lf>62,  dura  jusquen  decembre  1661.  Les  formes  de  la 
justice,  la  justice  elle-möme,  y  furent  violees  scandaleusement :  irre- 
guJarit/^  dans  linventaire  des  papiers  saisis,  inter\'ention  suspecte  de 
Colbert  k  la  procedure,  enlevement  de  pieces  qui  furent  retenues  au 
cabincl  du  Roi,  improbit^  de  Finstruclion  confiee  ä  des  parents  et  k 
des  ser\itcurs  de  Colbert,  dont  Tun,  Berrjer,  etait  le  plus  d^rie  des 
hommes,  falsiflcation  d*extraits  des  registres,  commise  par  ce  Benyer. 
Le  premier  prcsident  Lamoignon,  qui  presidait  impariialement,  fut 
/'cart/f  de  la  prcsidence  et  remplac^  par  le  servile  cbancelier  S^guier. 
La  Oiur  essaya  d'intimider  la  chambre,  le  rapporteur  d*Ormesson  fut 
destilue  d'une  intendance,  d*autres  juges  encore  furent  frapp^. 

La  plupartdes  griefs  conire  Fouquet  etaient  obscurs,  et  ces  mols 
de  d'Orracsbon  :  «  On  ne  peul  prendre  une  resolution  bien  dteidee 
sur  cet  arlirle  »,  parce  qu'il  s'y  trouve  <*  beaucoup  de  choses  qui 
fönt  doutcr  et  peu  qui  determinenl  »,  pourraient  t>tre  r^p^l^  k 
propos  (i<^  la  plupart  des  «  arlicles  »>.  Fouquet  se  di^fendit  bien.  II  fut 
filus  d*une  fois  vicloricux  dans  la  luttc  des  interrogatoires,  et  m6me 
il  ßt,  un  jour,  baisser  la  tc^te  au  Cbancelier,  mais  il  ^tait  k  tout  le 


H^ric  de  memoircH  <lc  Cniherl  ntlntifH  a  la  Chambre  de  justice,  auz  t.  II  et  VII  de 
Lettre»...  Let»  Mfeime»  de  M.  Fouquet,  deja  cit6e»,  p.  78.  Les  ioroes  lA'll  ile^i  Arehitea  ät  ift 
ItaHlitlef  piil)li/'CM  pnr  Rnvaisson.  17  vol..  Parin.  1866-1691.. 

OtviiAOKH  :   Chcrilcl.  .Memoiren  »ur  la  vie  prioie  tl  publique  de  Foaqael^  sorintendüiü  4b$ 
ftnaneet^  mini$tre  d'itat  de  Louin  XIV.  Lair,  Nicolas  Foaquet...  (CiL  p.  7^). 
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moins  coupable  «  d'abus  et   d  abandonnemenis   extraordinaires  », 
commc  dit  d'Ormesson  dans  ses  conclusions  de  rapporteur. 

Ilalgr^  les  eflbrts  de  Colbert,  qui  voulait  sa  löte,  Fouquet  ne  fui 
condamo^  qu'au  bannissement.  Le  Roi,  qui  avait  dit  qu'il  le  lais^erait 
ex^uter  s'il  6tait  condamn6  ä  mort,  aggrava  sa  peine  en  celle  de 
la  prison  perpötuelle. 

Lmjustice  de  ce  proces  fut  de  navoir  pas  lenucompieä  Taccusö 
de  ia  grande  circoDstance  attönuante  qu'elaii  le  d^sordre  de  ladmi- 
oislralion  mazarine  et  Ia  complicit^  du  cardinal  dans  toutes  les  pille- 
ries.  Les  «  D^fenses  »  de  Fouquet  sonl  de  graves  d^positions  contre 
Mazarin  et  contre  Colbert  lui-m6me,  qui  a  «  voulu,  dit  raccus6,  ce 
qui  est  aujourd'hui  »,  cest-ä-dire  perdre  un  rival  et  lui  imposer  le 
silence  pour  loujours. 

La  chambre  de  justice  finit  m^diocrement,  selon  Thabitude  des 

chambres  de  justice.  Lorsqu'il  avait  etö  queslion  de  T^lablir,  les  gens 

d'afüaires  avaient  promis  au  Roi  vingt  millions  s'il  y  voulait  renoncer. 

U  avait  r^pondu  que  son  avantage  serait  de  prendre  les  millions, 

mais  qu'il  voulait  öcouter  «  la  voix  de  ses  peuples  »  et  «  purger  le 

siecle  »,  aGn  d'ötre  u  assurö  que,  non  seulement  pendant  son  rögne, 

mais  mdme  cent  ans  apr^s,  les  gens  de  finances  se  contenteraient 

desgains  honnötes  et  legitimes  quils  peuvent  faire  ».  C'6taitune  belle 

deciaration;  mais,  au  mois  de  mars  1665,  Colbert  reprösentait  que  la 

chambre  avait,  en  tout,  condamn6  deux  gros  financiers,  et  encore  par 

coulumace,  puis  trois  ou  quatre  pauvres  diables.  Elle  condamnerait 

encore  sans  doute,  croyait-il,  quelques  sergents  ou  receveurs  «  pour 

vörifier  le  proverbe  qui  dit  que  la  corde  n'est  faite  que  pour  les 

coquins  »,  et  ce  serait  tout.  II  aurait  voulu  au  moins  qu'elle  lui  livrät 

tous  les  immeubles  saisis,  sans  se  pr^occupcr  du  droit  des  cr^anciers 

hrpolh^caires.  Comme  eile  rösistait,  il  proposa  de  T^purer  en  rem- 

pbgant  ii  sous  des  pr^textes  honndtes  les  treize  malin tentionn6s  », 

cesUä-dire  ceux  qui  s'^taient  refus6s  ä  voter  la  mort  de  Fouquet.  II 

P6Daa  aussi  ä  dessaisir  la  chambre  et  k  porter  le  proces  ä  la  Cour  des 

^es  ou  au  Grand  Conseil,  mais,  disait-il,  «  Ton  retourncra  dans  les 

mfiiaes  difGcult6s  et  mdme  de  plus  grandes,  vu  qu'il  y  aura  plus  de 

juges  k  menacer  ».  On  voit  qu'au  moins  il  ne  mettait  pas  de  masque 

ä  soQ  m^pris  de  la  justice.  En  juillet  1665,  un  ^dit  ordonna  la  clöture 

i^  poursuites  au  criminel,  les  peines  corporelles  furent  remplac^es 

par  des  laxes,  et  la  chambre  demeura  charg^e  de  la  liquidation,  qui 

dura  quatre  ann^es  encore. 

L^s  financiers  avaient  616  prot6g6s  par  leurs  alliances  avec  les 
graades  familles  qu'ils  soutenaienl  dans  leurs  n6cessit6s  et  dont  ils 
redoraient  Jes  blasons,  par  la  vieille  complicit6  de  largent  avec  la 
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politique,  par  Thabitudc  prise  de  voir  des  Iripotages  et  par  ie  juste 
sentimeni  que  l'^itat  n'^taii  pas  plus  honnöte  que  icsaccus^s.  Maison 
vit  ä  Celle  occasion  que  le  Roi,  s*il  parlail  en  beaux  termes  de  la 
juslice,  n'avail  ni  la  droilure  ni  la  vigueur  d*un  juslicier  sincöre. 

Au  resle,  la  chambre  de  Juslice  ful  une  irds  bonne  afTaire  pour 
lui.  Plus  de  4  000  financiers  furenl  condamnös  ä  des  reslituiions. 
Colberl  reconnall  avoir  r6eniploy6  101  772  253  livres  k  rembourser 
des  Offices  el  2323  725  livres  ä  construire  des  bftlimenls.  Un  grand 
nombre  de  lerres  el  de  seigneuries  furenl  joinles  au  domaine.  Enfin, 
((  sous  Tombre  de  la  chambre,  le  Roi  s'ölail  remis  en  possession  de 
lous  ses  revenus  ali^nös  depuis  son  avönemenl  ä  la  couronne  ». 
Colberl  en  efTet  avail  praliqu6  toules  sorles  d*opöralions;  les  plus 
fruclueuscs  furenl  les  r^visions  el  conversions  de  renies,  dont  voici 
un  exemple,  choisi  cnlre  plusieurs. 

Le  2i  mai  Ißßi,  il  esl  ordonnö  que  les  renliers  sur  les  lailles  et 
sur  les  fermes,  c'esl-ä-dire  la  majeure  parlie  des  porleurs  de  renieSt 
prösenleronl  Icurs  lilres  dans  le  d^lai  d'un  mois  ä  quaire  commis- 
saires,  parmi  lesquels  6lail  Colberl,  pour  ^Ire  remboursös  sur  le 
pied  du  prix  couranl  depuis  1639,  c'esl-ä-dire  juslemenl  depuis  la 
dale  oü  les  renies  avaienl  commencö  d'ßlre  d^pröci^es.  Par  cet  arröt, 
le  Roi  usail  du  droil,  qui  ne  pouvail  lui  dlre  conlesl^,  de  rembourser 
des  cmprunls,  mais  les  renliers  demandaienl  que  le  remboursemenl 
se  f!l  au  taux  de  la  conslilulion.  Le  prevöl  des  marchands  alla,  de 
leur  pari,  represenler  au  Roi  que  Ton  ne  pouvail  se  pr6valoir  conlre 
eux  du  bas  prix  oü  les  renies  ölaienl  lomböes,  puisque  celle  d^pr^ 
cialion  n'ölail  pas  de  leur  fail,  «  mais  bien  la  suile  des  malheurs  publica 
ou  la  faule  d'une  administralion  malhabile  ».  Trois  fois,  le  pr6völ 
r6il(^ra  sa  d^marche.  En  d^cembre,  le  gouvernement  offril  de  Iran- 
siger  :  il  dislingucrail  enlre  les  renies  sur  les  lailles,  qui  seraient 
rembours(^»es,  el  les  renlcs  sur  les  fermes,  qui  seraienl  conserv^es 
moyennanl  le  relranchcmenl  d*un  cinqui6me  de  la  jouissance.  Hais« 
le  l*"'  janvier  1665,  en  allanl  «  souhailer  la  bonne  ann^e  au  Roi  »« 
le  prevöl  des  marchands  lui  repr^senla  que,  pour  les  renliers  des 
fermes,  ce  relranchcmenl,  apr^s  d'aulres  qu'ils  avaienl  ddj&  subis« 
scrail  la  mis6re,  el  que  le  remboursemenl  ruinerail  les  renliers  des 
lailles.  Le  Roi,  apr^s  Tavoir  ecoule,  se  relira,  el,  au  boul  de  quelques 
minules,  apporta  une  declaralion  ^lonnanle. 

II  voulail  bien  conserver  les  renies  sur  les  lailles,  mais  il  est 
« Irös  noloirc  »  que  les  porleurs  ne  louchenl,  en  Tölal,  pour  1000  livres 
de  renies,  que  416  livres;  il  ne  leur  doil  donc  que  ces416  livres.  D*autre 
pari,  les  renliers  sur  les  fermes  vonl  subir  une  r6duciion  d*un  ein* 
qui6me,  il  esl  donc  jusle  que  les  renliers  sur  les  lailles  la  subissent 
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aussi,  et  le  Roi  ne  leur  devra  plus  que  333  livres.  Mais  le  fond  des 
tailles  sur  lequcl  les  rentes  sont  assign^cs  «  n'est  pas  ä  beaucoup  pr6s 
aussi  certain  que  celui  des  fermes  » ;  aussi  le  Roi  est  convaincu  que 
les  renliers  sur  les  tailles  «  consentiraient  volontiers  une  röduction 
modique  pour  obtenir  Tassignalion  de  leurs  rentes  sur  les  fermes  ». 
Comme  enfin  il  dösire  «  entoutes  rencontresleur  donner  desmarques 
de  son  affection  »,  il  ordonne  que  les  rentes  sur  les  tailles,  au  lieu 
d'^tre  rembours^es,  seront  r6duites  et  mod6r6es  ä  300  livres  pour 
lOOO  de  Constitution  primitive. 

De  pareilles  Operations  rapportaient  gros.  Colbert  se  vante 
qu'une  seule  —  un  remboursement  des  rentes  constitu^es  depuis 
1656  —  a  supprimö  quatrc  millions  de  rentes. 

II  usait  de  ces  proc^dös  de  banqueroute  sans  la  moindre  göne.  colbert 

Son  seul  regret  dut  ötre  Tobligation  de  chercher  des  p^riphrases.  II  ^t  les  restiers. 
m^prisait  les  rentiers  et  les  haissait  au  point  d'en  d^raisonner.  II  leur 
rcprochait  la  mis^re  des  paysans,  qu'il  fallait  accabler  d'impöts  pour 
payer  les  rentes,  comme  si  les  rentes  n'ötaicnt  point  le  revenu  d'un 
capital  emprunte  par  le  Roi.  II  les  accusait  d'ötre  un  «  parti  »  de  fac- 
lieux  :  la  preuve,  c'est  qu'ils  avaient  «  soutenu  les  troubles  »  de  la 
Fronde.  II  les  croyait  capables  de  recommencer  ä  la  premi^re  occa- 
sion  : 

•  11  est  ais6  aux  factieux  de  faire  agir  les  rentiers  parce  que,  leurs  plaintes 
itant  legitimes  quand  on  cesse  de  payer,  il  n'est  pas  difficile  de  les  porter  k 
mannurer  et  ensuite  ä  r^raotion  qui  ne  leur  parait  pas  criminelle,  parce  qu'ils 
De  croient  pas  qu'il  faille  pr^f^rer  l'int^röt  public  ä  la  justice  qui  leur  est  due.  » 

11  leur  communiquait  pour  qu'ils  en  fissent  leur  profit  cette 
penste  du  Roi  :  «  Le  Roi  a  fait  röflexion  qu'il  n'y  avait  pas  de  bien 
plus  inutile  ä  ses  sujets,  ni  qui  leur  füt  plus  k  charge  que  les  rentes  », 
puisqu'elles  sont  a  expos6es  aux  retranchements  et  reculements  ». 
II  semble  bien  qu'il  veuille  ici  se  moquer  du  monde,  puisqu'il  fait 
de  la  mauvaise  administration  financi^re  un  argument  contre  les 
renliers  qui  en  sont  les  victimes. 

11  ins^re,  au  pr6ambule  d'un  fidit,  cette  d6claration  : 

•  Les  Profits  excessifs  qu'apportent  les  constitutions  de  rentes  pouvant  servir 
d'occasion  k  Toisivet^  et  empÄcher  nos  sujets  de  s*adonner  au  commerce,  aux 
manufactures,  ä  Tagriculture,  nous  avons  r6solu  d'en  diminuer  le  profit ». 

Colbert  donne  ici  son  principal  grief  contre  les  rentes  et  les  ren- 
tiers. qu'il  a  exprim^  une  autre  fois  en  ces  termes  : 

•  S.  M.  ayant  codqu  la  pens^e  du  commerce  et  travaillant  avec  une  appli- 
cation  continuelle  k  le  faire  refleurir  en  France  et  enrichir  par  ce  moyen  inno- 
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Cent  toQS  968  peoples,  ce  que  les  rentiers  recerraieni  de  leur  remboursemait, 
ils  pourraient  Temployer  dans  le  commerce. » 

LE  ROI  L'incrtie  de  Targeni  semblait  ä  Colbert  un  crime  conire  Tfitai.  11 

pROPRiiTAiRE  DE  croyaü,  au  reslc,  que  le  Roi  ^tait  le  matlre  des  biens  de  ses  sujets, 

commc  le  croyait  le  Roi  lui-möme  qui  expose  dans  ses  m^moires  la 
th6orie  d'un  collectivisme  royal.  Louis  XIV  y  revendiqne,  en  effct  «  la 
proprio!^  de  tout  ce  qui  se  irouve  dans  ses  £iats,  de  quelque  nature 
qu'il  soit  »,  et  le  <t  m^nagement »,  c'esi-ä-dire  la  disposilion,  de  tous  les 
deniers,  «  ceux  qui  sont,  dii-il,  dans  noire  casselte,  ccux  qui  demeu- 
rent  dans  les  mains  de  nos  tr^soriers  et  ceux  que  nous  laissons  dans 
le  commerce  de  nos  peuples  ». 

Lc  premicr  prösident  Lamoignon  avail  espör^  que  les  renliers  se 
d^fendraieni.  Si  les  iraiiants  avaienl  vol6  le  Roi  lors  des  consiitu- 
tions  des  rcntes,  disait-il,  les  particuliers  qui  les  avaienl  achet^ 
n*avaient  pas  fait  une  aciion  malhonndte;  ils  6taieni  devenus  de  In- 
times cr^anciers  du  Roi.  Des  renies  avaienl  öl6  donn6es  en  dot  et 
Iransmises  en  h^rilage ;  les  suppressions  ou  r6ductions  troubleraienl 
donc  bien  des  exislences.  Toules  les  grandes  «  compagnies  »,  ajou- 
lail-il,  tous  les  grands  du  royaume  et  mßme  la  province  avaienl  les 
mömes  inl^r^ts  en  cetlc  affaire,  la  plus  grande  parlie  des  familles 
vivanl  sur  les  rentes.  II  priail  Colbert  de  consid6rcr  qu*un  bomme 
qui  perdait  son  pain  et  celui  de  ses  enfants  serait  capable  des  plus 
grandes  cxtr(^mites,  et  il  annon^ait  les  mömes  malheurs  qui  «  avaienl 
afflig6  la  minoril6  »,  c*esl-ä-dire  h  une  nouvelle  Fronde.  Mais  Col- 
bert, si  on  lui  parlait  de  danger,  r^pondait  a  qu'il  ne  s'en  inqui6lail 
pas  et  que  c'ölait  sa  grandcur  )>.  L'öv^nement  lui  donna  raison  : 
quelques  manifestations  limides  furent  reprimöes  sans  peine.  Colbert 
savait  micux  que  Louis  XIV  lui-möme  que  le  Roi  pouvait  loul  oser. 


LA  MAXIME 


p 


//.   —  LA   .  MAXIME  DE  L'ORDRE  . 

ENDANT  que,  par  la  Chambre  de  justice  et  «  sous  son  ombre  >», 
X'  s'accomplissaient  ccs  ccmTes  de  justice  imparfaite  et  de  vio- 
lence  frauduleuse,  Colbert  organisait  une  administralion  en  substi- 
tuant,  comme  il  a  dil,  la  «  maxime  de  Tordre  »  ä  la  «  maxime  de  la 
confusion  ». 

II  a  döfini  cn  cos  tcrmes,  dans  un  memoire  ä  Mazarin,  en  lannfe 
DE  LA  cosFOsios.  1659,  la  maxime  de  la  confusion  : 

«  11  ^tait  inuUle  de  penser  ä  Tavenir;  il  fallait  seulement  aller  au  präsent;  4 
force  de  faire  des  recettes et  d^penses  de  toute  nature...,  la  recette  »'augioeiitail 
et  domiait  moyen  d'augmenter  aussi  la  d^pense;  il  fallait  incesBammeni  Ukn 
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des  ali^nations  des  revenus  du  Roi  par  cr^alion  d*ofßces,  ali^nations  de  rentes, 
d'aides,  ventes  de  bois...;  il  fallait  donner  ä  gagner  gros  aux  gens  d*afTaires 
afin  d*^tablir  un  grand  crödit  parmi  cux,  et  que  l'on  püt  trouver  moyen  de 
tirer  d*eux  8  ou  10  millions  de  livres  en  peu  de  jours;  et  ce  grand  crMit  ^tait  la 
vkreXk  de  r£tat  et  ce  qui  6tablissaii  la  r^putation  dans  les  pays  ötrangers;  et 
aprte  tout,  8*ils  gagnaient  de  grands  bicns,  Ton  trouvait  toujours  moyen  de 
faire  des  taxes  sur  cux  pour  leur  en  faire  rendre  une  partie;  et,  en  un  mot, 
...  la  seule  et  v^ritable  mani^re  d'administrer  les  flnances  ^tait  de  faire  et 
de  d^Caire  incessammeni.  » 

C'esl  Texacte  description  du  d6sordre  oü  le  gouvernemenl  royal 
avait  v^cu,  depuis  les  troubles  du  xvi«  si^cle,  le  court  Intervalle 
excepi^  de  radministration  de  SuUy. 

Selon  la  maxime  de  Pordre,  il  fallait  dresser  «  une  table  de  toutes 
les  impositions  des  iailles  dans  les  provinces  taillables,  des  dons  gra- 
tuils  de  chaque  ann^e  dans  les  provinces  d'^ltais,  de  toutes  les  fermes 
du  royaume,  des  parties  casuelles  *  et  de  la  vente  des  bois,  et  une 
auire  table  de  toutes  les  charges  et  un  6tat  de  toutes  les  d6penses 
ä  faire  dans  r£tat  ».  Cela  fait,  il  n'y  aurait  «  rien  de  si  facile  »  que  de 
voir  clair.  Le  Roi  se  tiendrait  au  courant  de  «  l'^tat  de  ses  finances 
en  y  travaillant  tous  les  trois  mois  deux  heures  de  temps  ».  La  surin- 
lendance  des  finances  n'occuperait  <c  qu'une  partie  du  temps  d^un 
homme  d'esprit  et  de  bien  ». 

Ces  d^clarations  avaient  6t6  faites  en  1659  par  Colbert  k  Mazarin 
dans  une  lettre  oü  il  lui  dönongait  Fadministration  de  Fouquet.  Aus- 
sitöt  qu*il  fut  le  mattre,  il  appliqua  «  la  maxime  de  Tordre  ». 

Au  Conseil  des  finances  furent  port^s  les  brevets  de  la  taille,  les 
arrdts  contenant  «  Timposition  sur  les  peuples  »,  les  affiches  qui 
publiaient  les  conditions  des  baux  des  fermes,  les  traitös  pour  les 
affaires  extraordinaires,  et  les  röles  de  Tflpargne,  qui  donnaient  T^tat 
du  Tresor.  Une  fois  par  semaine,  les  chefs  des  divers  Services  si6- 
geaient  au  Conseil;  ils  y  recevaicnt  une  direction  commune,  au  lieu 
qu  auparavant  ils  agissaient  chacun  de  son  cöt6  dans  une  quasi  ind6- 
pendancc. 

La  Provision  des  recettes  6tait  stabile  par  le  «  registre  des  fonds  », 
avec  rindication  en  marge  des  döpenses  assignöes  sur  chacune  d'elles; 
la  prevision  des  döpenses  T^tait  par  le  «  registre  des  döpenses  »,  avec 
rindication  des  fonds  sur  lesquels  elles  ^taient  assign6es.  De  temps 
en  temps,  le  Roi  v^rifiait  les  deux  registres  en  faisant  calculer  devant 
lui  lel  fonds  de  recette  ou  teile  d6pense,  et  il  arrßtait  la  «  confor- 
mation  ». 

Les  ordonnances  de  d^penses,  que  le  Roi  signait  toutes,  ^taient 

1.  On  appelait  pariies  casuelles  lea  recettes  et  les  revenus  que  le  Roi  tirait  de  la  v6nalit6 
des  Offices. 
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inscrites  jour  par  jour  sur  un  troisi^me  registre  appel^  «  Journal  », 
avcc  l'indication  cn  marge  des  fonds  qui  leur  6taient  dcsün6s.  A  la 
fin  de  chaque  mois,  le  «  Journal  »  6tait  apport(^  au  Conseil,  le  Roi 
entendait  Iccture  des  döpenses,  faisait  faire  le  calcul  et  rarrötait  de  sa 
main. 

«  Ces  trois  registres  contcnaient  söparement  ce  qu'ils  conienaient 
tous  les  trois  r<*unis;  ils  pouvaient  se  justifier  ais^ment  Tun  par 
Tautre  ».  En  1667,  Colbert,  qui  avait  outr6  la  maxime  de  lordre, 
röduisit  les  registres  ä  deux  :  le  grand-livre  portant  les  pr^visions  de 
recettes  et  de  depenses,  et  le  Journal. 
väTAT  AU  vRAi.  L'aunöe  s'öcoulait,  chaque  jour  ayant  son  compte;  mais  il  se 

pouvait  qu'une  reeeite  füt  införieure  ou  une  döpense  sup^rieurc  k 
r^valuation  :  les  rectifications  etaicnt  faites  au  d6but  de  Tann^c  sui- 
vante,  et  Ton  arrc^tait  «  Tötat  au  vrai  »,  qui  ötait  port^  k  la  Chambre 
des  comptes. 

En  outre,  Colbert  dressait  chaque  ann6e  un  «  Abrög^  des 
finances  »,  qui  portait  «  en  bref  »  la  totalit6  des  recettes  et  des 
depenses  de  lannöe.  Enfin  il  donnail  au  Roi  un  «  agenda  »,  que  u  Sa 
Majest(^,  dit-il,  peut  porter  dans  sa  pochette,  dans  lequel  eile  peut 
voir  toujours  Tötat  oü  ötaient  ses  finances  en  1661,  T^tat  auquel  eile 
les  a  mises,  les  ali<^nations  de  ses  revenus  qui  6taient  faites  avant 
cette  ann^e  1661,  les  rachats  qu'ellc  cn  a  faits,  le  projet  des  depenses 
de  rfitat,  toutes  les  recettes  et  les  döpenses  faites  en  lannte  pr6c6- 
dente*  ». 

Colbert  se  röjouissait  d'avoir  ainsi  «  döbrouill6  une  matiöre  que 

les  plus  habiles  gens  du  royaume  qui  s'en  elaient  m6l6s  depuis  qua- 

rante  ans  avaient  embrouill6e,  pour  en  faire  une  science  qu'eux  seuls 

connaissaient,  pour  se  rendre  par  cela  möme  necessaires  *  ». 

LBs  ARTtFicBs  Ccpcudant  son  successeur,  le  contröleur  g6neral  Le  Pelletier,  se 

DE  COLBERT.  plaiudra  dans  un  memoire  du  mois  de  juin  1691,  d'avoir  cu  quelque 

peine  k  se  rendre  compte  de  lY»tat  des  choses  a  la  mort  de  Colbert. 
11  dira  :  «  M.  Colbert  avait  renfermc  cn  lui-möme  loutc  la  direc- 
tion  des  finances,  si  bien  qu'il  n'y  avait  personne  qui  füt  dans  la 

I.  Clemenl  a  public  l'ngenda  de  1G80,  nu  l.  II  des  Lellres...,  p.  771.  Voir  le  Memoire  nur 
ntablUsement  den  registres  du  lioi  pour  ses  finances,  <lonft  tie  BoiMiflle.  Correspondanct 
des  contröleurs  giniraux  des  finances  avec  les  inlendanls,  üii   l.  I,  p.  578.  Pari«,  1874. 

a.  Cd  ordre  üimposait  u  tout  le  royaume.  Le  garde  du  tr^sor avait  pardevers  lui  un  itat 
par  colonncs  de  ce  que  chaque  rcceveur  gC>n6ral,  fcrmier»  ou  aulre  comptablc,  devait  payer 
chaque  mois  ou  chaque  quartier.  Chaque  rcceveur  ou  fermier  versait  comptant  6  l'^cbi^Dce 
du  tr^Hor  les  sommes  porU^es  dans  les  6tals,  ä  lexception  de  Celles  qui  etaient  tiries  aar 
lui  en  assignations.  A  la  fin  de  chaque  mois.  le  ^arde  ilu  trC'sor  rcmettait  le  borüereaa  des 
recettes  ä  Colbert;  d'autrc  part  les  receveurs,  fermiers  et  comptables  avaient  fait  panrenir 
ä  Colbert  les  r^c^pisses  des  versemcnls  operös  par  eux  au  trdsor,  et  justifie  du  paiement 
des  sommes  assignees  sur  eux.  Tous  les  six  mois,  le  registre  tcnu  par  le  garde  du  tr&sor 
^tait  arr^tö  par  le  Roi. 
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suile  des  affaires  et  en  ^tat  de  m'en  instruire  ».  Le  Pelletier  a  con- 
sult6  les  registres,  ces  registres  «  oü  Sa  Majest6  6crivait  »,  croyant 
qu'il  y  Irouverait  «  sürement  et  pr6cis6ment  T^tat  du  tresor  royal  », 
mais,  dit-il  :  «  Je  trouvai  que  le  rapport  n'ötait  pas  exact  entre  les 
registres  et  la  caisse  du  Ir^sor  royal  ».  Les  6tats  au  vrai  des  ann^es 
1681  et  1682  n'^taient  pas  arrötös;  Le  Pelletier  les  a  dress^s  et  prä- 
sentes au  Roi,  mais  «  ils  ne  cadrent  pas  enti^rement  avec  les  arrötös 
que  Sa  Majestö  avait  Berits  sur  les  livres,  du  vivant  de  feu  M.  Col- 
bert  *  ».  C'est  \ä  un  t^moignage  pr6cis,  qui  est  grave.  II  n'y  faut  pro- 
bablement  voir  autre  chose  qu'une  preuve  de  Thabitude  que  Colberl 
avait  prise  de  mettre  sur  le  papier  Tordre  qu'il  n*avait  pu  mettre  dans 
les  choses.  II  donnait  un  jour  ä  son  fils  Seignelai  un  singulier  avis  : 

«  Bicn  faire  et  bien  rendre  comptc  de  tout,  c'est  la  perfection.  Mal  faire  et 
malrendre  compte,  c'est  l'abime.  Mais  d'un  homme  qui  ferait  bien  et  ne  rendrait 
pasbon  compte.  ou  d*un  autre  qui  ferait  mal  et  qui  rendrait  bon  compte,  celui-ci 
se  sauverait  plutöt  que  l'autre  •. 

II  aurait  aimö  bien  faire  et  bien  rendre  compte  :  il  a  fait  aussi 
bien  qull  a  pu  et  rendu  compte  comme  s'il  avait  fait  aussi  bicn  qu'il 
aurait  voulu.  Cela  n'est  qu'une  supposition.  En  tout  cas,  cette  döcla- 
ralion  de  son  succcsseur  interdit  la  confiance  aux  budgets  qu'il  a 
dress^s.  Sur  loute  Thistoire  du  r^gne  planent  des  apparences  tr6s 
belles  et  trompeuses. 

C'est  une  de  ces  apparences,  que  Tattention  de  Louis  XIV  aux  lb  roi 

li>Tes  des  comptes.  ^^  ^^  comptbs. 

•  Sa  Majcst^,  ^crit  Colbert,  voit  ou  entend  lire  jusqu'ä  six  fois  cons^cutives 
loutes  les  d^penses  qu'elle  fait  :  la  premifere,  lorsqu*elle  en  donne  l'ordre,  la 
seconde,  lorsqu'elle  en  signe  les  ordonnanccs ;  la  troisiöme,  lorsqu'elle  entend 
lecture  des  d^penses  du  mois,  la  quatri^me,  lorsqu'elle  entend  lecture  des 
d^penses  apr^s  rannte  expirde,  la  cinqui^mc,  lorsqu'elle  arröte...  les  röles  du 
Wsor  royal,  la  sixi^rae,  lorsqu*ellc  arröte  l'^tat  au  vrai.  • 

Le  Roi  s'est  sourais  ä  ce  regime  de  Tavertissement  perp^tuel. 
Colberl  ecrit  en  1680  que  «  Sa  Majest6  n'a  jamais  laiss6  passer  le  qua- 
Iri^me  jour  du  mois...  qu'elle  n'ait  arröt6  les  recettes  et  les  döpenses 
du  pr^c6dent,  et  constatö  que  la  recette  excödait  la  d^pense,  ou  la 
d^pense,  la  recette,  de  teile  ou  teile  somme  ».  Mais  jamais,  comme 
on  verra,  Louis  XIV  n'a  6t6  retenu  dans  ses  d6penses  par  la  connais- 
sance  qu'il  avait  de  Tetat  de  ses  affaires.  Ce  fut  le  grand  tourment  de 
la  vie  de  Colbcrt. 

1-  De  Boislisle,  Correspondance...,  t.  I,  p.  554. 
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III.   -^   LE  DOM  AI  NE  ' 

LES  rcvenus  ordinaires  du  Roi  etaient  Ic  domainCf  la  taille,  la 
gabelle,  les  aides  et  les  traites. 

Lc  domainc,  la  plus  anciennc  parlic  des  revenus  du  Roi,  k 
laquelle  les  autres  s'i^taient  superpos<^es,  se  composait  de  fonds  de 
terre  appartenant  a  la  Couronne  et  de  droits  dont  le  Roi  jouissait, 
soii  comme  roi,  soit  comme  propri6taire  de  seigneuries.  Ces  droits 
etaient  tr6s  divers,  et  il  est  fort  difficile  d'en  donner  une  6num£ration 
compl6tc  et  un  classement  möthodique.  Terres  et  droits  6taient 
afTermös  ä  des  traitants. 

En  1661,  le  domaine  se  trouvait  dans  un  etat  lamentable.  Le  Roi 
en  avait  ali6n^,  moyennant  redevances,  une  grande  partie,  ei  la  phi- 
part  de  ces  redevances  n'6taicnt  pas  pay^es.  A  peu  prfes  lout  lc  reste 
avait  6t6  usurpö.  De  teile  sorte  que  le  domaine  ne  rapportait  au  Roi 
en  1661  qu'environ  80000  livres.  Personne  ne  savait  plus  au  juste 
Tötendue  des  droits  du  Roi,  que  les  fermiers  exploitaient  ä  leur  guise. 

Colbert  ordonna  en  1666  aux  d^tenteurs  de  droits  domaniaux  de 
präsenter  leurs  titrcs,  et  il  proc6da  par  rachats  k  bon  compte  et  par 
reprises  avec  son  habituelle  vigueur,  que  ne  troublait  aucun  scru- 
pule;  en  1682,  le  bail  du  domainc  montait  k  5  540000  livres.  Mais  il 
ne  put  faire  la  r6forme  compl^te  qu'il  avait  dans  Tesprit.  En  1669,  il 
demandait  aux  fermiers  du  domaine  un  etat  exact  des  droits  qu'ils 
percevaient;  cet  6tat  ne  sera  fourni  qu'ä  son  successeur  Le  Pelletier. 
II  projetait  aussi  de  faire  dresser  un  terrier  g6n6ral  du  domaine.  Gelte 
Operation  avait  6t6  plusieurs  fois  ordonn6e  avant  lui;  il  ne  püt  la 
mcncr  k  bien. 

Son  administration  forcsti^re  fut  un  chef-d'ceuvre.  11  comoieiica 
par  dresser  un  6tat  des  for^ts,  puis  il  cnvoya  en  mis$«ion  de«  matlres 
des  requötes  avcc  une  de  ces  bclles  inslructions  pr6cises  oü  il  catalo- 
guait  les  abus  et  prescrivait  les  r^formes.  Les  foröts  etaient  pill^es 
par  lout  le  mondo,  surtout  par  leurs  offiriers. 

•  La  guerre  cl  les  inventions  des  pariisans,  ^crit  le  Roi  dans  ses  M^moiras, 
avaicnl  produit  une  inflnit^  d'ofnciers  des  eaux  et  foröts  comme  de  toutes  les 
autres  sortes;  la  guerre  et  les  mömes  inventions  leur  6taient  ou  leor  retran- 
chaient  leurs  gages,  dont  on  ne  leur  avait  fait  qu*une  vaine  montre.  • 


1.  SouncEs.  Los  (locumcntsQuxt.  II  ctIV  de  C16ment,Leffrf«...etaut.  III  deDeppiiig,Cor> 
respondanre... L' Ordonnance  sur  les  Eaux  et  ForHs,  dans  Isambcrt,  Recueil...  l.  XVIII,  p.ai^. 
Pecqiicl.  Lois  forextUre»  de  France,  2  vol.»  Paris,  1703. 

OuvRAGEs  A  coNsuLTER  :  VEncyclopidic  mithodiqaey  partie  Finanen^  au  mot  :  Doaalae. 
Lcf^vrc  de  la  Planche,  TraiU  du  domaine,  3  vol.,  Paria,  1770.  Dosquet,  Dietionnairt  da 
domaines,  3  vol.,  Roucd,  17C2. 
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Ce  qu  il  disaii  des  foröls,  le  Roi  aurait  pu  Tötendre  ä  toule 
radministration  de  ses  revenus.  G'est  un  g6n^ral  d^sordre  qu'il  avoue 
en  ces  quatre  ligncs  :  Tfitat,  pour  se  procurer  de  Targent  et  payer  la 
guerre,  vendail  des  offices,  mais  il  n'en  pouvait  pas  payer  les  gages, 
et  les  officiers  se  payaient  eux-m^mes  en  pillant  le  Roi  et  le  public. 

«  N'^pargnez  personne,  vous  serez  soutenus  »,  avait  dit  Colbert 

ä  ses  maltres  des  requötes.  II  6crit  ä  Tun  d'eux  :  «  J'ai  6t6  surpris, 

de  ne  trouver  dans  T^tat  des  jugements  que  vous  avez  rendus  aucune 

interdiciion  contre  les  grands-maltrcs,  maltres,  maltres  particuliers 

et  autres  officiers  ».'II  tenait  tout  ce  monde  lä  pour  suspect  :  «  La 

ruine  enti^re  des  forÄts  est  la  preuve  convaincante  contre  tous  les 

officiers  en  g^n6ral  ».  S'il  apprend  la  nouvelle  de  quelque  bonne  con- 

damnation,  il  est  heureux.  Un  sergent  des  foröts  a  et^  condamn6  aux 

gal^res;  Colbert  ordonne  de  le  faire  conduire  ä  Toulon  par  la  pre- 

mi^re  chaine.  Le  maltre  des  foröts  d'Epernay  a  6i6  condamn6  ä  mort : 

«  Appliquez-vous  ä  d'autres  Offices  de  möme  nature  »,  6crit-il.  Ses 

agenls  procödent  contre  tout  le  mondc,  contre  les  seigneurs,  contre 

les  meines  et  les  nonnes.  II  aurait  enlev6  aux  religieux  leurs  droits 

de  chauiTage,  si  le  Roi  ne  Ten  avait  empßchö. 

En  somme,  il  diminua  beaucoup  le  nombre  des  officiers.  II 
organisa  Tadministration  :  le  royaume  fut  divis6  en  8  grandes 
mattrises,  subdivis6es  en  101  mattrises  particuli^res.  En  1669,  il 
publia  Fordonnance  sur  les  caux  et  for^ts.  Le  prdambule,  comme 
lous  ceux  des  actes  publics  du  temps,  a  la  dignit^  d'une  porte  triom- 
phale.  Le  roi  y  rappelle  «  le  d6sordre  si  universel  et  si  inv^t^rö  que  le 
remMe  en  paraissait  presque  impossible  »,  mais  le  Ciel  a  favorisö 
lapplicalion  de  huit  annöes  qu'il  a  donndc  «  au  r6tablissement  de 
Celle  noble  et  pr6cieuse  partic  de  son  domainc  ».  II  se  r^jouit  de  la 
▼oir  en  T^tat  u  de  refleurir  plus  que  jamais  et  de  produire  avec 
abondance  au  public  tout  ce  qu'il  en  peut  esp6rer,  soit  pour  les 
coramoditös  de  la  vie  priv^e,  soit  pour  les  n6cessit^s  de  la  guerre,  et 
enfin  pour  Tomement  de  la  paix  et  Taccroissement  du  commerce,  par 
les  voyages  au  long  cours  dans  loutes  les  parties  du  monde  ».  A  pr6- 
senl,  il  estime  qu'il  est  de  sa  justice  de  «  donner  un  corps  de  lois 
claires,  pr^cises  et  certaines,  qui  dissipent  toute  Tobscurit^  des  pr6- 
cMentes  et  ne  laissent  plus  de  pr^textes  et  d'excuses  ä  ceux  qui 
pourront  lomber  en  faute...  » 

Colbert  n'arriva  point,  cependant,  ä  parfaire  son  oeuvre  forestiöre. 
Les  moyens  d'administration  6taient  si  m6diocres,  et  les  informations 
sur  le  royaume,  si  incompl6tes,  qu'en  1682  il  n'a  pas  encorc  «  la  cer- 
lilude  des  foröts  qui  appartiennent  au  Roi  en  Provence  ».  Vers 
la  möme  dale,  des  intendants  lui  «  döcouvrent  »  des  forßts  royales 
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en  Auvergne.  Mais  les  rösullats  g6n6raux  furent  süperbes.  La  ventc 
des  bois  qui,  en  1661,  rapporlail  nct  168  788  livres  16  sous  9  deniers, 
montait,  Tannöe  1683,  oü  Colberl  mourui,  ä  1  028  766  I.  5  s.  Les  bois 
6laient  employes  cn  quantit^  pour  la  marine.  Colberl  demandail  aux 
forßls  de  France  de  lui  fournir  ä  perp<3tuil6  les  «  bons  bois  durs  pro- 
pres ä  servir  aux  bAliments  »  d'une  flolle  qu'il  voulait  rendre  la  pre- 
mi^re  du  monde. 

Drösser  un  6tal  des  choses,  se  repr^senler  les  abus  dans  le  plus 
petit  detail,  Ics  altaquer,  les  poursuivre,  les  vaincre  möthodiquement, 
pour  aprös  couronner  Foeuvre  par  quelque  belle  ordonnance  «  claire, 
pröcise,  certaine,  »  de  large  allure,  comme  celle  des  eaux  ei  for^ts, 
donl  Tessenliel  est  demeurö  en  vigueur  jusqu  aujourd'hui,  c'esl  toute 
la  meihode  de  Colberl,  qui  apparatl  dans  son  adminislralion  foresli^re. 


IV.    --LA     TAILLE  * 


LB  REGIME 
DB  LA  TAILLE. 


LA  laille  correspondail  ä  nos  contributions  fonci^re,  persopnelle  el 
mobiliöre;  mais  les  eccl^siastiqucs,  les  genlilshommes,  T^norme 
domeslicil6  du  Roi  el  de  la  Reine,  les  officiers  de  judicature,  les 
officiers  de  finances,  les  intendants  el  leurs  sulballemes,  la  mar6- 
Chaussee,  les  maires  el  syndics  des  villes,  leurs  lieulenants,  les  villes 
«  franches  »,  bref  ä  peu  pres  tous  ceux  qui  elaient  capables  de  la 
payer  en  6taienl  excmpl6s  *. 

La  laille  <^lail,  selon  les  pays,  «  reelle  »  ou  «  personnellc  ».  La 
laille  röelle,  appliqu6e  aux  fonds  de  lerre,  etablie  sur  cette  base  pr6- 
cise,  ne  se  pr<>lail  pas  ädes  exaclions  Irop  grandes.  La  laille  person- 
nellc, calcul(5e  sur  ioules  les  facultas  du  coniribuable,  donnail  lieu  ä 
des  injuslices  dans  les  appr^cialions.  La  premiöre  ötail  pergue  dans 
les  gen6ralil6s  de  Grenoble,  Aix,  Monlpellier,  Toulouse,  Montauban, 
el  dans  les  elections  d'Agen  el  Condom,  de  la  gön^ralile  de  Bordeaux. 
La  seconde,  sauf  exceplions  el  privil6ges  locaux  —  car  il  n  y  avaii 


1.  SouRCEd.  Clement,  Lettres...,  et  Dcpping,  Correnpondance...^  aux  tomes  indiqu^s  p.  i8S. 
Mais  la  documcnlalion  sur  les  tailles  est  r^pondue  dans  toute  la  publication  de  Clement; 
voir  h  la  table  analytiqiic  le  mol  Taille.  Saugrain,  Code  des  laillesj  Paris,  1733,  6  vol. 
Becueil  des  Ordonnances.  tdils,  Declaralions...,  rendui  sur  le  fall  des  tailles^  Paris,  1714. 
Vauban,  Projel  d'une  dime  royale,  et  Doisguillebert,  Le  IHlail  de  la  France,  au  tome  I  de  la 
«  Collcction  des  principnux  Economistes  »,  3*  ödit.  Paris,  ]85V 

OuvRACEs  A  co?«süLTER  :  Aujzcr,  TraiU  des  lailles,  Paris,  1778,  4  vol.  Mimorial  alphabiliqoe 
des  choses  concernanl  la  jaslice,  la  police  el  les  finances  de  la  France,  V*  partic,  Tailles  (seolc 
publice),  a'  6(liL,  Paris,  i'j\2.  De  Doislisle,  Les  inlendants  el  la  laille,  au  tome  III  des 
Memoires  de  Sainl-Simon,  appcndice  XXV. 

a.  II  y  avaitaussi  des  villes  «  obonn^es  >  ou  «  larifl^es  •  qui  payalent  une  somme  fixe,  et 
qui  ^cbappaienl  ainsi  aux  fluctuations  de  la  taille  et  aux  vexations. 

Les  pays  nouvelleraent  conquis  6taient  cgalement  exempts  de  taille;  en  ichange,  ilt 
payaient  au  Roi  une  16g6re  contribution. 
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sous  Tancien   regime  aucune  r6gle  qui  n'eüt  ses  exceptions  —  se 
levail  dans  le  resle  du  rovaume. 

Laperception  variail  suivant  les  provinces.  Nous  savons  que,  dans 
les  pays  d'Elats,  TAssemblöe  rc^partissait  la  contribution  qu'elle  avait 
volee  et  la  levait  par  la  main  de  ses  agents.  Dans  les  autres  pays,  le 
Chiffre  6iail  fixö  par  Ic  Roi,  et  la  contribution  administröe,  dans  chaque 
gen^ralit^,  par  les  tr6soriers  g^n^raux,  qui  la  röpartissaient  entre  les 
ölections,  et  par  les  receveursg^n^raux  qui  Tencaissaient;  dans  chaque 
^lection  par  les  «  ^lus»  qui  ötaient  r^partiteurs  entre  les  paroisses  et 
par  les  receveurs  particuliers  qui  faisaient  la  recette.  Les  officiers  de 
cette  administration  avaient,  suivant  la  coutume  de  Tancien  regime, 
juridiction  en  leur  mati^re;  les  trösoriers  g^n^raux  6taient  un  tribunal, 
et  de  möme  les  61us.  Ce  personnel  6tait  survcillö  par  Tintendant  qui 
contrölait  les  Operations  et  y  intervenait  quand  il  lui  plaisait. 

Chaque  ann^e,  d'ordinaire  ä  la  fln  de  juin,  le  Contröleur  g^n^ral 
prenait  connaissance  de  rapports  adress^s  par  les  intendants  et  par  les 
tr6soriers  g^n^raux  sur  Tötat  des  biens  de  la  terre,  et  il  dressait,  en 
Conseil  des  ünances,  un  «  brevet  de  la  taille  »,  oü  6tait  port6  le  chiffre 
de  la  contribution  pour  tout  le  royaume  avec  la  quote-part  afferente  ä 
chaque  g^neralit^.  Ce  brevet  etait  envoyö  aux  trösoriers  gönöraux, 
qui  elablissaient  Fetat  de  r6partition  entre  les  6Iections  et  le  transmet- 
laienlau  Conseil.  En  septembre,  le  Conseil  «  arrölait  »  le  brevet,  et  les 
« commissions  »  pour  les  lev^es  6taient  exp6di6es  aux  intendants  et 
aux  trösoriers.  En  octobre,  intendants  et  tr^soriers  se  rendaient  dans 
les  elections  et  proc^daient  devant  les  61us  ä  la  röpartition  entre  les 
paroisses.  Le  premier  dimanche  de  ce  möme  mois,  dans  chaque 
paroisse,  les  habitants  s'6taient  r^unis  au  son  de  la  cloche  ä  Tissue 
de  la  messe;  ils  avaient  nomm6  huit  coUecteurs,  si  la  paroisse  6tait 
tax6e  ä  300  ^cus  au  moins,  et  qualre  dans  les  autres  paroisses.  Un 
deux  devait  savoir  lire  et  ^crire.  Les  collecteurs  dressaient  le  röle 
de  la  paroisse,  faisaient  la  collecte  et  versaient  au  receveur  particu- 
lier.  Ils  6taicnt  enserable  responsables  du  paiement  de  la  quote-part 
paroissiale ;  c'^lait  le  syst6me  de  la  «  soliditö  »,  ou  de  la  «  solidarit6  ». 
Cette  administration  parait  bien  ordonnöe ;  mais,  d'abord,  les  pays 
dfilats  etaient  bien  moins  chargös  que  les  autres;  par  exemple,  en 
1680,  la  gt'n^ralite  de  Bourgogne  ne  payait  que  394  388  livres,  pendant 
que  Celle  de  Riom  en  payait  1  730  843,  et  celle  de  Tours  2 197  017.  Puis 
loules  sortes  d'injustices  6taient  commises  en  pays  d'^lections,  dans 
la  repartition  de  Tirapöt.  Si  des  personnes  «  puissantes  et  accr6- 
dit^s  )),  se  trouvaient  6tre  propri^taires  dans  une  paroisse,  elles  la 
faisaient  taxer  tr^s  bas;  la  taille  ä  payer  6tant  moindre  pour  leurs 
fermiers,  elles  louaient  leurs  propriöt^s  plus  eher.  A  Tintörieur  de 
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chaque  paroisse,  les  riches  ou  les  moins  miserables,  les  «  coqs  de 
villagc  »  faisaienl  des  cadcaux  aux  collecteurs  qui  les  «  mönageaient  ». 
D'autre  pari,  \k  oü  la  laiile  ötait  personnelle,  un  collecieur  pouvait 
ruiner,  par  T^valuation  qu*il  faisait  de  soo  avoir,  un  homme  dont  il 
öiait  möcontent  ou  jaloux.  L  an  d'apr^s,  celui-ci,  s'il  6tul  oollecteur 
k  son  lour,  sc  vengeaii.  Des  Haines  se  perp<^tuaient  de  genöration  en 
gen6ration  dans  les  villages.  Mais  le  pire  effet  de  cette  sorte  de  laiile 
6laitqu*elle  faisait  craindre  la  richesse  ou  mdme  Taisance :  quiooiique 
ne  paraissail  pas  miserable  eiait  accabl6. 

Le  röle  de  la  paroisse  acheve  apr^s  beaucoup  de  stences,  d*ordi- 
naire  lenues  au  cabaret,  les  collecteurs  s  en  allaient  ensemble  par  les 
rues.  Ils  y  rencontraieni  ceux  de  lann^e  d'avani,  qui  r^clamaienl  les 
arrierös.  11s  recevaienl  plus  d'injuros  que  d'argent.  Le  conlribuable 
payait  sou  par  sou  par  crainte  d'^tre  impos6  irop  haut  Tan  d  aprto, 
s*il  ne  se  faisait  pas  prier.  Quand  la  collecte  6tait  irop  lente,  et  eile 
Tetait  presque  toujours,  arrivaient  Thuissier,  larcherf  le  porleur  de 
coniraintes,  les  soldats. 

Si,  malgr^  toutcs  les  rigueurs,  la  taille  n*6tait  pas  pay6e,  les 
collecteurs  soldaient  la  difT^rence,  ou  bien  ils  ötaient  emprisonn^. 

La  taille  enfin  ^tait  cause  d'une  quantit^  de  proc6s.  Des  collecteurs, 
qui  Youlaient  se  faire  r6cuser,  plaidaient  au  tribunal  de  räection  et,  en 
appel,  ä  la  Cour  des  aides.  Le  contribuable  qui  se  croyait  suriax^  se 
pourvoyait  contre  la  communaute,  ou  bien  intentait  une  acüon  contre 
tel  ou  tel,  ä  charge  de  prouver  que  celui-ci,  qui  avait  616  iax6  moins 
haut,  6tait  plus  riche  et  devait  prendre  une  partie  de  son  imposition. 

Colbert  eut  horreur  de  tout  ce  regime.  II  consid6rait  que  la  jus- 
tice envers  le  contribuable  est  un  dcvoir  de  TEtat  et  qu*il  est  de  Tin- 
tc*rOtde  r£itat  d'Mrejuste.  11  a  ditet  r6p6i6  quil  voulait  rendreä  ious 
justice  «  6gale  dans  la  juste  et  v6ritable  proportion  de  leurs  biens.  » 
II  n  y  a  pas  röussi. 

11  avait  projete  d'6tablir  dansle  royaume  Tuniformite  de  la  taille 
en  la  rcndant  partout  r6elle,  et  de  faire  dresser  un  cadastre  g6n6ral; 
mais  Q'aurait  6le  une  rövolution  trop  grande,  et  il  y  renon^. 

Apres  lui  subsist6rent  donc  les  deux  r^gimcs  de  la  taille  r^dle 
et  de  la  taille  personnelle.  Vauban  et  Boisguillebert  ont  montr6  les 
effets  de  la  seconde.  Celui-ci  compare  la  g6n6ralit6  de  Montauban, 
pays  de  taille  reelle,  ä  celle  de  Ronen,  pays  de  taille  personnelle.  Li 
premiöre  de  ces  g6neralit6s  ne  vaut  pas  le  sixi^me  de  la  seconde,  et  eile 
n*a  pas  comme  celle-ci  la  mer  pour  voisine.  Cependant  lag6n6raliM 
de  Ronen  ne  rapporte  au  Roi  qu'un  tiers  de  plus  que  celle  de  Mon- 
tauban.  Et  Boisguillebert  montre  la  ditf^rence  enlre  les  deux  pays : 
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«  Dans  la  g^n6ralit6  de  Montauban,  il  est  impossible  de  trouver  un  pied 
de  terre  auquel  on  ne  fasse  rapporter  tout  ce  qu'il  peut  produire ;  il  n'y  a  point 
d'homme,  si  pauvre  qu*il  soit^  qui  ne  soit  couvert  d'un  habit  de  laine  d'une 
mani^re  honnöte,  qui  ne  mange  du  pain  et  ne  boive  de  la  boisson  autant  qu'il 
luien  faul;  et  presque  tous  usent  de  viande,  et  tous  ont  des  maisons  couvertes 
en  tuiles,  et  on  les  r^parc  quand  elles  en  ont  besoin.  Mais,  dans  la  gön6ralit6 
de  Reuen,  les  terres  qui  ne  sont  pas  du  premierdegr^  d*excellence  sont  aban- 
donn^es,  ou  si  mal  cultiv^es  qu'elles  causent  plus  de  perte  que  de  profit  ä  leurs 
maitres ;  la  viande  est  une  denr6e  inconnue  par  les  campagnes  ainsi  qu'aucune 
fiorte  de  liqueur  pour  le  commun  peuple ;  la  plupart  des  maisons  sont  presque 
en  totale  ruine,  sans  qu'on  prenne  la  peine  de  les  r^parer,  bien  qu'on  les  bätisse 
ä  peu  de  frais,  puisqu'elles  ne  sont  que  de  chaume  et  de  terre.  » 

Colberl  n  ayanl  pu  faire  la  grande  r^forme  de  runification  de  la  efforts  contre 
laille  enireprit  de  rem^dier  k  chacune  des  sortes  d'abus  et  d'injus-  linjustice  des 
üces. 

Pour  diminuer  la  kyrielle  des  exempts,  il  r^duisit  le  nombre  des 
ofGciers,  mais  bien  moins  qu'il  n'aurait  voulu.  II  fit  la  chasse  aux 
faux  Dobles,  mais  beaucoup  ^chapp6rent.  Apr^s  lui,  Vauban  compte 
dix-sept  cat^gories  de  privil^gi^s,  plus  une  dixrhuiti^me,  compos6e 
des  «  exempts  par  industrie,  qui  trouvent  moyen  de  se  racheter  en 
lout  ou  partie  des  charges  publiques  par  des  pr^sents  et  le  credit  de 
leurs  parents  et  autres  protecteurs  ». 

Colbert  surveilla  du  mieux  qu'il  put  la  confection  des  röles.  En 
1663,  il  Signale  aux  intendanis  «  raccablement  des  uns  par  la  d^charge 
^iue  Ion  donnait  aux  autres,  qui  6taient  fortement  appuy6s  ».  En 
i664,  m^me  plainte  au  sujet  des  exemptions  illegitimes.  En  1670, 
ilest  encore  Obligo  de  rappeler  aux  intendants  qu'ils  doivent  consi- 
derer  la  juste  r^partition  des  tailles  comme  leur  attribulion  essen- 
Me : « II  s'agit  du  recouvrement  de  la  plus  forte  recette  pour  sou- 
tenirles  d^penses  de  T^Itat  et  de  rendre  justice  aux  peuples...  »  En 
iWl,  il  constate,  sur  «  avis  venus  de  toutes  les  provinces  »,  qu'un 
nombre  consid^rable  de  gentilshommes,  officiers  et  personnes  puis- 
sanles  continuent  de  faire  dresser  les  röles  des  tailles  dans  leurs  ehä- 
l^aux  et  que  «  presque  dans  toutes  les  paroisses,  les  prineipaux  habi- 
tants  et  les  riches  trouvent  facilement  moyen  de  se  d^charger  des 
lailles  et  d'en  surcharger  les  moyens  et  pauvres  habitants  ».  En  1683, 
il  commande  ä  Tintendant  de  Tours,  qui  a  trouv6  «  beaucoup  de 
d^sordres  sur  le  sujet  des  tailles  »,  de  faire  punir  «  ceux  qui  auront 
lire  des  gratifications  pour  diminuer  les  cotes  des  particuliers».  Le 
in^me  ordre  est  donn6  le  16  aoüt  1683,  presque  ä  la  veille  de  la  mort 
de  Colbert«. 


1-  *  De«  gens  quaiifiös,  de  tout  ordre  et  de  toute  espäce  »y  dit  Vauban,  ^taient  intöresaös 

*  maiotGuir  les  abus.  11  cite  les  iDtendants  qui  «  tirent  leur  plus  grande  consid^ration  du 
PouToir  qu'ils  out  d'augmenter  et  de  diminuer  ä  volonte  la  taille  des  particuliers  • ;  les 

*  puissances  «,  qui  trouvent  moyen  d'augmenter  le  revenu  de  leur  terre,  en  faisant  diminuer 
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Apr^s  lui,  Vauban  sc  plaint  de  TinjusUce  dans  la  r6pariition  entre 
les  paroisses  :  ici  une  ferme  de  3  ä  4000  livres  de  revenusest «  cotis^  » 
ä  40  ou  50  livres  de  taille,  et,  dans  une  paroisse  ä  cöt6,  une  ferme  de 
4  ä  500  livres  paye  100  livres  et  souvent  plus.  Dans  chaque  paroisse, 
les  «  coqs  »  conlinuent  leurs  möfaits  el  les  riches  de  payer  moins  que 
les  pauvres. 

Colberi  cssaya  de  diminuer  les  rigueurs  dans  la  perception  des 
tailles.  Les  collecteurs  faisaient  des  frais  aux  contribuables,  et  puis 
c'6taicnt  les  huissiers  des  receveurs.  II  est  vrai  que  le  contribuable 
avait  recours  au  Iribunal  des  ölus,  mais,  il  nc  faut  pas,  ^crit  Colbert 
aux  intendants,  se  Tier  aux  taxes  des  ölus,  «  parce  que  tous  les  abus 
et  concussions  fails  par  les  receveurs,  par  les  huissiers,  par  les  col- 
lecteurs, demeurent  impunis  par  la  connivence  des  61u8  ».  Or,  cette 
lettre  aux  intendants  est  d  aoüt  1682.  En  janvier  1683,  Colberi  se 
fAchc  qu'il  y  ait  45  porteurs  de  contraintes  et  117  archers  dans  la 
gön^ralitc  de  Bordeaux :  «  La  nourriture,  Tentretien,  ei  les  d^sordres 
que  tous  ces  gens-Iä  causent  dans  les  logements  effectifs  qu^ils  foni 
sont  d'une  tr^s  grande  charge  aux  peuples  ».  Comme  riniendani 
6valuait  ä  47  630  livres  les  frais  occasionn6s  par  cette  bände,  Ck>lberi 
röplique  que  cette  somme  repr6sente  seulemeni  ce  qui  a  6i6  r^6 
pour  Icur  solde  I6galc  quotidienne  :  «  II  n  y  a  aucun  de  ces  gens-U 
qui  nc  coüte  trois  ou  quatrc  fois  plus  aux  paysans  chez  lesquels  ils 
sont  6tablis  jusqu'ä  ce  qu'ils  aicnt  pay6  la  taille  ». 

En  aoüt  de  la  mOme  annöe  1683,  tout  pr^s  de  sa  mort,  il  recom- 
mande  ä  un  intendant  d'empöcher  des  61us  de  recourir  aux  soldats 
pour  le  paiement  de  la  taille,  cette  voie  ötant  trop  violente  ei  enii^ 
rement  contrairc  aux  intentions  du  Roi.  Mais  les  choses  6iaieni 
plus  fortes  que  les  <'  intentions  du  Roi  »  et  la  volonte  de  son 
ministrc. 

Aprös  Colbert,  Vauban  önum^re  les  duret^s  des  agents  du  fisc. 
L'huissier  du  receveur  arrive  le  premier;  moyennant  qu'on  lui  donne 
quelquc  argent  et  qu'on  le  r^gale,  il  consent  ä  ne  pas  «  exöcuier  », 


la  taille  de  leurs  fermiers,  ou  s'entrcmettent  pour  «  faire  pinisir  u  tel  ou  tel  •,  afln  de  se 
procurcr «  de  la  consideration  ou  des  amis  ».  Parmi  ces  •  puissances  »,  ou,  comme  dit 
encore  Vauban,  ces  «  ministres  supörieurs  ou  subalternes  »,  ^tait  Colbert  lul-m^me.  H  est 
vrai  qu'u  l'intendant  de  Rouen,  qui  lui  a  ofTert  de  decharger  des  paroisses  dont  un  de  ses 
fröres  etait  sei^neur,  il  a  donnö  une  belle  legon  :  «  Comme  ceui  qui  ont  rhooDeur  de  serrir 
le  Roi  et  qui  approchent  de  sa  personnc  doivent  montrer  l'eiemple  ä  tout  le  monde,  je  TOSi 
prie  de  ne  pas  conlinuer  celte  pensee  •;  (Lettre  de  septembrc  1O60,  dans  Clement,  Lclfivt, 
II,  p.  LXXV'^ill);  mais  quatre  ans  apres,  d'crivant  au  meme  intendant,  apr^s  l'avoir  remefCiA 
de  la  condnile  qu'il  tient  pour  Tavancement  des  affaires  du  Roi  :  •  Vons  voulez  bien  ansei, 
dit-il.  que  j'y  ajoute  un  remercieraent  particulier  pour  tout  ce  que  vous  voulez  bien  UAi% 
dans  tout  ce  qui  peut  me  rcgardcr,  et  particuliörement  dans  le  soula^cemeDt  que  vouseirCK 
donne  aux  terres  de  raon  (ils  •.  {Ibid.,  p.  217.)  Une  autrc  fois,  Colbert,  peu  de  temps  apr^qaH 
a  d^fendu  ä  un  intendant  toute  favcur  dansla  röpartition,  le  prie  d'eu  faire  une  ä  one  ~ 
et  d'avertir  cette  dame  que  c'est  ä  lui  qu'ellc  doit  cette  faveur. 
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pour  celte  fois,  mais  il  revient;  s'il  n'esl  pas  pay6,  arrivent  les  por- 
leurs  de  contrainte,  puis  les  archers,  qui  proc^dent  ä  Tex^cution  : 

•  n  est  assez  ordinaire  de  pousser  les  exdcutions  jusqu*ä  döpendre  les 
portes  des  maisons  apr^s  avoir  vendu  ce  qui  ^tait  dedans,  et  on  en  a  vu  d6molir 
pour  en  tirer  les  poutres,  Ics  solives  et  les  planches,  qui  ont  6t6  vendues  cinq 
OQ  six  fois  moins  qu'elles  nc  valaient,  en  ddduction  de  la  taille  ». 

Le  ministre  s'intöressait  aux  mis^res  des  collecteurs.  II  faisait  effobts 

honte  aux  intendants  du  nombre  de  ces  malheureux  qu'ils  d^tenaient     pour  PROTäcsR 
dans  les  prisons.  En  aoüt  1670,  il  6crit  ä  celui  de  Tours  :  «  II  n'y  en  a  ^^s collecteurs, 
pas  tant  dans  toutes  les  g6n6ralit^s  ensemble  que  dans  celle  de  Tours  » ; 
et,  ä  la  möme  date,  il  disait  ä  Tintendant  d'Orlöans  :  «  II  n'y  a  pas  de 
g^n^ralit6  oii  il  y  en  ait  tant  que  dans  la  vötre.  »  «  Un  si  grand  d6sordre, 
pensait-il,  ne  \ient  que  de  Tin^galitö  dans  Timposition  des  tailles  et 
des  frais  qui  sc  fönt  pour  les  recouvrer  ».  Le  d^sordre  venait  aussi 
de  la  malhonnötetö  des  propriötaires  d'offices,  qui  s'accordaient  pour 
manger  le  contribuable  :  Colbert  constate  que  les  receveurs  «  pro- 
filent  de  toutes  les  poursuites  rigoureuses  exerc6es  par  les  huissiers  ». 
Le  nombre  des  collecteurs  prisonniers  montait  toujours.  En  1680, 
ilsen  irouvait  400  dans  la  g^n^ralitö  de  Tours.  Colbert  s'indignait : 
« 11  n'y  a  rien  dont  nous  devions  ötre  plus  responsables  envers  Dieu 
el  le  Roi  que  la  libert6  des  sujets  de  Sa  Majestö  » ;  un  prisonnier  d'ail- 
leurs  etait  perdu  pour  le  travail,  et  «  il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  pr6- 
cieux  dans  un  fitat  que  le  travail  des  hommes  ».  Ne  sachant  au  juste 
^ qui sen  prendre  parmi  ces  gens  qui  s'entendaient  comme  larrons 
en  foire,  il  ordonne  de  suspendre  deux  receveurs  par  g6n6ralil6,  «  celui 
qui  a  fait  le  plus  de  frais  et  celui  qui  a  le  plus  emprisonn6  de  collec- 
teurs, sans  entrer  en  connaissance  s'ils  ont  eu  raison  ou  non  ».  Mais^ 
(iaulre  part,  il  craignait  que  Tindulgence  envers  les  peuples  ne  fit 
lortaufisc;  il  finit  par  se  contentcr  d'adoucissements  comme  celui-ci : 

•  Lorsqu'un  coUecteur  se  trouvera,  sans  bien,  avoir  ^t^  prisonnier  un  an 
oadix-huit  mois,  en  sorte  qu'il  n*y  aura  aucune  esp^rance  de  rien  tirer  de  lui 
P^fune  plus  grande  longueurde  sa  prison,  le  Roi  le  fera  mettre  en  liberlö  ». 

Ces  collecteurs  «  sans  bien  »  ötaient  des  indigents  que  des  paroisses 
feienl  justement  parce  qu'ils  ne  possödaient  rien  et  que,  lä  oü  il 
n'y  avail  rien,  le  Roi  perdait  ses  droits.  De  pauvres  diables  faisaicnt 
ce  mutier  de  «  prisonniers  des  tailles  »,  ä  condition  que  leur  paroisse 
nourrit  leur  famille. 

Enfin  Colbert  aurait  voulu  fondre  en  une  grande  ordonnance  les  impossibilit^ 
lois  et  r^glements  des  tailles.  A  partir  de  1670,  il  y  travailla,  mais  ^^^^^^  ordon- 
ce  travail  n*aboutit  pas.  II  crut  qu'il  pourrait  au  moins  ötablir  «  une 
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jurisprudence  fixe  et  uniforme  »  dans  les  pays  de  taille  rdelle,  inais  il 
rencontra  beaucoup  de  «  conlradiclions  » ;  en  1682,  il  y  renon^ii. 

La  grande  injustice  de  celte  contribution  6tait  qu'elle  pesait  k  peu 
pres  sur  le  seul  paysan.  C  est  pourquoi  Fouquet  et  d*auires  avaienl 
eu  ridöc  de  la  diminuer  et  d  augmenter,  en  compensation,  les  aides, 
qui  etaient  payöes  par  tout  le  monde.  Colbert  reprit  cette  id^  :  la 
taille,  qui  ötait  de  42028096  livres  en  1661,  descendit  pour  la  p^riode 
de  1662  ä  1672  ä  une  moyenne  de  35  553000  livres  par  an,  remonta  de 
1673  h  1678,  pendant  la  guerre  de  Hollande,  ä  38778  aOO  livres  pour 
redescendre  de  1679  ä  1685  ä  34  908  250  livres ' ;  dans  la  m6me  p^riode, 
les  aides  furent  quadrupl^es  :  5  211000  livres  en  1661,  22000000 
en  1682.  C'^tait,  pour  ce  tcmps-lä,  une  bonne  politique  iconomique, 
mais  le  paysan  fut  chargö  par  Taccroissement  des  aides  plus  qn^il  ne 
fut  soulag6  par  Tabaissement  de  la  taille. 

Apr^s  Colbert,  le  mal  ne  faisant  que  crotlre,  les  plaintes  contre  le 
regime  des  tailles  seront  plus  vives,  plus  amöres,  tragiques  :  a  Hors 
le  fer  et  le  feu,  qui,  Dieu  merci,  n'ont  pas  (*t6  employös  aux  con- 
traintes,  il  ny  a  rien  qu'on  ne  mette  en  usage  »,  dira  Vauban;  et 
Boisguillebert  :  «  Considerant  la  facon  dont  la  taille  se  d^partil, 
s'impose  et  se  paie,  et  comme  la  vengeance  du  trop  ä  quoi  Ton  a 
^t^  impos6  se  perp^tuc  de  p^re  en  ßls,  il  faut  demeurer  d*accord 
qu'elle  est  ögalement  la  ruine  des  biens,  des  corps  et  des  Arnes  ». 


V,  —   LA   GÄBELLE  ^ 


PRISCIPE 
DE  VlilPOT. 


REGIME 

DES  GABELl.ES. 


LE  sei,  disait  une  d6claration  de  1660,  est  «  Tun  des  principaux 
soutiens  de  r£tat  ».  Le  Roi  en  (^tait  le  propriötaire,  et  il  en 
afTermait  le  monopole  ä  des  compagnies.  La  diff^rence  entrc  le  prix 
de  revient  et  le  prix  de  vente  ^tait  Timpöt  de  la  «  gabelle  »;  cette 
differencc  ^Uit,  en  1661,  de  plus  de  900  p.  100  ä  Paris. 

La  gabelle  n'elait  pas  Icvöe  dans  lout  le  royaume'.  Des  pro- 
vinces,  comme  la  Bretagne,  IWrtois,  Ic  Bearn,  la  Franche-Coml^,  clc, 
oii  eile  ne  sc  trouvait  pas  ölablie  avant  la  rcunion  k  la  couronne,  en 
demeurörent  exemptes.  Elle  6tait  indgalement  röpartie  entre  les 
autres  provinces.  Le  Limousin,  le  Poitou,  la  Guyenne,  qui  s*en  etaient 
rachet<^s,  ne  payaient  qu'un  faible  impöt  sur  leur  sei;  on  les  appelail 


1.  Ces  chifTres  sont  öUblis  d'aproH  vttat  par  abrigi  des  rectlles  et  des  diptntet,  ArchHw 
nationales,  K  K.  355. 

2.  Voir  Deaulicii,  Les  gabelle«  sous  Louit  XIV,  Paris,  igo3,  bonne  monographie,  pabIMe 
apr^ft  la  mort  de  I'aiiteur,  malhcureuAcment  inachcv^c.  II  scraii  fort  k  souhailer  qnc  de 
semblables  etudcs  fusscnt  failcs  auf  les  diverses  partics  des  flnancca  au  zvii*  titele. 

3.  Voir  dans  VAllas  giniral  de  Sanson,  Paris  i6yo«  la  carte  n*  4o. 
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«  pays  r^dim6s  ».  Le  Lyonnais,  le  Mäconnais,  la  Bresse,  le  Bugey, 
le  Forez,  le  Beaujolais,  le  Velay,  le  Vivarais,  le  Languedoc,  le  Dau- 
phin6,  la  Provence,  le  Roussillon  et  la  parlie  m^ridionale  de 
TAuvergne  avaient  des  gabelles  particuli^res.  Le  prix  du  sei  y  6tait 
peu  61ev6;  c'^taient  les  «  pays  de  petite  gabeUe  ». 

Enfin  les  g6neralit6s  de  Paris,  Amiens,  Soissons,  Orl6ans,  Tours,  PArs  db  grandbs 
Bourges,  Moulins,  Rouen,  Caen^  Chälons,  Alengon,  Dijon,  formaient 
la  Zone  des  «  gabelles  de  France  »,  ou  du  «  grand  parti  »,  ou  des 
«grandes  gabelles».  Elle  6iait  divisöe  en  circonscriptions  appeI6es 
i  greniers  ».  Chaque  «  grenier  »  avait  un  entrepöt  de  sei,  et  g^nöra- 
iement  un  iribunal,  qui  jugeait  en  premi^re  instance  les  proc6s  de 
gabelles.  II  y  avait,  en  1662,  229  de  ces  circonscriptions.  Les  officiers 
de  la  gabelle,  pr^sidents,  lieutenants,  grenetiers,  contröleurs,  avocats, 
procureurs,  grefGers,  6taient  au  nombre  de  plus  de  2  500.  Adminis- 
Iraleurs  et  juges,  ils  tiraient  de  leurs  charges  le  meilleur  parti  pos- 
sible.  Ils  commandaient  ä  toute  une  arm6e  de  gabelous. 

L'habitant  de  la  zone  6tait  oblig6  d'acheter  une  certaine  quantit^ 
de  sei,  appel^e  le  «  sei  de  devoir  ».  II  ne  pouvait  Temployer  qu'ä 
Tusage  domestique,  ou,  comme  on  disait,  «  au  pot  et  ä  la  sali^re  ».  Le 
sei  destin6  aux  salaisons  ou  ä  la  nourriture  des  animaux  6tait  achet6 
ä  part  et  en  surplus.  Chaque  grenier  tenait  un  registre ;  les  habitants 
iu  ressort  y  avaient  un  compte  ouvert,  qui  permettait  de  v6rifier  s'ils 
remplissaient  bien  leur  «  devoir  de  gabelle  »  ^  La  gabelle  6tait  donc 
QU  impöt  direct,  fixe  pour  chaque  contribuable,  une  Sorte  de  capi- 
talion. 

EUe  n'^tait  pas  lev6e  de  la  möme  fagon  dans  toute  P^tendue  de 
la  zone  qui  6tait  divis6e  en  deux  parlies,  Tint^rieur  et  la  p6riph6rie. 
A  Imt^rieur  se  trouvaient,  au  nombre  de  165,  des  greniers  dits 
«de  vente  volontaire  ».  Les  habitants  de  ces  districts  prenaient, 
quand  il  leur  plaisait,  le  sei  de  devoir  ä  Tentrepöt  ou  chez  les  «  regrat- 
tiers  1»,  marchands  au  dötail  ötablis  dans  les  paroisses.  Les  greniers 
de  la  p^riph6rie  s'appelaient  «  greniers  d'impöt  ».  Comme  il  6tait  k 
craindre  que  du  sei  n'y  fül  introduit  des  pays  voisins,  pays  de  petite 
gabelle,  pays  r6dim6s  ou  exempts,  la  perception  y  6tait  organisöe  de 
fagon  ä  pr6venir  la  contrebande.  Les  officiers  des  greniers  fixaient 
la  quote-part  de  chaque  paroisse;  les  paroisses  nommaient  des  collec- 
teurs,  qui  allaient  la  prendre  au  grenier  ä  jour  dit,  la  partageaient 
entre  les  habitants,  en  percevaicnt  le  prix  et  le  versaient  aux  commis 
des  fermes.  Ce  second  regime  6tait  et  surtout  semblait  beaucoup 
plus  dur  que  le  premier.  Aussi  nombre  de  villages  ^taient  aban- 

1.  Dans  cbaque  circonscription,  la  quantit^  de  «  sei  de  devoir  »  ötait  d'autani  de  mioots 
—  le  miDot  pesait  loo  livres  —  qu'il  y  avait  de  fois  i4  personnes. 
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donnös  par  Icurs  paysans,  qui  ^migraient  dans  les  pays  oii  la  contri- 
bution  6tail  moins  lourde. 

Au  temps  d'Henri  IV,  le  prix  du  minot  de  sei,  demeur^  assez  bas 
jusquc-lä,  ^iait  inont6  ä  8  1.  5  s.  2  d.  dans  la  zone  des  grandes 
gabelies,  et  SuUy  ne  croyail  pas  que  Ton  pül  d6passer  ce  chiffre  sans 
«  ruincr  enti^rement  les  sujcls  du  Roi  » ;  mais,en  1661,  lesel  se  payait 
k  Paris  42  1.  4  s.  2  d.  «. 
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Colbert  semble  n'avoir  pas  eu  pour  la  gabelle,  comme  pour 
les  autres  revenus  du  Roi,  Tid^e  d'une  r^forme  g6n^rale.  11  ne 
s'intöressa  pas  aux  pclites  gabelies,  pour  une  raison  un  peu  sin- 
guli^re :  «  Elles  sont  plus  öloign6es  et  on  n'en  entend  pas  de  pkintes  >». 
II  se  contenta  de  r^diger  des  r^glements  pour  chacun  des  pays  od  elles 
avaient  cours  et  de  ne  pas  augmenter  Timpöt :  les  baux  des  petites 
gabelles  donnent  4  190000  livres  en  1660,  et  4045000  en  1680. 

II  pensa  faire  une  r6volution  dans  la  rögion  des  grandes  gabelles 
en  rachetant  tous  les  oflices,  pour  fondre  ensuite  cette  administration 
dans  Celle  des  61ectionS;  mais  il  ne  put  y  parvenir.  1460  Offices  seu- 
lement  furent  rembours^s,  que  les  officiers  maintenus  pay^rent  ä 
ceux  qui  furent  supprimös ;  sans  doute  on  ne  tarda  pas  k  les  r6ta- 
Wir,  les  finances  royales  ne  pouvant  se  passer  de  recourir  au  trafic 
des  Offices.  Plus  de  la  moitiö  des  greniers  d'impöt  furent  trans- 
formös  en  greniers  de  vente  volontaire,  ce  qui  fut  un  bienfait.  Enfin, 
comme  la  confusion  des  6dits  et  döclaralions  mettait  les  peuples  k  la 
discrötion  des  commis,  les  engageait,  disait-il,  en  «  une  infinite  de 
proc^s  »,  et  les  «  faisait  d6sesp6rer  d'obtenir  justice  »,  Colbert  6crivit 
Tordonnance  de  mai  1680. 

Le  pröambule  est  un  de  ces  jugements  de  Tancien  regime  sur  lui- 
mßme,  comme  on  en  trouve  plusieurs  dans  les  documents  officiels  du 
rögne  de  Louis  XIV,  au  temps  de  Colbert,  et  qu'il  faut  lire  avec  grande 
attention;  ils  tömoignent  que  le  gouvernement  royal  connaissait 
clairement  les  abus  par  lesquels  le  royaume  ötait  tourment6  : 

•  Nous  n'avons  pas  laissö,  disait  le  Roi,  de  remarquer  la  confusion  qui  se 
trouve  entre  tous  les  ödits,  d^clarations,  arröts  d'enregistrement,  r^lements 
de  nos  cours  et  arr6ts  de  notre  Conseil  sur  le  sujet  de  r^tablissementv  ler^ 
et  perception  des  droits  de  nos  fermes,  et  la  multiplicit^  des  droits  qui  les 
composent;  ce  qui  reraet  presque  toujours  nos  peuples,  par  la  difficull6  de 


1.  II  y  avatt  bien  entendu  partout  des  personnes  et  des  Henz  privil^gi^  Cberboarg, 
Dieppe  et  Honflcur,  par  eicmple,  avaient  le  privil^^je  de  la  franchise  du  sei  ~  le  fruie- 
salä  —  ä  cause  du  voisinage  des  salines  qui  rendait  la  contrebande  facile.  A  Cetie,  1«  prii 
^tait  baiss^  h  6  livres  le  minot  par  ^gard  pour  la  fabrication  des  conserves  de  sardines.  Les 
o  flciers  du  Conseil  du  Roi  et  des  parlements,  les  chanoines  de  Notre-Dame,  les  ofBciert 
des  gabelles,  etc.,  prcnaicnt  le  sei  aux  greniers  au  prix  marchand. 
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savoir  la  diversit^  de  tous  ces  noms  difförents  et  TefTet  qu'ils  doivent  produire, 
k  la  discr^tion  des  commis  et  employ^s  ä  la  lev^e  de  nos  droits,  et,  pour  les 
difiKrenies  dispositions  ou  explications  desdits  ^dits,  döclarations,  r^glements 
et  arr^ts,  dans  une  jurisprudence  incertaine,  qui  leur  cause  en  toute  occasion 
des  frais  immenses,  et  les  laisse  toujours  dans  le  doute  ou  de  pouvoir  obtenir 
00  d'avoir  obtenu  la  justice  que  nous  voulons  leur  ötre  rendue  ». 


L'ordonnance  dispose  que  le  sei  deslin^  aux  pays  de  grande 
gabelle  proviendra  uniquement  du  Brouage,  des  iles  voisines  et  de 
la  r^gion  de  Nantes ;  lout  sei  d  autre  provenance  est  d^clarö  «  faux 
sei  ».  Le  sei  sera  transporl6  par  eau  aux  ports  de  Nantes,  Caen,  Le 
Havre,  Honfleur,  Ronen,  Saint-Valery,  Amiens,  pour  6lre,  de  lä, 
distribu^  aux  difförents  greniers. 

Les  prescriptions  anciennes  sur  Tachat  et  la  consommation  du 
sei  sonl  renouvel6es  et  pr^cis6es.  L'emploi  du  sei  de  devoir  ä  des 
salaisons  est  puni  de  300  livres  d'amende  et  de  la  conGscation  des 
chairs  sal6es.  C'est  un  «  faux  saunage  »,  c'est-ä-dire  une  contre- 
bande  du  sei,  que  d'employer  k  la  cuisine  le  sei  qui  a  servi  ä  saler 
le  poisson,  ou  de  faire  boire  Teau  de  mer  k  des  bestiaux  *. 

Contre  le  faux  saunage  proprement  dit,  qui  6tait  la  vente  du 
sei  venu  d  ailleurs  que  des  greniers,  les  pr^cautions  les  plus  minu- 
tieuses  sont  ordonnöcs,  et  les  peines  sont  terribles  :  en  cas  de  contre- 
bande  simple,  les  galörcs,  et,  pour  la  contrebande  arm6e,  la  mort. 
Eofin  Tordonnance  d6Gnit  la  comp6tence  judiciaire  des  officiers  des 
gabelles  et  r^glemente  Tappel. 

Ces  r6formes  accrurent  le  revenu  du  Roi.  Le  bail,  qui  6tait  de 
14  750  000  livres  en  1661,  montaitä  18 150  000  livres  en  1680,  bien  que 
le  prix  du  sei  eüt  6t6  un  peu  diminu6.  Mais,  ici  encore,  les  abus  dans 
la  perception  surv^curent.  Les  commis  6taient  nommös  par  les  fer- 
miers  auxquels  ils  faisaient  des  «  pensions  »  et  qui  les  autorisaient, 
6crit  Colbert,  ä  «  abuser  de  leurs  commissions  pour  trouver  de  quoi  se 
r^ompenser  ».  Le  ministre  d^nonce  aux  intendants,  par  une  circu- 
laire  du  mois  de  mai  1682,  une  perflde  Operation  connue  sous  le  nom 
de  «  pröt  du  sei  »,  par  le  moyen  de  laquelle  les  commis  tiraient  des 
peuples  «  quatre  ou  cinq  fois  plus  que  le  principal  du  sei  qu'ils 
avaient  livr6  ». 

Apr^s  lui,  Vauban  d^crira  le  d^sastreux  effet  du  regime  dans  les 
maisons  paysannes  : 
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•  La  chertö  du  sei  le  rend  si  rare  qu'elle  cause  une  sorte  de  famine  dans  le 
royaume,  tr^s  sensible  au  menu  peuple,  qui  ne  peut  faire  aucune  salaison  de 

1.  II  y  avait  h  Tours  un  bureau,  dont  les  officiers  faisaient  secouer  les  morues  salöes 
pour  en  faire  tomber  la  saumure  afln  qu'elle  ne  pQt  ötrc  employöe. 
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viande  ä  son  usage,  faule  de  sei.  II  n'y  a  point  de  manage  qoi  ne  puisse  nounir 
un  cochon,  ce  qu'il  ne  feit  pas,  parce  quMl  n'a  pas  de  quoi  avoir  poor  le  saler. 
11s  ne  salent  möme  leur  pot  qu*ä  demi  ou  pas  du  tout  » 

Afin  de  s'assurer  qu'un  paysan,  qui  n'avait  pas  achet6  de  sei  pour 
ses  bßtes,  ne  leur  en  avait  pas  donn6,  des  experts«  goütaient » la  peau 
des  böles.  Les  pauvres  gens  se  privaienl  autant  qu'ils  pouvaient  de 
cette  pörilleuse  marchandise  :  «  Le  menu  peuple  en  consomme  peu 
et  n'en  donne  jamais  ä  ses  bestiaux,  d'oü  s'ensuit  que  les  uns  et  les 
autres  soni  läches  et  malsains  ». 

Les  gabelous  op6raient  comme  en  pays  ennemi  :  «  Les  gardes 
du  sei  fouillent  les  maisons  jusquc  dans  les  coins  les  plus  recul^s  ». 
A  la  fronliöre  du  nord,  des  redoutes  ont  6t6  u  bäties  sur  la  riviöre 
d'Authie,  pour  cmp^cher  le  passage  des  ennemis  de  Tfitai  et  des 
faux-sauniers,  lesquelles  redoutes  sont  gard6es  par  les  officiers 
et  gardes  de  la  ferme  des  gabelies  ».  En  Languedoc,  ces  gardes 
dressaient  des  chiens  ä  la  chasse  des  faux-sauniers.  Un  intendanl  a 
trouv6  dans  les  höpitaux  des  malheureux  couverts  de  morsures  oü  la 
gangr^nc  s'6tait  mise. 


VI.    -    LES   AIDES^ 
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«   A  IDE  »,  Q  avait  ^t^  au  moyen  dge  Vauxiliumy  Tassistance  donnte 
jHL  au  seigneur  par  ses  vassaux  et  ses  sujets  en  forme  de  contribu- 
tions  directes  ou  indirecles.  Au  xvn*  siöcle,  le  mot  ne  s'appliquait 
plusqu'ä  des  contributions  indirectes^ 

Le  royaume  <^lait  divis6  en  «  pays  oü  les  aides  onl  cours  »  et  en 
«  pays  non  sujets  aux  aides  ». 

Les  Premiers  6laient  TIle-dc-France,  la  Normandie,  la  Picardie, 
la  Champagne,  le  Nivemais,  le  Lyonnais,  le  Bourbonnais,  le  Bern« 
la  Saintonge,  TAunis,  le  Poitou,  la  Touraine,  le  Maine  et  TAnjou. 
On  y  levait  les  droits  les  plus  divers  :  un  droit  de  gros  montant 
ä  5  p.  100  du  prix  des  boissons,  du  bötail,  du  bois  et  de  la  marfe 
vendus  par  le  propridtaire ;  le  huiti^me  et  le  quatri^me,  droits  sur 
la  vente  en  detail  des  boissons;  le  droit  annuel,  qui  dtait  la  patente 
des  marchands  de  vin;  des  droits  d'entrde  h  la  porte  des  villes  ou 

1.  Soi'RCEs.  Les  documcnts  aux  vohimes  indiqu^»  de  Clement,  de  Depping  et  d'Isambcrt. 
Recueil  de  riylemenU  sur  le  fail  des  aides  de  Normandie^  Rouen,  1717. 

OuvRACEs.  Desmnisons,  Souveau  Ira'iU  des  aides,  lailles  el  gaheltes^  Paris«  166S.  De  Roqne- 
roont,  Les  aides  de  France  el  leur  rigie,  suivant  les  ordonnances  des  moi*  de  juin  9$i$  tt  dr 
juillel  1681,  Paris,  170^.  Lc  tomc  III  de  Moreaii  de  BeaumonU  Mimoires  concernanl  Um  imfUh 
silions...,  Forbonnais,  Recherches...  et  l'art.  Aides  de  VEncyclop^die  milkodiqut. 

a.  Plus  particuliörcment,  «  aides  sc  disait  des  droits  sur  la  vente  des  marchandiMA  •! 
l'cnlröe  de  ces  marchandises  daos  les  villes  » et,  dans  lc  langage  courant,  de  rtmpOl  tar  Its 
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aux  p^ges  des  roules  et  riviöres*;  les  «  Enlr^es  de  Paris  »;  le 
sou  pour  livre  de  la  vente  de  la  maröe  sur  la  cöte  de  Normandie; 
les  droits  de  marque  sur  le  papier  et  sur  les  m^taux;  la  vente  du 
papier  timbr^,  etc. 

Dans  les  «  pays  oü  les  aides  n'ont  pas  cours  »,  leRoi  levaitdes 
droits  moins  61ev^,  tr^s  divers,  tels  que,  par  exemple,  «  Tlmpöt  de 
Bretagne  »  sur  le  vin  consomme  dans  la  province,  ou  des  p^ages,  comme 
ceux  de  Charente,  etc. 

Partout  les  aides  6taient  aiTermöes  ä  des  compagnies  grandes  ou 
petites. 

Ici  cncore,  on  pourrait  dresser  un  catalogue  d'abus  önormes. 
Les  commis  des  fermiers  se  faisaient  marchands  de  liquides,  et  les 
rendaient  tr^s  eher  aux  Hoteliers  et  aubergistes,  qui,  6tant  k  leur 
discr^tion,  ne  discutaient  pas  les  prix.  Ils  achalandaient  d'ailleurs  ces 
marchands  en  forgant  ä  s'approvisionner  chez  eux  les  particuliers, 
qu'ils  avaient  tant  de  moyens  de  vexer,  s'ils  faisaient  les  mauvaises 
l^les.  Pour  rechercher  les  fraudes,  ils  se  permettaient  toutes  les  sortes 
d  mquisitions.  Comme  ils  avaient  lepouvoir  deverbaliser  sans  t^moin 
ni  contröle,  et  que  le  tiers  leur  revenait  des  amendes  et  confisca- 
lions  prononc^es,  ils  verbalisaient  tant  et  plus.  Ils  6taient  ex^crös  et 
redoulös. 
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Colbert  rßva  d'une  r6forme  g^n^rale  de  ce  mauvais  regime,  par 
r^tablissement  d'une  loi  et  d'une  jurisprudence  uniques.  Ce  ne  fut 
quun  röve. 

II  esp6ra  au  moins,  comme  il  ^crivit  ä  un  intendant  en  1681,  regier 
les  droits  d'aides  et  les  rendre  aussi  uniformes  que  possible  :  «  C'est 
difficile,  mais  il  y  a  tant  de  choses,  dans  les  mati^res  de  finances,  qui 
^laient  jugöes  impossibles  et  qui  ont  bien  röussi,  que  je  ne  dösespöre 
pas  de  faire  röussir  encore  celle-ci,  et  je  regarde  ce  travail  comme  le 
demier  ouvrage  qui  reste  ä  faire  pour  la  perfection  de  T^conomie  et 
de  la  juste  administration  des  finances  du  royaume  ».  II  ne  fit  pas  ce 
travail  d'ensemble. 

A  d^faut  dune  r^formeg^nörale,  il  essaya  des  röformes  partielles. 
En  1679,  il  ordonne  une  enqußte  sur  les  aides  qui  se  l^vent  en  Nor- 
mandie, afin  que  «  le  Roi  puisse  en  connaissance  de  cause  6ter  la 
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t>oissons;  mais  les  aides  frappaient  toutes  sortes  d'objets  :  m^taux,  papier,  ätoITcs,  pois- 
!^0Ds ;  la  tajcc  sur  le  papier  timbr^  etait  un  droit  d'aide. 

1.  Ces  droits  avaient  le  caractfcre  de  droits  de  douane;  aussi  les  trouve-t-on  quelqucfois 
afferm^s  avec  les  traites  et  non  avec  les  aides.  Chaquc  bail  de  fermes  6tait  subdivisö  en 
un  certain  nombre  de  baux  que  les  fermiers  passaient  avec  des  sous-fcrmiers.  La  tencur 
du  bail  pouvait  donc  varier  sans  inconvenients;  aussi  est-il  rare  que  dcux  baux  successifs 
de  la  ferme  des  aides  contienncnt  Tenumeration  des  mßmes  droits. 


<  «99  > 


Le  Gous^ernement  economique. 


UTAg  m 


LBS  POIDS 
BT  MESÜRES. 


L'äCIiBC. 


confusion  qui  se  trouve  dans  ccs  droits  et  rctranchcr  tous  les  frais 
et  toutes  les  exactions  qui  se  fönt  sur  les  peuples,  et  dont  le  profii 
ne  revient  ni  ä  S.  M.,  ni  aux  fermicrs  g^n^raux,  ni  aux  sous-fer- 
miers  ».  II  cssaye  d'etablir  une  jurisprudence  commune  aux  ressoris 
des  parlements  de  Paris  et  de  Ronen.  II  est  obligö  d'y  renoncer, 
parce  quc  les  usages  de  la  Normandie  exigent  des  r^glements  par- 
ticuliers. 

La  diversit^  des  poids  et  mesures  ötait  cause,  disait-il,  que  des 
proc^s  ötaient  <(  portös  tous  les  jours  dans  les  61ections,  aux  Cours 
des  aidcs  et  au  Conseil  du  Roi  ».  II  n'eut  qu'un  moment  lespoir 
de  donner  au  royaume  Tunitö  de  poids  et  de  mesure,  et  se  rabaltit 
sur  runit6  de  mesurc  par  province :  «  S.  M.  desirerait  que,  dans  toutc 
une  province,  il  n  y  eüt  qu'une  sorte  de  vaisseau,  dont  il  faudrait 
d^terminer  la  longueur  et  le  diamötre  juste,  et  ensuite  le  mesurer 
avec  la  pinte  de  Paris,  et  voir  au  juste  quel  rapport  il  y  aurait  de  ce 
vaisseau  au  muid  de  Paris,  pour  regier  les  droits  sur  ce  pied  ».  Ce 
d6sir  —  un  dösir  du  Roi  —  ne  sera  pas  exaucö.  Colbert,  ä  la  fin,  se 
scrait  content^  d'obtenir  de  chacune  des  provinces  qu'elle  choistt  un 
füt  «  aussi  universel  que  possible  ».  II  ne  l'obtint  pas. 

Tous  les  abus  du  regime  des  aides  demeur^rent  —  il  faut  tou- 
jours  röp^ler  cette  formule.  Apr6s  Colbert,  les  commis  continueni 
«  ä  inventer  de  nouveaux  moyens  de  s'attirer  des  confiscations  v  et 
de  vexer  le  contribuablc,  comme  Tatteste  Vauban,  Thomme  qui  entrait 
dans  les  maisons  pauvres  : 


•  On  est  rorc6  de  leur  ouvrir  les  porlcs  aulant  de  fois  qu'ils  le  souhailent, 
et  si  un  malheureux,  pour  la  subsistance  de  sa  famille,  d*un  muid  de  cldre  ou 
de  poir6  en  fait  trois,  en  y  ajoutant  les  deux  ticrs  d*eau,  comme  il  se  praUque 
tr^s  souvcnt,  il  est  en  risque  non  seulemcnt  de  tout  perdre»  mais  encore  de 
paycr  une  grosse  amende,  et  il  est  bien  heureuz  quand  il  en  est  quitle  pour 
payer  Teau  qu'il  boit  -. 

Le  producteur  6lait  döcourag^  par  les  difficult^s  de  la  circula- 
tion.  De  Mantes  ä  Pont-de-rArche,  il  y  avait  20000  arpents  de  vigne; 
c'6tait  un  crü  mödiocre,  mais  d'un  rapport  certain,  ä  condition 
(|ue  le  vin  püt  6tre  Iransportö  ä  «  dix  licues  de  lä  »,  oü  il  aurait  trouvi 
prcneur ;  mais  il  y  avait  sur  la  route  tropd'embarras,  trop  de  bureaux, 
trop  de  commis  voleurs.  Aussi,  les  trois  quarts  des  vignes  onl  il6 
arrachöes.  Vauban  craint  qu'ä  cause  de  la  hauteur  et  multiplicii^ 
des  droits,  on  ne  finisse  en  Normandie  par  arracher  mdme  les 
pommicrs. 
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LES  u  Iraites  »  litaienl  des  droits  de  douane  per(;us  k  l'enträe  et  k  la 
sortic  du  royaume,  et  aussi  4  l'entr^e  ou  h  la  sortie  de  cerlaines 
rigions  ou  provinces  de  France. 

Ccs  droits  ätaieat  nombreux  et  divers,  comme  ceux  des  aides. 
L'ensemble  cn  6tait  confus  au  point  qu'il  dtait  presquc  impossible 
de  s'y  reconnattre.  A  des  droits,  dont  l'origine  remontait  au  temps 
romain,  d'autrcs  avaient  6t6  ajoul^s  au  hasard  des  circonstances  et 
lies  besoins.  Quand  un  nouveau  droit  ^taitcr^ti,  souvent,  au  lieu  de  Ic 
fondre  avec  tel  ou  tel  des  droits  similaires,  oq  lui  donnait  un  Dom  et 
on  l'afTermait  ä  une  compagnie  nouvelle. 

Four  la  perception  des  traites,  Ic  royaume  6tait  divisä  en  plu- 
sieurs  zones.  La  plus  considärable  comprenait  la  Normandie,  I'lle  de 
France,  le  Maine,  l'Anjou,  Ic  Poitou,  TAunis,  le  Perche,  le  Berry, 
le  Nivernais,  la  Bourgogne,  la  Bresse,  le  Bourbonnais,  le  Beaujo- 
lais.  la  Touraine,  la  Champapj'De,  la  Plcardic.  Ces  provinces  ^taient 
«nvelopp^cs  dune  commune  ligne  de  douanes.  La  zone  s'appelait 
•  l'Etcnducdescinq  grosses  fcrmes* »,  parcc  que  les  droitsiipercevoir 
avaieot  ii^  afTcrm^s  k  cinq  compagnies  avant  de  l'ätre  k  une  scule, 
comme  ils  l'ätaient  en  1661 .  11s  6taient  acquitt^s  k  l'entröe  ou  k  la  sortie, 
onbicD  ä  l'entr^c  et  k  la  sortie  k  la  fois.  Les  uns  semblent  avoir  616 
^tabiis  pour  la  protection  des  industrics  de  la  rögion,  les  autres  sont 
purement  fiscaux,  Les  uns  grÄvent  toutes  les  esptees  de  marchandises, 
Wsaulres,  lelles  marchandises  seulemcnt.  Aucun  d'eux,  mömc  ceux 
^uioDtun  caract6rc  g^nöral,  comme  le  droit  de  «  röve  «,  qui  frappe 
loüles  les  denröes,  n'est  lev6  dans  toute  la  zone-  Quand  plusieurs  pro- 
inces  sont  soumises  k  un  mflme  droit,  le  faux  en  varie  de  l'une  ä 
'aulrc.Certains  droits  sont  pariicüliersä  Lelou  tel  pays;  par  exemple, 
™.\njou,  le  »  tr6pas  de  Loire  »  est  touch6  «  sur  toul  ce  qui  descend, 
montcet  Iraversc  la  dileriviöre  depuis  Candd  jusqu'ä  Ancenis».  Dans 
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i'Oi-tiuGE;.  Oulre  Forbonnai«.  Rechtrchei...  Moreau  de  Beaumonl,  i/rfmoiVe»...,  et  l'^rticle 
luni)  d«  VEncydopidit  Uilhodiqat:  Dufresae  de  Fnncheville,  lliitoire  ginirale  et  parti- 
aüht  da  finanett ;  hiiloirt  da  drnili  dt  lorlit  el  dtnirit  da  larif  dt  /B«,  Paris,  1738,  2  vol. 
CallctT,  MiiMirf  du  lyilimt  giniral  dei  droili  dedouantau  XVI'  el  aa  XVII'  siiciti.el  da 
rtftmiH  dt  Colbe'l  tn  läS4,  Revue  Hisloriijue,  janvicr  iStö.  Charl6ly,  Le  rigime  doaanier  de 
l-)«i  au  XVII"  titelt,  Revue  d'hisloire  de  Lyon,  igm.  p.  4S7  el  suiv. 

1-  Celle  zone  nc  se  ,  conrond  oaa  avec  celle  des  payg  ei^jeLa  aux  aldes  :  pur  cicmplc  la 
flountogne  est  dans  lElenduc,  mais  ne  paie  pas  d'aides;  la  Saintongc.  au  conlraire. 
paiedejaldes.  maiacst  hors  de  lElendue.  II  9'esl  (orm£  au  xvii'  sitcle  une  thäorle  d'apris 
laqoell«  les  irailes  auraienl  cl6  «lablies  ou  iiv«  si6cle  dans  les  pays  oü  les  aides  n'avaient 
t*i  cours,  ea  compensation  de  celles-ci.  Celle  lb6orie  ■  tli  trfes  souveat  reprise  par  les 
biiloriens,  maii  ne  parall  pas  juatiQ^e  par  les  teiles  (cf.  Hhl.  de  France,  l.  IV,  i"  pari., 
P-  iGu:  !■  pari.,  p.  ÄS).  Ceci,  d'nilleurs,  est  une  des  nombreuses  queslioas  obscures  qui 
it  daD9  l'blstoire  de  l'administration  sous  raucieo  rfgime. 
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la  s^n^chaussöc  de  Saumur,  od  paye  15  sous  par  pipe  de  vin  entrant 
dans  le  pays  ou  en  sortant,  elc. 

Le  reste  du  royaume  ölait  divis6  en  deux  cat^gories  de  pays; 
Tiine  comprenail  les  pays  «  r^put^s  6trangers  »  —  c'6taient  les 
anciennes  provinces  rest^es  hors  de  Tfitendue;  —  Tautre,  les  pays 
«  d'6tranger  effeclif  »  —  c'etaient  les  provinces  r^cemment  aequises, 
commerAlsace  etlesTrois-fiv6ch6s.  —  Celles-ci  demeuraient  ferm^es 
du  cöt6  de  la  France  et  ouvertes  du  cölö  de  l'dtranger;  celles-U 
avaieni  chacune,  ou  ä  peu  prös,  sa  douane  particuliöre.  Par  exemple, 
en  ioiO,  pour  protöger  rindustric  lyonnaise,  des  droits  avaient  ^16 
mis  sur  les  Stoffes  de  soie,  d'or  et  d'argent,  venant  de  Tötranger  dans 
le  royaume;  ces  marchandises  devaient  passer  par  Lyon  et  y  acquitter 
les  droits.  Avec  le  temps,  les  droits  et  le  nombre  des  marchandises 
tax<^es  s'^laient  accrus,  et  la  circonscription  douani^re  grandement 
6tendue :  en  1661,  toutes  les  marchandises  payaient  des  droits  ad 
valorem,  qui  variaient  de  2,50  ä  6,50  p.  100,  et  la  circonscription 
comprenait  lout  le  sud-est  du  royaume,  Lyonnais,  Languedoc, 
Provence,  Dauphinö.  D'un  pi^age  6tabli  sur  le  Rhone  ä  Valence 
une  ferme  ötait  nöe,  qui  percevait  des  droits,  dit  Colberl,  «  sur  toutes 
les  marchandises  qui  passent,  se  consomment,  sortent  ou  rentrent 
des  provinces  de  Languedoc,  Vivarais,  Velay,  Gövaudan,  Provence, 
Dauphin^,  Lyonnais,  Forez,  Beaujolais,  Bresse  et  Bugey  ».  —  La 
Guyenne  et  Gascogne  avait  une  ferme  semblable  ä  celle-lä,  qu'on 
appelait  «  le  convoi  et  comptablie  de  Bordeaux  ». 

La  circulation  dans  le  royaume  6tait  donc  gt^n^e  par  quantitö 
de  barriöres  grandes  et  petites.  Colbert  constate  que  les  marchan- 
dises transportöes  par  terre  des  pays  de  TElendue  en  Espagne  onl  k 
payer  quatre  sortes  de  droits  :  droits  des  cinq  grosses  fermes  en  sor- 
tant  du  Poitou,  droits  du  «  convoi  et  comptablie  de  Bordeaux  »,  droits 
«  d'Arzac  dans  les  Landes  »,  droits  de  la  «  coutume  de  Bavonne  »*. 
Chaque  paiement  ötait  matiöre  ä  dispute,  les  droits  ötant  proportionn£s 
a  la  valeur  de  la  marchandise,  laquelle  ötait  fixee  par  de  vieuz 
tarifs  qui  nV^taicnt  plus  exacts.  Les  fermiers  et  leurs  commis  se 
permettaient  des  exactions  qui  demeuraient  impunies;  le  marchand 
avait  ä  se  döbattre  contre  ces  embarras  et  ces  friponneries;  pour  toui 
cnvoi  de  quelque  imporlance,  il  devait  accompagner  sa  marchandise, 
parce  qu'un  simple  voiturier  ne  se  serait  pas  tire  d'affaire. 


Ici  encore,  ici  comme  partout,  Colbert  a  vu  Tönormit^  du  mal 
et  röv6  d'un  grand  remöde.  De  tous  les  abus  qu'il  Irouvait  dans  fe 

1.  Auxqiiels  s'ajoutent  bien  eDteudu  tous  les  menus  pcages,  ^»eigneu^i•uz  ou  autres. 
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royaume,  peut-6tre  les  obstacles  ä  la  circulation  lui  6taient-ils  les 
plus  insupportable.  «  II  faut  examiner,  disait-il,  ce  qu'il  en  coüterait 
au  Roi  pour  lever  tous  les  bureaux  qui  coupent  le  royaume  en  deux;  » 
mais,  s'il  examina,  il  arriva  sans  doute  k  conclure  que  g'eüt  et6  une 
folle  entreprise.  II  se  contenta  de  r^former  le  regime  des  pays  de 
rfilendue,  par  un  ödit  du  mois  de  septembre  1664. 

Du  moins,  Colbert  se  donna  la  salisfaction  de  dire,  de  crier,  si 
Tod  peut  dire,  par  la  bouche  du  Roi,  son  indignation  contre  le 
regime  des  Iraites.  On  lit  au  pr6ambule  de  Tödit,  ä  propos  des  droits 
per^us  dans  la  zone  : 

■  Nous  avons  reconnu  que  tous  ces  droits  avaient  (t\j^  cr66s  sous  tant 
de  difförents  noms  que  nous  n'avons  pas  ^tö  moins  surpris  de  la  diversitö 
dlceux  que  de  la  n^cessit^  qui  avait  exigö  des  rois  nos  pr^d^cesseurs,  et  de 
nous-mömes,  rötablissement  de  tant  de  levöes  et  d'impositions  capables  de 
d^goüter  nos  sujets  de  la  continuation  de  leur  commerce  ». 

Le  Roi  passe  en  revue  les  divers  pays,  notant  les  abus  Stranges 
et  nombreux,  s'6tonnant  toujours.  En  Anjou,  dit-il,  les  sujets  ne 
peuvent  faire  commerce  de  leurs  fruits  et  denröes,  ni  dans  la  pro- 
vince,  ni  avec  leurs  voisins,  «  sans  payer  quantitö  de  droits  et  faire 
soumission  ä  quantit6  de  bureaux  ».  Ils  sont  «  en  peine  et  p6ril  d'ötre 
surpris  par  la  diversitö  des  droits,  et  la  maniöre  de  les  lever».  L'Anjou 
est  une  des  provinces  les  plus  mal  trait^es  de  la  zone,  mais  toutes 
lesautres  ont  leurs  sujets  de  plainte. 

L^dit  de  septembre  1664  ordonne  que  tous  les  droits  de  sortie 
soienl  convertis  «  en  un  seul  droit  de  sortie  qui  sera  pay6  au  premier 
et  plus  prochain  bureau  du  chargement  des  marchandises  et 
denr^es  ».  Les  droits  d'entr6e  seront  «  lev6s  au  premier  et  plus 
prochain  bureau  de  la  route  et  passage  ordinaire  des  marchands  et 
voiluriers  ».  Plusieurs  petits  droits  locaux,  notamment  en  Anjou, 
sont  supprimös,  et  les  bureaux  6tablis  pour  les  lever  seront  enlev^s.  Les 
exemplions  personnelles  sont  abolies  :  «  les  eccl6siastiques,  nobles, 
privil6gi6s  et  tous  autres,  ni  les  pourvoyeurs  de  notre  maison  et  les 
munitionnaires  de  nos  camps  et  arm^es,  »  ne  pourront  «  pr^tendre 
aucune  exemption  des  droits  ». 

Cet  Mit  pouvait  ötre  un  grand  bienfait;  mais  dans  quelle  mesure 
fut-il  obei?  Aux  fronti^res  de  Tfitendue,  au  moins,  la  circulation 
continua  d'ötre  empöch6e.  Colbert  se  plaint  aux  fermiers  des  «  vexa- 
tions  »  faites  par  leurs  commis  dans  les  bureaux  du  Poitou  : 

•  US  contraignent  les  habitants,  pour  avoir  la  libert6  de  porter  leurs  den- 
rtes  et  petites  marchandises  d'un  marchä  ä  Tautre,  sur  rextr6mit6  de  ces  pro- 
vinces, de  prendre  des  cerliflcats  de  leurs  cur6s  sur  du  papier  timbr6,  et  des 
cong^s  de  vos  commis  qui  leur  coülent  cinq  sols.  C*est  une  pure  vexation,  qui 
nc  peut  Ätrc  introduite  par  vos  commis  que  pour  tirer  ces  sols  ■. 
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Celle  lellre  esl  de  l'annde  1682,  dix-huil  ans  aprös  Tödii,  un  an 

avant  la  morl  de  Colbert. 

LEs  ABus  Hors  de  Tfilendue,  ä  peu  pr^s  rien  n'a  616  chang6.  Les  mar- 

DEMEUBEST  DASS  chands  lyonnais,  gßn^s  par  la  douane  autrefois  ölablie  pour  prot^ger 

tflf™ f-f^^^'^^  Icurs  manufaclures,  en  dcmandenl  la  suppression,  mais  ne  l'obiiennent 

pas;  ils  s'ing^nienl  ä  Irouver  des  arrangemenls  qui  leur  donnent 
quelque  liberl6.  Colberl  se  plainl  que  les  fermiers  du  «  Convoi  de 
Bordeaux  »  aienl  cr6ö  aulanl  de  bureaux  que  bon  leur  a  sembl^«  et 
que  les  commis  appröcienl  k  leur  fanlaisie  la  valeur  des  marchan- 
dises;  ils  sonl,  dil-il,  «  les  mallres  »  de  celle  valeur  :  «  il  fautdonc 
faire  un  larif,  ä  quoi  Ton  Iravaille  ».  A  propos  de  la  douane  de  Valence, 
«  la  ferme  qui  est  le  plus  ä  Charge  pour  le  commerce  par  le  grand 
nombre  de  bureaux  »,  il  öcrit :  «  Celle  ferme  demande  un  iravail 
particulier.  »  Ces  noles  sonl  de  Tann^e  1680. 

Apr6s  Colberl,  Vauban  condamnanl  ä  la  fois  le  rögime  des  aides 
el  celui  des  Irailes,  öcrira  : 

•  \\  Taut  parier  ä  lant  de  bureaux....  on  a  lrouv6  lant  d^inventions  pour  sur- 
prendre  les  gens  et  pouvoir  conflsquer  les  marchandises,  que  le  propri^taire  et 
Ic  paysan  aiment  mieuz  laisscr  p6rir  Icurs  denr^es  chez  eux  que  de  les  Urans- 
porter  avcc  tant  de  risques  et  si  peu  de  profit.  » 

II  dira  aussi  que  ces  barriöres  intörieures  «  rendeni  les  Fran^ais 
6lrangers  aux  Fran^ais  m^mes,  conlre  les  principes  de  la  vraie  poli- 
lique,  qui  conspire  loujours  ä  conserver  une  cerlaine  uniformit6  entre 
les  sujels,  qui  les  allachc  plus  forlemenl  au  Prince  ». 


väcasc. 
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L'hisloire  de  Tadminislralion  financicre  de  Colberl  montre  com- 
bien  grande  ful  la  difförence  enlre  ce  qu'il  a  voulu  et  ce  qu'il  a  fait; 
les  dcrni^res  ann6cs  de  sa  vie,  il  r6pöle,  conlre  les  mömes  abus,  les 
plainles  el  les  colöres  des  premi^res  ann6es.  Une  des  raisons  de  la 
quasi  impuissanccdece  grand  ministre  d'un  roi  absolu,  ful  le  regime 
möme  de  la  perceplion  des  impöts.  Les  lailles  ölaient  lev6es  par  des 
officiers  du  Roi,  mais  proprielaires  de  leurs  Offices,  el  le  reste,  par 
des  fermiers.  Les  officiers,  soulenus  les  uns  par  les  aulres,  r^sislaient 
au  minislre  el  ä  ses  inlcndants;mais  Colberl  6lail  oblig6  de  tempörer 
ses  rigucurs,  qui  auraienl  d^precic  les  offices,  celle  commodc  mar- 
chandise  donl  la  venlc  ölail  un  des  principaux  recours  du  Tresor 
dans  ses  mis^rcs.  Quanl  aux  fermiers,  il  aurail  616  difficile  d'en 
Irouver  a  bon  prix,  si  Ion  avail  pr6lendu  leur  inlerdire  les  abus  donl 
ils  escomplaienl  le  b6n6fice  au  momenl  qu'ils  passaienl  leur  bail.  Un 
inlendanl  6crivail  en  1685  au  successeur  de  Colberl,  que  «  rincerÜ- 
ludc  de  la  conlenancc  des  vaisseaux  el  la  di(T6rence  de  leur  conte- 
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nance  ä  celle  du  muid  de  Paris  »  faisaient  que  «  Ics  commis  et  les 
peuplcs  tombaient  en  contestation  ».  Si  tous  les  vaisseaux  avaient  la 
m^me  conlenance,  et  si  le  droit  ötait  fixe,  «  ce  scrait,  pensait-il,  le 
plus  grand  bien  du  monde  » ;  mais  il  ne  croit  pas  qu'il  soit  possible 
de  procurer  aux  peuples  ce  plus  grand  bien.  II  croit  au  contraire 
que  «  le  mal  est  nöcessaire  »,  parce  que,  si  Ton  mettait  de  Tordrc 
dans  la  perception  des  aides,  «  la  ferme  en  diminuerait  consid^rable- 
ment  *  ». 

Abolir  le  regime  des  offices  et  de  laffermage,  on  n'y  pouvait 

penser.  Oü  trouver  de  Targent  pour  rembourser  les  millicrs  et  mil- 

liers  d'offices?  Comment  6tre  sör  qu'il  ne  faudrait  pas  en  recröer  afin 

de  les  vendre?  La  r6gie  directe  aurait-elle  donn6  tout  de  suite  ce  que 

donnaient  les  fermes?  Pour  tenter  une  r6volution  pareille,  il  aurait 

fallu  avoir  du  temps  devant  soi,  n'avoir  que  cela  ä  faire.  Colbert 

vivail  au  jour   le  jour,  ä  Tötroit  dans  son  budget,  oü  montaient 

incessamment  les  döpenses  de  la  guerre  et  de  la  magnificence.  Or 

la  laille  pergue  par  les  officiers  rentrait  tant  bien  que  mal ;  les  fer- 

miers  payaient  bien  leur  fermage,  ils  avangaient  mßme  de  Targent 

dans  les  moments  d'embarras;  les  pots-de-vin  qu'ils  donnaient  par- 

dessus  le  march6  6taient  agr^ables  aux  ministres  et  au  Roi. 

Le  regime  fut  donc  conserv6.  Les  officiers  continuörent  &  opposer 
aux  r^formes  leur  mauvaise  volonte,  et  le  Roi  ä  d616guer  ä  des  com- 
pagnies  une  part  de  son  autoritö.  II  permeltait  aux  fermiers,  par  le 
bail,  de  choisir  leurs  commis,  de  juger  — juges  et  parties  ä  la  fois 
—  les  proc^s  avec  les  contribuables,  sauf  le  long  et  coüteux  recours 
aux  Cours  des  Aides  et  au  Conseil,  d'entretenir  des  forces  arm^es, 
de  requ6rir  les  troupes  royales.  Les  fermiers,  qui  6taient  indulgents 
ä  leurs  commis,  pillaient  les  assujettis  par  ces  exactions  «  dont  le 
proBi,  comme  disait  Colbert,  ne  revicnt  ni  ä  Sa  Majest(^,  ni  aux  fer- 
miers g^nöraux,  ni  aux  sous-fermiers  ».  Les  peuples  auraient  aise- 
nwnl  payö  Timpöt  du  Roi,  mais  ils  ötaient  mang6s  par  de  voraces 
inlerm^diaires.  De  cette  mauvaise  Economic,  Colbert  souffrit,  parce 
qo  eile  ötait  le  desordre  et  qu'il  aimait  Tordre,  et  aussi  parce  qu'il  en 
ful  terriblement  gönö  dans  son  effort  pour  enrichir  la  France  par  le 
tniTail. 

1.  De  BoisUsle,  Correspondance  des  conlröleurs  giniraux,  t.  1,  n*  219. 
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/.   —    LA    LUTTE   CONTRE    LES    OBSTACLES* 

Ace  momenl  du  x\ir  siöcle,  oü  la  France  dominait  l*Europe, 
l'Aulrichc  et  TEspagne  6tant  vaincucs  et  d^chues,  et  l'Angleterre 
troublöc  et  incertaine  de  ravenir,  Tambassadeur  v^nitien,  r^flöchis- 
sant  «  attentivement  sur  la  monarchie  fran^aise  »,  trouvait  que  «  la 
nature  »  s'^tait  accord^e  avec  Tart  et  la  fortune  pour  contribuer  k  sa 
grandeur : 

•  Pour  bicn  ^tablir  cctte  grandeur,  le  Ciel  möme  lui  a  prodiguö  des  griices  et 
des  dons  presque  miraculcux.  Elle  est  remplie  de  pays  fertiles...  admirablemeni 
situöe  sur  deuz  mers,  arros^e  par  de  nombreuz  fleuves  navigables  qui  la  par» 
courent  cn  tout  sens....  Elle  est  peupl6e  ä  souhait....  Elle  dispose  de  ce  qui  faii 
la  grandeur  et  la  force  des  princes,  notamment  d'argent  et  de  soldats...  Sa 
richessc,  eile  ne  la  tire  pas  des  Indes,  mais  des  mines  mömes  du  royaume,  car, 
si  celui-ci  ne  conticnt  pas  de  Tor  naturel,  il  abonde  en  blö,  en  vins  et  en  ael— 
Elle  abonde  en  soldats,  parce  que  le  royaume  est  peupl6  d'une  race  qui,  par 
instinct  naturel,  possdde  bravourc  et  courage  •. 

Colbertconnaissait,  et  il  admirait,  autant  et  plus  que  cet  ^tranger« 

«  la  puissance  naturelle  »  de  notrc  pays.  Convaineu  que  le  iravail 

tirerait  des  merveilles  de  «  la  Situation  »  oü  «  la  Providence  »  nous 

a  places,  il  donnait  ä   la  France  le  conseil  du   laboureur  ä  aes 

enfants : 

Travaillez,  prencz  de  la  peine, 
C*est  le  fonds  qui  manque  le  moins... 

1.  SouRCEs.  Les  lomcs  II,  IV,  VI  et  VII  de  C16mcnt,  Lellre»...  Depping,  Corrttpoth- 
dance.  le  t.  III,  des  Rflazioni  des  nrnbansadeurs  veniliens. 

OuvRAGEs.  VifTDon,  tLtudes  hixtoriqu.es  sar  radminislralion  des  voies  publique^  en  Framee^ 
Paris,  1863,  3  vol.  Hixtoire  du  canal  de  Languedoc,  par  les  dcscendanb»  de  P.  Rlquet  de 
Honrepos,  Paris,  i8or>.  Andr^ossy,  Hisloire  du  canal  du  Midi,  Pari:»,  1800.  Lalande,  DtM 
canaux  de  navujaüon^  Paris,  1778.  Voir  öj^aiement  les  lomes  XIII  et  XIV  de  XB'uloirt  gitti» 
rale  de  Lanfjuedoc:  Monin,  Klude  sur  Thisloire  adminitlraVwe  du  Languedoc...  deji  cit^ 
et  Saint  Morc,  VEnlreprise  du  canal  du  Midi,  dans  les  Anaalcs  de  la  Faculti  des  LeUret 
de  Bordeaux,  t.  X  (.1888}. 
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Toule  sa  vie  fut  une  lutte  contre  les  obstacles  oppos6s  au  tra- 
vail  par  les  lois,  les  moeurs  et  Iespr6jug6s.  11  ne  garda  pas  longiemps, 
s'il  l'eut  Jamals  vraiment,  Tillusion  qull  pourrait  convertir  k  son 
id6al  une  soci6t^  qui  m^prisait  le  travail  comme  «  oeuvre  servile  ». 
De  bonne  heureaussi,  il  duivoir,  malgrö  sa  volonte  de  croire  possible 
1  impossible  m6me,  qu'il  ne  d6truirait  pas  les  abus  de  la  fiscalilö.  Cepen- 
dant  11  ne  se  d^couragea  pas:  il  ne  se  d^courageait  jamais.  Avec  la 
möme  paiience,  il  s'en  prit  k  des  abus  de  moindre  importance,  mais 
pemicieux  encore,  parce  qu'ils  troublaient  la  circulaiion,  et  qu'il  a 
plusieurs  fois  nomm^s  ensemble  :  les  dettes  des  villes,  les  mauvais 
chemins  et  les  mauvaises  riviöres. 

Beaucoup  de  villes  ^taient  ruin^es  par  les  impöts,  par  la  d6ca- 
dence  du  commerce  et  des  manufactures,  et  par  la  malhonn6tet6  des 
oligarchies  bourgeoises  qui  les  exploitaient.  Un  6dit  de  döcembre 
1647  avait  attribu6  k  Tßtat  le  produit  de  leurs  octrois,  en  les  auto- 
risant  ä  se  d^dommager  par  un  doublement  des  droits ;  elles  avaient 
mieux  aim6  emprunter,  et  elles  empruntörent,  comme  faisait  Tfitat  lui- 
möme,  ä  des  conditions  d^plorables,  sur  caution  donn6e  par  leurs 
principaux  habitants  qui  s'obligeaient  solidairement.  Les  caution- 
naires  plaidaient  «  les  uns  contre  les  autres  pour  recours  de  garantie 
ä  cause  des  sommes  qu'ils  dtaient  souvent  Obligos,  par  emprisonnc- 
ment  de  leurs  personnes,  de  payer  pour  leur  communaut6  ».  Ils 
«  n  osaient  pas  sortir  des  villes,  par  crainte  d'ßtre  saisis  et  empri- 
sonn^s  ». 

Les  dettes  emp^chant  «  la  communication  de  province  k  pro- 
vince  et  de  ville  ä  ville  »,  il  fallait  rendre  aux  sujets  du  Roi  «  la 
libert^  de  commerce  qu'ils  avaient  perdue  ». 

Colbert  traita  la  liquidation  des  dettes  k  sa  fagon  habituelle;  il 
m^prisa  tous  les  droits  acquis  et  brava  les  r6sistances.  En  1663,  il 
fit  annuler  d'un  coup  par  la  chambre  de  justice  les  baux  des  octrois, 
et  d^fendit  aux  \illes  d'emprunter  k  Tavenir  sans  la  permission  du 
Roi.  Pour  payer  ou  gager  leurs  dettes,  nombre  de  villes  avaient 
vendu  ou  baill6  k  baux  emphyt6otiques  leurs  communaux;  il  est 
ordonne  en  1667  que  ces  biens  leur  seront  rendus  «  sous  un  mois... 
Sans  formalit6  de  justice  ».  Dix  ans  leur  sont  donnös  pour  «  rem- 
bourser le  principal  des  ali6nations  faites  pour  causes  legitimes, 
avec  inl6röt  au  denier  24  ».  Le  denier  6tait  faible,et  les  mots  «  pour 
causes  legitimes  »  inqui6tants,  möme  pour  ceux  qui  avaient  pröt6 
leur  argent  en  toute  loyautö;  mais  Colbert  6crivait  k  Tintendant  de 
Provence  :  «  Je  dois  vous  dire  que  Tint^röt  g6ndral  doit  Temporter 
sur  Tintörßt  particulier,  et  qu'il  est  mßme  trös  k  propos  que  les 
cr^anciers  perdent  quelque  chose  de  consid6rable  sur  leurs  dettes, 
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pour  cmpöcher  quc  les  communaulös  nc  Irouvent  autant  de  facilil^ 
qu'elles  en  ont  eu  par  le  passö  ä  s'endeller  ». 

Encore  faut-il  rcmarquer  quc,  lorsqull  s'agissait  des  deltes  des 
villcs,  il  se  contraignait  ä  des  m^nagements,  au  Heu  que,  pour  les 
paroisses  de  campagne,  il  ne  se  g^nail  pas  :  «  II  n*y  a  pas,  disait-il, 
d'aulrc  parü  ä  prendre  qu'une  abolilion  gönörale  de  loules  les  dettes, 
ou,  pour  parier  plus  v6rilablemenl,  une  banqueroute  universelle.  » 

Ouel  fülle  rösultat  decette  rövision?  Le  Roi  dit  en  ses  m^moires : 
«  Je  di^livrai  les  communaulös  de  cotte  misiüre,  en  nommant  des  com- 
missaircs  pour  liquider  leurs  delics  »,  mais  il  ne  faul  pas  se  fier 
toujours  k  ces  mömoires  (Berits  sur  TOlympe.  Dans  ceriaines  pro- 
vinces,  en  Bourgogne,  par  exemple,  des  villes  paraissent  avoir  el6 
lib^rees;  mais  Colberl  döcouvre,  dans  ses  derniers  temps,  que  Tin- 
lendant  d'Auvergne  en  est  encore  <•  ä  se  lormer  son  avis  sur  la  liqui- 
dation  el  sur  les  moyens  de  parvenir  au  paiemcnl  ».  En  1683,  Tann^e 
de  sa  inort,  s'adressant  aux  intcndanls  par  une  lettre  circulaire,  il 
porle  sur  rop<Sration  un  jugemcnt  qui  eclairc  d'un  vilain  jour  sombre 
les  dösordrcs  des  municipalit6s,  et  qui  est  un  aveu  de  rimpuissance 
du  gouvcmement  du  Roi  : 

•  S.  M.  ayant  fait  cnlrcprendre  Ic  travail  de  cctte  liquidalion,  et  le  faisani 
conlinuer  depuis  vingt-deux  ans  sans  interrupUon  pour  le  soulagemeni  de  ses 
pcuplcs,  voit  quc,  par  le  mauvais  usage  quc  les  dits  offlciers  municipauz  en 
ont  fait,  il  se  trouvc  quc  ses  peuples  ont  ^16  surcharg^s  de  ces  impositions  et 
continucnt  de  r^tre,  sans  8*acquitter  de  toutcs  Icurs  dettes  selon  son  intention.  • 

En  1661,  presque  loules  les  roules<^laienten  mauvais  ^tai.  Sully, 
grand  voyer,  avail  donn^  ä  la  voirie  un  budget  qui  d^passa  un  peu 
1  million  de  livres  *.  Depuis,  la  Subvention  etail  lomb^e  ä  une  quaran* 
(aine  de  mille  livres,  et  Ic  dölournement  k  d'autres  fins  des  p^ges 
dont  le  revcnu  dcvait  ötre  eniployö  ä  Tentretien  des  rouies,  les  usur- 
pations  des  parliculiers,  qui  englobaicntles  grandes  rouies  dans  leurs 
propriötös  et  y  subsliluaient  des  routillons,  avaienl  produit  «  la  niine 
des  chemins  ». 

Colbcrtannonga  dös  les  prcmiers  jours  Tintenlion  de  les  r^parer, 
««  S.  M.  n'ayant  rien  de  plus  k  coeur  que  de  procurer  ä  ses  sujels  la 
commodilö  necessaire  ä  leur  trafic  »,  car  toujours  il  faisaii  intervenir 
le  Roi,  el  toujours  aussi  la  chose  dont  il  parlait  elait  celle  qui  ienail 
le  plus  au  CGcur  de  S.  M.  II  parlait  de  faire  grand,  de  bAtir,  comme 
les  Romains,  «  des  ouvrages  si  solides,  qu'ils  pussenl,  s*il  se  pouvaii, 
durer  etemellement  ».  Cliaque  ann^e,  il  dressa  un  etat  des  ponts  el 


1.  Voir  Hi$t.  de  France^  l.  VI.  a«  pari.,  p.  Tg. 
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chauss^es,  el  il  r6partit  entre  Ics  g6nöralit^s  les  fonds  atiribu6s  ä 
chacune  d'elles  pour  ses  routes.  En  1669,  un  «  commissaire  des 
ponts  et  chaussöes  »  fut  nomm6  :  c'est  Torigine  de  notre  service 
des  ponls  el  chauss^es.  Malheureusemenl,  Colbert  ne  put  doler 
ce  Service  aussi  richement  qu'il  aurait  voulu.  Le  budget  de  la  voirie 
fut  port^  peu  k  peu  ä  623000  livres,  mais  pendant  la  guerre  de 
Hollande,  en  1675,  il  tombe  ä  rien.  Aprös  la  paix,  en  1680,  Colbert 
relance  les  intendants  :  «  Sachez,  leur  dit-il,  en  quoi  consiste  le 
plus  grand  commerce  de  votre  g^nöralit^  et  en  quels  lieux  il  se  fait. 
Mettez  toujours  les  chemins  qui  m^nent  aux  ports  au  nombre  des 
principaux  chemins.  Consid^rez  la  grande  roule  qui  m6ne  de  la  pro- 
vince  ä  Paris  comme  la  principale  »,  Paris  ötant  «  le  centre  de  toute 
consommation  » '. 

On  voit  bien  par  cetle  lettre  qu'il  restait  beaucoup  k  faire.  En 

elTei,  si  madame  de  Sevignö  admire  un  jour  la  beaut6  de  la  route  qui 

de  La  Charit^  la  m^ne  ä  Nevcrs,  un  autre  jour,  en  1680,  allant  de 

Vilre  aux  Rochers,  eile  y  trouva  les  pav^s  «  devcnus  impraticables, 

les  bourbiers  enfoncös,  les  hauts  et  bas   plus  hauts  et  plus  bas 

quils  n'etaient  ».  II  lui  fallut  demander  du   secours  aux  gars  du 

voisinage,  et  enfin  :  «  Nous  arrivämes,  dit-elle,  nos  chevaux  rcbutös, 

nosgens  lout  trempös,  mon  carrosse  rompu,  et  nous  assez  fatiguös.  >> 

En  fövrier  1678,  IcRoi  mit  dixjours  pour  aller  de  Paris  äBar-le-Duc;  il 

Iraversa  de  tels  embourbemcnts  que  la  Reine  arriva  sans  dames, 

celles-ci  s'^tant  attard6es  dans  des  fondri^res.  Cette  circulaire  de  1680, 

oü  Colbert  donnait  de  tr6s  bcaux  conseils  sur  le  Iravail  des  routes, 

se  lerminait  par  celte  phrase  mölancolique  :  «  Cette  lettre  doit  vous 

servir  de  r^gle  pour  les  ouvrages  publics,  pendant  qu'il  plaira  ä  Dieu 

<le  nous  conserver  la  paix.  »  Mais  cela  ne  plut  pas  k  Dieu  trfes  long- 

lemps. 

Au  reste,  c'^tait  par  les  routes  d'eau  que  se  faisait  le  principal 
Irafic.  Vauban  disait  :  «  Un  bateau  de  raisonnable  grandeur  pcul,  lui 
«eul,  avec  six  hommesetquatre  chevaux,  mener  la  chargc  que  quatrc 
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1-  De  Pari<<,  partaienl  des  routes  directes  pour  Dunkerquo«   Lilie,   Lo  Qucsnoy  (en 

Hainaut),  Sedan,   Strasbourg,   Bcsan^on,    Bourgcs,  Clennont,   Toulouse,   Bordeaux,    La 

Rochelle,  Nantes,  Angers  par  Chartres,  Roucn  et  Dieppe,  etc.  Certaines  villes,  comme 

Ltoq.  ^(ajeot  des  noeuds  de   routes  (routes  de  Lyon  k  Gönes,  a  Turin,   ä  Marseille,  ä 

[>ijoo  et  Paris,  u  Roanne  et  ä  la  Loire,  ä  Limoges  par  Clennont).  Mais  le  ^rand  noeud  rou- 

tier  tii  ü   Paris.  Avec  Paris,  les  relations  sont,   de  partout,  assez  faciles.   Elle«   »ont 

ires  (ijfficiJes  au  contraire  entre  l'Ouest  et  l'Est,  surtout  entre  l'Est  et  le  Sud-Ouesl.  Sur 

iensemble  de  la  carte   routifere,  le  r^seau  est  assez  serre  vers   Paris,  dans  le  Nord  et 

lEsl;  lOuest,  le  Centre  et  le  Midi  sont  pauvres  en  chemins.  —  Voir  pour  les  routes  de 

pO'^le,  VAlmanach   royal  depuis  1C99,  et,   dans  VAÜas  geniral  de  Sanäon,  Paris,  1C92,  la 

carte  n»  38. 

I'e«  routes  Aircnt  administrees  surtout  par  Le  Tellier  et  Louvois,  qui  avaicnt  les  postes 
'^^un  ieur  departement,  et  que  les  routes  intcressaient  particuli&rcmcnt  u  cause  de  la 
marcbc  des  arm^cs. 
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Cents  chevaux  et  deux  cents  hommes  auraient  bien  de  la  peioe  k 
mener  par  les  charrois  ordinaires.  »  C'est  pourquoi  Colbert  r^pood  4 
rintendant  de  Soissons,  qui  lui  parle  de  röparer  le  chemin  de  Paris  : 
les  denr^es  et  marchandises  sonl  Iransporl^es  ä  Paris  par  canaux; 
le  chemin  ne  sert  qu  aux  carrosses  et  aux  coches,  il  n'est  pas  «  n6ces- 
saire...  pour  l'avantage  des  peuples  ».  Peu  lui  importail  qua  fussenl 
cahot^s  dans  la  profondeur  des  orni6res  les  fldneurs  en  carrosses,  ou 
les  plaideurs  et  sollicileurs,  qui  (^taient  les  habituels  clients  des 
coches  de  lerre. 

II  fit  partout  savoir  que  le  Roi  a  s'appliquait  entiörcmeni  aux 
ouvrages  pour  rendre  les  ri vieres  navigables  ».  Parlant  d'un  iorrent 
vagabond,  «  S.  M.,  dit-il,  se  propose  de  conlenir  ledit  torrentdans  un 
lit  cerlain  ».  D'assez  nombreux  travaux  furent  entrepris  un  peu  par- 
tout, sur  de  petites  rivieres,  comme  l'Andelle  et  le  Lez,  pour  les 
rendre  capables  de  porter  bateau;  sur  de  grandes  rivi6res,  TOisc, 
la  Seine,  la  Marne,  TAube,  la  Loire  (pour  Texhaussement  des  lev^s), 
le  Lot,  la  Dordogne  etla  Garonne.  Mais  les  grandes  oeuvres  de  voirie 
furent  les  canaux.  Sous  le  minist6re  de  Colbert,  en  1679,  fut  coin- 
menc6,  pour  (Xre  acheve  en  169^,  le  canal  d'Orleans  k  Montargis. 
Par  ce  canal,  les  bateaux  de  la  bassc  et  de  la  moyenne  Loire  allant 
dans  le  bassin  de  la  Seine  ^vit6rent  le  voyage  quUls  ^taient  obligte 
de  faire  auparavant  jusqu'ä  Briare,  et  que  la  baisse  des  eaux  rendait 
souvent  difficile.  De  nombreuses  etudes  de  canalisation  furent  enlre- 
prises  dans  diverses  parties  du  royaume.  Le  chef-d'oeuvrc  fut  le  canal 
des  Deux  Mers. 

LE  CANAL  Le  projet  en  etait  ancien  et  on  en  parla  beaucoup  au  xvi^sitele. 

DBS  DEUX  MERS.    Lg  graud  commerce,  qui  naissait  alors,  röclamait  Touverture  de  routes 

nouvellcs,  et  la  guerre  presquc  perpetuelle  cntre  la  France  et  TEspagiM 
faisait  d(*sirer  1  ouverture  d'une  voie  qui  permlt  ä  nos  vaisseaux  da 
pass  r  de  rOc<^an  dans  la  Möditerranöe  ä  travers  la  France.  L*idte 
sommoilla  jusqu'au  jour  oü  eile  fut  recueillie  par  un  Biteirois, 
Pierre-Paul  Biquet.  Interess<^  dans  la  gabelte  de  Languedoc,il parcou- 
rait  souvent  la  region  du  parlage  entrc  les  eaux  des  Deux  Mors.  II 
reconnut  que  le  point  le  moins  elev^  entre  la  Garonne  et  FAudc  £lait 
le  col  de  Naurouso,  ü  189  m<!^tres  d*altitude.  II  cota  les  aliiiudes  des 
sources,  et  fit  un  avant-projet  dont  il  alla  entretenir  rarchevöque  de 
Toulouse,  President  des  Etats  du  Languedoc,  qui  le  mit  en  corree- 
pondance  avec  Colbert.  Le  ministre  tout  de  suite  sc  passionna  pour 
Tutilite,  mais  aussi  pour  la  grandeur  du  projet  que  c^l^brc  le  pro- 
logue  de  TKdit  de  1GG6,  oü  le  Boi  annonce  que,  «  pour  marquer  la 
grandeur,  labondance  et  la  ft^licitö  de  son  regne  »,  il  va  enlreprendre 
ce  grand  ouvrage  de  la  jonction  de  la  mer  Getane  ä  la  MMiierranfet 
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qui  a  «  paru  si  extraordinairc  aux  si^cles  passes  »,  et  iiupossible 
mßmeaux  «  princes  les  plus  courageux  »  ^ 

Les  travaux  eurent  la  fortune  de  ne  pas  6tre  interrompus. 
Ed  1672,  le  canal  6tait  construit  du  col  de  Naurouse  ä  Toulouse ;  en  1676 
ilaboutissait  ä  Tötang  de  Thau.  Au  pied  du  promontoire  de  Celle,  qui 
s^pare  cel  ^tang  de  la  mer,  un  pelil  porl  ful  agrandi.  La  süperbe 
Toie,  d'unc  longueur  de  288  kilom^lres,  6tail  achev^e  en  1681 ;  les 
devis,  qui  6taienl  de  13millions,  furenl  depass6s  de  4  millions. 

On  avait  renonc6  ä  faire  du  canal  une  roule  slralögique  comme 

Colbert  Taurait  voulu.  Si  le  canal  6lait  conslruil,  disail-il  au  döbut  de 

TeDlreprise,  de  teile  fagon  que  les  gal^res  y  pusscnl  passer,  peul-6lre, 

en  temps  de  guerre,  Irenle  galöres  arrivanl  de  la  M6dilerran6e  «  döci- 

deraient »  tous  les  combats;  mais  on  objecla  les  ddpenses,  les  difG- 

cullds,  et  il  se  rdsigna  k  «  n  y  plus  penser  ».  Un  des  demiers  d6sirs 

qu'il  exprima  ful  que  les  ölrangers,  avertis  et  invitds  par  les  gazelles, 

se  servissenl  du  canal;  mais,  pour  que  le  canal  et  la  Garonne  pussent 

recevoir  des  navires  de  mer,  d'immenses  travaux  nouveaux  6taient 

ndcessaires  qui  auraient  coütö,  k  Testimation  de  Vauban,  23  millions. 

Colbert,  qui  comptait  les  millions  que  coütait  Versailles,  ne  dut  pas 

renoncer  sans  chagrin  k  Tentreprise.  Le  canal  ne  fut  employö  ni  par 

les  ^trangers,  ni  par  le  grand  cabotage  frangais.  Möme,  il  ne  servit 

gu^re  aux  relations  enlre  Guyennc  et  Languedoc,  car  les  Bordelais 

craignaient  la  concurrence  des  vins  du  Languedoc,  et  les  Langue- 

dociens  celle  du  bl6  de  Guyenne.  Du  moins,  le  Languedoc  en  tira 

grand  profit;  le  prix  des  transporls  qui  se  faisaient  par  charrettes  et 

surtout  k  dos  de  mulet  fut  abaissö  des  trois  quarts. 

Colbert,  qui  n  avait  pu  abattre  les  grandes  barriörcs  intörieures 
oü  se  heurtait  la  circulation,  aurait  voulu  du  moins  la  libörer  de  Tem- 
barrasdes  pdages.  En  1664,  il  loue  S.  M.  d'avoir,  «  apr^s  un  rapport 
long  et  ennuyeux  k  tout  autrc,  supprim6  par  quelques  arröts  donn6s 
dans  le  cours  de  cinq  ou  six  mois,  tous  les  pöages  des  rivi^res  de 
Garonne,  Dordogne,  Charente,  Loire,  Seine,  Somme,  Marne,  Oise, 
Saöne  et  Rhone,  dont  les  titres  dtaient  vicieux  »,  mais  il  restait  k 
racheler  les  peages  k  titres  legitimes,  et  on  ne  les  racheta  point. 

En  1680,  Colbert  en  est  encore  k  demander  s'il  ne  serait  pas 

possible  de  mcttre  tous  ceux  du  Rhone '  en  un  seul  endroit,  pour 

^pargner  les  peines  qu'ont  les  conductcurs  de  raisonner  en  tous  les 

bureaux  oü  les  pdages  se  l^vent.  D'ailleurs,  les  titres  vicieux  conti- 

nuaient  d'ötre  exploitös.  Colbert  n'en  veut  pas  croire  Tintendant  de 
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I-  Voirle  texte  de  r6dit  au  t.  IV,  p.  570  de  Clement,  teures.,.,  et  les  docuroents  siir  le 
canal,  ibid.,  pp.  3o3  et  suiv. 
2.  Od  comptait  environ  quarantc  peages  sur  le  Rhone,  de  la  frontifcre  de  Savoie  6  Arles. 
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Riom,  qui  lui  dit  qu*en  Auvcrgnc  «  lous  Ics  seigneurs  parliculiers 
16vcnl  des  p^agossur  Icurs  lerres  ».  Ce  .scrail,  6cril-il,  «  un  Irop  grand 
abus  ».  II  avcrtit  Tinlcndanl  de  Limogcs  qu'il  ail  ä  pouräuivre  les 
gcntilshommcs  qui  l^vcnl  indümenl  Ics  p^agcs  :  «  Aussitöi  qu'il  y  en 
aura  im  de  piini,  tous  Ics  paysans  ne  manqueronl  pas  de  vous  d^larer 
facilement  les  violences  de  lous  les  autres.  »  Ceci  en  lt>8i.  Colborl  ne 
paninl  pas  mc^me  ä  coniraindre  les  seigneurs  propriölaires  de  poages 
a  <(  reparer  el  entrelenir  les  chaussees  pour  lesquelles  il  les  levaient ». 
Le  plus  grand  Service  qu'il  rendil  en  cetle  mati6re  fut  la  r^fonne 
accomplie  par  lui  dans  «  r£tendue  des  cinq  grosses  fermes  »>.  C*esl  k 
Tödil  de  1604,  sans  doule,  qu'il  faul  attribuer  le  progrds  de  la  circula- 
tion,  que  Colbcrt  constale,  et  qu*altesle  la  mulliplicalion  des  v^hi- 
cules  k  Paris  et  dans  les  provinces  voisines. 

L'ESQLtTB  A  prescnt,  il  nous  faut,  sur  le  lerrain  que  Colbert  deblayait  el 

PRKALABLE.  aplanissait  autant  qu'il  lui  elait  possible,  regarder  le  travail  dans  les 

champsetlcsmanufaclurcs.  Pour lebienconduire, Colbert s'est^'lairt, 
Selon  son  habitudc,  par  une  enqu(^le  prc^alable.  En  1663,  il  envoyail 
des  commissaires  dans  iout  le  royaume  :  ils  cxamineronl  de  quelle 
humeur  et  de  qucl  csprit  sont  les  pcuples  de  chaque  province,  de 
chaque  pays,  de  chaque  ville;  s'ils  sont  porlös  ä  la  guerre,  k  lagri- 
culture  ou  ü  la  marchandise  et  manufacluro;  si  les  provinces  sont 
maritimes  ou  non;  en  casquVIles  soient  maritimes,  quel  eslle  nombre 
de  leurs  matelots  cten  (juelle  reputation  ils  sont  pour  ce  qui  conceme 
la  mer;  de  quelle  qualite  est  le  terrain,  s'il  est  cultiv^  partout,  s*il 
est  fertileou  non,  quelle  sorte  de  biens  il  produit;  si  les  habitants  sont 
laborieux  et  s'ils  s'appliquent  non  seulement  k  bien  cultiver,  mais 
mt^me  h  bien  connaltre  ce  ä  quoi  leurs  terres  sont  les  plus  propres,  et 
s'ils  entendent  bien  l'öconomie;  s'il  y  a  des  bois  dans  les  provinces 
et  en  quel  rlat  ils  sont,  quelle  sorte  de  Irafic  et  de  commerce  sc  fait 
en  chacpie  province,  quelle  sorte  de  manufactures... 

On  dirail  une  instruction  pour  un  voyage  de  döcouverte  en  paTS 
incunnu.  La  France  en  effel  nV'tait  gu^re  connue  du  Roi.  C*^tait  la 
premi^re  fois  qu'un  homme  se  pro[H)sait  de  se  repn^senler  exacte- 
ment  ce  qu'elle  elait  pour  savoir  de  «luoi  eile  etait  capablc '. 

t.  Voir  nii  t.  IV,  p.  27.de  Cl^mout.  VInstrurlion  ftonr  Us  moitrfs  de$  requite*,  commiMtaim 
liepartix  dnrnt  Ifx  profinre»,  ilo  scplcinhre  iGO^t.  ^tielqueH-iins  ties  memoire»  adre&f^  k  Gol- 
iKTt  ä  In  Miili'  «Ir  ccttf  i'ii(|iirt('  Olli  i'-tc  public"«:  voir  -  iIo  Soiinluval,  Happort  nu  Hoi  mt 
la  prorincf  de  Tnuniinr,  pur  Ch.  CoUtert^  Tcmrs.  i«63.  I)iii;ii<t-Mntircux.  ktal  da  l*oitom  MM 
Loui»  XI y,  F«»iili'finy-Ic-t!c»fiite,  i>C»a.  —  D'aulre«».  incdils,  ^olIl  a  lo  Bibl.  nat.,  mss. 
Cinq-Cenls  Colbert,  n*»  a64  cl  Miiv. 
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II.  —  L'AGRICULTURE^ 

LES  questions  pos6es  aux  enquöteurs  montrent  que  Colberlavait 
enlrepris  d'organiser  Tagriculture.  II  veut  apprendre  aux  paysans 
k  «  bien  cultiver  leurs  terres  »,  et s'ils  ne  savent  pas  «  ä  quoi  elles  sont 
les  plus  propres  »,  le  leur  faire  savoir.  II  a  institu6  un  Service  public 
d'enquöte  et  de  statistique  oü  collabor6rent  les  intendants  et  les 
commis  des  manufactures.  A  son  habitude,  il  exigeait  des  r^ponses 
irhs  pr6cises  :  «  II  faut  que  S.  M.  voie  Tötat  auquel  est  le  nombre 
des  bestiaux  dans  chaque  61ection.  »  Introduction  de  b^liers  d'An- 
gleterre  et  d'Espagne  pour  embellir  les  races  indig^nes;  distribution 
aux  paysans  de  semences  et  de  b6tail;  d6gr6vements  d'impöts,  les 
ann6es  calamiteuses ;  commandes  aux  laboureurs  de  bl6s,  vins,  eaux- 
de-vie,  salaisons,  b6tail  sur  pied  ä  Tusage  des  arm^es,  de  la  marine 
et  des  ouvriers  des  entreprises  publiques;  enqußtes  r6guli6res;  pro- 
tection au  producleur  frangais,  par  Tinterdiction  du  marchö  aux  pro- 
duits  du  dehors  :  voilä  bien  un  Systeme  d'administration  de  Fagri- 
cullure. 

Colbert  n'a  pas  aim6  la  vigne.  II  6tait  buveur  d'eau  —  ä  sa  mort, 
on  n'a  presque  point  trouv6  de  vin  dans  sa  cave,  —  et  pr6occup6  des 
mdfaits  de  Tivrognerie;  le  m6tier  de  tavemier,  disait-il,  «  n'a  pour 
principe  que  la  fain6antise  et  la  d6bauche  »,  et  «  les  vins  sont  un 
grand  empöchement  au  travail  ».  II  craignait,  d'ailleurs,  que  la  cul- 
lure de  la  vigne,  moins  laborieuse,  ne  s^duisit«  la  fain6antise».  Puis 
le  rendement  de  la  vigne  6tait  incertain,  la  difficult6  des  Communi- 
cations et  le  regime  fiscal  gönaient  la  vente.  Seuls  les  vins  de  choix 
Irouvaient  preneurs  k  Tdtranger,  et  les  vignerons  se  plaignaient  de  la 
perp^tuelle  m^vente.  On  dirait  que  Colbert  se  röjouit  de  leurs  döcon- 
venues  :  «  II  faut,  dit-il,  que  les  peuples  se  d^trompent....  et  conver- 
lissent  leurs  vigncs  en  bl6...  ».  Ceci  est  6crit&  Tintendant  de  Limoges, 
et  passe  encore  pour  le  Limousin;  mais  il  öcrit  k  Tintendant  de 
Bordeaux  qu'il  y  a  «  un  trop  grand  nombre  de  vins  dans  le  royaume  », 
et  que  «  peut-6tre  le  d6faut  de  d6bit  portera  les  peuples  ä  changer  la 
calture  des  terres,  ce  qui  ne  sera  pas  un  grand  mal  » . 

Colbert  a  pris  un  soin  particulier  de  la  culture  industrielle.  II  a 
tout  fait  pour  sauver  le  pastel,  qui  avait  enrichi  au  xvi«  si^cle  le 

1.  SoüRCEs.  Les  ordonnances  dans  Isambert,  RecueiU  t.  XVIII  et  XIX;  Clement,  Letlres...^ 
aa  t.  IV. 

OuTRAGBs.  Baudrillart,  Les  populaiions  agricoles  de  la  France,  3  vol.,  1880-1893.  Babeaii, 
Le  DÜlage  soas  tancien  rigime,  Paris,  188a,  Z*  6dit.  Mauguin,  Essai  hislorique  sur  Vadminis- 
Iralion  de  tagricalture  en  France^Z  vol.,  Paris,  1876.  Levasseur,  Hisloire  des  classes  ouvrUres^ 
r  ^dit.,  tome  11,  Paris,  1901. 
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Lauraguais  et  Toulouse,  cl  quc  ruinait  la  concurrcncc  de  Tindigo. 
II  a  cncouragö  la  culture  de  la  garance;  cellc  du  lin  et  du  chanvre 
prospöra  dans  les  provinecs  de  TOuesl,  celle  du  tabac  en  Languedoc 
et  en  Guyenne;  enfin,  reprcnant  Tceuvre  ä  peu  prös  abandonn^e 
d'Henri  IV  et  d'OHvier  de  Serres,  il  planta  des  p6pini6res  de  müriers 
et  surveilla  lYleve  des  vers  ä  soie.  II  est  un  des  crealeurs  de  nolre 
söricicullure. 

On  a  vu  commcnt  il  mit  en  bon  ^tat  ladministration  foresti^re'. 
Parrapplication  de  Tadmirable  ordonnance  de  1669,  les  forc^U  furenl 
protegeesconlrelaruinequ'au  xvi*  si^cle  voyaientvenir  et  d^ploraient 
Ronsard  et  Palissy.  7  millions  d'hectares  de  bois  furenl  consen'ös,  donl 
plus  de  400000  appartenaient  au  Roi.  Les  bois  du  Roi,  oü  les  abus  de 
la  d6paissance,  de  la  vaine  pÄture,  et  des  droits  d'usage  furenl  r^pri- 
mos,  les  plantations  reconstitui^es  et  les  coupes  el  les  rösen'cs  bicn 
amönag<^es,  donnerent  le  modöle  de  la  bonne  exploitation  forestiöre. 

Enfln,  Colberta  cröe  ladministration  des  haras.  II  s'indignait  de 
<«  la  nöcessitö  de  transporter  tous  les  ans  des  sommes  considerabics  » 
pour  acheter  des  chevaux;  plusieurs  millions  s'en  allaicnt  en  AUe- 
magne,  en  Transylvanie,  en  Angleterre,  en  Espagne,  en  Italic,  en 
Barbarie.  Aussi  ne  croit-il  pas  qu*il  y  ait  «  rien  de  plus  important  el 
de  plus  n^cessaire  »  que  de  tirer  de  France  les  chevaux  du  Roi  el  des 
parliculiers.  Avant  lui,  les  dcpöts  d'elalons  cHaient  röparlis  un  peu  au 
hasard,  chez  des  gentilshommes;  il  les  mit  sous  la  direction  d*un 
ecuyer  du  Roi.  L'entreprise  ne  röussit  pas  en  Languedoc,  oü  Colbeii 
tentait  un  dernier  elTort  lannöe  oü  il  mourul.  Elle  r^ussil  au  con- 
Iraire  en  Normandie,  en  Poitou  et  en  Berry. 

On  a  reproch^  i\  Colbert  un  grand  lort  envers  ragriculture,  la 
pcrpeluelle  enlrave  qu'il  mit  au  commerce  des  blös;  mais  il  n'csl  pas 
responsable  de  Terreur  qu'il  a  commise.  II  ötait  porte  ä  pennettre  la 
circulation  du  bl6  pour  de  bonnes  raisons  de  ministre  des  finances: 
si  le  paysan  est  libre  d'aller  vendre  son  ble  dans  la  province  oü  il  esl 
le  plus  eher,  il  gagnera  plus  d'argent,  paiera  mieux  sa  laille  el  le 
resle,  et,  si  le  ble  de  France  se  vend  a  Telranger,  du  bei  argenl  comp- 
tant  entrera  dans  le  royaume.  Mais  en  ce  temps-lö,  les  ann^es  ordi» 
naires,  la  culture  donnait  juste  de  quoi  nourrir  la  France,  cl  une 
mauvaise  recolle  la  mettait  en  danger  de  famine. 

En  lOtVO,  il  avait  fallu  acheter  des  bl<^s  a  Tetranger,  cl  ouvrir  k 
Paris  des  magasins  de  venle  ä  bon  marche,  donl  un  au  Louvre 
mi^me,  les  annees  suivanles,  «  la  störilitö  fut  presque  universelle  ». 
L'hiver  de  1663-1664  fut  horrible.  Un  missionnaire,  qui  a  pass6  parle 


1.  Voir  plus  haut,  p.  i8C-7. 
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Maine,  la  Touraine  et  le  Blaisois,  rapporle  que,  «  de  deux  cenls  per- 
sonnes  qui  sont  dans  un  village,  il  faul  faire  6tai  que  cent  qualre- 
vingls  n'ont  pas  de  pain  ».  Un  aulre  a  compl6  dans  la  seule  ville  de 
Chdteauroux  pr^s  de  deux  cenls  orphelins  abandonn6s  donl  les  p^res 
etm^res  sont  morts  de  faim  »;  dans  les  villages  des  environs,  «  on  a 
lrouv6  des  enfants  morts  la  bouche  pleine  d'herbe  ».  Un  autre,  visi- 
lanlau  möme  pays  de  Berry,  les  maisons  des  afiam^s,  n'y  voit «  ni  lits, 
ni  hardes,  ni  autres  choses  que  du  furnier  pour  se  coucher  et  se  cou- 
vrir  »,  et  n'ose  «  lever  les  yeux,  les  femmcs  et  les  fiUes  6tant  toutes 
nues».  En  Beauce,  «  les  plus  faibles  laboureurs  ont  tout  abandonne; 
lous  leurs  serviteurs  sont  devenus  des  mendiants...;  on  voyait  des 
pauvres,  par  bandes  le  long  des  haies  et  des  buissons,  cueillir  quel- 
ques fruits  sauvages  pour  s'en  sustenter,  et  maintenant  ils  n'ont 
d'aulre  refuge  que  la  mort  ».  Dans  le  pays  de  Romorantin,  «  les 
hommes,  ecrit  le  cur6  de  cettc  ville,  sont  des  squelettes  qui  marchent 
sur  des  os  ».  On  comprend  que  la  crainte  d'un  retour  de  ces  horreurs 
ail  hant^  Tesprit  des  hommes  de  ce  lemps;  ils  veillaient  sur  le  bl6, 
le  suivaient  du  regard,  ne  le  laissaient  pas  s'^loigner  et  se  döfiaient 
de  ceux  qui  en  traflquaicnt.  Plus  tard,  on  s'apercevra  que  ces  sus- 
picions  et  ces  pröcautions  aggravent  ou  cr^ent  le  mal  que  Ton  veut 
conjurer,  mais  il  faut  beaucoup  de  tcmps  pour  s'habituer  ä  raisonner 
avec  la  peur  de  mourir  de  faim. 

Colbert  attendait  avec  inquiötude  chaque  anniic  les  pr^visions  de 
la  r^colte,  et  priait  Dieu  qu'elle  füt  bonne  : 

•  II  pleut  continuellement  —  6crit-il  en  juillet  1073  ä  son  fils  Seignelay,  qui 
a  suivi  le  Roi  ä  la  guerre,  pendant  que  lui  est  auprös  de  ia  Reine.  —  C'cst  ce  qui 
oblige  tout  le  monde  ä  demander  des  priores  publiques  et  ä  faire  descendre  la 
chÄsse  de  sainte  Genevifeve  pour  la  porter  en  procession.  J'en  prendrai  demain, 
au  Conseil,  l'ordre  de  la  Reine  •. 

Si  les  previsions  sont  bonnes  et  assur^es,  commc  en  1669,  oü  «  il      autorisations 
a  pla  ä  Dieu  de  benir  »  le  labour  des  sujets  de  S.  M.,  le  Roi  autorise  etinterdictwns. 
la  sortie  et  le  transport  du  bl6  sans  payer  aucun  droit,  mais  c'est 
une  gräce  exceptionnelle  qu'il  fait  k  ses  peuples. 

En  somme,  Colbert  a  permis  la  sortie  du  bl6  le  plus  souvent  qu'il 

a  pu,  par  mesurcs  provisoires,  pour  trois  mois,  pour  six  mois,  rare- 

raent  pour  une  annee,  et  jamais  sans  inqui6tude.  De  1675  ä  1683,  le 

Conseil  rend  plus  de  30  arröts  sur  le  commerce  des  c6reales.  En  1679, 

au  mois  de  juin,  Tautorisation  de  sortie  est  donn6e,  «  S.  M.  ayant 

une  assurance  presque  certaine  des  r^coltes  »,  et  les  intendants  sont 

invites  ä  publier  Tarröt;  mais,  leurdit  Colbert,  «  pourvu  quela  fertility 

vous  paraisse  si  certaine  qu'il  n'y  ait  rien  ä  craindre  pour  la  nourri- 

lure  et  la  subsistance  des  peuples,  parce  que,  si  vous  trouviez  le 
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conlraire,  vous  pourriez  m'en  donner  avis  pourrendre corople ä  S.  M. ». 
II  n'ose  pas  prendre  sur  lui  la  responsabiliU^  de  la  d^ision.  Une  fois, 
la  province  de  Languedoc  lui  demandant  la  librc  soriie,  refuste 
I'annöe  d  avant,  il  r^pond  par  un  refus,  «  S.  M.  ne  Toulanl  pas 
changer  si  souvenl  en  une  maliere  de  reite  cons^uence  >».  Ce  qui 
esl  une  ^tonnanle  raison,  oü  Ton  reconnatt  Tembarras  d'un  homme, 
qui,  h^^silanl  enire  le  pour  el  le  conire,  et  s'^tant  decid^,  r^pond  k 
ceux  qui  le  persecutent  :  Laissez-raoi  Iranquille. 
LA  ciRCüLATios  M^me  ä  Tint^rieur  du  royaunie,  la  circulation  n*etait  pas  libre, 

DASS  LE  ROY AüHB.  ctiaque  province  voulanl  garder  sa  nourrilure.  Quand  le  Roi,  lors  de 

la  diselte  du  debut,  ordonna  des  achats  en  Guyenne,  le  pariemenl 
de  Bordeaux  inlerdil  la  sortie  du  ble,  et  n'ob^it  qu*apr^  formelle 
injonction  du  Hoi.  Une  annee,  il  y  avait  abondance  en  Boargogne 
et  disetle  en  Provence;  les  laboureurs  bourguignons  transporienl 
leur  ble  en  Provence,  mais  la  province  de  Bourgogne  crie  qu'on 
raffame.  Des  faits  pareils  se  produisent  un  peu  partout.  M^me  des 
intendants  fönt  arr^ter  ä  la  fronticre  de  leur  g<^neralit^  le  bl6  qui 
veut  sorlir. 
cossEQUBSCEs.  Uuc  dcs  pires  consequences  fut  que  le  laboureur,  n*etant  point 

assur6  de  vendre  son  ble  un  bon  prix,  n  eut  pas  inl^röl  ä  beaucoup 
produire.  II  n'exploitait  que  les  terres  les  meilleures,  ne  se  donnait  pas 
la  peinc  d'amender  les  autres,  et  redoutait  les  annecs  d'abondance. 
L'intendant  de  Ronen  ^crivait  en  1681  : 

«  Grangcs  et  greniers  rcgorgenl  de  bld,  sans  que  les  laboureurs  enpuissenl 
faire  aucun  argcnt;  Ton  a  peine  k  trouver  des  fermiers;  les  laboureurs  ne  veulent 
pas  reprendre  leurs  baux,  et  se  relirent  dans  des  chambres  ou  dans  de  Ir^s 
|)etitcs  occupations...  Voilä  le  v^ritablc  6tat  des  choses  tr^s  mauvais,  et  qui  me 
fait  appröhender  cn  quolque  sorte  pour  Tavenir  ». 

Colbert  aurait  voulu  maintenir  le  libre  echange  entre  les  pro- 
vinces;  il  disail :  «  L'intention  du  Koi  n'est  pas  d'empßcher  la  voiture 
du  ble  d'une  province  i\  lautre  »:  mais  il  ne  s'indignait  pas  des 
rösistances  comme  il  faisait  d'ordinaire.  En  cette  matidre,  il  n^avaii 
pas  de  cerlitude. 

C^lbert  a  C^U*^^  accus«!?  injustement  d  avoir  nt^glige  ragricullure  de 
parli-pris;  il  laima,  mais  en  homme  de  lisc,  au  lieu que  Sully  raimaii 
d'amour.  La  pnrole  :  «  Labourage  et  pdturage  sonl  les  deux  mamelles 
de  la  France  »  est  un  propos  d'amoureux  rustique.  Le  roi  Henri  se 
plaisait  aux  ciiamps,  qu'il  courait  pour  les  aventures  de  guerre  <mi 
les  aventures  de  cceur.  C'est  lui  qui  pria  Olivier  de  Serrcs  d'ecrire  le 
«  Th6atre  d  agriculture  »,  qui  senl  bon  la  campagne.  Le  Roi,  Sully 
et  de  Scrres  ötaient  des  gentilshommes,  et  les  gentilshommcs  de  oe 
temps  ötaicnl  encorc  des  campagnards.  Colberl  est  nö  dans  une  boa- 
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üque  et  passait  iout  le  jour  dans  un  bureau.  D'ailleurs,  le  dösordre  de 
la  naiure,  —  iantöt  des  pluies  continues,  taniöt  des  s6cheresses,  une 
annte  Tabondance,  et  une  autre  la  disette,  —  döconcertait  ce  m6tho- 
dique,  et  il  ne  savait  oii  prendre  le  vague  peuple  des  paysans  6pars 
dans  le  domainc  du  Roi  et  les  milliers  de  petites  seigneuries.  II  esp6ra 
mieux  des  manufactures,  dont  les  produits  pouvaient  sortir  du 
royaume  sans  p^ril,  et  des  artisans,  habitu^s  ä  vivre  en  groupes  et  ä 
oWir  ä  des  rdglements. 

///.  —  LES  MANUFACTURES  ET  LES  M&TIERS^ 


GOLBERT  a  demandö  k  toute  la  France  :  «  Qui  veut  des  manu- 
factures '?  »  II  Ta  demandö  avec  instance,  d'une  voix  qu'il 
faisait  douce;  mais,  si  eile  n'^tait  pas  entendue,  la  voix  se  fächait  et 
criait  des  injures.  Ici  Tactivit^  de  cet  homme  est  mervcilleuse ;  ä  la 
regarder,  on  est  entraln6  par  son  ardeur  et  troubl6  par  son  inquie- 
lude.  Cest  qu'il  est  dans  le  feu  de  laction  d^cisive  :  il  faut  produire, 
produire  bien,  produire  beaucoup  pour  beaucoup  vendre,  et  attirer 
en  France  tant  d'argent  qu'il  n'en  reste  plus  chez  les  autres. 

Si  on  Ten  croyait,  —  mais  il  exag^re  toujours  le  mauvaisötat  des 
choscs  k  son  av^ncment,  —  tout  ötait  en  ruine  et  ä  Tabandon.  II  d^crit, 
dans  une  note  de  1663,  Toeuvre  k  faire,  qui  est  immense. 

II  faut  «  assister  de  protection  et  d'argent  toutes  les  manufac- 
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I.  SoüRCES.  Les  documenUs  sont  au  t.  III  de  Depping,  Correspondance...^  et  h  peu  pr6s  dans 
tons  les  Tolumes  de  Clement,  Lellres...  Voir  h  la  table  analytlque,  au  mot  Manafaclares; 
sooi  h  studier  pour  ce  chapitre,  dans  le  recueil  de  Clement :  les  6num6rations  de  manufac- 
tures, notamment  aux  t.  II,  pages  676-678,  et  VII,  pages  242,  288-95;  les  Etablissements  de 
Daoafactures,  aux  t.  II,  III,  V,  VII;  les  rö^lemcnts  gen6raux,  au  t.  II,  2*  partie.  Les  Edits 
eid^laraUonsaux  tomes  XVIII  et XIX  d'Isambert,  BecaeiL...  Le  liecueil  de  r^glements  gini- 
raax  et  parliealiers  concernanl  les  manafaclares  da  royaume,  4  vol.  et  3  vol.  de  Supplement, 
Faris  1730-1750. 

OuTtuLGES.  Delamare,  Traile  de  lapolice^tiVoX.y  1722-1788 ;  Forbonnais,  Recherches... ;  Jacques 

Sitrarr,  Le  Parfail  /ii^5rocian/,dontlapreraiöre  Edition,  2  vol.,  est  de  1675;  Savary  desBrulons, 

Dktümnaire  du  commerce  et  des  manafaclares^  dont  la  premiEre  Edition  est  de  1728,  a  vol. 

Lerasseur,  Hi»loire  des  classesouvrUres  et  deVindaslrie  en  France  avant  1789,  seconde  Edition, 

2fol.,  Paris,  1900-01.  Boissonnade,  Essai  sar  Vorganisalion  da  Iravail  en  Poiloa  depais  le  XI*  siMe 

jatcä'ä  la  Rivolalion,  2  vol.,  Paris,  1900;  du  mEme,  Colberl,  son  sijsUme  et  les  enlreprises 

inäasfrielles   d'^tat  en  Langaedoc  {i66i-i683),  extrait  des  Annales   du   Midi,   t.  XIV,    1902. 

Martin-Saint-L^on,   Hisloire  des  Corporalions  de  meliers,  depais  lears  origines  jasqa'a  lear 

au^tMsion  en  1791,  Paris,  1897.  Germain  Martin,  Lagrande  indaslrie  sous  le  regne  de  Loais  XIV, 

ifoi    Paris^  J899-  —  ^^^  livres  citEs  de  MM.  Levasseur,  Boissonnade,  Essai  sar  Vorganisa- 

t»fi  "^  MBrtin  Saint-LEon  et  Germain  Martin  donnent  des  bibliographies;  celle  de  M.  Bois- 

soaaäde  iau  t-  "  ^^  l'Essai,  ä  l'Appendice)  est  abondante  et  excellentc. 

\a  xrii*  sifecle»  Ic  mot  Industrie  ne  semployait  pas  au  sens  que    noiis  Uli  donnons 

»üioutd'hui  L©  TOOt  est  dEfini  dans  la  preraiöre  Edition  du  Diclionnaire  de  VAcadimie  fran- 

^^   ^.    ' ^  Dext^ritE,  adresse  h  faire  quelque  chose  ».  «  Grande  industrie  »  signiflait 

OTtBde  dcxt^rit^-    ön    disait  «  manufactures  »   pour  ce  que   nous  appelons  aujourd'hui 

ffla  d    on  fDOVCöiie  Industrie,  et «  mEtiers  »  pour  ce  que  nous  appelons  pctite  industrie. 
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tiires  de  draperies  du  royaume  »,  les  prcndrc  par  Tamour-propre  cl 
riionneur,  «  Ics  cxcilcr  ä  faire  de  belles  öloffes  pour  habiller  le  Roi... 
et,  si  le  Koi  venail  un  jour  a  aimer  les  hautes  coulcurs,  donner  ordre 
ä  loiis  les  marchands  drapiers  qu'ils  fassent  faire  des  draps  cl  des 
serges  pour  le  Roi,  les  acheler  eher  et  donner  un  prix  ä  cclui  qui 
fera  les  plus  beaux...  ».  La  manufacture  de  loile  diminuc  :  il  faul  la 
restaurer  et  lui  assurer  des  döbouchös  en  Araerique  «  ou  par  droil 
ou  par  fraude  ».  II  entre  de  l'acier  elranger  pour  192000  livres  : 
lenir  la  inain  h  ce  que  le  sieur  Binel  en  fasse  la  quanlitö  necessaire. 
II  enlrc  du  fer  blanc  et  noir  pour  100000  livres  :  envojer  quelqu*un  k 
Nuremberg,  qui  debauchera  des  ouvriers  ä  quclque  prix  quc  ce  soil. 
II  enlre  du  fil  de  laiton,  darchal  et  de  fer  pour  220000  livres  :  qu'est 
döncldevenu  «  le  sieur  Burel,  Allemand,  qui  en  fabriquait  autrefois 
a  Ilarfleur?  »  Et  successivement  sonl  nommös  le  goudron,  les  ancres, 
le  linge  de  table,  les  huiles  de  baieine,  la  laine,  les  savons  noirs,  les 
gros  bas  d'etame,  les  cotons  h  filer  pour  bougies  et  chandelles,  les 
couvertures  de  laines  grosses,  les  mouches  ä  micl,  les  p^heries,  les 
soieries,  les  cr<>pes,  les  voiles,  les  tolles  de  soie,  le  trcillis  noir  d'Alle- 
magne,  les  blanchisseries,  les  huiles  de  col/a  et  de  lin,  les  maroquins 
rouges  du  Levant,  les  cuirs  et  les  peaux  et  l'appröt  des  baieincs,  les 
faiences,  les  cuirs  dores,  les  tapisseries,  les  maroquins  noirs,  les 
Iripcs  de  velours,  les  bas  de  soie,  les  cartes,  etc.,  Ic  ioul  avec  Tindi- 
cation  de  ce  qui  inanque  et  de  ce  qui  est  i\  faire,  donnee  en  phrases 
breves  par  un  homme  inquiet  et  presse.  En  post-scriptum,  il  ajoute 
le  charbon,  le  fer,  le  plomb,  le  cuivre  pour  Tachat  desquels  un  million 
sort  du  rovauine  :  il  faut  donc  travailler  aux  mines.  Puis  viennenl 
les  routils  de  Bruxelles,  le  damas,  les  toiles,  linges  et  moquelles  de 
Flandre,  qui  se  fabriquent  dans  les  villes  du  roi  d'Espagne  el  qu*il 
faut  «  attirer  a  Arras  ».  *sSjA 

LA  PEüPLADB,  Des  millions  de  bras  sont  necessaires  a  renorme  travail.  Colbert 

pousse  donc  ä  la  «  peuplade  ».  La  France  etait  un  des  pays  les  plus 
peuples  de  TEurope,  sa  popuIation  etait  evaluöe  —  sur  des  donn^es 
incerlaines,  il  est  vrai,  —  a  19  ou  20  millions  d'Ames.  L'Allemagne, 
Aulrirhe  comprise,  n'en  avail  pas  davantage,  et  TAngletcrre  comp- 
tait  a  peine  G  millions  d'habitants.  Mais,  en  France,  comme  par- 
tout, les  guerres,  les  pestes  et  ,les  epidemies  avaient  fait  de  grands 
vides.  Colbert  encouragea  les  gar^ons,  par  des  remises  temporain^ 
de  tailles,  a  .«e  marier  avant  vingt  ans  ou  a  vingl  ans  au  plus  tardril 
essaya  de  diminuer,  comme  nous  verrons,  le  nombre  des  celibataires 
d'Egiise.  Pendant  un  temps,  ilexempta  de  loutes  cliarges  les  familles 
de  dix  enfants  et  au-dessus,  a  condition  qu'aucun  ne  füt  pr^lre,  ou 
moine,  ou  nonne,  et  il  regretta  que  la  ponurie  du  Tresor  robligeAt  k 
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relirer  ce  privil6ge.  Enßn,  il  atiira  des  immigrants  ouvriers,  et  il 
interdit  r^migration,  qu'il  regardail  comme  une  rupture  de  contrat, 
car  «  robligalion  que  les  sujets  contractent  ä  leur  naissance  envers 
le  souverain  ne  peut  6tre  effac^e  que  de  son  consentement  ». 

II  voulut  faire  de  tous  les  mendiants  des  ouvricrs ;  il  faut,  la  lütte  contrb 
disaii-il,  obliger  les  administralcurs  de  THöpital  g^n6ral,  —  oü  6taient  ^^  fain£antise. 
enferm^s  les  pauvres  valides  —  «  ä  faire  travailler  les  gueux  dans  les 
savonneries...,  y  ötablir  des  manufactures  de  gros  bas  d'6tame,  dont 
il  est  venu  dans  le  royaumc,  des  lies  de  Jersey  et  de  Guernesey, 
500OO  douzaines  ».  II  dcmanda  aux  intendants  de  chercher  «  les 
moyens  d'occuper  les  pauvres  aux  manufactures,  et  de  leur  fournir 
lesoulils,  mötiers  et  maliöres  nöccssaires  ».  M6mc  il  esp6ra  rattraper 
quelques  bribes  du  travail  qui  se  perdait  ä  Tombre  de  Tfiglise. 
Une  Industrie  du  pMerinage  pour  autrui  6tait  pratiqu^e  par  de 
nombreux  vagabonds  qui  se  livraient  en  chemin  ä  «  une  d^bauche 
continuelle  »;  ces  faux  p61erins  furent  condamn6s  au  fouet,  et,  en 
cas  de  r^cidive,  aux  galöres  perp6tuelles.  Les  fötes  chöm6es  6taient 
des  a  occasions  de  jeux  et  de  döbauches  » ;  le  nombre  en  fut  un  peu 
r^duit  par  mandement  de  Tarchev^que  de  Paris.  La  Charit^  des  cou- 
venls  attirait  «  quantit^  de  gueux  et  de  fain6ants  »,  et  Colbert  pen- 
sail : « II  n'y  a  rien  qui  entretienne  plus  la  fainöantise  que  ces  aumönes 
publiques,  qui  se  fönt  presque  sans  cause  et  sans  aucune  connaissance 
de  n6cessit6.  »  Les  moines  furent  pri6s  par  les  intendants  de  diviser 
ce  qu  ils  donnaient  «  moitiö  en  pain  et  moitie  en  laine,  ä  condition 
de  rapporter  la  laine  fabriquöe  en  bas;  ainsi,  diminuant  le  pain  et 
augmentant  la  laine,  on  pourrait  r^duire  la  mendicitö  aux  pauvres 
malades  et  invalides  ».  Le  ministre  s'irrita  contre  les  religieux  qui, 
De  voulant  pas  s'embarrasser  de  ces  distributions  de  laine,  conti- 
nu^rent  ä  leurs  portes  le  geste  söculaire  de  Taumöne  profession- 
nelle. 

Enfin,  nous  savons  qu'il  essaya  d'attirer  vers  les  entreprises  de 
manufactures  Targent  des  rentiers,  en  les  d^goütant  des  rentes.  II 
dötestait  ögalement  Targent  et  les  bras  qui  ne  faisaient  rien. 


Avant  Colbert  s'ötait  etabli  pi^ce  par  piece,  sans  vue  d'ensemble, 

un  regime  des  manufactures  et  des  m^tiers.  Pour  parer  aux  abus  des 

corporations  privil^gi^es,  dont  le  principal  ötait  la  rösistance  ä  tout 

progres,  les  rois  avaient  6dict6  des  röglemcnts  sur  la  fabrication, 

auloris^  et  encourag^,  par  Foctroi  de  privilöges,  des  industries  nou- 

velJes,  et  cr^6  hors  cadre  des  manufactures  royales.  Corporations, 

r^glements,  privil^ges,  manufactures  royales,  tout  cela  se  retrouve 

dans  Je  gouvernement  de  Colbert,  mais  coordonnö  en  un  Systeme. 


LE  REGIME 
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UTU  m 


LES  DIVERSES 
SORTES  DB 
MASÜFACTÜRES. 
—  ytASUFACTVRBS 
DU  ROI. 


MASÜFACTÜRES 
ROYALES. 


LA  COSDtTlOS 
DBS  PRlVILäGBS. 


Les  manufactures  apparaissent  class^es  en  une  hi6rarchie;  en 
l^ic  sont  Ics  manufaclures  du  Roi,  dont  la  plus  c^l^bre  est  celle  des 
Gobelins. 

L'industrie  de  la  France  devait  ä  la  majesl^  du  Roi  un  mobilier 
vraiment  royal  :  des  lables  en  argent,  des  fauteuils  en  argenl,  des 
vases  en  argent,  des  cand61abrcs  en  argent,  les  pierreries  et  les  bijoux 
les  plus  rares,  et  le  spectaclc  peint  sur  tapisserie  de  la  mythologie 
et  de  rhistoire  ancienne,  et  de  sa  mythologie  et  de  son  histoire  ä  lui; 
et  encore,  pour  les  promenades  sur  les  routes,  des  carrosses  de  bois 
pr^cieux  ä  vitres  de  cristal  et,  pour  les  promenades  sur  le  canal  de 
Versailles,  des  bateaux  d'argent.  La  maison  des  Gobelins,  c^löbre 
par  ses  teintures  et  par  ses  tapisseries,  achet6e  par  le  Roi,  qui  lui 
donna  sa  Charte  en  iG67,  administrt^e  par  Colbert,  dirig^  par 
Lebrun,  fut  Tatelier  de  cette  magnißcence. 

Parmi  les  manufactures  qui  appartenaient  ä  des  particuliers  ou 
ä  des  compagnies^  et  qui  travaillaient  pour  le  public,  plus  de  ceni 
furent  appelöes  royales  :  par  exemple,  la  manufacture  de  draps,  fagon 
de  Ilollande  et  d'Espagne,  ötablie  dans  Abbeville  par  Van  Robais, 
que  Colbert  avait  fait  venir  de  Hollande;  celle  des  tapisseries  u  de  la 
maniere  de  Flandre  »,  fond^e  ä  Beauvais  par  Hinard,  marchand 
de  Paris,  et  celle  de  la  verrerie  fagon  de  Venise,  du  sieur  Du  Noyer. 
Lo  roi  contribuait  aux  döpenses  de  premier  Etablissement  et  payaii 
une  primc  par  t(^te  d'ouvrier  ou  d'apprenti  frangais.  II  donnait  pour 
un  temps  le  monopole  de  la  fabrication,  exemptait  les  produils  des 
droits  de  traites  et  de  pöage,  et  les  commis  et  artisans  m  de  toutes 
contributions  et  charges,  de  quelque  qualit6  qu'elles  puissent  6trc  ». 
Les  ouvriers  Etrangers,  apr^s  un  temps,  Etaient  «  cens6s  Frangais  el 
r^gnicoles,  sans  payer  aucun  droit  ».  Tout  lepersonnel  des  manufac- 
tures jouissait  du  droit  de  CommittimuSy  c'est-ä-dire  d'Älre  jug<6 
directemcnt  aux  Rcqu(^tes  de  Thötel.  Ces  grandes  maisons  portaient 
aux  principales  portos  Töcusson  du  Roi,  et  les  portiers  ötaieni  v^lus 
de  ses  livr<^cs.  (.V6taient  comme  de  petits  filals  vassaux  du  Roi,  ne 
relevant  que  de  lui;  Colbert  protegeait  leur  indöpendance  contre  les 
entroprises  des  municipalitc^s,  des  corporations  et  du  fisc. 

En  i'change  de  ces  honneurs,  monopoles  et  privilöges,  Colberi 
attendait  que  ceux  qui  les  recevaient  rendissent  ä  la  France  ses 
induslries  perdues  ou  lui  en  donnassent  de  nouvelles.  II  ne  leur  per- 
mettait  pas  de  ne  pas  reussir.  M.  Levau,  bien  qu'il  eüt  regu  des  assia* 
tances  particuli^res  de  S.  M.  qui  lui  avait  trouvE  des  associte,  ne 
faisait  pas  de  bonnes  afTaires;  Colbert  lui  rappelle  «  robligation  oü  U 
est  de  faire  reussir  la  manufacture  de  fer  blanc  ».  Commeni,  dit-il, 
«  vous  auriez  Targent  que  le  Roi  vousa  donnö  pour  faire  vos  ^taUoK 
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sements,  et  S.  M.  n'aurait  pas  de  fer  bland...  Vous  voyez  bien  que 
cela  ne  se  peut  ». 

Cependant,  quelque  esp^rance  qu'il  fondät  sur  le  privil^ge,  Col-  opinion  sur  les 


bert  en  savait  bien  les  inconvönients.  II  disait  :  «  Tout  ce  qui  tend  ä 
reslreindre  la  libert6  et  le  nombre  des  marchands  ne  vaut  rien  »,  ou 
encore  :  «  II  faut  laisser  faire  les  hommes  qui  s'appliquent  sans  peine 
i  ce  qui  convient  le  mieux  » ;  mais  souvent  il  parlait  d'une  fagon  et  il 
agissait  d'une  autre.  II  6tail  press6,  irrit6  des  rösistances  et  de  la  non- 
chalance,  de  la  fain6antise,  comme  il  a  dit  si  souvent.  II  ne  se  fiait 
qu'ä  lui  et  n'6tait  pas  de  temp6rament  ä  «  laisser  faire  les  hommes  ». 
Au  moment  oü  il  6tablit  des  manufactures,  on  dirait  un  chercheur 
de  sources  au  dösert.  II  fait  examiner  les  lieux  les  plus  convenables 
soil  par  «  le  rapport  ordinaire  de  la  terre,  la  qualit6  ou  commoditö 
des  eaux,  le  nombre  d'hommes,  leur  industrie  et  leurs  inclinalions  ». 
Un  agent  s'en  va  en  Bourgogne  «  remarquer  »  les  villes  dont  le  ter- 
ritoire  produit  du  lin  ou  peut  en  produire;  il  a  ordre  d'y  mettre  un 
certain  nombre  de  m^tiers  par  an.  Comme  le  pays  n'a  pas  d'ouvriers 
de  cette  industrie,  on  y  fera  «  passer  de  Normandie  ou  de  Picardie 
cinq  ou  six  familles  de  tisserands  ».  «  II  n'y  a  rien  qui  rende  la 
viUe  de  Poitiers  gueuse  et  miserable  comme  eile  est,  que  la  fain6an- 
tise  de  ses  habitants  » ;  Colbert  fait  donc  examiner  la  qualitö  des 
laines  du  Poitou,  pour  savoir  quelles  ^loflFes  on  y  pourrait  fabriquer, 
et  il  recommande  k  Tintendant  de  s'appliquer  k  «  porter  toujours 
quelque  commerce  et  quelque  manufacture  »  dans  cette  ville. 

II  a  sous  la  main  des  «  entrepreneurs  »  qu'il  mobilise  :  «  Je  donne 

ordre   aux  entrepreneurs  de  la  manufacture  des  bas  de  laine  d'en 

aller  faire  l'^tablissement  k  Clermont  et  k  Blesle,  6crit-il  k  Tinten- 

dant  de  Riom,  ainsi  que  les  habitants  de  ces  deux  villes  Ic  d^sirent ». 

Pcut-^tre  ces  habitants  Tavaient-ils  d^sirö  en  effet,  mais  ce  n'est  pas 

sür;  Colbert  supposait  volontiers  les  intentions  qui  lui  6taient  agr6a- 

bles.  Une  autre  fois,  il  annonce  qu'un  commis  qui  a  w  fait  Tetablisse- 

ment  de  la  manufacture  de  tricot  k  Auxerre,  va  faire  cinq  ou  six  6ta- 

blissements  »  en  difförentes  villes  de  Bourgogne.  A  peu  pres  tout  le 

royaume  est  ainsi  mis  en  train. 

Les  manufactures  6taient  entreprises  par  des  compagnies  que 
Colbert  organisait  et  secourait  au  besoin.  Tout  le  premier  il  recon- 
naissait  que  des  «  particuliers  »  auraient  mieux  conduit  les  affaires, 
tili  esp^rait  que  ces  societ6s  seraient  «  divis6es  »  plus  tard,  mais  il 
^tait  Obligo  de  recourir  k  des  «  exp^dients  »,  parce  que  les  particu- 
liers ne  se  prösentaient  pas,  la  grande  manufacture  ötant  chose  presque 
noureile,  hasardeuse,  et  qui   voulait  un  gros  capital.  Des  compa- 
smies  fond^rent,  par  exemple,  en  Languedoc,  les  manufactures  de 
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Saples,  do  Carcassonnc,  el  de  Villcnouvelle,  qui  toutcs  les  trois 
fabriquaienl  du  drap.  Colbert  trouvait  des  sociötaircs  cl  au  besoin 
en  requ^rail.  En  Languedoc,  prcsque  tous  les  souscripteurs  sonl  des 
flnanciers  pourvus  de  gros  Offices,  el  qui  onl  inl^rölä  ne  pas  d^plaire 
au  ministre.  Pennaulier,  tresorier-genöral  des  £tals  de  Languedoc, 
iiileress6  dans  loules  les  grandes  aflfaires  du  lemps;  Pougel,  greffier 
en  chef  de  la  Cour  des  aides  de  Montpellier;  un  tr^sorier  de  la  Bourse 
des  Etats,  un  Iresorier  gt^nöral  de  la  marine,  des  receveurs  g^n^raux, 
le  fermier  g^neral  des  aides,  etc.  Ces  gens  d'afTairesapportaientbeau- 
coup  d'argont;  on  eslime  que  Pouget  d^pensa  un  million  ä  Villenou- 
velte.  Les  installalions  ötaienl  trös  helles;  les  ouvriers  se  comptaient 
par  cenlaines. 
L'AiDE  DB  v^TAT         Colbcrt  aldail  les  entreproneurs  autant  qu'il  pouvait  :  en  1667 

et  16G8,  il  achtle  pour  38  753  livrcs  770  pi^ces  de  drap,  et  les  dislribue 
ä  la  Cour  et  a  la  Ville  afln  de  faire  connattre  les  produits  des  manu- 
factures;  tout  exportaleur  de  draps  du  Languedoc  dans  le  Levanl 
recevait  une  prime  de  dix  livres  par  pi^ce.  II  savait  bien  que,  par  ces 
liböralitt^s,  il  courait  le  risque  d'habituer  les  marchands  ä  compter  sur 
u  Fautoritö  du  Roi  »,  au  Heu  de  s'appliquer  ä  u  surmonler  par  leur 
propre  induslrie  les  difflcult^s  qu'ils  rencontrent  dans  leur  com- 
merce )>.  Averti  par  Tintendant  de  Languedoc  que  la  manufacture  de 
Saptes  est  en  danger  de  ruine,  il   fait  esp<^rer  que  S.  M.  pourra 
Tassister;  mais  un  mois  apr6s,  Tintendant  rc^clamant  cette  assistance : 
«  II  ne  faut  pas,  n^plique  le  ministre,  que  vous  raisonniez  en  toutes 
aiTaires  sur  les  assistances  en  argent  qu*on  peut  tircr  du  Roi,  sinon 
tout  le  monde  s  assurerait  au  Roi,  et  T^pargne  n'y  suffirail  pas.  » 
Chaque  annee,  pourtant,  il  distribuait  autant  de  subventions  qu*il  pou- 
vait. Dans  les  pays  d'£tats,  il  requörait  lassistance  des  Etats,  —  ia 
Bourgogne  se  montra  liberale,  et  le  Languedoc  aussi ;  —  il  obligeail 
les  compagnies  de  fermiers  ä  promettre  dY^tablir  tant  de  m^liers  de 
teile  ou  teile  sorte  dans  tel  ou  tel  pays ;  mais  il  complait  avanl  tout  sur 
la  bonne  volonte  des  villes. 
i'iNüL'STRiE  Colbort  esperait  que  Tinduslrie  deviendrait  la  grande  aflaire  des 

MCMCiFALisiE,     municipalilc^s.  La  oü  la  juridiclion  sur  les  manufactures  leur  apparte- 

nait,  il  la  leur  conserva  par  un  r^glement  de  1669.  La  oü  eile  ^tait  aux 
juges  ordinaires,  il  donna  auxmaireset  (^»chevins  la  connaissance  des 
differends  enlre  les  marchands  et  les  ouvriers  sur  les  salaires  el  le 
travail,  ne  laissant  aux  juges  que  celle  des  formalit^s,  comme  les 
6lections  de  gardes  et  jures  des  corporations,  la  prestation  de  ser- 
ment  d'iceux,  etc. ;  les  ouvriers  eurent  ainsi  une  «  justice  sommaire  » 
et  sans  frais.  II  souhaitait  que  les  maires  et  les  echevins  linssent  un 
conseil  de  police  des  manufactures  au  mois  de  janvier  Je  chaque 
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ann^,  «  ötant  un  moyen  de  rectifier  toutes  choses  et  de  porter  les 
manufactures  et  la  bonne  discipline  des  marchands  et  des  ouvriers  dans 
leur  perfection  ».  Bien  entendu,  il  demandait  de  Targent  aux  villes, 
mais  avec  toutes  sortes  de  precautions.  Angers,  oü  il  veut  mettre  une 
manufacture  de  laine  au  tricot,  s'inquiöte  de  la  döpense  :  «  Je  ne  puis 
pas  deviner,  öcritColbert,  quelle  döpense  le  maire  et  les  ^chevins  ont 
lrouv6  qu'il  y  avait  ä  faire.  «  II  «  serait  seulement  n^cessaire  qu'ils 
payassent  trois  ou  quatre  bons  ouvriers  ou  ouvri^res  pour  apprendre 
aux  enfants,  möme  aux  gargons  et  ßUes  de  douze  ä  vingt  ans,  et 
qu'ils  fissent  achat  de  quelque  quantitö  de  laine  pour  distribuer  dans 
les  commencements  ».  Puis,  il  parle  du  louage  d'une  maison  pour  y 
loger  les  maitres  et  maitresscs,  et  d'une  somme  de  3  ou  400  livres 
pour  la  r^munöration  de  ceux  qui  visitent  ces  ouvrages  et  fönt  ces 
^lablissements .  II  mettait  prudemment  des  intervalles  entre  ses 
exigences. 

Comme  il  poss6dait  dans  TAuxerrois  la  terre  de  Seignelay,  et 
que  son  fröre  ötait  övßque  d'Auxcrre,  il  mit  son  amour-propre  ä  faire 
de  cette  ville  un  atelier  modöle  pour  la  fabrication  du  point  de  France. 
II  demanda  que  Ton  «  donnAt  quelque  chose  aux  filles...  pendantleur 
apprentissage  »,  pour  les  altirer  ä  la  manufacture.  II  voulut  savoir 
les  noms  de  ceux  qui  y  envoyaient  trois  enfanls,  leur  accorda  des 
Privileges,  menaga  d'amende  les  parents  dont  les  enfants  ne  travail- 
laient  pas  au  point  de  Gl,  döfendit  aux  filles  d'ouvrer  h  la  maison, 
attendu  qu'ä  la  manufacture,  «  les  ouvrages  seront  beaucoup  plus 
beaux,  beaucoup  meilleurs  et  beaucoup  mieux  achevös  »,  pria  les 
« dames  de  considöration  »  et  tout  le  bcau  monde  d'Auxerre  d'assisler 
«aux ouvrages  ».  Ainsi  ceux  qui  ne  travailleront  pas  regarderont  le 
Irayail;  il  ne  restera  pas  un  fainöant  dans  la  ville  d'Auxerre. 


VORGANISATION 
DU  TRAVAIL 
A  AÜXBRRB, 


Allenlif  h  cette  Enorme  mise  en  train,  renseignö  par  les  inten-  le  relachbuent 
dantSjpar  les  entrepreneurs,  par  divers  correspondanls,  il  s'inquiöte,  ^^-^ 

et  s'irrile  que  toutes  choses  n'aillent  pas  bien  tout  de  suite,  et  ne  peut     ^^nüfactürbs, 
s'empöcher  d'intervenir  dans  toutes  les  affaires  :  «  Les  manufactures 
des  serges  d'Aumale  se  sont  relüchöes...,  les  ouvriers  des  manufac- 
tures d'or,  d'argent,  soie,  laine,  fils,  teinture,  blanchissage  se  sont 
fort  relächös...,  la  manufacture  de  Carcassonne  a  envoyö  de  mauvais 
draps  dans  le  Levanl.  »  Cela  ne  peut  ötre  tol6r6  :  «  II  est  de  la  derniöre 
cons^quencc  de  faire  perdre  aux  nögociants  des  fichelles  la  mauvaise 
opinion  qu'ils  ont  congue  de  nos  draps.  »  Les  draps  en  effel  sont  la 
marchandise  que  les  Marseillais  vont  öchanger  contre  les  produits  du 
Levant.  Si    on  la   refuse  aux  fichelles,  il  y  faudra  portcr  de  lar- 
gent;  or,  faire  sortir  de  l'argenl  du  royaume,  c'est  proprement  un 
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crime;  donc  il  esl  n(^cessaire  de  contraindre  les  manufactures  h  bien 
iravailler. 
LBs  RECLBUBSTS  Enviroii  38  r^glements  et  150  ödits  se  succödcnt.  Par  exemple, 

ETLEs  ^DiTS,        \^  mouvaise  fabrication  du  drap  6lant  la  cons^quencc  des  d^sordres 

d'un  r<^gimc  oü  chacun  suit  sa  fantaisie,  un  ödit  de  1669  ^  d^termine 
la  longueur,  la  largeur  et  la  qualit6  des  ölofTes.  Quatre  mois  sont 
donnes  aux  inlercssös  pour  rompre  les  anciens  m^tiers  cl  les  recons- 
truire  conformömcnt  aux  dimcnsionsprescriles.  Deux  ansapr^s,  c'est 
la  grandc  ordonnance  sur  la  teiniurc.  Colbert  y  vante  aux  ariisans 
la  dignite  de  la  couleur,  par  laquelle  «  iouies  les  choses  visibles  se 
distingueni  ou  se  rendent  dösirables  ».  Mais  ce  n*est  pas  assez,  leur 
dit-il,  que  les  couleurs  soient  belles;  il  faul  encore  qu'elles  soient 
bonnes,  «  afin  que  leur  duröe  ^gale  celle  des  marchandises  oü  elles 
s'appliquent...  La  nalure  nous  doii  servir  d'exemple,  car  si  eile  ne 
donne  qu'une  faible  couleur  aux  fleurs,  qui  passen!  en  peu  de  temps, 
olle  n'en  use  pas  de  möme  k  Tendroit  des  herbes,  des  m^taux  et  des 
pierres  precicuses;  eile  leur  donne  la  teinture  la  plus  forte  et  la  plas 
proportionn^e  k  leur  duröe  ».  Apr^s  ce  po^tique  pr^ambule,  T^it, 
qui  a  317  articles,  entre  dans  les  dt^tails  les  plus  petits. 
LE  RfioiMB  Pour  faire  exöcuter  les  r^glements,  il  fallut  cr6er  un  corps  de 

DE  scrveilläsce.  comoiis  inspecteurs.  Colbert  les  choisit  parmi  les  meilleurs  com- 

mer^ants,  comme  Savary,  Tauteur  d*un  livre  tr^s  curicux,  le  Parfaii 
nigociant^  et  Bellinzani,  direcleur  de  la  compagnie  des  Indes,  un 
des  grands  hommes  d'aflaires  de  ce  temps.  II  les  envoya  en  mission 
en  1670,  munis  d'une  longue  Instruction. 

Ces  commis  se  rendront  dans  loules  les  villes.  La  oü  les  arUsans 
sont  organisös  en  corporations,  ils  verront  si  elles  sont  en  bon  ordre.  La 
oü  lo  Iravail  est  libre,  ils  assembleront  les  maitres  fa^onniers^  et  leur 
feront  61ire  des  gardes,  ou  jurös,  qui  seront  responsables  de  la  police 
du  travail.  De  cette  fagon,  on  trouvera  partout  k  qui  parier.  Chaque 
rommunaute  d'ouvriers  aura  son  registre  oü  seront  Berits  les  r^gle- 
ments  g<^nöraux  dos  manufacluros  ot  les  Statuts  particuliers  du  lieii. 
Chacun  dos  mallres  fa<;onniors  recevra  copie  de  ce  registre  cl  il  en 
donnera  r^coplion.  Los  r^glomcnts  seront  d'aillcurs  Ins  aux  jurteel 
aux  maitres  assembl(^s  par  Ic  commis  qui  cxpliquera  chaque  article. 
Toute  communaulo  aura  sa  «  chambre  »,  los  marchandises  y  serooi 
apporlöos,  visiloes  ot  marquoes  par  les  jurtV«^,  «  pour  inspirer  la  crainle 
dans  Tosprit  dos  mattres  fa^onniers  ».  Toute  pi^ce  portera  au  chef  le 
nom  do  Pouvrior,  qui  sora  ainsi  averli  (|u'il  doit  prendre  garde  li  ce 
qu'il  fail.  Los  marchandises  onvoy^esdans  une  ville  seront  diW^hargteii 

1.  Voir  Icilit  (Inns  Isnmhert,  t.  XVIII.  i\  so  dato«  et  l'In!<.tniction  de  Colberl  aax  knien* 
dant«,  dans  Clviiicnl,  Lfürf»...,  t.  II,  p.  Kte. 
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aux  halles  de  ladite  ville  pour  y  6tre  visit^es;  on  les  confisquera,  si 
elles  ne  soni  pas  confonnes  aux  r^glements.  Le  commis  aura  «  acces 
toutes  et  quantes  fois  il  le  requerra,  en  les  maisons,  bouiiques  et 
magasins  »  pour  y  voir  et  visiter  les  marchandises.  Comme  il  ne  peut 
^tre  partout,  il  aura  dans  toutes  les  manufactures  «  un  homme  affili6 
et  inlelligent  ».  Le  commis  surveillera  particuliörement  les  gardes  et 
jur^;  s'il  est  m^content  d'eux,  il  portera  sa  plainte  aux  6chevins;  si 
les  ^hevins  ne  veulent  pas  Tentendre,  il  se  plaindra  ä  Tintendant, 
mais,  en  möme  temps,  commande  Colbert,  il  «  nous  informera  de  ce 
qui  se  sera  pass6  ».  Le  cabinet  du  ministre  6tait  le  principe  et  la  fin 
de  la  manufacture. 

Un  an  ä  peine  6coul6,  un  autre  6dit  ordonnc  que  «  les  Stoffes 
d^fectueuses  seront  expos6es  sur  un  poteau  de  la  hauteur  de  neuf 
piedsavec  öcriteau  contenant  les  nom  et  surnom  du  marchand  ou  de 
Touvrier  trouv6  en  faule  »,  et  coupöes,  d6chir6es,  brül6es  ou  confis- 
qu6es.  «  En  cas  de  r^cidive,  le  marchand  ou  Touvrier  sera  bldm6 
en  pleine  assemblee  ».  La  troisiöme  fois,  on  Tattachera  «  au  dit 
carcan  pendant  deux  heures,  avec  Töchantillon  des  marchandises 
confisqu^es  ». 

La  logique  conduisait  Colbert  h  des  rigueurs  absurdes.  II  devenait 
une  Sorte  de  pödagogue  infaillible  de  Tindustrie  nationale,  dictait  des 
IcQons,  les  faisait  lire,  expliquer,  röciter,  Tceil  sevöre  et  la  f6rule  pröte. 
On  dirait  qu'il  röve  d'un  phalanst^re  oii  chacun  travaillerait  ä  sa 
place,  ä  son  poste,  ob^issant  aux  Statuts  g6n6raux  et  particuliers, 
sous  la  surveillance  des  jur^s,  des  6chevins  et  des  commis  inspec- 
leurs.  La  belle  besogne  qu'on  aurait  faite,  digne  de  Tfitat  et  digne  du 
Roi!  Dans  le  Systeme  ordonn^  du  travail  national,  le  plus  petit  detail 
aurait  concouru  ä  la  beaute,  ä  la  perfection  de  Tensemble.  Colbert 
voyait  un  rapport  entre  la  grandeur  du  Roi  et  la  qualit6  des 
Stoffes  :  tt  Le  principal  des  manufactures  consiste,  dans  un  fitat 
comme  celui-ci,  ä  les  faire  toujours  6gales  en  bont6,  longueur  et 
iargeur.  » 

Mais  partout   la    volonte   du  maltre  se  heurtait  ä  des   r^sis- 
tances. 

Les  habitudes  du  Roi  et  de  la  nation  s'opposaient  aux  ambitions 
de  Colbert.  Les  sommes  donn^es  en  assistance  aux  manufactures 
furent  mödiocrcs  en  comparaison  de  Celles  que  dövoraient  les  bäti- 
menls,  et  elles  devinrent  insignifiantes  les  ann6es  de  guerre.  De 
535  705  livres  en  1669,  les  subventions  baissent  ä  8  000  pour  chacune 
des  annees  1676,  1677,  1678.  D'autre  part,  l'argent  des  particuliers 
ne  va  pas  ä  la  manufacture;  ils  continucnt  de  pr6f6rer  le  placement 
en   renles  et   surtout  en  achats  d'offlces.  On  ne  trouve   dans  les 
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compagnics  qirun  tr6s  petil  nombrc  de  marchands;  m^mc  los  Gnan- 
cicrs  n'y  sont  pas  tous  enlrös  de  leur  plein  gr(^;  il  en  est  qui  ossayenl 
de  vendre  leiirs  actions  en  cacheUc  et  souhaitent  la  niine  d*entre- 
prises  au  succ6s  desquellcs  ils  ne  croienl  pas,  afin  de  n'^tre  pas 
obligi^s  k  de  nouveaux  apporls. 

Les  artisans  et  les  marchands  veulenl  conlinuer  k  travailler  el  h 
vendre  k  leur  guise.  Pour  hillerconlre  la  eoneurrence  hollandaise  et 
anglaise,  Colberl  desirait  que  les  manufaclures  de  draps  fabriquassent 
surtoul  des  draps  lins.  En  plusieurs  cndroits,  les  ouvriers  gagnaient 
davantage  k  fabriquer  des  droguets;  il  leur  fait  dire  qu*ils  com» 
mettent  «  une  faule  notable  »,  mais  ne  röussit  pas  k  les  convaincre. 
II  sVHonne  (|ue  les  teinturiers  de  Lyon  s'entölent  k  sc  servir  du  bois 
de  bresil  pour  leurs  teintures,  que  les  etoffes  venues  des  provinccs 
ne  soienl  pas  «  de  la  qualite  port(!*e  par  le  r^glement  »,  etil  va jusqu'ä 
faire  a  ces  gens  obstines  le  reproche  etrange  de  «  ne  songer  qu'A 
leur  soulageinenl  et  a  la  facilite  de  leur  döbit  »,  et  de  «  vouloir  avoir 
une  libertc  entiere  en  leur  traue,  par  des  consid<^rations  d*un  petit 
gain  qu*ils  fönt  ». 

Tous  les  moyens  de  contröle  et  de  repression  furent  inefBcaces. 

L'administration  des  commis  inspecteurs,  qui  avaient  enir^c  par- 
tout k  toute  heure  du  jour,  fut  odieuse.  Des  p^dants  de  bureau 
faisaient  les  capables.  A  propos  de  ceux  qui  se  m^Iörcni  des  mines, 
quel<{u'un  ecrit  a  ('olbert  que  «  Tun  assure  qu'il  a  trouv6  le  soleil, 
et  Tautre  qu'il  a  trouve  la  lune  »,  el  qu'il  semble  qu*ils  «  aient  fail 
leur  apprentissage  au  P^rou  el  (|u*ils  aient  intime  ^l^  engendres 
parmi  les  mineraux  ». 

La  juridiction  organisee  par  C4olbert  fonctionna  mal.  Dans  les 
villes  oü  la  comp<Hence  elail  parlagee  enlre  les  juges  ordinaires  el 
les  echevins,  les  deux  sorles  de  juges  ne  s*entendaient  pas,  «  vu  les 
jalousies  (ju'ils  ont  les  uns  conlre  les  aulres  ».  Les  juges  et  greffiers, 
habitues  a  leur  rapine  professionnelle,  levaient  «  pour  de  simples 
insrriptions  de  maltres  de  möliers  jusqu'ä  15  ou  20  livrcs,  quoiqu*il 
ne  leur  füt  du  que  vingl  sols  au  plus  ».  Les  hötels  de  ville  elaienl 
presque  partout  au  pouvoir  d'une  oligarehie  de  renliers  ou  d*offieiers 
<|ui  nVnlendaient  rien  aux  metiers.  Coll>erl  aurait  voulu  y  faire 
enlrer  des  ouvriers.  II  s'apercevait  (|ue,  pour  appliqucr  sa  r6fonne 
des  nirli(»rs,  d'autres  re forme»  plus  difficiles  el  plus  graves  Elaienl 


necessaires  V 


LA  PAIIBSSE, 


Nulle  pari,  dailleurs,  [»ersonne  ne  travaillait  aulant  que  Colbert 
Taurail  voulu.  A  Tinvilalion  par  1  intendant  du  Languedoc  d'entre- 
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prendre  quelque  mölier  nouveau,  les  consuls  du  Puy  röpondent  : 
ä  quoi  bon,  puisque  nous  gagnons  de  quoi  vivre  et  payer  nos  tailles? 
Un  peu  partout,  les  ouvriers  s'attardent  au  cabaret  :  defense  est 
faite  aux  cabaretiers  de  donner  ä  boire  et  ä  manger,  sinon  ä  dlner 
ei  pendant  une  heure,  aux  ouvriers  dont  la  döbauche  empöche 
« lavancement  et  la  perfection  »  de  teile  et  teile  manufacture.  Mais  il 
ny  a  pas  de  rem^de  ä  la  paresse  de  toute  une  population.  II  arrive 
qu'apn^s  beaucoup  d'efforts,  Colbert  conclut  ä  Tincapaeit^  irr6m6- 
diable  d'une  ville  :  «  La  ville  d'Auxerre  veut  retourner  dans  la 
fain^ntise  et  an6antissement  dans  lesquels  eile  a  6i6  ». 

liest  obIig6  de combattre  toutes  sortes  de  pr6jug6s.  On  lui  repr6- 

sente,  de  beaucoup  d'endroits,  que  la  manufacture  nuira  au  labou- 

rage  :  «  Au  contraire,  6crit-il,  faites  tout  ce  qui  döpendra  de  vous 

pour  la  fortifier,  n'y  ayant  rien  qui  serve  tant  k  augmenter  les  peu- 

ples  que  les  difförents  moyens  de  gagner  leur  vie ;  reposez-vous  sur 

moi  que  le  Roi  et  les  peuples  s'en  trouveront  bien  ».  Mais  les  Bour- 

guignons  croient  qu'il  est  «  plus  utile  ä  la  province  d'avoir  force 

laboureurs  et  vignerons  que  des  artisans  ».  Ailleurs  on  craint  que  les 

manufactures,  en  attirant  des  ouvriers,  ne  surchargent  le  pays.  Enfin 

les  pauvres  gens  de  TOrl^anais  se  demandent  h  quoi  leur  servira  de 

Iravailler  :  les  tailles,  disent-ils,  seront  tout  de  suite  augment6es,  et 

c'estle  Roi  qui  percevra  le  b6n6fice  du  travail. 

Colbert  se  fache  de  cette  inqui^tude  :  «  Faites  connailre  aux 

paysans  de  la  g6n6ralit6  d'0rl6ans,  ^crit-il,  dont  une  bonne  partie 

sonl  assez  fain^ants,  que  le  travail  des  manufactures,  au  Heu  d'aug- 

menter  leurs  tailles,  les  fera  diminuer  »,  mais  ces  paysans  avaient 

tout  de  möme  des  raisons  de  se  m6Ger.  Les  artisans  se  m^fiaient 

aussi.  En  1681,  le  lieutenant  g^nöral  de  la  s6n6chauss6e  de  Saint- 

Maixent  a  convoqu6,  sur  Tordre  du  ministre,  quaranle  maltres  bon- 

neliers  du  Heu.  II  leur  demande  le  nombre  de  leurs  ouvriers,  Timpor- 

lance  de  leur  commerce,  leurs  d6bouchös,  et  les  prie  de  lui  donner 

des  ^chantillons  de  leurs  marchandises,  afin  de  les  mettre  sous  les 

yeuxdu  Roi  et  de  «  r^pandre  la  r6putation  de  la  fabrique  du  pays  ». 

Mais  les  maltres,  craignant  une  intention  de  les  surimposer,  refusent 

de  repondre  aux  questions,  refusent  les  6chantillons  sous  pr^texte 

de  la  <(  grande  d^pense  »,  refusent  de  signer  le  procös-verbal  de  la 

reunion ;  le  fisc  les  a  trop  souvent  trompes,  et  tous  ces  6chaudös 

craignent  Teau  froide. 

Malgr^   tant  de  difficult6s  et  de   rösislances,  Colbert  n'a  point 
perdu  sa  grande  peine  ^ 

1.  U  s'est  aiii  surloiit,  dans  ce  chapitrc,  de  donner  une  id6e  g^n^rale,  el,  en  mßmc  temps, 
aussi  precise  que  possible,  de  la  m^Uiode  de  Colbert,  qui  eut  des  suites  considerables  en 
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De  temps  en  lemps,  il  drcssait  des  ötats  des  manafacturcs.  Void 
un  tableau  de  Tannöe  1669  : 

•  Serges  de  Londrcs,  120  ro^tiers  k  Autun,  Auxerre,  Gournay ;  augmenteroiit 
et  se  perfectionneront  tous  les  jours.  Bas  d'Anglelcrre  ^tablis  eo  plus  de 
30  villes  et  bourgs,  6  000  mdtiers.  Points  de  France,  idem,  6  000.  Bouracans,  ii  la 
Fert^-sous-Jouarre,  60  mötiers.  Moquettes,  idem,  13  mutiere.  Damas  ii  Meaiix, 
20  mötiers ;  camelots  de  Bruxclles  ä  Amicns.  Basins  et  futaines  k  Paris.  Draps, 
ä  Abbeville,  50  metiers,  Dieppe,  Föcamp,  Ronen,  Sedan,  Garcassonne.  Caivre 
jaune  ä  Bellcncombre  et  k  la  Fertö-Alais.  Canons  de  fer,  armes,  fer  blanc,  el 
toutes  sortes  de  manufactures  de  fer,  qui  venaient  de  Biscaye  et  de  SuMe»  ea 
Nivcmais  et  Dauphind.  Salpötres,  poudres  et  m^ches  partout  Tolles  de  Hol- 
lande  k  Moret,  Laval,  Louviers  et  le  Bec.  Toiles  k  volles  k  Vienne.  Grosses 
ancres  k  Vienne  et  k  Rochefort.  Crics  en  Nivemais.  Fil  de  fer  et  de  laitoo  eo 
Bourgogne.  Goudron  en  M6doc,  Provence  et  Dauphin^,  fitamines  de  raisseaus 
en  Auvcrgne.  Mdts  en  Provence,  Vivarais,  Dauphin^,  Anvergne»  Pyr^n^es. 
Glaces  de  miroirs  k  Paris  et  Chcrbourg,  coromencent  k  en  envoyer  4  l'^lranger. 
Recherche  des  niincs  de  toutes  parts,  en  Languedoc,  Rouergue,  Foix,  Roussillon, 
Auvergnc,  Normandie.  Marbres  trouvös  dans  les  Pyr^nöcs,  Provence,  Langoedoe, 
Boulonnais,  Auvergne.  Chanvres  achet^s  dans  toutes  les  pro\'inces,  au  lieu  da 
les  prendre  k  Riga  et  en  Prusse.  Les  moulins  k  scie  ötablis  dans  les  Pyr^n^es, 
Auvergne,  Dauphine  et  Provence.  Fonderies  de  fönte,  stabiles  k  Lyon,  Toulon 
et  Rochefort.  Grands  atelicrs  de  marine,  ötabUs  k  Toulon,  Rochefort,  Brest,  Le 
Havre  et  Dunkerque.Sucreries  ctablies  k  Bordeaux,  La  Rochelle,  Nantes,  Rouen, 
Dieppe  et  Dunkerque.  Bas  de  soie  k  Lyon  et  Madrid.  Crepes  k  Lyon  •• 

A  la  fin  de  cciienote,  il  6nuin6re  des  Iravaux  d  architecture,  puis 
toul  k  coup,  consid6rant  son  ocuvre,  radmirant,  et  remontant  au  prin- 
cipe qui  dirige  loutc  son  activitö  merveilleuse,  il  öcrit  au  bas  du 
papier  oü  il  a  nomm6  la  moquette,  le  cameloi,  le  chanvre  et  le  fil  de 
fer,  les  deux  mots  magiques  :  «  Grandeur  et  magnificence  ». 
vicToiREs  C'ötait,  nous  TavoDs  vu,  la  principale  ambition  de Colberi,  d  aiTran* 

süB  lAträsgeb,   chir  le  royaume  des  tribuls  payös  k  Tetranger.  II  racolait  des  ouvriere 

de  tous  pays,  d'Angleterre,  de  Hollande,  d'AUemagne,  de  SuMe  el  de 
Veniso,  cherchant  de  pröfc^rence  les  artisans  de  mutiere  inconnus  en 
France  ou  qui  s'y  Irouvaient  ruinös.  Des  Hollandais  seuls  pouvaienl 
lui  apprendrc  comment  les  Hollandais  faisaient  pour  fabriquer  des 
draps  (ins  «  avec  un  ticrs  moins  de  laine  »  que  nos  ouvriers,  et  pour 
abaltrecnun  jour  «  plus  de  besogne  qu'un  Frangais  »en  une  semaine. 
Mais,  si  Tötranger  lui  rendait  la  parcille  cn  lui  volant  des  ouvriers 
fran<:ais,  il  s'cxaspörait.  II  fait  arrßter  des  mattres  ouvriers  en 


France  et  u  I  etranger.  Od  trou%'cra  ou  t.  VIII  udc  dcscripUon  des  diverses  sortes  de 
facturcs,  apres  la  mort  de  Colhert.  C'est,  du  roste,  apriis  la  mort  du  ministre  que  l'oa  tsH 
lo  niieux  les  r^siiltats  de  Aon  ocuvre.  Comroe  l'a  dit  M.  BoissoDuade  dsn»  son  Ma4e  MV 
«  Colbert,  son  »ystfme...  -,  plus  haut  citce«  Colbert  a  tir^  des  lettres  de  change  sur  rsfcair.ll 
fallait  au  succös  de  ses  entrepriscs  un  plus  Iodk  temps  que  la  dur^e  de  son  mlnlslfere.  Par 
exemple,  de  son  vivnnt.  le^  manufactures  de  draps  n'exportent  au  Lersot  qu'une  moym— 
annuclle  de  quelques  centaincs  de  picces  de  drap;  en  1698,  elles  eiporleni  3  Soo  pktest- As 
XVIII«  si^cle,  cettc  cntreprise  sera  Ires  prospire. 
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queFambassadeur  d'Espagne  a  döbauch^s,  et  commande  de  les  retenir 
longlemps,  de  les  «  nourrirpetitement  »,  de  les  «  faire  souffrir  »,  puis- 
qu'il  n'y  a  pas  de  punition  16gale  pr^vue  par  les  ordonnances  pour 
leur  crime. 

Apeine  sa  manufacture  de  glaces,  verrcries  et  dentelles  fagon  de 
Venise,  a-t-elle  616  6tablie,  et  d6jä  il  se  fache  de  la  «  malice  »  des  mar- 
chands  frangais  qui  voot  encore  s'approvisionner  dans  cette  ville.  En 
1669,  il  demande  ä  Tambassadeur  k  Venise  si  les  fabriques  de  Burano 
fönt  toujours  autant  de  glaces  et  de  points  de  fil,  et,  apprenant  que 
les  affaires  marchent  encore  lä-bas  : 

•  Nos  manufactures  de  glaces  et  de  point,  6crit-il,  peuvent  encore  recevoir 
beaocoup  de  rctardement  par  la  conlinuatioii  de  travail  qui  se  fait  encore  ä 
Venise.  S.  M.  d^sire  que  vous  fassiez  soigneusement  observer  et  d^couvrir  les 
marchands  qui  y  continuent  leurs  correspondances,  afln  qu'on  puisse  travailler 
de  lagon  ä  les  en  d^goüter  >. 

Tout  «  pr6occup6  »  de  son  affaire,  il  laisse  un  jour  6chapper  un 
mol  d'enfant  terrible.  Apr6s  la  mort  de  Madame,  qui  affligea  le  Roi,  la 
Cour  et  toute  la  France  :  «  II  est  avantageux  que  le  deuil  de  Madame 
ail  fait  discontinuer  le  d6bit  des  points  de  fil  k  Venise  »,  6crit-il  k 
I'ambassadeur ;  mais  les  bonheurs  ne  durent  pas  longtemps  :  «  Comme 
ce  deuil  est  k  präsent  fini,  je  vous  prie  de  continuer  k  observer  tout 
ce  qui  se  passe  sur  ce  sujet  ».  Enfln,  on  lui  annonce  en  1680,  que 
« les  points  de  Gönes  et  de  Venise  sont  ruinös  dans  ces  villes-lä,  et 
leur  ötent  3  600000  livres  ».  Cr6er  en  France,  d6truire  k  T^tranger, 
c'est  toute  sa  politique. 

M6me  succös  du  cöt6  de  la  Hollande.  En  1670,  Colbert  regoit  de 

Pompone,  ambassadeur  k  La  Haye,  la  nouvelle  que  le  commerce  et 

les  manufactures  diminuent  dans  ce  pays.  II  n'y  veut  pas  croire  tout 

äfait;  sans  doute  ceux  qui  ont  renseignö  Pompone  ont  parl6  pour 

lui  faire  plaisir  et  chercher  «  une  entröe  favorable  dans  la  conversa- 

tion  ».  Pourtant  il  y  veut  croire  au  moins  un  peu  :  «  Peut-6tre  Tappli- 

cation  et  les  assistances  que  le  Roi  donne  peuvent  contribuer  en 

partie  au  proflt  de  ses  sujets  ».  Dix  ans  apr6s,  il  c61^bre  dans  un 

memoire  les  victoires  gagn6es  :  les  manufactures  de  serges,  bas  et 

draps  du  royaume  ötent  aux  Hollandais  pour  le  moins  quatremillions 

de  livres;  les  manufactures  de  la  marine,  idem, 

Ces  victoires  sur  Tötranger  sont  rapport6es  par   Marc-Antoine 
Giustinian,  qui  fut  ambassadeur  de  Venise  en  France  de  1665  k  1668  : 

•  M.  Colbert  veut  rendre  le  pays  entier  sup^ricur  k  tout  autre  en  opulence, 
abondant  en  marchandises,  riebe  en  arts,  et  f6cond  en  biens  de  toutes  softes, 
n'arant  besoin  de  rien,  et  dispensateur  de  toutes  choses  aux  autres  £tats....  11 
ne  netrliffe   rien   pour  acclimater  en  France  les   Industries  des  autres  pays. 
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Cc  qui  sc  fabriquc  de  particulicr  cn  Anglelerrc,  ce  que  la  nature  7  produil  de 
rare,  il  s*cst  6ludie  h  l'importcr  dans  Ic  royaume.  Pour  la  confection  de  cerUins 
produits,  on  est  all6  jus(iu'ä  donncr  aux  ouvricrs  amenös  d*Angleterre  la  demeure 
royalc  de  Madrid,  transrormant  ainsi  un  palais  en  atelicr.  II  essaie  de  faire 
tanner  ä  Tanglaise  les  peaux  de  bceur  provenant  du  royaume  afln  qu*elle8  ser- 
vent  aux  mömes  usages  que  les  cuirs  anglais  et  les  remplacent  A  la  Ilollande, 
on  a  emprunt6  sa  maniöre  de  fabriquer  les  draps,  comme  aussi  les  fromaget, 
lc8  beurres  et  autres  specialitt^s.  A  TAllemagne,  on  a  pris  la  manufacture  des 
chapeaux  et  du  ferblanc  et  beaucoup  d'autrcs  Iravaux  industriels;  ä  notrepajs 
les  points  h  jours,  les  miroirs.  Cinq  ou  six  mille  femmes  repandues  dans  la  plu- 
part  des  provinces  y  travaillent,  et  benucoupdc  contre-mailrcssesde  Venise  ysont 
venues.  On  s^efTorcc  de  prendre  la  fleur  de  tout  ce  que  produil  le  monde  enüer. 
On  a  appris  de  la  Perse  le  travail  des  tapis,  et  il  s'en  fait  h  Paris  de  plus  beaux 
et  de  plus  <!^I6gants;  on  Importe  et  on  vend  les  rareU^s  les  plus  belles  des 
In<les,  et  i>areillenient  on  a  pris  h  TAfrique  la  pluparl  de  ses  proc6d^s  de  fabri- 
cation.  ('c  qu'il  y  a  de  mieux  dans  toutes  les  parties  du  monde  se  fabrique  ä 
prosent  en  France,  et  teile  est  la  vogue  de  ccs  produits,  que,  de  toutes  parts, 
aTfluent  les  commandes  pour  s'en  fournir....  Pour  öviter  un  cbange  onireux,  il 
faut  envoyer  de  Targent  dans  le  royaume,  ä  rentiere  satisfaction  des  d^sirs  de 
M.  (*.oIbcrt,  qui  ne  cherchc  qu'a  en  d^pouiller  les  autres  Etats  pour  en  enrichir 
la  France.  • 


VISDÜSTRtB 
DB  LUXE, 


LA  MODE  ES  1661. 


On  voit,  par  ccttc  enum^ration,  que  Colbert,  sans  qu*il  ait  n^glig^ 
aucunc  industrie,  a  donn6  de  grands  soins  aux  induslries  de  luxe.  II 
savait  que  c'^lait  pour  lachat  des  marchandises  de  toilettc  que  Tor 
sortait  ä  plus  gros  flots  du  royaume. 

Au  teinps  de  la  jeunesse  du  Roi  S  los  hoinmes  portaient  le  rabat, 
ce  grand  collet, 

—  jusqu*au  nombril  i>cndant, 

(|ui  olait  de  dentelle.  Le  pourpoint  ne  descendait  qu*au  tiers  du  bras 
et  ne  couvrait  qu^une  partie  du  bustc;  il  fallail  donc  que  la  chemise, 
qui  clait  presque  le  V(>tenient  de  dessus,  fül  belle.  Au-dessous,  on 
mettait  une  autre  chemise  ou  une  camisole  de  loile  trcs  fine.  Au 
poignet  pendait  la  dentelle 

De  ces  manches  qu*^  table  on  voit  tAler  les  sauces. 

La  dentelle  encore,  appliquöe  comme  du  galon,  cachail  les  cou- 
tures  du  pourpoint  et  colles  de  Tample  culotte  appelde  rhingrave.  A 
la  rhingrave  ötaient  altaches 

....  ces  grands  canons,  oü  comme  cn  des  entraves 
On  niet  tous  les  matins  ses  deux  jambes  esclaves, 
Kt  par  qui  nous  voyons  ces  messieurs  lea  galants 
Marcher  ecarqnilles  ainsi  que  des  volants. 

1.  Voir  ^tiiichornt,  Hi*loire  du  (lontume  tn  France  depiiU  Its  Itmnt  le»  ftiim  reralis  imMtm'ä 
la  fin  iUi  AT///'  fiMe,  Poris.  i»^5.  '^ 
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oiF.  n  Le  Travail. 

Lesjambes  ^laient  chaussSes  de  bas  de  soie,  el  les  pieds  de  soulicrs 

de  rubane  revfitus, 

Qdi  vous  fönt  ressembler  k  des  pigeons  pattus. 

Panni  lout  ^a,  dit  Pierrot  dans  Don  Juan,  «  taut  de  rubans,  tanl  de 
nibaosque  c'egt  uae  vraic  pitiä  ». 

Vers  1613,  lorsque  commencc  la  maturilä  du  r6gne,  le  pourpoiDl  la  k 
unpeu  döbrailld  est  abandonnä;  la  veste  annonce  le  gilel,  el  lejus- 
laucorps,  qui  descend  au  genou,  la  redingote,  mais,  heureusement, 
Je  [r^loin;  car  la  vesle  est  par6e  de  broderies,  de  chamarrures  et 
de  rubans,  et  t'tSpaulelle  du  justaucorps  est  de  rubans,  et  ses  bou- 
tODniires,  de  soie  jaune,  rose  ou  blanche.  Les  deux  vCtemeDts  sonl 
d'ilofTcs  nobles,  soie  et  drap  trts  fin.  LebaudrierdeTöpöeest  frangö 
desoieet,  par-dessus,  TtJcharpe  montre  sa  bordure  de  dentelles. 

Les  ecclösiastiques  sc  paraient  commc  des  courlisans.  Pendant  le 
deuij  de  Madame,  les  cardinaux  port6rent  des  habits  courts  d'^loffes 
noires,  couverts  de  broderies,  des  bas  de  soie  couleur  de  Teu,  des  jar- 
reti^res  en  lissu  d'or,  et,  Ic  vendredi,  toutes  les  mCmes choses  en  beau 
grisde  lin. 

Lps  danies  suivaienl  la  mode  des  Uiilles  en  pointe,  des  manches 
courtes  et  des  amples  jupes  relrouss»5es  sur  des  jupes  dtroites.  Les 
elcilTcs  des  robes  ölaienl  de  soie  rayöe  ou  mouchetöe,  ou  d'un 
lainage  ßn  sur  lequel  les  Heurs  t^laient  peinles  k  la  main,  par  imila- 
lion  des  loilcs  de  l'Inde.  Le  flot  des  dentelles  et  des  rubans  donnait 
la  gamiturc.  Les  toilettes  de  Mme  de  Montespan  6taient  des  tiviine- 
mcDls.  On  imaglna  pour  eile,  qui  eul  plusieurs  fois  bcsoin  de  cacher 
sa  taille,  la  robe  flottante  sans  ceinturc,  qu'on  appela  une  «  inno- 
ccnle  ■>.  Toule  la  Cour  adinira  la  robe  fameusc  qui  lui  fut  donniie, 
"  d'or  sur  or,  rebrod(5e  d'or,  rebordee  d'or,  el  par-dcssus  un  or  friaö, 
rebrochöe  d'un  or  mfilö  avec  un  certain  or,  qui  fait  la  plus  divine 
flolTe  qui  ait  jamais  6t6  imagin^e  ». 

Gelte  belle  soci(5ti5  occupail  son  oisivol6  ä  sc  montrcr  et  k  se 
regarder.  Elle  se  donnait,  sous  l'oeii  du  Roi,  une  repr^senlation 
pcrpöluelle  dVlle-möme.  Elle  s'habillait,  se  parail,  et  aussi  se  raeu- 
blail  on  splendeur.  Richelieu  avail  inlerdit  Ic  luxe  par  des  ^dils 
somptuaires,  que  renouvelörenl  Mazarin  el  Colbert;  mais  aucun  6dit 
navail  pu  empCcher  lachat  des  lapisseries  de  Flandre,  des  verreries 
dl'  Venise,  des  dentelles  de  Venise  ou  de  Malincs,  de  la  toile  fine,  des 
draps  dor  et  des  soicries,  des  bcaux  meubles  construits  el  ornes  par 
les  ebenisles,  les  marquelcurs,  les  doreurs  el  les  ciseleurs.  Les  lois 
de  la  "  galanteric  ",  qui  commandaient  la  belle  parure  des  personnes 
et  du  logis  i^taient  pl.is  forles  quc  la  loi  du  Roi.  Colbert  n'aimait  pas 
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Ic  luxe;  mais,  puisqu'il  fallait  le  subir,  il  voulut  garder  en  France 
Targent  qu'il  coüiait.  11  oncouragea  donc  les  ioduslries  de  luxe,  el, 
comme  TEurope  ötail  attentive  au  spectacle  de  la  Cour  de  France, 
nos  modes  se  r^pandircnt,  et,  avec  elles,  le  goüt  de  nos  meubics,  de 
nos  lapisseries  et  de  lout  nolre  grand  air.  La  France  vendii  du  luxe, 
et  unc  des  sources  de  nolre  richcssc  s'ouvrit  alors. 
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CHAPITRE  III 
LE  GRAND  COMMERCE  *  ET  LES  COLONIES^ 


I.   l'^AT   EN    1661.  —  II.   LE  R^GIMB  PROTECTEUR.    —    III.   LA    COMPAONIE 
DES  INDES  ORIENTALSS.   —  lY.   LA  COMPAGNIE  DU  LBVANT.   —  V.   LES  GOLONIES. 


/.  —  L'ETAT  EN  j66i 

GOLBERT  croyait  que  Christophe  Colomb,  avant  de  s'adresser  k  la  passion 

la  reine  de  Castille,  s'^tait  «  offert  »  ä  notre  roi  Louis  XII,  et  de  la  piASäTE. 
qu'il  avait  616  trait6  de  «  fou  »  par  la  Cour  de  France.  Cette  16gende 
lui  ^tait  penible.  Iladmirait  les  grands  d^couvreurs;  «  la  pens6e  »  qui 
vinl  ä  Magellan  de  faire  le  tour  du  monde,  lui  paraissait  «  la  plus 
hardie  et  la  plus  extraordinaire  qui  soit  jamais  tomb6e  dans  Tesprit  d'un 
homrae  ».  II  scntait  la  poösie  de  ces  aventures  h6ro'iques,  et  möme 
(levinait  qu'elles  apportaient  ä  Tesprit  des  lumiöres  :  avant  Magellan, 
dit-il,  c'6tait  une  h6r6sie  de  croire  aux  antipodes;  mais  il  calculait 

1.  II  nc  scra  parle  ici  que  du  grand  commerce  par  mer,  cehii  dont  Colbcrt  altcndait  sur- 
toat  rcnrichissemcnt  du  Roi. 

2.  SoLRCEs.  Cl^menU  Lellres...^  surlout  au  t.  III,  2'  partie.  Dcpping,  Correspondance..., 
t  in.  Dennis,  RecueÜ  des  lilres,  arr^ls,  4dit.^,  concernanl  la  compagnie  des  Indes  orienlales^ 
Paris,  1755-06,  4  vol.  Charpenticr,  Relation  de  idlablissemenl  de  la  compagnie  frangaise  poar 
U  commerce  des  Indes  orienlales,  Paris,  16O6.  Morcau  de  Saint-Mery,  Lois  et  constitations  des 
coloniejt  frangaises  de  VAmirique  sous  le  venl...  d-2  ITtöO  ü  1785,  Paris,  1734-90,  6  vol.  Souchu 
de  Rennefort,  M^moires  poar  seruir  ä  Vhistoire  des  Indes  orienlales^  Paris,  1688. 

0l->rages.  S^gur-Dupeyron,  Uisloire  des   nigociations  commerciales  et   maritimes  de  la 
France  aa  XVII*  et  aa  XVIII'  siecles,  Paris,  i'tirji-']^,  3  vol.  Dufresne  de  Francheville,  ///«- 
hire  de  la  compagnie  des  Indes  avec  les  litres  de  ses  concessions  et  prioilcges^  Paris,  1746. 
Pauliat,  Louis  XIV  et  la  compagnie  des  Indes  Orientalen  de  1664,  Paris,  1886.  Chailley-Bert, 
Les  rompagnies  de  colonisalion  sous  Vancien  regime,  Paris,  1898.  Saint- Yves  et  Chavanon, 
üifcamenls  inedits  sur  l'adminislralion  de  la  Compajnie  frangaise  des  Indes,  dans  la  Revue 
«les  qiiest.  histor,,  nov.  1908.  Pigeonncau,  La  polilique  coloniale  de  Colbert,  dan?<  les  Annalcs 
<ie  1  Ecole  libre  des  sciences  politiques,  18S6,  t.  I.  Bcnolt  du  Rey,  Recherches  sar  la  poli- 
lique coloniale  de  Colbert,  Paris,  1902.  G.  Musset,  Les  porls  francs   sous  Vancien  regime,  La 
Rociieile,  iQoS.  Masson,  Histoire  da  commerce  frangais  dans  le  Levant  au  XVII'  siicle,  Paris, 
11*90:  du  möme  :  Histoire  des  itablissements  et  da  commerce  frangais  dans  tAfriqae  barbaresque 
'(5S0-f79S}t  Paris,  1903.  Bonnassienx,  Les grandes  compagnies  de  commerce,  Paris,  1892.  Chemin- 
Dapootcs,  Les  compagnies  de  colonisalion  en  Afrique  occidenlale  sous  Colbert,  Paris,   igoS. 
L.  Maitre,  Situation  de  la  marine  marchande  du  comle  Nantais  d'aprks  lenquite  de  i86i,  dans 
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aussi  les  bf^nöfices  que  clonnait  la  vcntc  des  produits  du  Nouveau 
Monde.  L'eau  lui  vient  k  la  bouche,  ioutes  les  fois  qu'il  parle  des 
«  prccieuses  »,  des  «  cxcellcntcs  öpiceries  ».  11  c6l6bre  ä  propos  de  la 
döcouverle  des  lies  Moluques,  «  la  prodigieuse  abondance  d'6piceries 
excellenles  et  entre  autres  le  clou  de  girofle  et  la  muscade  ». 

11  avait  dans  Tesprit  la  carte  öconomique  de  la  lerre  avec  le  cata- 
loguc  des  produits  qu'il  devait  acheter  et  de  ceux  qu*il  pouvait 
vendre,  et  connaissait  toutes  les  voies  commerciales  de  terre  et  de 
mer,  et  les  vents  qui  soufflent,  amis  ou  ennemis  du  navigaleur. 

Le  grand  commerce,  disait-il,  est  le  moyen  d'augmenter  «  la 
puissance  et  la  grandeur  de  S.  M.  et  abaisser  celle  de  ses  ennemis 
et  envieux  ».  Apr6s  ses  premiers  succ6s  dans  cette  carri^re,  en  1670, 
il  öcrivait  au  Hoi  :  »  A  cette  augmentation  de  puissance  en  argent 
(^taient  attachöes  toutes  les  grandes  choses  que  V.  M.  a  faites  et 
qu'Elle  pourra  encore  faire  pendant  toute  sa  vie  ». 

En  IGGi,  quoi  qu'il  en  ait  dit,  notre  commerce  n'^tait  pas  m^pri- 
sable,  mais  nous  n'en  faisions  par  nous-mömes  qu'une  faible  partie. 
La  Hollande  nc  gardait  pas  pour  eile  les  10  ä  12  millions  de  vins 
et  eaux-de-vie,  les  6  millions  de  soieries  de  Tours  et  de  Lyon,  lea 
r>  millions  de  meubles  et  objets  de  literie,  les  2  millions  de  sucreries 
de  Paris  et  de  Rouen,  le  million  de  quincailleries  et  de  savons  qu*elle 
nous  achetait;  eile  en  revendait  la  plus  grande  part  et  s'interposait 
ainsi  cnlre  le  producteur  frangaiset  Tacheteur  ötranger.  L'Angleterre 
tirait  bon  profit  des  15  millions  de  marchandises  frangaises  qu*cUe 
transportait  chaque  annöe.  Colbert  exagöre,  sans  doute,  lorsqu*il  nc 
nous  atlribue  que  600  vaisseaux  sur  les  20000  qui  circulaient  dans  le 
monde»,  mais  notre  införiorite  en  comparaison  de  TAnglelerre  el  de 
la  Hollandc  surtout  (ü'lait  grande.  Nous  n'avions  presque  pas  de  cons- 
Iruclours  de  baleaux.  Le  bois,  le  fer,  le  goudron,  le  chanvre,que  nous 
achelions  ä  Telranger,  ötaienl  d'une  excessive  cherte.  Un  bateau 
coülail  deux  fois  plus  en  France  (ju'en  llollande.  L'armateur  hollan- 
dais  prenait  le  frei  6  8  ou  lOlivres  le  tonneau,  moiti<5  moins  que  Tarma- 
teur  francais. 

Les  relations  avec  les  colonies  ^taicnt  insignifiantes.  Le  com* 
merce  dos  pelleteries  du  Canada  sc  faisait,  non  pas  ä  Rouen  ou  k 
La  Rochelle,  mais  ä  Londres  et  ä  Amsterdam.  Notre  unique  marchö 


le««  Annulcs  de  nnrUi^nc,  l.  XVIII  (iyi»3).  Weher.  La  compagnie  fran^aise  des  IndtM  {liOi-ltlB^. 
Poris»,  lyu^.  Cliapais,  Jean  Talon  intendanl  de  la  ^iourelle  France  {1$6S-7i).  Quebec,  1904. 

1.  Poiirtanl  le  cliifTre  de  Cuo  est  celiii  «{iic  donne  en  i6^C  Jean  Eon  dann  sod  livrc  Lccom^ 
merce  honorable  (Nantes,  16^7)  :  «  Les  inemoircs  de  la  France  nouA  opprennenl  qii'mi 
prcs  de  Vx*  iicues  diw  cötcs  maritimes  qnc  nous  avons.  il  y  avait  aiitrefois  plus  de  6000  rm\*- 
>enux  pour  In  gucrrc  et  pour  la  marchandise;  et  maintenant.  apres  unc  exacle  rcclieicbe. 
ü  |>eine  en  pourrions-nous  trouvcr  Coo  *  (pp.  30-21). 
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d'esclaves,  le  S^nögal,  ne  vendait  pas  d'esclaves;  c'6taient  les  Anglais 
et  les  HoUandais  qui  faisaient  la  traite  sur  la  cöle  de  Guinöe  pour 
vendre  des  noirs  ä  nos  planteurs  des  Anlilles*.  Le  pavillon  frangais 
^tait  rare  ä  la  Martinique  ei  ä  la  Guadeloupe,  oü  abordaient  200  vais- 
seaux  hoUandais.  Colbert  estimait  que  les  Hollandais  tiraienl  de  nos 
Antilles,  pour  revendre  ä  nous  et  aux  autres,  2  millions  de  sucre,  de 
tabac  et  de  coton,  de  bois  d'6b6nisterie,  de  bois  de  teinture,  d'indigo. 
La  Guyane  6tait  abandonn6e;  sur  la  cöte  occidentale  d'Afrique 
quelques  Etablissements  d'une  compagnie  rouennaise  y6g6taient; 
ä  Madagascar,  une  petite  colonie  mourait  de  fi^vre;  nous  ne  possE- 
dions  rien  dans  les  Indes  orientales. 

Enfin,  pour  d6fendre  notre  domaine  colonial  et  prot^ger  notre 
commerce  contre  les  pirates  et  contre  les  rivaux,  Mazarin  avait 
laissE  18  vaisseaux  ou  fr^gates,  4  flüles,  8  brülois,  8  ou  9  mauvaises 
gal^res. 

Cependant  la  France  produisait  toutes  les  matiöres  premi^res  de  la  possh 
la  construction  et  du  gr6ement.  Nos  populations  maritimes  valaient  ^^  REiävE 
Celles  de  Hollande  et  d'Angleterre,  et  c'Etait  faute  d'emploi  chez  nous 
que  nos  matelots  servaient  k  TEtranger.  Nous  avions  des  voyageurs 
hardis  et  qui  voyaient  et  racontaient  si  bien!  Des  Frangais  ötaient 
6lablis  dans  tout  le  Levant;  les  Antilles  avaient  616  colonisEes  par 
des  particuliers.  La  France  n'avait  donc  qu'ä  employer  ses  res- 
sources  naturelles  pour  devenir  une  grande  puissance  commerciale. 
Ici  encore  Colbert,  si  on  Ten  croyait,  aurait  pens6  que  le  meilleur 
stimulant  de  TactivitE  Etait  la  libertE  :  «  Le  commerce  Etant  un 
effet  de  la  pure  volonte  des  hommes,  disait-il,  il  faut  n^cessaire- 
ment  le  laisser  libre  » ;  mais  il  trouvait  dans  les  circonstances  des 
raisons  de  ne  pas  laisser  faire  cette  pure  volontö  :  6tant  donnö  ce 
grand  d^sarroi,  il  fallait  concerter  et  regier  les  efforts. 


//.  —  LE  REGIME  PROTECTEUR 

GOMME  k  peu  pr6s  tout  le  monde  en  son  temps,  Colbert  6tait 
protectionniste.  «  Tout  le  commerce  consiste  ä  d6charger  les 
enlr^es  des  marchandises  qui  servent  aux  manufactures  du  dedans 
du  royaume,  et  k  charger  Celles  qui  sont  manufactur<5es  ».  Le  droit 
de  cinquante  sous  par  tonneau  ä  percevoir  sur  les  vaisseaux  Etrangers 
cnlrant  dans  nos  ports  avait  6t6  Etabli  par  Fouquet,  et,  depuis  long- 

].  En  i664«  sur  les  AB  navires  qiii  sont  fr^t^s  dans  les  ports  du  comtä  de  Nantes,  un  seul 
sc  rend  aux  Antilles.  En  scptembre  1668,  Colbert  dit  qu'en  1662,  sur  i5o  vaisseaux  faisant 
annuellement  le  commerce  avec  les  lies,  3  ou  4  au  plus  partaient  des  ports  de  France. 
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lemps,  rhabiiudc  ötait  prise  d'^lever  el  sur^lever  les  droits  sor  k 
marchandise  extörieure,  mais  Colbert  serait  alI6  jusqu'ä  la  prohiber, 
s'il  avait  pu.  II  a  conclu  des  Irail^s  de  commerce  avcc  de  petits 
£tats,  il  en  a  n^goci^  un  avec  TAngleterre  qui,  apr6s  la  Hollande, 
^lait  le  pays  avcc  Icquel  nous  faisions  le  plus  d'affaires;  mais  la 
nögociation  dura  cinq  ans  el  n'aboulit  pas.  L'habituel  procM6  de 
Colberl  k  Tögard  des  6lrangers  fut  la  guerre  de  tarifs. 

En  1664,  il  publia  un  iarif  mod6r6;  en  1667,  un  autre,  trte 
rigoureux.  Par  exemple,  le  droit  sur  la  douzaine  de  bas  de  laine 
monle  de  3  1.  10  s.  ä  8  1.,  le  droit  sur  la  pi^ce  de  drap  d'Angleterre 
ou  de  Holiande  de  40 1.  k  80,  Ic  droit  sur  le  cent  pesant  de  bonneis 
de  laine,  de  8  1.  ä  20. 

Les  repr<^sailles  de  Tetranger  6taient  ccrtaines,  mais  Colbert 
n'^tait  pas  d'humeur  k  les  supporter.  Elles  vinrent  surtout  des 
Hollandais.  II  les  dötestait  pour  bien  des  raisons,  et,  d'abord,  k  Ten 
croire,  parce  qu'ils  6taicnt  hörötiques,  et  portaienl  a  aux  peuples 
infid^les  une  religion  infect^e  »;  mais  le  mßme  Colbert  envoyant 
une  mission  commerciale  au  Japon,  d'oü  les  Espagnols  avaient  £t^ 
chass^s,  pendant  quc  les  Hollandais  y  ^taient  bien  regus,  donnait 
cctte  instruction  : 


•  Vous  direz,  sur  rarticle  de  la  religion,  que  celle  des  Francais  est  de 
deux  softes  :  Tune  est  la  mömc  que  celle  des  Espagnols,  Tautre  que  oelle  des 
Hoiiandais,  et  que  S.  M.  ayant  appris  quc  celle  des  Espagnols  est  d^sagr^ble 
au  Japon,  eile  a  ordonnö  qu'on  y  envoydl  de  ses  sujets  qui  professenila  religion 
des  Hollandais  ». 


RBPRiSAILLES 
UOLLASDAISBS. 


II  ofTrait  donc  le  choix  entre  deux  religions  comme  enlrc  dcax 
marchandises.  Sincörement,  au  contraire,  il  halssait  et  craignait  en 
Holiande  la  republiquc  :  «  Les  republiques  fönt  des  conqu^tes  par 
le  mauvais  exemple  de  leur  libertö  ».  Mais,  ce  qu'il  ne  pardonnait 
pas  aux  Hollandais,  c'ölaient  Ics  16000  vaisseaux  qu*il  leur  attri- 
buait  :  «  Dans  Tordre  naturel  »,  disait-il,  chaque  nation  doit  avoir 
sa  part  de  vaisseaux  k  proporlion  de  sa  puis^ance,  du  «  nombre  de 
ses  peuples  »,  et  de  ses  cöles.  II  prötendait  «  röduire  »  les  Hollandais 
«  au  nombre  qu'ils  devraient  avoir  »,  ou  mieux  les  rWuire  ä  rien,  les 
d<^truire. 

II  fit  d'abord  semblant  de  rire  des  repr<^sailles  hollandaises,  niani 
k  chaque  coup  qu'il  cQt  et6  touch<^,  mais  il  disait  :  «  C'est  un  coup 
bien  hardi;  nous  vcrrons  dans  la  suitc  des  temps  qui  aura  eu  raison 
2I1  ce  sujet  ».  D6s  le  mois  de  juillet  1670,  il  annongait  la  guerre, 
«  «"^tant  impossible  que  S.  M.  puisse  soufTrir  longtemps  Tinsolence 
et  l'arrogance  de  cette  nation  »>. 
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La  guerre  venue,  la  seule  qu'il  ait  d6sir6e  et  conseill^e,  croyant, 
apr6s  les  premi^res  victoires,  que  la  b^te  ötait  morte,  il  proposa  au 
Roi  ce  dilemme  :  ou  bien  Sa  Majestö  assujellira  les  Provinces-Unies, 
ou  bien  eile  leur  laissera  leur  souverainet^. 

Si  Sa  Majest6  assujettit  les  Provinces-Unies,  leur  commerce 
«devenantcelui  de  ses  sujets,  il  n'y  aurait  rien  k  d^sirer  davantage  ». 
Rien  de  plus  simple,  en  effet :  vaisseaux,  compagnies,  banques,  iout 
devient  frangais,  et  tout  est  dit.  Mais  peut-6tre  Sa  Majest6  estimera- 
l-elle  du  bien  de  son  Service  de  retrancher  une  partie  du  commerce 
de  ses  nouveaux  sujets  pour  la  faire  passer  aux  mains  des  anciens? 
En  ce  cas,  «  il  serait  facile  de  trouver  les  exp6dients  auxquels  les  nou- 
veaux sujets  devraient  se  soumettre  » ;  c'est-ä-dire  que  teile  partie 
de  la  manufacture  ou  du  commerce  serait  transport^e,  au  comman- 
dement,  en  teile  ville  ou  en  tel  port  de  France.  II  ne  tenait  donc 
compte  ni  de  la  Situation  g^ographique,  ni  des  aptitudes  naturelles 
ou  acquises.  Ce  qu'il  se  proposait,  c'6tait  de  d^fendre  aux  Hollandais 
d'öire  des  Hollandais,  et  de  Commander  aux  Frangais  de  se  trans- 
former  en  des  Hollandais,  et  il  trouvait  Texp^dient  «  facile  ». 

Si  Sa  Majestö  laisse  aux  £tats  leur  souverainet6,  Colbert  le  regret- 
tera,  car  «  ils  n'ont  pas  su  la  d^fendre  »,  mais  il  resterait  ä  leur 
imposer  des  conditions  qui  tourneraient  ä  Tavantage  des  sujets  du 
Roi.  II  fait  alors  une  s6rie  de  propositions,  dont  voici  quelques-unes  : 
obliger  les  Hollandais  k  r^voquer  leurs  tarifs  et  k  subir  les  nötres; 
leur  demandcr  Curagao,  Tabago,  Saint-Eustache  et  un  port  en  Guin^e 
pour  ötre  en  6tat  de  leur  disputer  le  commerce  de  TAfrique  et  des 
Indes  Occidentales,  qui  leur  rapporte  6  millions  de  livres;  en  outre, 
une  des  Moluques  et  une  ou  deux  places  de  la  cöte  de  Malabar,  pour 
partager  avec  eux  le  commerce  des  Indes  Orientales,  soit  10  ä  12  mil- 
lions de  livres.  Enfin  il  leur  serait  enjoint  de  rappeler  leur  ambassa- 
deur  de  Constantinople  et  leurs  consuls  des  fichelles;  la  M6diterran6e 
leur  serait  interdite  et  la  France  s'approprierait  tout  leur  commerce 
du  Levant,  soit  10  ä  12  millions  de  livres.  Alors,  Targent  entrant  en 
abondance  dans  le  royaume,  il  serait  facile  d'augmenter  les  tailles  et 
impositions  sans  que  personne  se  plaignlt;  la  France  enfin  sortirait  de 
la  mis^re. 

Mais,  au  moment  m^me  oü  Colbert  d^pegait  en  imagination  la 

HoIJande,  TEurope  commengait  ä  se  coaliser  contre  le  Roi,  etil  fallut 

abandonner  le  pays  aux  trois  quarts  conquis  pour  faire  face  k  Ten- 

nemi  sur  toutes  les  fronti^res.  Colbert,  qui  ne  put  soutenir  T^quilibre 

de  ses  flnances,  fut  oblig6  de  recourir  aux  emprunts  et  aux  affaires 

•  extraordinaires.  A  la  fin,  Ic  traitö  conclu  avec  les  Provinces-Unies 

stipule,  ä  Tarticle  VII,  que  «  la  libert^  de  commerce  r^ciproque  des 
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(Icux  pays  nc  pourra  ölrc  defcnduc,  limitöc  ou  reslreintc  par  aucun 
priviI6ge,  oclroi,  ou  aucune  concession  parliculi^rc  »,  et  qu*il  ne  sera 
pas  pcrmis  a  Tun  ou  ä  Tautrc  de  concöder  ou  faire  ä  leurs  sujeis  des 
immunilös,  beneßces,  dons  graiuils  ou  aulres  avantages. 

Colbert,  vaincu  dans  sa  guerre,  ne  se  consola  point  de  cette 
defaitc.  Vers  la  fin  de  son  minislere,  il  constale  qu'il  enlre  encore 
cn  France  beaucoup  de  draps  d'Angleterre  et  de  Hollande.  En  1680, 
dans  un  mömoire  sur  Tetat  des  finances,  fori  m^lancoliquc,  il  dit : 
«  Si  le  tarif  de  1667  (^lail  rölabli,  il  produirail  beaucoup  de  bien  aux 
sujeis  du  Roi  »,  et  il  röp^te  :  «  r^tablir,  s'il  6tait  possiblc,  le  tarif  de 
1667  » ;  mais  ce  n'^lail  pas  possible. 


///.  —  LA   COMPAGNIE  DES  INDES  ORIENTALES 

LB  srsTäMB  TTiOUR  combattre  nos  rivalcs,  TAnglelerre  et  la  Hollande,  Colberl 

DBS  coMPAGSiES.   J^     Ics  imita  en  organisanl  le  commerce  de  la  France.  Depuis  long- 

lemps,  le  regime  des  compagnies  ötait  en  usage  pour  les  commerces 
lointains;  mais,  au  lieu  quc  des  compagnies  anglaiseset  hollandaises 
florissaienl,  celles  qui  avaient  616  essay6es  chez  nous  6taient  mortes 
ou  mourantes.  Ce  n'etaienl  d'ailleurs  que  des  soci6t6s  municipales 
ou  provinciales ;  les  cntreprises  nationales  projct6es  par  Richelieu 
n'avaienl  pas  rcussi.  II  fallait  recommencer  Texp^riencc,  y  mettrc 
plus  d^efforts  et  d  argcnt  et  de  persev6rance. 

Colberl  imagina  un  Systeme  national  de  soci6l6s  qui  exploi- 
teraienl  le  commerce  du  monde  :  compagnie  du  Nord  pour  le  com- 
merce de  la  Baltique,  des  Indes  occidentales  pour  celui  de  TAfriquc 
et  de  TAm^rique,  compagnies  du  Levanl  et  des  Indes  Orientale«.  11 
mettait  en  ces  deux  dernieres  de  grandes  esp6rances,  parce  que  le 
commerce  qu'elles  faisaient  6lait  le  vrai  «  grand  commerce  »,  le  seul 
«  consid6rable  ».  C\Hait lantique  commerce  de  TOrient,  dont  la  voie 
unique  avail  6te  longtemps  la  Möditerranöe,  et  qui  avail  enrichi  Venise 
et  Marseille.  A  present,  une  autregrande  voie,  celle  du  cap  de  Bonne- 
Esp6rance,  lui  cHait  ouverle,  et  eile  enrichissail,  apr6s  les  Portugals,  les 
Hollandais  et  les  Anglais.  Colberl  avait  le  projet  de  conjoindre  les 
deux  routes  et  les  deux  compagnies;  il  demanda  au  sultan  le  privi* 
lege  du  commerce  de  transit  enlre  Alexandrie  et  la  mer  Rouge;  mais 
le  sultan  refusa,  par  crainte  que  quelque  ra'ia  ne  s*avisAt  un  jour 
daller  voler  le  tombeau  du  Proph6te.  II  aurait  voulu  du  moins 
ranimer  la  grande  route,  nutrefoissi  vivante,  des  caravanes  enlre  les 
Indes  et  Alexandrie.  Celte  ville  redeviendrait,  par  Teffort  concertA 
des   deux  compagnies,  le   carrefour  du   commerce  universel.    Le 
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projet  tr^s  ancien  du  percement  de  Tisthme  de  Suez  rcparaissait.  Nos 
commer^ants  convoitaient  rfigyple  :  Tauteur  du  Parfait  n^gociant, 
Savary,  souhaitait  quo  «  notre  grand  monarque  Louis  Ic  Grand  » 
cn  devlnl  « le  maltre  ».  Alors  la  France,  se  subordonnant  les  moin- 
dres  pays  —  les  pays  du  Nord  et  le  Portugal,  —  tenant  töte  ä  la 
Hollande  et  ä  TAngleterre,  enrichie  par  Tafflux  de  Tor,  victorieuse 
«  dans  la  guerre  d'argent  soutenue  contre  tous  les  peuples  »,  devien- 
drait  la  maitresse  du  monde. 

Colbert  a  donc  essayö,  apr^s  Cromwell,  et  sur  un  plan  plus 
vaste,  la  polilique  mondiale  et  imp^rialiste,  comme  on  dit  aujourd'hui. 

La  compagnie  des  Indes  orientales,  fond^e  en  1602  dans  les  Pro- 
vinccs-Unies  6tait  constamment  präsente  ä  Tesprit  de  Colbert,  qui  en 
pariait  h  tout  le  monde,  et  n'a  rien  souhait6  plus  passionnöment  — 
lui  qui  a  mis  tant  de  passion  dans  tant  de  souhaits  —  que  de  la  ruiner. 
II  admirait  que  cette  soci6t6  de  marchands  hollandais  fQt  devenue 
une  puissance  :  «  Elle  met  sur  pied  dans  les  Indes  des  arm6es  de 
lerre  de  10  ä  12  mille  hommes,  et  de  mer  de  ^0  ä  60  vaisseaux;  eile 
fait  avec  avantage  la  guerre  aux  rois  de  ce  pays  »,  et  «  les  flottes  qui 
arrivcnt  tous  les  ans  en  Hollande  apportent  des  marchandises  pour 
10  ä  12millions,  qu'ils  distribuent  dans  tous  les  royaumes  d'Europe, 
et  en  tirent  Targent  qui  cause  leur  puissance  ».  Les  dividendes  de 
la  compagnie  s'ölevaient  ä  25  et  30  p.  100,  et  les  actions  etaient 
mont^es  de  3000  florins  ä  18  000. 

Cestpourquoi,aumoisd'aoütl664,  leRoidonnait  pourcinquante 
ans  k  une  compagnie  frangaise  des  Indes  orientales  le  privil^ge  de 
la  navigalion  dans  les  mers  d'Orient  et  du  Sud,  depuis  le  cap  de 
Bonne-Esp6rance  jusqu'au  d6troit  de  Magellan,  lui  concödait  a  per- 
peluil6  Madagascar  —  appel6  File  Dauphine,  —  et  les  lies  voisines,  et 
loules  les  lies,  terres  et  places  qu'elle  pourrait  conquc^rir,  et  lui  assu- 
rail  des  avances  et  des  primes.  La  compagnie  fut  honor6e  d'armoiries 
magnifiques  :  le  Roi  y  6tait  figur6  par  un  soleil  d'or ;  une  fleur  de  lys 
d'or  brillait  sur  un  globe  d'azur.  La  devise  du  soleil  d'or  disait :  Dilat 
quas  respicil  oras,  et  celle  de  la  fleur  de  lys  d'or :  Florebo  quociimque 
ferar  *. 

L'afl'aire  fut  lancee  par  des  reclames  en  grand  style*.  L'academi- 
cien  Charpentier  sadressa  «  ä  tous   les  bons  Fran^ais  »,  dans  le 

1.  II  enrichil  tous  les  pays  qinl  regardc.  —  Oii  qu'on  me  portcra,  je  fleurirai. 

2.  ODpeut  presque,  d'ailleurs,  dire  que  les  Indes  orientales  ötaient  populaircs  cn  France. 
Les  routcs  en  etaient  depuis  longtemps  connues  de  nos  marchands.  Des  relations  de 
voyages  par  lerre  etaient  lues  curieusemcnt;  depuis  le  coramcncement  du  xvii"  sifeclc,  des 
navircs  frangais  naviguaient  jusqu'ili  la  mer  d'Oman;  quelques-uns  allörent  jusqu'ik 
Sumatra.  En  i658-i66o,  on  songeait  ä  fonder  une  compagnie  de  la  Chine;  des  missionnaircs 
frao^ais  appelaienl  l'attention  sur  le  Siam,  la  Cochinchinc  et  le  Tonkin. 
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u  Discours  d'un  ficlMc  sujel  du  Roi  ».  11  fit  honle  ä  ces  sujcU  de 
la  premi^rc  couronne  du  mondc,  de  s*6lre  laisses  devancer  par  des 
Neerlandais,  et  il  promit  des  merveilles  aux  souscripteurs  : 

•  Entrc  tous  les  commcrccs  qui  sc  fönt  dans  touies  les  parties  du  monde« 
il  n'y  en  a  point  de  plus  richc  ni  de  plus  consld^rablc  que  celui  des  Indes 
oriontalcs.  Ost  de  ccs  pays  f^conds  quo  Ic  soleil  regarde  de  plus  pr^s  qur  les 
not  res  qu'on  rapporte  cc  qu^il  y  a  de  plus  pr^cicux  parmi  les  homroes,  et  ce 
qui  contribuc  \v  plus  soil  h  la  douccur  de  la  vie,  seit  ä  Teclat  et  ä  la  magni- 
flccncc.  C*est  de  \ä  qu'on  tirc  Tor  et  les  pierreries ;  c'est  de  lä  que  viennent  ces 
marcliandises  si  renomm^s  et  d'un  döbit  si  as8ur6,  la  soie,  la  cannelle,  le 
^ingembro,  la  muscade,  les  toiles  de  coton,  la  ouate,  la  porcelaine,  le  poivre, 
les  bois  qui  scnent  ä  toutes  les  teintures,  Tivoirc,  TeDcens,  le  b^zoard,  et 
miilc  autres  commodit^s,  auxquclles  les  hommes  etant  accoutum^,  il  est 
i  mpossible  qu'ils  s*en  passenl.  C'est  dösormais  une  ndcessitd  indispensable  de 
Tairc  venir  toutes  ces  clioses,  et  je  nc  vois  pas  pourquoi  nous  les  voudrions 
toujours  recevoir  de  la  niain  d'autrui,  et  pourquoi  nous  refuserions  de  faire 
gagner  dorenavant  ä  nos  citoyens  ce  que  des  etrangers  ont  gagnö  sur  eux 
jusqu*ii  presenl  •. 

L'academicien  ajoutait  que  «  sans  exag6ration  »,  on  irouvait  ä 
Madagascar  lant  d'or  que,  quand  il  pleuvail,  les  veines  s'en  d6cou- 
vraient  dVlles-mömes  le  long  des  montagnes. 

Le  Roi,  les  reines,  les  princes  du  sang  souscrivirent  les  premiers. 
Colbert  recommanda  PaiTaire  aux  conseils,  aux  cours  souveraines, 
aux  principaux  officiers  des  fmances  et  aux  villes.  II  invoquait  les 
seniimonts  les  plus  nobles,  s'agissant,  disail-il,  de  conqu^rir  des 
Arnes  ä  Dieu  et  des  sujets  au  Roi;  mais  il  avait  soin  d*ajouler  que  le 
meilleur  moyen  de  möriter  la  bienveillance  du  Roi  et  la  sienne  etait 
«  de  mettrc  dans  le  commerce  des  Indes  ».  Si  ces  raisons  ne  suffisaient 
pas  ä  convaincre,  il  se  fdchait.  Comme  les  Bordelais  ne  se  pressaienl 
pas  de  souscrire,  il  les  avertit  que  «  le  Roi  examinera  les  privil^ges 
de  la  bourgeoisie  avec  tanl  de  s^verile  qu'ils  en  seront  sans  doute 
privcs  d'une  partie  la  plus  considerable  ».  Tout  le  monde  officiel« 
presidonts  de  parlements,gouverneurs  de  provinces,  intendanls,  riva- 
lisait  de  zele.  Le  plus  zöle  fut  l'intendant  d'Auvergne,  qui  appela  de» 
particuliers  chez  lui,  leur  dit  qu'ils  n'en  sortiraient  pas  qu'ils  ne 
fussent  ongages,  et  «  commencja  ä  employor  le  minislere  des  dra- 
gons  *  ». 
LES  BxcusES  Lcs  agouls  du  ministre  recueillirent  surlout  des  excuscs  avec  de» 

BT  LBs  socpi^oxs.  dolvanrci^  sur  la  misere,  sur  le  mauvais  rrgime  des  douanes  et  la 

difficultt'  de  faire  du  commerce. 

Les  liabilants  de  Saini-Jean-de-Luz  «  n'ont  pas  Ic  moyen;  le  pcu 

I.  II  fniil  noter  quo  la  soiisrriplion  potir  In  compa^nic  des  Indes  oecldentales.  doot  U 
scra  parld*  plus  loin,  etait  encore  ouvertc,  et  Tnisait  concurrencc.  Yolr  p.  aS4. 
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qui  leur  resle  de  bicn  des  pertes  qu'ils  ont  souffertes  pendant  ces 
p^uerres  a  616  employe  ä  T^quipement  de  leurs  navires,  pr6sentement 
occupös  au  voyage  de  Terrc-Neuve  et  ä  la  pöche  des  baleines,  par 
le  retour  desquels  ils  n'ont  pas  sujet  d'esp^rer  aucun  amendement, . 
ä  cause  des  empßchemenls  qu'on  leur  fail  dans  le  royaume  ä  debiler 
les  huiles  de  baieine  et  fanons  ».  Les  personnes  de  n6goce  ä  Nar- 
bonne  se  sont  toujours  content^es  d'un  petit  commerce  dans  les  pro- 
vinces  voisines  et  le  Levant,  «  qui,  depuis  plusieurs  ann6es,  nc  leur 
a  616  que  bien  peu  ou  du  lout  point  favorable,  par  les  frequentes 
courses  de  piratcs  et  des  ennemis  de  Tfitat  »,  le  peu  de  döbit  de  leurs 
denröes  et  les  grandes  charges  qu'ils  sont  contraints  de  supporter 
lous  les  ans.  Angers,  «  dans  Taccablement  des  pertes  souffertes  », 
demande  une  r^duction  des  tarifs  sur  la  Loire.  Les  habitants  de 
Montpellier  ne  sont  pas  habitu6s  ä  employer  leurs  fonds  ä  des  com- 
merces  lo}ntains.  Dans  plusieurs  villes,  les  «  aisös  »,  convoqu6s  par 
les  municipalit^s  pour  s'entendre  exposer  «  Thonneur  et  lutilit^  » 
qu'ils  retireraient  d'un  projet  auquel  «  Sa  Majestö  k  la  bonte  de  s'in- 
I6resser  »,  ne  se  sont  pas  m^me  prösentös,  habitu^s  qu'ils  sont  ä 
n6lre  r6unis  que  pour  s'entendre  expliquer  de  la  part  du  Roi  la 
n6cessit6  oü  il  se  trouve  de  les  taxer. 

Un  peu  partout,  la  souscription  fut  considör^e  comme  un  impöt 
d6guis6.  On  accusa  le  fisc  d'avoir  invent6  un  nouveau  tour.  Les 
officiers  de  justice  et  de  finances,  qui  avaient  616  contraints  ä  la 
signature,  publienl,  6crit-on  ä  Colbert,  que  c'est  un  pi6ge  pour 
mellre  ä  la  taille  les  nobles  et  tous  autres  exempts,  qu'on  les  forcera 
d'enlrer  dans  la  compagnie,  qu'ensuite  on  les  taxera  tous  les  ans, 
sous  pr6lexte  de  quelque  perte  ou  de  quelque  entreprise  ä  faire,  et 
quenßn  le  Roi  se  saisira  de  tout  quand  on  y  pensera  le  moins, 
comme  il  a  fait  des  rentes  de  Thötel  de  ville,  des  domaines,  etc. 
Indiff6rence  des  uns,  döfiance  des  autres,  röpugnance  ä  d^passer 
Ihorizon  accoutum6,  accablement  sous  les  charges  fiscales,  —  la 
France  n'^tait  pas  pr6par6e  aux  grandes  entreprises. 

Maintes  fautes  furent  comraises  :  on  se  trompa  de  route,  lors  les  faütbs 

de  la  premi^re  grande  exp6dition;  on  fit  des  «  embarquements  trop  commises, 

forls  avant  d'avoir  aucune  connaissance  par  nous-mömes  tant  du 
commerce  des  Indes  que  des  Etablissements  ä  faire  k  Tile  Dau- 
phine  ».  Les  17  k  1800  hommes  debarqu6s  k  Madagascar,  en  1666, 
ne  Irouvant  rien  de  pr^parE  pour  les  rccevoir,  ne  sachant  et  n'osant 
enirer  en  commerce  avec  les  indig^nes,  refusörcnt  de  se  sEparer 
pour  s*6tablir.  D'ailleurs,  ce  n'6tait  pas  du  travail  qu'ils  Etaient 
venus  chercher  si  loin;  tout  au  plus  auraicnt-ils  acceptE  le  mutier 
de  contremaitres,  de  «  commandcurs  ».  Ils  se  «  dögoüt^rent  de  ce 
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qu'ils  nc  Irouvaienl  pas  de  richcsscs  louics  prßics,  qu'ils  chcrch^rent 
bicn  piutöt  quc   de  bonnes  icrrcs  ».   Pour  les  nourrir,  les  mar- 
chandises  deslinöes  aux  Indes  fureni  vendues.  Colberl  compia  que 
470586  livres  avaient  ete  gaspill6es  ä  Ttle  Dauphine. 
BRRBüRS  Si  Ton  en  croyait  les  direcieurs  de  la  compagnie,  le  lieuienant- 

DBMosDEVERGüE.  g^nc^Tal  Mondcvorgue,  commandant  en  chef,  ne  comprendrait  rien 

aux  alTaires,  ne  s  y  intöresserait  pas,  et  il  serait  impossible  d'obtenir 
de  lui  des  renseignements  sur  la  fertililö  ou  la  st^rilil6  des  terres. 
Le  Roi  lui  6crivait :  «  Le  commandenienl  que  je  vous  ai  donn^  8*ac- 
corde  bien  peu  avec  Tcsprit  de  marchandiso  »,  le  priait  de  prendre 
cel  esprit,  et  lui  reprochait  des  illusions  bizarres  : 

«  Vous  semblez  faire  ^tat  quo  la  compagnie  enverra  icujoun»,  de  France 
ou  des  Indes,  les  vivres  n^cessaire  pour  faire  subsister  le  nombre  de  mes 
sujcls  qui  y  sont  ötablis,  sani^  en  Urer  aucun  avantage.  Gelte  |>ens6e  semble 
si  exiraordinaire  que  Ton  ne  peut  se  persuader  qu'elle  puisse  tomber  daas 
l'cspril  d'aucune  personne,  pour  peu  öclairöe  qu'elle  soit.  » 
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Les  militaires  et  les  civils  ne  s'aimaient  pas,  ils  habitaicnt  deux 
endroits  söpartü^s  :  «  La  milice  campait  dans  une  pelite  plaine,  oü  les 
officiers  iirent  bdtir  des  hutles  et  des  cases  parleurssoIdats,etc*^tail 
le  Heu  proprement  du  gouvernement  de  M.  de  Mondevergue,  car  le 
Fort-Dauphin  ^tait  habitö  des  marchands,  commis  et  chefs  de  colonie, 
qui  avaient  tous  leurs  (^gards  pour  les  directeurs'  ».  Colberl  recom- 
mande  ä  M.  de  La  Haye,  successeur  de  Mondevergue,  de  «  suivre 
les  lumiöres  et  les  ordrcs  »  des  direcieurs;  mais  un  officier  gentil- 
homme  n'ob6issait  pas  volontiers  ä  un  marchand. 

Les  civils  ne  s  cnlendaient  pas  enlrc  eux.  Aux  Indes,  les  direc* 
leurs  se  querellaient.  L'un  d'eux,  Caron,  etait  un  Hollandais  qui« 
ayant  scrvi  dans  une  compagnie  hollandaise,  connaissait  les  Indes 
et  le  Japon,  mais  cet  etranger  deplaisail  a  ses  coll^gues,  qui  finirenl 
par  le  soupgonner  de  Irahison.  Ils  lui  roprochaient  de  prendre  le  nom 
de  general,  d'avoir  des  gardes,  de  faire  de  grandes  döpenses,  e'esl-4- 
dire  probablement  de  se  conduire  comme  il  fallail  en  ce  paya-Ui« 
oü  la  grande  mine  est  un  moyen  de  gouvernemenl.  Enfin  sa  qua- 
lite  de  protestant  le  mettait  en  mauvais  tcrmes  avec  les  Capucins. 


1.  Sourhii  <lc  Rennefort,  Mimoirts  pour  »ervir...,  p.  aaT».  C'cst  uno  quenUoo  ä  examlaarsl 
la  maiivaifto  intolligcnce  cntre  les  civils  et  les  niililaircs  o'est  pas  «lue  aux  premier»  ■■ 
moins  outanl  (iii'aux  seconds.  Soiirhu  de  Rennefort  ajoute  :  •  Ils  firent  plusieurs  e^i 
de  conseils;  il  y  en  nvait  un  de  milice.  im  de  marine,  un  de  commerce,  an  de 
»istanre,  un  de  colonic,  et  voulurcnt  (les  direcieurs)  prüsidiT  paftout,  ezccpU  aux 
Premiers,  pourquoi  M.  de  Mondever^^uc  >e  trouvoit  fort  mrcmcnt  auxautreK,  lui  pamiHaat 
honteux  d'ötre  inferieur  a  un  marchand,  cc  qui  portait  souvent  Ich  affalreti  h  la  diviskMi  •• 
M.  de  Mondevergue  avait  ■  du  deplnisir  d'avoir  si  peu  de  cr^it  oü  il  preteodait  i/tn 
vicc-roi  •. 


^4^ 
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Le  ministre  essayait  d'adoucir  toutes  ces  m^chanies  humeurs.  II  lesbonsconsbils 
demandaii  k  Caron  de  se  convertir  pour  6viter  les  ennuis;  il  parla-  ^^  colbert, 
geait  ses  caresses  entre  ces  hommes  qui  se  ha'issaieni,  et  leur  parlait 
comme  un  apötre,  les  suppliant  de  ne  pas  se  laisser  d^courager  par 
a  les  difBcult^s  qui  se  rencontrent  toujours  dans  Tex^cution  d'un  si 
grand  dessein  et  d'un  Etablissement  aussi  nouveau  que  T^tait  celui-ci 
dans  le  royaume  ».  II  faut,  leur  disait-il,  «  vous  mettre  en  une  par- 
faite  Union  et  employer  ensemble  tout  ce  que  vous  avez  d'esprit, 
d'industrie  et  de  mörite  au  bien  commun,  augmenter  votre  douceur, 
votrc  honn6let6,  votre  patience  ».  II  leur  conseillait  de  prendre  «  Tes- 
prit  de  charit6  et  de  douceur  ». 

L'entrain  manquait,  parce  que  les  choses  n'allaient  pas  bien,  et 
que  nous  n'aimons  pas  en  France  les  affaires  qui  ne  vont  pas  bien 
tout  de  suite.  L'indiscipline  g6n6rale  d^sespörait  Colbert.  II  implore 
des  directeurs  «  quelque  action  d'Eclat  qui  serve  ä  contenir  Tin- 
qui^tude  et  la  16g6ret6  naturelle  des  Fran^ais,  qui  ne  peuvent  rien 
deförer  les  uns  aux  autres,  s'ils  ne  sont  pas  retenus  par  la  crainte 
de  la  punition  et  Tesp^rance  de  la  röcompense  ». 

En  1664,  la  compagnie  envoya  une  ambassade  en  Perse  et  dans  la  Manifestation 

rinde  pour  y  conclure  des  trait^s  de  commerce.  En  1667,  eile  6tablit  ^^  '^^*- 

un  comptoir  ä  Surate.  Deux  ans  apr^s,  Colbert  annonce  une  grande 

d^monstration  :  Sa  Majest6  va  envoyer  «  une  bonne  escadre  de  vais- 

seaux  de  guerre  dans  les  Indes,  dans  la  seule  pens6e  de  faire  voir 

un  petit  6chantillon  de  sa  puissance  aux  princes  de  TAsie  ».  II  veut 

que  «  toute  Tinfanterie  soit  bien  choisie,  et  les  armes  belles  et  d'une 

m^me  parure,  et  enfln  que  tout  soit  autant  parfait  qu'il  se  pourrait, 

ianl  en  beaut6  qu'en  bont6  ».  M.  de  La  Haye,  qui  commandera  cette 

escadre,  fera  savoir  qu'elle  n'est  qu'une  avant-garde  pour  «  reconnaltre 

leslieux  pour  une  plus  grande  flotte  »,  qui  viendra  plus  tard  afin  de 

prol6ger  le  commerce  de  la  compagnie.  Au  retour,  il  montrera  son 

escadre  ä  toutes  les  nations  depuis  le  cap  Comorin  jusqu'ä  TArabie, 

en  ayant  soin  de  ne  donner  aucun  trouble  aux  peuples,  afin  «  que 

les  Indiens  congoivent  une  grande  opinion  de  la  justice  et  bont6  de 

Sa  Majeste,  en  n^6me  temps  qu'ils  connaitront  sa  puissance  ».  C'est 

le  langage  d'un  homme  qui   esp^re  conqu^rir  le  monde;  mais  la 

guerre  de  Hollande  arriva  et  devint  la  guerre  de  TEurope  contre  la 

France;  tout  de  suite  la  compagnie  fut  en  p6ril. 

En  1672,  un  roi  de  Ceylan  lui  avait  c6d6  Trinquemalö ;  ce  poste  la  guerre 

fut  enlev6  par  les  Hollandais.  A  Paris,  on  ne  s'en  irrita  point;  le         dans  linde. 
J^öii  qui  suivait  attentivement  les  affaires  des  Indes,  montrait  une 
patience  admirable  :  il  ötait  impossible,  6crivit-il  ä  de  La  Haye,  de 
conserver  le  poste  que  vous  avez  occup6,  «  par  le  d^faut  d'hommes 
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el  d'asscz  bons  officicrs  pour  rösisler  k  toutes  les  difficull^s  et  sur- 
montcr  tous  Ics  obstacles  dans  un  pays  aussi  öloignö  ».  De  La  Haye 
sYlant  cmparö  de  Saint-Thomas,  ä  dcux  Heues  de  Madras,  le  Roi 
le  remcrcia  : 

•  J'ai  grandc  csp6rancc  que  vous  pourrez...  parvenir  ä  consenrer  un 
poste  dont  je  connais  bicn  rimportancc,  et  par  Ic  moyen  duquel  je  parviendrai 
h  faire  connaitre  ma  puissance  dans  un  pays  oü  l'on  en  avait  ä  peine  entendu 
parier  •. 

Mais  il  ötait  obligö  d'avouor  qu'il  ne  pouvait  assisier  ses  gcns 
autanl  qu^il  Taurait  voulu.  De  La  Ilaye  ayant  parlö  d'occuperun  nou- 
veau  poste  ä  trois  lieues  du  prcmier,  il  lui  r^pondit  que  rimporiant 
6tait  de  garder  Saint-Thomas. 

Le  Koi  envoyait  bien  peu  d'argent,  —  ä  la  fin  de  Tannöe  1674,  il 
DB  VAWE  ROYALE.  n'avait  donne  que  110  000  livres,  —  et  bien  peu  d'hommes.  II  croyail 

faire  beaucoup  en  exp^diant  tous  les  ans  «  deux  cents  bons 
hommes  ».  II  demandait  ä  de  La  Ilayc  de  «  faire  des  aciionsde  vigueur 
el  de  force  »,  mais  en  mdme  temps  de  m6nager  ses  soldats :  <*  Je  veux 
que  vouscroyiez  toujours  que  la  conservation  d'un  hommecstce  que 
vous  pouvez  faire  qui  me  soit  le  plus  agrt^able  ».  Aprte  lui  avoir 
raconte  ses  victoires  et  conqu<>tes  en  Europe,  il  lui  promellait  de 
puissants  secours,  «  en  cas  qu*il  plaise  u  Dieu  de  donncr  ä  ses 
ennemis  la  volonte  de  faire  la  paix  ».  Mais,  en  1675,  les  Hollandais 
reprenaient  Saint-Thomas.  D'autre  part,  Madagascar  avait  ^16  aban- 
donntS  et  il  ne  nous  resta  de  ce  cöte  qu'un  ötablissement  ä  Tflc  Bourbon. 

Avant  la  guerre,  Colbert  comparait  avec  mölancolic  les  op^ra* 
tions  de  la  compagnie  hollandaise  k  Celles  de  sa  rivale  de  France. 
Apprenant  quVn  1670  eile  avait  envoy^  30  vaisseaux  aux  Indes  :  «•  II 
serait  ä  souhaiter,  disait-il,  que  nous  pussions  faire  de  si  grands 
envois  que  ceux-la,  mais  il  faut  nous  contenter  de  notre  m<^diocrit£  ». 
Pourtant,  il  ne  d<>sesp<^rait  pas,  et  la  moindre  bonne  nouvelle  Ten» 
chantait : 


ISQLlETVhE 
ET  PATIBSCE 
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•  Vous  savcz,  ecrit-il  cetto  nidine  annee,  qu*il  nous  est  arriv^  un  vaisseao 
fort  bien  cliargi^  et  que  nous  en  attendons  un  autre:  de  i^orte  que  jVsp^re 
qu'avoc  Ic  temps,  beaucoup  de  pationce,  toutc  la  protection  et  les  assistancet 
du  Roi,  notre  coini>agnie  aura  un  succ^s  favorable  -. 

II  ecrivail  encore  :  «  Les  grands  desscins  ne  peuvcnt  pas  ruussir 
sans  de  grandes  difficultc^s  et  de  grandes  pertes  dans  les  commencc- 
ments  ».  —  A  la  fin  de  la  guerre,  ses  illusions  ^taient  perdues. 

L*etat  financier  de  la  compagnie  avait  toujours  6t(^  mauvais.  Les 
actions  etaient  payables  partiers;  il  fut  tr^sdifficiled  obtenirlesecond 
et  le  troisieme  versements.  Beaucoup  renoncdrent,  aimant  mieux 
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perdre  la  premiöre  somme  que  d'en  risquer  de  nouvelles.  Colbert  fit 
distribuer  des  dividendes  ficUrs.  «  II  faul  toujours,  pensait-il,  faire 
goQter  quelque  profit  ä  ceux  qui  ODt  mis  des  fonds  dans  votre 
compagnie,  n'y  ayant  rien  peut-eire  qui  porte  les  personncs  qui  ne 
sont  pas  accoutum^es  au  commerce  k  s'y  appliquer,  que  cetlc  distri- 
bution  •>.  Mais  ces  proc^d^s  frauduleux  ne  pouvaient  etre  soutenus 
longtemps.  D6s  1669,  le  Roi  6crivait :  «  La  compagnie  est  compro- 
mise  dans  l'opinion  de  mon  royaume  cntier  ».  Le  minislre  avouait 
■  des  difBcuIU^s  presque  approchantcs  du  d^sespoir  «.  Enfin,  en  1682, 
uoe  (J^claralion  du  Roi  enleva  h  la  compagnie  son  privil6ge,  oü  Ton 
avaitmisdesigrandcsespärances.  Tous  les  marchands  francaisfurent 
auloris6s  ä  commercer  aux  Indes,  h  condition  de  faire  transporter 
leurs  marchandiscs  sur  les  navires  de  la  compagnie  et  de  les  vendre 
daas  ses  raagasins.  Du  moins,  la  compagnie  surv^cut  ä  Colbert,  en 
cela  plus  heureuse  que  les  autres. 


IV.  . 


1  COMPAGNIE  DU  LEVANT 


A  U  temps  d'Henri  IV,  qui  avait  repris  les  bonnes  relations  avec 
l\.  la  Porte,  notre  commerce  au  Levantfilaitconsidörable:  on  l'iva- 
luait,  avec  quelque  exag^ration,  ä30niillions;  il  employait  1 000  vais- 
seaux.  Au  lemps  de  MazariD,116tatlruinä;  d'apr^s  un  6tat  de  la  marine 
ilress^  en  1664,  la  Provence  n'expödiail  aus  fichelles  que  30  bAtimenls. 

Le  d^p^rissement  de  la  marine  laissait  la  mer  libre  au  brigaudage 
des  Irbis  fitats  pirates.  Alger,  Tunis  et  Tripoli.  Leurs  flottes  tenaieal 
la  mer  el  bloquaient  les  cötcs  de  Provence,  oü  des  tours,  de  distance 
CO  distance,  signalaient  aux  hvcrains  par  des  feux  de  nuit  la  pr^sence 
<les  corsaires.  En  1662, 18  gal^res  barbaresques  6laient  ä  demeure  aux 
fles  d'Hyöres.  Elre  pris  par  les  corsaires  etail  une  aventure  ä  laquelle 
on  statten  da  it  d6s  qu'on  se  risquaitsur  la  M6dilcrran6e.  II  y  avait  des 
r^les  stabiles  ä  Alger  pour  la  venlc  et  pour  le  rachat  des  captifs, 
el  des  ordrcs  religieux  se  vouaient  &  la  r^demplion  des  esciaves 
chriliens.  Les  prises  donnaient  Heu  k  un  grand  commerce  regulier 
que  se  dispulaicnt  k  Livourne  les  Juifs  et  les  Chretiens.  La  piraterie 
^taildonc  le  regime  de  la  M^dilerran^e. 

Marseille,  presque  abandonnäe  ä  ellc-mäme,  semblait  un  £tat 
sous  la  lointaine  autortt6  du  roi  de  France,  corame  ^taient  Alger,  Tunis 
et  Tripoli,  sous  la  lointaine  autorilö  du  sultan.  Elle  ^Lait  en  rela- 
tions diplomatiques  avec  les  Barbaresques,  el,  dans  les  intervallcs  des 
guerrcs,  eile  ^chaogeait  avec  eux  des  ambassades  et  des  cadeaux.  Le 
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doy  d'Alger  la  considdrait  comme  la  eile  mallresse  de  la  Provence. 
Si  des  Toulonnais  avaient  commis  des  m^faits,  il  lui  en  demandaii 
compte;  or,  Toulou,jaloux  de  Marseille,  refusaitde  s'entendre  avec 
eile  pour  une  commune  defense  de  la  Provence,  et  m^me  lui  rendaii 
les  plus  mauvais  offices,  par  cxemple,  en  atlaquant  les  Algeriens,  pen- 
dantque  les  d6put^s  de  Marseille  n^gociaientavec  eux.  L^  Marseülais 
avaient  beau  soulenir  qu^ils  n*^taient  pas  responsables  des  acles  de 
leurs  voisins  :  «  II  ne  se  peut  faire,  6crivait  un  d^put^  aux  consuk« 
d'6ter  de  la  t6le  du  dey  que  vous  commandez  loute  la  province  »•  Le 
dey  d'Alger  paraissait  ignorer  Texistence  d*un  roi  de  France. 

Marseille  en  ^tail  r^duite,  lesdemi^resann^s  de  Mazarin,  ä  louer 
une  gal^re  au  mois  pour  prot^ger  la  edle,  ou  bien  ä  traiter  avec 
des  capitaines  qui  donnaient  la  cbasse  aux  barques  en  \'ue.  Elle 
acceptait  avcc  reconnaissance  la  protection  des  ^trangers.  En  l6S3t 
deux  vaisseaux  hollandais  ötant  entr^s  dans  son  port,  les  marcbands 
pridrent  les  consuls  d*o(Trir  des  pr^sents  aux  capitaines  «  parce  qu^ils 
tienncnt  les  mers  libres  de  corsaires,  pour  les  engager  ä  continuer 
les  mömes  bons  offlces  ».  Cinq  ans  apr^s,  les  consuls  ecrivaieni  au 
g<^nöral  d*une  escadre  anglaise  : 

•  Nou8  sommes  beaucoup  obligds  h  Son  Altesse, Protecteur  de  la  Rf  publique 
d'Anglcterre,  de  la  bont^  qirelle  a  eue  de  vous  envoyer  en  ces  mers  pour  en 
c banger  nos  ennemis  communs,  mais  parUculi^rement  nous  vous  sommes 
redevables  du  soin  que  vous  vouh  ötcs  donnös  ä  la  protection  de  nos  vais- 
seaux el  barques  par  cctte  frögate  que  vous  avez  mandde  pour  les  escorter  »• 

Tel  6tait  alors  le  d6labrement  du  royaume  de  France. 
Cc  qui  rcstait  do  commerce  au  Levant  ötait  accablö  par  les  coo* 
tributions  de  touto  sorte.  En  1642,  Marseille  ^rit  k  un  ministre  : 

•  (.(»nsid^rez,  Monseigneur,  s*il  vous  platt,  et,  au  nom  de  Dieu,  poriex  volre 
pcHHoc  aux  inoyens  de  mettre  en  libert^  notre  commerce,  qui  se  trouve  cbargi6 
de  plus  de  12  h  13  p.  100  par  toutes  les  fchelles,  sans  compter  les  droits  du 
Grand  Seigneur.  • 

Ces  droits  du  Grand  Seigneur  ötaient  de  5  p.  100,  tandis  que  lea 
An^lnis  avaient  obtenu  de  ne  payer  que  3  p.  100.  Marseille  avail  616 
longtemps  port  frone;  les  mnrchandises  du  Levant  y  ^taieni  enUre- 
pos^es,  et  les  commer^anls  du  Nord  venaient  les  y  chercher,  appor- 
tant  en  öchange  les  produils  de  leurs  pays.  Le  port  fut  encombr6  de 
droits  enormes,  per^nis,  les  uns  par  la  ville  pour  Tacquittement  de 
ses  dettcs,  et  les  autres  par  le  Roi.  Le  droit  de  30  sous  par  tonneeu 
acheva  de  ruiner  la  Tranchise.  En  16C5,  les  Marseillais  repr^ftcnienl 
que,  si  on  ne  la  leur  rend,  leurs  m^gociants,  «  pour  6viter  des  veia- 
tions  incroyables,  seront  obligt^s  d*aller  faire  leurs  achats  k  Geneset  k 
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livourne,  pour  les  Iransporler  de  \ä  ä  droiture  en  Espagne  ».  On  cal- 
culailqu'unemarchandise,  apr^s  qu'elle  avaitacquitt^  les  impositions, 
royales  et  auires,  se  trouvait  grev6e  de  30  p.  100,  auxquels  s'ajou- 
taient  encore  15  p.  100  d'assurances  et  de  contributions  extraordi- 
naires.  De  plus,  si  le  Roi  entreprenait  un  armement  contre  les  pirates, 
ilyfaisait  contribuer  les  commerQants  des  villes  qui  trafiquaient  avcc 
le  Leyant.  S'il  n6gociail  avec  les  Barbaresques,  les  frais  des  ambas- 
sades  k  Tunis,  Alger  et  Tripoli,  ^taient  mis  ä  la  Charge  de  Marseille. 
Lorsqu'Henri  IV  envoya  son  premier  ambassadeur  ä  Constantinople, 
iln'avait  pas  de  quoi  le  payer;  il  lui  aecorda  un  droit  extraordinaire 
de  2  p.  100  sur  les  marchandises  charg^es  aux  Gebelles. 

Le  commerce  du  Levant  ^tait  administr6  par  les  consuls  des 
£chelles,  par  Tambassadeur  ä  Constantinople,  par  la  ville  de  Mar- 
seille, par  le  secr^taire  d'£tat  qui  avait  le  commerce  dans  sa  Charge, 
el  enfin  par  le  conseil  du  Roi.  Nulle  part,  il  ne  trouvait  aide  et  pro- 
tection. 

Les  consulats  6taient  des  charges  v6nales.  Ils  furent  d'abord 
vendus  par  le  Roi  ä  bas  prix,  mais  la  valeur  s'cn  6tait  accrue  tr6s 
vile :  celui  de  Smyrne,  de  4600  livres  en  1610,  6tail  mont6  k  75000  au 
temps  de  Mazarin.  C'est  la  preuve  que  la  propri6t6  d  un  consulat 
elait  devenue  une  belle  affaire.  Le  secr6laire  d'£tat  Brienne,  qui, 
pr6cis^ment,  aimait  les  helles  affaires,  possödait  les  grands  consulats 
du  Caire,  de  Saida  et  de  Smyrne.  Les  consuls  en  titre  ne  g6raient  pas 
eux-mtoes  leur  charge,  ils  la  mettaient  en  soci6t6;  les  acheteurs  de 
parts  adjugeaient  le  vice-consulaC  au  plus  offrant,  et  le  vice-consul, 
agi^  par  le  Roi,  s'en  allait  exploiter  Taffaire. 

11  fallait  que  ce  vice-consul  payät  les  dividendes  des  actionnaires, 
qu'il  tint  sa  maison  aussi  grandement  que  les  consuls  d'Angleterre 
et  de  Hollande,  sur  lesquels  il  avait  pr^söance,  qu'il  donnät  des  fötes, 
qu'il  h6bergeät  Taumönier,  le  drogman,  le  Chirurgien  et  les  janis- 
saires,  qu'il  regüt  les  missionnaires  et  les  voyageurs,  qu'il  ftt  des  pr6- 
sents  au  pacha.  Son  6molument,  qui  etait  un  droit  pr61ev6  ä  la  sortie 
sur  les  marchandises,  ne  suffisait  pas  ä  tant  de  döpenses.  II  faisait 
desdetles  qu'il  mettait  au  compte  de  la  «  nation  »,  ou  il  imposait  des 
laxes  qui  se  perp6tuaient  indöfiniment.  En  1670,  la  chambre  de  com- 
nierce  de  Marseille  se  plaignait  que  le  consul  d'Alexandrie  continuät 
^  percevoir  une  taxe  ötablie  en  1013  pour  le  remboursement  d'une 
sommcqui  6tait  acquitt^e  depuis  longtemps.  Ces  vice-consuls  faisaient 
^u  commerce  et  ils  ötaient  les  deloyaux  concurrents  des  marchands, 
car  ils  s'altribuaienl  des  exemptions  de  droits  et  des  monopoles.  Us 
^taient  les  juges  de  leurs  compatriotes,  mais  de  mauvais  juges.  Ils 
devaient  prot^ger  la  nation  contre  les  pachas,  mais,  ä  chaque  instant, 
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obliendra  tout  co  qii'il  voudra  «  de  cire  et  de  parchemins  »,  c'est-ä- 

dire  d'arröts  du  Conseil.  Si  Taffaire  depend  de  M.  et  de  Mme  de 

Brienne,  on  leur  prometlra  de  leur  payer  quelque  chose  de  plus  quo 

ce  qu'ils  reQoivent  de  Brömond.  Pour  le  moment,  il  donnera  un  «  bon 

pol  de  vin  ä  Mme  de  Brienne  »,  il  fera  «  manger  quelques-uns  de 

ceux  qui  sont  aupr^s  »  ;  moyennant  quoi,  il  promet  ä  son  fr6re  «  de 

le  faire  passer  pour  le  plus  honnöte  homme  qui  soit  en  Turquie  »  *. 

Les  avocats  et  d6put6s  de  Marseille  en  Cour  ne  cessaient  pas 

de  demander  ä   leurs  commettants   de  Targent  et   des  cadeaux  ä 

dislribuer.    Ils   transmettaient    ä   Marseille    les    remerclments    des 

minislres  :  le  Chancelier,  M.  Servien  et  M.  Boulhilier  ont  rcqu  les 

pr^senls   «  avcc  conlentement  ».  Marseille  avait  souvent  affaire  ä 

forles  parties.   Une  compagnie  convoitait  le  monopole  des  soudes 

etnaphles  d'figypte;  les  Marseillais,  ä  qui  ces  mati^res  6taient  n6ces- 

saires  pour  leurs  fabriques  de  savons,  r6clara6rent,  mais  le  ministre 

avail  recu  un  pol-de-vin  Enorme.  Le  commerce  demandait  la  sup- 

pression  d'un  certain  droit,  mais  le  formier  de  ce  droit  payait  une 

renle  de  4000  livres  ä  M.  de  Brienne.  II  fallait  aussi  soigner  M.  le 

premier  commis,  aussi  avide  quo  son  chef,  avec  moins  de  pudeur, 

et  chercher  en  loute  affaire  si  «  les  puissances  »  n'y  avaient  pas 

d'inlöröls. 

Colbert,  ä  son  habitude,  reconnut  le  mal  dans  toute  son  6tendue, 
reraonta  aux  causes,  choisit  les  reraödes,  döpensa  beaucoupd'efforts, 
etr^ussit  imparfaitement. 

En  un  autre  Heu,  nous  trouverons  la  lutte  contre  les  Barba- 
resqueselTadmirable  cröation  d'une  force  maritime.  Les  expöditions 
et  les  croisieres  ne  detruisirent  pas  la  piraterie,  mais  nos  galöres 
prol^gerent  nos  cötes  et  firent  la  police  de  la  Mediterran^c. 

Colbert  annonga  tout  de  suite  une  r^forme  des  consulats.  L'ordre 
estsignifi6  en  1(3G4  aux  propri^taircs  de  cunsulats  de  remettre  leurs 
lilres  enlrc  les  mains  du  sieur  Colbert,  et  de  se  rendre  dans  les  trois 
niois  au  lieu  de  leur  rösidcnce,  pour  y  cxercer  en  personne,  aprös 
qu  ils  auront  donne  caution  solvable.  Defense  ä  eux  et  ä  leurs  commis 
dese  möler  d'aucun  tratic,  d'imposer  aucunesommesousle  nom  de  la 
Dalion  DU  de  prelever  des  droits  sur  des  marchandises.  Mais  quatre 
ans  apres,  Tinlendant  des  gal^res  ä  Marseille,  Arnoul,  6crivait  ä 
Colbert  : 

•  Les  consulats  sont  encore  tenus  par  des  fermiers,  par  des  banquerou- 
t'ers  et  par  des  gens  qui  fönt  negoce.  Ils  pensent  ä  leurs  affaires,  ils  craignent 

1- Voir.  pour  ccs  fails,  et  pour  loiile  l'histoire  de  la  Compagnie  du  Levant  :  Masson,  llis- 
loirt  da  commerce  frangais  dans  le  Levant. 
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ft  n'osenl  parier,  et,  comme  il  faut  toujours  agir  contre  les  douaniere,  Ik 
n'oj»ent,  etant  rnarcbands.  Je  voudrais  que  le  Roi  les  flt  appoinlcr  par  le  com* 
mcrce,  clioisit  d^honnötes  gens  aulant  que  Ton  pourraiL  • 

Des  iloloances  de  celle  sorle  scroni  r^pelees  jusqu'ä  la  Gn  du 
ministere.  En  lG8i,  parut  Tordonnance  de  la  marine;  ellecontenailde 
beaux  reglements  sur  le  regime  des  Michelles,  mais  ils  ne  furent  guöre 
o\}('\^,  Le  mal  D'avail  pas  ete  pris  k  la  racine,  et  mßme  Colbert  se  fit 
le  rc'slaiiraleur  et  Ic  böneficiaire  des  abus  qu'au  premier  jour  il  vou- 
lail  d/flruire.  Les  consulats  d^Algor  et  du  Caireetaot  devenus  vacanU. 
il  les  ri'unil  a  sa  cbargede  secnHaire  d'Etat,  pour,  ensuite,  les  aiTermer 
ä  son  proflt.  II  laissa  le  fermage  s*introduire  m^me  dans  les  consu- 
lats de  Ot^nes  et  de  Livourne.  Les  raisons  de  cette  contradiclion  dans 
sa  conduite  ne  sont  pas  claires,  dies  ne  peuvent  dtre  iouies  hono- 
rables  pour  Colbert. 
Eciiccs  A  La  Porte  ne  lui  aecorda  rien  de  ce  qu*il  y  faisait  demander  par 

coysTASTtsoPLE.  nos  ambassadeurs,  ni  le  renouvellement  des  anciennes  capitulations, 

ni  la  röduction  des  droits  de  douane,  ni  le  privilege  du  trafic  par  la 

mer  Rouge.  Le  sultan  ne  pardonnait  pas  au  Koi  Tres  Ckrölien  les 

manifestations  qu*au  debut   de   son  gouvernement  personnel  il  fit 

contre  les  Infldeles  en  Afrique,  a  Malte  et  sur  le  Danube:  les  expli- 

rations  et  excuses  que  Louis  XIV  donnait  de  sa  conduite  ne  Irom- 

pnient  personnc a  Constantinople,  oü  nos  amhassadeurs  ^taient  dMai- 

gneusement  re^us,  bemes  et  maltraitös. 

MAi'iMs  Si  Colbert  avait  ete  capable  de  se  fierä  autrui,  il  aurait  affranchi 

SE\T/MESTS  la  Chambrc  de  Marseille  de  la  tutelle  parisienne  en  se  contenlant 

A  LHGARi)  ^j^»  |j^  sur>eiller;  mais  il  delestait  les  Marseillais,  qui  n'en  voulaient 

faire  qu'ä  leur  It'^te  :  «  Leurs  esprits,  dit-il,  sont  fori  d6regl6»  »»  et 
«  leurs  raisonncments  tous  faux  ».  Ses  agents  dans  celte  ville  cxci- 
taient  sa  mauvaise  humeur  contre  ces  paresseux,  qui  ne  pensentqu'ji 
se  (11  Verl ir  dans  de  «  merhanls  trous  de  maisons  »  qu'ils  appellcnt 
des  bastides,  ou  bien  —  elant  «  sobres  et  faineants,  grands  porlcurs 
el  <liseurs  <le  nouvelles  »  —  a  se  promener  sur  le  porl,  Tepi^e  au  c6t^, 
«  avrc  sabres  et  pistolets  ».  Un  intendant  lui  ecrit  qu*on  nc  fem 
jainais  a  Marseille  «  le  grand  <»t  beau  commerce  qui  se  devrait  el 
IH»nr  qni  !a  nature  semble  avoir  fait  celte  ville.  Tant  que  Ton  s^amu- 
scra  aiix  Marseillais,  jamais  de  rompagniel  »  Or,  les  Marseillals 
avaienl  sans  doule  des  defauls,  mais  peul-t^tro  aussi  la  ruine  dos 
allaires  ]<*<  deconrageail,  et  ils  n\Haient  pas  les  seuls  coupables  de 
celte  ruine.  lls  avaienl  et(^  longlemps  une  belle  puissancc  commer- 
<iale.  Leur  «  Chambre  »,  que  Colbert  semble  ignorer  el  sur  laquelle 
il  s'informe   seulemenl   en    16i)9,  lui  d*ordinaire  si  pressö  de  tont 
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connattre,  a  donn6  d'excellents  m6moires  sur  Ic  commerce ;  sa  cor- 
respondance  avec  les  fichelles  est  tr^s  curieuse. 

Colbert  ne  «  s'amusa  donc  pas  aux  Marseillais  ».  II  r6tablit  la 
franchise  de  leur  port  par  un  6dit  de  1669,  mais,  en  möme  temps,  il 
annoDQail  la  fondalion  prochaine  d'une  compagnie  du  Levant.  Les 
Marseillais  s'inqui6t6rent  de  ce  projet. 

Qualre  ans  auparavant,  des  Lyonnais  ayani  offert  de  former  cette 
compagnie  :  «  Ce  sont  des  monopoles  que  ces  compagnies,  avait  dit 
la  Chambre  de  Marseille,  odieuses  k  Dieu  et  au  monde,  et,  comme  il 
n'yarien  qui  ne  doive  ötre  plus  libre  que  le  nögoce,  il  n'y  a  rien  aussi 
de  plus  affligeantque  de  le  voir  restreint  entre  les  mains  de  quelques 
parliculiers  ».  Marseille  ajoutait  avec  raison  que  Texemple,  invoqu6 
conlre  eile,  des  Anglais  et  des  Hollandais  ne  prouvait  rien  :  les 
Anglais  et  les  «  Flamands  »  6taient  bien  Obligos  de  mettre  en  compagnie 
le  commerce  «  que  les  particuliers  ne  pouvaient  faire  ä  cause  de  la 
dislance  de  leur  pays  au  Levant  et  Barbarie,  ce  qui  ne  nous  convient 
pas  pour  ötre  si  voisins  de  Levant  et  Barbarie,  6tant  si  facile  aux 
parliculiers  de  n6gocier  et  y  former  des  desseins  suivant  leur  Indus- 
trie ».  Les  Marseillais  disaicnt  encore  que  beaucoup  de  leurs  com- 
mer^ants,  qui  n'avaienl  que  500  ou  1 000  livres  vaillant,  faisaient 
rouler  cela  deux  ou  trois  fois  Tannöe;  ils  n'op6raient  que  sur  le 
cr^Jil;  r^tablissement  d'une  compagnie  leur  «  couperait  la  gorge  ». 
Moyennant  un  pot-de-vin  donn6  ä  «  quelques  personnes  de  conside- 
ralion  ä  la  Cour  »,  Marseille  6chappa  cette  fois-lä. 

Mais,  en  1670,  k  Paris,  rue  du  Mail,  des  agents  et  familiers  de 
Colbert,  18  int6ress6s,  dont  16  Parisienset  2  Marseillais,  fondferentla 
Compagnie  fran^aise  du  Levant.  Quatre  de  ses  directeurs,  rösidant  k 
Marseille,  dirigeraient  les  affaires,  mais  informeraient  chaque  semaine 
leurs  coUfegues  parisiens  de  ce  qui  se  passerait  d'important  et  atten- 
draient  leurs  avis;  cette  Obligation  empßchait  les  directeurs  de 
prendre  les  d6cisions  promptes  qui  pouvaient  6tre  n^cessaires,  mais 
Colbert  n'aimait  pas  que  rien  füt  d6cid6  loin  de  lui.  La  compagnie 
ne  rcQut  pas  de  monopole,  —  rexp6riencc  avait  d6montr6  k  Colbert 
que  le  monopole  6tait  un  mauvais  cxp6dient,  —  mais  le  Roi  promit 
aux  associös  de  grosses  primes,  et  qu'il  ferait  escorter  leurs  bateaux 
par  ses  na  vires. 

Colbert  esp^rait  que  la  compagnie  tuerait  la  concurrcnce  des  par- 
liculiers, ou  que,  tout  au  moins,  il  arriverait  par  cet  interm^diaire  k 
diriger  le  commerce  de  la  Möditerranee.  II  voulait  surtout  rem- 
placer  lachal  contre  argent  des  produits  du  Levant  par  un  echange 
contre  les  produits  de  nos  manufactures.  II  reprochait  aux  Marseil- 
lais Texportation   de  Targcnt,  ce  crime  «   puni    de   mort  par  les 
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ancionnos  lois  ».  Mnrsoillo,  <lisail-il,  est  l'cndroil  «<  par  oü  s'^oulc 
dans  les  pays  elrangers  unc  bonnc  parlie  de  largcni  que  Tinduslrie 
dos  arlisans  et  des  inarclian<ls  des  aulres  provinces  y  atlirc  ».  11  ne 
voulait  pas  comprendre  que  les  Marseillais,  qui  allaient  achetor  aux 
fichelles  des  soies,  des  Colons,  des  laines  et  des  cnirs,  fournissaient 
nos  manulactures  de  nialieres  premieres.  II  ne  voiilait  pas  savoir 
qu'elant  les  principaux  pourvoyeurs  de  TEspagne  cn  marchandises 
d'ürienl,  ils  prenaient  en  ce  pays  Targenl  (ju'ils  portaient  au  Lcvant. 
Tont  Targent,  il  voulait  le  garder  en  France,  et  il  disait,  indigne  que 
les  Marseillais  voulussenl  conserver  leurs  anciennes  habitudcs  :  «  Les 
pelils  niarchands  de  Marseille  ne  croyanl  pas  qu1l  y  ait  d^autre 
commerce  que  celui  qui  se  passe  dans  leurs  boutiques,  rcnverseraient 
volonliers  toul  le  commerce  general  sous  Tesp^^rance  d'un  proGt 
prcsenl  et  parli<'ulier  (jui  les  ruinerait  dans  la  suile  ».  Les  df^fenses 
de  transporter  de  Targent  hors  du  royaume  «  ä  peine  de  la  vie  » 
furent  renouvelees.  Les  vaisseaux  de  guerre  arröl^rent  pour  les 
fouiller  les  bateaux  qui  allaient  au  Levanl.  A  desplaintes  qui  lui  sont 
adressees  en  168:2,  Colbert  repond  : 

•  Je  n*ai  ricn  ä  ojoutor  ;i  <;c  que  je  vous  ai  errit,  qui  consisU  en  ce  que  les 
ofllciers  de  ramiraut^  doivenl  conflsquer  sans  difHcult^.  Les  raisons  des  Mar- 
soiUais  sonl  toutes  mauvaisos ;  c'est  A  eux  de  cherclier  \qa  moyens  d>n?oyer 
plus  de  manufactures  du  royaume  et  inoins  d*argent.  • 

läfis  11  comptait  sur  la  compagnie  du  Levant  pour  transporter  aux 

DB  LA  couPAGME.  Kchellcs  los  produits  de  nos  manufactures.  La  compagnie  avail  un 

traite  avec  les  grandes  fabriciues  de  Saptes  et  de  Carcassonne.  En 
107:2,  eile  se  felicitait  d'avoir  envoye  ir)00  pieces  de  drap  au  Levanl, 
etabli  a  Marseille  uiu*.  raffinerie,  et  commence  de  debiler  des  Sucres 
de  France  aux  Echelles.  Mais  dejji  eile  se  plaignail  de  la  difficult^  de 
vivre  :  Irois  <le  ses  bi\liments  avaient  ete  pris  ou  naufrages,  il  ne  lui 
en  reslail  que  «jualre  pour  faire  son  commerce.  C/esl  qu'elle  elait  une 
pauvre  compagnie,  a  niaigre  capital  —  oiO  000  livres,  auxquelles  le 
Hoi  avail  ajoule  un  pn^l  de  2(K)000  livres  pour  six  ans  sans  inler^ts, 
—  et  eile  depensait  beaucoup  d'argent,  selon  la  mode  de  France,  par 
le  u  Irop  gran<l  nombre  d'officiers  »  quVlle  employait  malgrt^  sa  misere. 
La  guerre  de  Ilollande  produisitencore  iri  son  elTet  desastreux.  EnGn 
les  comptes  de  la  sociele  nelaient  pas  sinceres.  Un  des  habituels 
agenls  de  Colbert,  Bellinzani,  qui  <railleurs  sera  plus  tard  monac^ 
de  linir  a  la  Haslille,  ful  accuse  de  tromperie.  La  compagnie  p^ni- 
blement  veeut  justju'en  1(578;  son  privilege  ful  alors  renouvelt^  pour 
dix  ans  avec  <piel(|ues  modifications,  niais  eile  fut  dissoute  avani 
d'arriver  a  ce  terme. 
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Apr6s  la  mortde  Colbert,  plusieurs  compagnies  du  Levanl  seront 
essay6es  encore,  qui  ne  röussiront  pas  mieux  que  la  premiöre.  En 
1698,  on  reparla  d'en  6tablir  une,  mais  M.  de  Lagny,  alors  dirccteur 
gen^ral  du  commerce,  6crivait  au  successeur  de  Colbert  :  «  Plus  j'y 
ai  pens6,  moins  j'ai  trouv6  que  Ton  püt  ni  düt  meltre  le  commerce  du 
Levanten  com  pagnie  ».  Sans  deute,  ce  commerce  souffrail  de  grands 
(l^rdres,  mais  ce  ne  serait  pas  «  la  r^gie  des  directeurs,  agents  et 
commis  d'une  compagnie  »  qui  rem6dierait  au  mal;  il  fallaii  guider 
les  marchands  par  un  bon  r^glement,  et  les  laisser  faire.  A  la  fin  du 
sikle,  le  commerce  des  particuliers  se  r^tablissait;  Colbert  6tait  con- 
damn^  par  Texp^rience. 


COLBERT 

C0NDAMN6  PAR 

L'EXPäRIENCE, 


En  somme,  il  n'est  parvenu  ni  ä  fermer  la  France  aux  marchands 
^Irangers,  ni  ä  sapproprier  le  commerce  du  monde;  aucune  de  ses 
compagnies  n'a  prosp6rC*,  sa  politique  imp6rialiste  s'est  effondr6e 
sous  ses  yeux.  Pourtant  toute  sa  grande  peine  n'a  pas  6t6  perdue. 

Le  droit  de  50  sous  par  tonneau  et  les  primes  donnöes  h  nos 
armateurs  ont  ranim6  notre  marine  marchande.  En  1662,  une  qua- 
ranlaine  seulement  de  bateaux  frangais  entraient  dans  les  porls  de 
Hollande;  cn  1670,  une  bonne  partie  de  nos  marchandiSes  y  6tait 
porige  sous  notre  pavillon.  La  compagnie  des  Indes  orientales  avait 
^l^oblig^e  d'acheter  ses  premiers  bateaux  en  Hollande;  en  1671, 
TObätiments  des  diverses  compagnies  furent  construits  cn  France. 
L'imporlation  chez  nous  des  marchandises  hollandaises  a  diminu^, 
landis  que  Texportalion  en  Hollande  de  nos  vins  et  de  nos  eaux- 
de-\ie  a  dur6,  malgrö  la  guerre,  et  paralt  möme  s'ßtre  accrue. 

La  compagnie  du  Nord  n'a  pas  r^ussi  mieux  que  les  aulres,  mais 
Colbert  a  conclu  d'utiles  trait^s  de  commerce  avec  le  Danemark  et  la 
SuMe,  et  peut-6tre  cette  soci^tö  a-t-elle  contribuö  k  initier  notre 
commerce  au  grand  trafic  du  Nord.  A  Hambourg,  Lübeck,  Dantzig, 
Riga,  comme  en  Danemark  et  en  Su6de,  nous  exportions  des  vins, 
des  eaux-de-vie,  du  sei,  du  papier,  des  Stoffes,  des  6pices  de  Tlnde; 
nous  y  prenions,  au  lieu  de  les  rccevoir  par  la  Hollande,  les  matiferes 
necessaires  aux  construclions  navales. 

La  France  avait  depuis  longtemps  un  grand  commerce  avec 
lEspagne.  Nos  paysans  du  Midi  allaient  y  faire  la  moisson;  presque 
toute  l'industrie  et  une  bonne  part  du  commerce  ötaient  en  mains 
franQaises.  L'Espagne  avait  interdit  les  manufactures  dans  ses  colo- 
nies, et,  comme  elle-möme  ne  travaillait  pas,  les  nations  laborieuses 
foumissaient  Tempire  espagnol  de  tous  les  objets  qui  lui  6taient 
necessaires.  Leurs  vaisseaux  döbarquaient  la  marchandise  dans  des 
ports  espagnols  d6sign6s  ä  cet  effet;  TEspagne  en  gardait  une  partie, 
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ot  \f'  reste  etait  embarqu^  sur  des  galions  aux  soins  d^un  intemi^- 
diairc  espagnol.  Los  galions  ramenaient  des  bois  de  teinture,  de  h 
Cochenille,  de  l'indigo,  du  cacao,  des  perles,  et  surtoul  des  lingols 
et  des  monnaies.  Sur  ces  u  retours  »,  Tinterm^diaire  payail  les  mar- 
chands  <^-trangers.  La  part  de  la  France  etait  d*une  douzaine  de  mil- 
lions  dans  ce  commerce  evalue  ä  quarante  millions  de  livres. 

La  rcforme,  möme  imparfaite  des  consulats,  et  la  meiileure  poUce 
de  la  MiMÜterranöe  ont  pröpar^  le  reveil  du  commerce  du  Levani.  La 
compagnie  des  Indes  Orientales  a  fait  connattre  aux  marchands  de 
France  des  routes  ignoröes,  ou  connues  seulement  de  quelques  aven- 
tureux,  vers  les  riches  marchös  dWsie.  Enfin  Colbert  a  donn^  une 
aclivil<l»  scrieusc  au  commerce  de  la  France  avec  ses  colonies. 


V,  —  LES  COLONIES* 


LA  coi/PAGsiE       T3OUR  mettre  en  valeur  nos  colonies,  tomb6es  dans  Y  «  abandon- 
DBS  isDEs  X     nement  »,  les  fcrmer  au  commerce  6tranger,  ^tablir  entre  eile« 

occwESTALEs.      ^^  ^^  mclropolc  des  relations  r^gl6es,  Colbert  commen^a  par  crfer, 

en  mai  1664,  la  compagnie  des  Indes  Occidentales,  qui  re^ul  «  en 
toute  propriötö,  justice  et  scigneurie  »,  les  terres  et  lies  fran^ises 
du  littoral  d*Afrique  et  d'Amöriquc  avec  le  monopole  du  ocHnmerce 
«  dans  les  tles  et  lenrc  forme  d'Amcf'rique'  ».  Mais  celte  compagnie^ 
a  la  difTerence  dos  aulres,  avait  nffaire  h  des  Colons  fran^ais,  pro- 
dnoteurs  et  vendeurs,  qui  röclamerent  contre  le  monopole  el  se 
miitin^ront.  L'intondant  du  Canada,  Jean  Talon,  avertit  Colbert  que 
lo  Roi  perdrait  sa  peine  a  consid6rcr  ce  pays  simplemeni  «  conune 
nn  liou  de  commerce  »,  oü  la  seule  compagnie  aurait  le  droit 
<rarholer  et  de  vendrc  :  «  L'^molument  qui  en  peut  revenir  ne  Taut 
pas  Tapplioalion  do  Sa  Majeste  et  mörite  bien  peu  la  vötre  ». 
LA  scrpuEssins  Prosquo  tout  de  suito,  Colbert  se  rendit  aux  bonnes  raisons  que 

DE  LA  roMPAr.siE.  \\x\  dounail  Talon,  qui  fut  pour  lui  un  admirablo  conseiller.  Nalle 

pari,  on  no  voit  mioux  que  dans  Tadministration  des  colonies,  qu*il 
olait  capahlo  de  s'accommoder  aux  circonstances.  II  commen^  par 
abolir  le  monopole  au  Canada,  puis  il  donna  des  permissions  d'aller 

I.  iNiiir  lo  i)il>lin};raphic  du  Ciinadn,  voir  Th.  Chapnis,  Jean  Talon  iniendanl  de  !■  iV«a- 
iW/e  Frnnre,  ^>iicbcc,  nji/,,  pp.  XVI-XXI,  Talon  fut  le  premier  Intendant  da  Caoada  (itHV 

a.  LV;dit  du  of)  mal  iVA\  porUiit  que  la  »ouscription  scrait  ouTerla  du  i*'juiB  aa  taw^ 
tcmbre  suivnnl.  Les  dem  premiers  jours,  l'argcnt  arOua  (Soouoo  livreit).  pais  il  se  ral— UL 
Ln  houncriptioii  ne  Tut  closc  qu'en  1669.  La  prcmiöre  annec,  iGft^.  Ica  particaüera  avalaai 
verh^'  C(j8»K)  livres;  iU  en  verr«öreni  &3536n  en  i665,  353^00  en  16C6,  388000  en  16^,  ffimm^ 
eil  i(j6H,  r>i8(y«o  en  iG<>j.  (Chemiii-Dupontös,  Les  compagnie»  de  colonisalion  en  Aflrifm 
üccidentale). 
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commercer  aux  Iles,etcommandaau  gouverneur  g6n6ral  de  prot^ger 
les  vaisseaux  des  particuliers  comme  ceux  de  la  Compagnie  (1669). 

Ce  gouverneur  des  lies  6tant  pariisan  du  monopole,  le  Roi  ei 
Colbert  entreprireni  de  le  convertir  : 

-  Soyez  persuad^,  lui  dit  le  Roi,  qu'il  n'y  a  que  la  seule  libert6  ä  tous  mes 
Sujets  de  träflquer  dans  les  lies  qui  puisse  y  attirer  Tabondance  de  toutes 
choses,  d*autant  que  mes  sujets  s'adonnant  ä  präsent  ä  la  navigation  et  au 
commerce  de  mer  beaucoup  plus  qu'autrefois,  partout  oü  ils  trouveront  du 
profitet  oü  ils  seront  bien  trait^s,  ils  y  porteront  assuröment  leur  commerce 
etleurs  marchandlses.  » 

Colbert  explique  au  möme  gouverneur  pourquoi  «  le  taux  des 
marchandises  »,  c'esl-ä-dire  le  droit  pour  la  compagnie  d'en  faire  le 
prix,  est  la  ruine  entiöre  des  lies.  II  faut  que  le  prix  soit  libre  : 

•  La  libert6  r6tablira  la  bonne  fa<;on  des  Sucres ;  un  marcband  qui  vendra 
sa  marchandise  plus  librement  en  donnera  plus  pour  de  bons  Sucres  que  pour 
de  mauvais ;  Thabitant  de  File  qui  aura  de  bons  Sucres  cherchera  de  bonnes 
marchandises  ou  voudra  en  avoir  davanlage.  Le  sieur  Fromcnt,  marchand  de 
Paris,  entendant  parier  dans  mon  cabinet  de  cette  libert6,  dit  qu'au  lieu  d'un 
▼aisseau  il  en  enverrait  trois.  • 

D^s  Tannöe  1672,  «  Tapplication  »  de  la  Compagnie  fut  resireinte 
au  seul  commerce  des  n^gres  et  des  bestiaux,  qui  se  faisait  ä  la  cöte 
de  Guin6e.  Supprim^e  en  1674,  eile  liquida,  aprfes  avoir  fait  de  mau- 
vaises  aflaires. 

Le  Roi  reprit  le  gouvernement  direct  des  colonies.  Les  cadres 
de  Tadministration  se  trouvaient  alors  ainsi  6tablis  :  un  gouverneur, 
Iieuteiiant-g6n6ral  du  Roi,  au  Canada,  et  un  autre,  aux  Antilles;  k 
cdt6  d'eux,  un  intendant  de  justice,  police  et  finances  et,  au-dessous, 
des  gouverneurs  particuliers.  La  justice  6lait  rendue  par  des  tribu- 
naux  k  deux  degr6s  :  les  plus  61ev6s  etaient  les  conseils  souverains, 
un  au  Canada,  un  dans  chacune  des  lies.  Cette  Organisation,  copi6e 
sur  Celle  de  la  m6tropole,  plaisait  ä  Colbert,  qui  voulait  que  les  nou- 
velles  Frances  ressemblassent  autanl  que  possible  k  Tancienne. 

11  admettait  bien  quelques  cxceptions  k  la  ressemblance.  II  d^sire 
que  les  rögleraents  des  manufactures  au  Canada  soient  «  fond^s  sur  ^  ^^  metropou 
Texemple  de  ceux  qui  sont  en  vigueur  dans  les  villes  du  royaume  oü 
Tordreest  le  mieux  6tabli  » ;  mais  il  ajoute  :  «  s*il  se  peut  »,  et  recom- 
niande  k  Tintendant  de  «  eoncerter  les  r^glements  avec  les  principaux 
habilants  du  pays  ».  II  veut  que  «  la  justice  soit  rendue  et  les  crimes 
punisde  möme  fagon  qu'en  France,  »  mais  permet «  d'apporter  quelque 
changement  k  la  coutume  de  Paris,  eu  6gard  aux  moeurs,  usages, 
habilations  et  bien  des  habitants  ».  Pourtant,  k  notre  fagon  frangaise, 
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qui  csl  de  voir  simple  oü  il  faudrait  voir  double  ou  lriple,il  cherchait 
«  rassimilalion»,comineonditaujourd*hui.  Pourlouled^rogalionäla 
coulume,  il  demandait  a  Tinlendant  lavis  du  Conseil  souverain  et 
r(^servait  au  Koi  la  döcision.  Le  gouverneur  du  Canada  ayant  fail  la 
«  division  des  habitants  en  Irois  ordrcs  »  pour  leur  faire  jurer  la  fid6- 
lik^  au  Roi,  Colberl  le  blüma  : 

•  Vous  dovez  toujours  suivrc  dan^  cc  pays-lu  les  formen  qui  se  praliquent 
ici...  Nos  rois  ont  esUm6  depuis  longtemps  du  bicn  de  Icur  semcede  nc  poinl 
asseniblcr  les  Itltats  g^neraux  de  lour  royaumc  pour  pcut-^tre  an^anür  insen* 
sibl<*mcnt  ccllc  forme  ancicnne.  • 

Comme  la  colonie  avait  un  syndie  qui  pr^senlail  des  requöles 
au  nom  des  habitanls,  il  faudra,  ecrivil-il,  «  insensiblement  supprimer 
le  syndie,  elant  bon  que  chacun  parle  pour  soi  et  que  personne  ne 
parle  pour  lous  ». 

Celle  erreur  misc  ix  pari,  Colberl  dirigea  bien  radministration 
difficullueuse  du  Canada  et  des  lies.  Les  gouvcrneurs  usurpaienl  sur 
les  intendants  :  «  Ceux  qui  onl  le  commandement  des  armes  se 
laissenl  aisemenl  persuader  qu'ils  doivenl  prendre  soin  de  ioules 
elioses  ».  Tel  inlendant  se  plaisail  dans  «  une  trop  grande  conirariöU 
aux  senlimenls  du  gouverneur  »,  et  empiötait  sur  le  pouvoirdu  Con- 
seil souverain.  Des  gouverneurs  particuliers  dönongaient  leur  gou- 
verneur g(^n(»ral.  Tout  ce  personnel  semble  de  mauvaise  humeur. 

Le  Koi  et  Colberl  lui  donnaienl  les  meilleurs  conseils.  Le  Roi 
considerail  ses  sujets  du  Canada  «  comme  s'ils  etaient  presquc  scs 
propres  enfants  »  et  voulait  leur  «  faire  ressenlir  la  douceur  ei  la 
felicite  de  son  rögne  ».  «  Ce  principe,  disait-il,  est  le  fondemeni  du 
bonheur  et  de  la  soliditc^  des  colonies  6loign^es,  qui  ne  peuveni  tXre 
eclairöes  par  la  pr(!*sence  du  prince  ».  II  ecrivaita  un  gouverneur  qui 
se  plaignait  de  la  mauvaise  conduite  des  colons  : 

•  Vous  pouvcz  ötrc  bicn  persuadö  que  des  gcns  bien  ^tablis  daos  moo 
royaumc  ne  prendront  jamais  la  rcsoluUon  draller  habiter  dans  les  lies,  cn 
Sorte  <{u*il  ne  faut  pns  atiendre  dVux  la  mi^me  conduite  et  le  möme  i^glement 
de  moeurs  que  dans  mon  royaume,  ni  möme  apporter  la  möme  s6vMl^  k  ponir 
lours  d^röglements.  - 

Colberl  priait  ses  agenls  «  de  faire  le  devoir  de  p6re  de  femille  », 
d*enlrer  «  dans  le  dölail  des  pelites  affaires  »,  de  visiier  les  habila- 
lions  les  unes  aprds  les  aulres,  de  s^appliquer  soig^cusement  k  bien 
connattre  les  maladies  lanl  gc^nörales  que  pariiculi^res,  d*examüier 
la  nature  et  la  qualit^  des  planlations,  de  voir  s*il  ne  serait  pas  utile 
de  mettre  d  autres  semences.  Cc  dötail  parattra  peul-Älre  d'abord 
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«difficile  et  ennuyeux  »  ä  M.  le  gouverneur ;  mais  il  y  «  prendra 
plaisir  »  quand  il  verra  quo  les  Colons  profitent  de  la  peine  qull 
s'esl  donnee. 

Comme  en  France,  avec  plus  d'instances,  le  ministre  recomman- 
dait  la  peuplade  : 

•  11  ne  faul  pas  qu'un  intendant  croic  avoir  Jamals  bien  fall  son  dcvoir  qu'il 
ne  voie  au  moins  deux  cents  famillcs  d*auginentation  tous  les  ans  ». 

II  envoyait  chaque  ann^e  des  filles  «  saines  et  fortes  »>,  p6le-m6le 
avcc  des  animaux  reproducteurs  : 

«  Nous  pr^parons  les  cent  cinquante  Alles,  les  cavalcs,  chevaux  entiers  et 
brebis  qu'il  faut  faire  passer  au  Canada  » . 

Les  soldats  qui  ne  se  mariaient  pas  «  quinze  jours  aprös  Tarriv^e 
des  vaisseaux  apportani  des  filles  »,  6taient  punis  rigoureusement 
Le  plus  grand  nombre  se  mariörent,  et  Ton  dit  que  le  rögiment  de 
Carignan  fut  la  souche  de  trois  cents  familles  canadiennes.  Des  primes 
^laienl  payöes  aux  mari^s  jeunes;  les  parents  dont  les  enfants  tar- 
daienl  au  mariage  ^taient  frapp^s  d'amende,  et  des  pensions  assur^es 
aux  peres  de  nombreuses  familles,  ä  condition  —  comme  en  France  — 
qu'aucun  des  enfants  ne  füt  prötre,  religieux  ou  religieuse. 

Colbert  voulut  d'abord  detruire  les  Iroquois,  qui  6taient  nos 
ennerais,  pendant  que  les  Hurons  et  les  Algonquins  faisaient  bon 
manage  avec  nous.  «  Le  Roi  a  r6solu,  dit-il,  deleur  apporterla  guerre 
jusquedans  leurs  foyers  pour  les  exterminer  entiörement ».  Bientöt 
il  savisa  que  les  Iroquois  6taient  de  la  matiöre  humaine  utilisable, 
elchangea  d'id^e  :  il  faut  «  appeler  les  habitants  du  pays  en  commu- 
nautö  de  vie  avcc  les  Frangais  »,  les  instruire  «  dans  les  maximes 
denotrereligion  et  möme  dans  nos  moeurs  »,  de  fagon  k  «  composcr 
avec  les  habitants  du  Canada  un  möme  peuple  et  fortifier  par  ce 
rooyen  cette  colonic,  changer  l'csprit  de  libertinage  qu'ont  tous  les 
^uvages  en  celui  d'humanit6  et  de  soci6t6  que  les  hommes  doivent 
3voir  naturellemcnt  »  *.  Defense  aux  gouverneurs  d'exiger  aucun 
present  des  naturels;  ordre  «  de  tenir  la  main  k  ce  que  les  juges 
punissent  severement  les  habitants  qui  commettraient  des  violences 
conlre  eux  ». 

Mais  ridee  de  «  coraposer  un  möme  peuple  »  d^plut  k  Tautoritö 
eccl^iastique. 

1-  Celle  conceplion  sc  troiive  d6ja  au  tcmps  de  CbamploiD.  Au  tcmps  de  Richelieu,  Tar- 
Ijcle  IV  de  la  conslitution  de  la  «  Compagnie  des  cent  associ^s  »  porte  que  les  sauvages 
*  lui  seraient  amen^s  ä  la  connaissance  de  la  foi  eten  feraientprofession,  seraient  censös 
*lr6pul^s  naturels  Frangais,  et  comme  tels  pourraient  venir  babiter  en  France  quand  bon 
Ifur  semblerait  et  y  acqu^rir  ».  —  Le  mot  *  franciscr  »  est  employ6  dös  le  xvi«  siöcle. 
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Lcs  Jcsuitcs,  qui  avaicnt  apporte  le  christianismc  au  Canada,y 
iHaienl  puissants.  lls  avaienl  mis  dans  leur  dc^pendancc  Tev^que  de 
Prlree,  participaient  ä  la  nomination  du  gouvcrneur  eise  mölaient  de 
lüules  choses.  Colbcrl  recommanda  do  les  •«  resscrrer  dans  les  bomcs 
de  l'aulorilc  cjue  les  ecclesiaslitjues  onl  dans  le  royaume  ».  II  voulait 
<pic  rintendant  <*  lint  dans  une  juslo  balance  rautoritc  temporelle  el 
s|)irilurlle,  de  maniere  loulefois  que  celle-ci  fül  inferieure  a  Taulre»; 
mai??,  comme  disait  le  Roi,  «  la  maliere  elait  diffieile  •>. 

Los  deux  auloriles  se  brouillerenl  a  propos  du  commerce  de 
reau-<lc-vie,  quc  les  Iraliquanls  vendaienl  aux  sauvages  en  behänge 
de  pelleleries.  Ccst,  disaient  les  P6res,  la  perle  des  Ämcs  el  aussi 
des  Corps,  car  l'eau-do-vie  rend  les  sauvages  paresseux  a  la  chasse. 
An  conlraire,  repliquaienl  les  Iraliquanls,  les  sauvages  seronl  d  aulanl 
meilleurs  rliasseurs  qu'ils  auronl  plus  de  plaisir  ä  boire;  ils  IravaiUe- 
ronl  pour  gagner  leur  eau-de-vie.  Colberl  inclinail  a  croire  les  lra6- 
qunnt<.  L  evi^que  de  Pelree  ayant  fulmine  conlre  la  venle  des  bois- 
sons,  il  ecrivil  : 

•  Ln  police  dun  £lal  resi^te  aux  sentimenU  d*un  ^vöquc  qui,  pour  empdcher 
los  nbus  ({ue  quclquc  pctit  nombrc  de  particulicrs  peuvent  faire  d'uoe  chose 
bonne  on  «oi,  veut  abolir  le  commerce  d'une  denr^c.  • 

11  ajoutait,  en  bon  ap6lre  : 

•  (lette  denr<^e  sert  beaucoup  dt  attirer  les  sauvages  parmi  les  clireüen» 
orthodoxes  comme  sont  lcs  Franc^i!»*** ;  <>n  courrait  risque  de  les  contraindro 
ä  porter  ce  commerce  aux  Anglais  et  aux  Ilollandais,  qui  soot  her^Uques,  rt 
par  cons«'>(picnt  de  sc  priver  des  faciliies  qu*il  apporte...  pour  les  converUr  el 
les  inairitenir  dans  les  sentimenLs  de  la  bonne  et  vcritable  religion.  • 

Au  vrai,  il  ne  voyail  pas  grand  mal  a  ce  quc  les  sau  vages  fussenl 
«  nn  peu  plus  sujets  ä  s'enivrer  que  sonl  les  Allemands  el  les  Bre- 
Ions  '»,  el  savail  Ires  bien  pourquoi  les  P6res  voulaienl  garder  leurs 
ouailles  en  Iroupeau  separe  : 

•  Ils  croient  conserver  plus  purcment  lcs  principes  et  la  sainlete  de  nolre 
reÜKion  en  tenant  les  sauva^es  convertis  dans  leur  forme  de  vi\Tc  ordinaire 
<iu*en  les  appelanl  parmi  les  Francais.  Cette  maxime  est  eloignöe  de  toute 
bonne  conduite,  tant  pour  la  religion  que  [»our  Tl^tat.  U  faut...  employer  loate 
Tautoritr  temporelle  pour  attirer  les  sauvages  parmi  les  Fran^ais,  ce  qui  se  peul 
faire  par  les  mariages  et  par  l'education  de  leurs  enfants.  • 

11  demandait  donc  aux  pnHres  du  seminaire  et  aux  Ursulines  de 
(Juebec  de  laider  ä  fondre  en  une  .seule  les  deux  esp^ces  d*hommes. 
Les  Ursulines,  i\\i\  se  mirenl  a  elever  de  peliles  sauvagesses,  re^urent 
niillc  livres  de  la  pari  du  Roi  et  ce  complimenl  de  Colberl  ^ur  la 
cliarilöqu'elles  faisaienl  ä  ces  enfanls  :  «  II  n*y  a  poinl  d^aumöne  nide 
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Charit^  qui  doive  6lre  plus  recommand^e  ä  lous  les  habitanis  du  pays 
que  celle-lä  ». 

Ce  fut  un  Episode  curieux  dans  Fhistoire  du  conflit  6ternel  enlre  les 

le  temporel  et  le  spirituel.  Des  religieux,  qui  avaient  baptis^  un  peuple,        spiritd 

Youlaient  le  maintenir  en  T^tat  d'innocence,  sous  leur  protection 

douce.  Dans  ce  pays  neuf,  ils  fondaient  une  theocratie  tout  naturel- 

lement,  comme  6tant  leur  fin  propre  et  la  perfection  des  choses.  Colbert 

gouvemait  en  vue  de  fins  terrestres  :  6tant  donn6  un  pays,  il  veut  le 

mellre  en  valeur,  et  que,  pour  cela,  les  hommes  travaillent,  produisent, 

gagnent  de  Targent,  et  arrivent  ä  «  la  fölicitö  ».  Mais,  dans  la  recherche 

de  Tutile,  il  rencontrait  une  belle  id6e  :  composer  avec  des  616ments 

divers,  avec  des  sauvages  et  des  Frangais,  par  le  moyen  d'un  gouver- 

nemcnt  palernel,  un  seul  peuple  «  vivant  dans  Tesprit  d'humanil6  ». 

Le  Roi,  au  reste,  fit  comprendre  ä  Colbert  qu'il  devangait  les 

temps,  et  que  le  siöcle  des  illusions  philosophiques  n'6tait  pas  venu. 

L'affaire  des  eaux-de-vie  fut  port6e  en  1679  devant  Louis  XIV,  qui 

chargea  «  d'examiner  la  difficult6  »  son  confesseur  et  Tarchevöque  de 

Paris,  et  se  prononga  contre  Colbert. 

Dans  la  population  frangaise  du  Canada,  Colbert  aurait  voulu,  l. 

comme  on  pense  bien,  mettre  plus  d'ordre  qu'il  ne  convenait.  Les 

Colons  6taient  diss6min6s  :  ils  ont,  dit-il,  «  fond6  leui*s  habitations  oü 

il  leur  a  plu,  sans  se  pr^cautionner  de  les  joindre  les  unes  aux  autres 

et  faire  leurs  döfrichements  de  proche  en  proche  pour  mieux  s'entre- 

secourir  au  besoin  » ;  un  grand  nombre  m^ne  la  vie  libre  de  «  coureurs 

debois»,  et  cette  «  Insubordination  »,  ce  «  libertinage  »  les  exposent 

ä  se  faire  massacrer  par  les  Iroquois.  11  ordonna  de  «  r^duire  les 

habitations  en  la  forme  de  nos  paroisseset  de  nos  bourgs  autant  qu'il 

seraildans  la  possibiiit6  >y,  Le  penchant  ä  Tassimilation  reparatt  ici, 

mais  Colbert,  dans  le  gouvernement6conomique  du  Canada,  se  r6gla 

sagement,  non  sur  ses  idöes  et  ses   habitudes,  raais  sur  la  nature 

m^me  du  pays  et  les  convenances  de  la  colonie. 

Comme  «  la  salubrit6  des  eaux  et  la  vaste  6tendue  des  prairies  » 
predisposaient  la  r^gion  ä  V6lbye  du  b6tail,  il  y  fit  passer  des  convois 
^e  besliaux.  II  esp^rait  mettre  le  Canada  en  6tal  de  fournir  de  viande 
la  population  des  lies.  Les  arbres  des  immenses  foröts  canadiennes 
elaient  «  propres  pour  mäter  » ;  on  ouvrira  donc  «  des  ateliers  pour 
conslruire  des  vaisseaux  pour  le  Roi  >>.  Les  Canadiens  en  construi- 
sirent  pour  eux-mömes  et  pour  les  lies.  Colbert  prescrivit  «  la  cullure 
Jesmines  de  fer  »,  qui  nous  dispenserait  d'acheter  du  fer  en  Suöde 
et  nous  permettrait  d'elablir  au  Canada  des  fonderies  de  canons.  II 
conseilla  T^tablissement  de  manufactures  de  goudron  et  de  potasse, 
loules  choses  possibles  dans  ce  pays  forestier. 


U  Goiwernement  iconomique,  urms  m 

LBS  Si,  au  conlraire,  des  agenls  cmpress<^s  k  lui  plaire  lui  proposent 

BOSS  coNSBiLs  dcs  iTianufactures  de  toiles  et  de  droguets  :  «  II  n'y  a,  r6pond-il,  que 
Aüx  isTBSDANTs  j^  nombrc  des  habitanls  et  la  n6cessit<i  qui  puissent  faire  ces  6tablis- 

'  sements;  ainsi  il  faut  laisser  agir  Tindustrie,  et  observer  n6anmoins 

d  aider  en  tout  ce  qui  sera  possible  ceux  qui  voudront  s'y  appliqucr  ». 

Un  gouvemeur  des  lies  le  priant  de  l^giförer  sur  toutes  sories  de 

matiöres,  il  s'y  refusa  : 

•  Sur  toutes  Ics  propositions  quc  vous  faites  pour  empöcher  les  habitanls 
d*avoir  cnvie  de  repasser  en  France,  pour  faire  jmsser  dann  les  lies  des 
engagds  et  des  pöcheurs,  y  envoyer  des  fruits  de  l'Europe,  rem^dier  aux  mao- 
vaises  inclinations  des  habitaots,  y  faire  passer  des  mödecins,  et  une  inflnilA 
d*autrcs  qui  sont  contenues  dans  vos  dt'pöches,  möroe  sur  les  exp^dients  que 
vouä  proposez  pour  empöcher  la  mauvaisc  fabrique  des  Sucres,  Sa  Majest^  Tcui 
que,  pour  tout  rcmfede  ä  ces  maux,  vous  appliquiez  toute  votre  Industrie  ei  Unit 
volre  savoir-faire  h  ces  trois  points :  Texpulsion  enti^re  des  ^trangers,  la  liberife  i 
tous  Ich  Frangais,  et  ä  cultiver  avec  grand  soin  la  justice  et  la  police  dans  les 
lies;  et,  pour  le  surplus,  que  vous  laissiez  agir  Tenvie  naturelle  qu'ont  les 
homrocs  de  gagner  quelque  chose  et  se  mcttre  h  leurs  aises.  • 

Colbert  disait  encore  qu'il  n'est  pas  «  au  pouvoir  du  Roi,  si  puis- 
sant  qu'il  soit,  de  peupler  par  forcc  les  lies  »,  et  que  «  Sa  Majest^ 
n'estimc  pas  que  Ton  doivc  forcer  les  habitants  ä  faire  ce  ä  quoi  ils 
n'ont  pas  d'inclination  ». 

Brcf,  il  rccommandait  presque  le  «  laisser-faire  »  aux  colonies, 
etant  moins  pressö  quc  dans  la  mötropole,  oü  il  lui  fallait  tout  de 
suile  produire  pour  vendre.  II  renonc^ait  möme  ä  sa  chdre  th^rie  sur 
la  n^cessilö  de  rctcnir  Targenl  en  France.  Aprös  avoir  commenc^  par 
converlir  cn  uslensiles  et  dcnrecs  Targent  destin6  au  Canada,  il 
annon^a  que  Sa  MajesU^  röflechirait  sur  la  proposition  «  de  faire 
fabriquer  une  monnaie  parliculit're  pour  le  pays  de  Canada  »,  et 
qu'elle  reslimail  «  bonne  et  avantageuse  ». 

Du  Systeme  applique  en  Europe,  demeura  seulement  u  la  maxime 
d'cxclure  les  elrangers  »  (lui  est  «  que  tout  vaisseau  <^tranger,  ou 
fran^*ais  charg6  de  marchandih^es  en  pays  elranger,  mOme  dans  les 
lies  voisines,  abordant  ou  naviguant  dans  les  environs  des  lies,  soit 
confisqut^  ». 

Les  Communications  des  Ilollandais  avec  nos  colonies  devinrenl 
tres  difficiles;  on  ne  les  apercevait  plus  que  de  loin,  et  ils  dtaient 
«  grandomcnl  efTarouclies  ». 
LA  PLUS  Par  conlre,  le  ministre  voulait  que  toutes  les  pariies  de  notre 

GRASDB  FRANCS,    empirc  americain  fussent  unies  entre  elles  par  le  commerce  : 

•  Si  la  navigalion  des  lies  au  Canada  et  du  Canada  aux  lies  devient  ordi- 
naire...  les  peuples  de  l'une  et  de  Tautre  colonie  ne  saoraieot  manquer  de 
rclirer  divers  avantages  considörables  de  ce  trafic  muluel.  • 
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II  rövail  de  grandes  conqu^ies  coloniales.  Deux  ans  avani  la 
guerre  de  Hollande,  il  recommandait  au  gouverneur  des  Antilles  de 
faire  passer  des  armes  aux  Cara'ibes  des  tles  hollandaises,  pour  les 
meltre  en  ^tat  de  se  rövoller  conlre  leurs  maltres.  11  ordonnaitde  bien 
peupler  la  Grenade,  « la  plus  proche  lle  de  la  terre  ferme  d'Amörique, 
et  qui  peut  donner  le  plus  de  moyensd'y  entreprendre  quelque  chose 
de  consid^rable  »  contre  les  Espagnols,  encourageait  Texploration  de 
La  Sallc,  qui  allait  döcouvrir  le  cours  du  Mississipi,  examinait  un 
projet  de  reconnaltre  la  rivi^re  appel6e  «  la  Plale  ». 

Le  dessein  d'un  empire  colonial  se  pr6cisait  dans  son  Imagination  : 
en  Am^rique,  le  Canada,  TAcadie^  les  Antilles  et  bientötla  Louisiane; 
de  Tautre  cöt6  de  TOcöan,  les  comptoirs  d'Afrique.  Colbert  signalait 
comme  des  points  k  oecuper  :  Sainte-H6l6ne,  le  Gap*,  Tile  Maurice, 
Ceylan,  Singapour,  Aden.  Des  Etablissements  6taieoi  commenc6s  sur 
les  cötes  de  THindoustan,  des  relations  6bauch6es  avec  le  Siam,  le 
Grand  Mogol,  le  Japon.  Rappelons-nous  ce  qu'il  esp6rait  de  la  com- 
pagnie  du  Levant  et  de  celle  des  Indes  Orientales,  et  le  projet  de 
joindre  les  deux  routes  de  Tlnde  ä  Alexandrie.  G'ötait  le  monde  entier 
embrassö  du  regard,  au  moment  oii  il  restait  tant  ä  conqu6rir,  et 
nY4ait  pas  döcidE  encore  k  qui  appartiendrait  la  raer. 

Mais  la  fatale  guerre  de  Hollande  est  intervenue,  et  Golbert  est 
Obligo  d'Ecrire  en  juin  1673  :  «  Sa  Majest6  ne  peut  donner  aucune 
assistance  au  Ganada  cette  annöe  par  les  grandes  et  prodigieuses 
depenses  qu'Ellc  a  6t6  oblig^e  de  faire  pour  Tentret^nement  de  plus 
de  deux  cent  mille  hommes  et  de  cent  vaisseaux  et  vingt-cinq 
galöres  » ;  d'ailleurs,  dit-il,  «  les  grandes  affaires  dont  j'ai  6t6  sur- 
chargö  Thiver  pass6  et  jusqu'au  d6part  du  Roi  ne  m'ont  pas  permis 
d'examiner  k  fond  autant  que  je  Taurais  d6sir6  les  affaires  de  ce 
pays  »;  enfin,  en  raai  1674  il  avertit  Tintendant  de  ne  plus  compter 
sur  l'aide  du  Roi  : 


LA  DESILLUSION. 


•  Sa  Majest^  ayant  6tö  abandonn^e  par  le  Roi  d'Angleterrc,  et  6tant  obligee 
d'entretenir  de  si  grandes  arm^es,  Elle  ne  peut  pas  avoir  la  m6me  puissance 
par  mer,  et  comme  Elle  s'est  contenl^e  de  mettre  quarante  vaisseaux  dans 
rOc6an  et  trente  avec  vingt-quatre  gal^res  dans  la  M6diterran6e,  les  Hollan- 
dais seront  maitres  de  toutes  les  mers.  » 


Cependant,  ici  encore,  d'heureux  r^sultats  sont  appröciables,  du 
grand  effort  de  Colbert.  11  a  obtenu  au  Ganada  un  beau  progrös  de  la 
peuplade.  En  1663,  le  nombre  des  Colons  etait  de  2  500;  en  1674,  un 
rccensement  donnait  6  705  hommes,  femmes  et  enfants.  Golbert  esp6- 


LBS  RESULTATS. 


1.  II  y  eul  des  poleaux  aux  armes  de  France  ä  la  baic  de  Saldanha  en  i666  et  en  1670; 
le*i  Hollandais  les  renversferent. 
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rait  (lavantage.  II  savait  que,  de  1059  ä  1673,  environ  4000  personnes 
avaionl  et6  envoyoes  au  Canada.  Aussi  pensait-il  qu'on  avail  dO  se 
«  Iromper  considi^Tablcmcnt  >>.  En  1676  encore,  il  nc  veul  pas  croire 
aux  chiffres  qu'il  a  rc^us  : 

•  Sa  Majcste  nc  pcut  6tre  persuadöc  quc  Ic  recensemcDt  que  vous  avez 
cnvoy6  puissc  ötro  vt^'ritahlc,  n*6tant  pas  possiblc  qu*il  n*y  ait  que  7  832  per- 
sonnes dans  tout  le  Canada,  i  120  Tusils,  5  117  b^tes  ä  cornes,  21 237  arpenU  de 
terre  en  culture.  II  faul  de  nöcessitd  qu'il  y  cn  ait  un  bcaucoup  plus  grand 
nombre,  et  Elle  Blattend  quc  le  nouveau  recenseinent  que  vous  avez  fait  celte 
ann6e  sera  bcaucoup  plus  ainplc  •. 

Mais  la  population  augmenta  d'annee  en  ann6e.  En  1680,  bien  que 
les  envois  d'immigranls  aient  cessö  depuis  1673,  le  chiffre  est  de 
9  400  Arnes;  011  a  baplisc'»  404  enfants  el  enterrö  seulement  85  morts; 
en  1683,  il  est  de  10!251.  Colbert  est  le  fondateur  de  la  population 
canadienne  fran^aise,  qiii  quadrupla  pendanl  son  minist^re. 

Aux  Antilles,  la  population  a  doublö,  el  la  culture  de  la  canne 
h  Sucre,  lr(*s  <^tendue,  est  devenue  produclive.  Colbert  ^crivait  en  1670: 

«  Nous  voyons  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  vatsseauz  fran^ls 
dcmandcr  des  permissions  pour  aller  dann  les  lies  et  le  nombre  des  raffineiiea 
augmenter  tous  les  jours  dans  le  royaume.  Les  ötrangers  ne  nous  apporient 
plus  de  Sucres  pour  notrc  consommation^  et  nous  commen^ons  m^me  depuis 
six  semainen  ou  deuz  mois  de  leur  en  envoycr.  • 

Le  commerce  enlre  les  colonies  se  dt'veloppait :  cn  1671,  le  Roi 
se  felicitait  que  la  colonie  du  Canada  föt  «  non  seulement  cn  ^lal 
de  se  soutenir  par  elle-m(>me,  mais  aussi  de  fournir  aux  lies  fran^aisos 
de  TAmerique  quelque  partie  de  ce  qui  leur  est  necessaire  ».  On  csU- 
mait  que  159  vaisseaux  se  rendaient  parannöede  France  aux  Aniilles. 


VI.  —   COSCLUSION  SUR  LE  GOUVERNEMENT  £C0' 
SOMIQCE 


LBS  RESISTA.S'CES 
A  L'aiüVRE 
DE  COLBEFT. 


LHÜUEVR 
FRASXAISE. 


LE  gouvernemenl  economique  de  Colberl  ful  la  lutte  d'une  volonte 
tr^s  forte  el  d'un  svstöme  d'id^es  bien  li<^es  conire  des  faits  el 
des  m(LMirs  qui  se  defendirent.  Les  r6sistances  partielles,  nous  les 
avons  rencontrees  el  marquees  dans  chacune  des  partics  de  Toeuvre 
colbertiste  :  finances,  agriculture,  induslrie,  commerce,  colonies;  mais 
Colberl  se  heurla  contre  une  resistance  generale,  qui  fut,  si  Ton  peul 
dire,  celle  de  la  nature  el  de  Thisloire. 

La  (in  oü  tendail  loul  le  sysK^me  ötait  de  procurer  k  la  France, 
par  un  surcroll  de  travail,  un  surcroll  de  richesse;  mais  la  France, 
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subvenait  ä  ses  besoins  irop  ais^ment  par  sa  naturelle  richesse;  eile 

refusa  de  se  surmener.  Colbcrt  jugeait  Thumeur  nationale  «  l^g^re  » 

et « inqui^te  »,  c'est-ä-dire  mobile,  inconstante,  et,  par  cons^quent, 

incapable  d'entreprises  extraordinaires  et  difficiles;  mais  c'est  la  faci- 

lile  m^me  ä  trouver  sa  vie,  qui  dispense  la  France  des  longs  efforts 

oü  se  prend  Thabilude  de  la  discipline  et  de  la  conslance.  Au  reste, 

il  est  certain  que  nous  ne  sommes  point  un  peuple  äpre  au  gain ;  les 

choses  d'argent  n'ont  jamais  6t6  Celles  qui  nous  ont  int6ress6  le  plus. 

Colbert  avouait  que  «  Tapplication  au  commerce  »,  dödaign^e 

par  les  puissants   fitats^,  6tait  «  le  caract^re  des  fitats  faibles   »; 

parmi  les  «  puissants  »,  il  mettait  les  rois  de  France,  en  compagnie 

des  empereurs  romains  et  des  rois  d'Asie.  La  riebe  cour  de  France 

avail  commenc6  au  xvi"  si^cle  «  la  grande  bombance  »,  comme  disait 

Branlöme.   Le   Roi,   pompeux,   solennel,   suröleve,   d^daignait  les 

mMioeres  probl^mes  de  T^conomie.  Colbert  admirait  Louis  XIV  de 

vouloir  bien  entendre  la  lecture  de  «  rapports  longs  »  et  qui  seraient 

« ennuyeux  ä  tout  autre  »,  et  de  prendre  int^röt  ä  des  «   mati^res 

fächeuses...,  et  qui  n'ont  aucun  goüt  » ;  mais  il  savait  bien  que  le  Roi 

^coulait  et  s'int^ressait  par  devoir  et  par  politesse,  et  que  ses  pr6fö- 

rences  allaient  ä  la  gloire  et  ä  la  magnificence. 

La  France,  ä  la  fois  conlinentale  et  maritime,  est  un  6tre 
amphibie,  invit^  au  double  effort  sur  terre  et  sur  mer,  de  riebe  mais 
perilleuse  destin6e.  Colbert  aurait  voulu  qu'elle  optdt  pour  la  mer, 
vers  la  mer  converge  tout  son  effort;  mais,  depuis  qu'au  x"  si^cle, 
Paris  6lait  devenu  la  capitale  d'un  royaume  dont  la  fronti^re  ne 
<l<^*passait  pas  la  Somme  et  la  Meuse,  nos  rois  furent  oblig6s  ä  reculer 
<lu  CÖ16  de  TEst  et  du  cöt6  du  Nord,  la  frontiöre  trop  proche.  Au 
xvn'  si^cle  encore,  Paris  avait  Tennemi  ä  ses  portes;  un  accident 
comme  la  prise  de  Corbie,  en  1636,  parut  mettre  Tfitat  en  p6riL  Toute 
1  attention  des  rois  et  de  la  nation  se  fixa  sur  ces  points  de  Thorizon ; 
la  France  prit  Thabitude  de  la  guerre  terrienne  perp6tuelle.  Aussi 
1  hisloire  de  nos  cötes  ocöaniques  et  m6diterran6ennes  semble-t-elle 
^tre  6crite  en  marge  de  notre  principale  histoire.  Elle  r6v6le  T^nergie 
^e  nos  marins,  eile  est  pleine  de  r^cits  d'exploits  et  d'aventures;  mais 
Paris  ne  s'y  interessait  pas.  La  France  tournait  le  dos  ä  la  mer;  il 
n  ölail  pas  au  pouvoir  de  Colbert  de  la  retourner  vers  TOcöan.  Quant 
ä  faire  front  des  deux  cöt6s  ä  la  fois,  Texperience  lui  d6montra  que 
nosforcesn'y  suffisaicnt  pas;  toutes  ses  entreprises  furent  ruin^es  ou 
comproraises  par  la  guerre  de  Hollande.  Ce  n'6tait  pas  la  prcmi^re 
fois  que  celte  demonstration  6tait  faite ;  ce  ne  devait  pas  ötre  la 
derniere. 

Tous  les  obstacles  ä  sa  volonte,  Colbert  les  a  vus,  lui  qui  disait 
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qu'cn  France  «  ni  le  g(^*n6ral,  ni  les  particulicrs  ne  se  sont  jamais 

appliquös  au  commerce  » ;  mais  sa  volonte  n'cn  fut  pas  d6concert6e. 

rsE  lursioN  H  a  cru,  mc^prisant  la  difference  des  milieux,  qiic  des  entreprises 

OB  coLBERT.         qui  F^ussissaicnl  en  d'autres  pays,  reussiraient  aussi  bien  chez  nous, 

que,  par  exempio,  ime  compagnie  francaise  des  Indes  orientalesferail 
fortune  comme  son  homonyme  de  Hollande.  La  compagnie  hollan- 
daise  naqiiit  en  im  pays  pKict^  pres  de  Teau,  dans  Teau,  sous  Tcau, 
qui  ne  pouvait  vivre  que  de  la  mer,  et  donl  les  moeurs  politiques 
permellaient  et  soulenaienl  la  libre  aclivit(^  des  marrhands.  A  la  fin 
du  xvi*  siiVle,  quelcjues  bourgeois  d'Amslerdam  avaienl  form6  unc 
compagnie  du  «  Lointain  »,  qui  avait  envoye  quatre  baleaux  aux 
Indes.  Trois  revinrenl,  dont  la  cargaison  de  muscade,  de  girofleel  de 
cannelle  ('»lail  süperbe.  D'autres  societes  furent  fondees,  les  marchan- 
dises  affluerent,  les  prix  s'avilirent;  le  gouvernement  inter^inl  alors 
pour  proposer  aux  compagnies  de  se  r^unir  en  une  seule,  ce  qirelles 
firenl  en  effet.  Mais  la  compagnie  des  Indes  orientales  ful,  commc  les 
Provinces-Unies  elles-m(^mes,  une  sorte  de  f^deralion  repubUcainc; 
eile  elait  administree  par  des  Chambres,  Chambres  d'Amsterdam.  de 
Zelande,  de  Delft,  de  Rotterdam,  etc.  L'liltat  ne  la  regentait  pas,  il  la 
secondait  par  toute  sa  politique,  qui  (^tait  une  politiquc  commer- 
ciale,  la  llollande  etanl  gouvern<f^e  par  des  bourgeois.  La  compagnie 
hollandaise  des  Indes  orientales  elait  donc  le  produit  naturel  du  pay? 
et  de  rfitat  de  llollande;  la  compagnie  fran^aise  s'oppose  ä  eile 
Irait  pour  Irait,  comme  sopposent  les  deux  pays  et  les  deux  gou- 
vernemenls. 
vsB  AUTRB  Colbert  oubliait,  d'autre  part,  que  le  lemps  ne  consacre  aucunc 

iLLVsios.  ceuvre  oü  les  hommes  ont  pretendu  se  passer  de  son  aide.  Un  jour, 

il  est  vrai,  qu'il  proposait  au  Roi  une  grande  röforme,  il  disait  qu*elle 
ne  pourrait  s'accomplir  en  un  jour  :  «  Ce  ne  sera  pas  en  dix  ans,  ce 
ne  sera  pas  en  vingt  ans  » ;  mais  il  ajoutait  que  le  Roi  c^tail  jeune  et 
lui  promettait  une  longue  vie :  «  Votre  Majest«^  vivra  tr^s  longtemps  ». 
II  a  certainement  cru  quil  etait  possible  ä  une  personne  de  detniiro 
les  Privileges  et  prejuges  sans  nombre  (|ui  s'opposaienl  h  la  r^'fomie 
de  la  fiscalile  ruineuse  et  injuste,  drtournaient  du  travail,g(>naient  le 
Iravailleur,  4?t  de  regenerer  ainsi  en  quelques  annees  une  sociale  Ir&s 
vieille.  On  dirait  qu'il  pense  avoir  affaire  dans  son  gouvernement  k 
des  <^tres  abslraits,  a  l'homme  cartesien,  libre  et  capable  d'oWir  k 
la  volonte. 

r/est  parcM»  «ju'il  avait  Tesprit  philosophique  qu'il  tenla  Timpos- 
sible,  et  parce  «pie  toules  les  parties  de  son  oeuvre  se  tenaient  qu'il 
entreprit  a  la  fois  tant  de  choses;  mais  il  n'etait  pas  pleinement  dupe 
de  sa  grande  illusion.  II  a  vouhi  beaucoup  trop,  pour  obtenir  au 
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moins  quelque  chosc,  qu'il  a  obtenu  en  effet.  Nulle  part  son  efforl  n'a 
ete  iniitiie. 

S'iiavait  mieux  r6ussi,  s'il  avait  pu  au  moins  donner  a  la  soci6t6  Moment  critiqob 

frariQaise  et  ä  la  royaute  une  direction  nouvclle,  Tavenir  de  la  monar-    ^^^^  vhistoirb 

chie  aurait  ae  chang6.   L'administralion  de   Colberl   revöle   k  ^^qq  ^^  ^^  ^onabciiie. 

yeux,  —  derriöre  le  cort^ge  6clatant  de  la  Cour,  des  grands  rainistres, 

des  gön^raux  vainqueurs,  des  arts  et  des  acadömies  pan6gyristes , 

des6v6ques  courtisans,  — la  foule  desm^diocres  et  des  pauvres,  vexes 

par  des  conimis  et  des  sous-commis,  gßnös  par  des  rögleraents  et  des 

abus  dans  tous  leurs  gestes,  et  qui  payent  les  splendeurs,  et  pour  qui 

c'est  une  si  grosse  affaire  que  de  saler  leur  pot.  Cet  «  ötat  violent  » 

—  un  mot  de  Colbert  que  nous  retrouverons  —  ne  pouvait  durer  tou- 

jours.  C'est  pourquoi  l'histoire  de  son  administration  est  belle  comme 

un  drarae.  A  Tentendre  rep^ter,  sur  la  fin  de  sa  vie,  toules  les  plaintes  des 

Premiers jours,  on  comprend  que  sonminist^re  fut  un  momentcritique 

pour  la  monarchie.  II  voulait  repartir  les  charges  plus  6quitablement  et 

soulager  ainsi  les  miserables;  par  Tassaut  donn6  aux  privil^ges   et 

aux  barri^res,  il  pr^parait,  le  sachant  bien,  l'unitö  nationale;  et  lors- 

qu'il  voulait,  avec  deux  races  humaines  si  differentes,  composer  un 

peuple  au  Canada,  il  s'61evait  ä  V\d6e  d'humanit6.  Apr^s  lui,  les  abus 

ilurent  et  s'aggravent;  les  plaintes  se  röpötent  et  s'exaspörcnt ;  la 

nalion  moderne  se  cherche  dans  le  desordre  accumule  au  cours  des 

siecles,  et  r^galit^,  la  justice,  Thumanite,  deviennent  des  puissances 

d'opposition  ipvincibles.  Peut-ötre,  si  la  monarchie  frangaise  avait  pu 

Mre  sauvee,  Colbert  aurait  fait  ce  miracle.  Mais  il  n'est  pas  temps 

encore  de  conclure  sur  ce  grand  homme,  que  nous  allons  retrouver 

dans  loutes  les  parties  du  gouvernement  de  Louis  XIV. 
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LE   GOUVERNEMENT  POLITIQUE 

CHAPITRE  PREMIER 
LA  REDUCTION  A  VOB^ISSANCE 


1.    LE    REGIME    DE    LA    PRESSE.   —    II.    LUTTE    CONTRE    TOUTES    LES    SORTES 

»'AUTONOMIE. 

GOMMENT  Louis  XIV  et  la  France  accueillirent  Toffre  de  Colbert, 
c'esl,  disions-nous,  la  queslion  capitale  du  r^gne  de  Louis  XIV. 
^ous  savons  ä  präsent  quc  Toffre  ful  mal  accueillie.  La  monarchie 
fran^aise  ne  fera  doiic  pas  la  chose  nouvelle  qui  lui  ^tait  proposöe  : 
sorganiser  pour  le  Iravail,  s'cnrichir  parle  travail,  dominer  le  raonde 
par  la  puissance  de  cette  richcssc.  Reslait  que  le  Roi  conlinuät  la 
chose  ancienne,  qui  6tail  de  se  procurcr  une  auloritö  plus  forte,  une 
obeissance  compl^te,  prompte,  et  d'aehever  TEtal,  si  imparfait  encore. 
Le  gouvernement  de  Louis  XIV  s'y  employa  de  son  micux. 


L 


/.  —  LE  REGIME   DE  LA   PRESSE^ 

E  8  mars   1662,   le  Roi  ^erivait   au    gouverneur  de  la   Bas-  des  obdfbs 

tille  :  DU  BOL 


'  Ayant  donn^  mes  ordres  au  lieutenant-civil  en  la  pr6vöte  et  vicomt^  de 
™s  pour  faire  arröter  tous  ccux  qui,  sans  permission,  s'ing^rent  de  faire  ou 

^^^rncEs.  Isambert,  Becaeil...,  t.  XVIIl  et  XIX.  Clement,  Lellres...,  l.  VI.  Depping,  Cor- 
'■f'ponJaac«...,  l.  II.  Ravaisson,  Archives  de  la  Baslille,  Paris,  1866^,  16  vol.  Des  documenls 
"Jtdiisonl  6le  utilises  pour  ce  chapilre,  nolamment  le  Hegislre  des  delibiralions  du  conseil  de 
^Jl«.  Bibl.  nat.,  ras.  fr.  8118. 

OfVRACEs.  Delamare,  TraiU  de  la  police,  d^ja  cil6.  Hatin,  liisloire  polilique  et  lilUraire 
^l^pntse  en  France,  t.  1  ü  III,  Paris,  iSSg.  Du  möme  auteur:  Bibliographie  hislorique  el 
^^^^^'^^  <if  la  presse  periodique  frangaise,  Par'iH,  1866.  Clement,  JLapo/ice  sous  Louis  XIV,  Paris, 
*^-  Fr.  Funck-Brcnlano  et  d'Estr6es,  Les  nouvellisles^  Paris,  Hachelte,  igoö. 
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vcndre  des  gazcUcs  et  de  debiler  des  nouvelles  par  6crit,  et  dcsirant  qullt 
soient  gard^s  süremcntf  je  vous  fais  celte  lettre  pour  vous  dire  que  mon  inten* 
tion  est  que  vous  ayez  ä  recevoir  et  faire  loger  dans  inon  chAtcau  de  la  Bas- 
tille lous  ceux  que  le  lieutenant  civil y  enverra,  sans  yapporteraucunedifllcuU^.* 

Lc  lendeniain,  9  mars,  le  Hoi  ccrivait  ä  M.  de  Lessaint,  charg^ 
d'alTaires  de  France  dans  des  rours  allemandes  : 

-  Le  sieur  de  Lionnc  m'a  rendu  comptc  de  ce  que  vous  lui  mandez  du  pr6- 
judice  qu'apportent  h  mon  service  les  faiseurs  de  gazettes  ä  la  main;  ce  qoi 
m'a  oblige  ä  donner  aussitöt  des  ordres  pour  faire  cesser  cet  abua  par  le  chA- 
timent  des  auteurs  de  tant  d'impostures.  » 

En  fevrier  1663,  la  Gazelle  de  France  publiait  cel  avis  : 

•  (lello  scmaine,  Tun  de  ceux  <iui,  au  pröjudicedes  d^fenses  si  souvent  r6it^- 
r^es,  s'ingörent  d*ecrire  et  distribuer  des  nouvelles  manuscrites  a  ct^  fusUgf 
dans  les  places  de  cette  ville,  par  scntence  de  poIice,  qui  le  condamne  ausM 
au  bannisscment  perp6tucl;  ce  qui  doit  faire  assez  juger,  et  aux  autres  de  sa 
profession,  que  Ton  n'a  pas  dessein  <le  se  reicher  dans  la  poursuite  qui  en  a 
ete  ci-devant  commencöc  et  signal6e  par  de  parcils  excmples.  • 

Ces  nienacos  et  ccs  avis  s'adressaient  aux  libellisles  de  France  el 
de  Telranger.  En  France,  les  libelles  ^taient  imprim^s  par  des  presses 
clandestines  ou  copies  a  la  main,  et  röpandus  par  des  colporteure 
dans  le  public.  D'autres  arrivaient  du  dehors*,  de  Hollande  sur- 
lout.  Amsterdam  elait  un  march6  europeen  de  librairic,  dont  Paris 
(Hail  un  des  plus  gros  clients.  Le  melier  de  libellisle  nourrissail  son 
bomme  :  «  La  faineantiseel  la  curiosile  indiscretedeshommes,  disait 
un  arrcM  du  Parlement,  donnent  un  tel  cours  bi  cette  sorle  de  traGc, 
(|ue  ces  imposteurs  publics  en  tirent  un  profit  considörable  »». 

Colberl,  par  tcmperamenl  d'autoritaire  et  parce  qu'il  6lail  mal- 
traite  des  libellisles,  et  savail  bien  qu'ils  ne  mentaient  pas  toujoure, 
disait  que  c'i^ait  w  une  deschoses  les  plus  considerables  dans  TlStat  » 
que  u  d'emp(^cher  ix  lavenir  la  continualion  de  pareils  libelles  »,  el 
commandail  aux  inlendanls  de  «  rompre  enliörementce  commerce  ». 
11  essaya  de  fermer  la  France  aux  livrcs  imprinx^s  ä  T^tranger.  Des 
visiles  de  douane  lurentprescrites;  des  ambassadeurs  agirentauprto 
des  gouvernements  pour  oblenir  que  cerlains  livres  fussenl  inter- 
dits,  el  des  agenls  envoyes  dans  les  pays  voisins  pour  acheler  el 
delruire  les  ex(»niplaires  d'ecrils  scandaleux.  11  arriva  m^me  que 
lambassadeur  de  France  ä  La  Haye  atlira  un  gazctier  dans  un  guel- 
apens,  el  Tenvoya  prisonnier  en  France. 


1.  Siir  les  lihclleH  pubU/>A  en  AllcmaKnc.  voir  :  ZwiediDCCk-SOdeohorsU  Die  djfSrnfikiht 
Meinung  in  Dfutnchland  im  Zeilaller  Ludwigs  des  X/P*",  Stuttgart,  i88S.  Haller,  Die  ArafaeW 
Puhlizislik  in  den  Jahren  i66i-i6  74,  Heidelberg,  i8rp. 
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Colbert  ne  pouvait  se  contenler  de  mesures  prises  au  jour  le  jour  Methode  contrb 
conire  «  celle  sorte  de  gens  » ;  sitöt  qu'il  eut  inslituö  le  Conseil  de  ^^  presse. 

police*,  il  lui  demanda  une  m6lhode,  ä  savoir  : 

•  Quel  ordre  l'on  pourrait  apporter  pour  emp6cher  le  commerce  des  livres 
censur^s  et  d^fendus,  le  port  dMceux  en  France  des  pays  ^trangers,  et  particu- 
U^rement  d'Angleterre  et  de  Hollande,  l'impression  d'iceux  dans  le  royaume,  et 
des  libclles  difTamatoires  et  le  d^bit  d'iceux;  quel  r^glement  l'on  pourrait 
apporter  pour  les  imprimeurs,  si  les  caract^res  pourront  avoir  quelque  marque 
de  dislinction  pour  chaque  imprimerie,  et  faire  en  sorte  que  Ton  en  connüt 
Vimprimeur,  et  que  rien  ne  füt  imprim6  sans  permission  des  magistrats,  et  s*il 
ne  serait  pas  ä  propos  que  tous  les  imprimeurs  demeurassent  dans  rUniversitö.» 


Le  Conseil  röpondit  que  ce  n'ötaient  pas  les  r^glements  qui  man- 
quaient,  ei  qu*il  fallait  seulement  les  appliquer.  Mais  il  s'aper^ut 
que  le  nombre  des  imprimeurs  parisiens,  qui  n'6iaii  que  de  26  sous 
Henri  IV,  ötait  montö  ä  84  en  1666  :  «  Le  nombre  des  imprimeurs 
est  excessif  »,  d^clara  Colbert,  et  le  Conseil  relrancha  tous  ceux 
qu'aprfes  enquöte  sommairc  il  jugea  indignes  d'exercer  la  profession  : 
celui-ci  pour  avoir  imprim6  les  «  Provinciales  »  et  le  «  Tombeau  de 
laraesse  »,  celui-lä  pour  avoir  «  imprime  une  feuille  pour  ou  contre 
lesJesuites  »,  un  autre,  parce  qu'il  ötait  «  suspect  d'avoir  6tö  con- 
darnn^  au  fouet  »,  etc.  De  plus,  un  6dit  de  d^cembre  1666  reiira  aux 
sjTidics  de  la  Corporation  des  libraires  et  imprimeurs  le  droit  de  rece- 
voir  de  nouveaux  maltres,  et  Tattribna  au  Roi,  qui  en  usa  parcimo- 
nieusement  :  de  1667  ä  1682,  en  seize  annöes,  neuf  nouveaux  maltres 
seulement  furent  rcQus,  au  lieu  de  114  pendant  les  sept  ann6es  d'avant  *. 
Le  m(^me  rögime  fut  appliqu6  dans  les  provinces;  Tintendant  de 
Provence  alla  jusqu'ä  vouloir  interdire  Timprimerie  dans  sa  g^nera- 
lite.  Colbert,  pendant  tont  son  ministöre,  se  pr6occupe  de  surveiller 
les  imprimeurs.  Une  presse,  oü  qu'elle  travaille,  Tinquiöte;  en  1682, 
il  naulorise  les  adjudicataires  des  fermes  unies  ä  en  employer  une 
dans  leurs  bureaux  qu'ä  la  condition  de  la  laisser  inspecter  par  la  police. 

Parmi  les  libelles,  il  en  est  qui  paraisscnt  bien  innocents  aujour- 
d'hui,  et  que  les  magistrats  jugörent  scandaleux.  En  1662  fut  saisie 
une  gazetle  manuscrite  qui  donnait  des  nouvelles,  dont  voici  la  plus 
interessante  : 

•  Quelques  seigneurs  disant  devant  le  Roi  qu'il  fcrait  beau  voir  les  magni- 
ficences  du  carrousel,  S.  M.  Icur  dit  que  ccla  n'^tait  rien,  et  qu*Elle  en  voulait 

1.  Voir  au  chapitre  suivant. 

2.  Voir  J.  de  la  Caillc,  Ilisloire  de  V imprimerie  et  de  la  librairie,  Paris,  1689.  —  i5  maltres 
?onl  re(jus  en  1G60,  22  en  1661,  i5  en  1662,  19  en  i663,  i4  en  iGß4, 12  en  i665,  17  en  1666;  o  en 
JW7»  0  en  1668,  o  en  1669,  1  pour  chacune  des  nnn^es  1670,  71,  72,  78,  0  en  167^,  oen  1675, 
»  pour  chacune  des  ann6es  1676,  77,  78,  79,  o  en  1680,  1  en  1681,  o  en  1682;  en  i683,  le  nombre 
inonleä  29;  il  descend  ao  les  deux  annöes  suivanles,  se  rel6ve  ä  3i  en  1686,  et,  apr^s, 
bais;»e  de  nouveau. 
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fnirc  Uli  autre  rnniire  prorliniiie,  oii  il  en  coüternit  plus  de  douze  mille  ^cus 
nu  inoinilro  parti.  • 

L<*  maf^nstral  «pii  tMivoie  celle  fiMiilio  a  Colberl  rncconipagno  de 
ro  ('(uniiKMitairc  :  <-  Par  ia  lecluro...,  M.  C-olbtM'l  verra  rimpudeiico  de 
raiit4Mir  Ol  la  constMjuonce  de  laH'airo  •». 
vioLESCBS  Mais  il  so  (roiivail  aussi  dans  cos  papiers  dos  parolos  hardies  et 

DE  lASC.AGE.  violt^Iltos  : 

•  OuVst-Ci*  qu*un  roi?  —  Uii  homnic  qui  est  loujours  tromp<*,un  mailrr  qui 
nc  sait  jaiiiais  son  mrtior.  - 

-  OuVsl-cc  qu'un  i»rince?  —  Un  crime  que  Ton  n'ose  punir.  • 
■  OuVst-c.o  qu'uii  llnancicr?—  C'cst  un  voleur  royal.  - 

-  OuVst-c«»  qu'uii  parlisan?—  Uno  !5a^f^^iue  du  peuple  et  un  larron  privili*gic.- 

•  Ou'cst-co  qu'uii  ronrlisan?  —  Kien  de  re  quo  Ton  voil.  • 

-  HuVst-ce  qn<*  les  cliartjcs?  —  Uno  lionorable  gueuseric.  • 

i\i'^  quosiioiis  A  oos  roponsos  sont  ccrriles  dans  lc  Calechismt  det 
pariisans,  pani  on  KiSil.  A  la  liii,  olait  roedile  un  couplel  haineux 
sur  les  arnios  de  Foiiquol,  Le  Tollier  ol  Colbcrl,  qui  ^taient  I*ecu- 
rouil,  lo  lozard  ol  la  coulcuvrc  : 

Lo  prlit  rcureuil  est  pour  toujours  en  rage. 
Lo  Iczard  plus  rus^  joue  mieux  son  personnage, 
Mais  lo  plus  Ün  de  tous  esl  un  vilain  serpent 
Oui  s'abaissanl  sVl«'vo,  et  s*avaiice  on  raropant. 

Lo  lloi  nu^ino  nolail  pas  opargno  par  les  libeilistes.  Colberl 
Tavorlil  un  jour  «pio  lo  plaisirqu'il  pronail  ä  passer  des  revues  elail 
lourno  on  ridioule  : 

•  11  est  l»<in  que  Volre  Majestc  saclie  deux  ciioses  dont  on  n'a  os^  demeurer 
d'arciM'd  quand  Klle  l'a  doman«l«; :  runo,qu'il  a  cto  afllcliib  dans  Paris  un  libelle  por- 
laut  vvi^  inots  :  •  Louis  \1V  donnora  los  grandes  marionnottes  dans  la  plaine  de 
Morel  - ;  l'auliv,  qu'il  en  a  cto  distril)u<>  un  autre  dans  los  inaisons  porUnt  ce« 
mots  :  -  Parallele  dos  siu^es  de  La  Hoclielle  et  de  Morct  fails  par  les  roit 
Louis  Xlll  et  Louis  XIV  i.  . 

Bicrscns  ro.sTKE         Los  oorivains  l'uronl  Iraquos  par  lo  lioutenanl  do  poIice,  qui,  de 
LES  LiBELUSTEs.   inups  a  aulro,  on  faisail  dos   rallos.  11s  olaienl  juges  au    Iribunal 

du  (lliAlolol,  somniainMnonl,  sans  appol,  et  ({uolquerois  en  seerel, 
par  un  soul  jugo;  oorlainos  chosos  odiousos  devaienl  <>lre  lues 
par  aussi  peu  de  porsonnos  tpic  possiblo.  Souvenl  des  ecrivains 
domouroronl  onlornios  plusiours  anneos  sans  voir  un  juge;  ou  bien 
uno  proc.öduro  olail  inlorrompue  par  un  onlre  comine  celui-ci,  adresse 

1.  Viiir  plii'^icur^   lilu'llc«>  •oiilrc   CullKTt,  «lans  Clement,  Lettret...,  i.  VII,   pp.   CXCV 
fl  Hiiiv. 

2.  Siir  lo  liiiiti-ii:iiit  <!«'  |i'ili(*e.  voir  nu  oliapilru  Miivant. 
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au  lieutenant  de  police,  apr^s  qu'il  eul  commenc6  d'inierroger  un 

libelliste  : 

•  J*ai  rendu  compte  au  Roi  de  rinterrogatoire  de  Gubert...  S.  M.  ne  d^sire 
pas  qua  vous  continuiez  cctte  procedura.  Toutefois,  pour  des  considdrations 
imporlanlas  ä  son  Service,  Elle  a  r^solu  de  le  laisser  au  Heu  oü  il  est  jusqu'ä 
nouvel  ordre.  - 

Les  peines  furent  de  plus  en  plus  s6v6res  :  c6taient,  avanl 
1666,  Tarnende,  la  prison,  le  bannissement ;  plus  tard,  des  libellistes 
furent  condamnes  aux  gal^res  ou  ä  servir  dans  Tarm^e.  Mais  ni  la 
police,  ni  les  rigueurs,  ne  vinrent  ä  boul  de  la  presse  clandesline  :  au 
contraire,  les  libelles  se  multiplieront  ä  la  fin  du  r^gne.  11  n'^tait  pas 
possible  que  laut  d'abus  demeur6s,  les  vexations  fiscales,  Toffense 
aux  miseres  par  les  porapes  olympiennes,  la  guerre  perp6tuelle,  le 
refouleraent  de  la  pensee,  les  violences  faites  aux  consciences,  fussent 
supporlös  Sans  plaintes.  Ce  n'est  pas  seulement  ä  Tötranger  que  furent 
pouss^s  les  «  Soupirs  de  la  France  esclave  »  *. 

Les  libelles  etaient  un  journalisme  irr^gulier  et  clandestin ;  mais  la  presse 

ily  avait  en  France  une  presse  röguliere  et  publique,  qui,  au  temps  p^riodiqub. 

de  Mazarin,  fut  presque  prosp^re  :  eile  disparalt  ä  peu  prös,  enlre 
1660  et  1665;  il  n'en  resta  gu^re  que  la  «  Gazette  de  France  »,  quasi 
ofGcielle,  et   Tinsignifiant  a  Mercure   galant  ».   Le  «  Journal   des 
Savants  »,  commenga  de  parattre,  en  1665,  sous  le  patronage  de  Col- 
bert;  c'etait  un  Irös  utile  bulletin  bibliographique,  oü  Ton  se  propo- 
sail  d'informer  le  public  de  «  ce  qui  passe  de  nouveau  dans  la  röpu- 
blique  des  lettres  » ;  mais  il  fallait  que  les  savants  fissent  un  choix 
parmi  les   nouveaut6s;  pour  avoir  rendu  compte  d'un  livre  jans6- 
nisle,  le  Journal  fut  interdit  un  moment,  ä  la  requöte  du  nonce.  En 
juin  1676,  Colletet  obtient  un  privil^ge  pour  imprimer  un  «  Journal 
desavis  et  des  affaires  de  Paris  ».  11  veul,  dit-il,  «  apprendreauxsiecles 
ivenirtous  les  glorieux  succ^s  de  ce  temps,  par  lesquels  on  connaitra 
laf^Ucite  dugouverneraent,  la  tranquillite  des  peuples,  les  mceurs,  la 
grandeur  et  la  magnificence  du  royaume,  notamment  de  Paris  qui  en 
csl  la  capitale ;  la  clemence  et  la  justice  du  Roi,  qui  procure  le  repos 
<?llebonheur  du  public  ».  Deux  numöros  paraissent,  remplis  seule- 
ment de  faits  divers,  mariages,  d6c6s,  c6r6monies,  sans  commen- 
l^ires;  apr^s  quoi  ordre  est  donnö  au  lieutenant  de  police  d'interdire 
le  Journal  «  que  le  nomra6  Colletet  s'est  ing6r6  d'imprimer  ».  Un 
gazetier,  c'ötait  un  particulier,  qui  «  s'ing^rait  »,  n'ayant  ni  mandat, 
ni  Office,  de  parier  au  public  et  raöme  au  nom  du  public.  Colberl, 
qui  pensait  qu' «  il  n'est  pas  bon  qu'un  seul  parle  au  nom  de  tous  »  ne 
pouvait  souffrir  ce  «  d^sordre  ». 

1-  Titre  dune  serie  de  brochures  altribuees  ä  Jurieu  ou  u  Le  Vassor,  Amsterdam,  16^. 
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LA  POLICE  La  publicalion  des  livres  fut  aussi  c^lroilcmcni  surveillöe  que 

DES  LIVRES  colie  (Jcs  Hbcllcs  cl  des  gazcltes.  Les  anciens  reglcmenls,  qui  obli- 

geaicnt  les  libraircs  k  demandcr  pour  toutc  publicalion  le  «  privi- 
li^ge  »  d'imprimer,  furent  rappeles  par  des  arröls  du  Conseil,  comme 
celui  qui  fut  rcndu  en  1G65  :  «  pour  ompöcher  Timpression  et  debil 
des  niauvais  livres  conlraires  a  la  religion  catholique^  au  Service  de 
Sa  Majesle  et  au  bien  de  l'fitat  »  ,  il  est  fait  «  defense  k  toutes  per- 
sonnes  (rimprimer  aueun  livre  nouveau  sans  letlres  patentes  sign^s 
et  scell('»es  du  grand  seeau..,mömeaucuns  des  anciens auteurs,encore 
(fu'il  n  y  ait  rien  d'ajoute  aux  textes,  ou  gloses,  ou  commentaires  », 
sans  permission  du  juge  royal  du  Heu  dans  le  ressorl  duquel  Ics 
imprimeurs  sont  domicili<^s.  Cet  arröt  est  röp6t6  en  1667,  en  1671,  en 
1G79,  ele.  Un  autre  arnU,  en  1078,  donne  la  procödure  k  suivrc  pour 
obtenir  lo  privil^gc  d'imprimer  un  livre  :  les  libraires  «  en  pn^senle- 
ront  une  copie  ecrile  a  la  main  äM.  IcChancelier  et  garde  des  sceaux« 
sur  laquelle  il  commettra  celle  des  personnes  pröpos^es  pour 
l'examen  des  livres  qu'il  verra  bon  t^tre,  pour  le  voir  et  donner  sur 
icelui  son  approbalion  si  faire  se  doit  ».  Par  Tobligation  d'obtenir 
le  privil^ge,  par  la  censure,  par  les  saisies  *,  par  les  rigueurs  contre 
les  auteurs  de  livres  non  pourvus  de  privili^ges,  par  la  rövocation 
de  Privileges  donnös,  non  seulement lautoritö  du  Roi,  mais  toutes 
les  autorit(;^s  furent  protögc^cs  contre  la  critique. 

II  est  defendu,  en  effet,  d'<^crirc  des  «  maximes  conlraires  au 
bien  du  Service,  au  repos  des  sujets  du  Roi  et  qui  allaquent 
riionneur  et  la  reputation  de  personnes  constitu<5es  en  dignit6  ».  Un 
artiste,  .laillot,  membre  de  l'Academie  de  peinture  el  de  sculplure, 
qui  «  allecte  de  ne  pas  se  Irouver  k  ses  assemblöes,  de  se  souslraire  k 
ses  ordres  el  döterminations,  et  de  d^daigner  Fhonneur  d'en  Mre 
membre  »,  est,  en  outre,  soup^onn^  d'^tre  Tauteur  d'un  pamphlel 
contre  Lebrun,  le  premier  peintre  du  Roi.  II  est  condamnÄ  k  cent  livres 
d'amendc  el  ä  un  bannissement  de  cinq  annöes ;  Tecrit  est  brül6  en  place 
de  (ireve.  Boileau  sVn  est  pris  dans  ses  satires  k  des  auleurs  pen- 
sionnc^s  par  le  Roi;  un  moment  le  privil6ge  fut  relire  aux  Salires 
pour  Celle  raison  que  donna  Chapelain  k  Colbert  : 

•  S.  M.  a  sujet  d'ölrc  onens6e  de  rinsolcnce  dece  saUrique  effrto^, qoi,  par 
soslibolles,  condamnc  lejugemcntet  lechoixquc  vousayiezfaitetraitfaire  4nolffe 
inagnaniroc  inonaniuc  de  choix  dccrivains  pensionn6s^,  ^tant  sans  deute  i^ja- 

1.  De  trmps  en  tomps.  la  police  foisait  des  rafles  de  livres.  En  1679,  ^  !■  nkwi  de  Sare» 
rntx.  librairt*  jnnneniste  —  qui  avait  AU  plusienrs  foi^  embasülle,  —  ob  d^coarre  •  im 
nia^asin  ilans  Ic^zlisc  de  Noire-Oamc, dans  l'unc  des  tours... oü  l'on  a  troavö  une  iolaiM 
d  4'xemplaires  <le  ton*«  le««  ecrits  faits  pcndant  le  r^gne  du  jans^nlHmc,  et  m^roe  de  beta- 
coup  d  aulres  qui  n'ont  point  ele  publies.  *  Le  toul  est  saisi;  raffaire  •  fait  du  bmll  •• 
mais  Colbert  commande  au  lieutenant  de  police  de  l'ashoupir. 
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rieux  ä  S.  M.  et  ä  vous,  Monseigneur,  de  d^chirer  par  des  pasquinades  auto- 
ris^es  de  son  sacr^  sceau  möme  des  gens  de  bien  et  des  plumes  accr6dit6es, 
toutes  d^vou^es  ä  son  service,  et  oblig^es  par  ses  f  aveurs  royales  ä  mettre 
leur  vie  pour  la  defense  de  ses  moindres  int^röts.  > 

II  est  döfendu  de  penser  sur  la  mödecine  autrement  que  la  Facult^ 
de  m^decine,  et  sur  le  droit  autrement  que  les  magistrats.  Un  livre 
dun  Chirurgien,  «  Le  Barbier  m6decin  oules  fleurs  d*Hippocrate  »  est 
saisi  parce  qu'il  a  paru  sans  qu'il  ait  6t6  examin6  par  la  Facult6;  de 
mftme,  un  coramentaire  sur  TOrdonnance  civile,  parce  que  le  Pre- 
mier President  de  Harlay  y  a  trouv6  «  des  remarques  fort  hardies  et 
en  des  termes  tres  insolents  sur  chaque  article  de  ladite  ordon- 
nance * ». 

Avec  une  particuli^re  attention,  etaient  surveill6s  les  paroles  et  les  äi 

les  Berits  sur  la  religion,  sur  les  rapports  de  Tfitat  et  de  Tfiglise,         sor  vA( 

surle  clergö.  Un  prölre  est  embastillö  pour  avoir  compar6  «  Tövöque 

decour  et  Tev^que  apostolique  »,  au  d^savantage  du  premier;  un 

aulre,  pour  avoir  collabor6  ä  un  «  Traitö  de  la  Regale  »;  un  autre, 

pour  avoir,  dans  un  sermon,  «  61ev6  trop  rautorit6  du  Pape  ».  Bien 

enlendu,  tous  les  Berits  jans^nistes  et  protestants  furent  poursuivis, 

et  lesauteurs  le  plus  souvent  embastilles.  Lorsque  s'annon^a  le  grand 

travail  de  Tex^g^se  par  «  THistoire  critique  du  vieux  Testament  » 

de  Toratorien  Richard  Simon,  le  livre  fut  interdit  comme  6tant  «  un 

amas  d'impietös  et  un  rempart  du  libertinage  » .  Or,  ce  fut  ä  la  requöte 

de  Bossuet  que  cette  «  Histoire  critique  »  fut  condamn^e,  et,  <i[uel- 

<iues  ann^es  apr6s,  Bossuet  lui-m6me  devait  6prouver  les  rigueurs  de 

la  censure.  Lui,  le  grand  6vöque  du  r^gne,  le  thöoricien  de  la  royaute 

divine,  le  bon  serviteur  aux  occasions  difficiles,  faisait  imprimer  une 

inslruction  pastorale,  en  r6ponse  au  mßme  Richard  Simon;  il  apprit 

que  le  Chancelier  avait  ordonn6  de  suspendre  Timpression,  un  6v6que 

n'^tant  autorise  ä  publier  quoi  que  ce  füt,  sans  la  permission  de  Tau- 

loril6s^culi6re.  L'^vöquese  plaignit  au  Roi  :  «  Chacun  fait  imprimer 

^es  facluras  pour  les  distrihruer  aux  juges,  et  TEglise  ne  pourra  pas 

feire  imprimer  ses  instructions  et  ses  priores  pour  les  distribuer  ä  ses 

^nfantselä  ses  ministres!  »  Mais  Pfiglise  devait  oböir  ä  la  loi  com- 

>•  On  voll  bien,  par  ces  dcrniers  exemples,  quil  seraiL  injuste  d'attribuer  au  seul  gou- 
vernemenl  du  Roi  loutes  les  rigueurs  de  ce  regime.  Certainement  la  Faculte  de  m^decinc, 
't  President  de  Harlay,  le  peinlre  Lebrun,  Chapelain,  —  qui  ötait  une  sorte  de  surintcndant 
Jes  lelires,  —  ont  r^clam^  le  chätiment  des  parliculiers  qui  se  permeltaient  des  opinions 
Qissjdenles.  Personne  n'^tait  d'humeur  ä  se  laisser  contredire  par  personnc.  Des  arrßls  de 
Parlernents,  des  censures  ou  interdictions,  prononc^es  par  des  facultas,  par  des  6v6ques 
<^oncouraienl,  avec  la  police  du  Roi,  ä  empßcher  l'expression  de  toule  opinion  qui  menagait 
"n  «nl^rtl  DU  une  doclrine.  Mais  le  gouvernement  de  Louis  XIV  r^pugnait  ä  permeltre  une 
<^'scussion  publique  en  quelque  niaiiöre  que  ce  füt.  11  avait  fait  sienne  celle  raaxime  ^crile 
"ons  un  des  livres  corapos6s  pour  l'^ducation  du  Roi,  le  «  Catechisme  royal  «,  qu'il  faut 
•  inlerdire  de  papier  et  dencre  »  tout  «  esprit  inqui6t6  de  la  dömangeaison  d'6crirc  ». 
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nuine.  Toul  <v  qiii  ponsail  et  parlail  elail  soumis  au  m(>mo  regime    ^ 
conlrainlo,  soiis  «  laccrtaine  scionce  »,  el  «  pleine  piiissancc  »  du  R 
La  BruviTC  dira  : 

•  L'n  hoinino  no  Frnncni»  et  clirelicn,  äc  Irouvc  conlrainl  dana  la  satire,  1 
trrands  sujets  lui  sont   dcfendus  :  il  los  enUimo  quclqucfoi:«.  et  se  delour 
cnäiiite  sur  «1«*  pclitos  choscs,  qu'il  rcli'^ve  par  la  bcaut6  de  son  ßc^nie  et  de  * 
style.  • 

La  Hrayciv  laissait  loujours  «Mitro  scs  ligncs  unc  parlic  de  c  ^ 
qu'il  pensait.  II  savail  bien  qu*un  Frangais  etail  «^  contrnint  »,  poii»  ^ 
srulemeiit  dans  la  salirc,  niais  daiis  louto  sa  vie. 


//.  —  LUTTE    COSTRE    TOUTES  LES   SORTE S  D'AC 
TOSOMIE^^ 


I 


L  y  avail  onrore  en  Francv  dos  usagcs  el  des  institutions,  «|ui  don- 
iiaionl  ä  drs  ofliciors,  a  dos  assoinbloes,  a  des  corps,  u  des  ville» 
el  a  des  provinces  des  moveiis  de  resisler  ä  rautoriie  rovale  ou  de 
di*ieuler  ave«-  «»lle,  d'agir  libreinenl  el  de  vivre  ä  pari  soi.  Louis  XIV, 
des  les  preiiiiers  jours,  fil  oonnallre  sa  volonle  de  sc  debarrasser  de 
toute  eeile  gt^iie. 
itiiTRS  ACTES  Les  ^oii venieuFs  des  plares fronlieres  reerulaieiil  cux-nn^nics  leurs 

sn:Mnr.iTiFS.       iroupes  rt  les  payaieiit  par  des  eonlribulions  qu'ils  prelevaienl;  le 

Hoi  interdit  les  eonlribulions  el  repril  le  eoinmandemenl  direct  des 
Iroupes.  —  A  la  inorl  du  due  d'Epernon,  eolonel  general  de  la  cava* 
lerie,  roffiee,  qui  donnail  droil  a  la  nominalion  des  ofneicrs,  Tut 
supprinir,  paree  (piil  n'elail  pas  bon  (pf un  parlieulier  pill  se  faire 
«<  des  rn'alun's  daii^  lous  les  eorps  «pii  eonstituenl  la  prinei|)alc  force 
de  I'Klal  -.  —  Les  Gouverneurs  des  provinces,  s'ils  elaienl  longlemps 
mainlenus  dans  ItMirs  j;ouvern«Mnenls,  nnissaient  par  s'y  croire  chez 
eux,  el  toules  sorles  <le  p«Tsonnes  prenaienl  avcc  eux  «les  attaches  : 
«  Je  resolus,  rcril  Louis  XIV,  de  i\v  plus  donner  nui  gouvernement 
vaeanl  (pie  pour  Irois  ans,  nie  re-^ervanl  seulenienl  de  pouvoir  pro- 
loui^iM"  et»  l(»rnie  par  «It*  nouvelles  pn)visions  »>. 

L'A*^«'n)blee  du  (Ilerge,  qui  elail  en  se^sion  au  moinenl  de  la  morl 
de  Mazarin.  prrlentlail  ne  passe  srpareravanl  d'avoir obienu  l'expe- 
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4iilion  d'^dits  qu'elle-soUicilait :  «  eile  n'osa  plus  soutenir  cetle  röso- 
Ivilion,  d^s  qua  je  t^moignai  qu'elle  me  d6plaisait  ». 

Louis  XIV  attendait  Toccasion  d'un  conilil  avec  le  Parlement,  la  lbq 

pour  bien  lui  prouver  qu'il  n'avait  pas  peur  de  lui.  En  1665,  il  alla     ^^  ^ 

ordonner  en  lit  de  justice  renregistremenl  de  plusieurs  6dils.  Le 

Premier  President  de  Lamoignon  se  trouva  fort  embarrass6.  Des 

noles  seerötes  *  disent  de  lui  qu'il  «  a  m6diocres  biens  et  n'en  acqu6- 

rera  que  par  voies  legitimes  » ;  c'6tail  un  honnßle  homme,  en  effet, 

et  un  esprit  cultivö,  qui  aimait  vraiment  les  lettres,  avait  de  Thuma- 

nile,  et  qui  ötait  liberal  ä  la  fagon  des  parlementaires.  —  Un  jour 

que  Ton  discutait  devant  lui  le  point  de  droit  entre  C6sar  et  le  S6nat, 

U  se  leva  pour  aller  embrasser  quelqu'un  qui  se  pronon^ait  contre 

Wsar,  car  M.  de  Lamoignon  ^tait «  grand  ponip6ien  ».  —  II  sentait 

bien  que  son  devoir  6lait  de  döfendre  les  droits  du  Parlement,  mais, 

disent  encore  les  notes  secr^tes,  «  sous  raffectation  d'une  grande 

probil^,  il  Cache  une  grande  ambition  ».  II  souhaitait  certainement 

d'^tre  dans  TEtat  un  peu  plus  qu'il  n'ötait,  et,  sensible  aux  gräces 

d^jä  rcQues  du  Roi,  en  attendait  de  plus  grandes.  A  la  söance  du  lit 

de  justice,  il  dit  des  choses  fort  douces,  pour  ne  pas  döplaire  au  Roi, 

et,  pour  plaire  au  Parlement,  il  y  mit  «  beaucoup  de  dignit6  et  de 

vigueur  ».  Cependant,  apr^s  que  le  Roi  fut  sorti,  des  conseillers 

demand^rent  que  les  chambres  fussent  assembl^es  et  d61ib6rassent 

sur  les  Mils  qui  venaient  d'ötre  enregistres.  Lamoignon  se  donna 

beaucoup  de  mal  pour  6viler  cette  röunion  s6ditieuse,  mais  le  Roi  lui 

commanda  de  convoquer  les  chambres  : 

'  Je  sus,  dit-il,  que  le  President,  pensant  me  faire  un  grand  service,  prati- 
c|Qait  avec  sein  divers  d^lais,  comme  si  les  assembl^es  des  chambres  eussent 
wcore  eu  quelque  chose  de  dangereux.  Mais,  pour  faire  voir  qu*en  mon  esprit 
cUes  passaicnt  pour  fort  peu  de  chose,  je  lui  ordonnai  moi-m^me  d'asscmbler 
Ic  Parlement,  et  de  lui  dire  que  je  ne  voulais  plus  que  Ton  parldt  des  6dits  v6ri- 
^  en  ma  pr6sencc,  et  de  voir  si  Von  oserait  me  dösoböir,  car  cnfin  je  voulais 
nie  servir  de  cette  rencontre  pour  faire  un  exeraple  ^clatant  ou  de  rentier  assu- 
jeUissement  de  cette  compagnie,  ou  de  ma  juste  s6v6ritö  ä  la  punir.  - 


Le  Premier  President  assembla  donc  le  Parlement,  et  lui  fit  part 
des  ordres  du  Roi  : 


^i— , 


>  « 


•  Apr6s  qu'il  eut  ßni,  raconte  d'Ormesson,  toutc  la  Compagnie  demeura 
dans  le  silence,  et,  aprfes  quelque  temps,  personne  n'ouvrant  la  bouchc,  M.  Le 
Coigneux,  pr6sident  de  la  Tournellc,  se  leva,  et  chacun  le  suivit,  Tun  apr^s 
Taulre,  et  ainsi  la  Compagnie  sc  s6para  sans  qu'il  y  füt  dit  une  seule  parole,  la 
constemation  paraissant  sur  le  visage  de  tous.  11  n'y  a  point  d'exemple  d'une 
chose  pareille  dans  le  Parlement.  ■ 


1.  Tableau  du  Parlemenls,  publik  dans  Depping,  Correspondance...  au  t.  II,  p.  33. 
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M.  L(»  Coignciix  rlail  un  personnago  ronsidorablo,  richo,  un 
ami  do  Tnronno,  <*l,  «l'aprrs  Irs  nolrs  sorroles,  «  un  hommo  violcnt, 
fier  el  affectanl  la  justice  pour  s'acquorir  rr^^dil  »>.  II  auraii  Hr  redou- 
table  aulrofüis,  inais  les  U»mps  etaient  changi^s:  sa  violence  i*l  sa 
fierle^  n'allerenl  «juä  se  lovor  pour  abreger  cctle  penible  scene.  II  n y 
avail  pas  en  eilet  d'exeniple  ••  dune  chose  pareille  »  :  nssembler  le 
Parlenienl  expres  pour  lui  defendre  de  parier. 

('ependanl  les  parlenienis  gardai<'nl  leur  droit  d'enrcgislrer 
les  edils  et  de  faire  au  Hoi,  s'il  ne  Tinterdisait  cn  termcs  expres,  de 
«  tr^s  respeelueuses  remontranres  ».  Ces  coutumes  aneienncs  ^*taient 
comnic  des  lois  du  royauine:  Louis  XiV  ne  jugea  point  <|u'il  pöl  les 
supprinier;  il  les  ganla,  niais  en  les  reduisant  a  n'Otre  plus  que  des 
fornies  vaines. 

En  fevrier  1073,  des  letlres  patentes  ordonnerenl  t\\\c  les  t-dils 
portes  aux  parlements  seraient  enregistn's  tels  quels  el  tont  de  suile. 
I)es  remontrances  pourraient  t^tre  presenlees  dans  les  huit  jours  par 
le  parleinenl  «le  Paris  et  dans  les  six  semaines  par  les  parlements  des 
provinces.  Si  le  Roi  nVn  t<»nait  compte,  tout  ^*tail  dit.  S'il  acceptait 
({uelque  amendement,  il  le  ferait  savoir,  inais  toute  reinonirance  ult^ 
rieure  elail  defendue,a  peine  dinterdielion.  I)epuis,  renregistrement 
fut  de  style,  el  les  cours  ne  se  «lonnerent  nu^ine  plus  ja  peine  d  opiner. 
Lc  Roi  avail  obtenu  «  lentier  assujettissement  ». 

11  paya  au  Parlement  de  Paris  sa  dorilite.  Apres  que  les  edits 
fisoaux  presenles  a  louverture  de  la  guerre  contre  la  Ilollandeeurent 
ele  faeilenient  enregistres,  les  rap|)orteurs  et  ceuxdes  eon<eillers  qui 
avaient  «•  le  mieux  servi  »  reeurent  de<  eadeaux.  u  Peut-<^tre,  |>ensail 
C.olbert,  <lix  a  quinze  uiille  livn»s  distribuees  ainsi  feront-elles  un  bon 
elVet  pour  les  autre-^  alTaires  qui  pourraient  se  presenter  ä  Tavenir  ». 

Au  n»sle,  Loui<  XIV  ne  voulait  pas  que  les  magistrats  eussent  la 
vanite  dt»  «-roin»  (piil  eherchAl  ä  h's  <•  avilir  •».  II  conseille  a  son  GIs 
de  les  tniiler  «*  avee  considerali«ui,  de  donner  h  leurs  enfants  une 
pari  dans  la  dislribulion  des  fennes  o[  des  benefices  et  de  les  accou- 
tuuier  par  de  bons  Irailemenls  et  «le<  pandes  bonnt^les  ä  voir  quel- 
«juefois  le  Hoi,  au  lieu  que,  au  sierle  passe,  une  |>artie  de  leur 
integrile  elail  dt»  ne  pas  approeher  du  Louvre  ».  II  voulait  que  les 
magistrats,  eomme  loul  le  nioude,  viu'^sent  a  l'adoration  etne  eroyait 
pas  tpie  des  eonseienres  fussent  eapables  de  resister  ä  de  rargcnl 
et  a  des  faveurs, 

('olberl  s'amusa  tle  riiuniiliation  des  gen?  de  robe;  c*etait 
une  joie  pour  lui  qui,  parlait  peu,  de  faire  taire  les  parleurs.  A  rin- 
tendanl  de  ( Irenoble,  qui  l'aviTlissait  cn  1070  de  quel<|ue  emotion  dans 
le  parleinenl  de  eelle  ville,  il  ccrivit  : 
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•  A  r^gc^rd  des  discours  qui  se  pourront  faire  au  Parlament,  cela  ne 
m6rite  ni  d*en  ^crire,  ni  d'en  faire  r6ponse,  car  vous  savez  que  les  bruits 
de  Parlements  ne  sont  plus  de  saison.  11s  sont  si  vieux  qu'on  ne  s'cn  souvient 
plus,  et  il  leur  est  möme  avantagcux  qu'il  en  soit  ainsi.  • 


LES  VILLES. 

LES  BESTES 

DE  PRIVILäGBS. 


Depuis  longtemps,  les  rois  traitaient  les  villes  en  «  enfants 
sous-äg^s  »,  comme  disait  Beaumanoir  au  xur  siöcle.  Pourtant 
beaucoup  d'entrc  elles  gardaient  des  reliefs  de  la  vie  quasi  r6pu- 
blicaine  d'autrefois  :  un  corps  municipal  et  des  magistrats  6Ius,  une 
milice,  des  attribulions  de  justice  et  de  police,  Tadininistration  de 
leurs  biens  palrimoniaux  et  des  deniers  de  leurs  octrois.  Elles  6ta- 
blissaient  des  contributions  municipales,  et  quelquefois  prötendaient 
percevoir  elles-mömes  les  impositions  royales.  Quelques-unes,  au 
lemps  de  Louis  XIV,  essayörentde  s'opposer  ä  la  levee  d'un  nouvel 
impöl,  refus^rent  le  logement  ä  des  gens  de  guerre,  et  möme  osferent 
des  manifestations  poiitiques.  En  1667,  au  moment  oü  le  Roi  döjä 
enirait  dans  la  gloire,  la  municipalit6  de  Dijon  ne  voulut  pas  que  Ton 
jouälla  com^die  dans  la  ville,  parce  que  «  les  souffrances  ne  permet- 
laient  pas  que  dans  des  temps  de  calamitös,  on  admll  ces  sortes  de  plai- 
sirs». «  Souffrir  la  com^die,  disait-elle  ce  serait  faire  croire  ä  MM.  les 
minislres  qu'on  n'^tait  pas  tellement  abattu  qu'on  ne  pensät  ä  la 
joie.  »  Cette  declaralion,  oü  Colbert  ölait  vis6,  puisque  les  souf- 
frances ötaient  atlribu^es  aux  taxes  de  la  Chambre  de  justice,  dut 
Texasperer. 

Louis  XIV  pratiqua,  comme  ses  predöcesseurs,  le  droit  de  con- 
firmer  les  elections,  de  les  diriger,  ou  mßme  de  nommer  les  magis- 
trats municipaux.  Voici,  choisi    enlre  beaucoup,  Texemple    d'une  ^'^^^^'^  ^^^'•'^^ 
^leclion,  pris  dans  cette  möme  ville  de  Dijon,  une  de  Celles  qui  conser-i 
vail  le  mieux  les  airs  et  fagons  d'autrefois. 

Un  jour  de  Tannöe  1672,  il  a  et6  fait  ä  savoir  aux  habilants,  selon 
la  coulume,  qu'il  allait  ölre  proc(^^d6  dans  le  couvent  des  P^res  Jacobins 
ä Ideclion  du  vicomte-mayeur  —  c'cst  ainsi  qu'on  appelait  le  maire 
de  la  ville.  En  consöquence,  les  61ecteurs  s'assembleront  aux  ^glises 
de  leurs  paroisses, «  pour  de  lä  ötre  conduits  au  couvent  des  Jacobins, 
pour  y  donner  leurs  suffrages  librement,  sans  brigues  ni  mono- 
poles,  et,  aussitöt  les  suffrages  donnes,  retourner  chacun  en  leur 
maison  >).  A  Touverlure  de  la  seance,  qui  se  tenait  dans  la  chapelle 
des  Jacobins,  le  Saint-Esprit  fut  priö  «  d'illuminer  les  coeurs  des 
habitanls  «.  M.  le  procureur-syndic  de  la  ville  reprösenla  aux  ölecteurs 
la  gravil6  de  Tacte  qu'ils  allaienl  accomplir,  et  leur  recommanda  de 
se «  döprendre  de  cerlaine  affection  qu'un  inleröt  parliculier  peut  ins- 
pirer  ».  Aprds  avoir  önuraerö  les  qualit(^s  qu'il  fallait  exiger  du  futur 
raagislrat,  il  s'^cria  :  «  Mais  que   dis-je,   Messieurs?  Pouvez-vous 
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h^silcr  h  donner  vos  sufTrages  ä  M.  Boulier,  qui  vous  a  616  indiqu^ 
par  Son  Allessc  Sörönissime  Monseigneur  le  Diic?  (Ic  gouvemcur  dl 
la  province)  Ce  grand  princc  lui  a  donnö  son  agr6mcnt,qui  vous  doil 
servir  d'une  r^gle  infaillible  ».  On  vota.  La  Irompellc  sonna  poui 
avertir  los  rolardalaires  que  Ic  scrulin  allait  (^Ire  ferin6,  les  voii 
furent  compl6es  sur  Taiitol,  lo  sccrölaire  de  la  ville  ecrivil  le  r6sultal 
sur  son  regislre,  et  M.  Boulier  fut  prociame  vicomte-mayeur. 
LES  stiucBS  Dijon  avait  unc  forte  milice.  En  1651,  la  villc,  reoevant  la  visit« 

DES  riLLES.  ju  d^,^  (rfipernon,  Tavait  '<  r6gal6  »  du  bei  aspect  de  six  mille  mili 

eiens.  Le  vicomte-mayeur,  les  jours  de  c6r6monie,  orn6  du  Hausse 
col,  la  pique  en  main,  chevauchait  entourö  de  sa  garde,  qui  6tail  d< 
vingt-quatre  sergents  sous  manteau  rouge,  6p6e  au  cöle  et  hallebard« 
au  poing.  Lai  dimanche,  les  officiers  allaient  le  chercher  pour  h 
mener  entendre  la  messe  aux  Jaoobins;  ä  Tissuc  de  la  messe,  il  pr6 
sidait  un  conseil  de  guerre.  Tous  les  soirs,  les  rl6s  de  la  ville  lo 
ölaient  remises;  il  6lail  le  maftre  des  portes.  La  ville  6lail  fi6re  surtou* 
de  poss6der  de  beaux  canons,  ranges  dans  Tarsenal  de  Thötel  de  ville  e 
dans  la  tour  Saint-Nicolas,  et  marques  ä  ses  armes.  Or,  en  1681,  dei 
officiers  en  mission  r^clam^rent  cetle  arlillerie  pour  le  Service  di 
Roi.  La  municipalitö  se  fit  prior,  appuy6e  dans  sa  r6sistance  par  1« 
filals  de  la  province;  mais  eile  rorut  de  Louvois  cc  billet : 

«  Messieurs  Jo  suis  surpris  d*appren(ire  p.ir  les  letlres  des  officiers  d'aiÜl 
lerie  chargös  des  ordres  du  Roi  pour  tirer  de  Dijon  les  piöces  d*artillerie  qnlU 
vous  demandcnt,  que  vous  fassiez  difflcultcs  de  les  leur  remettre.  Je  suis  ohiigi 
de  vous  dire  que  si  vous  difTerez  ]>lus  lonß:temps  ä  les  leur  d61ivrer,  S.  M.  vooi 
f  era  punir  de  cette  d^sob6issancc  en  vos  personncs,  et  vous  fera  payer  la  d6peos4 
que  fönt  les  officierH  d'artillerie  en  aUendant  votrc  delib^ration.  Je  suis,  »es 
sieurs,  votrc  Iris  afTcctionnö  serviteur  •. 

LES DtsoRDRES  ET  Los  vülcs  dounaicnt  au  Roi  de  Irop  bonncs  raisons  d'inlenrenii 
»lALHossiTET^s  jans  leurs  affaires.  Elles  etaient  ruin6es,  non  seulement  par  la  fisca 
DES  HOTELS  jji^  royale,  qui  ajoutait  aux  impcMs  quantit6  de  ruineux  procM6s 

laxes  exlraordinaires  —  dons  que  Ton  disait  gratuits,  el  qui  6taienl,  ei 
r6alit6,  obligatoires,  cr6ations  d'offiros  onercux  pour  elles  et  que  Toi 
instituait  ä  seule  fin  de  les  contraindre  a  los  racheter  — ;  mais  cncon 
par  les  «  friponneries  »  des  municipalit^*s. 

A  Saint-Ouenlin,  il  a  6t6  prouv6  que  le  mayeur  et  Ics  öchevini 
ont  fait  des  levees  considörables  sur  le  vin  entrant  dans  la  ville«  soiii 
prötexte  de  r^paralions  qui  n'ont  pas  6t6  faites  et  de  fortificatioiis  qu 
n'onl  pas  et6  oonslruites.  —  A  Bordeaux,  on  appelait  «  denier 
aveugles  »  des  fonds  pergus  par  les  jurals  et  qui  ne  se  retrouvaient  pm 
dans  les  comptes.  —  <<  Les  communautes,  ecrivait  rinlendant  di 
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Dauphin^  ä  Colbert,  n'ont  pas  de  plus  grands  ennemis  que  leurs 

consuls  et  leurs  officiers.  Ils  les  pillent  par  toutes  les  voies  qu'ils 

peuvent  imaginer.  Je  travaille  autant  que  je  puis  pour  arrdter  la 

cupidit6  de  ccs  mangcurs  de  communaut^s.  »  —  En  Provence,  T^nor- 

rail6  des  deltes  municipales  ne  peut  s'expliquer,  rapporle  riniendani, 

que  «  par  une  dissipation  et  d6pr6daiion  sans  exemple  de  la  part 

des  consuls,  exacleurs,  tr^soriers  et  autres  administrateurs  ».  —  A 

Issoudun,  il  n'est  point  passö  de  baux  pour  les  octrois,  et  les  deniers 

sonl  re^us  et  depens^s  «  manuellement  »  par  les  ^chevins.  A  propos 

dudesordre  de  cette  ville,  Colbert  recommande  k  rintendant  de  «  ne 

pas  entreprendre  une  trop  grande  affaire»,  parcc  que,  dit-il,  «  si  vous 

enlrepreniez  de  rechercher  ce  que  sont  devenus  ces  deniers  depuis 

Irenle  ou  quarante  ans,  vous  trouveriez  peut-ötre  que  toute  la  ville  y 

serait  inlöress6e  ».  —  Enfin,  les  6chevins,  consuls,  jurats,  exempts  de 

presque  toutes  lescharges,  les  öpargnaient  k  leurs  amis  et  clients.  On 

lil  dans  les  considörants  d'un  arröt  du  Conseil  que  «  les  plus  notables 

et  riches  habitants  »  de  Dijon  n'ont  eldi  cot6s  dans  la  r^partition  des 

lailles  qu'au  vingtiöme  «  de  ce  qu'ils  devaient  porter  »,  ä  cause  du 

« credit  qulls  avaient  aupr^s  de  ceux  qui  ötaient  en  Charge  ». 

C'est  pourquoi  le  Roi,  apr^s  qu'il  eut  proc6d6  par  nombre  d'arröts 
particuliers  ä  des  r^formes  d'öchevinages,  promulgua  T^dit  de  1683, 
undes  demiers  actes  de  Colbert  :  les  maires  et^chevins  seront  tenus 
de  remettre  aux  intcndants,  dans  les  trois  mois,  T^tat  de  leurs 
revenus;  les  intendanls  dresseront  un  6tat  des  d6penses  ordinaires 
des  villes,  qui  comprendra  un  fonds  fixe  et  certain  pour  Tentretien 
des  ponls,  pav6s,  murailles,  et  les  autres  d^penses  n(!^cessaires ;  ils 
arrMeront  cet  ötat  cux-mömes,  quand  il  ne  d^passera  pas  une  cer- 
taine  somme,  et,  s'il  la  döpasse,  ils  le  soumettront  au  Conseil;  les 
d^penses  ordinaires  seront  assign6essurlesrevenus  patrimoniaux;  en 
cas  qu'iln'y  ait  pas  de  revenus,  ou  qu'ils  soient  insuffisants,  les  habi- 
ianls  assembl6s  d^liböreront  sur  le  fonds  k  faire,  et  leur  d61ib6ration 
seracommuniquee  au  Roi,  avec  Tavis  de  Tintendant;  defense  expresse 
aux  \illes  de  vendre  ni  ali6ner  leurs  biens  patrimoniaux  ou  leurs 
oclrois,  d'emprunter  aucun  denier,  si  ce  n'est  en  cas  de  peste,  loge- 
roenls  de  Iroupe,  r66dification  de  nefs  d'^güses  tomb^es  par  v6tust6 
ou  incendie,  auxquels  cas  les  habitants  s'assembleront,  et  la  propo- 
silionde  Temprunt  sera  pr6sent<5e  par  les  maires  et  6chevins;  Tacte 
de  d^lib^ration  sera  port^  k  Tintendant,  examin6  par  lui  et  transmis 
3u  Roi,  qui  decidera;  les  municipalites  n'engageront  aucun  proc6s 
qu'apr^s  une  d^liböration  des  habitants,  agr66e  par  ledit  Intendant. 
Apr^s  ces  actes  divers,  il  ne  reste  k  peu  pr^s  rien  aux  villes  de 
leurs  anciennes  franchises.  L'administration  municipale  est  une  des 
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principales  fonctions  des  inlendanls,  qui  inicrviennenl  mt^me  aux 
nfTüiivs  d'cdilile  pure.  A  Marseille,  nnagrandisseineni  dcla  vilicavait 
ele  decide;  Colbcrl  recommande  ä  rinlcndant  de  le  faire  «i  tounier 
a  I'embellisseinent  »,  se  moque  des  grosses  murailles  quo  les  t'clie- 
vins  fönt  bAlir,  Marseille  n'en  ayant  besoin,  «pie  <t  pour  empt>cher 
les  loups  d'eiilrer  »:  a  la  (in,  ennuye  des  sollises  qiie  ces  ecliovins 
rommellenl,  il  conclul  qu'il  «  faul  leur  uler  la  conduite  de  toutes  les 
aflaires  d'imporlance  >».  II  en  est  de  mt^ine  dans  loules  les  villes  du 
royaunie. 

Aux  liberles  niunicipales  survecurent  des  forines,  des  costumes 
et  des  f(^les.  Le  Roi,  avant  de  reformer  rechevinaj^e  de  bijon  en  1668, 
avail  oelroye  aux  echevins  le  droit  de  se  vOtir  d*une  tres  belle  robe: 
le  inaire  continua  de  se  dire  vieonilc-mayeur  et  de  porter  le  hausse- 
col  el  la  pique.  A  Sainl-Quenlin,  commc  au  lemps  jadis,  apres  quo  le 
niaire  avait  ele  elu  par  le  Corps  de  ville,  le  maire  sortant  sc  prt^senlail 
devant  la  porte  qui  faisait  facte  a  lescalier,  ordonnait  au  sergent  de 
frapper  Irois  eoups  de  baguelle,  et  prononc^ail  les  paroles  rituelles  : 
<«  Messieurs,  vous  avez  un  niaveur!  »  Puis  il  reineltait  la  cl^  du  tresor 
k  son  successeur,  lui  adressait  un  petit  compliment,  lui  recomman- 
dail  les  privilegcs  de  la  ville,et  Ic  conduisait  ä  une  des  fencHrcs  pour 
le  faire  voir  au  peuple  reuni  sur  la  grand'place.  Le  nouveau  maire 
haran<>^uail  la  foule,  les  echevins  se  couronnaient  de  fleurs,  pen- 
traient  chez  eux  couronne  en  lt>le;  le  soir,  on  bantfuetail  «  joyeuse- 
nienl  en  Thonneur  et  aux  frais  de  la  ville  ».  Les  eeremonies  durorent 
apres  (jue  les  realiles  avaient  disparu;  les  vaniles  y  Irouvercnl  des 
salisfarlions,  et  les  bonnesgens,  le  plaisir  de  voir  de  temps  en  lemps 
des  choses  <pii  ne  se  voient  pas  lous  les  jours. 

Les  Klals  provinciaiix,  plus  considerables  que  les  muuicipalil^, 
elaienl  plus  desagreables  au  Hoi.  II  enlrepril  de  les  annuler  par  des 
nioyeiis  ({ui  se  revelent  rlairemenl  dans  sa  conduite  h  Tegard  des 
Kl  als  du  Languedoc  '. 

(i'elail  assurenienl  un  Ires  niediocre  espril  que  celui  des  Etals 
Languedocieus.  11s  ne  voyaient  pasau-dela  de  Thorizon  provincial.  ou 
plutol.  du  c6U'^  de  Provence  et  du  c6le  de  (lascogne,  ils  voyaicnl 
lelranger.Ou  ne  pouvait  niOuie  dire  qu'ils  represenlaient  laprovinre; 
le  bas  ch»rge  \\\  figurait  pas,  ni  la  pelile  nobles>e,  ni  le  «  comniun  «  : 
les  depules  des  vill<»s  elaient  les  elus  des  oligarchies  bourgeoises.  el 


I.  Siir  W-i  VAa\^  du  Lan<:unii>r.  \oir  plus  liniit,  p.  lO-.t-  --  W  »  |>Arii  nci'c*>o;tin*  dr  pneodre 
Uli  cxi'ini»!«-  liKlnK  et  du  ^  y  tciiir.  coinnii'  il  a  elö  pri>  uii  cxciiiplr  do  villo.  (U'Ue  mvlbode 
n  raviintii^r  <|u'i'llc  pi-riiu't  de  di>niiei'  uiii>  ri>{H-i'>oiitiitiuii  do  In  vic  vi\  tel  ou  \v\  vndroit,  cl 
I  iiH'oiixcnicnt  de  ne^^liucr  d'aiilri'N  iiinnifoslatiuns  iion  nioiii<»  curii'UM>  qui  ont  vtr  robjet 
d  un  f;raiid  nuinhrc  dütuilcs.  Klle  s'impos«'.  croyonü-nou-,  iluiis  uno  hisloire  generale. 
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presque  ious  des  gens  de  loi.  Aussi  ces  Etats  m6connurent-iIs  en 
plus  d'une  circonstance  les  interöts  gönöraux  du  Languedoc. 

Hs  furent  un  jour  saisis  du  projetd'ouvrir  un  canal  de  navigation  le  canal 

et  de  dess^chement,  parlant  du  Rhone  k  Beaucaire  pour  arriver  k       ^^  beaucaire 
Aigues-Mortes.  Le  Conseil  du  Roi  et  Tentrepreneur  donnaient  les  ^  ^gvbs^mortes. 
meilieures  raisons  k  Tappui;  raisons  d'int^r^t  national  :  le  canal 
aboutissant  au  grau  d'Aigues-Morles,  on  u  ferait  un  bon  port  de 
refuge  pour  les  navires  de  Catalogne  et  de  Provence  » ;  ce  canal  trans- 
porterait  «  quantite  de  bois  pour  faire  des  bateaux,  gal^res  et  autres 
navires,  sans  aller  en  chercher  dans  les  pays  6trangers,  et  on  y  ferait 
passer  gens  de  gucrre,  canons  et  munitions  »;  raisons  d'int6r6t  pro- 
vincial  :  la  foire  de  Beaucaire  atlirerait  un  plus  grand  nombre  de 
marchands  et  de  chalands ;  les  mariniers  auraient  un  passage  qui  ne 
serait  plus  interrompu  «  par  les  vents  contraires,  les  bancs  de  sable 
elles  arröls  du  parlement  d'Aix  »;  les  marais,  qui  ne  produisent  que 
« des  grenouilles,  sangsues,  moucherons,  sauterelles  et  de  graves 
maladies,  donneront  du  laitage,  du  beurre,  de  la  iaine  ». 

Mais  les  fitats  disaient  que  le  sieur  Brun,  Tentrepreneur,  6tait 
un  maniaque,  a  blessö  de  la  fantaisie  de  faire  le  canal  au-dessous 
de  Beaucaire  »;  que  «  le  canal  submergerait  tout  le  pays»;  que 
les  habitants  des  lieux  circonvoisins  «  döserteraient  leurs  anciens 
seigneurs  pour  aller  habiter  les  terrains  dess6ch6s  »;  que  les  blös 
dudehors,  entrant  par  le  canal,  feraient  baisser  le  prix  du  ble  dans  la 
province;  que  ce  prix  serait  encore  diminuö  si  les  nouveaux  ter- 
rains elaient  cultives  en  bk»,  car  «  Tabondance  alors  ferait  la  pau- 
vrele  ».  A  Targument  que  les  seigneurs  seraient  «  d6scrl6s  »  par  leurs 
sujels,  Tenlrcpreneur  röpliquait  :  «  II  y  a  quatre  provincos  voisines 
decesmarais;  toutes  les  annces,  plus  de  dix  mille  hommes  en  sortent, 
pour  aller  en  Espagne  travailler,  lesquels  seront  bien  aises  de  trouver 
en  France  de  quoi  gagner  leur  vie  ».  En  elTet,  les  habitants  des  bourgs 
voisinssouhaitaient  que  le  canal  fül  conslruit,  mais  ils  n'etaient  pas 
represcnt6s  aux  Etats  de  Languedoc. 

Le  Conseil  du  Roi  ayant  ordonnö  que  les  travaux  fussent  com- 
menci's,  traita  les  arröts  du  Conseil  de  «  certains  parchemins  que 
nous  ne  devrions  pas  lire  ». 

De  mC»me,  les   Etats  voulurent  s'opposer  k  la  liquidation  des 
delies  des  communautes,  entreprisc  par  Colbert  dans  tout  le  royaume ;  ^  ^^  liquidatios 
ils  la  rctarderent  tant  qu'ils  purent,  et  pour  de  vilaines  raisons  : 


RäSlSTAXCE 


DES  DETTES. 


'  Le  succ^s  de  la  liquidation,  6crivait  Tarchevt^que  president,  sera  avanta- 
geux  ä  la  province,  mais  non  pas  k  bcaucoup  de  pröteurs  d'argent,  tant  du 
Corps  de  la  noblosc  que  des  gros  miiords  des  villes  et  des  communaut6s,  et 
c'cst  quasi  de  cette  sorte  de  gens-la  dont  est  compos^e  Tasscmbl^e.  » 
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Gouvornours,  inlendanls,  minisires  cssaycTcnl  de  faire  com- 
prendre  a  «  cclle  »orte  de  gens>  la  »  quo  loules  les  provinces  doivcnt 
"  songor  a  rentreiien  du  royaume  ».  Us  Icur  rcprdsenlörcnl  quc  « les 
ronsideralioiiS  gencrales,  (fui  sonl  l'objet  des  grandes  ümes,  doivent 
Otro  plus  forles  quc  les  parliculirrcs  »>.  Au  momont  oü  la  Session  de  1662 
va  commencer,  Colhort  donne  a  rintendani  la  mati^re  du  discours 
<pril  dovra  prononccr  a  rouvcriure  :  lo  Roi  vient  de  racheier 
l)unkcr({uc;  Ic  roi  d'Angleterrc  en  use  lo  plus  obligeammcnL  du 
niondo  cl  avoc  unc  civilitö  singulioro  envcrs  Sa  Majcsl^;  il  n'a  pas 
atlondu,  pour  ordonner  revacuation  de  la  place,  que  Targent  lui  fQl 
drüvn^  :  «  ro  qui  marque  assez  la  dc^ftTcncc  que  les  princes  eirangers 
on(  pour  la  pcrsonnc  du  Roi  ».  Colbort  pensedonc  que  le  Languedoc 
doil  so  ivjouir  de  la  ronlrce  de  Dunkerque  dans  la  coinmunaute 
fran^aiso,  cl  sc  lonir  honore  de  Thonneur  fail  au  Roi  par  les  elran- 
gcrs.  Iri  la  royaulc  apparaft  on  sa  lonction  de  cn^alrice  de  la  France. 
Mais,  Ic  plus  souvcnt,  lorsquc  los  agcnts  du  Roi  se  mettent  en  frais 
(roloqucncc  cl  qu'ils  fonl  appcl  a  de  grands  senliments,  c*est  pour 
oblenir  unc  contribution  plus  forle,  el  reffet  de  leurs  heiles  paroles 
ctail  dclruit  par  leur  conduilc  envcrs  les  litats,  qui  fut  malhonn^le. 

Le  gouvcrncinent  employa  lous  los  moycns  pour  so  procurcr  des 
asscmblccs  dociles.  II  n'avail  poinl  a  s'occuper  d'cleclions  pour  les 
deux  prcmici's  ordrcs;  les  «^vi^ques  el  les  barons  si^gaient  du  droit 
de  leur  cvöchö  ou  de  lour  baronnic;  ils  claicnt  d^ailleurs  presque 
loujours  prödisposcs  ä  Tobcissance,  cl,  si  qucbprun  d  eux  6lail 
soup<;onne  de  vouloir  faire  la  mauvaise  li^lc,  le  Roi  n*avait  qu*ik  le 
prior  de  roslcr  chcz  lui.  Kn  1GG9,  lY'vöquc  de  Sainl-Pons  6Uiil  en 
roulc  pour  sc  rondro  aux  l!)tats;  unc  lollro  du  Roi  Tinvita  ä  s'en 
rclourncr:  il  la  rcrut  «  avcc  loutc  sorlo  de  rospecl,  el,  en  effel,  s'en 
rclourna  des  Ic  m<^nic  instant  ».  Mais  los  evöques  pouvaientse  faire 
rcpn''sonlcr  par  un  vi<*airc  gcni^ral,  cl  los  barons  par  un  «  supplöanl  »; 
<'cs  vicaircs  et  sup[)lcanls  (l^laicnl  moins  dociles  que  les  titulaires«  se 
sr»nlant  moins  obligc^'s  envcrs  lo  Roi,  dont  los  grAces  ne  descendaienl 
pas  jusqu  ü  hnirs  tt^lcs  plus  bassos.  Dans  rassemblcc,  ils  sidgcaienl 
siir  los  hauls  bancs  du  clcrgc  et  de  la  noblcssc  et  si  le  tiers-£ial  se 
sciitait  appuyc  par  cux,  ccla  Ini  ü  haussait  le  menlon  ».  Aussi  les 
ov«^qucs  claicnl-ils  invilcs  a  cnvoyer  des  vicaircs  donl  on  pöl  «  s*ac- 
commodcr  »,  cl  Ic  Roi  prcnait  la  pcine  d'ccrirc  a  des  barons  pour  les 
prior  de  choisir  de  bons  supplcanls. 

Los  viib's  rlisaicnl  los  dcpulcs  du  licrs-Elal,  lequel,  disait  un 
cv<Vjuo,  u  <'ommo  moins  inforniö  des  affaires  du  monde  »  el  de  la 
nrccssilc  de  ILlat,  songe  d'ordinaire  a  cpargner  le  peuple.  II  impor- 
tail  donc  de  sc  procurcr  de  bonnes  eleclions  dans  les  villcs.  Le  Roi  se 
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recommandait  au  Premier  President  du  parlement  de  Toulouse,  qui 

avail  grand  credit  au  Capitole,  et  ce  magistrat  obtenait  le  d^sistement 

d'uncandidat  mal  inlentionn^  au  profit  d'un  de  ses  amis,  qui  montraii 

«  im  grand  z^e  pour  le  Service  de  S.  M.  ».  Comme  le  magistrat  6tait 

influent  aussi  k  Saint-Papoul  :  «  Je  m'en  vais  soigner  ce  consulat  », 

6crit-il.  Colbert  aurait  voulu  se  «  rendre  mattre  de  tous  les  consu- 

lals  »  pour  n'avoir  plus  k  s'inquiöter  d'elections.  Quelqu'un  Tavisa 

d'un  bon  moyen  d'y  parvenir  :  les  consulats  sonl,  d'ordinaire,  divis^s 

en  deux  partis  ennemis,  qui  plaident  au  Conseil  du  Roi;  par  lä,  on 

les  lienl;  il  n'y  a  qu'ä  faire  gagner  leurs  proc6s  aux  amis  du  gouver- 

nement,  mais  toutefois  en  leur  laissant  quelque  inqui^tude:  «  II  est 

ntessaire  que  tous  les  arröts  qu'on  donnera  soient  seulement  par 

Provision,  pour  tcnir  toujours  dans  le  devoir  ceux  k  Tavantage  de  qui 

üsseronl  donn6s  ». 

La  pr6sidence  des  fitals  revenait  de  droit  au  si6ge  archiöpiscopal      la  PBäswENCE 
cieNarbonne;  mais  comme,  au  d6but  du  gouvcrnement  de  Louis  XIV,  ^^^  ^tats. 

l'archeveque  etail  le  fr^re  de  Fouquet,  le  Roi  nomma  pr6sident  pour 
la  Session  de  1662  Töv^que  de  Viviers,  et,  pour  la  suivante,  Tarche- 
v^quede  Toulouse.  Celui-ci  n'avait  pas  encore  regu  ses  bulles,  et  devait 
ni^me  les  attendre  longtemps,  le  Roi  etant  alors  en  querelle  avec  le 
Pape.  La  Cour  craignit  que  les  6v6ques  ne  fissent  quelque  difficultö 
alui  reconnatlre  la  pr^sidence  k  laquelle  pr^tendait  r^vöque  d'Albi. 
Le  Roi  se  donna  la  peine  de  parier  aux  6vöques  du  Languedoc  pr6- 
sents  en  Cour,  et  d'^crire  aux  autres  et  k  Tassemblöe  des  Etats. 
Puis  les  Etats  furent  convoqu^s  pour  un  vendredi,  parce  que,  lors 
qu'ils  6taient  appelös  pour  ce  jour-lä,  personne  ne  venait  avant  le 
^imanche.  Les  amis  avaient  616  avertis,  ils  se  pr6senlörent  en  nombre 
lejour  dit,  et  M.  de  Toulouse  fut  «  mis  dans  la  chaire  ».  C'6tait  un 
^^Henl  de  Colbert  et  un  bon  courtisan.  Lorsque  les  commissaires 
^lemandörent  deux  millions  pour  le  don  gratuit,  il  trouva  que  les 
*  lermes  si  beaux  et  obligeanls  »  dont  ils  avaient  us6,  valaient  les 
<leux  millions. 

L'endroit  de  la  scssion  6tait  choisi  avec  soin.  Pour  Tann^e  1666,  lb  cnoix  duueu 
ön  avait  parlö  de  Montpellier,  mais  Montpellier  6tait  bien  loin ;  il  fallait,  ^^  RtuNiON. 
^'x  ou  sept  jours  pour  y  arriver  de  Toulouse  et  de  Montauban ;  la 
^ic  y  dlait  ch^re,  et  c'6tait  une  ville  «  de  d6bauches  et  de  divertisse- 
roenls ».  Colbert  est  pr6venu  que  les  d6put6s,  s'y  amüsant,  ne  finiront 
Je  rien.  Puis  il  se  trouve  que  T^vßque  a  mauvais  caractöre  et  la 
<^hambre  des  comptes,  qui  r^side  dans  la  ville,  mauvais  esprit  : 
« Toutes  les  fois  que  les  fitats  ont  6t6  tenus  k  Montpellier,  ils  ont  6t6 
loDgs  et  difficiles  ».  Au  contraire  P^zenas  est  un  «  petit  Heu  »  oü  il  y 
a  toutjuste  place  pour  loger  les  fitats  : «  il  ne  peut  venir  de  Souffleurs 
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que  nous  nVn  soyons  «ivertis  » ;  on  aura  «  plus  de  coinmodit6  pour 
manier  ies  esprils  » ;  d'aillcurs, «  il  n'cst  quo  bon  qiic  les  depulös  de» 
Etats  s'ennuiont  un  peu  (»t  (|u'ils  n'aicnt  pas  beaucoup  de  diverlisso- 
ments  qui...  lour  fassent  goQter  le  plaisir  qu'il  y  a  d'ölrc  deputt*  ». 
Les  Etats  fiirent  convociues  ä  Pezenas  cette  annee-lä. 
LA  vitRiFiCATio,y  Li\  prenücre  affaire  dune  session  <5tait  «  I'exainen  des  procura- 

DES  pouvoiRS.       lions  »  —  cVst  a-dire  la  verifieation  des  pouvoirs  —  des  vicaires,  de» 

suppleanls  et  des  depulrs  du  tiers.  En  1662,  presque  tous  les  sup- 
pleants,  6crit  M.  Tcv^que  de  Saint-Papoul,  mampiaient  des  qualit^ 
prescriles  par  les  reglements;  mais,  «  opinant  le  premier,  dil-il,  je 
fus  d'avis  de  les  faire  enlrer  pour  cette  annee  sur  leurs  procurationi«, 
quoique  defectueuses,  parce  qu'ils  etaient  bien  inlentionnes  pour  les 
affaires  du  Roi.  Pour  re  qui  est  des  deputt*»  des  villes,  il  nV  a  eu  de 
difficultös  cjue  pour  le  consul  d'Agde.  J  ai  etc  d'avis  de  Texclure, 
^*lant  averli  que  celui  qui  tiendra  sa  place  fera  son  devoir.  Mon  avis 
a  ete  suivi  »,  CV'lait  Topinion  de  Farchevöque  presidenl  que  «  les 
reglemenls  ne  sont  quun  pr<5texte  a  refuser  ceux  qui  onl  mauvaise 
volonte  »). 
L'ACTios  Pour  avoir  une  «  assemblt^e  douce  »,  le  gouvcrneur,  rintendanl, 

svR  l'assbmbl£e.  qi  leg  coinmissaires  du  Hol   faisaient  croire  aux  d<^putes  que   les 

«  röles  des  opinions  »  rlaient  envoyes  au  Hoi,  et  que  ceux  qui  ««  ser- 

viraient  bien  »  seraient  favoris<^s  aux  occasions  qui  se  presenleraient. 

LES  FOSDS  Les  prt^lats  et  les  harons  touchaient  une  pension,  mais  cc  n*^tait 

SECRETS.  pas  un  droit,  e'etait  seulement  une  faveur  habituelle;  on  avail  sein  de 

la  leur  laisser  desirer  de  teinps  en  lemps  :  «  Messieurs  les  tW«>ques  et 
Messieui^s  les  harons,  ecrit  rarchev(><|ue  en  1673,  demandent  leurs 
ordonnances  des  pensions  accoutumees  ».  Us  cherchaient  ä  m^riler 
des  faveurs  particulieres  par  de  particuliers  servi<-es.  Le  marquis  de 
(laslries  et  des  ovt>((ues  acceplent  la  fonction  d*espionnage,  que  Colbert 
leur  prupose.  LVjv<^|ue  de  Saint-Papoul  prend  la  precauliondc  nepas 
signer  ses  rapporls,  celui  de  Beziers  supplie  Colbert  de  brülcr  les 
siens.  El  cesgens  sontgrands  sollirjteurs.  LorsquVn  1662  le  Roidonne 
la  prrsidence  des  Elats  a  l'övOque  de  Viviers,  le  prelat  s'empresse  de 
deniander  un  cordon  :  «  ^)ue  Votre  Majeste  nie  permette,  s'illuiplatl, 
de  lui  dire,  avec  toule  la  soumission  que  je  lui  dois,  <|ue  rhonneur 
«jue  je  rerois  <le  presider  a  cette  assemblee  nie  va  apporler  une  Strange 
confusion,  <jue  Ton  voie  (juc  ceux  «jue  je  presiderai  soicni  honor^ 
du  cordon  de  volre  ordre  et  que  je  ne  Taie  pas.  Tout  le  mondc  en  esl 
surpris  ». 

On  usail  <le  l'onds  secrets  avec  les  deputes  des  villes.  Le  sieur 
du  Chassan,  dcputr  de  Toulouse,  parlait  longuement,  u  ölantavocal, 
el  de  Toulouse  »,  et  faisait  de  Topposition.  Sur  le  conseil  de  Tarche- 
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v^que  President,  Colbert  mit  dans  une  lettre  un  mot  et  une  promesse 
k  Tadresse  du  tribun ;  Tarchevöque  pria  celui-ci  k  souper  et  lui  montra 
Tarticle,  «  lequel  1  a  tellement  content^  qu'il  a  fait  merveilles  ».  Un 
d6pul6  a  donn6  un  rcQu  de  500  livres  accordöes  k  son  zfele  «  pour  le 
petit  effort  qu'il  fit  ». 

Si,  malgr^  toutes  ces  pr^cautions,  Tassembl^e  se  conduisait  mal, 
Tarchev^que  raena^ait  de  la  b^nir  :  «  Pour  mortifier  Messieurs  du 
parterre,  c^crit-il,  je  leur  ai  signifiö  que,  de  demain  en  huit  jours, 
je  donnerai  la  bt^nc^diction  ».  La  bönödiction  <^tait  Tacte  final  de 
la  Session,  et  messieurs  du  parterre,  qui  touchaient  une  indemnitö 
pour  chaque  jour  de  prösence,  d^siraient  6tre  b^nits  le  plus  tard 
possible.  Le  pr^sident  voulait  au  contrairc  que  la  session  füt  courte 
et  bonne  :  w  Je  mettrai  pour  fondement  que,  venant  aux  £tats,  nous 
devons  avoir  dcux  vues  :  la  premi^re,  de  faire  Taffaire  du  Roi  le 
mieux  qu'il  se  peut;  la  seconde,  de  faire  finir  Tassemblöe  au  plus 
iöl«. 

L'opposition  peu  ä  peu  s'attönua  dans  les  Etats  de  Languedoc. 

L'annöe  16G5,  vit  encore  une  «  contestation  »  :  M.  Tcivßque  d'Albi  pr6ten- 

dail  que  le  don  gratuitne  devait  pasd^passer  Toctroi  de  Tann^e  pr^c^- 

denle.«  Ce  sont,  disait-il,  les  colonnes  d'Hercule.  »  II  ne  voyaitaucun 

motif  d'une  augmentation,  puisque  le  Roi  n'avait  plus  de  guerres. 

11  alla  möme  jusqu'ä  comparer  Tfitat  ä  une  grosse  horloge  dont  le 

peuple  connait  «  seulement  ce  qu'elle  marque  »,  et  jusqu'ä  dire  qu'il 

serail  h  propos  «  d'ouvrir  Tenveloppe  et  d'en  voir  les  ressorts  » ;  mais 

M.  d'Albi  (^tait  un  homme  d'humeur  singuli^re.  En  cette  mßme  annee 

1665,  le  princc  de  Conti,  gouverneur  de  la  province,  c616bra  «  cet 

heureux  commerce  dans  lequel  nous  vivons,  de  faveurs  de  la  pari 

du  Roi  et  de  soumission  de  la  part  de  cette  province  »,  et  «  cetaccord 

n^yj^terieux  de  votre  ob^issance  et  de  votrc  libert6,  qui  sont  deux  choses, 

^uoique  oppos6es  en  apparence,  si  peu  contraires  en  effet  que  vous 

"^lesjamais  plus  librcs  que  lorsque  vous  6tes  oböissants  ».  Plus 

^'nciplement,  le  Roi  ecrit  dans  ses  mömoires  :  «  Les  pays  d'fitats 

^ontimencörent  k  ne  plus  se  servir  de  leur  liberl6  que  pour  me  rendre 

^^ur  soumission  plus  agr^able  ». 

En  1670  et  en  1671,  Tordre  futenvoye  par  Colbert,  etsans  diffi- 
^ullö  ob(4,  de  supprimer  le  marchandage  du  don  gratuit  :  Tinten- 
"3nl,  au  lieu  de  demander  plus  qu'il  ne  pouvait  obtenir  et  de  tran- 
^^gerensuite  avcc  les  Etats, qui,  deleurcöte,proposaient  moins  qu'ils 
^^laient  decidös  ä  donner,  d^clarera  tout  de  suite  u  la  somme 
^nli^ro  »;  S.  M.  veut  «  qu'elle  passe  en  une  seule  d6Iibc^ration, 
^^ns  d^lai  ni  envoi  de  courrier  ».  D6sormais  les  fitats,  au  lieu  de 
presenler  leurs  griefs  et  conditions  avant  le  vote  du  don  gratuit, 
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voteront  h'  <loii  d^abord;  los  condilions  vicndroni  cnsuite  el  eile 
scront  «  lacilos  el  hien  inlcnlionnees  ».  Les  dcmandes  du  Ro 
monterent  d'annrc  en  anncc,  cllcs  furcnl  accordöcs  lout  d'une  voix 
Los  Tonds  sccrets  «levinrent  k  peu  pres  inuliles;  il  sußit,  dit  Tinten 
«laut,  <riin  peu  de  ««  mane^e  ».  On  en  arriva  möme  ä  voler  san: 
parier.  En  167:2,  des  evOques  döcid^rent  qu'on  no  dirait  nioi  ei 
opinant,  ce  ipii  lAclia  levöcpie  de  Mirepoix  :  «  Celle  mani6re  d*opiner 
eeril-il  a  (lolberl,  pourrail  faire  ronnailre  au  peuple  que  Ton  donn< 
au  Roi  a  refj^rel  »>.  II  se  röservc  de  dire  a  ses  dioc^sains  que  «  nou; 
n  avons  fait  que  cc  que  nous  devions  ». 
LKs  MALi'Ais  Ccttc  docüile  servile,  obtenue  par  lanl  de   mauvais   moyens 

HRocKD^s  perinil  au  Hol  de  ne  pas  se  göner  avec  la  province.  II  Icnait  raremen 

les  promesses  failes  par  ses  cominissaires  en  <^change  du  don  gratuil 
Les  Klals  l'urenl  dupes  dans  les  operalions  financiöres  du  canal  dei 
Deux-Mers.  Un  etlil  de  Tann^e  lOftI»  avail  disposi^  que  le  Roi  ächzte 
rait  an  prix  fixe  par  estimalion  d'experls  les  terres  necessaires  k  h 
conslruetion  du  canal,  el  «pfil  in<lcniniserail  de  leurs  droits  de  jus 
lice  et  de  lous  aulres  droits  les  seigneurs  des  fiefs  dans  le  ressor 
desquels  ces  lerres  seraicnl  siluc^es.  L'annee  d'apres,  les  £tats  accor 
dt^rent  une  Subvention  de  t  -iOOODO  livrcs,  payable  en  huit  ann^es,  i 
la  Kondition  que  la  sonime  serail  employöc  de  pr6f6rence  au  paiemeni 
des  indeniniles;  celte  eondilion  avait  eU'^  acceptee  par  les  commis 
saires  du  Hoi.  Onze  ans  apres,  une  partie  seulement  des  indemnit^ 
elail  payee;  les  Klal*^,  «  pareharile  »,  prirent  ä  leur  Charge  les  int^- 
rt^ls  des  somnies  <|ui  restaient  dues.  Cha^iue  annee,  ils  furenl  requis 
de  faire  un  fonds  poiir  Tenlrelien  du  canal,  bien  qu'ils  ne  s'y  fusseni 
pas  en«^ages.  Ils  ne  lirerenl  d'ailleurs  aucun  profit  de  rexploitatioi 
doni  les  benelices  furenl  parlages  enlre  Tenlrepreneur  el  le  Roi 
Entin,  l'intendant  de  I^nnguedoc,  dans  un  memoire  ecril  en  1698  sui 
Telat  de  la  |)rovince,  rapporle  que,  des  1.3  millions  de  livres  prevufs 
par  le  <levis,le  Hoi  avait  donne  (>  (59^018  livres,  el  la  province  le  rcsle 
mais  <*e  n'esl  pas  un  compte  de  bonne  foi,  car  le  Roi  avait  tir^  beau- 
coup  «l'ar^ent  du  Lanü^uedoc  en  y  rreant  des  offices,  que  les  Etab 
avaienl  rachelrs,  pour  (pn^  le  jkivs  n'en  frtl  pas  importune:  puis,  U 
prix  du  sei  avait  ele  augnienle.  En  somnie,  le  Roi  ne  fil  gu6rc  qu€ 
ren<lre a  la  province,  (Pune  main,  ce  ({ue,  de  lautre  main,  il  lui  avail 
pris.  Peutn^tre  la  mauvaise  volonte  des  Etats  ä  Tendroit  des  travaus 
publirs  venail-elle  en  partie  de  la  peur  dVtre  dup6s.  Ils  se  firenl 
prier  lon^temps  avant  de  contribuer  a  la  depense  du  canal;  il  semblc 
bien  qu'ils  n'aient  pas  cru  «pion  vouliM  l'entreprendre  pour  tout  de 
bon.  Les  Etats  de  Languedoc,  conime  les  marchands  a  qui  Colbert 
demandait  Tetat  de  leurs  atTaires  et  des  echantiilons  de  leurs  Stoffes. 
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C4>nime  les  officiers  qu'il  priait  de  prendre  des  aclions  de  ses  compa- 
gxiies  de  commerce,  comme  les  villes  qu'il  invitait  ä  ^tablir  des  manu- 
faclures,  redoutaient  les  roueries  du  fisc  perfide. 

Les  £tals  de  Languedoc,  malgr6  tous  leurs  d6fauts,  m6ritaient 

MTX  aulre  traitement.   Ils   n'^taient   pas   incapables  de   bien   faire. 

En  1664,  ils  nomm^rent  des  commissaires  pour  studier  les  raoyens 

de  rötablir  le  commerce  du  royaume.  Des  deput6s  des  villes  les  plus 

commerganles  furent  appel6s  devant  la  commission,  ils  remireni  des 

m^moires  qui  furent  lus  ä  Tasscmblöe.  C'6taient  des  gens  raisonna- 

bles,  ecrit  Tarchevöque  pr^sident  «  qui  nc  se  plaignaient  pas  beau- 

coup  de  Texces  des  impöls,  mais  des  abus  qui  se  commetlaient  dans 

la  perception.  La  petite  conversation  qu'on  a  eue  avec  eux  les  a  fort 

^chauffes,  et  ils  s'en  all6rent  dans  la  meilleure  volonte  du  monde  de 

iravailler  ä  bon  escient  ä  retablir  le  trafic  et  ä  ameliorer  loute  sorte 

de  manufaclures  ».  L'archevöque  fut  tr6s  content  de  cette  affaire  : 

«  C'est  une  des  meilleures  que  nous  ayions  faites  »,  dit-il. 

Personne  dans  cette  assemblöe,  ni  övöque,  ni  baron,  ni  tribun, 
ne  voulait  serieusement  r^sistcr  au  Roi,  ni  möme  lui  d^plaire.  Le 
Languedoc,  comme  tout  le  royaume,  6tait  reconnaissant  ä  Louis  XIV 
de  la  peine  qu'il  prenait  de  gouverner.  A  Touverture  de  Tassemblöe 
lenueen  1662,  le  prince  de  Conti,  apr^s  qu'il  eut  expos6  les  grands 
bcsoins  de  Tl^tat,  termina  par  ces  mots  :  «  Je  me  tais  apr^s  vous 
avoir  fait  remarquer  que  celui  qui  demande  est  un  roi  et  un  roi  qui 
gouverne  ».  Les  Etats  avaient  porte  leur  offre  plus  haut  que  de  cou- 
tume,  en  donnant  pour  raison  qu' « ils  agissaient  avec  le  Roi  lui- 
m^me  ».  Si  Louis  XIV  et  son  gouvernement  Tavaient  voulu,  ils 
auraient  elev6  le  petit  esprit  de  ces  gens  du  Languedoc  jusqu'aux 
« considerations  g6n6rales  qui  fönt  l'objet  des  grandes  ümes  ».  II  y 
fellait  du  temps,  de  la  patience,  car  Thabitudc  etait  vieille  et  chöre, 
<levivre  chez  soi  et  entre  soi.  Les  petites  patries  tiennent  les  ümes 
par  des  liens  tr6s  forts,  ayant  la  vertu  d'ötre  naturelles. 

II  aurait  fallu  aussi  de  Thonnötet^,  et  que  le  Roi,  reconnaissant 
3  la  province  des  droits,  cherchüt  ä  les  concilier  avec  les  droits  de 
^Etat.  Mais,  depuis  longtemps,  l'fitat  detestait  tout  ce  qui  restait 
dautonomie  dans  le  royaume,  et  Louis  XIV  etait  plus  eloigne  encorc 
^ue  ses  devanciers  de  permettre  que  ses  sujets,  dont  Ic  devoir,  disait- 
»lelail  «  d'oböir  sans  discernemcnt  »,  enlrasscnt  en  partage  de  son 
aulorile.  Ilpensait  que  le  pire  malhcur  qui  püt  affliger  les  personncs 
"Gsa  condition  etait  d'ötre  oblige  de  discuter  avec  une  «  populace 
assemblee  ».  Des  lors,  il  semble  qu'il  aurait  dQ  supprimer  les  Etats. 
Celle  inesure  radicale  n'aurait  pas  elTraye  Colbert;  mais  le  Roi  n'etait 
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nas  iin  rövolutionnairc  comme  son  ministro;  il  (Hait,  au  fond,  prudent, 
ino<lc'T6,  ronsrrvalcur.  L'abolilion  des  Etats  eöt  (^16  uno  grosse aflaire; 
il  prefera,  ronune  il  aimait  ä  dire,  «  une  voie  de  milieii  »,  qui  ful  de 
los  (i^arder  on  los  aninilant,  et  il  joua  la  comi^die  que  nous  avons  vuc. 
Son  niajeslueux  goiiverncmenl  d«»srendil  a  de  pclites  ruses  cl  au 
inensonge  perpetuol. 

<)r,  un  ptMi  plus  «l'un  si^cle  apr<^s  que  Louis  XIV  sVtait  felicite 
d'avoir  rrduit  les  Etats  provinciauxä  Tobeissance,  lesderniers  minis- 
Ires  de  la  inonarchie  conseill^rent  i\  Louis  XVI  de  leur  donnor  une 
Organisation  meilleure  lä  oii  ils  avaient  et6  eonsenesel  d'en  instituer 
h  nouveau  lä  oü  il  nVn  exislail  plus.  Un  edil  de  1787  mit  en  activit^ 
les  «  assembl(^es  provinciales  ».  La  royaulc^,  qui  avait  detruil  (out  ce 
qui  etait  capable  de  lui  resister  et  absorbe  en  eile  la  vie  du  royaume, 
sc  trouvail  isolee  en  face  de  «  la  Nation  »,  personne  vague  el  rodou- 
table.  Elle  chereliait,  parmi  les  ruines  qu'elle  avait  failes,  s'il  nc  sVn 
trouvait  pas  qui,  tanl  bien  cpic  mal  restaurees,  pussent  lui  servir  de 
points  d'appui.  Les  assemblees  provinciales  dcvaient  iHre  &  la  fois 
des  Corps  (ladministration  locale  et  des  coUaboratrices  de  la  royaut^. 
Au  nii^me  mcwnent,  les  parlcments  ofTraienl  leur  collaboration  ou 
plutöt  voulaient  l'imposer.  Mais  les  parlements  cl  les  Etats  provin- 
ciaux  etaient  <les  revenanls;  ils  parurcnt  cl  s'<^vanouirenl. 
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I.     LES    LOIS.    —    U.    LA    JUSTICE.    —    lU.    LA    POUCB    ET    LA    GHARITli. 
!▼•  U  JUSTICE   BXTRAORDIIIAIRE.  —  V.  LA  JUSTICE  DU  BOI. 


/.  —  LES  LOIS^ 

LOUIS  XIV  voulail  que  son  autorit6  füt  absolue,  mais  ne  croyait  Monarchie 

pas  qu'il  pül  en  user  ä  sa  fantaisie.  II  a  parl6  souvent  de  ses         CHRäriENNs, 
deYoirs :  «  Le  principal  objet  que  nous  nous  sommes  propos6  a  616 
de  faire  r6gner  la  justice  et  de  r6gner  par  eile  dans  notre  fitat  ». 

—  La  justice  est  «  ce  pr6cieux  döpöt  que  Dieu  a  remis  entre  les 
mains  des  rois  comme  une  participation  de  sa  sagesse  et  de  sa  puis- 
saüce)>.  —  Nous  devons  «  donner  aux  peuples  qui  nous  sont  soumis 
les  mßmes  marques  de  bont6  paternelle  que  nous  recevons  de  Dieu 
lous  les  jours  ».  —  «  Nous  n'avons  rien  de  plus  ä  cceur  que  de 
garantir  les  plus  faibles  de  Toppression  des  plus  puissants  et  de  faire 
trouver  aux  plus  n6cessiteux  des  soulagements  dans  leur  mis6re  ». 

-  On  tirerait  des  m6moires  du  Roi  et  des  pr6ambules  de  ses  lois 

1-  SocRCES.  Ordonnance  cioile  louchant  la  riformalion  de  la  juslice  (avril  1667  et  aoüt  1669), 
Ordonnance  criminelle  (aoüt  1670),  Ordonnance  da  commerce  (mars  1O73),  Ordonnance  de  la 
"xi^me  (aoQt  1681),  Ordonnance  portanl  rkglemenl  sar  les  Eaux  el  Forils  (aoQt  1669)»  Code 
«wV.mars  i685),  dans  Isambert,  Recueil,  t.  XVIII  et  XIX.  Voir  aussi  :  P.  N^ron  et  Glrard, 
wi  idils  et  ordonnances  des  rois  de  France  depuis  Frangois  /•'  avec  annolalions  ei  confirencesy 
»ouvelle  Edition,  Paris,  1730,  2  vol.  G.  Blancbard,  Compilalion  chronologique  conlenanl  an 
^oeilabrigi  des  ordonnances,  idils,  diclaralions  des  rois  de  France,  Paris,  1715,  a  vol.  Clement, 
J^^'»"«,  l.  VI,  et  Depping,  Correspondance,  t.  II.  Procis-uerbal  des  confirences  lenues  par 
hrdre  du  roi...  pour  texamen  des  articles  de  lOrdonnance  civile  du  mois  d'avril  1667  el  de 
^ordonnance  criminelle  da  mois  d'aoät  1670,  nouvelle  Edition,  Paris,  1776.  Journal  d'Olivier 
Ltrevre  dOrmesson,  au  t.  II. 

OcvRACEs.  Outre  ceux  qui  sont  cites  p.  177,  Dotc  1 :  J.  Savary,  Le  Parfail  nigocianl,  i'*  6dit., 
i6<5,  a  vol.  Esmein,  Uisloire  de  la  procidure  criminelle  en  France,  Paris,  1882.  Glasson,  His- 
^oire  da  droit  et  des  institutions  de  la  France,  t.  VIII,  Paris,  1908.  Ce  dernier  ouvrage  contient 
UQ«  bibliograpbie  de  l'bistoire  du  droit  fraoQais  de  Charles  VII  ä  la  Revolution,  aux 
PP- 1  ä  xxxiii. 
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une  Iht^oric  tr^s  belle  de  la  monarchie  chr^tienne.  Tous  Ics  g 
ncmenls  imaginent  un  ideal  auquel  jamais  ils  n'atteignent«  n 
gouvcrnemcnt  de  Louis  XIV  laissa  enlre  Tidöal  et  la  röaliU  u: 
tance  trop  longue. 

Ccpendant  un  lr6s  sericux  ofTort  Tut  Tait  pour  donncr  au  ro; 
des  lois,  une  justice  et  une  police  meilleures. 


LA  Dt  VERSITE 
DE  LA 
LEGISLATIOS. 


PROJET  DE 
•  COitroSER 
LB  DROIT 
FRA.SXAtS  .. 


LE  COSSEII. 
DE  JUSTICE. 


Au  milieu  du  xvii*  si6cle,  la  France  ötait  parlag^e  cntre 
regions  juridiques,  Celle  du  droit  romain,  qu'on  appelait  le  droit 
et  Celle  du  droit  coutumier'.  Chaque  province  de  la  r^gion  \ 
mi^re  avait  sa  coutumc,  et,  dans  le  ressort  de  cette  coutume,  8 
t^ient  des  usages  locaux.  En  pays  de  droit  öcrit,  des  aflaires  pai 
plus  importantes,  comme  les  testamcnts  et  les  constilutions  d( 
ctaicnt  jug6es  «  difT6remment  »,  m6me  «  dans  les  diverses  < 
bres  d'un  mt^me  parlement  ».  Cette  diversit^  etait  «  cause  d< 
les  desordrcs  ».  L'inccrtitude  de  la  justice  produisait  les  a 
les  övocations,  la  longueur  des  procös,  la  perte  de  temps  et  la 
d'argonl. 

Colbcrt  se  renseigna  sur  les  u  dösordres  »  par  la  grande  en 
de  1063,  rechercha  les  avis  de  tous  ceux  qui  ötaicnt  capablei 
donner,  consulta  Thisloire,  dressa  la  «  table  des  ordonnances 
par  nos  rois  »,  et  proposa  d  abolir  tout  ce  «  ramas  »  pour  fd 
«  un  Corps  cntier  et  parfait  ».  II  promit  au  Roi,  s*il  acheva 
ouvrage,  une  mömoire  qui  serait  plus  «  en  b^nödiclion  k  Ic 
mondc  »  quo  ceile  m(>me  des  rois  qui  ont  6tö  «  mis  au  ranj 
Dieux  ».  «  L'ouvrage  »,  il  le  definit  d*un  mot  exprcssif :  «  Com 
le  droil  franrais  ». 

II  ne  s*arröta  pas  k  la  question  :  Qui  fera  la  loi?  L41  plupa; 
grandes  ordonnances  des  r^gnes  pröc<Sdents  avaient  M  pu 
apri^s  des  röunions  d'^tats  Genöraux  ou  de  Notables.  Mais  G 
disait  que  loute  la  «  puissance  legislative  de  ce  royaumc  riside 
porsonne  du  sou verain  ».  II  forma  un  conseil  de  justice,  COE 
d  avocats,  de  maltrcs  dos  rcquöles  et  de  conseiliers  d*£iat,  ] 
lesquols  etait  son  oncle  Pussort,  laborieux  et  passionnö  senritc 
IKlat,  savant,  auslere,  dur,  el  qui  faisait  aux  contradicteur 
M  mine  de  chat  fAche  ».  Pas  un  monibre  du  Parlement  nc  fut  a 
k  CO  consoil;  Colbort  protendait  roformer  la  legislation  et  la  ji 
Sans  Uli  et  contre  iui. 

1.  La  Hkiic  iU*  süpnrntion  n  utnit  pos  ncllc.  Elle  coupait  TAuvcrKDC,  mal»  en  i 
•  Coniinunement,  les  lieiix  qui  rrltsvent  on  plcin  lief  ou  cn  aniirc-ficf  de  r6((ll«e  ofe 
la  flisposition  du  droil  romain,  et,  pour  Ic  surplus  de  la  province,  il  y  ■  des  Ulm 
artirlcA  parliculicrs  qui  »onl  commuiis  en  la  proviocu  cntiöre  ».  (Clement,  L«ffm.. 
p.  »JT). 
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Le  Roi  ouvrit  le  conseil  de  justice  le  25  septembre  1665.  II  Lira 
de  sa  poche  «  un  öcrit  de  sa  main  qu'il  dit  avoir  compos6  ötant  k 
\illers-Cotterets,  pour  expliquer  ses  intentions  sur  les  principaux 
points  du  sujel  de  TÄssembl^e  ».  Ses  intentions,  bien  entendu,  ^taient 
Celles  de  Colbert.  II  pr6sida  plusieurs  s6ances.  Äpr^s  qu'un  des  points 
avait  ^t6  discut^,  les  membres  du  conseil  votaient,  mais  le  Roi  leur 
avail  d6clar6  qu'il  «  n'entendait  pas  rögler  les  choses  ä  la  pluralit6, 
et  qu'il  souhaitait  seulement  connaltre  le  nombre  ».  Quelquefois  il 
d^cidait  sans  d61ib6ration,  comme  lorsqu'il  6ta  Töpith^te  de  «  souve- 
raines  »  aux  cours  ä  qui  on  Tavait  donn6e  jusque-lä,  —  parlements, 
chambresdes  comptes,  cours  des  aides,  grand  conseil.  —  II  craignait, 
dit-il,  Topinion  des  ^trangers,  «  qui  ne  pouvaient  pas  ais6ment  dis- 
tinguer  la  souverainet6  du  ressort  et  celle  de  Tind^pendance  ».  II 
parlait  avec  «  mod^ration  ».  Plus  sage  que  Colbert,  il  ne  maintintpas 
Texclusion  donn6e  au  Parlement.  Pourtant  il  ne  voulut  pas  suivre 
Ihabituelle  proc6dure,  qui  6tait  d'envoyer  les  articles  ä  cette  cour 
ou  de  les  lui  faire  enregistrer  en  lit  de  justice  :  «  Je  ne  crus,  dit-il, 
ni  devoir  simplement  les  envoyer  au  Parlement,  de  peur  qu'on  n'y 
nt  quelque  chicane  qui  me  fächät,  ni  les  porter  aussi  d'abord  moi- 
m^me,  de  crainte  que  Ton  ne  püt  all6guer  un  jour  qu'ils  avaient 
^t6v6rifi6s  sans  aucune  connaissance  de  cause  ».  II  prit  donc  une 
«voiede  milieu,  qui  remödiaitä  la  fois  ä  ces  deux  inconv^nients  »• 
Les  ordonnances  furent  revues  par  une  commission,  oü  si^görent 
des  membres  du  Parlement,  parmi  lesquels  le  Premier  President 
Lamoignon.  Louis  XIV  se  montra  en  cette  affaire  comme  il  6tait 
quand  sa  grande  passion  d'orgueil  ne  Tögarait  pas.  Sans  doute,  il  se 
pr^occupe  de  son  autorit6  par-dessus  toutes   choses.  II  veut  faire 
croire  qu'il  a  eu  lui-möme  et  seul,  —  ä  Villers-Cotterets,  —  Tid^e  de 
la  r^forme.  A  ce  propos,  il  6crit,  dans  les  feuillels  pr6par^s  pour  la 
rMaclion  de  ses  m^moires  :  «  Je  suis  le  seul  qui  fais  marchcr  la  chose 
par  tout  ce  que  je  fais  ».  Mais^  en  möme  temps,  il  est  prudent,  il  est 
«mod^r6  ».  Et  il  sait  qu'il  lui  faut,  en  cette  occasion,  payer  de  sa  per- 
sonne, «  tous  les  officiers  ayant  des  int^röts  contraires  »  ä  sa  volonte. 
11  sent  la  beaut^  d'une  entreprise,  qu'il  dit  6tre  tout  ensemble  «  juste 
et  glorieuse  ». 

«  L'ordonnance  civile  touchant  la  r^formation  de  la  justice  », 
pr^le  la  premi^re,  fut  enregistr^e  en  avril  1667.  C'est,  k  proprement 
parier,  un  code  de  proc6dure,  bien  composö,  oü  les  formes  sont 
pr^cisöes,  les  formalit^s  et  les  6critures  simplifi^es,  et  qui  a  servi  de 
modöle  au  code  napol6onicn  de  proc^dure  civile. 

L'ordonnance  criminelle,  achev6e  en  aoüt  1670,  est  aussi  un 
code  de  proc6dure.  L'accus6  y  est  durement  trait6.  II  «  prötera  le 
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scrment  avanl  d'ötre  inlerrog^  »;  ce  qui  le  mettra  dans  la  nteessiU 
de  se  parjurer  ou  de  se  perdrc,  avait  dit  Lamoignon,  qui  plaidi 
contre  Pussorl  ie  devoir  d'humanitd.  Hormis  en  quelques  aflaira 
ddlerminöes,  «  les  accus^^s  scronl  ienus  de  röpondre  par  leur  bouche 
Sans  le  minist^re  de  conseil  ».  Apr^s  rinlerrogatoire  seulemeni 
u  pourront  los  juges  permettre  aux  accus^s  de  conf^rer  avec  qui  boi 
Icur  semblera  » ;  cncore  faut-il  que  «  ie  crime  ne  soll  pas  capital  » 
—  Ils  ne  pouvaient  esp6rer  faire  r^tracler  &  la  confrontation  I« 
t^moins  qui  les  avaienl  charg^s  :  «  Les  t^moins  qui...  r^trecte 
ronl  Icurs  döpositions  seront  poursuivis  et  punis  comme  de  faus 
t^moins.  »  —  Lamoignon  avait  inutilcmenl  repr^sentö  que«  «  si  U 
conseil  avait  sauv6  quelques  coupables,  peut-ötre  des  innocenti 
p6riraicnt  faule  de  conseil  »,  et  «  qu'entre  tous  les  mauxqut  peuvenl 
arriver  dans  la  distribution  de  la  justice,  aucun  n'est  comparaUe  i 
celui  de  faire  mourir  un  innoccnt  et  qu'il  vaudrait  mieux  absoodn 
millc  coupables  ».  II  avait  m6me  parl6  comme  un  philosophe  :  h 
libcrte  de  se  sen'ir  d'un  conseil  est  «  acquise  »  ä  Taccus^  «  par  li 
droit  naturel  qui  est  plus  ancien  que  toutes  les  lois  humaines  »• 
La  torture  fut  conservöe  : 


L'ORDO.\SA.\rE 
nU  COMMEnCE. 


«  S'il  y  a  prcuve  consid^rablc  contre  l*accus6  d'un  crime  qui  mMle  peiai 
de  mort  el  qui  soit  constant,  tous  juges  pourront  ordonner  qu*il  sera  appliqa^  I 
la  question,  au  cas  que  la  prcuve  ne  soit  pas  sufflsante  *  •• 

Sur  Ic  mode  de  la  «  question  »,  Tordonnance  ne  disail  rieo;  il 
etait  laissö  k  Tarbitraire  du  juge.  Pussort  avait  opin6  pour  le  iiuiin< 
tien,  mais  il  avoua  que  la  dcscription  de  la  torture  «  serait  indteenic 
dans  une  ordonnance  ».  Les  vieux  usages  atroces  demeur^renL 
Lamoignon  s*elait  ä  contre-coeur  resigne  ä  cette  barbarie.  «  II  vojaii, 
avait-il  dit,  de  grandes  raisons  de  Toter,  mais  il  n  avait  que  son  seil" 
timent  parliculior  ». 

D'autres  ordonnanccs  furcnt  pröparöes  par  d'autrcs  conaeils,  qoc 
de  longues  enquötcs  6clair6rent. 

L  ordonnance  du  commerce,  publice  en  mars  iG73,  fut  faile,  dil 
le  pr^ambule,  pour  u  assurcr  parmi  les  n<'*gociants  la  bonne  foi  conin 
la  fraudc,  et  pr6venir  les  obstacics  qui  los  d^tournent  de  leur  emploi 
par  la  longueur  des  proc6s,  et  consomment  en  frais  le  plus  liquide  de 
ce  qu'ils  ont  acquis  ».  Colbcrt  avait  consullö  les  juges  et  consulsdfll 
principales  villes  de  commerce  du  royaume.  Les  m^moires  qu*il  recvl 


1.  l.a  <iucsnon  pouvnil  ßtre  ordonncc  avcc  r6scrve  des  preuvea  r^uoles 
contre  Incrusc,  c'est-ü-<lire  que,  m^me  s'il  avoit  «  soufferl  la  question  sans  lieo 
il  pouvait  {'Ire  condamii^  «  ä  toutes  sortea  de  pcines  p^cuniaires  ou  afflicUTes  •,  Mi 
de  mort,  car  l'accusü  qui  n  avait  pas  avoui  dans  le  tourmcnl  saurall  M  tftte.  ~Ua 
damnö  k  mort  pouvait  <itre  mis  k  la  question  «  pour  avoir  riTelaUoa  dM  eoaplleti  •- 
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furent  examin^s  par  une  commission,  dont  la  principale  lumi^re  Tut 
Jacques  Savary.  Les  prescriptions  relatives  aux  commerQanis,  ä  leurs 
comptes,  aux  soci6t^s,  transactions,  failliteset  aux  juridictions  con- 
sulaires,  6parses  auparavant  parmi  des  couiumes  et  des  röglements 
divers,  furent  assembl6es  en  un  code  bien  construit,  le  premier  v6ri- 
table  code  de  commerce  qui  ait  6t6  6crii  en  Europe. 

L'ordonnance  de  la  marine  est  du  mois  d'aoüt  1681.  Dix  ans  aupa- 
ravant, un  maitre  des  requötes  avait  6t6  envoy6  pour  «  faire  la  visite 
de  tous  les  ports,  depuis  Dunkerque  jusqu'ä  Antibes,  r^former  toutes 
les  justices  des  amiraut6s  »,  et,  ajoute  Colbert,  en  sa  langue  insis- 
tante,  «  connattre  profond6ment  tous  les  abus  qui  se  sont  commis 
dans  cette  justice  et  prendre  en  ce  faisant  une  connaissance  profonde 
de  toutes  les  lois  qu'il  serait  n6cessaire  de  faire  sur  cette  matiöre  ». 
Les  rapports  du  maitre  des  requ^tes  furent  communiqu6s  ä  une  com- 
mission d'avocats  au  Parlement,  par  qui  Tordonnance  fut  dress6e. 
Leroi  s'y  est  propos6  de  «  fixer  la  jurisprudence  des  contrats  mari- 
limes,  jusqu'ä  präsent  incertaine,  de  regier  la  juridiction  des  officiers 
de  ramiraut6  et  les  principaux  devoirs  des  gens  de  mer,  ei  d'^tablir 
ODe  bonne  police  dans  les  ports,  cötes  et  rades  qui  sont  dans  Tötendue 
de  notre  domination  ».  L'ordonnance  du  commerce,  code  du  com- 
merce sur  terre,  Tordonnance  de  la  marine,  code  du  commerce  sur 
mer,  composaient  un  bei  ensemble. 

Enfin  Colbert  avait  pr6par6,  par  une  enquöte  auprös  du  Conseil 
souverain  et  des  intendants  des  lies,  le  code  qui  parut  en  mars  1685 
et  qu'on  appela  le  «  Code  noir  »,  parce  qu'il  fut  la  loi  des  n^gres.  Le 
dessein  en  6tait  de  maintenir  aux  lies  «  la  discipline  de  r£glise 
catholique  »  et  de  regier  «  ce  qui  concerne  Total  des  esclaves  ».  La 
seule  religion  catholique  scra  pratiqu6e.  Les  juifs,  «  ennemis  d6clar6s 
du  nom  chr6tien  »,  seront  expuls^s  avant  trois  mois.  Les  protestants 
üc  pourront  faire  exercice  public  de  leur  religion.  Le  repos  domi- 
nical  sera  strictement  observö. 

La  condition  civile  des  esclaves  est  6tablie  selon  le  droit  romain : 


VORDOSNANCE 
DB  LA  MARINE, 


LE  CODE  SOIR. 


«D^clarons  les  esclaves  ötre  meubles,  etcomrae  tels  entrer  dans  la  commu- 
lanU....  —  Seront  dans  les  saisies  des  esclaves  observ^es  les  formes  prescrites 
par  DOS  ordonoances  et  les  couturaes  pour  les  saisies  des  choses  mobili^res  -. 


Ainsi,  des  chr^tiens,  6crivant  une  loi  pour  les  esclaves,  r6p6- 
t^nt  la  loi  pa'iennc.  L'esprit  religieux  n'apparalt  gu6re,  dans  le 
Code  noir,  qu'aux  rigueurs  contre  les  protestants  et  les  juifs.  II  y  est 
wdonn6  au  maitre  de  bien  nourrir  ses  gens,  mais  c'est,  dit  un  inten- 
danl,  pour  «  assurer  la  conservation  des  esclaves  et...  le  repos  des 
pcuples,  qui  sont  fatiguös  et  mßme  la  plupart  ruinös  par  le  vol  et  le 
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pillagc  qu'ils  soufTrent  des  esclavcs  qui,  ne  recevant  pas  de  nourrilurc 
des  patrons,en  cherchent  partoutet  n*en  peuvent  trouver  ».  Pourtanl 
Tarticle  de  la  nourriture  et  d'autres  qui  restreignirent  le  droil  de  Tic 
et  de  mort  du  maltre^  furent  bienfaisants.  C*6tait,  d^ailleurs,  un  bien- 
fait  quc  de  donncr  aux  noirs  un  Statut  qui  permtt  aux  iniendants  de 
les  protöger  contrc  Icurs  propri6laires'. 

L'ocuvre  legislative  de  Louis  XIV  est  consid^rable.  A  la  yinlt^ 
Colbert  n'est  point  parvenu  ä  «  composer  le  droit  fran^ais  rMig6  en 
un  Corps  d  ordonnances  ».  II  n'a  pas  donnd  au  royaume  runil6  de  la 
loi.  Les  Codes  civil  et  criminel  ne  sont  que  des  codes  de  proc^dure. 
Colbert  a  616  arr6t6  ä  moins  de  moiti6  route  par  la  r^istance  formi- 
dable  de  «  tout  le  vieux  monde  »,  comme  disait  un  de  ses  conlempo- 
rains,  qui  rdvait,  dans  un  öcrit  anonyme,  d*an6antir  «  ce  vieux  monde, 
d'en  rebätir  un  autre  tout  de  neuf,  de  purger  par  un  g^n6ral  incendie 
le  royaume  de  tant  de  lois,  afin  qu'il  puisse  passer  d'une  condilion 
penible  et  mis6rable  ä  un  ötat  glorieux  et  plein  de  f^licit6  ».  ColbeK, 
volontiers,  eüt  allum6  le  g6n6ral  incendie.  Sur  la  terre  nue  ei  libre, 
son  esprit  d'audace  carl6sienne  aurait  bäti,  pr^c6d^  d'avenues 
royales,  suivie  du  parc  aux  allöes  rectilignes,  la  maison  neuve.  II 
ne  le  pouvait  pas  et  le  savait  bien.  II  avait  dit  ä  Louis  XIV,  en  lai 
recommandant  la  totale  röformc  des  lois  :  «  Quand  möme  la  chosc 
serait  impossible,  V.  M.  trouverait  ais^ment  tant  de  bellcs  choses  I 
faire  qu'elle  serait  dignement  r6compens<^e  des  soins  qu'elle  en  aurail 
voulu  prendre  ».  De  belles  choses  avaient  öt6  faites,  en  effet.  Un 
nioment,  on  s'etait  arrCt6  dans  la  vie  au  jour  le  jour  de  Tancien 
rc^gime,  pour  se  recueillir,  refl^chir,  chercher.  Et  ces  lois  de 
Louis  XIV  sont  bien  composöes,  dans  une  langue  trös  claire.  Le  rhgat 
a  produit  une  litterature  d'£tat  —  ordonnances,  ^dits,  mömoires  poli 
tiques,  Instructions  aux  ambassadeurs,  döpöches  diplomatiques,  — 
oü  se  rctrouvent  les  qualitös  et  les  habitudes  de  nos  Icttres  de  ci 
tomps-lu  :  le  bei  ordre,  lair  de  grandeur,  Tesprit  de  finesse,  qui  dis* 
cerne  le  sens  des  choses,  en  mesure  les  proportions  et  mei  les  idto 
h  lour  place  exacte,  exprim^es  par  le  mot  juste.  Les  ordonnances  d< 
Louis  XIV  atteslent  une  aptitude  de  la  raison  frangaisc  äöcrire  laloi 

Mais  seraient-elles  obeies  dans  le  royaume?  Pussort  ne  Tespirmi 
pas.  11  disait,  au  dcbut  des  travaux,  que  la  France  avait «  Thonneu 
dos  plus  belles  et  des  plus  sages  ordonnances  qui  soient  dans  TEu 
rope,  mais  aussi  la  reputation  de  les  faire  plus  mal  ex^cutcr  qu^aucui 
autre  Etat  ».  II  imputait  ce  mepris  des  lois  ä  «  un  penchant  nalurc 


1.  A  re*«  onloniiniices  il  faul  njoiitcr  «  rordonaancc  portanl  r^glemcot  des  Eaaz  elFortU 
dotit  il  n  elv  parle  plus  baul,  p.  187. 
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de  la  nation,  qui  est  amalrice  de  nouveaulö,  pourvu  qu'elle  y  ren- 

contre  de  Thoimeur  et  de  la  vertu,  mais  qui  n'a  pas  assez  de  flegme 

dans  sa  Constitution  pour  se  pouvoir  fixer  dans  le  choix  d'une  chose 

qu^'elle  a  cherch6e,  ötant  incontinent  emport6e  par  les  apparences 

d^un  autre  bien  plus  sp6cieux  ».  L'inconstance  frauQaise  lui  parais- 

sait  un  efTet  de  «  la  nature  du  climat  ou  une  habitude  si  ancienne  et 

si  fortement  6tablie  qu'elle  imite  de  bien  pr6s  les  mouvements  de  la 

aalure  )». 

Des  magistrats  donn^rent  Fexemple  de  dösoböir  ä  la  loi.  A  Paris  insxbcut 
mtoe,  des  conseillers  au  Parlement  et  ä  la  Chambre  des  Comptes  ^^^  oRDosNi 
furent  interdits  «  pour  les  contra ventions  aux  codes  ».  De  Toulouse, 
arriv^rent  au  Conseil,  en  1679,  des  plaintes  contre  des  arrßts  rendus 
au  prtjudice  de  Tordonnance  de  1667  par  le  parlement  de  cette  ville, 
<jui  est  «  tomb6  en  plusieurs  r6cidives  ».  Le  chancelier  avertit  le 
Premier  President  de  cette  cour  qu'il  a  importe  ä  la  compagnie  que 
le  Roi  n'entende  plus  parier  qu'on  contrevienne  k  son  ordonnance  ». 
A  Pau,  en  1684,  le  Parlement,  6crit  Tintendant,  n'a  pas  «  de  juris- 
prudence  fixe,  ni  certitude,  ni  maxime  dans  ses  arr^ts  ».  II  n'a  pas 
encore  «  re^u  »  Tordonnance  civile.  Enfin  le  Roi  nomme  par  lettres 
patentes,  Tann^e  1688,  une  commission  «  pour  prendre  connaissance 
de  la  conduite  des  officiers  de  judicature,  de  Tinobservation  de  nos 
ordonnances,  et  g6n6ralement  de  tous  les  abus  qui  se  commettent  sur 
le  fall  de  la  justice  tant  civile  que  criminelle,  et  pour  y  rem^dier  ».  II 
dil  en  propres  termes  que,  bien  qu'il  ait  donn6  ses  ordres  pour  faire 
enregislrer  et  observer  Tordonnance  civile  dans  toutes  ses  cours  et 
juridictions,  «  plusieurs  de  ses  officiers  en  ont  n6glig6  Fobservation 
et  que  tr^s  souvent  ils  y  contreviennent  *  ».  Une  des  plus  graves 

1-  Le  Code  noir  semble  n'avoir  servi  ä  peu  pr^s  de  rien.  L'intendant  des  lies  ecrit  le 
^iD<ii7i2  :  ■  L'avarice  et  la  cruautä  des  mallres  sont  extremes  envera  leurs  esclaves; 
loiodeles  nourrir,  conformöment  k  Tordonnance  du  roi,  ils  les  fönt  p^rir  de  faim  et  les 
«ssomment de  coups.  Cela  n'est  rien.  Lorsqu'un  habitant  a  perdu  par  mortalitö  des  bestiaux 
ou  souffert  autres  dommages,  il  attribue  tout  a  ses  n^gres.  Pour  leur  faire  avouer  qu'ils 
^ntempoisonneurs  et  sorciers,  quelques  habitants  donnent  privöment  cbez  eux  la  question 
t^\\kTiA  jusqu'ä  qualre  ou  cinq  jours....  Le  palient  tout  nu  est  attacbö  k  un  pieu,  proche  une 
foannilifere,  et,  I  ayant  un  peu  frottä  de  sucre,  on  lui  verse  k  cuiller^es  r6il6r6es  des  fourmis 
depuis  le  crdne  jusqu'u  la  plante  des  pieds,  les  faisant  soigneusement  entrer  dans  tous  les 
IroQsdu  Corps....  A  d'aulres  on  fait  chaufTer  rouges  des  lattes  de  fcr  et  on  les  applique  bien 
fittacb6es  sur  la  plante  des  pieds,  aux  chevilles,  et  au-dessus  du  cou-de-pied  tournant, 
que  ces  bourreaux  rafraichissenl  d'heure  en  beure. 

•  Toul  ce  que  j'6cris  ici  est  sur  le  rapport  des  commissaires  du  conseil.  Ils  n'ont  trouv6 
de  la  pari  des  nfegres  que  friponneries  et  quelques  tours  de  charlatans  grossiers;  de  la 
pari  de  plusieurs  blancs,  Tavarice  et  les  exc6s  de  cruaut6  dont  je  viens  de  parier.  J'ignore 
quel  remfede  on  y  peul  apporter,  n'ayant  ni  autorit^  ni  force  pour  cela.  Le  mal  est  trös 
^lendo,  et  plusieurs  de  nos  babilanls  les  plus  mi^cbants,  les  plus  cruels  qui  soient 
*"r  la  lerre.  » 

Le  ffiinistre  räpond  : 

•  11  est  inoul  que  des  Frangais  et  des  chr^tiens  cxercent  une  pareille  tyrannie,  qui  ferait 
Qorreur  aux  nations  les  plus  barbarcs.  » 
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errcurs  oü  Ton  puisse  s'^garer  est  d'admirer  un  gouvemement  pour 
des  lois  qu'il  a  failcs,  sans  rechercher  s'il  a  pu  leur  procurer  roböis- 
sancc.  Celle  pröcaulion  esl  bicn  n^cessaire  aujourd'hui  encore. 


II,  —  LA  JUSTICE^ 

LA  MÄCisTRATüRB  T   E  mauvais  ölal  de  la  magislralure  explique  en  pariic  Tinexäcu- 
PARLEiiBSTAiHE.     |  J  tion  dcs  lois.  Tous  les  auxiliaires  de  Colbert  et  Colberi  lui-m^me 

la  jugcnl  söveremenl  :  «  On  y  a  mis,  disait  Pussort  au  Roi,  toules 
sorles  de  personncs  indifTöreminenl,  des  enfants  au  sortir  du  coU^ge 
pour  jugcr  de  la  vie  et  des  biens  de  vos  sujels  et  donner  leur  avis  sur 
Ics  plus  imporlantes  aflaires  de  TEtal  ».  Le  «  tableau  des  parle- 
menls  »  compose  en  1663  d'aprös  les  rapporls  des  intendants',  montre 
de  braves  gens,  qui  respectenl  en  eux  la  dignilö  de  la  magistraturev 
rares  parmi  des  ignorants,  des  paresseux  et  des  exploiteurs  de  jas- 
tice.  Les  juges  retiraient  le  plus  gros  inl6r6t  qu*ils  pouvaienl  du 
capilal  qui  avail  pay6  leur  office  :  «  Le  plus  grand  mal  qui  se  soit 
introduil  dans  le  Palais,  disail  un  des  avocats  consult^s  par  Colbert, 
c'est  cc  pelil  et  sordide  gain  des  6pices...;  c'est  un  poison  qui... 
ötoufTera  ä  la  fm  ce  qui  resle  de  Tesprit  de  justice  ».  Trte  dure 
aux  petits,  la  magislralure  ölait  bienveillante  ä  Tögard  des  grands. 
Pussorl  d^nongail  «  des  sociel^s  de  crimes  appuy^es  de  TautonUi 
des  magislrats  et  mises  en  quelque  fagon  sous  Tautoritö  des  lois  ». 
En  efTel,  rinlendanl  du  Poilou  öcrivait  en  1666,  qu*en  cette  province 
«  les  crimes  et  les  violences  r^gnenl  avec  une  grande  impunii^...  ä 
cause  du  credit  et  puissance  des  gentilshommes  et  autres  personnes 
violenlcs  ».  II  ölail  impossible  de  Irouver  conlre  ces  personnes  «  des 
lömoins  cl  mt^me  des  parlies  qui  osenl  se  plaindre.  et  des  pr6v6ts  ou 
archers  et  sergenls  qui  veuillenl  ou  puissent  mcllre  les  döcrets  ä  ex6- 
culion  ».  Contre  ccs  decrels,  d'ailleurs,  les  gentilshommes  obiienneni 
ais^menl  u  des  arröts  de  defense  »  du  parlemenl  de  Poitiers.  Celle 
cour  fail  appeler  k  son  grefTe  les  alTaires  oü  ils  sont  int^resste;  ces 
affaires  u  languissent  et  sassoupisscnl  ä  la  fin  ».  On  lit  dans  an 

1.  Soi'ncEs.  Loh  documcnls  citvs  cn  letc  du  chapitrc,  depuis  ClimGnt,  Lettre».  En  oalre, 
Ravais^on.  Archiifa  de  la  Batttille^  eile  p.  2©7. 
OrviiAOEs.  Esiiicin,  Ilixloire  de  la  proc^dure...  \.  Floqucl,  Hiiloire  da  PaHement  de  Xor 


de  prorincc  sous  Louin  XIV,  dans  la  «  Bcvuc  historiquc  >,  t.  XXXIV.  De  DleDDC,  Qaereliet  eitlre 
mayixtrats  d'Auvenjn''  au  XVIl^aiecle,  dans  la  «  Hcvue  de  Haute  Auvcrgne  "•  190s.  L.PIIatlre, 
Achilti  III  de  Harlay,  Premier  Pritident  au  Parlemenl  de  Paris  sout  Louis  XJV,  Paris,  1904. 
2.  Voir  ci-dc^äus,  p.  27O. 
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memoire  adress^  au  Roi  en  1665  sur  T^tat  de  la  Bretagne,  que  les 

gentilshommes  «  qui  sont  appuy^s  de  parents  dans  le  parlement  (de 

Bennes)  se  rendent  insupportables...  par  les  violences  qu'ils  exer- 

cent  ».   L'un  d'entre  eux  est  «  homme  de  mauvaise  vie,   accus6 

d'assassinats,  violements  et  autres  crimes  atroces  »;  le  procureur 

gen^ral  du  parlement  est  son  alli6,  et  «  les  plus  forts  du  parlement » 

sont  ses  proches  parents,  «  ce  qui  cause  Timpunit^  des  crimes  et  la 

conlinuation  des  violences  et  emportements  ».  Un  autre, «  r6put6  trös 

violent,  tyrannise  ses  vassaux,  fait  des  usurpations  et  se  fait  fort  de 

Vappui  des  parents  qu'il  a  au  parlement  ».  En  d'autres  provinces,  se 

relrouve  cette  complicit6  de  magistrats  avec  hobereaux  brigauds^ 

Les  t6moignages  sont  plus  s6v6res  encore  contre  les  juridictions  les  jüridjctjons 
royales  införieures  *,  et  contre  les  justices  seigneuriales,  oü  les  juges, 
«paysans  pour  la  plupart,  incapables  de  toutes  fonctions...,  d6sho- 
norent  le  caracl^re  du  juge  et  jeltent  la  justice  dans  le  m6pris  ».  Les 
jusUces  des  seigncurs  ^taient  innombrables  et  bizarres  comme  du 
temps  oü  Loyseau  6crivait : 

•  Nous  voyons  aujourd'hui  qu'il  n'y  a  presque  si  petit  genülhomme  qui  ne 
pi^tende  avoir  en  propri^tö  la  justice  de  son  village  ou  hameau;  tel  möme  qui 
n'a  ni  village,  ni  hameau,  mais  un  moulin  ou  une  basse-cour  prös  sa  maison, 
veut  avoir  justice  sur  son  meunier  ou  sur  son  fermier  :  tel  encore  qui  n'a  ni 
basse-cour  ni  moulin,  mais  le  seul  enclos  de  sa  maison,  veut  avoir  justice  sur 
sa  femme  et  sur  son  valet;  tel  flnalement  qui  n*a  point  de  maison  pr^tend  avoir 
justice  en  Tair  sur  les  oiseaux  du  ciel,  disant  en  avoir  eu  autrefois  ^.  » 


INFiRlEÜRES. 


Le  gouvernement  du  Roi  essaya  d'amender  les  mceurs  de  la 
magistrature.  Les  parlements  furent  surveill6s  par  les  intendants  et 
par  les  chanceliers.  Le  scandale  des  «  soci6t6s  de  crimes  »  paratt 
avoir  cess6.  Mais  de  grands  abus  demeur^rent. 

Des  magistrats,  möme  des  parlements  enliers,  continu^rent  de 
Degliger  le  devoir  de  la  profession.  Le  Premier  President  du  Parle- 
roent  de  Metz  se  plaint  que  sa  cour  soit  k  peu  pr6s  d^serte  :  «  J'ai 
fort  ä  souhaiter  que  MM.  les  trois  prösidents  (de  chambre),  et  la 
bonne  partie  des  conseillers...  viennent  y  faire  leurs  charges  et 
ö'usent  pas  de  la  gräce  de  toucher  leurs  gages  quoiqu'ils  n'aient 
servi.  II  est  aussi  ind^cent  que  tout  le  parquet  ici  se  fasse  par  un 
Substitut ». 

Tard  dans  le  r^gne,  le  chancelier  Pontchartrain  s'indigne  que  les 
magistrats  soient  et  veuillent  demeurer  ignorants.  Un  candidat  solli- 

I-  Sur  ces  meraoires,  voir  plus  haut,  p.  212,  et,  de  plus,  Mimoire  de  Ch.  Colberl  de  Croissy 
»artAnjoa,  publik  par  Marchegay,  dans  les  Archiues  d'Anjou^  t.  II.  La  justice  c'wile  en  Dour- 
^nnaU  en  1664,  rapporl  de  M,  de  Pomereu,  publ.  par  F.  Chambon,  Moulins,  1899.  J.  Lcmoine, 
w  rivoUe  dite  du  Papier  limbri  ou  des  Donneis  rouges  en  Bretagne  cn  f675,  Paris,  1898. 

a- Loyseau,  Discours  sur  Vabus  des  justices  de  village,  debut. 
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citail  Ics  provisions  d'un  orficc  qu'il  avail  achet6,  de  conseiUer  au 
präsidial  de  Riom.  Le  Chancelier  prie  rinlendanl  d*Auvergne  de 
«  Tinterroger  lui-mömc  »,  u  elant  inform6,  dil-il,  de  rignorance  de  la 
pluparl  de  ceux  qui  sc  prösentent  pour  6tre  officiers  et  voulani  les 
obliger  ä  ötudier  ».  Une  autre  fois,  il  bläme  le  «  d^röglement  d*esprit 
qui  est  devenu  presque  universel  qui  faii  que  chacun  veulötregradu^ 
Sans  ölre  assujelti  ä  aucun  temps  d'dlude  ».  De  fulurs  ofGciers,  en 
elTel,  achelaicnt  leurs  grades  a  des  universit^s,  qui  les  dtiivraienl 
apr6s  le  simulacre  d'un  cxamen. 

TESL'E  BTUCEÜRS.         La  magistrature  ne  s^accommodait  plus  de  la  modeste  et  severe 

tenue  des  anciens.  Un  6dit  de  1684  lui  ordonna  de  la  reprendre;  les 
officiers  du  Parleinent  de  Paris  devront,  quand  ils  ne  seroni  pas  en 
robe,  porler  «  des  habits  noirs  avec  manleaux  et  collets  ».  Mais  le 
Chancelier  avoue  que  cet  6dii  demeura  «  absolument  sans  exöcution  ». 
Les  magislrats  pröföraicnt  Thabit  gris  et  la  cravate  torUlläe.  Ils 
allaicnt  au  palais,  la  canne  k  la  main.  Le  magistrat  «  galant  »  qui 
commencc  de  parattre  —  en  m6mc  temps,  d6bute  Tabbö  de  cour,  —  sc 
consid^rc  moins  que  ne  faisait  son  anct^tre  au  long  manteau  et  ä  la 
barbc  longue.  II  est  moins  considörö  aussi.  II  prend  de  la  Cour  ce 
quelle  a  de  pirc,  u  la  vanite,  la  mollesse,  Tintemp^rance,  le  liberti- 
nagc  ».  II  alTecte  desairs  de  grande  noblesse.  Une  famille  de  magis* 
trats  sc  pare  d'armoirics  compost^cs  comme  Celles  des  Bourbons.  Ces 
armoiries,  on  les  voit «  sur  les  vitraux,  sur  la  porte  de  leur  chAteau, 
sur  le  pilier  de  leur  haute  justice,  oii  ils  viennent  de  faire  pendre  un 
homme  qui  meritait  le  bannissement,...  sur  les  meubles  et  sur  les  ser- 
rures;  elles  sont  sem6es  sur  leurs  carrosses  ».  La  Bruv^re  avait  envie 
de  leur  dirc  :  «  Altendez  du  moins  que  le  siöcle  s'achöve  sur  votre 
race;  ceux  ({ui  ont  vu  votre  grand-p6re,  qui  lui  ont  parl6  sonl  vieux 
et  no  sauraient  plus  vivre  longlenips.  Qui  pourra  dire  comme  eux  : 
«  L^  il  etalait  et  vendait  trcs  eher  «. 

LES  tPicEs.  Les  magistrats  continuent  de  trop  «  aimer  le  sac  ».  Ils  revendent 

on  detail  la  justice  quVn  acquörant  leurs  charges  ils  ont  achelfe 
on  gros,  tr^s  eher,  d\iilleurs.  «  Les  acheteurs  d*offices,  avait-il  616  dit 
aux  £lats  de  Hlois  en  1576,  sont  volontiers  revendeurs  de  justice.  » 
Au  parlement  de  Ronen  un  arrßt  «  qui  nc  juge  rien  »,  6crit  le  Chan- 
celier, a  etc  rondu  sur  une  alTaire.  Cet  arrOt  «  va  achever  de  con- 
sommer  les  parties  en  frais  par  les  nouvelles  poursuites  qu*il  faudra 
qu'ollos  fassent  ».  II  leur  cn  coAte  dc^jü  «  des  öpices  prodigieuses  •. 
Le  Chancelier  dcmando  :  «  Convient-il  ä  des  juges,  surtout  &  des  juges 
supt'Ticurs,  de  faire  payer  aussi  eher  un  travail  aussi  inulile?  S*il  y 
eut  jamais  une  occasion  de  paraltre  desintöressö  et  de  Tölre  effectire- 
ment,  n'ölait-ce  pas  dans  celle-lü?  »  M<^me  reproche  au  parlemenl  de 
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Bordeaux  —  le  Roi  fait  savoir  ä  cette  cour  qu'elle  doit  changer  «  une 
conduite  si  pröjudiciable  au  bien  de  la  justice  et  si  contraire  au  d6sin- 
I6ressement  dans  lequel  doivent  vivre  les  magistrats  »,  —  et  aux  offi- 
ciersdu  präsidial  de  N^rac,  qui  ne  vont  au  Palais  que  poury  rapporter 
les  affaires  qui  donnent  des  6pices. 

Les  pr6sidiaux  et  les  parlements  continuent  de  m6nager  les  gens  les 

de  qualit^.  Le  präsidial  de  Sarlat  a  condamn6  ä  mort  les  complices  pr^varications. 
dun  M.  de  Bergues,  accus6  de  fratricide.  Ces  complices  ont  6t6  ex6- 
cul6s.  Le  procureur  du  Roi  avait,  contre  M.  de  Bergues,  «  conclu  ä 
laroue  ».  Mais  les  juges  ont  pris  tant  de  dötours  qu'ils  «  ont  donn6 
Iclemps  ä  ce  coupable  de  se  sauver  apr^s  avoir  6trangl6  le  geölier  ». 
Le  Chancelier  s'indigne  d'une  «  pr6varication...  si  grossiöre,  et  dont 
les  suitcs  sont  aussi  funcstes  que  de  donner  moyen  ä  un  coupable  de 
se  sauver  et  de  commettre  un  nouveau  meurtre  pour  s'ouvrir  la  porte 
desprisons  ».  Le  Chancelier  reproche  au  procureur  g^n^ral  du  par- 
lementde  Rouen  qu'un  sieur  de  Saint- Aignan,  condamnö  ä  6tre  rompu 
vif  surla  roue,  «  demeure  tranquillement  dans  une  terre  qu'il  a  dans 
Iag6n6ralit6  d'AleuQon...,  dans  le  ressort  möme  du  parlement  qui  la 
condamn6  »,  et  que  möme  il  commette  «  impun6ment  de  nombreux 
d^sordres  dans  la  province  ».  Le  m^mc  procureur  gönöral  laisse  en 
libert^  un  autre  condamn6  ä  mort,  par  consid^ration  pour  sa  famille. 
Le  Chancelier  convient  que  la  famille  est  «  trös  ä  plaindre  » ;  mais 
pourquoi  le  condamn6  ne  s'est-il  pas  retir6  dans  les  pays  6trangers, 
puisqu'on  lui  en  a  donn6  le  temps?  Pourquoi  surtout  a-t-il  commis 
denouveaux  crimes  depuis  sa  condamnalion?  Le  Chancelier  ordonne 
?u'il  soit  arr6t6  «  incessamment  »,  et,  afin  de  d^cider  le  magistrat  ä 
«employer  le  nombre  d'archers  n6cessaires  pour  en  venir  ä  bout  », 
ilpromet :  «  Je  les  ferai  payer*  ». 

Ces  abus,  ces  injustices,  ces  «  pr6varications  »,  qui  se  relrouvent 

1.  Un  abus,  signalö  ä  Colbert  par  la  grande  enqußte  de  i663,  ne  put  6tre  amend6.  11  arri- 
^«il  souvenl  que  la  justice  chömät,  parce  que  le  domaine,  qui  devait  pourvoir  aux  frais,  y 
Poarvoyail  Irts  mal.  En  Bretagne,  un  gentilhomme  a  6t6  condamnö  ä  mort  pour  meurtre. 
Colbert  de  Croissi,  «  commissaire  döparti  »  en  cette  province,  demande  pourquoi  il  n'a  M 
i>i  arrSU,  ni,  h  tout  le  moins,  exöcutö  en  efflgie.  Les  juges  röpondent  «  qu'ä  Tögard  de  la 
c«plare,  ils  ne  l'ont  pas  falle,  parce  que  ledit  seigneur  est  ä  Paris,  et  qua  l'^gard  de  l'ef- 
figie(un  mannequin  ä  d^capiter),  ils  nont  pas  de  fonds  pouren  faire  les  frais  ».  A  Paris, 
le  procureur  g6n6ral,  Achille  de  Harlay,  se  refuse  ä  instruire  contre  un  prfitre  accusö  de 
crimes,  parce  qu'il  «  n'y  a  pas  de  fonds  pour  faire  les  frais  de  cette  Instruction  ».  Colbert 
prometque,  -  s'il  n'y  a  pas  d'argent,  la  n6cessit6  y  pourvoira  *.  D'Angers,  on  6crit  ä  Col- 
bert en  16G7  qu'un  meurtrier  qui  a  tu6  un  paysan  et  sa  femrae  ne  laisse  pas  «  de  se  tenir 
Impon^ment  dans  la  paroisse  et  de  se  faire  encore  redouter,  la  Alle  de  ces  pauvres  misera- 
bles ne  pouvant  faire  les  frais  pour  faire  ex^cuter  le  döcret  rendu  par  le  juge  ordinaire  ». 
A  Bordeaux,  il  n'est  pas  fait  d'arreslations  parce  que  les  huissiers,  craignanl  de  n'ßtrc  pas 
pay6s,  ezigent  le  paicraent  d'avance.  Le  procureur  gön^ral  au  Parlement  se  plainl  au  Chan- 
celier, qai  r^pond  :  «  Je  trouve,  comme  vous,  que  c'est  un  trös  grand  d^sordre  de  voir  des 
accusfe  de  crimes  capitaux  et  möme  des  condamn6s  demcurer  tranquillement  dans  les 
lieax  m6mes  oü  ils  ont  commis  leurs  crimes,  sans  qu'on  les  fasse  arröter  ». 
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dans  la  justice  civilc,  faisaienl  dire  ä  La  Bruyöre : «  U  n'esi  pas  abso- 
lument  impossible  qu'une  personne  qui  se  trouve  dans  une  grande 
faveur  perde  son  proc^s  »,  et  ä  Bourdaloue  :  «  Malgr6  la  justice  et  les 
lois,  le  faible  succombe  presque  toujours  ». 

Enfln  les  proc6s  de  sorcellerie,  nombreux  au  xvn*  sidcle,  rövUent 
chez  des  magistrats  une  condescendance  Strange  aux  superstitions 
de  leur  temps.  En  1670,  le  Premier  President  du  parlementde  Rouen 
i*crit  ä  Colbert  qu'une  chambre  de  cette  cour  a  condamni  comme 
sorciers  deux  vieilles  femmes  et  un  vieux  paysan  sur  le  t^moignage 
de  quatre  ou  cinq  jeunes  gargons  de  onze  ä  seize  ans  :  ces  enfants  ont 
d6clar6  avoir  vu  les  deux  femmes  au  sabat.  L'homme  6tait  accus^ 
de  mal6fice  parce  qu'  «  en  menagant  des  gens  qui  lui  avaient  fait 
quclque  chose,  ils  ont  tombö  dans  des  maladies  qui  les  ont  fait  lan- 
guir  longtemps  n ;  il  avait  a  ä  la  töte  une  marque  insensible  »  oü  il  ne 
sentait  pas  les  piqüres  d'aiguille.  —  Ce  poinl  insensible  6tait  celui 
que  Satan  avait  touch6  de  sa  grifTe,  apr^s  le  pacte  conclu  avec  le 
damn6.  —  De  quatorzc  jugcs,  six  avaient  demandö  plus  ample  Infor- 
mation et  huit  votö  la  mort.  Heureusement  le  Roi  ordonna  de  surseoir 
ä  Tex^cution  :  «  Cet  ordre  est  venu  fort  ä  propos,  ^cril  le  Premier 
President,  ...  le  jour  m6mc  oü  Ton  devait  faire  Texöcution  de  ces 
miserables.  L*on  sursoiera  aussi  le  jugement  de  plus  d'une  vingtaine 
qui  ötaient  dans  nos  prisons  et  qui  ont  couru  m6me  fortune  »•  Les 
quatre  condamnös  furent  rcUehes  apr6s  vingt  mois  de  prison.  Les 
magistrats,  invites  par  le  Roi  k  rendre  compte  de  leur  jugement, 
avaient  r^pondu  par  une  apologic  et  par  la  pri6re  de  laisser  leur 
justice  suivrc  son  cours. 


JÜSTICES 
SEIGSEÜMALBS 
ATTAQUE  ES 
ET  COSSERVEES. 


Les  justices  seigneuriales  avaient  öt6  attaqu6es  par  Pussort, 
avec  sa  vt^hemencc  habituelle,  devant  le  conseii  de  justice.  II  sou- 
tint  quil  iHait  inoui,  dans  lantiquitö  et  dans  les  temps  modernes,  la 
France  except6e,  que  le  droit  dinstituer  des  juges  a  rösidAt  en  d*au* 
tros  mnins  que  ccllcs  qui  ont  Tautorit^  souveraine  »  :  «  II  est  de  la 
grandeur  du  Roi,  conclut-il,  de  supprimer  toutes  les  justices  sei- 
gneuriales de  son  royaumc  ».  Mais  Lamoignon  reprösenta  que  ces 
justices  etaient  la  principale  partie  du  bien  des  seigneurs.  Les  gen- 
tilshoinmes,  dit-il,  n*ont  rien  de  plus  k  cocur  que  de  les  conserver 
«<  parce  i\\\'\\  n\  a  rien  qui  les  distingue  plus  des  autres  sujets  du 
Roi  ».  Los  seigiieuries,  en  effet,  depuis  qu'elles  ötaient  döpouill^es 
de  tous  les  attributs  de  la  puissance  publique,  n^^taicnt  plus  guta« 
((ue  des  justices.  C'etait  une  gloire  pour  les  gentilshommes  d  avoir 
des  officiers  k  eux,  un  juge,  appelö  bailli  ou  licutenant,  un  procu- 
reur,  un  grefßer  tenant  le  sceau  k  sentences,  des  huissiers  k  pied  ei  k 
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cheval,  une  prison,  et,  dress6es  devant  le  chäleau,  des  fourches  pati- 

bulaires.  Enfin  le  seigneur  tiraii  de  sa  justice  un  grand  nombre  de 

profits  et  souvent  m6me  le  principal  de  sa  subsistance.  Le  Roi,  res- 

peclueux  et  conservateur,  ä  son  habitude,  des  droits  et  privilöges 

qui  ne  g^naient  pas  son  autorit6  politique,  donna  raison  au  Premier 

President.  Les  justices  seigneuriales  furent  conserv6es. 

EUes  demeurörent  un  des  tourments  de  la  vie  villageoise.  Les        malfaisancb 
proc^s  entre  le  seigneur  et  ses  «  habitants  »,  cn  matiöre  de  cens,  ^b  cbs  justices. 
banalil^s,  biens  de  mineurs,  p^ages,  corv^es,  deniers,  se  plaidaient 
devanl  les  juges  du  mattre,  qui  n'6taient  le  plus  souvent  que  ses 
valets.  Elles  entretenaient  dans  les  campagnes  de  France  la  s6quclle 
de  tous  les  subalternes  de  la  justice,  «  animaux  horribles  »,  qui  se 
nourrissaient  de  proc^dures.  Elles  6taient  si  malfaisantes  que  ceux 
qui  proposaient  au  Roi  de  les  supprimer  disaient  que  cette  abolition 
soulagerait  «  le  pauvre  peuple  du  plat  pays  et  lui  donneraitles  moyens 
de  supporter  les  grandes  charges  que  les  guerres  ont  caus^es  ».  Un 
inteudant  ^crira  en  1699  que  les  juges  des  villages  ne  sont  pas  gra- 
du^s  60  droit,  qu'ils  sont  tr^s  ignorants,  et  que  «  ces  malheureux 
praticiens  pillent  le  pauvre  peuple  sur  lequel  ils  ont  plus  de  droits 
que  le  Roi  ». 


Une  des  raisons  que  Pussort  avait  donn6es  d'abolir  les  jus- 
tices seigneuriales  ^tait  le  trop  grand  nombre  des  justices  qui  se 
Irouvaient  dans  le  royaume  :  «  11  en  nalt  quatre  sortes  de  maux, 
disail-il,  mulliplication  des  juges,  contention  entre  eux,  multiplica- 
tion  des  proc^s,  et  vexation  aux  sujets  de  Sa  Majest6  ».  Multiplication 
des  juges  :  Colbert  comptait  que  la  chicane  nourrissait  70000  offi- 
ciers  de  justice.  Contention  entre  eux  :  du  haut  en  bas,  les  juridic- 
lions  mal  d^finies  empi^tent  les  unes  sur  les  autres,  se  disputant  les 
^pices  du  justiciable.  Multiplication  des  proc^s  :  «  L'on  n'entend 
tians  les  places  et  les  rues  des  grandes  villes,  et  de  la  bouche  de  ceux 
qui  passent,  que  les  mols  d'exploit,  de  saisie,  d'interrogatoire...  », 
^cril  La  Bruy^re.  Et  la  chicane  s6vissait  dans  les  petites  villes 
comme  dans  les  grandes,  et  dans  les  campagnes  comme  dans  les 
villes  Colbert  estimait  qu'ellc  mangeait  plus  d'un  million  d*hommes. 
Dans  toules  les  parties  de  son  administration  —  domaine,  tailles, 
gabelies,  aides,  commerce,  r^forme  des  lois  et  de  la  justice  —  il  est 
pr^occup6  de  «  Tinfinie  quantit6  des  procös  ».  De  quoi  qu'il  s'agisse, 
il  revient  ä  ce  point  toujours.  En  effet,  on  ne  connatt  gu6re  personne 
^u  ce  lemps-lä  qui  n*ait  eu  affaire  ä  quelque  procös.  La  Fontaine 
pense  qu  il  faut  avoir,  en  möme  temps  qu'un  m^decin,  un  avocat. 
Chicane  et  mödecine  florissaient  de  compagnie.  Au  si^cle  des  «  Plai- 
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dours  »  et  du  «  Malade  imaginaire  »,  c*6taieni  les  grandes  occupa- 
tions  de  sc  «  mctlre  dans  les  rem^des  »  el  de  plaider. 

Or,  parmi  celte  foule  qui  recourail  k  la  justice,  il  ne  se  trouvait 
personnc,  pcut-ötre,  qui  eüt  confiance  en  eile.  La  magistraturo  6Udt 
(löcriöc  dans  Topinion  de  tout  le  royaume. 

Les  temoignagcs  de  ce  sentiment  sont  tr6s  nombreux.  La 
Bruyere  el  Bourdaioue,  bien  que  ni  Tun  ni  Tauire  ne  parle  ä  la 
l^g6rc,  ne  peuvent  (Mre  crus  sans  des  pr^cautions  en  leurs  sAvires 
opinions  sur  les  gens  de  robe;  moralistes  et  pr^dicateurs  voient  en 
laid,  et  La  Bruy6re  cherchait  TefTet  de  style.  De  möme,  le  tableau  des 
parlemcnts,  dressö  par  les  intendants,  peut  ötre  suspectä;  ils  ötaieni 
des  ennemis  et  des  concurrents.  II  faut  considörer  aussi  que  le  mal 
surtout  est  parvenu  ä  notre  connaissance.  On  n'^crivait  pas  au  Roi 
et  au  Chancelier  pour  Icur  dire  que  des  magistrats  se  conduisaienl 
bien.  Mais  des  faits  pr^cis,  nombreux,  dont  quelques-uns  ont  Ük 
cit<Ss,  qui  se  produisent  en  diverses  provinces  et  tout  le  long  du 
r6gne,  prouvent,  sans  conteste  possible,  a  le  mauvais  ^tat  »  de  la 
magistrature.  Des  jugemenls  que  prononcent  ses  chefs,  le  Chancelier 
LeTellier,  puis  le  Chancelier  Pontchartrain,  justifientropiniong6n^ 
ralc.  Föneion,  dans  sa  fameuse  lettre  au  Roi,  röquisitoire  conire  le 
regime,  dira  :  «<  Les  magistrats  sont  avilis  et  öpuisös  ».  Ces  mota  sonl 
trds  durs.  Mais  le  Chancelier  Pontchartrain  6crira  k  un  pr^ident  anz 
enquötcs  du  parlement  de  Rcnncs  : 

<t  Tout  cc  que  vous  me  mandez  du  peu  de  rcspect  et  de  d^firence  que  le 
public  a  prcsentemcnt  pour  les  maßistratn  n*est  que  trop  YÖritable;  malt  c'est 
benucoup  moins  au  public  que  la  faute  en  doit  i^tre  imput^e  qu'aux  magittrata 
in^mes,  puisque«  s'ils  commencaient  par  se  respecter  eux-m^mes,  en  doooani 
loutc  Icur  attention  ä  ne  rien  faire  contre  leur  lionneur  et  leur  dignii6,  IIa  ne 
tonibcraient  pas  dans  Ic  mt^pris  comme  ils  y  tombcnt  •. 

Ce  u  mepris  oü  la  magistrature  est  tomböe  »  est  un  faii  consa- 
dcrablc  dans  riiisloire  de  la  döcadenco  du  rcspect  dans  noirc  pays. 


///.  —  LA  POLICE  ET  LA  CHARITl^^ 


LA  POLICE 

A  PARIS  ES  ICCf. 


A  Paris,  en  1661,  d'apr^s  Tfitat  de  la  France,  le  corps  de  police 
clait  composc  de  20  scrgents  ä  cheval  et  de  40  sergcnts  k  pied. 
Des  archers  de  la  ville,  commandes  par  le  chevalier  du  guel,  occu- 

1.  SorncEs.  Raraissoo,  Archivts  de  la  [iattUte.  t.  III  A  VIII.  Fcucbct.  Coileelion  d€  loit» 
ordonnance»  el  reylemenls  de  police  depui»  le  XIII*  jriVc/e,  Paris,  1818»  8  Vi*\.  Les  Mimoirts  4m 
N.  J.  FoiicnuU:  Ic  Journal  d'O.  Lcf(>vrc-d'OrmessoD.  —  HecueU  d^edilt^  deelaralmn»,  arrH»H 
ordonnance^...  concernant  rUöpilal  giniral^  le»  Enfanls-Trouv^x^  le  Saint- Esprit,  ei  amtret 
»ons  y  uniet^  Paris,  1740.  iilul  ycneral  des  union»  failes  des  bient  el  revenut  de* 
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paient  la  nuit  quatre  postes  :  deux  6taient  plac6s  au  grand  Chä- 

telet;  un  dans  la  cour  du  Palais;  le  quatriöme  pr6s  du  Petit  Pont. 

Ce  demier  poste,  qui  avait  pour  consigne  de  brider  «  les  courses  des 

^coliers  »,  ^tait  le  plus  nombreux;  il  ne  comptait  que  six  archers. 

Cette  police  demeurait  inaper^ue  dans  une  ville  habitöe  peut-6tre  par 

S00,000  ämes.  Les  agents  6taient  d6testables.   Des  gens  d'aiTaire 

dchetaient  les  offices  de  police,  en  touchaient  la  solde  et  faisaient 

faire  la  fonction  par  des  vauriens  recrut6s  k  bas  prix.  D'autre  part, 

des  juridictions  seigneuriales,  comme  Celles  de  Tarchev^que,  de  Tabb^ 

de  Saint-Germain-des-Pr6s,  etc.,  avaient  chacune  sa  police,  concur- 

renle  de  celle  du  Roi.  Les  maisons  du  Roi  et  celles  des  princes,  le 

Luxembourg,  Thötel  de  Soissons,  et  la  maison  du  Temple  ötaient 

\ie\ix  d'asile,  oii  les  malandrins  se  röfugiaient.  C'6tait  un  universel 

refuge  que  Fenchevötrement  des  nies  6troites,  les  recoins,  les  culs- 

de-sac,  la  nuit  sans  lumi^res,  et  Timmensitö  de  la  ville. 

Depuis  longtemps  Paris  attirait  des  mendiants  venus  de  tout  le  les  uendiants. 
royaume.  Ils  avaient  leurs  quartiers,  leurs  «  cours  »  et  leurs  chefs. 
Ils  r^partissaient  entre  eux  les  sp6cialit6s  d'infirmit^s  lamentables 
et  les  diverses  faQons  de  vol,  marchaient  en  bandes  par  les  rues,  et 
rossaient  les  sergents  qui  essayaient  de  leur  barrer  le  passage.  Depuis 
longtemps,  on  avait  eu  Tidöe  de  les  enfermer.  Un  ^dit  ordonna  en 
1611  que  les  «  sergents  des  pauvres  »,  commandös  par  un  «  bailli  des 
pauvres  »,  conduisissent  les  malheureux  dans  les  «  höpitaux  des  pau- 
vres enferm6s  »,  pour  y  ötre  «  nourris  le  plus  aust^rement  que  faire  se 
pourra  »,  et  employ6s  ä  des  «  ouvrages  penibles  » *.  Cet  6dit,  quel- 
ques annöes  apr^s,  6tait  oubli6,  Targent  ayant  manqu6  pour  cntre- 
Icnir  les  miserables.  Cependant  Tesprit  de  Charit^  s'^tait  6veill6  au 
renouveau  de  la  vie  religieuse,  charit6  hautaine  et  söche  chez  quel- 

Uprostries,  aumöneries^  Paris,  170Ö.  Comte  A.  Voyer  d'Argenson,  Annales  de  la  Compagnie 
daSaint-Sacrement^  publ.  p.  Beauchet-Filleau,  Marseille,  1901.  Le  Rcgislre  des  dilibiraliona 
da  conseil  de  police,  cit6  p.  267. 

Ouvrages.  Delamare,  Continus  par  Leclerc  du  Drillet,  Traili  de  la  police;'  Paris,  1705-1738» 
ivoi.  Desessarts,  Dictionnaire  universel  de  police,  Paris,  1786-96  (inachevö,  s'arrete  h  la 
lettre  R).  LUöpHal  giniral  de  Paris,  Paris,  1676.  P.  Clämeot,  La  police  sous  Louis  XIV, 
l*aris,  1866.  Belin,  Nicolas  de  La  Reynie  premier  lieutenant  de  police,  Limogcs,  1875.  —  D'  L. 
Boucher,  La  Salpilriere,  son  histoire  de  1656  ä  1690,  ses  origines  et  son  fonclionnement 
flu  XVIIl"  «iVc/e,  Paris,  i883.  Bru,  Histoire  de  Dic6lre,  Paris,  1890  (avec  des  documents  en 
appendice).  Joret,  Le  Pere  Guivarre  et  les  bureaux  de  chariti  au  XVIP  siede,  dans  les 
«  Annales  du  Midi  »,  1889,  pp.  3^0  et  suiv.,  et  1890,  pp.  27  et  suiv.  Le  P.  Clair,  La  com- 
pagnie  da  Saint-Sacremenl,  une  page  de  Vhisloire  de  la  charili  au  XVIP  si^le,  dans  les 
•  Etudes  religieuses  »,  d^c.  1888  ä  fövr.  1889.  R.  Allier,  La  cabale  des  divols,  (1637-1666), 
Paris,  1900.  A.  B^belliau,  Un  Episode  de  Vhistoire  religieuse  du  XVII*  sikele,  la  compagnie  du 
Saint-Sacrement  et  la  conlre-ri formal ion  ealholique,  dans  la  «  Revue  des  Deux-Mondes  »,  juill., 
aoül  et  sept.  1908.  Y.  de  La  Brifere,  Ce  que  ful  la  «  cabale  des  diuols  »  1680^1660,  Paris,  1906 
L-  Chabaud,  Madame  de  Miramion,  Paris,  1904.  F.  Hire,  Ilisloirede  Vhospice  giniral  de  Rouen, 
Houen,  1908.  H.  Bouvicr,  Histoire  de  Vassislance  publique  dans  VYonne  jusqu'en  1789,  dans 
le  «  Bulletin  de  la  Soci6l6  des  sciences  hisloriques  et  naturelles  de  ITonne  »,  t.  LV. 

1.  Isambert,  Recueil,  l.  XVI,  pp.  28-31. 
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qucs-uns,  pour  qui  eile  semblait  raccomplissement  d*un  rite  proCi 
sionnel,  adinirablemeni  humaine  ei  douce  dans  des  sociales  qu*aiii 
mait  le  coeur  de  saini  Vincent  de  Paul.  L'esprit  de  charitö  et  Tespril 
de  poIice  combinös  produisireni  un  projet  d'assistance  ä  la  miflöit 
par  Ic  travail  forcc.  11  fui  pr^par6  par  la  compagnie  du  Saint-Sacre 
ment  *.  Lc  principe  en  6laii  le  «  renfermement  des  pauvres  ».  Vincenl 
de  Paul  pensait  qu'il  ne  fallaii  d'abord  prendre  que  cent  ou  deux  centc 
pauvres,  et  encore  seulement  «  ceux  qui  voudraient  de  leur  bon  grd, 
sans  en  contraindre  aueun;  que  ceux-Iä  etant  bien  traitte  ei  con- 
tentös  donneraieni  de  rattrait  aux  autres,  et  qu'ainsi  Ton  augmente- 
rait  le  nombre  k  proportion  que  la  Providence  enverrait  des  fonds  ». 
La  Compagnie  n  admit  pas  ce  temp^rament;  son  projet,  appuy^  par 
des  amis  qu^elle  avait  au  Parlement,  devint  T^dit  de  1654.  L'Höpital 
göneral  fut  fondö;  il  comprit  plusieurs  maisons,  parmi  lesquelles  la 
Piti6  et  Bicölrc.  Des  revenus  lui  furent  assur6s,  ä  pr^lever  sur  des 
imp6ts,  des  vcntes  d'offices,  etc.,  et  sur  les  communauite  de  la  ville, 
Ics  Corps  laiqucs  et  les  <^glises.  «  Tous  les  pauvres  mendianis...  qui 
se  trouveront  dans  la  ville  et  faubourgs  de  Paris...  seront  enfermte 
dans  ledil  höpital  et  lieux  qui  en  dopenden t...  ».  Expresses  inhibi- 
tions  furent  faites  de  mendier,  ä  peine  du  fouet  pour  les  conireveiuinis, 
la  premi^re  fois  qu'ils  seraient  pris,  et,  la  seconde  fois,  des  gal^res 
pour  les  hommcs  et  gar^ons,  du  bannissement  pour  les  femmes  ei  les 
fillcs.  Les  hospitalisös  devaient  partager  leur  temps  cntre  le  travail  ei 
la  pri^rc;  ils  auraicnt  un  recteur  spirituel  et  seraient  employte  «  aux 
Oeuvres  publics,  manufactures  et  servicc  dudit  hdpital  ».  L*an  d*aprte, 
rhöpital  fut  inaugur<^,  par  une  messe  solennelle  que  suivit  «  renfer- 
mement ».  Mais  la  plupart  des  mendiants,  —  une  relalion  coniem- 
porainc  en  compte  40  ou  50000,  —  s'^taient  derob^s  par  Texodeen 
provincc ;  4  ou  5000  seulement  furent  cnferm^s.  Et  bientöl  les  exil^s 
revinrcnt,  rappeles  ä  Paris  par  lc  bon  Souvenir  qu*ils  en  gardaieni, 
chassös,  d'aillcurs,  des  provinces  par  la  mis6re.  Tandis  que  «  la  plu- 
part des  gens  de  travail  ötant  malades  dans  les  villagcs  »,  dii  un  Mii 
d*aoüt  IGÜi,  les  laboureurs  cherchent  en  vain  la  main-d'oeuvre  qui 
les  secoure,  des  mendiants  valides  u  s'opiniÄtrent  ä  la  mendiciiö  ». 
De  nouveau,  ils  remplirent  les  rues. 
Lt's ifALFAiTEtns.         Lcs  mcudiants  n'6taient  pas  les  plus  dangereux  malfaiteurs.  Un 

ödit  de  i66()  enumöre  des  «  meurtres,  assassinats  et  violences  qui  se 
commettent  journellement  par  la  licence  que  des  personnes  de  toule 
qualile  se  donnent »  de  porter  des  armes.  Parmi  ces  personnes,  ^taieni 
des  voleurs  et  ussassins  professionnels;  mais  des  gens  de  qualit<i  aussi 

1.  Voir  sur  ccllc  Cüinpa(;iiic,  Ilisl.  de  France^  t.  VI,  7,  pp.  373-4- 
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ramusaient  ä  des  d^sordres;  les  soldais  m^mes  du  r^giment  des 
gardes  se  faisaient  un  plaisir  et  un  profit  de  violenter  les  bourgeois. 
Ijes  laquais,  arm6s  pour  d^fendre  leurs  mattres,  prot6g6s  par  eux, 
ayaienl  gard6  leurs  vieilles  moeurs  de  bandits. 

Reformer  la  police  pour  prot^ger  le  travail  fut  un  des  soins 
innombrables  de  Colbert.  Au  mois  d'octobre  1666,  il  composa  avec 
^es  conseillers  d'£tat  et  des  mattres  des  requötes  un  «  conseil  de 
police  ».  II  en  pr6sida  jusqu'en  Kvrier  1667  les  söances  hebdoma- 
<laires.  Ce  conseil  d61ib6ra  des  r^formes,  dont  la  plus  efficace  fut 
Torganisation  de  la  police  en  un  Service  distinct.  Elle  avait  6t6  jusque- 
lägouvern^e  par  le  lieutenant  civil  du  pr6vöt  de  Paris,  qui  avait  en 
mftme  temps  la  Charge  des  aiTaires  civiles  aupr^s  du  tribunal  du  Chft- 
telet :  «  Comme  les  fonctions  de  la  justice  et  de  la  police,  d^clara  le 
Roi  en  mars  1667,  sont  souvent  incompatibles  et  d'une  trop  grande 
todue  pour  ötre  exerc^es  par  un  seul  officier  dans  Paris,  nous 
avons  r^solu  de  les  partager  ».II  cr6a  la  Charge  de  «  lieutenant 
^ii6ral  du  pr^vöt  de  Paris  pour  la  police  ». 

Ce  fut  une  des  plus  importantes  fonctions  du  royaume  :  veiller  ä 
lasüret^g^nörale  de  la  ville,  arrßter  les  malfaiteurs,  juger  sommaire- 
meDt  ceux  dont  le  d61it  ne  m^ritait  pas  une  peine  affective,  empöcher 
ieportdes  armes,  dissiper  les  r^unions  clandestines,  assurer  Tordre 
Jans  les  attroupements  publics,  prendre  les  mesures  en  cas  d'inonda- 
lion  ou  d'incendie,  diriger  les  Services  de  la  voirie  et  des  subsis- 
tances,  surveiller  les  manufactures,  les  corps  de  m6tiers,  la  librairie, 
^aire  des  ordonnances  k  toutes  fins  utilcs. 

Aux  commissaires  de  quartier  furent  ajout^s  des  inspecteurs.  Le 
nombre  des  sergents  ä  cheval  fut  porte  ä  120  et  celui  des  archers  ä 
fied  k  160.  Les  agents  furent  tenus  en  discipline.  Colbert  les  avertit 
qu'il  fallait  «  que  le  public  füt  servi,  et  que,  s'ils  n*ob6issaient,  il  y 
avait  de  Targent  k  TEpargne  pour  leur  remboursement  ».  Ce  qui 
prouve,  d'ailleurs,  que  les  Offices  restörent  venaux,  et  les  ofßciers, 
probablement,  mal  dociles. 

La  lieutenance  de  police  fut  inaugur^e  par  Nicolas  de  La  Reynie, 
un  des  grands  serviteurs  du  r^gne,  travailleur  prodigieux,  comme 
Colbert,  comme  Louvois  et  tant  d'autres.  II  usa  sans  abus  de  son 
pouvoir  ind6termin6.  Saint-Simon  a  dit  qu'il  «  ne  fit  de  mal  que  le 
moins  et  le  plus  rarement  qu'il  lui  6tait  possible  »,  61oge  ä  honorer 
le  plus  honnöte  homme  de  la  terre. 

La  Reynie  s'appliqua  tout  de  suite  k  nettoyer  la  ville  et  k 
l'eclaircr.  Colbert  estima  qu'au  lieu  de  22  fontaines  qu'il  y  avait,  — 
et  la  plupart  k  sec,  —  il  en  faudrait  50  ou  60,  que  Ton  ferait  couler 
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(lans  les  nies  une  fois  par  mois.  Pussori  calcula  que  mille  lanternes 
dont  Ic  coül  sorait  de  neuf  mille  livres,  sufGraient  k  r^clairage 
chaque  lanterne  brülant  par  nuit  une  chandelle  de  4  ä  la  livre,  don 
le  coüt  iHail  de  2  sols.  Lc  Roi  faisait  annoncer  qu'il  irait  ä  pied  pai 
Ics  rues  pour  voir  commcni  elles  ölaienl  balay^es.  II  se  vania  d'avou 
donn<!*  h  Paris  la  propret<>,  chose  qui  paraissait  irapossible  :  «  Oi 
croyail,  dil-il,  qu'on  nc  pouvait  pas  neltoyer  Paris,  k  cause  du  granc 
concours  d'habitants,  carrosses,  harnois...  ».  Mais  «  comme  nous  D*e» 
timons  rien  au-dessous  de  notreapplication,  et  que  nous  voulona  biet 
descendre  jusqu'anx  moindres  choses...,  les  ordres  que  nous  y  aToiu 
fail  apporler  ont  fait  voir  cn  bien  peu  de  jours  que,  dans  la  saison  li 
plus  incommode,  lc  nettoiement  a  616  fait  avec...  exactitudc  ».  Une 
m6daille  rcpr^senta  la  ville  de  Paris,  tenant  d'une  main  une  bourae 
ploine,  ot  de  l'aulre  une  lanterne,  oü  la  chandelle  jette  des  rayonstrti 
vifs.  Urbis  securiias  ei  nitor^  dit  la  devise,  —  86curit6,  propret^  <cla- 
tantc  — .  CVHait  bcaucoup  dire.  Le  Roi,  longteraps  apr^s,  sc  plaignil 
de  la  n  mauvaisc  policc  »  et  de  la  «  saletö  ».  —  Les  gens  de  livrte  gar- 
d6rent  Icurs  habitudcs.  Un  soir  de  janvier  1672,  des  laquais  alluniArenl 
ä  lours  torches  les  habits  de  spcctateurs  qui  sortaient  de  POpira, 
enlov6rent  les  hallcbardes  des  archers  accourus,  et  sc  retir^reDt  en 
drchargeant  leurs  pistolcls  dans  les  devantures.  En  1682,  des  laquais 
encorc  outrag^rcnt  des  jeuncs  fillcs  et  des  dames  de  la  Cour,  ä  la 
portc  dos  Tuileries.  Le  gouvernomcnt  de  Louis  XIV  nc  vini  pas  ä 
bout  de  cettc  valotaille.  —  II  röunit  les  justices  particuli6rcs  k  celle  du 
Roi.  mais  les  licux  d'asile  dcineurörenl.  Lc  Roi  est  oblig6de  n^gocier 
avoc  Madame,  avec  Madcmoisolle,  avec  M.  le  Duc,  avec  madame  de 
Guise,  avec  le  grand  prieur  du  Temple,  pour  obtenir  qu*ils  ne  s'oppo- 
sont  pas  aux  poursuites  de  justice.  II  mena(;a  un  jour  de  «  faire  briser 
les  porlos  du  Tomple  ».  Cependant,  il  est  certain  qu'aprds  quelques 
anneos  do  l'administration  de  La  Reynie,  les  rues  etaient  devenues 
plus  süros.  Los  malandrins  furont  traquc^s,  et  envoyös  aux  galdres  ou 
a  Tarmoo,  deux  chdtimcnts  qui  s'oquivalaient  alors.  Boileau  n*aurail 
pu  ropolor  au  boau  temps  du  regne  ce  qu'il  disait  cn  1660  : 

Lo  bois  lc  plus  TunoHtc  et  lc  moins  fr6quent6 
Lsl,  nuprd»  de  Paris,  un  licu  de  sürete. 

cü.sTin:  La  mondirito  continua  d*(>trc  traitoe  par  le  regime  de  rassia- 

L.4  MESPicifL.       tance  forcoo.  Mais  les  maisons  de   THöpital  Central  n'etaieni  pas 

assez  vaslos  pour  contonir  les  mendiants.  Ses  revenus,  qui  etaient  de 

400000  livros  onviron,  nc  suffisaient  pas  ä  la  depcnse  6norme  de 

rHt}yi.\cEs.  lentrotion.  Un  6dil  de  juin  1602  conslatc  que,  bien  que  *  les  direc- 

(  'i<)6  > 


u:s  iioriTAüx 

(IhSkBALX 
PASS  LES 


c^i^p.  n  Les  Loisy  la  Justice  et  la  Police. 

teurs  n'aient  pas  la  moiti6  du  revenu  qui  est  n^cessaire  pour  la 

siibsistance  ordinaire  de  4  ä  5  000  pauvres,  ils  donnent,  en  plus, 

\a  nourriture  k  3  000  autres  pauvres  mari^s  » ;  et,  comme  des  men- 

diants  sont  revenus  en  foule,  il  est  impossible  de  loger  et  de  nourrir 

«  Celle  surcharge  ».  C'est  pourquoi,  aßn  de  d^barrasser  Paris,  T^dit 

ordonne  qu'en  toutes  villes  et  faubourgs  du  royaume  oü  il  n'y  a 

point  encore  d'höpital  g6n6ral,  il  en  soit  6tabli  un  incessamment,  et 

que  a  les  habitants  y  soient  contraints  par  toutes  sortes  de  voies 

dues  et  raisonnables  ».  En  1680,  le  Roi  d^clare  qu'il  y  a  pr^sentement 

des  höpitaux  de  pauvres  dans  presque  toutes  les  villes  les  plus  consi- 

d6rables. 

En  province,  comme  ä  Paris,  les  parlementaires,  la  bourgeoisie  lbs  p^rbs 

riche,  les  6v6ques,  les  ordres  religieux,  les  intendants  coUabor^rent  Jäsuirss 

k  l'oeuvre  de  police  et  de  charit6.  Le  P.  Chaurand  et  le  P.  Dunod  chaubanddunod, 

G  DB  VABBB» 

fond^rent  ou  rötablirent  en  Normandie  une  dizaine  d'höpitaux  g^n6- 
raux,  et  des  «  charit^s  »  dans  les  bourgs  et  villages.  L'intendant  de 
Caen  6crit  en  1683  qu'  «  il  y  a  pr^s  de  120  villages  du  pays  de 
Coutances  oü  la  mendicit6  a  cess6  ».  Les  deux  P^res  j6suites  et  un 
Iroisieme,  le  P.  Gu6varre,  pass^rent  leur  vie,  qui  fut  tr^s  active,  ä  6ta- 
blir  des  höpitaux.  Leur  m^thode  6lait  d'interdire  les  villes  aux  men- 
diants  qui  n'y  avaient  point  leur  domicile,  et  de  döfendre  aux  GdMes 
de  faire  Taumöne  aux  mendiants  domiciliös,  sous  peine,au  besoin,  de 
refus  d'absolution.  Ces  rigueurs  6taient  n^cessaires,  si  Ton  pensait 
que  Thöpital  6tait  le  seul  rem^de  possible  ä  la  mis^re.  EUes  oiTensaient 
pourlant  de  bonnes  ftmes.  Grenoble  avait  un  bon  höpital,  mais  on 
hfeitait  ä  y  emprisonner  les  pauvres.  II  fallut  que  le  P.  Gu6varre  allftt 
prdcher  Tenfermement.  Un  banquet  fut  servi  sur  la  grande  place  aux 
mendiants,  qui  furent  ensuite  conduits  ä  Thöpital  par  Töv^que. 

11  semble  bien  que  nulle  part  n'ait  r^ussi  Timpossible  entreprise  mbdiocrb  sücces 
d  emp^cher  les  meurl-de-faim  de  mendier  leur  vie.  Les  mis6reux  con-  de  ventbspbisb, 
linu^rent  d'affluer  des  provinces  ä  Paris.  Plus  de  vingt  ans  apr^s  la 
fondation  de  THöpital  G6n6ral,  les  mendiants  encombraient  encore 
les  rues,  infestaient  la  banlieue,  et  s'en  allaient  par  bandes  ä  Saint- 
Germain  et  ä  Versailles,  oü  ils  offusquaient  les  yeux  du  Roi.  Un  6dit 
r^p^le,  en  1680,  Tordre  d'enfermer  ä  THöpital  G6n6ral  les  pauvres 
«incapables  de  subsister  sans  le  secours  dudit  höpital  ».  Quant  aux 
«  personnes  valides  »,  qui  «  seront  prises  mendiant  dans  la  ville,  fau- 
bourgs et  banlieue,  ä  Saint-Germain-en-Laye  ou  ä  Versailles,  lorsque 
nous  y  ferons  notre  s^jour,  ou  sur  les  chemins  qui  y  conduisent  », 
elles  seront  enferm^es,  la  premi^re  fois  qu'elles  seront  prises,  pendant 
quinze  jours,  nourries  au  strict  n6cessaire,  «  employ^es  aux  travaux 
les  plus  rüdes  qu'il  sera  possible  » ;  la  seconde  fois,  enferm^es  pendant 
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trois  mois ;  la  troisi^me,  pendant  un  an ;  la  qualri^me,  pendant  tont 
leur  vie;  si  cllcs  s'6vadcnt,  ellcs  scront  condamnöes  aux  gal^res  i 
toujours.  Lcs  bancs  des  galöriens  se  recrutdrent  pour  une  bonne  par 
de  vagabonds  ramassös  par  la  poIice  de  Paris  et  des  provinces. 

La  maröchaussöe  exer^ait  dans  le  royaume  une  Sorte  de  police 
militaire  et  politique.  Elle  ötait  command^e  par  le  grand  prövöi,  sow 
les  ordres  duquel  se  trouvaient  27  prövöts  g6n^raux  et  de  simpl« 
prövöts;  ceux-ci  commandaient  des  compagnies  d'archers.  Les 
archers  ^laient  mont^s;  ils  portaienl  casaque  bleue,  plumet  bleu  el 
bandouli^re  jaune.  «  Guclteurs  de  chemins  »,  ils  devaient  «  aller  pai 
lcs  champs,  ne  scjournant  cn  un  Heu  plus  d'un  jour,  si  ce  n^est  poui 
cause  n^cessaire  ».  La  mar^chauss^e  jugeait  les  voleurs  et  les  vaga- 
bonds, ce  qui  la  mcttait  en  concurrence  avec  la  justice  ordinaire. 

Ni  sa  juridiction,  ni  sa  police  ne  valait  rien.  Au  conseil  de  jus- 
tice, un  conseillcr  d'£lat  affirma  que  les  pr6vöts  «  commettaient  », 
en  guise  d'archers,  des  gcns  de  sac  et  de  corde.  Ceux-ci  allaienl 
prcndre  de  pauvres  paysans  qu'ils  croyaient  avoir  quelque  bien«  leui 
faisaient  croire  qu'ils  avaicnt  vol6  ou  port6  des  armes  k  feu,  et  lea 
emprisonnaient  cn  chartres  privöes  jusqu'ä  ce  qu'ils  en  eussent  tir£ 
de  largcnt.  L'avocat  g<^n6ral  Talon  ajouta :  «  II  n'y  a  pas  de  malver 
sations  auxquelles  les  ofßcicrs  ni  Icurs  archers  ne  se  soient  aban- 
donnt^s  ».  Le  mot  terrible  fut  celui  du  Premier  President  Lamoi" 
gnon  :  u  La  plupart  sont  plus  ä  craindre  que  les  voleurs  eux-mdmes  ». 

Les  membres  du  conseil  de  justice  demand^rent  que  la  juridic- 
tion prcvötale  füt  abolie.  Mais  le  roi  n'aimait  pas  ces  mesures  radi- 
calcs;  il  garda  comme  eile  6tait,  ou  ä  peu  pr^s,  la  maröchausate, 
ulile  en  cas  de  troublcs. 

Le  brigandage  continua  de  sövir  un  peu  partout  dans  Ic 
royaume.  En  1672,  Colbcrt  apprend  qu'une  bände  pille  les  eiiTirons 
de  Chevreusc.  La  mdme  annöe,  des  gentilshommes  et  des  soudards 
ravagcnt  les  confms  des  g^neralit6s  de  Bourges  et  de  Poitiers.  En 
1077,  rintcndant  de  Kouen  est  oblige  de  faire  mettre  des  paysans 
en  liou  de  süret6.  Un  gentilhomme  s'ötait  empare  d*un  chAteau  oü  i! 
avait  mis  une  garnison  qui  faisait  «  contribuer  »  le  pays  -»  toul 
commo  en  plein  moyen  dge.  Deux  ans  apr6s,  Colbert  ordonne  de 
punir  au  moins  trois  ou  quatre  des  crimes  qui  se  commeUent  en 
Pcrigonl.  Un  intendant  n*a  pu  mettre  la  main  sur  un  gentilhomme, 
qui,  tont  le  temps  qu'il  Ta  senti  dans  le  voisinagc,  s'est  tenu  «  der- 
riere  son  pont-lcvis  ».  Un  autre  ne  vient  pas  &  bout  d*une  soci6i6  de 
faux-monnayeurs,  parce  que  «  25  ou  30  personnes,  la  plupart  gentils- 
hommes, onl  fait  ligue  »  pour  les  prot^ger.  En  1681,  Tintendanl  de 
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Bourges  fall  la  guerre  ä  des  gentilshommes  voleurs  de  grands  che- 
mins.  En  1677,  Foucault,  poursuit  des  gentilshommes  et  leurs  com- 
plices,  coupables  de  crimes  commis  dans  le  Haut-Rouergue.  Trois  la  police 

gentilshommes  sont  condamn6s,  Tun  ä  6tre  rompu  vif,  les  deux  autres  ^^^  intbndants, 
k  avoir  la  töte  tranch^e,  et  «  plusieurs  de  leurs  complices  ä  ßtre 
pendus,  d'autres  aux  gal6res  et  leurs  maisons  d6molies  ».  Foucault 
ne  parle  pas  de  Texöcution  des  gentilshommes,  qui,  sans  doute,  avaient 
iii  condamn6s  par  contumace.  Les  complices  furent  pendus.  L'inten- 
raconte  tranquillement  une  scöne  sauvage  : 


•  L'ex6cuteur  de  haute  justice  ayant  mal  fait  son  devoir,  un  des  pendus  fut 
Üri  vif  de  la  potence,  et,  ayant  6t6  au  cabaret  pour  r^parer  ses  forces,  quel- 
qaes-ons  des  archers  qui  avaient  assist6  ä  Tex^culion  le  reconnurent  et  lui 
demandferent  si  ce  n*6tait  pas  lui  qui  venait  d*6tre  pendu.  II  leur  r6pondit  que 
c'itaitson  Tr^re  auquel  il  ressemblait;  mais  un  d'eux  ayant  regard6  ä  son  col, 
et y  ayant  trouvä  les  marques  de  la  corde,  ils  reprirent  ce  miserable  et  Tall^rent 
remettre  au  gibet  dont  il  s'6tait  tir6.  Un  notaire  äg6  de  plus  de  cent  ans  avoua 
qa'il  n'avait  jamais  pass6  un  acte  v^ritable;  on  me  l'amena  dans  une  bi^re,  je 
De  Toulus  pas  le  faire  pendre  ». 

La  bände,  qui  avait  «  commis  une  infinitö  de  meurtres,  d'assas- 
sinals,  de  viols,  d'impi6t6s,  de  violences  et  d'exaclions  »,  travaillait 
depuis  «  quelques  ann6es  ».  Pour  que  les  choses  «  changent  de  face  », 
Foucault  demande  «  quelques  annöes  encore  »  *. 

Cependant  « les  d^sordres  et  les  violences  »  diminuörent  pendant  diminotion 

la  belle  pöriode  du  r^gne.  On  cntend  des  plaintes  encore  contre  la  ^^^  violences. 
mar^chauss^e.  Un  Intendant  6crit  en  1682  que  les  ofßciers  et  les 
archers  «  fönt  tr6s  mal  leur  devoir  ».  Ils  ont  «  pris  ces  charges  pour 
jouirdesexemptions  »,  et  ne  sont  jamais  pröts  ä  la  besogne  :  «  Lorsque 
je  les  ai  avertis  de  quelques  vols  commis  dans  leur  d^troit,  ils  y  vont 
cinq  ou  six  jours  apr^s,  et  on  sait  le  jour  qu'ils  doivent  partir  et  qu'ils 
doivenl  arriver  ».  Mais,  dans  Tensemble  du  royaume,  la  police  a  616 
certainement  meilleure  apr6s  la  r6union  du  conseil  de  justice.  La 
comparaison  des  documents  de  Tenqu^te  faite  en  1664  avec  ceux  de 
Tenquöte  qui  sera  ordonn^e  en  1698,  montre  que  le  brigandage  des 

1.  De  grandes  injustices  sont  commises  dans  la  r^pression  du  brigandage,  möme  par  les 

inteodants  ei  mßine  par  les  ministres.  Colbert  fait  poursuivre  la  bände  de  Chevreuse  :  une 

de  ses  filles  ^tait  duchesse  de  Chevreuse.  C'est  par  son  ordre  aussi  que  Foucault  a  traquö 

les  brigands  du  Bouergue  :  la  belle  mfere  de  Seignelay,  fils  de  Colbert,  ötait  propri^taire 

daos  les  cantons  ravag^s.  Le  möme  Intendant,  Foucault,  assi^gea  dans  son  cbdteau  et  prit 

lesiearde  Saint-L6onard,  gentilbomme  accuse  de  plusieurs  crimes.  Colbert  refusa  de  lui 

faire  dölivrer  Tarröt  qui  lui  aurait  commis  le  jugement  du  prisonnier  :  «  II  rapporta  TafTaire 

deranl  le  Roi,  ayant  ^t6  soUicitö  par  M.  de   Carbon,  arcbevöque    de  Sens,   parent  de 

Saiol-Leonard,  avec  Icquel  il  trailait  une  affaire  importante  et  qui  lui  tenaii  au  coeur 

pour  sa  famille  •.  De  quoi  Foucault  ne  s'^tonne  nuUement.  Lui-möme  il  a  sauvö  de  la 

justice  le  fils  d'un  conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux,  qui,  «  ayant  eu  quelques  paroles 

avec  un  maltre  de  la  poste,  le  lua  d'un  coup  de  pislolet  »,  et,  poursuivi  par  le  fils  de  la 

victime,  se  röfugia  dans  la  propre  raaison  de  l'intendant. 
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«  petits  tyrans  de  province  »,  comme  disait  Colberi,  n^est  plus  uo 
habitude  r^guli6re. 

LA  POLICE  Les  villes  ötaicni  protögöes  contre  les  violences  des  hobereaus 

DBS  VILLES.  mais  Colbert  disait  dans  un  memoire  de  1665  :  «  C!omme  les  magis 

irats  poliliques  (consuls,  6chcvins,  etc.)  ont  pour  maxime  que  l 
meilleure  poIice  est  de  n'en  pas  avoirdu  tout,  il  ne  faul  pas  s^^tonne 
si  eile  est  absolument  perdue  presque  par  tout  le  royaume  ».  De 
tömoignages  ^chclonn^s  au  long  du  r^gne  prouvent  que  jamais  eil 
ne  fut  bicn  6tablie  nulle  part.  «  II  n'y  a  presque  aucune  polic 
dans  toutes  les  villes  du  Languedoe,  6crivait  Tintcndant  d^Aguesseai 
en  1679,  non  plus  que  dans  Celles  des  autres  provinces  oü  j'ai  hU 
et  je  crois  que  c'est  un  mal  g6n6ral  presque  dans  tout  le  royaume« . 
la  röserve  de  la  ville  de  Paris  ».  Dix  ans  apr^s,  Basville,  intendani  at 
möme  pays,  röp^tait  la  möme  plainte  :  les  consuls,  entre  les  main 
de  qui  est  la  police,  ne  pensent  qu' «  ä  Urer  les  profits  de  Tannf 
de  consulat,  qui  change  tous  les  ans,  et  ä  entrer  aux  £tats,  et  ils  on 
pour  maxime  de  ne  se  faire  d'aiTaires  avec  personne  ».  C'est  k  Tou 
louse  que  «  le  d^sordre  est  le  plus  consid6rable  »,  et  Ton  peut  dir 
que  «  la  police  y  est  abandonn^e  ».  L'intendant  de  Lyon  disait  qu 
la  police  6tait  inconnue  dans  la  ville  :  «  Le  miserable  y  a  toujoura  6t 
opprim^  et  languit  encore  sous  la  döpendance  de  quelques  gens  « 
II  fut  question  d'y  ^tablir  un  lieutenant  de  police,  comme  k  Pari« 
mais  les  autorit^s  de  la  ville  s'y  oppos^rent.  Partout  les  police 
municipales  sont  aux  mains  d'oligarchies  6golstes.  Elles  sont  g^nie 
par  des  conflits  avec  la  police  d'£tat  et  avec  des  juridictions  privi 
l^giees.  Elles  n*ont  ni  Organisation,  ni  ressources*. 


IV.  —  LA  JUSTICE  EXTRAORDINAIRE^ 

LES  GRANDS  JOüRS  1^  I  Tordinairc  justice,  ni  la  police  ne  prot^geant  les  sujets  du  Ro 
oBDONNäs  POUR  ±\  jj  faljait  recourir  de  temps  ä  autre  ä  des  moyens  exceptionnek 
LACVERCNE.  q^    appclait  u  Grands   Jours  »  une  «  juridiction  ou  cour 

6tablic  en  un  lieu  et  pour  un  temps  döterminös.  Le  31  aoüt  166S 
le  Roi  ordonna  que  des  Grands  Jours  seraient  tenus,  du  15  a 
30  novembro,  ä  Clermont,   par  une  d^lögation  du  Parlement  d 

1.  Voir,  par  excmple,  Doissonnade,  La  police  municipale  ä  Poitien  au  XVIt*  «MH 
PollierÄ,  iSg7. 

2.  Flvcbicr,  M^moirt»  »ur  Us  Grands  Joar»  J'Aupergne,  publi^s  parCb^rueK  Parift,  iS56»  Bat 
doin,  Journal  sur  len  Grands  Jours  du  Languedoe,  (666-1667,  publik  par  Le  Blanc«  Parts«  ttt 
Exlrails  da  regislre  du  greffier  Dongois  sur  les  Grands  Jours  d'Auvergne,  dana  •  rAwerm 
hibtoriquc  •,  igo3. 
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Paris*,  «  pour  les  provinces  de  basse  et  haute  Auvergne,  Bourbon- 

nais,Nivemais,  Forez,  Beaujolais,  Lyonnais,  Saint-Pierre-le-Moutier, 

Montferrand,  Montagnes  d'Auvergne,  Combraille,  la  haute  et  basse 

Marche,  Berry  et  tous  leurs  ressorts  ».  II  expliqua  pourquoi  cette 

r^solution  lui  avait  paru  n^cessaire  : 

•  La  licence  des  guerres  6trang^res  et  civiles  qui,  depuis  trente  ans,  d6solaient 
notre  royaume,  ayant  non  seulement  affaibli  la  force  des  lois  et  la  rigueur  des 
ordonnances,  mais  encore  introduit  un  grand  nombre  d'abus  tant  en  Tadminis- 
tralion  de  nos  finances  qu'en  l'administration  de  la  justice,  le  premier  et 
Principal  objet  que  nous  nous  sommes  proposö  a  6t6  de  faire  r^gner  la  jus- 
tice et  de  rögner  par  eile  dans  notre  £tat...;  mais,  comme  nous  sommes  averü 
qae  le  mal  est  plus  grand  dans  les  provinces  61oign^es  de  notre  cour  de  Parle- 
ment,  que  les  lois  y  sont  m6pris6es,  les  peuples  expos6s  ä  toute  sorte  de 
^olences  et  d'oppressions,  que  les  personnes  faibles  et  miserables  ne  trouvent 
aacun  secours  dans  Tautoritö  de  la  justice,  que  les  gentilshommes  abusent 
soavent  de  leur  credit  pour  commettre  des  actions  indignes  de  leur  naissance, 
et  que  d'ailleurs  la  faiblesse  des  offlciers  est  si  grande,  que,  ne  pouvant  r6sister 
i  leurs  vexations,  les  crimes  demeurent  impunis...,  nous  avons  ordonn^...  » 

En  möme  temps  que  les  gentilshommes,  le  Roi  recommandait 
ses  ofBciers  k  la  s6v6rit6  de  la  cour.  II  lui  donnait  pouvoir  de  «  con- 
nattre  et  d^cider  de  tous  abus,  fautes,  malversations  et  nögligences 
dont  nos  officiers  se  trouveront  charg6s  ».  II  ordonnait  d'informer 
« incessamment  des  meurtres,  rapts,  violements,  lev6es  de  deniers, 
coDcussions  commises  tant  par  nos  officiers  qu'autres  personnes  ». 
D'oü  Ton  pourrait  croire  que  les  officiers  n'ötaient  guöre  moins 
redoutables  que  les  seigneurs  aux  «  personnes  faibles  et  mis6rables  ». 

Au  reste,  la  comp6tence  de  la  cour  n'avait  pas  de  limites.  Les 
Grands  Jours,  c'^tail  la  justice  du  Roi  visitant  un  pays,  pour  punir 
lous  les  raöfails  et  redresser  tous  les  abus. 

A  Tannonce  des    Grands  Jours,   une    peur   se   röpandit   dans  ESPäüANCES 

TAuvergne  et  dans  les  pays  circonvoisins.  Une  partie  des  nobles  s'en-  popüläirbs. 
fuirent;  d'autres,  ayant  «  examin6  les  mauvais  endroits  de  leur  vie  », 
r^par^rent  leurs  torts.  II  se  fit  «  plus  de  restitutions  qu'il  ne  s'en  fait 
au  grand  jubil6  de  Tannöe  sainte  ».  Quelques-uns  des  criminels 
demeur6rent.  Ils  n'avaient  point  conscience  de  leurs  crimes,  ou  ne 
prirent  point  au  s6rieux  la  menace  du  Roi.  II  y  eut  aussi  de  grandes 
esp^rances.  Le  paysan  se  redressa  et  il  chanta  : 

Aughä,  gens,  aughä!  —  Le  Ceo  vous  reprocha  —  Qu*aquou  ei  trop  pleghä,  — 
Et,  Bens  gro  boughä  —  Vous  leissä  raughÄ. 

ficoutez,  gens,  6coutez!  —  Le  Cid  vous  reproche  que  c'est  trop  plier,  et, 
Sans  vous  bouger,  vous  vous  laissez  ronger  2. 

1.  Un  President  de  Chambre,  pr^sidant  les  Grands  Jours,  setze  conseillers,  un  avocat 
g^neral,  un  subslitut  du  procureur  gcn^ral.  II  y  avait  aussi  un  maltre  des  requötes 
de  niötel. 

2.  Fl^chier,  liimoires,  6d.  Ch6ruel,  Appendice,  p.  33i. 
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II  ^grena  en  lilanics  lous  les  crimes  de  «  rhomme  du  chAteau  ^ 
contrc  «  rhomme  de  la  grange  »,  les  piliages  d*6table8,  les  deita» 
reni^es  ou  pay6es  en  coups  de  bftton,  les  champs  ctlesprts  volte«  les 
cens  accrus  k  volonte.  II  esp^ra  la  justice  : 

« A  Clcrmont,  il  y  a  quelques  gens  de  robe,  qui  fo^t  dans  ce  lieu  mieax  qii*on 
n'avait  coutume.  • 

II  crut  ä  Tegalitö  devani  la  loi  : 

« II  a  bcau  6trc  sauvagc,  Ic  v6tu  de  soie.  Loin  de  son  donjon,  il  porte  le  m^me 
joug  que  le  v6tu  de  toile....  L*homme  qui  est  fautif,  gentilhomme  ou  coquin,  foit 
bien  d*avoir  peur  de  rherminc  et  du  morticr.  • 

II  savoura  la  vengeance  : 

«  Des  chAteaux  sans  pain,  sans  mie  ni  croOte,  sans  vin,  pichet  ni  pol»  plus* 
aus  qu*un  tripot,  chaeun  fuit  comme  il  peut  • 

II  imagina  que  le  Roi  Taimait,  n'aimait  que  lui«  et  qu*il  lui 
ferait  rcndre  ses  bicns,  m6me  ceux  qu^avaient  vendus  jadis  ses  arridre- 
grands-p6res.  II  fit  le  r6ve  d'ötre  riche.  Une  dame  de  la  campagne  se 
plaignait  que  ses  paysans  eussent  achetö  des  gants.  IIs  croyaieDt  que 
(fötait  fini  de  travailler.  Quelques-uns  se  montr^rent  bons  princes. 
lis  olTrirent  aux  seigneurs  qui  ^taient  braves  gens  des  «  allestations 
de  vie  et  mocurs  ». 

Les  gentilshommes  eurent  trop  de  peur,  et  les  paysana  trop 
d'esperance. 
LES  CAüSEs  Les  Grands  Jours  appelörent  toutes  sortes  de  causes  :  moines  ei 

appeUbs.  religicuses  qui  r^clamaient  contre  des  voeux  impos6s;  un  officier  du 

Roi,  accusö  de  magie,  entre  autres  crimes;  un  paysan  qui  avaii  jeU 
un  sortildge  sur  des  mariös  et  «  troublö  toutc  la  fötede  leurs  nocee»; 
de  pauvres  gens  du  pays  de  Combraille,  serfs  de  chanoines,  aerfs 
dans  Tancicnnc  rigueur  du  terme,  et  qui  furent  maintenus  ensenrage 
apr^s  le  procds;  un  eure  qui  sY*tait  empörte  dans  ses  prönes  conire  le 
Koi  et  ses  ministros,  jusqu'ä  dire  «  fort  s^rieusement  »  que  la  France 
etait  mal  gouvernee,  que  c  etait  un  royaume  tyrannique,  et  qu^il 
trouverait  fort  ä  propos  de  vivre  sans  döpendance,  sans  souffrir  aucune 
imposition  ni  taille,  —  les  paysans  avaient  trouv^  ce  pr6ne  fort  bioi 
raisonn6;  —  de  nombreuses  querelies  et  guerres  de  gentilshommea; 
des  querelies  de  couvents;  de  curieux  scandales  de  moeurs  ecclteiaa- 
tiques  et  autres;  des  attentals  contre  des  officiers  de  justice;  ud  ao- 
gneur  justicier  qui  se  ser\'ait  «  de  sa  justice  pour  ses  injustices  »,  et 
faisait  argent  des  crimes  commis  par  ses  sujets,  et  prometlait  süreU 
aux  assassins  contre  Icngagementde  payer  une  certaine somme.  Les 
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plus  retentissantes  aiTaires  furent  cellcs  des  Canillac.  M.  de  Canillac 

le  fils,  rencontrani  un  prßtre  qui  s'^tait  m6l6  d'une  de  ses  aiTaires 

43'amour,  lui  avait  donn6  le  temps  juste  de  se  confesser,  puis  Tavail 

^nvoy6  dans  Tauire  monde.  M.  de  Canillac  le  p6re,  levait  dans  ses 

i^rres  la  taille  de  Monsieur,  la  taille  de  Madame  et  celle  de  tous  les 

enfants  de  la  maison,  qu'il  fallaii  payer  outre  la  taille  du  Roi.  II 

entretenait  dans  des  tours  douze  sc^lörats,  «  d6vou6s  ä  toutes  sortes 

de  crimes  »,  qu'il  appelait  ses  douze  apötres.  Son  plus  grand  revenu 

6tail  celui  de  sa  justice;  pour  la  moindre  chose,  il  faisait  emprisonner 

des  miserables  et  les  obligeait  ä  sc  racheter.  M.  de  S6n6gas  6tait  aussi 

un  terrible  personnage.  II  avait  lev6  des  gens  de  pied  et  de  cheval, 

emp6ch6  ä  main  arm6e  le  paiement  des  tailles  royales,  exig6  des 

conlributions  particuli^res,  ötabli  un  poids  afin  de  tirer  un  denier 

pour  livre  des  choses  vendues.  Ennemi  de  Dieu  comme  du  Roi,  il  avait 

d^moli  une  chapelle  consacr6e  k  la  Vierge  pour  employer  les  mat^riaux 

äforiifier  sa  maison.  II  avait  mis  la  main  sur  les  dtmes  d'un  prieur^, 

impos6  des  corv^es  et  des  ranQons,  tortur^,  assassin^. 

Les  condamnations  furent  nombreuses,  mais  ne  frappferent  gufere 
que  des  contumaces.  Un  seul  gentilhomme  fut  d<^capit6,  un  Lamothe- 
Canillac.  Bien  qu'il  füt  accus6  d'homicide,  il  6tait  «  le  plus  innocent 
des  Canillac  » ;  mais  il  avait  pris  parti  contre  le  Roi  pendant  la  Fronde, 
crime  que  Louis  XIV  ne  pardonna  jamais.  Les  contumaces  furent 
ex6cul(;s  en  cffigie,  M.  de  S^n^gas,  par  cxemple;  mais  pareil  accident 
'ui  ^lait  arriv6  d6jä  ä  Toulouse  apr^s  condamnation  ä  morl  par  le  par- 
lement  de  cette  ville.  Les  fuites  de  gentilshommes  continu^rent  pen- 
dant la  Session.  Sans  doule,  on  les  d6sirait.  Apr6s  Tarrestation  d'un 
gentilhomme,  un  intendant  6crit  ä  Colbert  qu'il  esp^re  que  «  cette 
prison  ach^vera  de  faire  sortir  de  la  province  ceux  qui  auront  leur 
conscience  charg^e  ».  Les  Grands  Jours  finis,  les  6migr6s  rentr^rent 
chez  eux. 

Un  des  plus  grands  criminels  pourtant,  Massiat  d'Espinchal, 
demeura  longtemps  ä  T^tranger.  II  6tait,  avant  les  Grands  Jours,  un 
Ws  puissant  malfaiteur  en  Auvergne.  Le  duc  de  Bouillon,  gouver- 
oeurde  la  province,  le  prot^geait  contre  la  justice.  En  1663,  d'Espin- 
chal  6tait  charg6  döjä  de  plusieurs  condamnations  ä  mort.  Un  exempt 
de  la  pr6vöt6  de  Thötel  et  5  ou  6  gardes  avaient  6t6  envoy^s  de  Paris, 
Porteurs  d'un  arröt  du  Conseil,  enjoignant  de  Tenlever  et  de  saisir 
lous  ses  revenus.  L'intendant  n'avait  pu  mettre  la  main  sur  ce  bri- 
g^nd;  il  6crivait :  «  Toute  la  noblesse  le  retire  (lui  donne  asile)  :  les 
troupesmömes,  ä  ce  qu'on  dit,  lorsqu'elles  ont  6t6  command6es  pour 
le  prendre,  lui  ont  donn^  des  avis;  il  ne  couche  jamais  deux  jours 
dans  un  endroit,  ne  va  que  par  des  chemins  inaccessibles,  et  avec 
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vingi  ou  vingt-cinq  hommes  tous  dans  Ic  crime  comme  lui  ».  A 
momeni  des  Grands  Jours,  il  s'^chappa  dans  la  montagne,  puis  il  s'en — 
fuil  ä  l'^tranger.  II  alia  prendre  du  scrvice  en  Bavi^re  et  devint  g6n^-- 
ralissime  des  Iroupes  bavaroises.  Quand  le  Roi  n^gocia  le  manage  du 
Dauphin  avec  la  princesse  de  Bavi^re,  d'Espinchal  rendit  de  bons 
Offices.  Le  Roi  lui  restitua  ses  terres  el  m6me  ^rigea  sa  seigneurie  de 
Massiat  en  Comt6.  II  le  nomma  lieutenant-gön^ral  dans  ses  arm^es. 

Les  Grands  Jours  de  Clcrmont  rappel6rent  k  la  noblesse  d'Au- 
vergne  qull  y  avait  un  Roi  et  une  justice.  Des  ctiAteaux  furent 
dömolis,  des  seigneurs  furent  privt^s  de  leur  justice;  double  bienfail 
tr^s  appr^ciable.  La  Cour  rendit  desarrötsexcellents  de  r6fonnalion  : 
on  y  cntrevoit  Tönormit^  des  abus  et  des  souflTrances.  Mais  furent-ilft 
ex6cut6s?  En  1686,  Tintendant  d^Auvergne  ^crivait  :  «  Nos  prisons 
sont  pleines  de  sc61örats  et  de  faussaircs ;  il  y  en  a  58  dans  celle  de 
Riom,  et  plus  de  50  dans  celle  de  Clermont....  Je  suis  aprös  k  faire  le 
proc6s  aux  jugcs  de  villages,  qui  ruinent  les  peuples  par  la  grande 
autorit6  qu'ils  se  donnent,  et  qui  traitent  de  tous  les  crimes  k  prix 
d'argcnt...  J'esp6re,  sans  ruiner  les  provinces,  y  faire  plus  de  bien  que 
les  Grands  Jours  ». 

D'autres  Grands  Jours  furent  tenus  en  d*autres  provinces,  et 
rhistoire  m<^riterait  d*en  ßtre  ötudi^e^  II  semble  que  le  Roi  ail  voulu 
en  faire  une  institution  röguli^re.  Dans  les  Icttres  patentes  de  rannte 
1688,  oü  il  se  plaint  que,  trös  souvent,  ses  officiers  contreviennent  k 
Tordonnance  criminelle,  il  avoue  que  «  ses  sujets  sont  fnistr^s  du 
bien  et  du  soulagemont  qu'il  a  eu  Tintention  de  leur  faire  ».  U  a  donc 
rösolu  de  «  prövenir  Timpunit^  des  crimes  et  pour>'oir  ä  Toppression 
que  les  faibles  souiTrent  par  la  nögligence  et  la  connivence  des 
jugcs  ».  11  enverra  «  de  temps  en  temps  des  commissaires  de  son 
Conseil  dans  toutcs  les  provinces  de  son  royaume  ».  Louis  XIV  parie 
cn  1688 ;"!  pcu  pr^s  comme  il  parlait  en  1665  en  convoquant  les  Grands 
Jours  d'Auvergne. 


V,  —  LA   JUSTICE  DU  ROI^ 


T   '£)MINENTE  qualitö  des  rois  ^tait  celle  de  juges.  En  leur  prfeence. 


LE  Bot,  JÜCE  PAB 

ExcELLBscE.         I  J  aucuu  magistrat  ne  pouvait  faire  un  commandement,  ni  exercer 

la  justice.   «   De   m^me,  en  la   prösence  du  soleil  approchant  de 


1.  Des  GrandH  Jours  ont  etv  tenu9  en  Lanj^uedoc  (ßAiidoin,  Journal^  dt«  p.  4laK  •■ 
Gnycnnc,  a  Bonlenux  {Archii^fA  hUloriqufs  de  la  Gironde^  IX.  1867)«  eie. 

3.  SoiRCKH.  Isanib«rt,  t.  XVIll  et  XIX;  Dcpplng,  Cornspondance*..,  t  II.  Les  l#tfnolmö« 
Louis  XIV. 

OivRAGEs.  E.  Glasson,  Le  Roi  grand  jusUcier^  dans  la  «  Nourelle  Rerae  hltloriq«»  4w 
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rhorizon,  toutes  les  lumi^res  Celestes  n*ont  pas  de  clart6,  au  con- 
traire  la  perdent  du  tout  ».  Le  Roi  d^I^gue,  il  est  vrai,  sa  puissance 
an  justice  k  des  cours  et  ä  des  tribunaux  de  tout  ordre.  II  respecte  k 
Tordinaire  leur  juridiction,  möme  il  d^clare  en  certaines  circonstances 
qu'il  laissera  la  justice  suivre  son  cours,  m6me  il  r6pond  ä  des  soUi- 
citeurs  qu'il  ne  veut  pas  usurper  sur  Toffjce  des  juges,  m^me  il  perd 
des  proc^s  en  son  propre  Conseil  des  parties.  C*est  qu'il  veut  bien 
laisser  faire  ses  juges,  tout  comme  il  permet  que  ses  sujets  jouissent 
de  leur  bien,  quoiqu'il  se  regarde  comme  le  propri6taire  de  tous  les 
biens.  Quand  il  lui  platt,  il  cr6e  des  commissions  de  justice,  comme 
Celle  qui  condamna  les  financiers,  ou  des  juridictions  exceptionnelles 
comme  celle  des  Grands  Jours.  II  diminue  ou  remet  les  peines,  ou 
les  aggrave.  II  a  condamn6  k  la  prison  perpötuelle  Fouquet,  con- 
damna au  bannissement.  Des  ouvriers  en  soie  s*6tant  rebell6s  ä  Lyon 
contre  leurs  jurös  et  contre  la  municipalit^,  «  pour  s'opposer  k  Tex^cu- 
tion  de  Statuts  et  r^glements  »,  le  präsidial  les  a  condamn6s  seulement 
k  la  peine  du  carcan,  mais  le  Roi,  consid^rant  «  Tatrocit^  du  crime  », 
fait  savoir  aux  juges  qu'il  est  «  tr^s  mal  satisfait  du  proc6d6  »,  casse 
ce  «  jugement  si  doux  »,  et  ordonne  de  conduire  les  ouvriers  rebelles 
«  au  chäteau  de  Pierre-Size  ». 

En  ces  cas,  le  Roi  agissait  par  «  autorit^  »,  et  cette  autorit^  du  Roi 
6tait  une  source  legale  de  justice.  Le  duc  de  Mazarin  ayant  demand6 
au  Chancelier  qu'une  dame  füt  enferm^e  dans  une  communaut6  de 
fiUes  et  un  magistrat  envoy6  en  exil,  le  Chancelier  röpondit :  «  Comme 
les  voies  d*autorit6  ne  me  regardent  point,  n'ayant  en  mains  que 
Celles  de  la  justice,  je  ne  puis  faire  ce  que  vous  dösirez  de  moi  lä- 
dessus.  Ainsi  c'est  au  Roi  que  vous  devez  vous  adresser  ». 

Par  les  voies  d'autorit6  *,  le  Roi  appliquait  des  peines  16g6res  ou 
graves.  Turenne  disait  k  la  grande  Mademoiselle  qu'il  voulait  per-  ^^  ^^'^^  ^^^'^  "• 
suader  d'^pouser  Taffreux  roi  de  Portugal  :  «  Le  Roi  veut  ce  qu'il 
veut.  Quand  on  ne  le  veut  pas,  il  gronde ;  il  donne  mille  d^goüts  k 
laCour;  il  passe  souvent  plus  loin  :  il  chasse  les  gens.  Quand  ils  se 
plaisent  dans  une  maison,  il  les  envoie  dans  une  autre.  II  fait  pro- 
niener  d'un  bout  du  royaume  k  l'autre.  Quelquefois  il  envoie  dans 
un  couvent,  et  apr^s  tout  cela,  il  faut  ob^ir...  »  En  effel,  Mademoi- 
selle, pour  ne  pas  s'ötre  laiss6e  convaincre,  rcQut  la  visite  du  capi- 
tainedes  gardes,  qui  lui  dit :  «  Mademoiselle,  le  Roi  m'a  command6 

Droit .,  t.  XXVI  et  XXVII  (igoa-S).  Dans  la  «  Collection  de  Ihistoire  g6n6rale  de  Paris  »  : 
P-  Bournon,  La  BastUle,  Paris,  1898,  et  Fr.  Funck-Brentano,  Les  lettres  de  cachel  ä  Paris^ 
ilade  suioie  d'une  liste  des  prisonniers  de  la  Bastille,  Paris,  igo3. 

1.  Celle  distinction  entre  «  autorit^  »  et  «  justice  »  est  du  chancelier  Pontchartrain.  Le 
roi  disait:  «  ma  justice  ».  «Je  r^formai  aussi  dans  le  mßrae  temps,  dit  il  dans  ses  Memoires, 
la  maniöre  dont  j'avais  moi-mßme  accoutumö  de  rendre  ia  justice  ä  ccux  qui  me  la  deman- 
(laient  immidiatement  ». 


L'  «  AÜTORITä  » 

DU  ROI,  SOURCE 

DE  JUSTICE. 


«  LE  ROI  VEUT 
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de  vous  vcnir  dire  qu'il  vous  ordonne  d'allcr  k  Saint-Fargeau  ju 
qu'Ä  nouvel  ordre  ».  Las  exemples  de  ces  relögations  en  province  i 
d«nns  des  couvents  sont  Irds  nombreux,  pour  les  causes  les  pli 
diverses. 

Le  Hol  se  reservait  de  punir  lui-mt^me  les  gensde  sa  cour.  L*es 
bastillcment,  qui  6tail  d'ordinaire  ordonD^  par  lettre  de  cachei  \  f 
une  correclion  I6g6re  k  de  jeunes  gentilshommes,  qui  s^ötaient  o[ 
nidlrös  k  suivre  le  Roi  en  campagne,  malgr6  la  defense  qu*il  cd  aya 
faite;  k  des  pages  qui  avaient  commis  des  polissonneries  dans  l 
rues;  k  Henri  de  Lorraine,  prince  d'Elbeuf,  coupable  de  tapagc 
scandale  nocturnes.  11  ötait  une  pröcaution  quand  le  Roi  rinfligeait 
MM.  de  Bclin  et  Dangeau  pour  cause  de  «  brouilleries  »,  ouä  MM. 
comte  d'Armagnac  et  le  duc  de  Gramont,  qui  s*6taient  gifllös  pei 
dant  une  course  de  chevaux.  II  fut  presque  une  grftcc  pour  l 
duellisles  ivbs  nombreux  enfermös  k  la  Bastille,  au  lieu  d'^tre  jugi 
selon  la  rigueur  des  6dits.  Mais  la  Bastille,  suivie  de  lexil,  fut  ui 
dure  peine  pour  Bussy-Rabutin,  coupable  d'avoir  diflame  k  peu  pr 
tout  le  monde  dans  Y  «  Histoire  amoureuse  des  Gaules  »,  ei  poi 
Lauzun,  qui  prötendit  se  laisser  öpouser  par  Mademoisclle. 

Hors  de  la  Cour,  les  acles,  tr6s  nombreux,  de  Tautorii^  du  Rc 
se  partagent  en  des  cat^gories  diverses. 

Actes  dans  Tint^röt  de  la  justice.  Des  lettres  de  cachet  ordonnei 
larrcstation  d  accusös,  non  pris  en  flagrant  d^lit,  pour  empöcher  qu*i 
echappent  aux  juges. 

Actes  dans  Tint^r^t  des  familles.  Des  lettres  sont  accord^es  k 
requöte  de  p^res,  de  maris  ou  de  femmes,  qui  veulent  punir  Tincoi 
duite  d*un  fils  ou  d'un  conjoint;  ils  paient  la  pension  pendani 
duree  de  Temprisonnement.  On  lit  k  cöt6  du  nom  d*un  prisonniei 
(<  Le  Roi  donne  cela  k  son  p^re  et  k  son  fr^re  ».  Le  Roi  «  doniu 
crla  »  m(>me  pour  «  6pargncr  »  k  quelqu'un  u  le  chagrin  de  Toir  fai 
un  mauvais  mariagc  »  k  un  proche  parent.  Le  jeune  homme  iii 
enferm6  k  Saint-Lazare  et  la  jeune  fille  dans  une  communaut^. 

Actes  pour  cmpöcher  des  scandales,  dont  les  bonnes  moeurs  < 
la  religion  eussent  616  oiTcns^es,  s'il  y  avait  eu  un  jugement  publi 
Un  gentilhomme  d'Anjou,  «  prövenu  d'un  crime  enorme,  —  inces 
commis  avec  ses  fiUes,  —  est  enferm6  pour  le  reste  de  ses  jours  • 
THOpital  General.  De  möme  mani^ro  sont  punis  hommes  ou  femm 
coupablos  «l'amour  contre  nature.  Tel  religieux  est  cnferme,  par 


1.  On  Ap|>elait  ninsi  \c^  lellrcs  pnr  Icsquctlc!«  «  Ic  Roi  noiiflaii  ms  toIodI^  k  des  p«i 
culiers  ou  mCme  ü  des  corps  ■ ;  dies  ■  ne  contcnoicnl  d'ordrcs  qae  pour  ceuz  k  qai  el 
etnicnt  adrcHsöen  *,  au  lieu  quc  les  lettres  potentes  —  lettres  ourcrtes  ~  t'adreaaaiett 
tou:*  \q*  Sujets  du  Hol. 
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q\i^il  ne  saurait  6tre  trop  cach6  dans  rint6r6t  de  la  religion  » ;  tel 
prÄtre  parce  qu'  «  on  ne  peul  le  laisser  Ubre  sans  d^shonorer  la  reli- 
^on  et  faire  injure  au  sacerdoce  ». 

Actes  divers,  pour  pr^venir  des  r6sistances  ou  les  chfttier.  Au 

inoment  oü  Colbert  proc^de  k  la  r6duction  des  rentes,  des  d6put6sdes 

rentiers  vont  lui  exposer  leurs  griefs.  II  leur  r6pond  qu'ils  n'ont 

«  d'^autre  röle  ä  jouer  que  d'ob^ir  au  Roi  ».  Trois  de  ces  döput^s  sont 

conduits  k  la  Bastille.  Au  temps  oü  Ton  bfttissait  k  Saint-Germain, 

Marly  et  Versailles,  «  destailleurs  de  pierres,  manoeuvres,  ouvriers... 

ont  fait  et  fönt  tous  les  jours  diverses  s6ditions  et  ont  m^me  aban- 

donn6  lesdits  bfttiments  ».  11s  seront  mis  dans  des  prisons  «  poury 

Hre  sürement  gard6s  jusqu'ä  ce  que  par  Sa  Majest6  il  en  ait  6t6 

auirement  ordonn6  ». 

Sont  punis  sans  jugement  des  complots  avec  Tennemi,  m^me  des 
injures  k  des  alli6s.  Parmi  les  libellistes  et  les  öcrivains  emprisonn^s, 
beaucoup  ne  furent  point  jug6s;  ils  furent  condamn6s  par  la  justice 
du  Roi  *.  Le  Roi  6tail  le  seul  juge  autoris6  du  crime  d'h6r6sie.  De  par 
V£dit  de  Nantes  les  protestants  ne  devaient  6tre  «  enquis,  molest^s 
ni  astreints  k  faire  choses  pour  le  fait  de  la  religion  conlre  leur  cons- 
cience  ».  M6me  T^dit  de  rövocation  d^fend  qu'ils  soient  «  troubl^s  ni 
empfich^s  sous  pr6texte  de  ladite  religion  r^form^e  »,  pourvu  qu'ils  ne 
fessentaucun  exercice  de  leur  culte.  11  n'existait  plus  de  juridiction 
contre  Th^r^sie.  Protestants  et  jans6nistes,  furent  frappös  par  la  jus- 
tice personnelle  du  Roi. 

Le  Roi  encore  suppl6a  au  silence  des  lois,  qui  n'avaient  pas  pr^vu 
le  crime  de  la  libre  pens^e.  En  1685,  la  Bastille  logea,  en  mdme 
lemps  que  des  protestants  et  des  jans6nistes,  le  sieur  de  Saint- Yon, 
que  La  Reynie  y  avait  fait  conduire,  selon  le  commandement  qu'il 
availre^u  : 

« Le  Roi  ayant  öt6  inform6  que  le  sieur  de  Saint-Yon,  m6decin  de  S.  M.,  fait 
Profession  de  n*avoir  aucune  religion  et  qu'il  a  ramassö  en  Angleterre  plusieurs 
livres  d'ath^isme  et  autres  livres  impies,  S.  M.  m*ordonne  de  vous  envoyer  la 
lettre  ci-jointe  pour  le  Taire  mettre  ä  la  Bastille  et  de  vous  dire  en  m6ine  temps 
^^  vous  transporter  dans  sa  maison  pour  y  saisir  tous  les  livres  qui  s'y 
tfouveront  -. 

Louis  XIV  n'est  troubl6,  dans  la  pratique  de  son  autorit^,  par 
aucun  scrupule.  Ce  qu'il  fait,  il  se  croit  le  droit  de  le  faire.  S'il  arrive 
que  des  magistrats  veuillent  se  mettre  en  travers  des  «  voies  d'auto- 
rit^  »,  il  s'^tonne.  Deux  femmes  avaient  6t6  «  conduites  par  ordre 
de  S.  M.  »  au  couvent  du  Refuge.    Le  Parlement  rendit  un  arrßt 
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ordonnant  quc  la  sup6rieurc  du  couvent  serait  tenue  d*enToyer  «  un 
extrait  de  la  clölure  »  de  ces  femmes.  Sur  quoi,  le  chancelier  teriTil 
aux  jugcs  : 

•  Un  tel  arröt  a  Tori  surpris  S.  M.,  qui  m*a  ordonnd  de  toub  demander  quelB 
en  ont  ^16  les  motifs,  ne  pouvant  pas  comprendre  comment  on  8*iiig^ra  di 
demander  raison  d*un  emprisonnement  fait  sur  son  ordre  exprte  ». 

Au  rcste,  le  Roi  n'agit  point  par  passion,  caprice  ou  mdchanceU. 
II  n'est  pas  möchant,  il  n'a  pas  de  plaisir  k  faire  souffrir.  U  garde, 
dans  les  actes  arbitraires,  son  esprit  de  justice  et  sa  modiration. 
Les  Iciircs  de  cachet  accordöes  ä  la  demande  des  familles,  ne  le  sont 
pas  k  la  I^g^re;  il  s'informe,  il  suit  les  aiTaires.  II  apprend  un  jonr 
qu'un  fils,  arröte  k  la  priöre  d'un  p6re,  est  encore  en  prison  aprte 
trois  ans.  II  fail  6crire  au  p6rc  : 

«  II  serait  bon  que  vous  prissiez  quelques  mesures  pour  le  tirer  de  U»  S.  M. 
ne  voulant  pas  que,  par  son  autorit^,  il  y  reste  toute  sa  vie,  et,  en  effel,  il  y  a 
apparence  qu*une  si  longue  punition  aura  pu  le  corriger  de  sea  d^fauts  •. 

Les  peines  dont  il  frappe  les  gens  de  cour,  il  en  mesure  la  durte 
suivant  la  gravilö  de  Tacte  qu*il  a  puni.  Si  un  enferm6  lui  demande 
la  libcrtc  et  qu'il  ne  croie  pas  le  moment  venu  de  Tindulgence,  il 
fait  dire  quc  «  S.  M.  n*cst  pas  encore  dispos6e  »  et  qu'il  faul  «  prendre 
paiicnce  ».  Tel  arrdt  d'emprisonnemcnt  donn6  par  lui  est  une  mesure 
de  clömencc.  «  Un  höielier  de  Saint-Cloud  a  dil  beaucoup  de  choses 
conire  le  respcct  du  k  S.  M.  »;  le  Roi  Ta  fait  arröter  par  le  major  de 
ses  gardes  et  conduire  k  la  Bastille.  Ordre  a  öt6  donnö  ä  La  Rejnie 
d'inlerroger  le  prisonnier.  Apr^s  que  compte  lui  a  6t6  rendu  de  Tin- 
terrogatoire,  le  Roi  d^cidc  qu'il  sufßra  de  laisser  «  cinq  ou  sixmois  » 
en  prison,  par  mani^re  de  chAtimenl,  rtiötclier  qui,  jug£  par  les 
juges  ordinaires,  ne  s'en  füt  pas  tir6  k  si  bon  compte.  Une  demoi- 
seile  d'AnglebiTme  s'i^tait  avis6e  de  faire  confidence  k  Tarchev^ue 
de  Paris  <{u*ellc  avait  Tintention  d*attenler  k  la  vie  du  Roi.  Elle  fut 
arrOtöc,  et  mise  dans  un  couvent  des  Ursulines,  le  Roi  «  ^ianl  bien 
aise  w,  comme  il  ecrivit  ä  la  sup6rieure,  de  «  procurer  »  k  ceUe 
demoiselle  u  les  moycns  de  faire  son  salut  en  la  meltant  dans  unemai- 
son  religiouse  ».  II  «  cut  la  bont6  »  de  payer  la  pension  dela  recluse. 
Mais  la  demoiselie  «  temoigna  tant  d*inqui<>tude  dans  ce  couvent  et 
dans  plusieurs  aulres...  qu'on  fut  obligö  de  Tenvoyer  k  la  Bastille »•  De 
la,  on  la  Iransporla  au  chdteau  d'AngouI^me.  Le  Roi,  vingt-cinq  ans 
apr^s  Tarreslalion  de  la  recluse,  fait  ordonner  k  Tintendant  d*aller 
la  voir  «  pour  essayer  k  connallre  la  Situation  präsente  de  son  esprit «. 
Probablemont  la  prison  ei  Tage  »  ont  amorti  ses  visions  et  chang^ 
son  temperanient  » ;  il  serait  k  desirer  qu'on  püt  la  fixer  dans  quelque 
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oommunauiö  moins  ennuyeuse  qu^une  prison  ».  La  demoiselle  ^tait 

tainement  une  foUe*,  ce  qui  n'aurait  pas  emp6ch6  la  justice  ordi- 

»,  si  eile  Tavait  tenue  en  ses  mains,  de  lui  dtre  plus  dure  que  ne 

TxkX.  la  justice  du  Roi.  Enfin  le  Roi  se  faisait  präsenter  le  «  memoire  » 

des  prisonniers  enfermös  dans  les  divers  lieux.  II  accueillait  les  pla- 

cets  qui  arrivaient  jusqu'ä  lui.  Pourquoi,  demande-t-il  un  jour,  le 

rionim6  Lamotte  est-il  enferm6  au  petit  Chätelet  depuis  vingt-cinq 

ans?  S'il  apprenait  que  les  prisonniers  fussent  mal  traitös,  comme  il 

arrivait  souvent  dans  les  odieuses  prisons,  il  blämait  les  gouverneurs. 

Ce  calme,  cette  mod^ration  sont  d'un  homme  qui  croit  faire  son  leroiaütocrate. 
mutier  tout  simplement.  Mais  ce  mutier  est  bien  celui  d'un  autocrate. 
Louis  XIV,  qui  r^duisit  au  silence  ce  qui  parlait  encore  au  temps  de 
Henri  IV  et  mßme  de  Louis  XIII,  parlements,  ötats  provinciaux, 
h6tels  de  ville,  et  qui  fit  de  sa  justice  personnelle  un  usage  si  regu- 
lier, acheva  de  transformer  la  monarchie  en  une  autocratie.  Des  con- 
lemporains  s'en  apergurent.  Le  Roi  fut  souvent  accus6  de  tyrannie.  II 
a  SU,  par  des  lectures  d'interrogatoires,  qu'il  6tait  menac6  «  de  Ravail- 
lacs,  qui  sont  encore  en  France  ».  Sa  justice  6tait  un  des  griefs  cri6s 
contre  lui.  La  Bastille  commenga  de  prendre  son  renoin  de  geöle, 
oü  la  «  tyrannie  »  du  Roi  enfermait  ses  victimes. 

1-  Parmi  les  prisonniers,  surtout  de  l'Höpital  G6n6ral,  se  trouvent  ■  des  insensös  »,  des 
■  enragds  »,  des  ■  frönötiques  ».  Voir  une  liste  dans  Oepping,  en  note  ä  la  page  xlv  de 
liDtroduction  au  t.  II.  Dans  cette  liste  est  nommä  un  cul-de-jatte  coupable,  il  est  vrai,  du 
crime  de  «  pervertir  les  nouveaux  catholiques»,  c'est-ä-dire  les  protestants  convertis,  mais 
^nvt  homme,  et  qui  rend  des  Services  ä  la  maison.  Parmi  les  raisons  de  ne  point  lui  rendre 
^  libertä,  celle-ci  :  >  Ne  peut  6tre  montrö  au  public,  ä  cause  des  impressions  fdcheuses  que 
^  viie  peut  produire  sur  les  femmes  enceintes  ». 
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1     OUIS  XIV  a  ^crit  dans  ses-m^moires  : 

,  *  Chaque  profession  cn  son  particulier  contribue  ä  sa  mani^re  au  soutien 
^  ^d  monarchie,  et  chacune  d'elles  a  ses  fonctions,  dont  les  autres  auraient 
^^s  doute  bien  de  la  peine  ä  se  passer...  C*est  pourquoi,  bien  loin  de  möpriser 
^<^une  de  ces  conditions,  ou  d'en  Clever  une  au  d^triment  des  autres,  nous 
^^^ons  prendre  soin  de  les  porter  toutes,  s'il  se  peut,  ä  la  perfection  qui  leur 
^^t  convenable.  » 

Deux  id6es  se  trouvent  ici  r^unies  :  celle  d'une  soci6t6  divis6e 
cn « professions  »,  qui  toutes  concourent  au  bien  g6n6ral,  et  celle  d'un 
devoir  du  Roi  envers  chacune  d'elles  et  toutes  ensemble.  Pour  juger 
si  le  devoir  fut  rempli,  il  faut  k  präsent  d6crire  la  soci6t6  fran^aise 
au  risque  de  r6p6ter  des  choses  d6jä  dites,  —  puisque  les  artisans, 
les  paysans,  les  officiers,  la  noblesse,  le  clerg6  ont  6t6  rencontr6s 
dans  les  pr6c6dents  chapitres,  —  et  marquer  la  conduite  du  Roi  envers 
les  «  professions  »  sociales. 

Mais  la  soci6t6  franQaise  au  xvii®  si^cle  est  encore  mal  connue. 
Comraent  vivait-on  dans  la  «  chaumine  enfum6e  »  et  dans  la  maison 
des  villageois  ais6s ;  dans  le  petit  atelier  et  dans  la  grande  manufac- 
lure;  dans  le  comptoir  du  marchand  et  Thötel  du  financier?  Comment 
dans  les  Offices  des  villes?  Comment,  dans  les  petits  et  grands  Offices 
du  Roi,  depuis  le  sergent  jusqu'ä  Tofficier  des  cours  souveraines? 
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Comment,  dans  la  masure  du  hobereau  et  dans  le  chAleau  seigneo 
rial,  encore  arm6  d'artilleric  et  contre  Icqucl  parfois  rintendant  mto 
du  canon ;  dans  le  domainc  6troit  d'une  gentilhommi^re  et  dans  1 
duch<^,  qui  garde  des  airs  et  des  restes  de  grand  fief?  Comment,  dan^ 
le  presbytöre  misörable  du  pr^trc  campagnard,  r^duit  &  «  la  portion. 
congrue  »,  et  dans  les  chapitres  riches  ou  Ies6v6ch6s  millionnairesr 
Dans  cette  sociöt^,  comment  se  produisait  le  mouvement?  Com- 
ment s'acquörait  la  richesse?  Dans  quelle  mesure  par  le  travail«  par 
le  commerce,  dans  quelle  mesure  par  Texploitation  des  finances  et 
des  «  droits  »  du  Roi?  Quelle  ötait  la  puissance  sociale  de  TofHce«  de 
la  noblesse,  de  Targent?  Des  cat6gories  sociales,  nombreuses  ei 
diverses,  quelles  ötaient  les  mceurs,  les  joies,  les  souffrances,  Tidte 
sur  la  vie?  A  toutes  ces  questions,  nous  n'avons  encore  que  des 
röponscs  impröcises.  L'officc  et  Targent  cröaient  des  6tres  hybrides, 
de  classement  difGcile.  La  transition  d'un  point  &  un  auire  ätail 
obscurc  souvcnt.  II  ne  sera  possible  que  de  d^peindre  k  grands  Iraits 
les  conditions  des  artisans,  des  paysans,  des  officiers,  des  nobles  et 
des  dercs.  Une  description  de  la  sociöt6  frangaise  au  xvn*  sidcle  sera 
donc  imparfaite  n6cessairement  *.  Quant  k  la  conduite  du  Roi  envers 
les  «  professions  »,  comme  eile  fut  tr6s  simple,  eile  apparattra  clai- 
rement. 

1.  LeA  principauz  documenls  de  I'bifltoire  sociale  de  la  Fraace  aont : 

Len  Uvrt»  de  raison  ^  doot  on  poss^de  aujourd'hui  une  s^rie  considirable*  Im  iwcnlaircf, 
les  Uvrt»  de  compte«,  les  regUtres  de  nolairt».  Un  röpertoire  des  livres  de  raison  a  416  pobUA 
par  Tamizcy  de  Larroque,  dans  Le  livre  de  raison  de  la  famille  de  Fonfoinemarie  (lO^iM). 
Agco,  i8H<j.  el  dans  Deax  livre»  de  raison  de  tÄgenai»^  Auch,  1898.  Les  plus  importaAU 
livres  de  raison  publi^s  sont  ceux  du  Limousin,  6diUs  par  Thomas,  Galbert  ei  ~ 
1R91-1R95.  Une  biblioKrapbie  des  invcntaircs  imprim^s  a  6t«dress6e  par  DeM^lyct 
Biblioijraphie  des  invenlaire»  imprimi»^  Imprimche  nationale.  i8ya-9&,  a  roi.  Pourictr 
de  noUiircs  et  les  papicrs  de  famille.  voir  la  s^rie  des  lovcntaires  imprimis  des  ArckhPM 
dcpartenientales  f s^ric  E).  (Pour  tous  les  documenls  d'arcbivcs,  voir  :  Les  Arehivu  de  Fki^ 
loire  de  France  par  Lanj^lois  et  Stein,  Paris,  1891-93); 

Les  documents  d'Etat:  rccueils  l^gislatifs  (voir  la  note  de  la  p.  389);  Deppfng,  Comtpom 
dance...,  Clement,  Lettre».. .^  les  correspondances  d'intendanls  (voir  ci-dessut,  p.  i5^  b.  1); 
les  m(^moires  des  intendants  6  Colbert  (par  czemplc,  ceuz  qui  ont  M  indlqo^s  p.  aia): 

Les  correspondances  privces,  notamment  cclle  de  Mme  de  S^vign^  (dans  In  CollecUoB 
des  Grands  Ecrivains,  Paris.  1863-GG,  i4  vol.);  les  memoircs  du  lemps,  notamneat  ceoi  4n 
Foucault  et  Ic  Journal  d'O.  Lefcvrc  d'Ormcsson,  les  Mimoires  de  Saint-Simon,  da  DaaMdn 
Co»nac  (Societö  de  Ihist.  de  France,  Paris  i85a):  La  Bniyöre,  Les  Caraetire»  oa  les  mmmn 
de  ce  sidcle,  dnns  ses  üEuvre»  (collcction  des  Grands  Ecrivains,  Paria,  1865-1878,  9  vol.); 
les  (JEuvres  de  Donrdaloue,  M\i.  Lcfövre,  Paris  iH33-4.  3  vol. ; 

Les  relations  de  voya^cs  et  les  descriptioos  contcmporaincs,  dont  on  tromredct  blbUo- 
grapbics  dnns  Bobeau,  Le»  voyageur»  en  France  depuis  la  Henaisaance  jutqm'ä  la  AfeoInliM, 
Paris  iSHT),  et  dann  Vauticr,  Voyage  de  France^  Relation  de  S^b.  LocaleUi  {l$$4^y,  Paris  ijpS; 

Les  rnpports  dejft  citös  des  ambassadeurs  ötraoKers,  Belazioni  des  ambaaaadenn 
tiens,  Belation...  de  Spanbcim. 


Parmi  le**  ouvrn^es  sur  la  societe ;  Lcf*rand  d'Aussy.  Hisloire  de  ta  vie  prioie  de» 
nouv.  ed.  par  de  Hoquefort,  Paris,  iHiTi.  3  vol.;  A.  Monteil,  Histoire  des  Franfai»  dn 
Hat»  aüx  cinq  derniers  siecles^  Paris,  i428-V«,  10  vol.;  une  s^rie  d'ouvrages  de 


Le  pillage  »ou»  rancien  rfgime^  Paris.  1879;  La  oille  »oa»  tancien  regime.  Pari«,  i8to;  Im 
prooince  »oa»  fanden  rigime^  Paris,  1894.  3  vol. ;  Les  bourgeois  d'auirefois. 
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LA  masse  des  artisans  6tait  röpartie  entre  les  «  m^tiers  libres  »,     uAtiers  librbs 
oü  rartisan  travaillait  comme  aujourd'hiii  ä  ses  risques  et  p6rils,  BTMinsRSJURäs, 
et  les  «  mötiers  jur6s  ».  Le  m6tier  jur6  6tait  une  corporation  de 
mattres  et  d'ouvriers  d'un  mßme  m6tier,  reconnue  par  Tautorit^ 
publique,  gouvem^e  par  des  Statuts  et  des  r^glements,  administrde 
par  des  «  jur^s  »  qu'elle  61isait,  et  qui  avait,  en  un  endroit  dötermin^, 
le  monopole  de  la  production  et  de  la  vente  d'une  marchandise.  Les 
m^üers  libres  6taient  les  plus  nombreux  dansTensemble  du  royaume, 
mais  la  plus  grande  partie  de  la  population  ouvri^re  urbaine  6tait 
gToup6e  dans  les  divers  m6tiers  jur6s  de  ralimentation,  du  vötement 
et  du  bätiment. 

Le  regime  des  m6tiers  jur6s  6tait  propre  ä  perp6tuer  un  senti- 
meni  de  probit^  et  de  dignit6  professionnelles  dans  les  familles  oü  la 
profession  se  transmettait  de  pöre  en  fils  quelquefois  pendant  des 
sMes.  II  procurait  une  vie  assuröe,  tranquille  dans  sa  m6diocrit6. 
Le  devoir  de  Fassistance  fratemelle  et  chr^tienne  ötait  ais6  entre 
gens  qui  vivaient  dans  T^troit  cadre  intime.  Tout  m6tier  6tait  doubl6 
d'une  confr6rie,  dont  la  caisse  —  « la  bolte  »  comme  on  Tappelait  — 
secourait  la  «  n6cessit6  et  indigence  »,  nourrissait  «  les  malades  et 
les  impotents  »,  et  sauvait  les  filles  «  qui  par  pauvret6  pourraient 
lomberä  faire  mauvaise  afTaire  ».  La  confr^rie  entourait  les  morts 
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orlitoru  et  les  domesliqaes  (TaatrefoUi  Paris,  1886;  Bonnemfere,  Histoire  des  paysans,  4*  öd., 
P"ri8, 1886-87. 3  vol. 

Parmi  les  monograpbies  surdes  viUes  et  des  pays,  Puecb,  La  oieä  Ntmes  aa  XVII*  sihcle^ 
P«ri8,  1884-5,  2  vol.;  Fa«e,  La  vie  ä  Talle  aax  XVII*  et  XVIII*  siicles,  TuUe.  1902;  Duval, 
^  Ornait  d^aatrefois^  dans  la  Revae  de  Normandie,  igoi. 

^  bibliograpbie  qui  vient  d'ötre  doonöe  est  irha  incomplfete.  Mais  rensemble  des  tra- 
▼aoi  sQr  la  soci6t6  frangaise  au  zvii*  sifecle  est  insufflsant  et  dösordonnö.  Nous  connais- 
sons  mieux  la  soci6t6  fran^ise  au  moyen-dge,  la  sociötö  romaine,  la  sociötö  de  rancienne 
%ypte,  que  la  soci6t6  fran^ise  au  zvii*  si^cle,  demeuröe  obscure  sous  le  döcor  de  Ver- 
sailles. Ce  qui  est  certainement  absurde. 

i>  SoDRCES.  Voir  la  bibliograpbie  donnöe  pour  les  Manafaclares  et  les  Millers,  plus  haut, 
P-  217.  Voir  la  table  analytique  de  Clement,  Lellres...,  auz  mots  :  Artisans,  Corporations, 
Manafaclares.  Des  documents  sont  donn6s  par  Levasseur,  Uisloire  des  classes  ouvrlires... 
en  appendice  au  livre  VI,  au  t.  II,  pp.  4ai-43. 

OuvRAGEs.  Des  bibliographies  träs  dötaill^es  cot  6i&  publikes  par  H.  Blanc,  Bibliographie 
(Us  corporalions  de  melier,  Fans,  i885,  et  par  Levasseur  dans  les  Söances  et  travauz  de 
i'Acad^mie  des  sciences  morales  et  politiques,  t.  CLVIII  et  CLIX  (igoS).  Voir  les  ouvrages 
cil^s  p.  217  de  Boissonnade,  Levasseur,  G.  Martin.  En  outre  :  Martin  Saint-Löon,  Le  com- 
Pdgnonnage,  son  hisloire,  ses  coutames,  Paris,  1902.  A.  d'Avenel.  Hisloire  iconomique  de  la 
propriiU,  des  salaires  et  des  denries...  Paris,  1897-99,  3  vol.  Surcetouvrage,  voir  :  Seignobos, 
^one  crilique,  1896,  pp.  106-11 ;  Du  m6me  auteur  :  Paysans  et  oavriers  depais  sept  cenls  ans, 
^aris,  igo2.  Hauser,  Des  divers  modes  d' Organisation  da  travail  dans  Vancienne  France,  dans 
la  Revue  d'histoire  moderne,  f6vrier  1906. 
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de  son  cort^ge.   Elle   priait  pour  leurs  Arnes  dans  des   senri« 
solcnnels. 

Cependant,  il  ne  faut  pas  se  laisser  s^duire  par  Taspeci  cb 
mant  que  donnent  ä  la  vie  ouvri^re  les  Statuts,  —  ces  «  lois  pc 
tenir  chacun  en  son  devoir  »,  —  qui  semblent  de  petits  monumei 
de  sagesse,  de  pr6voyance  et  de  bont^.  Les  prescripUons  qu^oD 
rencontre  contre  le  mauvais  travail,  contre  la  fraude,  les  querel 
et  disputes  et  la  mauvaise  vie,  avertissent  de  Pexistence  du  n 
qui  inqui^te  le  l^gislateur.  Si  elles  sont  r^p^t^es,  —  et  toutas 
sont,  —  si  les  pönalit^s  s'accroissent,  —  et  elles  s'accroisseni 
eiTet,  —  la  preuve  est  certaine  que  le  mal  s'aggrave.  Puis  d^auti 
documents  que  les  l^gislatifs  doivent  6tre  consid^r^s,  ce  sont  1 
actes  juridiques,  toute  une  litt^rature  de  proc^  :  «  Un  procte  no 
est  bien  plus  interessant  qu'un  Statut,  le  Statut  nous  monüre  1 
ouvricrs  tels  qu'on  aurait  voulu  qu*ils  fussent,  le  procto,  tela  qu* 
etaient  ». 

Le  mötier  jur^  devait  au  public,  en  paiement  du  monopole  q 
lui  ölait  accorde,  un  travail  honndte,  et  ses  Statuts  Ty  obligeaiei 
Mais  on  rencontre,  dans  les  proc^s,  le  meunier  qui  mdange  sa  Sarin 
riiuilier  qui  tripote  ses  huiles,  Thötelier  qui  met  de  Teau  dans  m 
vin,  le  tisserand  qui  emploie  de  mauvaises  laines,  le  chapelier  q 
vend  pour  neufs  des  chapeaux  dögraissös,  Tapothicaire  et  le  m6dec 
charlatans,  le  marchand  qui  fait  usage  de  fausse  monnaie,  et 
D'autre  part,  le  privil^ge  est  un  moycn  d'exploiter  la  clientil 
obligöe  ä  se  fournir  chez  les  monopoleurs.  Si  Tautorit^  intemei 
pour  protöger  le  consommatcur,  il  arrive  que  les  boulangers  ou  h 
bouchers  se  mettent  en  gr^ve.  Enfin,  le  privil^ge  est  consennlei 
des  habitudes;  ä  quoi  bon  se  donner  de  la  peine  et  d^penser  c 
Targent  pour  fabriquer  autrement  et  mieux,  puisque  la  venia  e 
assuröe  par  le  monopole?  Un  pintier  poitevin  a  inventö  de  faire  I 
vaisselle  au  moule  au  lieu  de  la  faire  au  marteau;  le  public  troui 
la  vaisselle  nouvclle  mcilleure  et  plus  belle.  Mais  on  voit,  par  uu 
deiiböration  municipale,  qu'il  faut  döfendre  Touvrier  contre  «  rinjus 
tice  et  Tcnvie  ». 

Les  Statuts  voudraient  que  la  concurrence  entre  matlres  d 
möme  mutier  füt  loyale,  «  sans  altercations  ni  döbats  »;  que  chaqu 
maitre  püt  toujours  se  procurer  la  mati^re  premi^re ;  qu*aucuii  n 
travaillAt  au  delä  des  besoins  de  sa  client61e,  ne  vendit  rien  qu 
publiquement,  dans  sa  boutique  ouverte  sur  la  rue,  ne  d^baucbit  le 
ouvriers  ni  les  clients  des  confr^res.  II  fallait  que  tout  le  monde  pfl 
tranquilloment  faire  sa  petite  afTaire.  Mais  tel  mattre,  plus  riebe  oi 
plus  adroit,  accaparait  les  mati^res  premiöres,  fabriquait  tanl  qu*j 
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pou vait,  d6bauchait  main-d'oeuvre  et  clients,  ^coulait  sa  marchandise 
par  des  ventes  clandestines. 

Le  mutier  6tait  comme  une  r6publique  r6gie  par  ses  jurös,  qui 

avaient  le  soin  de  la  poIice  g6n6rale,  radministration  financi^re  et  la 

garcle  des  privil^ges,  et  repr6sentaient  la  communaut^  devant  les 

pouvoirs  publics  et  la  justice.  Cela  encore  est  de  belle  apparence. 

Mais,  avant  les  ^lections,  les  candidats  multiplient  les  «  courses  et 

d^marches  »,  fönt  des  promesses,  donnent  des  «  festives  et  ban- 

quets  ».  Les  anciens  et  les  jeunes  emploient  les  uns  contre  les  autres 

des  «c  cabales,  pratiques  et  violences  ».  Des  cabales  «  empöchent  la 

libert^  des  suffrages  » ;  il  faut  annuler  des  61ections.  Les  fonctions  de 

niaUres-jur6s  sont  tant  recherch6es,  parce  qu'elles  procurent  la  prö- 

s^nce  dans  les  assemblöes  et  les  cörömonies,  Thonneur  et  la  joie  de 

porter  la  robe  mi-partie  blanche  et  rouge,  ou  bien  la  casaque  brodle, 

et  r6p6e  et  la  hallebarde.  Elles  procurent  aussi  des  profits  divers  : 

les  indemnit^s  pour  la  visite  des  ateliers  et  pour  Texamen  du  «  chef- 

d' Oeuvre  »,  une  part  des  amendes  et  des  confiscations  prononc6es.  Elles 

donnent  Tautoritö  avec  Tabus  possible.  Des  maltres-jurös  fönt  d6g6- 

ö^rer  les  visites  d'ateliers  en  «  buvettes,  repas  et  festins  »,  ou  bien 

^^^  tumulte  et  passion  ».  Ils  agissent  par  <c  convenance,  argent  ou 

faveur  »,  rec^lent  les  fraudes  des  amis,  violent  les  r^gles  des  exa- 

^ens,  admettent  au  mutier  des  incapables.  Ils  g^rent  mal  les  deniers, 

J^e  rendent  pas  de  comptes,  et  se  «  perpötuent  iI16galement  »  dan? 

'cürs  fonctions. 

Les  Statuts  ordonnent  que  le  maitre  «  enseigne  Tapprenti  avec  maitrb.apprbnti. 


douceur  »,  T^difie  par  Texemple  de  toutes  les  vertus  chrötiennes,  et 
fl^e  Tapprenti  oböisse  comme  un  fils,  et  que  le  maitre  et  le  compagnon 
^vent «  Sans  m6faire  et  m6dire  ».  Mais  apprentis  et  mattres  se  plai- 
K^ent  les  uns  des  autres,  et  les  querelles  sont  constantes  entre  mattres 
et  compagnons  sur  les  fagons,  sur  les  salaires,  sur  toutes  choses. 

Le  compagnon,  ancien  apprenti,  mais  qui  n'a  qu'une  chance  sur 
Daille  de  parvenir  ä  la  maftrise,  6tait  appel6  au  moyen  Äge  «  valitus  », 

*  serviens  ».  On  Tappelle  encore  au  xvii'  si^cle  «  varlet  »,  «  valet  », 

*  serviteur  »,  mais  aussi  «  ouvrier  allouhö  »,  ou  bien  «  ouvrier  »  tout 
^ürt.  II  est  Tancötre  de  Touvrier  moderne,  de  vie  dure  et  ä  peu  pr6s 
^ns  espoir.  II  ne  löge  pas  chez  le  patron ;  il  n'est  pas  attach6  k  un 
alelier,  k  une  ville,  ni  k  une  province.  II  est  le  nomade  du  tour  de 
Trance.  Son  contrat  de  travail  est  ä  6ch6ance  courte;  souvent  il  ne 
S€  loue  qu'ä  la  journ6e.  Ou  bien  il  travaille  pour  son  compte,  en 
chambre,  violant  ainsi  les  Privileges  des  m6tiers :  contre  ce  chambre- 
land  —  ou  chamberland  —  les  Statuts  multiplient  les  pröcautions, 
d^fenses  et  p6nalit6s. 
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Lc  compagnon,  rel6gu6  en  margedes  ^troits  cadres  aiicien8,8*e8l 
cr^6  des  cadres  ä  lui  ^  Les  compagnons  d'un  rndme  mutier  fonnent 
unc  soci6t6  secr6te,  oü  Ton  entre  apr^s  des  c^r^monies  qui  ressem- 
blent  k  une  messe  et  ä  un  baptöme.  Ces  praliques  ^taienl  depuis 
longtenips  r6put^es  sacril^ges.  En  1655,  la  compagnie  du  Saint- 
Sacrement ',  d^noncait  ä  «  la  sacr^e  facult^  de  th^ologie  »  les  a  pn- 
iiques  impies,  sacril^ges  et  superstitieuses  qui  se  foul  par  les  com- 
pagnons selliers,  cordonniers,  tailleurs,  couteliers  et  chapeliers...  » 
Parmi  ces  impiötös,  qu'elle  attribue  ä  des  «  traditions  diaboliques  », 
eile  cite  :  «  Les  huguenots  sont  regus  compagnons  par  les  catho- 
liques,  et  les  catholiques  sont  re^^us  par  des  huguenots  ».  Ces  com- 
pagnons, dit-ellc,  u  ont  entre  eux  une  juridiction,  ölisent  des 
officiers,  un  pr^vöt,  un  lieutenant,  un  greffier  et  un  sergent,  ont 
des  correspondances  par  les  villes  et  un  mot  de  guet  par  lequel 
ils  se  reconnaissent  et  qu'ils  tiennent  secret  >.  Ils  forcent  les  ouvriers 
k  entrer  dans  leur  syndicat :  «  fönt...  une  ligue  offensive  contre  les 
apprentis  de  leur  mötier  qui  ne  sont  pas  de  leur  cabale,  les  bat- 
tent  et  maltraitent  et  les  sollicitent  d'entrer  en  leur  compagnie  ». 
Ils  prot^gent  les  syndiquös  contre  les  patrons  :  «  ruinent  les  maltres, 
vidant  leurs  boutiques  de  serviteurs  quand  quelqu'un  de  leur  cabale 
se  plaint  d'avoir  reQu  bravade  ». 

La  facult6  de  thöologie,  priöe  de  d^tromper  les  compagnons 
de  la  croyance  oü  ils  öiaient  que  «  leurs  pratiques  sont  bonnes  et 
saintes  »,  r<l*pondit  qu'  «  en  ces  pratiques,  il  y  a  pachte  et  sacri* 
l^ges...  »;  que  «  ceux  qui  sont  dedans  ne  sont  pas  en  süreti  de 
conscicnce..,  et  que  ceux  qui  n'y  sont  pas  «  ne  peuvent  pas  s^y 
mettre  sans  pöchö  mortel  ».  Mais  le  compagnonnage  durera.  Qn 
verra  les  compagnons  toiliers  ä  Caen  forcer  les  mattres  k  augmenter 
leurs  salaires,  les  compagnons  drapiers  &  Dam^tal,  prto  Rouen, 
suspendre  le  travail  et  s  ameuter  au  nombre  de  3  &  4000,  parce  que 
des  patrons  ont  voulu  employer  des  ouvriers  ^trangers;  les  com- 
pagnons chapeliers  k  Paris  s'assembler  pour  imposer  des  ouvriers 
aux  patrons,  —  «  röduire  les  mattres  dudit  mötier  k  la  n^cessitA 
de  recevoir  parmi  eux  tels  compagnons  qu'il  leur  plaira  »,  —  et 
faire  une  caisse  de  gr^ve  :  «  S'obligeant  par  semaine  k  meltra 
chacun  certaine  portion  de  leur  gain  dans  une  holte,  ils  se  ser- 
vent  de  ce  fonds  pour,  quand  ils  veulent,  rendre  tous  les  ouvroirs 
vides  et  faire  sortir  tous  les  compagnons  qui  sont  de  leur  cabale« 
de  teile  maniöre  que,  quand  il  leur  platt,  tous  les  mattres  demeu- 


1.  Voir  Häuser,  Ouvrierit  da  fem/Mi  paxsi^  Paris  1899,  pp.  ayi  et  suiv. 
a.  Volr  lliit.  de  Fr.,  l.  VI,  3,  p.  378. 
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rent  dans  llmpossibilitö  de  pouvoir  faire  les  ouvrages  qu*ils  ont 
entrepris  »  *. 

Les  compagnons  semblent  avoir  le  sentiment  d'ötre  une  classe 
d^sh6rit^e,  comme  on  dit  aujourd'hui.  Et  les  maltres  pr^voienl  et 
senteDt  en  eux  rennemi.  Ils  les  dönoncent  au  Parlement  et  les  accu- 
sent  au  Conseil  du  Roi  de  ruiner  les  m6tiers  et  le  royaume. 

Pour  se  d6fendre,  la  Corporation  jur6e  tend  de  plus  en  plus  ä  se 
resserrer  et  ä  s'enclore. 

L'acc^s  de  la  mattrise  est  tr6s  difficile.  Les  maitres  trouvent 

qu'ils  sont  bien  assez  nombreux  pour  exercer  le  mötier;  ils  disent  ä 

Colbert :  «  II  est  Evident  que  la  multiplication  du  nombre  des  mattres 

ne  multiplie  point  leur  emploi.  Qu'il  y  ait  plus  ou  moins  de  marö- 

chaux  dans  Paris,  il  n'y  aura  pas  plus  de  chevaux  ä  ferrer;  cepen- 

daniplus  le  nombre  des  mattres  est  grand,  plus  est  petite  ä  chacun 

sa  part  de  Touvrage  ».  Ils  imposent  aux  aspirants  ä  la  mattrise  un 

long  stage  dans  Tapprentissage  et  le  compagnonnage.  Ils  limitent 

le  nombre  des  apprentis,  —  dans  la  plupart  des  ateliers,  il  n'y  en  a 

qu*un.  —  L'öpreuve  finale,  le  chef-d'oeuvre,  qu'il  faut  produire  avant 

Tadmission,  est  pr6c6d6e  d'une  enquöte  difficultueuse,  et  surcharg6e 

pardes  exigences  bizarres.  Elle  coüte  de  plus  en  plus  eher  :  ä  Paris, 

3240  livres  pour  les  drapiers,  qui  6taient,  il  est  vrai,  une  corpora- 

üon  riebe,  300  pour  les  gainiers,  qui  6taient  pauvres.  Dans  tous  les 

Didiers,  le  nombre  des  r^ceptions  annuelles  de  maltres  nouveaux 

estfix6;  quelquefois  on  les  supprime  pendant  un  temps.  Et,  tandis 

?ue  lous  ces  obstacles  arrötcnt  le  simple  ouvrier,  ils  disparaissent  ou 

s'abaissent  pour  le  candidat  qui  est  fils  ou  gendre  du  mattre.  Les 

niaitres  veulent  faire  du  m6tier  une  propri6t6  de  famille,  et  diminuer 

le  nombre  des  familles  propri^taires. 

Les  m^tiers  jur^s,  dont  aucun  ne  semble  avoir  connu  la  paix 
inl^rieiire,  se  d^testent  et  se  jalouscnl.  De  Corporation  ä  Corpora- 
tion s'tehangent  les  proces  :  proc^s  entre  boulangers  et  meuniers, 
enlre  pätissiers  et  rötisseurs,  entre  grands  et  petits  bouchers,  entre 
pelils  bouchers  et  poulaillers,  entre  chaussiers  et  couturiers,  tail- 
leurs  et  chapeliers-enjoliveurs,  taiileurs  et  fripiers,  mar^chaux  et 
taillandiers,  entre  m^decins  et  chirurgiens,  apothicaires  et  barbiers. 
^^  proces,  plaid6s  au  tribunal  municipal  ou  seigneurial,  dans  les 
tribunaux  du  Roi,  au  Parlement,  au  Conseil  priv6,  m^me  au  Con- 
seil den  haut,  tratnent  ind^finiment.  En  Poitou,  un  proces  entre 
chirurgiens  et  apothicaires  a  dur6  cinquante  ans,  un  proc6s  entre 
grands  et  petits  bouchers  cent  ans.  A  Paris,  les  orf^vres,  plaidant 
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contre  les  merciers,  lapidaires,  horlogers,  graveurs,  fondeure,  four- 
bisseurs,  oni  obtenu,  de  1604  h  1687.  quarante-cinq  sentences.  De  1667 
ä  1701,  les  charcutiers  et  les  bouchcrs  ont  poursuivi  les  cabaretien 
qui  vendaient  du  lard  et  du  pain.  La  querelle  entre  fripiers  et  tail- 
leurs  donnait  lieu  ä  un  arrc^t  en  1407,  eile  dure  iout  le  xnr  sitele. 
On  ne  pouvait  empc^cher  un  fripier  de  r^parer  un  vieil  habit;  mais 
ä  foroe  de  piöces  neuves,  il  faisait  un  habit  neuf.  C*^tait  sur  la 
quanlite  et  la  qualit6  d*6to(Tc  neuve  permises  au  fripier  que  le  d6bat 
sY-temisail. 

Ces  procös  entretenaient  entre  les  coq)orations  la  malveiUance. 
Pour  Ic  tanneur,  le  corroyeur  est  de  «  vile  condition  »;  pour  le  ser^ 
^etier,  le  cardeur  est  un  pauvre  h6re.  De  mßme,  pour  le  tailleur,  le 
fripier,  ou  pour  le  cordonnier,  le  savetier;  pour  le  mMecin,  le  Chi- 
rurgien, ou  Tapothicaire;  pour  le  Chirurgien,  le  barbier;  pour  l'apo- 
thicaire,  le  droguiste.  A  chaque  occasion,  des  querelles  de  prisAance 
troublent  les  ceremonies.  II  faut  des  ordonnances  municipales,  des 
arröts  de  justice,  m6me  du  Parlement,  pour  regier  Tordre  et  la 
marche  des  cort6ges.  Les  corporations  sont  distinguöes  les  unes  des 
autres  par  le  plus  ou  moins  de  privil6ge  :  les  verriers  pr^tendent  Mre 
gentilshommes;  les  libraires,  imprimeurs  et  relieurs,  £tant  suppöts 
de  rUniversile,  ont  part  ä  ses  privil^ges;  les  imprimeurs,  exempts 
du  Service  de  guet  et  de  garde  et  des  logements  militaires«  soot 
jalous^s  par  les  metiers  moins  favorisös. 

Le  regime  des  metiers  jur^s  divisait  contre  elle-m^me  la  classe 
ouvriere,  qui  ne  complait  point  dans  r£lat.  Elle  ne  comptait  presque 
plus  dans  les  villes.  Au  moyen  dge,  les  corporations  dtaicnt  des  per- 
sonnes  publiques  consid^rables.  EUes  fournissaient  le  principal  COD- 
tingent  a  la  milico,  qui  avait  la  garde  et  la  defense  de  la  Tille  et 
pouvait  <^tre  requise  pour  le  service  du  Roi.  Elle  servit,  en  effet,  le  Roi 
contre  les  feodaux  et  les  <^trangers.  Des  mattres  de  metiers  ^taient 
officiers  municipaux  et  maires,  tout  en  demeurant  artisans  et  mar^ 
chands.  Au  xvii*  siccle,  la  fonction  militaire  n'est  plus  qu'une  occa- 
sion  de  parade  aux  entrecs  des  rois,  des  princes,  des  gouvemeurs 
ou  de  grands  seigneurs.  Les  Offices  municipaux  sont,  en  fait,  incom- 
patibles  avec  le  travail.  Un  corps  de  bourgcoisie  s'est  form^  dans  les 
villes,  et  les  anciens  artisans  ou  marchands  enrichis  qui  le  compo- 
sent  entendent  vivre  noblement,  c'est-ä-dire  ä  ne  rien  faire.  Les 
Offices  municipaux  cr^ent  möme  une  sorte  particuliöre  de  noblesse, 
qu'on  appclle  u  nohlesse  de  cloche  ».  II  arrive  encore  quelquefois  que 
des  marchands  veulent,  en  görant  un  de  ces  Offices,  continuer  la  mar- 
chandise,  mais  cette  exception  etonne.  L'honneur  et  Targent  döser- 
taient  ensembh^  le  travail. 
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Tout  ce  regime  du  travail,  qu'un  seul  homme  ni  uu  seul  siöcle 

ne    pouvait    Iransformer,   fut   conserv6   par   le  gouvernement  de 

Louis  XIV  ^  Colberl  s'efforQa  seulement  de  rendre  «  avantageuses  et 

bonorables  »  les  professions  «  qui  tendent  au  bien  public  )> '.  U  a,  par 

exemple,  voulu   faire  entrer  les  ouvriers  dans  les  öchevinages  des 

villes.  A  Tours,  les  ouvriers  en  soie  ötaient  exclus  du  conseil  de  ville; 

des  24  echevins,  aucun  n'avait  connaissance  de  la  soierie.  Colbcrt 

propose  que  le  nombre  des  öchevins  soit  r6duit  de  24  k  12,  et  que,  des 

12  r6serv6s,  il  y  ait  toujours  deux  marchands  merciers  et  deux  ouvriers 

en  soie.  A  Poitiers  et  Niort,  des  24  öchevins  perp6tuels, «  aucun  n'est 

marchand  ni  intelligent  dans  les  manufactures  ».  Colbert  demande 

comment  il  faul  s'y  prendre  pour  «  faire  entrer  auxdits  6chevinages 

des  marchands  drapiers  ».  Mais  les  moeurs  sont  plus  fortes  que  sa 

volonte.  L'intendant  de  Berri  6crit  au  ministre  :  «  D6s  qu'un  mar- 

chand  a  acquis  un  peu  de  bien,  il  ne  songe  plus  qu'ä  6tre  öchevin,  et 

puis  ne  veut  plus  se  möler  d'aucun  commerce;  en  effet,  je  ne  pense 

pas  que,  dans  cette  ville,  hors  un  marchand  qu'on  dit  avoir  25  000  6cus 
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lÜQ  6dit  de  1G73  (Isambert,  Recaeil...^  t.  XIX,  pp.  391-92)  semble  prouver  qu*il  a  voulu 
&ire  oae  rövolutioa.  On  y  lit  qu'ä  Paris  et  auires  villes  du  royaume  «  il  y  a  plusieurs  per- 
sonnes  qui  s^ingänient  de  faire  commerce  de  diverses  sortes  de  marchandises  et  denries 
^  d'ezercer  plusieurs  mätiers  sans  avoir  fait  cbef-d'oeuvre  et  Stre  regus  ä  maltrise,  ni  ötre 
d'aacan  corps  et  communautö  ».  Ces  personnes  «  fönt  ce  que  bon  leur  semble,  n'ötant  point 
sujettes  ä  aucune  visile  ou  ezamen  de  leurs  marcbandise  et  ouvrage,  en  quoi  le  public 
soaffre  quelque  dommage  ».  Elles  sont  d'ailleurs  inquiöt^es  dans  leur  travail  par  les  jurös 
des  m^liers  qui  les  poursuivent  en  vertu  de  leurs  privil&ges.  Le  Roi,  rösolu  d'empßcher  la 
'  cootioualion  de  ces  d6sordres  »,  ordonne,  comme  l'ont  fait  ses  ancfitres  Henri  III  et 
Heori  IV,  que  ■  tous  marchands,  n^gociants,  gens  de  mutier  et  artisans  seront  6tablis  en 
<^orps,  maltrise  et  jurande  ».  On  croirait  que  Louis  XIV,  apr&s  döliböration  dans  ses  con- 
^^ils,  a  choisi  entre  l'organisation  corporative  et  la  libertö  et  qu'il  s'est  däcidö  pour  l'orga- 
nisation  en  connaissance  de  cause.  II  a  voulu  simplement  se  procurer  quelque  argent.  II 
percevait  une  redevance  lorsqu'il  approuvait  les  Statuts  d'une  Corporation  nouvelle  ou  qu'il 
r^yisait  ceux  d'une  Corporation  ancienne.  L'^dit  annongait  que  les  Statuts  des  corporations 
^^siantes  seraient  revis^s,  «  pour  expliquer  les  antiquitös  qui  s'y  trouvent  ».  Colbert 
avoue  le  mensonge  de  cet  ^dit :  ■  S.  M.  a  esp^rö  quelque  secours  de  rafTaire  des  arts  et 
oi^tiers....  Comme  tous  les  ordres  et  compagnies  du  royaume  donnent  au  Roi  dans  la  prö- 
senle  guerre  des  preuves  de  leur  zfele  et  de  leur  fid^lit^  pour  le  service  du  Roi...,  11  me 
I^ratt  juste  que  ces  sortes  de  gens  donnent  pareillement  quelque  assistance  ä  S.  M.  ».  ü 
'voQe  aussi  qu'il  a  fait  un  singulier  calcul.  II  a  pensä  que,  l'^dit  publik,  on  procöderait  «  k 
1*  recherche  des  m^tiers  •  qui  sont  en  chacune  ville.  Alors  les  petites  gens,  vexöes  et 
°^olest^es,  se  fächeraient,  les  municipalit^s  prendraient  peur,  et  financeraient  pour  ötre 
dispensees  d'appliquer  la  loi  :  «  II  serait  bon,  ^crit-il  ä  un  Intendant,  que  vous  profltassiez 
^^  la  crainte  que  les  maires,  Echevins  et  principaux  bourgeois  ont  du  bruit  que  cette 
sffaire  pourrait  ezciter  parmi  le  menu  peuple,  pour  porter  les  villes  ä  payer  une  taze  *.  Des 
Dilles,  en  efiTet,  et  des  provinces,  comme  le  Languedoc,  financ^rent.  Naturellement,  les 
^es  coDsentics  ^taicnt  pr^levees  siir  les  communaut^s,  et  les  petites  gens  y  contribuaient. 
Et  Colbert,  qui  savait  combien  il  ^tait  dangereux  de  «  pr^lever  des  taxes  sur  les  petites 
f^Ds  •,  prit  ses  precautions  :  apres  que  les  communaut^s  auront  convenu  de  la  somme  ä 
doDoer  au  Roi,  «  les  principaux  »  feront  la  rdparlition,  et  «  la  contrainte  viendra  de  leur 
pari,  non  de  la  part  de  S.  M.  ».  Cet  ^dit,  avec  les  commentalres  de  Colbert,  est  un  des 
eiemples  nombreux  de  l'emploi  du  mensonge  par  le  gouvernement  du  Roi.  De  belies  con- 
sid^rations  sont  invoquöes,  qui  cachent  un  proc^dö  de  fiscalitö  besogneuse.  Or,  tout  ce 
viiaio  proc6d6  oü  se  trouve  une  excitation  ä  la  haine  des  «  petites  gens  »  contre  «  les  prin- 
cipaux »  n'a  rapport6  que  3oo  ooo  livres. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  171. 
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cn  biens,  il  y  en  ait  deux  qui  aient  chacun  10  000  6cus  Taillai 
Les  municipalit^s,  comme  cellc  de  Lannion,  oü  «  loutes  perec 
sont  admiscs,  möme  les  artisans  »,  sont  rares  dans  le  royaume. 

Les  professions  «  qui  tendent  au  bien  public  »  ne  sont  don 
devenues  «  avantageuses  ».  Colbert  a-t-il  r^ussi  k  les  rendre  «  i 
tageuses  »? 

PeutH^tre  une  des  raisons  qui  remp6ch6rent  de  permettre  le 
commerce  des  grains  ful-elle  la  crainte  que  le  pain  de  I*ouvri 
rench^rtt'.  II  esp6ra  obtenir  la  hausse  des  salaires  par  la  cri 
d'industries  nouvelles.  La  mulliplication  des  ouvriers  inqui^ta 
echevins  d'Auxerre;  les  ouvriers,  disaient-ils,  vont  devenir  plus 
sants,  les  patrons  seront  Obligos  de  donner  de  plus  gros  salain 
lieu  qu'ils  «  ne  donnaient  que  ce  que  bon  leur  semblait  ».  C*e8 
tement  ce  que  Colbert  voulait  obtenir.  Le  grand  nombre  des  o 
factures  en  un  endroit,  disait-il,  «  obligera  peut-6tre  les  matt 
donner  quelque  chose  davantage  aux  ouvriers  ».  On  ne  verra  plui 
maltres  d*une  seule  manufacture  se  rendre  les  mattres  des  ouvrii 

II  est  impossible  de  savoir  si  la  vie  des  artisans  est  deren' 
ce  temps  moins  pröcaire.  Pour  en  bien  juger,  il  faudrait  6tre 
scignö  exactemcnt  sur  le  salaire,  puis  sur  le  coüt  de  la  vie  el 
euler  le  rapport  entre  ces  deux  nombres.  Mßme  aprös  les  plus  r£c 
recherches,  cette  Operation  demeure  hasardeuse.  II  paratt  seulei 
par  la  comparaison  entre  le  salaire  de  Touvrier  nourri  et  cel 
l*ouvrier  qui  ne  Tötait  pas,  que  le  prix  de  la  nourriture  ^quivt 
la  moitie  du  salaire '. 
LA  piscAUTJi.  Enfin  Colbert  fut  oblig6  d'imposer  aux  gens  de  mötier  leui 

des  charges  publiques.  Depuis  longtemps,  les  rois  mettaiei 
vente  des  lettres  de  mattrise,  qui  conf6raient  k  Tacqu^reur  le 
d'entrer  dans  tel  corps  de  mutier.  Pour  6viter  la  concurren< 
mattrises  nouvelles,  les  corporations  rachetaient  les  lettres  ro; 
Mais  Topöration  ^tait  bientöt  k  recommencer,  le  roi  ^meltai 
nouvelles  lettres,  d'annöe  en  ann^e.  Lorsque  Tencombrement  < 
papiers  devenait  ridicule,  il  les  annulait,  comme  il  fit  en  1680«  all 
que  «  Taugmenlation  excessive  du  nombre  des  maltres  de  clu 
communaute  d'arls  et  mötiers,  laquelle  arriverait  par  la  distrib 
de  toutes  les  lettres  qui  n'ont  pas  encore  6t6  remplies,  po 
donner  lieu  k  de  grands  abus  ».  Puis  il  recommengait.  Au  lern 

1.  Voir  plui«  baul,  pp.  ai4-i6. 

a.  Dan»  lea  miiiers  de  premi^re  a^ceftsit^,  dans  certaines  indnstries  Domrttllet. 
la  fabrication  den  bas  au  melier  et  dos  soierics  de  Nlmes,  les  salaires  aemblcni  a* 
avantagcux.  En  RÖn^ral,  la  condition  de  Tarüsan  des  petita  mötiers  parait  mwoHr  AI 
leiirc  qiic  Celle  des  ouvriers  de  grande  manufacture.  En  nombre  de  cas,  par  emnp 
la  fabrication  des  ötoffes  communes,  le  m6tier  se  cumulait  avec  la  profesaloD  agiic« 
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la  guerre  de  Hollande,  un  grand  nombre  des  droits  dont  la  lev6e 
fut  ordoDn^e  dans  le  royaume  frapp^rent  les  arts  et  m6tiers.  Depuis 
lors,  chaque  ann6e  apporta  sa  Charge  nouvelle.  A  la  fin  du  r^gne, 
par  reffet  combin6  des  taxes,  des  cr6ations  d'offices,  des  dettes  que 
les  corporations  contracteront,  toute  Tindustrie  sera  6cras6e.  Col- 
berl,  qui  a  vu  commencer  cette  ruine,  cherchait  des  excuses  aux 
exigences  du  fisc  :  Si  la  ville  de  Poitiers  est  «  gueuse  et  miserable, 
disait-il,  c'est  parce  que  ses  habitants  ne  sont  pas  assez  tax6s.  N'6tant 
pas  excit^s  par  quelque  taxe  douce  qui  leur  donne  un  peu  de  peine 
i^yfournir,  ils  tombent  dans  la  mis^re  oü  ils  sont  ».  II  se  donnait 
quelquefois  des  raisons  qu'il  savait  bien  n'^tre  pas  des  raisons. 

Un  des  plus  considerables  öv^nements  de  Thistoire  sociale  au 
xvn«  si6cle,  est  le  progr^s  de  la  grande  industrie,  si  Ton  peut 
appeler  de  ce  terme  moderne  le  travail  dans  les  manufactures, 
pour  Topposer  au  travail  dans  les  ateliers  des  corporations. 

Le  regime  des  m^tiers  avait  ^t6  organisö  au  temps  f6odal.  II 
pourvoyait  aux  besoins  de  la  vie  locale.  Le  seigneur  avait  ses 
Damtiers,  comme  il  avait  sa  cour,  ses  juges  et  ses  hommes  d'armes. 
La  commune  ^tait  un  seigneur  collectif,  ayant  son  conseil,  ses 
juges,  ses  hommes  d'armes  et  ses  metiers.  La  corporation  6tait  une 
personne,  qui  avait  rcQu  un  m6tier  en  fief,  ä  de  certaines  conditions 
f^l^es  par  un  Statut.  La  vie  ouvri^re  d'alors  est  modelte  sur  la  vie 
fexlale  :  lapprenti  est  une  sorte  de  page  et  le  compagnon  un 
varlel.  La  maltrise  est  obtenue  comme  la  chevalerie  apr^s  une  solen- 
nelle^preuve.  La  corporation  a  son  blason,  sa  banni^re  et  le  droit  de 
porler  les  armes.  Cette  harmonie  sociale,  vue  du  point  oü  nous 
sommes,  paralt  belle;  eile  a  s6duit  des  imaginations. 

L'age  Kodal  passa,  la  vie  locale  s'affaiblit,  les  horizons  s'6ten- 
<lirent.  De  m6me  que  le  royaume  eut  des  int6r6ts  politiques,  il  eut 
<les  int^röts  6conomiques  g^n^raux.  A  la  fin  du  xve  si^cle,  le  monde 
Wpla,  les  nations  se  disput^rent  le  march6  61argi.  II  ne  suffit  plus 
de  foumir  k  Tapprovisionnement  d'une  ville  ramassöe  au  pied  d'un 
clocher.  II  fallut  produire  au  delä  des  besoins  proches,  et  par  grandes 
quanlit^s,  et  vite.  Alors  commenc6rent  les  «  manufactures  »,  qui 
devinrent  si  considörables  au  temps  de  Colbert. 

Avec  les  manufactures,  le  gros  capital  entra  en  sc6ne.  Dans  les 
^eux  metiers,  le  capital,  tr6s  petit  toujours,  appartenait  au  «  maltre  ». 
Ce  maitre,  qui  ötait  aussi  propri6taire  de  ses  outils,  possödait  tous 
les  moyens  de  son  travail.  En  möme  temps  que  producteur,  il  6tait 
vendeur;  il  percevait  tout  le  produit  du  travail.  L'intervention  du 
capital  qui  fournit  Toutil  et  r^clame  sa  rente  fut  une  r6volution. 
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Dans  les  vieux  mötiers,  les  patrons,  les  apprentis«  les 
gnons  6taicnt  gens  de  m6me  sorte.  Dans  la  manuFacUir 
homogön^itö  et  cctte  intimil^  disparureni.  Les  ouvriera  as 
en  masses  ob^irent  ä  des  commis  et  k  des  directeura  appoi 
eurcnt  aiTairc  ä  des  u  bureaux  ».  La  «  Manufacture  royale  de 
de  France  »,  crööe  en  1665,  avaii,  en  1670,  52  bureaux,  ^tab 
des  villes  et  des  bourgs,  6000  m^tiers  et  20000  ouvriöres.  Les 
et  les  directeurs  de  ces  entreprises  correspondaienl  avec  Ic 
dants  et  avec  les  ministres.  Les  capitalistes  ou  agents  du  c 
les  ouvriers  sont  deux  classcs  diff^rentes. 

Les  ouvriers  des  grandes  manufactures  ^taient  r^pari 
des  atelicrs  dont  chacun  avait  sa  tAche  spöciale.  «  Les  atc 
tissage  comprenaient  plusieurs  espöees  d'ouvriers,  Usserai 
meurs,  öplucheurs,  drousseurs,  repasseuses,  bobineuses,  gra) 
brodcurs  ».  L'industrie,  par  cettc  ni6thode,  produisit  certains 
mieux  et  ä  meilleur  march^,  mais  Touvrier  ne  fui  plus  Thoi 
transformc  une  matiöre  en  une  ceuvre;  il  fut  diminu^. 

II  fallut  trouver  une  discipline  pour  les  r^unions  dl 
qu'ötaicnt  les  manufactures.  Ces  autres  r^unions  d^hommesqi 
les  monast^res  ofTraient  un  modele  qu'on  imita.  Le  r^glemc 
manufacture  royale  des  draps  d'or,  d'argent  et  de  soie  d< 
Maur-les-Foss6s  semble  «  la  r^gle  »  d'un  ordre  monastique 
II  ordonne,  <c  k  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  la  perfection  et  a 
tation  de  laditc  manufacture,  le  bien,  Tavantage,  le  repos 
qui  y  seront  employ^s  »,  que  les  ouvriers  «  commenceront  p 
leurs  mains,  et  ensuite  se  mcttant  k  leur  mutier,  offriront  ä  D 
travail,  k  cc  que  sa  divine  bont^  veuille  le  b^nir,  et  feront  le  i 
la  croix,  puis  commenceront  k  travailler  ».  —  «  Le  temps  du  < 
sera  d'une  demi-heure,  et  celui  du  dtner  et  souper  d*une  h 
retour  dcsqucls,  pcndant  le  temps  du  travail,  ne  sera  fail  au 
cours  d'histoires,  d'avcntures  ou  autres  entretiens  qui  d^toui 
ouvriers  de  leur  travail  ».  II  est  döfendu  de  jurcr  —  «  ce  qi 
ne  plaisc  »  — ,  de  parier  «  irr6veremment  des  choses  sainle 
mystdres  de  la  religion  »,  de  proförer  u  des  paroles  sales  ei 
n^tes  »,  de  dire  u  aucune  injure  »>,  de  «  faire  aucune  mei 
quercllc  »,  de  donner  «  aucun  sobriquet  k  personne,  soil  p 
voque,  changement  de  nom  ou  autrement  ».  «  Pendant  < 
travaillera  ne  sera  chantö  chansons,  psaumes  et  cantiques 
voix,  mais  d^une  maniöre  et  d*un  ton  de  voix  si  basse,  que  I 
proche  de  celui  qui  chantera  ne  le  puisse  entendre  ni  en  6t 
rompu  ».  «  Et  les  jours  de  dimanche  et  fßtcs  assisteronl  au 
divin,  puis  emploieront  le  reste  du  jour  k  se  divertir  honn^l 


<  33a  > 


cBiP.  pRuiiKR  Les  Artisans  et  les  Paysans. 

et  se  retireront  en  Icur  logis  sur  les  neuf  et  dix  heures  du  soir.  Et 
seroDt  tenus  de  payer  leurs  hötes  ou  hötesses  tous  les  samedis^  » 

Lesouvriers  6taient  donc  log6s  en  ville,  ä  Saint-Maur-les-Foss6s; 
daos  un  certain  nombre  de  fabriques  ils  ötaient  internes.  A  Lyon, 
les  pensionnaires  de  la  manufacture  des  bas  de  soie  assistaient  ä  la 
messe  du  dimanche,  ils  communiaient  huit  fois  Tan;  les  jours  de 
sortie,  ils  rentraient  le  soir  ä  neuf  heures  *. 

Sur  la  vie  de  ces  ouvriers  c6nobites,  nous  sommes  mal  inform^s. 
Od  se  plaint  en  plus  d*une  fabrique  de  «  beaucoup  d'insolences  et 
de  dösordres  ».  Mais  la  transformation  de  Touvrier  du  petit  atelier 
en  ouvrier  de  grande  fabrique,  du  petit  patron  proche  et  familier 
enpatron  inconnu  et  lointain,  de  la  petite  entreprise  personnelle  en 
grande  entreprise  collective  :  tout  cela,  de  si  grande  cons6quence, 
passa  presque  inapergu. 


//.    —   LES   PAYSANS* 

LE  cadre  de  la  vie  paysanne  6tait  le  village,  ou  plutöt  la  paroisse.  la  commünaütA 
La  communaut6  villageoise  avait  pour  fonction  principale  villagboisb. 
renlretien  de  Töglise,  de  T^cole  et  des  pauvres,  et  la  gestion  des 
biens  communaux.  Comme  la  paroisse  ^tait  un  groupement,  r£tat 
l'employait  ä  ses  fins;  il  faisait  nommer  par  eile  les  collecteurs  des 
^les  dans  les  pays  d'61ections.  La  communautö  se  r^unissait  en 
assembl^e  g6n6rale  pour  discuter  ses  affaires,  mais  eile  n'^tait  pas 
—  au  moins  dans  la  plus  grande  partie  de  la  France  —  repr6sent6e 
parun  conseil  ni  par  des  officiers.  Elle  nommait  un  syndic,  comptable 

!•  Levasseur,  Hist.  des  classes  oavriires,  t.  II,  p.  4a3-6. 

2-  Les  ouvriers  de  la  manufacture  lyonnaise  de  soieries  travaillaient  ä  domicile.  II  y 
avait,  au-dessus  de  l'ouvrier,  toute  une  hi6rarchic,  marcliands  entrepreneurs,  marchands 
^ricants,  maltres  ouvriers.  —  Le  regime  c^nobitique  ötait  appliqu^  dans  beaucoup  de 
grandesentreprises,  manufactures  d'Abbeville  (Van  Robais),  de  Villenouvette  en  Languedoc, 
de  Beauvais,  des  Gobelins,  de  la  Savonnerie,  etc.  —  Les  ateliers,  \ä  oü  ils  n'^taient  pas 
groap^s  en  manufactures,  ^taient  r^gis  par  des  r&glements  minutieux  et  durs. 

3-  SocRCEs.  Depping,  Correspondance...^  t.  I  et  III ;  Clement,  Le/fre«...,  dans  ä  peu  prös 
tOQsies  volumes;  voir,  k  la  table  analytique,  les  mots  :  Commanaulis,  Paroisses^  Paysans^ 
Tailles,  Villages.  —  Les  documents  indiqu6s  plus  haut,  p.  3ai.  Les  m^moires  de  i664  men> 
tionn^s  pp.  212  et  297. 

OüTRAGES.  Outre  ceux  qui  ont  6t6  cit^s  pp.  2i3  et  822,  Dareste,  Histoire  des  classes  agri- 
^le$  en  France,  depais  sainl  Louis  jusqu'ä  Louis  XI V^  Paris,  i85^.  Giard,  La  vie  rurale  au 
^VII*  siede  (Revue  des  Questions  historiques,  oct.  1901).  Voir  Brunetifere,  Les  paysans  sous 
^'ancien  rigime,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  !•'  juillet  i883.  La  question  commence  a 
^tre  ätudi^e  dans  des  raono^raphies  sur  les  classes  agricoles,  comme  les  suivantes  :  Säe, 
Iti  clasnes  rarales  en  Bretagne  du  XVP  siede  ä  la  RivoluUon^  Annales  de  Bretagne,  igo4-5, 
et  Revue  d'histoire  moderne,  igo^-S.  Hanauer,  Les  paysans  d'Alsace,  Paris,  1876-78,  2  vol. 
Abb6  Denis,  Leclures  sur  Vhisloire  de  Vagricullure  en  Seine-et-Marne,  Paris,  1880,  Jaloustre, 
Vne  pagede  Vhisloire  de  Vagricullure  en  Auvergne,  dans  la  Revue  d'Auvergne,  1888.  Malicorne, 
Becherches  historiques  sur  Vagricullure  dans  le  pays  de  Bray^  Rouen,  1899-1902,  2  vol. 
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devani  cllc,  mais  qui  n'avait  pas  pouvoir  de  magistrat.  L' 
d'^iai  civil  etaii  Ic  prt^lrc,  qui  enregistrait  les  baptdmes,  les  m 
et  les  d6c6s.  L  autoril^  appartenait  aux  agents  du  seigneur  d 
paroisses  scigneurialcs,  ei  aux  agents  du  Roi  dans  Celles  ifui 
du  domaine. 

Parmi  Ics  paysans  se  trouvaient  encore  des  serfs,  que  Toi 
lait,  comme  aulrefois,  mainmortables,  moriaillables  ou  hom 
Corps.  Nombreux  dans  les  pays  nouvellement  unis  4  la  coi 
les  Trois-£v6ch^s,  TAlsacc,  la  Franche-Comt^,  ils  formaient, 
terres  d'£)glise,  des  communaut^s  enti^res.  Des  serfs  ^iaient 
min6s  dans  quelques  seigneuries  du  Nivernais,  de  la  Marc 
Berri,  de  TAuvergne  et  de  la  Gascogno.  En  Languedoc  restai 
amphyt<^otes,  dont  la  condition  ötait  un  servage  adouci.  Lea , 
du  XVII*  siöcle  reconnaissaient  au  Roi  le  pouvoir  d'affrani 
serfs  conlrc  le  gr6  de  Icurs  seigneurs,  moyennant  indemnit 
Ic  servage  n'ofTcnsait  encore  presque  personne  en  ce  iemps 
restc,  la  condition  du  serf  s'ötait  adoucic.  Le  droit  pour  le  mi 
le  suivre  et  de  le  rcvcndiquer  avait  ^t^  aboli  k  peu  pr^s  part 
serf  s'afTranchissait  cn  abandonnant  au  seigneur  sa  terre  nif 
table  avec  une  partic  de  scs  biens  meubles.  Comme  ses  redi 
6taient  fix^es  par  Tusage,  il  pouvait  amasser  un  p^cule.  Pe 
^tait-il  moins  malheureux  que  le  manouvrier,  qui  vient  irnoi 
ment  au-dessus  de  lui  dans  la  hiörarchie  paysanne. 

Loyseau  disait  des  manouvriers  :  «  Ceux  qui  ne  fönt  ni 
ni  marchandise,  et  qui  gagnent  leur  vie  avec  le  travail  di 
bras...  sont  tous  les  plus  vils  du  menu  peuple,  caril  n*y  a  p 
plus  mauvaise  vocation  que  de  n'avoir  point  de  vacation  ».  1 
tain  nombrc  travaillaicnt  dans  les  manufactures  qui  s'6tablin 
environs  des  grandcs  villcs  cn  Normandie,  en  Touraine,  en 
en  Languedoc,  en  Poiiou.  Ils  gagnaicnt  plus  et  n'avaient 
morte-saison.  Aussi  le  menu  peuple  voyait  avec  plaisir  s'insta 
manufactures  que  rcdoutaient  les  Etats  provinciaux  et  les  i 
palitös.  D'aillcurs,  en  dchors  des  manufactures,  dans  presque 
les  provinces,  des  paysans  travaillaicnt  Thiver  ä  un  mötier.  Ils 
le  lin  et  le  chanvrc  ou  tissaient  des  ötoffes  ä  bas  prix.  Ils  mov 
de  faiin,  disent  les  intendants,  s*ils  ne  gagnaient  pas  ce  surcrc 

Au-dessus  des  manouvriers  etaient  les  mötayers  et  les  fe 
Le  mötayor  parlageait  les  fruits  avec  le  proprietaire,  qui  fou 
les  instrunienls  et  le  cheptel.  Le  fermage  dominait  dans  les 
riches,  comme  le  Maine,  TAnjou  et  File  de  France,  et  parioi 
les  terres  d*Kglise.  Le  formier  payait  au  propriötaire  1/5,  i/4 
1/3  du  revenu,  le  plus  souventen  nature,  Targent  servanl  d'a 
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II  ötaii  mal  garanti  contre  T^viction.  Les  meilleurs  modes  de  ienure 
6taieDt  le  bail  k  long  terme  et  le  bail  perp6tuel  ou  censive,  qui  6qui- 
valaient  presque  ä  la  propri6t6.  Le  ienancier  disposait  de  la  ierre,  la 
Yendait,  la  l^guaii.  Ces  usages  pennirent  au  paysan  d'acquörir,  sans 
capital,  une  quasi  propri6t6.  Mais  ces  tenures  finissaient  par  devenir 
on^reuses  :  quand  le  ienancier  k  long  bail  ou  le  tenancier  perp6- 
iuel  vendait  une  terre,  le  preneur  avait  Obligation  non  seulement 
envers  le  bailleur,  mais  envers  le  bailleur  de  celui-ci.  De  ces  rela- 
Uons  compliqu6es  naissaient  des  proc^s  k  plaider  devant  Timpar- 
falte  justice.  Enfin^  il  restait,  dans  des  provinces,  des  terres  de 
u  franc-allcu  »  pleinement  possöd^es  par  des  paysans.  En  Berri  «  il  y 
a  une  fort  grande  quantit^  de  terres  de  franc-aileu  de  temps  imm^ 
morial,  dont  la  plupart  ont  6t6  divisöes  et  d6membr6es  ».  En  Cham- 
pagne, de  c(  pauvres  »  paysans  «  ont  une  infinite  de  petites  pi^ces  de 
terres  en  censive  ou  en  franc-alleu  ». 

On  admet  en  g^n^ral,  —  mais  c'est  une  pure  Hypothese,  —  d'apr^s 
les  rapports  des  intendants,  les  relations  des  voyageurs  et  les  calculs 
de  Vauban  et  de  Boisguillebert,  que  les  paysans  poss^daient  1/5  du 
sol,  la  bourgeoisie  i/5,  le  reste  6tant  couvert  par  le  domaine  du  Roi, 
par  les  biens  de  T^glise  et  de  la  noblesse,  par  les  communaux.  Le 
cinqui^me  appartenant  aux  paysans  6tait  partag6  entre  un  grand 
nombre  d'individus.  II  semble  bien  que  les  paysans  propriötaires  — 
en  franc-alleu  ou  en  censive  —  aient  öt6  en  majoritö  dans  la  popula- 
UoD  paysanne.  Mais  la  plupart  n'avaient  qu'un  petit  bien. 

Presque  partout  les  conditions  6conomiques  de  Texploitation 
^iaient  mauvaises :  point  de  capitaux,  point  d'avances,  le  b^tail  insuf- 
fisant  et  mal  nourri,  Tignorance  des  m^thodes  de  culture  et  de  pätu- 
^ge.  Le  regime  des  traites  et  des  aides,  les  difficult^s  oppos6es  k  la 
circulation  des  produits  de  la  terre,  entravaicnt  Tagriculture  *. 

Le  paysan,  möme  libre  et  propri^taire,  payait  des  rcdevances  au 
^gneur  de  sa  paroisse,  c'est-ä-dire  au  Roi,  dans  les  terres  du 
Domaine,  k  tel  6v6que,  ou  tel  abb6,  ou  teile  £)glise  dans  les  terres 
d'Eglise,  ou  au  seigneur  du  lieu.  Les  redevances  seigneuriales,  Irfes 
nombreuses  et  diverses,  per^ues  en  nature  pour  la  plupart,  ce  qui 
feil  qu'elles  s'Maient  mieux  conserv^es,  6taient  presque  partout  plus 
consid^rables  que  la  contribution  publique.  Tel  groupe  de  paroisses 
bourguignonnes,  qui  paye  6600  livres  de  tailles  au  Roi,  paye  aux  sei- 
gneurs  la  valeur  de  plus  de  20  000  livres.  L'figlise  percevait  la  dlme 
sur  les  fruits  de  la  terre,  et  les  «  novales  »  sur  les  cultures  nouvelles. 
Le  seigneur  ne  se  contentait  pas  de  ce  qui  lui  6lait  dii.  Les  usur- 
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pations  de  propriötös  privöes,  de  communaux  sont  attesUes  par  de 
nombreux  tömoignages  qui  viennent  de  toutes  les  paroisses.  L^inlen- 
dant  d'AleoQon  ^crit  ä  Colbert  en  1669  : 

«  Vou8  apprcndrez  qu'un  gcntilhomme  qui  n*a  qu*un  simple  fief  dam  la 
paroissc  de  Saint- Victor  d*Epinay,  dont  M.  r^vöque  d'Avranches  est  ■eigneurv  a 
fait  condamner  ses  vassaux  ä  1 900  livres  pour  des  prötendua  curagea  de  foia^« 
et  cette  paroisse  ne  paye  que  2200  livres  de  taiUe.  Vous  trouverez  encore  qae  le 
sieur  de  Boissey  a  fait  faire  un  röle  de  535  livres  5  sols  pour  le  cbarroi  de  deoz 
meules  pour  le  moulin  de  Lanerel  sur  les  habitants  de  la  paroisse  d'Amigny.- 
qui  n'est  impos^e  ä  la  taille  qu'/i  '23  livres.  Vous  apprendrez  encore  que  lUcbel 
Loyscl,  sur  ce  möme  fondement,  a  fait  condamner  les  habitants  de  SainUii^ger 
sur  Sarthe...  ä  242  livres  et  a  obtenu  un  exöcutoire  de  d^pens  contre  ses  vas- 
saux de  227  livres  4  sols.  On  pr^tend  encore  que  plusieurs  aubrea  commetieDt 
de  pareils  abus  qui  fönt  une  nouvelle  taille...  •. 

En  1681,  c'esi  Colbert  qui  «  apprend  »  ä  un  Intendant  entrant  en 
Charge  ce  qu*il  va  trouver  dans  la  g^nöralitö  de  Limoges  : 

•  Je  suis  bien  aise  de  vous  faire  observer  que  Ton  a  toujours  aecnaA  lea 
gentilshommes  et  personnes  puissantes  de  votre  g^n^raüt^  de  faire  uo  graad 
nombre  de  vexations  sur  les  peuples,  sous  prötexte  de  p^ages,  corvtea,  vinages, 
doubles  tailles,  augmentations  de  droits  seigneuriaux  du  double«  du  triple,  et 
cnfln  par  une  inflnit^  d'autres  moyens  qui  sont  fort  ä  Charge  auz  peuplea  •- 

Le  paysan  ^tait  maltraitö  möme  par  des  gouvemeurs  de  pro- 
vinces.  M.  le  marquis  de  L6vis,  iieutenant  de  Roi  cn  Bourbonnais, 
a  stabil,  dans  toutes  les  paroisses,  «  par  Usurpation  »,  des  gardea  qui 
«  s*autorisent  de  leur  casaque  pour  ou  nc  ricn  payer  ou  tr^s  peu  des 
impositions  ».  Entre  autres  «  vexations  »,  ils  volcnt  «  le  b\6  que  Ton 
transporte  par  charrois  en  Bcrri  ».  L'intendant  a  vu  bien  d^autres 
<(  choses  (Stranges  »  et  «  de  grand  scandale  dans  la  province  ».  II 
n'ose  tout  dirc,  mais  pric  Colbert  «  de  s'cn  ressouvenir  pour  en 
demander  la  v^rite  ».  Cette  lettre  est  des  premiers  temps,  en  1663, 
mnis,  plus  tard  dans  le  r^gne,  un  autre  Iieutenant  de  Roi,  M.  de  Pom- 
padour, se  conduisait  avcc  ses  paysans  comme  s'il  n'y  avail  eu  ni 

lois  ni  roi. 

Los  liuissiers,  sergcnls,  archers,  toute  une  armce  au  Service  de 
la  judicature,  de  la  finance  et  des  compagnies  fcrmiörcs  exploite  les 
campagnes.  Dans  Tolcction  du  Blanc,  quatrc  sergenta  et  archers  onl 
formö  une  sociölö,  que  Ton  appelle  «  la  bände  joyeuse  ».  Au  rapport 
de  Tintc'ndant  <^crit  on  1679,  ils  saisissent,  sans  ordre  de  saisie,  des 
moubles  qu*ils  vendent,  et  fönt  payer  aux  paysans,  non  seulement 
leur  dcplacemenl,  mais  Icurs  frais  de  cabarets.  Charges  par  un  sei- 
gneur  de  perccvoir  un  de  sos  droits,  ils  proc^dent  *  avec  lant  de 
violenoes  »   dans  Irois  paroisses  que  «  les  plus  riches  paysans  en 
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sont  sortis...  ce  qui  fait  qu*il  reste  encore  du  1 000  livres  des  deniers 
de  la  taille  de  Tannee  derni^re  ».  Au  t6moignage  de  dix  tömoins, 
« depuis  trois  ans,  ils  ont  fait  perdre  de  meubles  ä  ces  habitants  pour 
plus  (l'argent  que  ne  se  monte  la  taille  ».  Un  conseiller  au  bailliage 
d'Issoudun,  que  Tinlendant  a  charg6  d'une  enquöte,  d^clare  «  qu'il 
avail  entr6  dans  plus  de  cent  maisons,  dans  une  ^tendue  de  sept 
4  huil  lieues,  sans  y  trouver  aucuns  meubles  tels  que  les  villageois 
CD  oDt  ordinairement,  k  cause  des  petites  voleries  de  ces  gens-lä,  et 
que  ce  canton  se  trouve  d^sol6,  comme  si  la  guerre  y  avait  6tö  ». 
«  Ces  gens-lä  »  n'ont  peur  de  rien.  Ils  ont  saisi  des  bestiaux  de 
cabaretiers,  au  nom  de  la  ferme  des  aides,  sans  en  avoir  le  mandat. 
Le  fermier  des  aides  les  a  oblig6s  k  rendre  les  bestiaux.  Ils  sont 
retournös  le  lendemain,  ont  repris  les  animaux,  ross6  les  cabaretiers 
6t  se  sont  fait  payer  leurs  frais.  Voilä  trois  ans  que  dure  ce  beau 
manage.  Tr6billon,  le  chef  de  la  bände  joyeuse,  est  parent  du  pr^vöt 
des  maröchaux  de  Montmorillon  et  d'un  procureur  au  Parlement 
de  Paris.  Au  moment  oü  Tintendant  demande  un  arröt  pour  juger 
ces  mis6rables,  plusieurs  personnes  s'entremettent  et  engagent  les 
principaux  t^moins  de  Taffaire  k  se  dedire.  Partout  on  signale  la  mal- 
faisance  des  huissiers  qui  pullulent.  Un  Intendant  se  plaignait  qu'il  y 
en  eüt  «  un  grand  nombre  »  dans  Telection  de  Mantes.  Colbert  lui 
r^pondit :  «  II  est  assez  difficile  d'empöcher  cet  abus,  et  peut-6tre  quo 
si  vous  aviez  6t6  aussi  particuli^rement  inform6  pour  les  autres  61ec- 
üons,  vous  auriez  trouvö  qu'il  est  g^n^ral  ». 

Les  r^quisitions  et  corvöes  militaires  ötaient  pour  les  campagnes 
une  source  de  roaux  tr6s  penibles.  Les  vivres  röquisitionn^s  6taient 
roal  pay6s.  En  1675,  900  000  rations  de  fourrages  ont  6t6  consommöes 
dans  les  places  de  la  Meuse;  le  Roi,  6crit  Tintendant,  «  les  rembourse 
au  plus  ä  4  sols  ».  Les  paroisses  qui  les  ont  fournies  ne  pourront 
payer  leurs  tailles.  Les  paysans  ötaient  employ^s,  tantöt  k  des  Ser- 
vices de  milice,  plus  souvent  k  la  corvee  des  fortifications.  Colbert 
P^prouvait  au  debut  «  cette  mani^re  de  travailler...  fort  k  Charge 
aux  peuples  et  qui  avance  m6diocrement  les  travaux  ».  II  recom- 
ffiandait  aux  inlendants  de  «  trouver  des  ouvriers  volontaires  ». 
Mais  les  guerres  surviennent.  Au  temps  de  la  guerre  de  Hollande, 
ordre  ä  Tintendant  d'Araiens  de  lever,  dans  Ic  gouvernement  de 
Saint-Quentin,  2  300  habitants  qui  s'en  iront  travailler  aux  remparts 
de  Guise;  ordre  au  duc  d'Aumont  de  Commander  «  tous  les  pay- 
sans du  Boulonnais  n^cessaires  pour  tirer...  des  carriöres  les  mat^- 
riaux  nöcessaires  k  la  fortiGcation  de  Calais  ».  Sous  les  murs  de 
Verdun,  de  Toul  et  de  Stenay  se  succedent,  mois  par  mois,  de  grosses 
escouades  de  travailleurs,  qui  maugreent,  si    c'est  le  temps  de  la 
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moisson,  cl  «  soni  tr^s  consolös  »,  comme  dit  un  intendant,  s*i^ 
«  platt  au  Roi  de  leur  donncr  de  travailler  aux  moissons  »  pendanl 
les  mois  de  juillct  et  d'aoüt.  En  1677,  500  paysans  ont  ötö  envoyfe  k 
Verdun  pour  y  travailler;  450  ont  «  d^sert^  ».  Colbcrt  ordonne  k  Fin- 
tendant  de  les  renvoycr  aux  chantiers.  Ici  encore,  il  obtit  k  la  n6ces- 
sitc  :  «  Une  des  plus  m^chantes  introductions  quo  Ton  puisse  faire 
dans  ces  places  (de  guerre)  est  de  döcharger  les  paysans  du  traTail 
par  corvöe  auquel  ils  sont  Obligos  ».  Möme  il  recommande  «  de  ne 
pas  les  accoutumer  ä  recevoir  de  Targent  pour  les  ouvrages...  »  parce 
qu*  «  ils  ne  manqueront  pas  de  prendre  Texpödient...  et  m^me  d  aller 
au  devant  »>. 
vioLBNCBs  Les  recruleurs  des  armöes  pratiquaient  renrölement  par  nise  ou 

DES  RBCRüTEüRs.  pgp  force.  Des  paysans  sont  enferm^s  et  alTamös  jusqu*ä  ce  qu*il8 

signent  un  engagement  de  leur  nom,  ou  d'une  croix,  s'ils  ne  savenl 
pas  ecrire.  Des  recruteurs  fabriquent  de  faux  engagemcnts  pour  en 
tirer  financc.  Les  ministres  laissent  faire.  L'intendant  FoucauU 
ayant  publi6  une  ordonnance  contre  les  recruteurs,  Colbert  lui 
reproche  de  faire  du  z61e  :  «  Tous  les  grands  £tats  ne  se  soulien- 
nent  bien  que  par  les  gens  de  guerre.  II  ne  faut  jamais  que  ceuz  qui 
ont  Tautorite  publique  en  main  fassent  paraltre  quelquc  pr6rention 
sur  lo  sujet  de  la  levöe  des  troupes.  11  ne  faut  pr^voir  k  ces  vio- 
lences  ((ue  sur  des  cas  particuliers  ».  On  6tait  en  pleinc  guerre  de 
Hollande,  il  fallait  des  hommes  k  tout  prix;  les  gens  des  campagnes 
le  savaient.  Des  intendants  6crivent  que  les  cabarets,  foires  et  mar- 
chös  sont  d(!'scrt<!'s.  CY'tait  en  effet  Thabitude  des  recruleurs,  —  Leu- 
vois  le  reconnait,  —  «  de  prendre  les  gens...  aux  foires  et  aux  mar- 
ch(!^s  ».  M(>me  dans  les  rhamps,  les  paysans  fuient  «  dös  qu'ils  voieot 
un  liommc  porleur  dVpöe  »>. 
PASSAGEs  Les  pnssages  de  troupes  etaient  comptös  par  le  gouvememenl 

DE  TROOPBS,         lui-nu^me  parmi  les  calamitc*s  publiques.  L'edit  de  1683«  d^fend  aux 

villesd'alirner  leurs  bions  et  d'emprunter,  si  ce  n'est  en  cas  de  peste, 
logemenl  de  troupes,  ruino  ou  inccndie  d*eglises.  Des  villes  sc 
vidaient  ii  l'approche  d*un  r<^giment.  Un  intendant  dc^fcnd  aux  habi- 
tants  de  Chaumont-en-Vexin  de  s'absenter  au  moment  d*un  passage 
de  trouprs,  sous  peine  de  confiscation  de  meubles  et  de  grosse 
aTuende.  l'n  autre,  en  prcvision  de  desertions,  demande  aux  villes  de 
Chanipngno  un  nMe  annuel  des  bourgeois  et  un  röle  trimestriel  des 
logoments.  Les  villes  pouvaient  se  döfendre,  ou  tout  au  moins  pro- 
tester. Le  paysan  etait  IVtre  sans  armes,  sans  murailles,  diss^mio^, 
iöole,  la  proie  de  tous  les  brigandages. 

1.  Voir  |»lu'«  houl,  p.  27»j. 

<  338  > 


GHAP.  PREMIER  Lßs  Artisans  et  les  Paysans. 

Ces  mis^res  6iaient  des  accidenis,  —  souvenl  r6p6t6s,  il  est  vrai ,  —  lb  fisc. 

dansla  vie  des  paysans.  La  grande  mis6re  r^guli^re,  c'^lait  lepaie-  ^s  insolvablbs. 
mentdescontribulionsde  touteslessortes,  tailles,  gabelles,  aides,  etc., 
ajout6  au  paiement  des  redevances  au  seigneur.  Dans  les  premi^res 
ann^es  du  minist^re  de  Colbert,  il  n'est  presque  point  d'6Iection  qui 
ne  tratne  un  arri6r6  de  tailles.  Par  exemple,  en  1664,  la  g6n6rallt6 
de  Poitiers,  qui  est  impos6e  ä  2  475000  livres,  en  redoit  2900000. 
Quelquefois,  r£tat  vendait  ä  bas  prix  sa  creance  ä  un  traitant,  qui  se 
faisait  promettre  «  qu'on  Taiderait  de  gens  de  guerre  pour  faire  payer 
les  paroisses  en  d6sordre  ».  En  beaucoup  d'endroits,  les  paysans 
s'obstinent  ä  ne  rien  payer  parce  qu'ils  d^sesp^rent  de  pouvoir  jamais 
s'acquitter.  Ils  savent  qu'apr^s  qu'on  a  emprisonn6  leurs  collecteurs 
et  feil  quelques  exöcutions,  il  n'y  a  plus  de  recours  contre  leur 
mis^re.  Les  peuples,  dit  en  1664  Tintendant  de  Touraine,  «  se  sont 
endurcis  et  ont  mieux  aim6  ne  rien  payer  du  tout  que  d'en  payer  une 
partie  et  d'ötre  toujours  inquiet^s  pour  le  restant  ». 

Un  peu  partout,  des  paysans  d^sertent  le  plat  pays.  Ils  ^migrent         Auigration 
dansles  villes,  les  uns  pour  y  porler  leur  indigence,  les  autres  pour  ^^^  ^^  villbs. 
y  faire  du  commerce.  Les  marchands  de  Paris  reprösentent  au  Roi 
dans  un  memoire,  Tann^e  1685  : 

•  Les  bonnes  maisons  de  la  campagne,  qui  avaient  la  force  et  rexp6rience 
D^ssaires  pour  y  faire  la  culture...  se  sont  jet^es  dans  le  commerce  des  villes, 
pour  se  Urer  de  la  dösolation  de  la  campagne,  dans  laquelle  ils  n'ont  laiss6  que 
des  miserables  impuissants  pour  y  faire  les  m^nages  n^cessaires  ^.  » 

Des  paysans  des  provinces  fronti^res  fuyaient  k  T^tranger.  Les  iuicRATioN 

acles  de  «  döguerpissement  »  et  d'  «  abandonnement  de  biens  »  sont      ^  viTRANGBR, 
nombreux  en  Languedoc,  suriout  k  parlir  de  Tannöe  1674.  II  fallut 
y  6dicter  toute  une  lögislation  sur  la  mati^re.  Du  cöt6  de  Test,  les 
dfeertions  sont  nombreuses.  Le  seigneur  de  la  ville  de  Bourbonne 
^rivait  en  1665  : 

•  Mon  devoir  m*oblige  d'avertir  le  Roi  que  S.  M.  est  tr^s  mal  servie  en  cette 
fronUfere,  oü  il  n*y  a  que  des  fripons  qui  la  servent,  en  sorte  qu'il  en  est  sorti 
plus  de  10  000  familles,  qui  sont  all6es  dans  le  comt6  de  Bourgogne,  d'oü  on 
les  a  envoy6es  la  plupart  ä  Milan,  de  \k  en  Portugal.  » 

La  Franche-Comt6  et  la  Lorraine,  qui  jouissaient  de  la  franchise 
du  sei  et  d'aulres  immunilös  «  attiraient  assez  (les  d6serteurs)  sans 
qu'ils  fussent  contraints  d'y  alier,  ou  plutöt  chassös  par  leurs  cr6an- 
ciers,  par  les  sergents  et  les  ex6cuteurs  des  tailles».  De  temps  en 
teraps,  des  arrßts  du  Conseil  rappelaient  les  fugitifs  ou  leur  permet- 
taient  de  rentrer.  Arröt  «  en  faveur  des  habitants  de  Champagne  et 

1.  A.  de  Boislisle,  Mimoire  de  la  giniraliU  de  Paris,  p.  769. 
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de  Bourgogne  retir^s  dans  la  Franche-Comtö  et  qui  reviendront  dans 
leurs  provinccs  ».  Arröi  permeltani  «  aux  sujets  de  S.  M.  qui  se  sont 
rclir^s  en  la  Franche-Comtö  de  rcvcnir  s'habiluer  en  France...  ». 
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De  toiis  les  abus,  exc^s  et  violences,  une  mis^re  g^n^rale  des 
peupics  du  plal  pays  6tait  la  suitc  oblig^e.  Un  jour,  en  1670,  Colbcrt 
dcmande  aux  intendants  «  si  les  paysans  se  rölablissent  un  peu,  com- 
menl  ils  sont  habillös,  meubles,  et  s'ils  se  r^jouissent  davantage  les 
jours  de  f^te  et  dans  roccasion  des  mariages  qu*ils  ne  faisaicnt  ci- 
devant  ».  «  Ces  quatre  points,  dit-il,  renferment  toute  la  connaissance 
qu*on  peul  prendre  de  quolque  r<^tablisseinent  dans  un  meilleur  ^ta( 
(|ue  celui  auquel  ils  ont  6t<^  pendant  la  guerre  et  dans  les  premiires 
ann^es  de  la  paix  ». 

Les  paysans  ne  se  «  r6tablirent  »  pas.  Les  annöes  de  paix  appor- 
tdrent  quelque  soulagement.  La  mcilleure  police  attönua  les  maux 
causcs  par  le  brigandage  des  hobereaux.  La  taille  fut  diminu^. 
Malheureusement,  les  ann6es  de  paix  ^laient  rares,  le  brigandage  ne 
fut  point  aboli,  les  autres  vexations  durörent,  Taugmentation  des 
aides  compensa  la  diminution  de  la  taille,  le  regime  de  la  venlc  des 
bl^s  Tut  ruineux  au  laboureur  ^  Tous  les  paysans  n*ötaient  pas  r^uits 
ä  une  extröme  mis^re.  Ceux  qui  payaient  la  taille  reelle  n*^taient 
point  accablös  comme  ceux  qui  payaient  la  taille  personnelle  *.  M^me 
dans  les  pays  de  taille  personnelle,  des  fermiers,  dont  les  proprio 
taires  etaient  des  «  puissances  »  qui  les  protögeaient,  gagnaient 
leur  vio.  Ces  «  coqs  de  village  »,  dont  Colbert  parle  souvcnt,  «etaient 
menagcs  dans  la  r<^partition  des  tailles  ou  möme  sen  faisaient 
exempter.  Certains  avaient  de  belies  metairics,  entourees  de  foss^s. 
flanquf^es  de  tours,  et  qui  portaient  au  fronton  les  armes  de  la  famille 
rusti(|ue.  Ils  poss6daient  un  chartrier  oü  les  terres  et  bAtimenls 
etaient  inscrits,  et  des  plans  oü  les  maisons,  les  chemins  et  les 
arbres  etaient  points  en  belies  coulcurs.  M6me  de  plus  mMiocres 
maisons,  couvertes  de  gen(>t,  <!4aient  plaisantes.  La  «  sallc  »  y  avail 
belle  mine,  avec  ses  massives  armoircs  u  corniche  logees  dans  le  mar, 
la  f^rando  chemin^e  k  rabat  et  les  dressoirs  oü  Tötain  de  la  vaisselle 
luisait.  C*est  dans  ces  pays  et  ces  maisons  qu*il  faut  placer  les  sctoes 
de  bonheur  et  de  joies  champ^tres.  Aillcurs,  presque  partout,  des 
tc^moignages  crient  la  misijrc. 

En  iüG3,  l'intendant  de  Dauphin6  ecril  :  «  On  m'a  assur^  en 
(|uelques  endroits  oü  les  neigcs  et  la  rigueur  de  Thiver  ont  fait  mourir 


1.  Vnir  plus  hniit,  p.  21V 
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les  bl^s  que  les  paysans  faisaient  moudre  des  coquilles  de  noix  avec 
du  gland  et  du  bl6  noir  ou  un  peu  d'avoine  et  de  seigle  pour  en  faire 
du  pain  ». 

Douze  ans  apr6s,  M.  de  Lesdigui^res,  gouverneur  du  Dauphin6, 
reparlait  de  la  nourriture  des  paysans  : 

•  Monsieur,  je  ne  puis  diff^rer  de  vous  faire  savoir  la  mis^re  oü  je  vois  r6duite 
cette  province  :  le  commerce  y  cesse  absolument,  et  de  toutes  parte  on  me 
vient  supplier  de  faire  connattre  au  Roi  Pimpossibilitö  oü  Ton  est  de  payer  les 
charges.  II  est  assur^,  Monsieur,  et  je  vous  parle  pour  en  ötre  bien  inform6, 
que  la  plus  grande  partie  des  habitants  de  ladite  province  n'ont  v6cu  pendant 
Thiver  que  de  pain  de  glands  et  de  racines,  et  que  pr6sentement  on  les  voit 
manger  Pherbe  des  prös  et  l'^corce  des  arbres.  Je  me  sens  Obligo  de  vous  dire 
les  cboses  comme  elles  sont,  pour  y  donner  aprfes  cela  l'ordre  qu'il  plaira  ä  Sa 
Majest6...  • 

En  rannte  1675,  Tintendant  de  Bourges  d6crivait  ainsi  la  mis^re 
du  Berri  : 

«  Dans  la  province  de  Berri  et  les  circonvoisines,  tous  les  habitante  et  par- 
ticuli^rcment  les  laboureurs,  y  sont  plus  malheureux  que  les  esclaves  de  Tur- 
quie  et  les  paysans  de  Pologne  qui  n'ont  rien  en  propre,  par  cette  seule  raison 
qu'ils  sont  joumellement  expos^s  ä  la  merci  d'une  douzaine  d'usuriers  qui  se 
rencontrent  dans  chaque  village,  lesquels  leur  fontvendre  leurs  bestiaux  quatre 
fois  rannte  et  leurs  grains  incontinent  aprfes  la  r6colte...,  au  plus  vil  prix.  Ces 
pröteurs  ä  int^röts  ach^tent  les  bestiaux  et  les  grains  de  ces  laboureurs  et  les 
leur  revendent  le  double  et  ä  nouveaux  int^röts;  et  non  contento  de  ce,  ils  les 
fönt  emprisonner  pour  faciliter,  par  un  consentement  ensuite  ä  leur  61argisse- 
ment,  ces  compositions  honteuses 


». 


On  composerait  des  volumes  avec  les  dol6ances  sur  la  mis^re. 
Elles  sont  de  provenances  diverses,  elles  concordent.  Tantöt,  c'est  une 
plainte  br^ve.  De  Bretagne,  madame  de  S6vign6  6crivait  en  1680  : 
«  Je  ne  vois  que  des  gens  qui  me  doivent  de  Targent,  qui  couchent 
sur  la  paille  et  qui  pleurent  ».  Tantöt,  c'est  un  t^moignage  officiel, 
irr^cusable.  En  1687,  deux  commissaires,  Henri  D'Aguesseau  et 
Antoine  Lefövre  d'Ormesson  furent  charges  d'une  enquöte  dans 
deux  pays  qui  n'ötaient  pas  les  plus  malheureux,  le  Maine  et  TOr- 
I^anais.  Ils  y  ont  trouv6,  disent-ils,  a  un  mal  g6n6ral  »,  «  la  pauvret6 
des  peuples  »,  et  ils  le  prouvent  non  par  «  des  discours  g^n^raux  », 
mais  par  des  faits. 

•  Nous  avons  v6rifi6  que  presque  partout  le  nombre  des  familles  a  diminu6 
considerablement,  sans  compter  celles  qui  sont  sorties  ä  cause  de  la  religion. 
Que  sont-elles  donc  devenues?  La  mis^re  les  a  dissip6es;  elles  sont  all6es 
demander  Taumöne,  et  ont  p6ri  ensuite,  dans  les  böpitaux  ou  ailleurs... 

Les  maisons  qui  sont  tomb^es  en  ruines  dans  les  villes  et  les  villages 
ne  se  rel^vent  point,  par  Pimpuissance  de  ceux  ä  qui  elles  appartiennent,  et 
nous  en  avons  vu  beaucoup  de  d^truites  et  abandonn^es  de  cette  maniöre... 

II  n'y  a  plus  gu^re  de  paysans  qui  aient  du  bien  en  propre,  ce  qui  est  un 
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grand  mal;  car  lorsqu'un  paysan  est  propri^taire  du  fonds,  U  en  vil  ä  son  aite« 

et  11  le  cultivc  et  fait  valoir  beaucoup  mieuxquc  celui  d'autrui II  0*7  a  presque 

plus  de  laboureurs  ais^s...;  il  n*y  a  plus  quc  de  pauvres  m^tayera  qui  n'ooi 
rien;  il  faut  quc  les  maitres  leur  fournissent  les  bestiaux,  qu'ils  leur  avancent  de 
quoi  se  Dourrir,  qu'ils  payent  leur  taillc,  et  qu*ils  prennent  en  payemeni  toate 
leur  portion  de  la  röcolte,  laquelle  möme,  quelquefois,  ne  sufflt  pas... 

Les  paysans  vivent  de  pain  fait  avec  du  bl6  noir;  d'autres,  qui  n*ont  pat 
m^me  du  bl6  noir,  vivent  de  racines  de  foug^re  bouillies  avec  de  la  farine  d*orge 
ou  d*avoine  et  du  sei... 

On  les  trouve  couchös  sur  la  paillc;  point  d'habits  que  ceux  qolls  porieni, 
qui  sont  fort  m^cbants;  point  de  meubles,  point  de  provisions  pour  la  vie;  enfln, 
tout  y  marque  la  n^cessit^  >. 

Les  deux  commissaires,  pour  donncr  une  idöe  de  r^puisement 
des  miserables,  6crivent  que  les  huissiers  cux-m6mes  ne  savent 
plus  oü  se  prcndrc  :  «  11  n'y  a  presque  plus  de  quoi  asseoir  des  ex^ 
cutions  ».  Cependant  les  fermiers  des  gabelies  «  ont  redoubl6  leur 
diligence  el  leur  applicalion  ä  faire  valoir  la  ferme  ».  Les  fermien 
des  aides,  comme  le  produit  <c  des  anciens  cinq  sols,  qui  se  perce- 
vaieni  seulement  aux  cnir^es  des  villes  el  faubourgs  »,  a  dimino6.  Tont 
ötendu  aux  «  vins  recueillis  dans  les  hameaux  et  Pearls  ».  Lesautres 
fermiers  travaillent  k  räcler  le  fonds  ^puis^.  Ainsi «  tout  ce  qu*il  ya 
d'argent  dans  les  provinces  s'emploie  presque  entiörement  ä  payw 
les  droits  du  Roi.  C'est  uniquement  ä  quoi  Ton  travaille...  II  ne  resle 
presque  plus  d'argent  aux  particuliers  ». 

D'Aguesseau  et  d'Ormesson  ^num^rent  les  causes  de  cetle 
mis6re  :  impöts  extraordinaires,  logcments  de  gens  de  guerre,  el  la 
chicane,  les  mangeries  des  petits  officiers  et  ministres  de  justiGe« 
Ils  proposent  des  röformes  :  construire  des  casemes  pour  les  soldaU, 
afin  de  Ics  tenir  sous  la  main  en  bonne  discipline  S  mod^rer  im  peo 
les  impöts,  et  surtout  r^former  la  justice,  car,  de  la  mauvaise  justice, 
«  on  sc  plaint  beaucoup  plus  que  de  la  levöe  des  droits  du  Roi :  pour 
une  plainte  qui  nous  a  616  faite  contre  des  commis,  il  y  en  a  cenl 
pour  le  fait  de  la  justice,  qui  proc6dcnt  pour  la  plupart  de  rimpuia- 
sance  de  Tobtenir  par  les  voies  ordinaircs '  ». 

Des  61rangers  signalent  k  Icurs  gouvemements  les  rnaux  du 
royaume  de  France.  Tout  Ic  long  du  r6gne,  Ics  ambassadeurs  de  Veniae 
r6p6tent  le  m^me  l6moignagc.  En  1660  :  «  Si  Paris  et  la  cour  offlreiil 
une  perspective  toule  d*or  et  de  d61ices,  rint6rieur  des  provinces  est 
une  sentine  d'indigence  et  de  mis6res  ».  En  1664 :  o  Les  proTinces 

1.  Ils  ajoutenl  :  «  On  creint  de  passer  pour  visionnaire  en  proposani  de  faire  biUr  4aa 
logements  pour  les  troupes...  Cela  parall  impossible.  On  dit  nianmoiBt  qe*U  y  a  4as 
casernes  conslruiles  pour  Ic  mönie  usage  dans  les  villes  de  Flandret  •. 

3.  Mimoire  des  commisttaire*  du  Roi  sur  la  mis^re  des  peuples  el  les  moyen$  <tg  rwmUkt^ 
dans  Tappend ice  au  Memoire  de  la  giniralili  de  IHwis^  publ.  par  A.  de  Boliltele,  4aM  la 
CoUection  des  Documenta  inidits,  pp.  781-780. 
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sonl  ruinöes  par  la  pauvret6  du  menu  peuple^  qui  souffre  moins  du 
poids  excessif  des  tailles  que  de  Tavidit^des  partisans».  En  1680  : 

•  A  Paris,  on  ne  peut  voir  T^tat  n^cessiteux  du  peuple  de  France ;  c'est  dans 
les  proyinces  qu'apparaissent  la  mis^re  et  la  d^tresse  des  peuples  accabl6s  par 
les  charges  sans  nombre  et  par  les  logements  de  gens  de  guerre  auxquels  ils 
sont  Obligo  de  faire  face,  quoique  röduits  ä  la  mendicit6  ». 

II  est  vrai,  ajouie  Tambassadeur,  ce  qui  nuirait  ä  tout  auire 
prince  lourne  au  profit  de  «  Theureux  monarque  » ;  car  «  les  hommes, 
contrainls  par  la  pauvretö  de  trouver  de  quoi  subsister,  se  r^solvent 
k  s'enröler  dans  les  arm^es  royales,  et,  plus  le  pays  est  mis6rable, 
plus  les  armöes  trouvent  de  recrues  ». 

En  1684,  Tambassadeur,  qui  a  visitö  les  provinces,  rapporte  : 

•  Depuis  le  commencement  de  la  derni^re  guerre,  la  valeur  des  terres  a 
baissö  de  plus  d'un  tiers,  par  Tappauvrissement  et  Tabandon  des  peuples,  accru 
encore  par  les  vexations  pratiqu6es  pour  expulser  les  religionnaires.  Dans  les 
voyages  que  vous  m'avez  ordonn^  de  faire,  j'ai  vu  de  mes  yeux  des  terres  qui 
jadis  comptaient  700  et  800  feux,  r^duites  ä  moins  de  30,  par  le  continuel  pas- 
sage  des  gens  de  guerre  ». 

Le  V6nilien  pr^voit  que,  si  la  guerre  recommenQait,  «  il  serait 
presque  impossible  que  les  choses  ne  fussent  röduites  ä  une  ruine 
totale  ». 

Le  philosophe  anglais  Locke,  a  remarquö,  dans  un  voyage  qu'il         t^uoignagb 
a  fait  en  France,  Tann^e  1676,  que  le  paysan  «  est  broyö  sous  le  poids  ^^  locke. 

des  impositions  mal  reparties  ».  «  La  plupart  des  bourgs,  dit-il 
encore,  se  composent  de  maisons  si  mal  bäties,  si  d6labr6es,  qu'en 
Angleterre  on  ne  nommerait  pas  ces  bourgs  des  hameaux  ».  II  a  vu 
beaucoup  de  maisons  en  ruine. 

Colbert  eul  donc  raison  de  redire  sa  plainte,  qui,  d'ann^e  en  Misäns  gAn^ralb 
ann^e,  devicnt  de  plus  en  plus  douloureuse  :  ^^  pbrsistante. 

•  Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  et  cc  sur  quoi  il  y  a  plus  de  r6flexions  ä 
faire,  c'est  la  mis^re  tr^s  grande  des  peuples.  Toutes  les  lettres  qui  viennent 
des  provinces  en  parlent,  soit  des  intendants,  soit  des  receveurs  g^n^raux  et 
aulres  et  mßme  des  6v6ques... 

•  Toutes  les  affaires  de  flnances  ont  leur  cours  ordinaire  :  les  intendants 
visitent  les  g6n6ralit^s  et  en  rendent  compte  dans  toutes  leurs  lettres,  qui  sont 
pleines  de  la  mis^re  des  peuples  ». 

Et  encore  (1683)  : 

«  Si  S.  M.  sc  rdsolvait  de  diminuer  ses  d^penses,  et  qu*elle  demanddt  sur 
quoi  eile  pourrait  accorder  du  soulagement  ä  ses  peuples... » 

Alors  il  6num6re  :  diminution  des  tailles  ä  25  millions,  diminu- 
lion  du  sei,  des  droits  d'aides  en  les  rendant  partout  uniformes  par 
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la  suppression  des  privil^gcs  locaux  ei  personnels,  r^duction  des  oifi- 
ciers  au  nombre  qu*ils  ^taieni  en  1660,  etc.  Le  Roi  ^rit  eQ  marge : 
tt  La  mis6re  me  fait  beaucoup  de  peinc  ». 

La  sociei6  enticrc  p6se  sur  Ic  paysan.  Loyseau  se  plaignait  que 
ces  pauvres  gens  «  fussent  iant  rabaisses,  voire  opprimte  et  par  les 
tailles  et  par  la  tyrannie  des  gentilshommes  ».  II  s*6merveillail «  com* 
menl  il  se  trouve  des  laboureurs  pour  nous  nourrir  ».  Mais  ii  croyait 
que  cette  mis^re  <!*tait  fatale,  qu'elle  ^tait  conforme  k  une  loi  : 

•  En  la  monarchic  francaise,  dit-il,  nous  tenons  que  le  mena  peuple,  biea 
que  libre,  c*est-ä-dirn  cxempt  d^esclavage  et  seigneurie  priv^e,  est  n^anmoint 
sujet  gdn^ralemcnt  ä  la  seigneurie  publique,  m^me  de  droit  common,  et  rtgu- 
liörement  il  est  sujct  ä  certaincs  charges  viles,  comme  de  payer  tailles  ei  autres 
contributions  pour  ies  necessit^s  de  r£tat,  ä  la  garde  des  villes  et  cbateanx, 
ii  loger  et  hebcrger  les  gens  de  guerre,  et  autres  semblables  Charge«.  Dea- 
quelle»  charges  du  commun  peuple  les  Nobles  sont  francs  et  exempts  de  toat 
teinps,  pour  cc  qu'ils  sont  employ^s  ä  chose  plus  utile  et  importanie  k  r£tat, 
ä  savoir  ä  le  döfcndre  contre  les  ennemis  •. 

Cette  destination  du  menu  peuple  aux  «  charges  viles  »,  —  le 
travail,  le  paiement  des  tailles,  —  ötait  celle  que  Tfitat  de  la  France 
en  1661  assignait  aux  paysans.  II  dit  qu'il  «  ne  foumit  que  peu  de 
mauere  de  discours  »,  on  en  peut  seulcmcnt  dire  que  «  c^est  sur  lui 
qu'on  16ve  les  tailles,  et  qu'il  cultive  les  biens  de  la  terre  pour  la  nour- 
riture  des  villes  ». 

A  peu  prös  personne  ne  ressentait  pour  eux  de  la  piti^.  Colberl, 
lorsqu*il  demandail  s' « ils  se  r^jouissaient  davantage  les  jours  de 
föles  »,  voulait  savoir  s  ils  ötaient  en  ötat  de  payer  la  taille.  On 
croit  trouver  une  pensee  d'humanit6  dans  un  articie  de  Tordonnanee 
civilc  :  ((  En  proeödant  par  saisie  et  cx^culion,  sera  Iaiss6  aux  per- 
sonnes  saisies  une  vachc,  trois  brebis  et  deux  chdvres,  pour  aider  4 
soulenir  leur  vie  ».  II  6tait  döfendu  de  saisir  «  les  chevaux,  boeufa  el 
autres  bötos  de  labourage,  charrues,  charrettes  et  ustensiles  aerrant 
k  labourer  et  cultiver  les  tcrres  ».  Mais  ce  texte  n'ötait  que  le  renoo» 
vellemcnt  de  prescriptions  fort  anciennes,  que  m6pris^rent,  aprte 
comme  avant,  les  cr^anciers  et  les  huissiers.  Les  saisies,  disaitle  Roi 
dans  Tordonnancc,  ne  pourront  6tre  faites  «  möme  pour  nos  proprea 
dcniers  ».  Mais  comme,  un  jour,  un  intendant  voulait  s'en  tenir  ans 
termes  de  cette  inhibition,  duremenl  Colbert  lui  reprocha  de  chercher 
la  popularit^,  de  «  prendrc  un  certain  air  d'approbation  publique  ». 

II  semble  que  ces  soufTre-douleurs  vivent  hors  la  sociöt^,  qu*ib 
soient  d'une  aulre  race,  k  peine  des  hommes.  Möme  en  des  imea 
qui  ne  sonl  pas  möchantes  apparalt  le  dedain  de  ces  «  sotles  gens  », 
de  ces  «  crcatures  »,  comme  dit  Mme  de  S6vign6  parlant  de  aes 
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Bas-Bretons.  Elle  leur  refuse  möme  le  droit  k  Tamour  :  «  L'amour 
est  quelquefois  bien  inutile  de  s'amuser  ä  ces  sottes  gens  ».  Quand 
les  paysans  sont  enröl^s  dans  la  milice : «  C'est  une  Strange  chose, 
dit-elle,  que  de  mettre  des  chapeaux  ä  des  hommes  qui  n'ont  jamais 
eu  que  des  bonnets  bleus  sur  la  t^te  ».  On  dirait  qu'elle  parle  de 
sauvages.  Et  Tintendant  de  Bourges  6crit  le  mot  en  toutes  lettres  : 

•  II  n*y  a  pas  de  nation  plus  sauvage  que  ces  peuples ;  on  en  voit  quelque- 
fois des  troupes  ä  la  campagne,  assis  en  rond  au  milieu  d*une  terre  labour6e,  et 
toujours  loin  des  chemins ;  mais,  si  Pon  en  approche,  cette  bände  se  disperse 
aussitöt  •. 

Ainsi  est  comment6e  la  page  de  La  Bruy^re  : 

•  L'on  voit  certains  animaux  farouches,  des  mdles  et  des  femelles,  r6pandus 
par  la  campagne,  noirs,  livides  et  tout  brül6s  du  soleil,  attach6s  ä  la  terre  qu'ils 
fouillent  et  qu'ils  remuent  avec  une  opiniätretö  invincible  :  ils  ont  comme  une 
voix  arücul^e,  et,  quand  ils  se  I^vent  sur  leurs  pieds,  ils  montrent  une  face 
humaine,  et,  en  efTet,  ils  sont  des  hommes.  Ils  se  retirent  la  nuit  dans  des 
tani^res,  oü  ils  vivent  de  pain  noir,  d'eau  et  de  racines ;  ils  ^pargnent  aux  autres 
hommes  la  peine  de  semer,  de  labourer  et  de  recueillir  pour  vivre,  et  m6ritent 
aiDsi  de  ne  pas  manquer  de  ce  pain  qu*ils  ont  sem6  ». 
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III,   —  LES  REVOLTES  DE  PETITES  GENS^ 


LES  petites  gens  des  villes  et  des  campagnes  ne  souffrircnt  pas 
leurs  maux  patiemment.  Pas  une  ann6e  du  r^gne  ne  passa  sans 
des  rövolles  dont  quelques-unes  furent  tr^s  graves. 

En  1662,  «  d^sordre  »  ä  Laval,  ces  «  pays  6tant  accabl^s  de 
n^cessit^  ou  de  maladies  ».  En  1663,  «  r^bellion  consid^rable  dans  une 
paroisse  de  Teiection  de  Clermont  » ;  les  gens  d'armes  envoy^s  pour 
faire  payer  la  taille  ont  ^t6  «  charg^s  »  par  les  habitants.  En  1664, 
insurrection  dans  les  villes  du  Poitou,  ä  Tannonce  que  des  d^pöts  et 
conlröles  pour  la  gabelle  vont  6tre  ötablis.  M6me  ann^e,  Erneute  k 
Bourges  contre  un  commis  des  aides.  Les  a  s^ditieux  ont  forc6  les 
magistrats  de  sorlir  des  prisonsceux  qui  avaient  6t6  condamnös  ».  Ils 
ont  ^t6  combattus  par  les  «  gens  de  condition,  qui  ont  t^moign^  de  leur 

1.  SouRCEs.  Depping,  Correspondance...,  aux  l.  I  et  II.  Clement,  Lellre8...y  voir  ä  Tindex 
le  mot  Seditions.  Communay,  Audijos,  la  gabelle  en  Gascogne;  üocumenls  inidils,  dans  les 
«  Archives  historiques  du  la  Gascogne  »,  1893-1894.  Fr.  Ravaisson,  Archioes  de  la  Bastille, 
lomets  III  ä  VIII.  Les  Relazioni  des  ambassadcurs  vöniiiens.  Les  Mimoires  de  Louis  XIV. 
Les  Lellres  de  Mme  de  S^vignö  (ann^e  1676). 

Olvraoes.  Clement,  La  police  sous  Louis  XIV,  Bonnemöre,  Hisloire  des  paysans... 
De  Vissac,  Chronique  Viuaroise,  Anlhoine  du  Roure  et  la  rivoUe  de  1670,  Paris,  1895.  Lemoine, 
Ld  revoUe  dile  du  papier  limbri  ou  des  bonnets  rouges  en  Bretagne  en  1675  {Elude  et  docu- 
menls],  Paris  et  Rennes,  1898.  JuUian,  Histoire  de  Bordeaux,  Bordeaux,  1896.  Voir  Hist.  de 
Fr.,  i.  VI,  a,  p.  43i. 
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z6Ie  au  scrvicc  du  Roi  »,  cl  par  les  officiers  de  la  ville,  qui  ont «  fid^le- 
menicl  p^önc^Tcuscmenl  scrvi...  »  Quclques-uns  des  habitants  oqI  616 
tu6s  et  plusicurs  blessös.  L'intendant  6tait  absent  au  moment  du 
trouble;  quand  il  «  fail  son  cnlr6e  »,  un  mois  apr^s,  «  comme  k 
Canaille  murmurait  encore  assez  insolemment  »,  il  fait  saisir  deux 
mencurs.  Le  jour  möine,  leur  procös  est  mis  en  ötat,  I*un  est  con- 
damn<^  aux  gal^res  perp6tuelles  cl  Tautre  a  6tre  pendu.  Le  jugement, 
lu  le  matin,  est  «  ex6cut6  Tapr^s-din^c  avec  beaucoup  d'autoritA  ». 
MOme  ann^e,  k  Bordeaux,  plus  de  300  personnes,  rassembl^es  devant 
le  palais  de  la  Cour  des  Aides,  «  criblent  de  pierres  et  de  neige  les 
partics,  les  procureurs,  les  avocats  et  les  clercs  ».  A  Lyon,  en  1669, 
des  faubouricns  de  la  Croix-Rousse  ont  a  repouss6  les  archers  que 
les  fermiers  des  aides  avaicnt  mis  aux  portes  pour  emp^cher  Tenlr^e 
des  vins  en  bouteillcs  ».  Une  femmc  a  fixö  au  bout  d'un  bAton  on 
papier  blanc,  qui  a  servi  de  drapeau  ä  5  ou  600  personnes.  La  ferome 
au  drapeau  est  pendue ;  huit  autres  condamnaüons'ä  mort  sont  pro- 
noncöes.  A  Poitiers,  en  1675,  les  bouchers  insultent  rinlendant  et 
blessent  plusicurs  commis.  La  möme  ann6e,  au  Mans,  ömeute  de 
«  gueux  et  de  mendiants  ».  «  Tous  los  bons  bourgeois...  ont  pris  les 
armes...,  repoussö  cette  canaillc...,  misen  prison  les  plus  coupables  *, 
et  «  mis  garnison  dans  tous  les  bureaux  du  Roi,  des  gabelies  »,  etc. 
LES  FBMMBS  DE  En   1080,  ä  Vitry-lc-Croisc,  en    Champagne,   un  huissier    est 

viTBY-LB^ROiSE.  chargö  d'annoncer  aux  habitants  qu'ils  auront  a  payer  le  droit  de 

gros  sur  los  vins.  II  commande  au  marguillier  de  sonner  Tassembl^e 
de  la  paroisse;  le  marguillier  s'y  refuse.  II  lui  remet  un  ordre  6crit, 
le  marguillier  le  foule  dans  la  boue,  disant  :  «  Mortdieu,  je  me 
defous  bien  de  ces  ordres  de  Tintendant  ».  Autourdes  deux  hommes, 
les  femmes  et  les  filles  s'attroupent,  «  sc  mettent  sur  deux  colonnes 
en  bataillc,  la  perche  sur  Föpaule  »,  et  poursuivent  Thuissier  qui  se 
r^fugie  dans  la  maison  d'un  lieutenant  de  la  justice.  Un  juge  arrive 
de  Chdlons  ä  fm  d'enquOte.  Les  femmes  lui  fönt  escorte,  «  juranl 
dans  tout  le  chemin  Ic  nom  de  Dieu  et  prof^rant  beaucoup  de 
saleti^s  >».  Ellcs  appellent  les  assistants  du  juge  et  de  rhuissier 
«  bougros  de  volcurs  »,  et  disent  qu'il  «  les  faudrait  tous  tuer  ».  Le 
lendemain,  qui  est  un  dimanche,  le  cur6  remontre  aux  habitants 
qu*ils  commcttent  une  grande  faute.  Le  surlendemain,  les  femmes 
assiögent  le  juge,  löge  chez  le  lieutenant  de  justice;  elles  demandent 
que  u  ce  bon  bougre  d*intendant  »  vienne  les  «  passer  en  revue  •  et 
crient :  «  C'est  h  cette  fois  i\\i'\\  faut  en  descendre !  » 

Plusicurs  fois  «  l^motion  »  s'ötendil  ä  tout  un  pays,  et  ftit  une 
veritable  rövolte. 
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Le  Boulonnais  avait  gard6,  apr6s  son  union  ä  la  couronne,  de 

grands  privil^ges  :  «  Je  voulus,  dit  Louis  XIV,  y  faire  imposer  une 

trfes  petite  somme,  sculement  pour  faire  connaltre  que  j'en  avais  le 

pouYoir  et  le  droit;  cela  produisit  d'abord  un  mauvais  eflfel;  mais 

Tusage  que  j'en  fis,  quoique  avec  peine  et  douleur,  Ta  rendu  bon 

pour  les  suites  ».  Le  mauvais  effet  fut  une  prise  d'armes  oü  six  mille 

personnes  s'assembl^rent.  Le  Roi  fit  marcher  en    Boulonnais  dix 

compagnies  de  gardes  fran^aises,  cinq  de  Suisses,   vingt-trois  de 

chevau-l^gers,  et  il  envoya  un  mattre  des  requötes  faire  le  proc^s 

aux  rebelies.  Le  12  juillet  de  Tann^e  1662,  594  des  rebelles  furent 

lu6s,  bless^s   ou  pris  dans  une  rencontre.  Trois  mille  personnes 

environ  furent  arrötees.  Colbcrt  conseilla  au  maltre  des  requötes  de 

se  faire  assister  par  des  juges  6trangers  :  «  Ceux  du  pays  auraient 

trop  d'indulgence  et  de  compassion  pour  donncr  un  exemple  de  ter- 

reur ».  Un  arröt  du  Conseil  ordonna  que  le  proc6s  serait  fait  ä  douze 

Cents  des  plus  coupables.  Ceux  qui  auraient  vingt  ans  et  au-dessous, 

ou  soixante-dix  ans  et  plus,  et  les  estropi^s  et  infirmes  seraient  mis 

enlibert6.  On  choisirait,  dans  le  reste,  quatre  cents  des  plus  valides 

pour  servir  k  perp^tuitö  sur  les  gal^res.  Plusieurs  des  r6volt6s  furent 

rou^s  ou  pendus,  et  les  400  mis  en  route  pour  Marseille. 

C'6tail  le  moment  oü  Colbert  se  procurait  par  tous  les  moyens 
^es  recrues  pour  les  gal^res  du  Roi.  Les  condamnös  boulonnais 
^laient  en  un  6tat  miserable,  lorsqu'ä  Montreuil-sur-Mer  ils  furent 
riv6s  ä  la  chaine.  Un  agent  espörait  qu'ils  se  trouveraient  mieux 
«  quand  ils  auraient  pris  Tair  ».  Un  autre  conseillait  de  «  faire  un 
pcu  de  d6pense  exlraordinaire  afin  de  les  remettre,  car  ce  sont  de 
bons  hommes,  qui  pourront  servir,  sUls  sont  m6nag6s  et  secourus  ». 
Ils  arriv^rent  lamentables  ä  Toulon.  La  plupart  de  ces  gal6riens 
^taient  des  paysans,  mais  la  Cour  soupQonnait  la  noblesse  et  la 
Bourgeoisie  de  s'ötre  int6ress6es  ä  la  r^volte.  Le  mar6chal  d'Aumont, 
gouverneur  du  Boulonnais,  re^ut  huit  lettres  de  cachet  en  blanc, 
portant  un  ordre  d'exil,  pour  6tre  d61ivr6es  ä  huit  bourgeois  qu'il 
<^nnaitrait  avoir  tremp6  dans  cette  affaire.  Huit  honnötes  bourgeois, 
«  r6ellement  innocents  »,  dit  le  maröchal,  furent  exil6s  k  Troyes. 
L'exemple  fail,  le  Roi  maintint  la  contribution  qu'il  avait  impos^e, 
garda  les  forgats,  permit  aux  huit  bourgeois  de  rentrer,  et  laissa  au 
Boulonnais  son  assembl6e  d'^tats  et  ses  privil^ges,  que  Colbert 
aurait  voulu  abolir. 

Dans  les  pays  de  Chalosse,  Labour,  B6arn  et  Bigorre,  oü  la 
gabelle  fut  introduite  en  1664,  des  troubles  se  prolong^rent  plusieurs 
ann^es.  Des  villages  barricad^s  r6sist6rent  aux  dragons  du  Roi.  Des 
paroisses  se  ligu^rent.  Un  gentilhomme,  d'Audijos,  nö  au  pays  de 
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Chalossc,  et  qui  avait  sem  dix  ans  dans  Tarm^e,  mena  la  r^volU 
Toulc  Tannec  1601,  des  Landes  battirent  la  campagne.  Audijos  pillai 
les  villages  el  les  öcarts.  II  assassina  un  curö  qui  avait  publik  ud 
ordonnance  du  Roi  d^fendant  de  lui  donner  retraite  cl  tua  desgardc 
du  «  Convoi  ».  Le  pays  ötait  «  fort  fdcheux  et  couvert  »;  les  insarg« 
se  cnchaient  derri^ro  des  haies  pour  tirer  et  se  sauvaient  dans  le 
bois.  On  les  appelait  «  les  invisibles  ».  L'hiver,  Tinsurrection  gagn 
du  terrain.  Uintendant,  qui  «  a  fait  bonne  justice,  dit-il,  et  avec  toi 
l'6clat  possible  »,  depuis  le  commencement  des  troubles,  demande  1 
permission  d'envoyer  aux  galöres  par  la  premi^re  chatne,  «  san 
aucune  forme  ni  figure  de  procös  »,  quiconque  sera  prisporteur  d'u 
fusil.  La  l^le  d'Audijos  fut  mise  ä  prix  tr^s  eher.  11  ^happait  tou 
jours,  en  Espagne  au  besoin,  s'il  6tait  serr6  de  trop  prös. 

Pourtanl,  ä  la  fin  de  Tann^e  1665,  les  bureaux  de  la  gabell 
elaient  ouverts  partout;  les  paroisses  rebelles  payaient  les  amend« 
auxquellcs  elles  avainl  6t6  condamnöes.  L'intendant  les  avait  r6duiti 
par  rinfailliblo  moycn  des  logements  de  troupes  :  «  II  faut  assun 
ment  lasser  ce  pays,  6crivait-il,  et  le  morlifier  tout  ä  fait  par  c 
logement  ».  Mais  Audijos  demeura  insoumis  et  invisible.  En  16*2 
encore,  il  operait  dans  la  vallce  d'Ossun,  oü  il  assassinait  un  cun 
puis  le  syndic  de  la  vallöe  et  un  petit  gargon.  Mais  T^v^que  d*Ain 
sur-1'Adour  entreprit  de  le  convertir;  le  bandit  signa  unc  proroess 
d\>tre  fidjile  au  Roi  et  ßt  une  retraite  d*une  dizaine  de  jours  au  s^mi 
naire  d'Airc.  Le  Roi  ne  voulut  pas  qu'un  tel  homme  demeurftt  san 
emploi ;  il  lui  octroya  des  lettres  de  gräce,  puis  un  brevet  de  colon< 
de  dragons.  Audijos  fut  tu6  en  1677  ä  la  defense  de  Messine. 

L'hiver  de  1669  bi  1670  avait  gele  les  oliviers  dans  le  pays  enti 
DU  vivARAis,  i67o.  \ubenas  et  Montpellier.  Le  printeinps  fut  ravag6  par  des  orages.  Lc 

gens  du  Vivarais,  qu'afTolait  la  misöre  menagante,  accueillircnt  Tal 
surde  et  fausse  nouvelle  qu'un  edil  taxait  la  naissancc  d*un  enfai 
mMe  ^1  dix  livres,  celle  d*une  Tille  ä  cinq  livres,  un  habit  ncuf  fc  troi 
livres,  un  chapoau  neuf  ä  cinq  sous,  etc.  Aubenas  6tait  cn  eflenret 
rence,  quand  la  ferme  du  droit  de  deux  ecus  par  cheval  de  louage 
envoya  un  coinmis.  Des  femmes  et  des  ouvriers  le  poursuivireni  e 
criant  :  «  A  TArdöche!  »  Quelques  jours  aprds,  une  quinzaine  d 
paroisses  dans  la  plaine  d'Aubenas  Elaient  insurg^es.  On  chanta  un 
chanson  du  temps  de  la  Fronde,  qui  sent  le  chäteau  brül^  : 

Dcpui»  tantöt  cinq  ou  six  ans 
L*avaricc  des  partisans, 
Traitans,  sous-trailans,  gcns  d'affairesy 
Rnce  ä  notre  bonhcur  conlrairc 
Pillait  avcc  impunitö.... 
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Dans  les  villes,  dans  les  villages, 
Ainsi  Texc^s  de  leurs  pillages 
Comme  celui  de  leur  pouvoir 
Nous  rMuisait  au  d^sespoir... 
Assez  de  faim,  assez  de  larmes, 
Du  sang,  paysan,  prends  tes  armes! 
Sus  aux  vautours,  aux  gabelous! 
11  faut  hurler  avec  les  loups! 
Sur  les  vampires  de  TArd^che 
Ton  hoyau,  ton  pic  et  ta  böche 
A  leur  tour  percevront  Timpöt. 
Hardi,  les  gars !  Point  de  repos. 

Au  mois  de  mai,  les  insurg6s  prirent  pour  chef  un  gentilhomme, 
Antoine  du  Roure,  ancien  officier,  qui  avait  fait  campagne  en  Flaudre 
et  en  Roussillon.  Le  lieulenant  de  Roi  en  Languedoc,  marquis  de 
Castries,  ordonna  aux  gentilshommes  et  aux  magistrats  de  courir  sus 
aux  rebelies.  Des  soldats  furent  appel^s  et  un  pr^vöt  des  mar^chaux 
s'inslalla  ä  Villeneuve-de-Berg.  Les  insurg6s  all^rent  assi6ger  le 
pr^vöt.  27  paroisses  6taient  en  armes.  Le  gouverneur  retira  son 
ordonnance  et  d^clara  aboli,  s'il  avait  jamais  exist6,  T^dit  sur  les 
naissances,  habits  et  chapeaux.  Mais  une  garnison  arrivait  ä  Aubenas, 
les  derniers  jours  de  juin,  et  Ton  y  proc^dait  ä  la  lev^e  d'un  droit 
sur  les  tavernes  et  sur  les  quittances.  «  L'^motion  »  recommenQa, 
Du  Roure  entre  dans  la  ville  par  surprise.  Un  61u  est  tu6;  un  insurg6 
arrache  au  cadavre  les  entrailles  qu'il  enroule  autour  de  son  cou,  et 
se  prom^ne  par  les  rues  avec  ce  coUier.  Mais  les  insurg6s  vainqueurs 
ne  savaient  que  faire ;  le  gouverneur  consentit  une  tröve,  et  du  Roure 
envoya  demander  au  Roi  Tabsolution.  Un  messager,  le  comte  Raim- 
bauld  de  Voguö,  fera  savoir  ä  Sa  Majestö  «  que  la  plus  forte  de  nos 
passions  est  de  vivre  et  de  mourir  dans  Tob^issance  que  nous  lui 
devons,  et  que  si,  par  malice  de  nos  ennemis,  nous  sommes  assez 
malheureux  de  lui  avoir  d6plu  dans  nos  attroupements,  c'6tait  dans 
l'uDique  but  d'exterminer  les  6lus  qui  nous  fönt  mourir  de  faim  ». 

Des  troupes  avaient  €i^  r6unies  ä  Viviers  :  mousquetaires  dela  lar^pressios. 
maison  du  Roi  command^s  par  d'Artagnan,  4  escadrons  de  cavalerie, 
2  compagnies  du  Royal-Dragons,  3  rögiments  plus  2  compagnies 
d'infanterie,  6  compagnies  du  r^giment  des  gardes,  400  Suisses, 
BOO  hommes  de  milice,  et  grand  nombre  de  gentilshommes,  venus 
de  Languedoc  et  d'ailleurs.  Le  25  juillet,  Du  Roure  et  ses  12  ou 
ioOO  paysans  sont  disperses  et  les  troupes  entrent  ä  Aubenas  le  len- 
demain.  En  trois  semaines,  une  centaine  de  rebelles,  hommes  et 
femmes,  furent  condamnös  ä  mort,  5  k  600  aux  galeres  et  ä  Texil. 
Des  paysans  furent  massacr^s  par  les  soldats  dans  des  villages  qui 
se  viderent  par  la  fuite  vers  la  montagne.  Aubenas  perdit  son  droit 
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de  deputor  aux  £tats  pctrliculiers  du  Vivarais  et  aux  £tals  du  Lan- 
gucdoc.  Les  clochers  des  egiises  furent  ^ciin6s  et  les  cloches  des- 
cendues.  Cepcndant  Du  Rourc,  öchappe  ä  sa  d6faite,  s'en  allait  vers 
le  Roi,  persuadö  qu'il  nauraii  q\xh  parier  pourötre  pardonn^.  Arriv^ 
ä  Saint-Germain,  il  ne  pul  voir  le  Roi.  II  vint  k  Paris  pour  s'adresser 
ä  MM.  du  Parlemeni,  esperani  «  qu*ils  le  prendraient  sous  leur  pro- 
tection »  et  le  rccommanderaient  au  Roi ;  mais,  dit-il,  «  aucun  pro- 
cureur  ne  voulut  aucune  de  mes  raisons  ».  II  ira  donc  chercher 
justice  aupres  dun  autre  roi  :  «  Le  lendemain  pris  ma  routc  droit  k 
Madrid  pour  aller  faire  la  m^me  pri6re  k  Sa  Majest^  d'Espag^e  ». 
Arr{^tö  ä  Sain(-Jean-Pied-de-Port  et  conduit  k  Montpellier,  il  ful  con- 
damne  k  faire  amende  honorable  devant  Ti^glise  de  Saint-Pierre. 
«  Ce  fait  »,  Texöcuteur  «  le  conduira  k  la  place  publique,  oü...  il 
mettra  son  corps  en  quatre  quartiers,  et  en  s^parera  la  t^te  la  der^ 
niere,  qui  sera  cxposee  sur  une  perche  k  la  porle  Saint-Antoine  d'Aa- 
benas  et  ses  membros  sur  le  grand  chemin  de  Largentiöre,  Joyeuse, 
la  Cliapelle  et  la  Villedieu  »  (quatre  endroits  qui  s*^taient  insurg6s). 
Des  gens  du  peuple  se  partag6rent,  dit-on,  les  vdtements  du  supplicii 
pour  en  faire  des  reliques.  Mais  les  Zitats  du  Vivarais  vot^renl  an 
don  de  4000  livres  au  gouverneur  d*Aubenas,  attendu  que  le  chi- 
teau  de  cette  ville,  oü  les  insurges  n^avaient  pu  enirer,  u  a  ^16  le 
salut  du  pays  et  empOch^  qu'il  n'y  soit  arrivö  de  plus  grands  disor- 
dres  ».  L'ambassadeur  venitien  öcrivit  au  doge,  k  la  fin  du  mois 
d*aoüt :  «  Les  punitions  et  les  supplices  les  plus  sövöres  conlinuenl 
dans  le  Vivarais  pour  le  chdtiment  des  rebelles...  Ils  sont  sourois  aux 
mOmes  impöts  et  aux  mömes  vexations  que  par  le  pass6  et  sonl  ren- 
tres  dans  leur  ancienne  oböissance...  Le  Roi  se  r^jouit  extrßroemenl 
de  voir  de  tous  r6t<!^s  souffler  un  vent  propice  k  sa  fortunc,  ä  sa  puis* 
sance  et  k  sa  tranquillitö  ». 

Quand  la  guerre  de  Hollande  obligea  Colbert  k  recourir  ans 
«  aiTaires  extraordinaires  »  —  papier  timbr6,  marque  de  la  vaisselle 
dV'tain,  augmenlalion  des  gabelles,  monopole  du  tabac,  taxessur  les 
corporations  —  tout  l'Ouest,  villes  et  campagnes,  s'agita. 

A  Bordeaux,  r«*motion  commenga  cn  1674.  L*intendanl  et  le  Pre- 
mier Prt'sidentdu  Parlemcnt  en  furent  troubles.  Colbert  leur  fil  honte : 

«  NouH  somines  nes  sous  le  plus  grnnd  roi  qui  ait  jamais  porU  aceplre« 
ecrit-il  ä  l'intcndnnt...:  pcndanl  cct  eU*,  il  sera  perpctucllcment  ä  la  XAX/t  de  floa 
arm^-e,  faisanl  dos  actione  qui  tHonnoronl  la  posU^rit^^.  Si,  dans  ce  temps,  uns 
ville  coinme  Hordenux  faisail  connaitrc  Ic  moindrc  mouvement  de  ni^diUon,  eile 
porlcraiU'tTtaiiinnenl  W  souvcnir  de  sa  mauvaisc  volonlö  plus  longtemps  qos 
sous  Ic  rdgne  de  Henri  II  ^  >. 

i.  Voir  lli>l.  de  Fr,  V.  a.  p.  i37. 
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Le  26  du  mois  de  mars  1675,  un  commis  de  la  ferme  du  droit  sur 

r^tain  et  un  jurat  qui  raccompagnait  aux   boutiques  des  potiers 

furent  poursuivis  par  la  foule.  Un  tonnelier  ayant  6t6  tu6  par  un 

Chevalier  du  g^et,  le  quartier  Saint-Michel  se  soulöve  le  27.  Les 

^meutiers  «  fönt  battre  le  beffroi  des  paroisses  »,  pillent  les  boutiques 

des  marchands  d'6tain  qui  ont  consenli  ä  payer  le  droit,  tuent  le 

domestique  du  subd6l6gu6  de  Tintendant,  brülent  la  maison  de  ce 

d6I6gu6,  pillent  la  maison  du  domaine  du  Roi.  Ils  criaientet  faisaient 

crier :  «  Vive  le  Roi  sans  gabelle  » I  Le  28,  mattres  de  la  porte  Sainte- 

Croix,  ils  Touvrent  ä  des  paysans,  qui  grossissent  T^meute.  Cette 

foule  «  menace  tous  ceux  qui  ont  Thonneur  de  faire  les  alTaires  du 

Roi  ».  Le  Parlement  ordonne  «  aux  bourgeois  et  chefs  de  famille... 

de  se  mettre  ä  la  suite  de  chaque  jurade,  pour  empÄcher  que  les 

s^ditieux  ne  se  rendent  les  mattres  ».  Mais  les  «  canailles  ont  fait 

des  capitaines,  qu'ils  ont  choisis  dans  le  corps  des  tanneurs  ».  Un 

conseiller  au  parlement,  qui  donne  de  bons  conseils  ä  ceux  qu'il  croyait 

les  plus  raisonnables,  est  tu6.  Des  dames  du  Parlement  sont  battues. 

Des  bourgeois,  qui  veulent  se  sauver  de  la  ville,  sont  pris  pour  des 

gabelous  et  massacr^s.  Le  29  mars,  le  gouverneur,  mar6chal  d'Albret, 

escort6  de  la  noblesse,  va  r^primander  les  bourgeois  d'avoir  souffert 

les  d^sordres,  et  leur  fait  prendre  les  armes.  Le  maire  se  met  «  ä  la 

lÄte  des  gens  de  qualil6  en  ötat  de  servir  le  Roi  et  le  public  ».  On 

marche  sur  le  cimetiöre  de  Sainte-Croix,  oü  les  s^ditieux  sont  assem- 

bl6s.  Ceux-ci  demandent  pardon  et  amnistie  pour  les  d6gäts  qu'ils 

ont  faits,  mais  en  mßme  temps  qu'on  abolisse  les  impöts.  Le  mar6- 

chal  d'Albret  promet  d'interc^der  auprös  du  Roi  pour  faire  retirer 

le  droit  sur  Potain  et  sur  le  papier  timbr6.  Le  Parlement  rend  un 

arrtt  qui  surseoit  ä  la  lev6e  des  droits.  La  s^dition  s'apaise,  et,  le 

soir,  les  boutiques  sont  rouvertes. 

Les  autorit6s  de  la  province  avaient  capitul6  parce  qu'elles  ne 
se  sentaient  pas  en  force.  Toute  la  Guyenne  6tait  agit6e.  Les  6tran- 
gers  «  habituös  »  ä  Bordeaux  «  fomentent  »  le  d^sordre.  L'inten- 
dant^crivait  : 


LA  RäVOLTB. 


MäüVäISBS 

DISPOSITIONS 

DANS  TOUTB 

LA  PROVINCE. 


•  Je  ne  crois  pas  vous  devoir  laire  qu'il  s'est  tenu  des  discours  tr^s  insolents 
sur  l'ancienne  domination  des  Anglais ;  et,  si  le  roi  d'Angleterre  voulait  profiter 
de  ces  dispositions  et  faire  une  descente  en  Guyenne  oü  le  parti  des  religion- 
Daires  est  trfes  fort,  11  donnerait  dans  la  conjoncture  präsente  beaucoup  de  peine. » 


Le  mar^chal,  qui  avait  rassemblö  k  deux  ou  trois  lieues  de  la 
^ille  deux  regiments  de  cavalerie,  estimait  que  «  ce  peu  de  troupes  » 
nelui  6tait  qu'un  «  trös  mödiocre  secours  ». 

Cependant,  dös  le  mois  d'aoüt,  la  r6pression  a  commenc6.  Aprös 


LA  REPRESSION. 
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unc  erneute  au  quartier  Saint-Michel,  —  le  papier  iimbrä  avait 
rcparu,  —  le  maröchal  flt  savoir  :  «  Hier,  on  commenca  d'en  pendre 
deux  dans  la  place  Saint-Micliel  et  aujourd*hui  on  continuera,  ainsi 
que  le  rcste  de  la  semaine,  de  donner  au  public  tous  ces  exemples 
de  sövöritö  ».  Mais  les  peuples  ne  paraissaient  pas  s*^mouvoir.  «  La 
crainte  de  la  potence  n'a  pas  döracin6  de  leur  coeur  Tesprit  de  s^dtüon 
et  de  rövolle,  et  la  pluparl  des  bourgeois  ne  sont  guöre  mieux  dis- 
poses,  bicn  qu*ils  n'aienl  pas  os(!^  faire  paratlre  leur  mauvaise  volonte 
pour  ne  pas  exposer  leurs  vics  et  leurs  biens.  » 

Tout  le  monde  allait  ßtre  mis  ä  la  raison.  Cette  ann^e  1675,  le 
Roi  etait  en  guerre  avec  TEurope,  ce  fut  rann<^c  des  victoires  et  de 
la  mort  de  Turennc.  A  rautomne,  la  guerre  6tant  suspenduc  aux  fron- 
tiöres,  une  partie  des  Iroupes  du  Roi  fut  onvoy^e  en  Guyennc  pour  y 
prendre  ses  quarliers.  Le  Uoi  signifia  ses  volonU^s  par  une  d^lara- 
tion,  le  15  novembre.  Le  Parlement  sera  rel<3gu6  k  Condom;  la  ville 
perdra  ses  immunitös  flnanciercs.  Les  cloches  de  Saint-Michcl  el  de 
Sainle-Eulalie  seront  descendues.  Le  clocher  de  Sainl-Michel  sera 
rase  (il  ne  le  fut  pas).  La  perle  Sainte-Croix  et  cinq  cents  toises  de 
murs  seront  demolies.  Le  plus  terrible  chAtiment  fut  de  loger  les 
soldats.  Le  17,  les  troupes,  loute  une  armöe,  entraient  k  Bordeaux. 
Le  30  döcembre,  les  jurals  ecrivent  ü  Colbert  que  la  ville  csl  niinfe 
par  le  logement  de  209  compagnies  d'infanterie  et  de  cavalerie,  qui 
ont  exigo  des  habitants  des  soinmes  immenses;  les  Portugals  et  les 
riches  marchands  ont  emigre,  onze  cents  maisons  sont  vides  :  «  Xous 
sommes  les  magistrats  d'une  ville  desolee...  »> 

Pour  les  mt^mes  causes,  la  Bretagne  sc  r6volta,  la  möme  annee. 

Sur  la  fin  de  mai  1075,  a  Guingamp,  un  pillage  fut  emp^h^  par 
«  trois  gentilshommes  et  les  bons  bourgeois  ».  Le  lieutenant  du  Roi 
on  Basse-Bretagne,  de  La  Coste,  qui  s*6tait  rendu  k  Guingamp«  se 
dirigoa  vers  Chüleaulin  pour  y  «  assurer  les  bureaux  »,  oü  devaienl 
<}tre  per<,'ues  les  conlribulions  nouvelles.  On  cria  qu'il  amenait  ia 
gnbolle.  Le  tocsin  ameuta  des  fusils,  des  mousquels,  des  fourches  el 
des  bütons  contre  «  le  grand  gabeleur  ».  La  Coste,  sitdt  arrivi  ä 
(^.liAteaulin,  fut  enlonre  et  iinranguc  insolemmenl,  il  tua  le  haran- 
gueur;  niais,  assailli,  blosse,  bloquo  dans  une  maison,  il  n*<k:happa 
au  feu  qu'en  promettant  la  nhocation  des  edits. 

Unejacqueries^organisait.  Le  supc^rieur  des  J(^suitesde  Quimper 
averlit  au  conimoncemontdejuiilet  que  18  a  äOOOOhommes  armtrs  de 
mousquot"^,  de  fusils,  de  fourches  et  de  hallebardes,  ont  forcc  des 
genlilsliommos  ü  se  metlre  a  leur  Ic^le,  apres  les  avoir  habilles  en 
paysans.  O^^l^^i*^-^  paroissos  du  pays  entre  Douarnenez  et  Concar- 
neau  ont  fail  un  roglemonl.  EUos  se  disent  unios  pour  la  libert^  de 
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la  province  et  elles  annoncent  qu'elles  d^puteront  aux  £iats  de  Bre- 
tagne pour  expliquer  la  cause  de  leur  soulövement.  EUes  donneront 
k  leurs  d6put^s  «  un  bonnet  et  camisole  rouges,  un  haut  de  chausses 
bleu,  avec  la  veste  et  T^quipage  convenables  k  leurs  qualit6s  ».  Elles 
veulent  Tabolition  des  champarts  et  corv6es  contraires  ä  la  libert6 
armorique.  Elles  veulent  aussi  r6galit6  entre  les  hommes  par  un 
moyen  original,  qui  est  d'anoblir  tout  le  monde  :  «  Pour  affirmer 
la  paix  et  la  concorde  entre  les  gentilshommes  et  nobles  habitants 
desdites  paroisses,  les  filles  nobles  choisiront  leurs  maris  de  condi- 
tion  commune,  qu'elles  anobliront.  »  Defense  est  faite,  sous  peine 
d'ätre  pass^  ä  la  fourche,  «  de  donner  retraite  k  la  Gabelle  et  k  ses 
enfants,  ni  de  leur  fournir  ni  ä  manger,  ni  aucune  commodit6  » ;  il 
est  enjoint  «  de  tirer  sur  eile  comme  sur  un  chien  enrag6  *  ».  Puis  on 
fixera  le  prix  de  la  pinte  de  vin  bue  au  cabaret,  et  Targent  de  la  con- 
Iribution  des  fouages*  sera  employ6  k  acheter  du  tabac,  qui  sera 
distribu6  avec  le  pain  b^nit  aux  messes  paroissiales  pour  la  satisfac- 
üon  des  paroissiens.  Les  cur6s  seront  gag^s  et  ne  pr^tendront  plus 
ni  ä  dimes,  ni  k  salaire.  La  justice  sera  rendue  par  gens  capables, 
%s  par  les  habitants,  et  qui  seront  gag6s,  sans  qu'ils  puissent  pr^- 
lendre  rien  pour  leurs  vacations.  Le  papier  timbr6  sera  en  ex6cration ; 
et  lous  les  actes  6crits  sur  ce  papier  seront  brül6s  aprös  avoir  6t6 
recopi^s.  La  chasse  sera  d^fendue  du  !•'  mars  ä  la  mi-septembre.  Les 
colombiers  seront  ras6s;  il  sera  permis  de  tirer  sur  les  pigeons  dans 
ieschamps.  Qui  voudra  faire  moudre  son  bl6  choisira  son  moulin. 

Les  paysans  qui  r^clamaient  dans  ce  p6le-m6le  toute  une  r6vo-  les  paysans 
lulion  s'^tonnaient  de  leur  audace.  Ils  dirent  au  J6suite  de  Quimper  ensorceles, 
«  qu'ils  croyaient  6tre  ensorceles  et  transport^s  d'une  fureur  diabo- 
lique  » ;  mais  aussi  qu'ils  avaient  6t6  provoqu6s  ä  s'armer  par  «  les 
exactions  que  leurs  seigneurs  leur  avaient  faites,  et  les  mauvais  trai- 
lements  qu'ils  en  avaient  regus,  tant  par  Targent  qu'ils  en  avaient 
ür6,  que  par  le  travail  qu'ils  leur  faisaient  faire  continuellement  ä 
leurs  terres,  n'ayant  pour  eux  non  plus  de  consid^ration  que  pour 
deschevaux  ».  Ils  «  n'avaient  pu  s'empÄcher  d'en  secouer  le  joug, 
et  le  bruit  de  r^tablissement  de  la  gabelle,  Joint  ä  la  publication 
de  r^dit  du   tabac  dont  ils  ne  pouvaient  se  passer  et  qu'ils  ne 

1.  Les  paavres  gens  s'imaginent  que  la  Gabelle,  inconnue  en  Bretagne  oü  ils  craignent 
de  la  voir  entrer,  est  une  personne  en  chair  et  en  os.  Madame  de  S^vignö  conte  que  des 
paysans,  sur  le  bruit  qu'il  y  avait  chez  leur  curö  un  monstre  remuant  la  queue,  chantant 
et  soooant,  se  r^unirent  k  la  porte  du  presbyt^re.  Le  curö  sortit  pour  savoir  ce  que  signi- 
fiait  ce  rassemblement  :  «  Vous  avez  la  Gabelle  chez  vous,  lui  crie-t-on  ».  II  röpond 
en  riant  :  «  Non,  c'est  le  jubil6  ».  Cr,  c'^tait  une  pendule,  r^cemment  arrivöe  au  pres- 
bytcre. 

2.  Les  fouages  sont  en  Bretagne  Timposition  qui  correspond  a  la  taille  dans  les  pays 
d"61ections. 
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pouvaicnl  plus  achcter,  avait  beaucoup  contribuö  ä  leur  sMition  ». 

Au  fond,  les  paysans  se  scraicnt  conicnti^s  de  n*6lre  pas  injus- 
tcmcnt  vcxös.  »  Dcmandcnt  misöricorde  au  Roi,  disent  20  paroissea 
du  pays  de  Chdleaulin,  et  nc  fönt  plus  de  conditions,  ni  pour  Mits, 
ni  autrement,  mais  seulemcnt  demandent  justice  de  la  mfehante 
noblesse,  juges  et  maltötiers  ». 

Peu  a  peu,  le  mouvemcDt  s  apaisa  de  ce  cöt^. 

Au  m(^ine  moment,  des  agitations  s'ötaient  produites  un  peu 
partout  dans  la  province.  li  y  en  eut  de  trös  vives  autour  de  Carhaiz. 

Uue  vingtaine  de  paroisses  se  rassembl^rent  les  6  el  7  juillel, 
Ics  bureaux  furent  pillös,  un  commis  tu^,  des  caves  ouvertes  oü  se 
(irent  de  grandes  beuveries  de  vins  et  d'eaux-de-vie.  Des  sommations 
furent  adressöes  ä  des  seigneurs  ou  ä  des  abb^s.  Les  paysans 
d^claront  qu'ils  veulent  des  «  ordonnances  nouvelles  n.  Ils  roteent 
avec  cux  des  notaires  et  leur  fönt  r6diger  des  conlrats,  dont  ils 
imposent  la  signature  ä  leurs  mattres.  Ils  ne  röclament  pas  Tabolition 
des  cens  et  corv6es,  «  seulement  la  mod6ration,  et  veulent  empteher 
Tarbitraire  ». 

Un  seigneur  particuli^rement  odieux  ^tait  celui  de  Kei^oel,  le 
marquis  de  Prövigny.  On  disait  que  son  chdteau  «  avail  ^i6  bäÜ 
presque  tout  par  corvöe  ».  Les  paysans  r^solurent  de  le  dötruire.  Ils 
se  donn6rent  un  chef,  Le  Balp,  ancien  notaire  sortant  de  la  prison  oü 
il  avait  purgö  une  condamnation  pour  faux.  Ce  fut  lui  qui  commanda 
le  sidge;  il  avait  6000  paysans  sous  ses  ordres.  Le  marquis  6tail 
absent;  les  scrviteurs  furent  tuös,  les  chambres  pill6es,  les  canons 
enlevös  et  les  titres  brftlc^s.  Un  acte  notariö  fut  imposö  ä  la  marquise 
de  Pr^vigny  (11  et  12  juillet). 

A  ce  moment  la  r<^volte  s'exaspere.  Les  paysans  prociameniqu'ils 
AVEC L'^TRASCER,  ^ont  «  au  tcmps  de  leur  empire  absolu,  et  qu'ils  se  moquenl  du  Roi 

et  de  ses  ödits,  comme  aussi  de  la  justice  ».  Le  Balp  marchail  sur 
Mortain;  on  disait  qu'il  voulait  tendre  la  main  aux  Hollandais  de 
Ruyter*.  II  fit  plusieurs  tentatives  sur  la  ville,  mais  un  seigneur, 
qu'il  voulait  mettre  ä  la  IHe  de  ses  troupes,  le  tua.  La  grande  bände 
sc  dispersa. 

Au  mois  d'aoüt,  arriverent  les  premit^res  troupes,  qui  furent 
transporlees  de  Nantes,  Brouage,  R^,  Olöron,  ä  Quimperle,  Port- 
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1.  Les  troiihlcH  (!c  France.  —  qui  nc  Hont  pa»  toiis  enumörös  dans  ce  chapflre,  — ilataal 
8uiviH  nvec  attention  en  Europe.  A  propos  des  troubles  du  Vivarais.  Tanibasiiadeur  de 
Venisc  errivait.  en  juillet  1670  :  •  On  peut  s'ottcndre  tt  des  changements  fmportanU  das« 
Ich  ofTaires  d'Kurope,  si  cette  r^volte  n'cst  pas  rt^primäe  promptement,  et  si  les  rebelics, 
dont  le^  forcrs  niiKmentent  tous  les  jours«  remportcnt  encorc  quelques  avaotaf^es  •.  En  i9j^ 
le  min  ist  re  de  Krance  a  Liö^c  re^oit  de  Colognc  avis  que  ■  i'on  a  de  grondes  esp^ruwe» 
sur  les  re volles  de  France  ■. 
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Louis  et  Hennebon.  Les  pendaisons  commenc^rent.  Le  gouverneur 

dela  Bretagne,  M.  de  Chaulnes,  ^crivit :  «  Les  arbres  commencent  ä 

se  pencher  sur  les  grands  chemins  du  poids  qu'on  leur  donne  ».  Les 

paroisses  rebelies  furent  divis6es  en   deux  cat6gories.  Celles  qui 

s  ^laient  soumises  de  bonne  heure  furent  quittes  pour  abattre  leurs 

cloches  et  livrer,  avec  leurs  armes,  deux  des  plus  s^ditieux,  que  Ton 

pendit.  Dans  Celles  qui  avaient  r^siste,  les  ex6cutions  furent  nom- 

breuses;  ii  y  en  eut  14  dans  une  seule  paroisse.  Des  condamnations 

furent  prononc6es  par  une  commission  extraordinaire  de  justice  et 

par  les  tribunaux. 

Rennes,  oü  les  troubles  avaient  6t6  graves,  ful  puni  exemplaire- 
menl.  Mille  hommes  y  entrörent;  le  Parlement,  qui  avait  refus^ 
d'enregistrer  les  6dits  sur  les  nouveaux  droits,  fut  exil6  h  Vannes,  la 
nie  Haute  d^molie  et  ses  habitants  bannis.  Pour  achever  le  chdti- 
ment,  dix  mille  hommes  furent  envoy^s  dans  la  province  prendre 
leurs  quartiers  d'hiver. 

De  ces  6v6nements,  Mme  de  S6vign6  a  6t6  le  t^moin  6mu,  car 
ilne  faut  pas  se  laisser  tromper  k  Tironie  de  ses  lettres. 
Au  moment  oü  Rennes  est  chAti6e  : 


LB  TäMOIGNAGB 

DB  MADAMB 

DB  SäVlGNä, 


•  Les  mutins  se  sont  sauv6s,  dit-elle.  Ainsi  les  innocents  paieront  pour  les 
eonpables.Mais  je  trouve  tout  fort  bon,  pourvu  que  les  quatre  mille  hommes  de 
guerre  ne  m'empöchent  pas  de  me  promener  dans  mcs  bois  qui  sont  d'une  hau- 
teur  et  d'une  beaut6  merveilleuses. » 

Et  encore : 

•  On  a  chass^  et  banni  loute  une  grande  rue  de  Rennes  et  döfendu  de  les 
recevoir  sous  peine  de  la  vie,  de  sorte  qu'on  voyait  tous  ces  miserables,  femmes 
accouch^es,  vieillards,  enfants,  errer  en  pleurs  au  sortir  de  cette  ville,  sans  savoir 
oü  aller,  sans  avoir  de  nourriture,  ni  de  quoi  se  coucher.  Avant-hier,  on  roua  un 
^olon  qui  avait  commenc6  la  danse  et  la  pillerie  du  papier  timbr6...  il  a  ^t6 
^€artel6  apr^s  sa  mort  et  les  quatre  quartiers  expos6s  aux  quatre  coins  de  la 
ville.  Od  a  pris  dix  bourgeois,  on  commencera  dcmain  ä  pendre... 

Nos  pauvres  Bas-Bretons  s'attroupent,  quarantc,  cinquante,  par  les  champs, 
etdisqu'ils  voient  les  soldats,  se  jettent  ä  terre,  et  disent  :  mea  culpa,,,  C*est 
)e  seul  mot  de  frangais  qu'ils  sachent...  On  ne  laisse  pas  de  les  pendre  :  ils 
demandent  ä  boire  et  du  tabac  et  qu'on  les  döpöche...  • 

Et  enfin,  sur  les  ex6cutions  dans  les  campagnes  : 

•  Voici  qu'arrivent  les  troupes  pour  les  quartiers  d'hiver :  Ils  s'en  vont  chez 
lespaysans,  les  voient  et  les  d^pouillent...  Ils  mirent  l'autre  jour  un  petit  enfant 
äla  breche...  » 

Un  Rennois  parle  aussi  d'enfants  «  li6s  tout  nus  sur  des  broches 
pour  les  faire  rötir  ».  Le  fils  de  madame  de  Sevign^  6crit :  «  Toutes 
ces  troupes  de  Bretagne  ne  fönt  que  tuer  et  voler  ».  Les  plus  graves 
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declarations  sont  Celles  de  M.  de  Chaulnes,  le  gouverneur  :  «  Je  ne 
puis  vous  exprimer,  dit-il  en  f6vrier  1676,  quels  ravages  les  Iroupes 
fonl  dans  leurs  roules  :  Ic  bataillon  de  la  Reine...  a  pill6  ä  4  lieues  de 
sa  marche  tout  ce  qui  s'est  rcncontr6  de  maisons  ».  II  demande  que 
des  mesures  soicnt  prises;  autrement  «  cetie  province  sera  traiUe 
LESDicLABATioss  commc  Ic  pays  ennemi...  »  II  avoue  que  ce  ne  sont  pas  seulemenl  les 

ödils  qui  provoquent  les  r^volles,  c*est  aussi  la  fagon  dont  sont  levtes 
les  imposilions  nouvelles  :  a  L'avidil^  du  gain  porte  tous  ceux  qui 
les  exöculent  ä  des  violences  et  des  injustices  qui  peuvenl  causer 
beaucoup  de  d6sordre  ».  II  accuse  de  sc^l^ratesses  des  commis  ä  la 
recette  du  papier  timbr6 '.  II  accuse  la  noblesse  d'avoir  proToqu6  et 
m^rilö  la  r^volte  :  «  II  est  certain  que  la  noblesse  a  trait^  rudemenl 
les  paysans;  ils  s'en  vengent  prösentement  ».  M.  de  Lavardin,  gou« 
verneur  de  Nantes,  disait  aussi  :  «  La  col6re  des  paysans  toume  plus 
contrc  les  gcntilshommcs  que  contrc  Tautorit^  du  Roi.  Ils  onl  rendn 
ä  quelques-uns  les  coups  de  bftton  qu'ils  avaient  re^us  ». 

La  province  fit  amende  honorable  au  Roi.  Les  £tats  de  Bretagne, 
röunis  ä  Dinan,  vot6rent,  au  mois  de  novembre  1675,  un  don  graluil 
de  trois  millions.  Puis  ils  dans^rent.  M.  de  Rohan,  qui  pr^dail  Tas- 
scmbl^e,  «  n'osait,  dans  la  tristesse  oü  est  cette  province,  donner  le 
moindre  plaisir,  mais  M.  Töv^que  de  St-Malo,  linotte  mitr^,  ägt  de 
60  ans,  a  commenc6.  Vous  croyez  que  ce  sont  les  priores  des 
40  heures;  c'cst  le  bal  ä  toutes  les  dames  et  un  grand  souper;  f*a 
6te  un  scandale  public.  M.  de  Rohan,  honteux,  a  continuö,  et  c'est 
ainsi  que  nous  chantons  cn  mourant,  semblables  au  cyg^e...  »  La 
preuve  qu'il  ne  faut  pas  se  laisser  tromper  ä  Tironie  de  la  marquise, 
c^est  qu'elle  a  pens6  :  «  II  faut  rcgarder  la  volonte  de  Dieu  bien  fixe- 
mcnt  pour  envisager  sans  d6scspoir  tout  ce  que  je  vois  ». 


AMESDE 

HOSORABLE 

DE  LA  PROVISCE. 


CAHACTkHES 
GiSJ^HAÜX 
n^S  itUEUTES 
ET  RE  VOLTES. 


L'originc  de  tous  ces  troublcs  est  toujours  quelque  imposition 
nouvelle  ou  Taggravalion  de  contributions  anciennes.  Les  Brelons  et 
les  Bordclais  se  rövoll6rent  contrc  la  taille,  la  gabclle,  les  aides  el  ks 


1.  Lo  pliipart  des  commis  qui  fönt  plainte,  icrit  M.  de  Chaulnefi,  onl  fail  ■  ce  qn'iU  ont 
pii  pour  ^trc  pill^s,  opr^s  avoir  öt6  de  cbcz  eux  ce  qu'ils  avaient  de  meillenr  •.  Un  nwe- 
veiir  dt*  Nantes  avait  declar^  «  on  forme  »  avoir  aSoooolivres  dans  un  cottn.  II  ne  rtesail 
pns  a  se  faire  piller  :  le  cofTrc  fut  ouvert  par  autorite  de  justice  et  Ton  y  ironrm  Mide- 
mont  i'|i«x)  livres  et  des  billets  pour  5uooo.  M.  de  Chaulnes  raconte  encore  qu'un  comoü»,  k 
Lanibolle.  a  tir^  une  nuit  deuz  coups  de  pistolel  dans  sa  chambre  et  renver»^  lonl  ce  qai 
KV  trouvuit  {Kxir  faire  croirc  u  un  pillaf^e  dont  il  a  dress^  proc6s-verbal.  Ce  commls  •  4U 
oblige  •  de  convenir  de  la  friponiierie  qu'il  avait  faite  ■.  A-t-il  et^  puni?  M.  de  ChaulBM 
ajoute  :  -  M.  le  Premier  President  (de  la  Cbambre  des  Comptcs)  me  dit  que  Donobetaatle 
desavcu  du  commis,  il  avait  su  qu'il  avait  envoy^  le  möme  proc^s-verbal  ä  Paris  •.  A 
deaux  aussi,  les  commis  du  papier  timbr^  sont  accusis  de  la  m£me  sc^lireieste.  L'i 
dant  öcrit  u  Colbert  qu'il  «  travaillc  a  eclaircir  si  c'est  la  mallce  des  commls  da 
tinibre  »  qui  a  provoquc  lemeutc. 
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affaires  extraordinaires.  Quelquefois  apparalt  le  regret  des  überlas 
anciennes,  en  Boulonnais,  par  exemple,  oü  les  privil^ges  de  la  pro- 
vince  ont  6t^  viol6s,  en  Bretagne,  oü  des  papiers  reparlent  de  «  la 
libert^  armorique  ».  Peut-Ätre,  ä  Bordeaux,  la  bourgeoisie  Vit-elle 
avec  plaisir  les  embarras  du  Roi  et  des  ministres,  qui  Tavaient  humi- 
Ute  et  ä  peu  prös  d6pouill6e  de  ses  franchises. 

Entre  ces  «  6motions  »  qui  se  produisent  pour  les  m6mes  cäuses 
dans  le  mdme  moment,  il  n'y  a  pas  d'eniente.  Bretagne,  Guyenne, 
Reiines  et  Bordeaux  agissent  chaeun  de  son  cöt6,  ne  se  connaissent 
pas.  Les  feux  6pars  ne  se  sont  pas  r^unis  en  incendie  g6n6ral  ^ 

L'insurrection  n'est  nulle  part  une  cause  commune  aux  habitants 
d'une  ville  ou  d'un  pays.  A  peu  pr^s  partout,  deux  camps  sont  form6s : 
d'un  cöt^,  les  nobles,  les  officiers  du  Roi,  «  ceux  qui  ont  Thonneur  de 
faire  les  affaires  de  Sa  Majest6  »,  les  «  bons  bourgeois  »;  de  Tautre 
lespeuples,  la  «  canaille  ». 

Barriöres  entre  les  provinces,  nation  coup6e  en  deux  par  le  pri- 
vil^e,  —  Tautorit^  du  Roi  a  beau  jeu  dans  le  royaume. 

La  Canaille  fut  violente.  L'histoire  des  Erneutes  d6truit  la  lögende  si  lb  roi 

dun  peuple  de  France  tout  humble  et  timide.  Les  6meutiers  parlent  ^^ savait, 

raide  aux  autoritös  les  plus  hautes.  «  Malheur  au  marquis  de  Castries, 
qui  estun  homme  sans  foi,  et  sans  honneur...  I  Malheur  aux  nobles  et 
aux  prötres  qui  sont  nos  ennemis...!  Malheur  ä  r^vÄque  de  Viviers, 
qui  est  leur  chef  »,  disaient  les  placards  du  Vivarais.  M.  de  Chaulnes 
a  ^16  traitö  de  «  gros  cochon  »  par  des  gens  de  Rennes.  Les  gaillardes 
de  Vitry-le-Crois6  et  autres  lieux  ont  dit  leur  fait  ä  tout  le  monde, 
parmi  des  blasph^mes  et  «  des  saletös  ».  Mais  la  canaille  n'avait  pas 
d'id^es  politiques.  Quelques-unes  peut-6tre  lui  furent  soufflöes  par  des 
«  meneurs  »,  un  gentilhomme  irrögulier  ou  un  notaire  sortant  de 
prison.  La  col^re  des  mis6rables  s'attaque  aux  commis,  aux  maltötiers 
et  aux  mauvais  juges.  lis  demandent  seulement  que  la  vie  leur  soit 
faile  vivable.  Ils  crient :  «  Vive  le  Roi  sans  gabellel  »  Du  Roure  est 
persuad^  qu'il  a  combattu  «  pour  notre  bon  Roi  ».  II  accuse,  ne  sachant 
pas  si  bien  dire,  les  «  möchants  >>  de  ruiner  la  monarchie.  II  croit 
möme  que  ces  «  malintentionnös  »  ont  le  dessein  form6  d'attenter  ä  la 
couronne,  «  ainsi  que  je  justifierai,  dit-il,  Dieu  aidant!  »  Tout  ce 
monde  pense  que  le  mal  cesserait  si  «  le  Roi  le  savait  ». 

1.  II  arriva  seulement,  dans  chaque  province,  que  les  nouvelles  venues  des  provinces 
voisines  encouragörcot  les  rebelles.  Les  nouvelles  des  troubles  de  Bretagne  produisent 
en  Guyenne  •  un  trfes  m^chant  efTet  >.  II  y  cut  au  mSme  temps  des  troubles  en  Angoumois 
et  en  Poitou.  Le  lieutenant  g^n^ral  d'An^oumois,  La  Vieuville,  öcrivait,  en  mai  1675 : 
«  L'exiröme  pauvret^  (des  peuples),  joinie  ä  Timpunit^  de  leurs  voisins  de  Bordeaux  et  de 
Bretagne,  les  a  persuad^s  qu'il  n'y  avait  qu'ä  s'opposer  ä  Texöcution  des  derniers  ödits 
pour  en  £tre  d^charg^s  ». 
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Du  MI.  vinces  k  coniribuer  aux  charges  publiques.  II  ne  pouvaii  pai 

leurs,  ne  pas  faire  rcspccler  son  aulorit^  par  les  insurgte.  Mais 
se  Souvenir  qu'au  lemps  oü  il  tirait  du  royaume,  des  conlril 
extraordinaires,  il  ameuiait  l'Europe  contre  lui,  et,  en  m6me 
bfttissait  Versailles,  qui  pouvait  attendre.  Et  les  moyensqu*il  ei 
pour  vaincre  les  r^sisiances  furent  abominables,  ses  agents  ai 
iaveu  möme  de quelques-uns  des  plus 61ev^s  d'entre  eux.  Enfii 
coup  des  mis^res  et  beaucoup  des  abus  qui  provoqu^rent  Vint 
rinsurrcction  pouvaient  6tre  adoucis  ou  abolis.  Louis  XIV  avail 
connaissance  des  maux  dont  ses  peuples  souffraient,  el  des  cti 
ces  maux.  Le  Roi  «  savait  ».  Le  Roi  n*a  pas  voulu. 
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/.  -  COMPOSITION  DE  L'ORDRE 


POUR  nous  reprösenter  rimportance  de  la  classe  officiöre  dans 
la  nalion,  imaginons  que  les  magistrats  de  toutes  nos  juriduc- 
lions,  —  justices  de  paix,  Iribunaux,  cours  d'appel,  Cour  de  Cassa- 
tion ;  —  que  les  conseillers  de  la  Cour  des  Comptes,  les  tr6soriers  g6n6- 
^ux,les  receveurs  et  les  percepteurs;  que  les  officiers  de  la  gendar- 
^erie  et  de  la  police  aient  achet6  leurs  charges,  comme  rach^lent 
^Qcore  les  notaires,  les  avouös,  les  greffiers  et  les  huissiers;  qu'enfin 
^^  plupart  de  ces  fonctions  soient  hör^ditaircs  :  c'^tait  T^tat  de  Tan- 
cienne  France.  Ensemble,  les  propri^taircs  d'offices  jugeaient  et 
^dministraient  le  royaume. 

En  province,  les  officiers  de  judicature  et  de  finance  ^taient 
^^ns  les  villes  la  soci6t6  distingu^e.  Dans  les  villes  capitales,  les 
^^urs  formaient  une  aristocratie.  Les  familles  de  la  judicature  et  de  la 
"Hance  s'alliaient  entre  elles  ou  avec  la  noblesse.  A  Paris,  on  6tait, 
^c  cour  ä  autre  —  Parlement,  Cour  des  Aides,  Chambre  des  Comptes, 

p'-  SouRCEs.  Les  recueils  lögislalifs,  le  Journal  d'O.  Lefövre  d'Ormesson,  les  Memoires  de 

oucault,  cil^s  pp.  289  et  322.  Dcpping,  Correspondance...  notamment,  au  t.  II,  les  lettres 

^^taux  chanceliers  Le  Tellier  et  Pontchartrain.  Clement,  Lettres...^  voir  la  table  aux 

J^^ls  Charges,  Offices,  Vinalili.  Les  ^lals  de  la  France  indiqu^s,  p.  149.  D'une  fa^on  gönö- 

^1^1  les  memoires  et  correspondanccs  du  temps. 

^cvRAGEs.  Loyseau,  Traili  des  Offices,  dans  ses  OEuvres,  Genfeve,  i636,  2  vol.  Guyot, 
"^P^rioire  universel  et  raisonni  de  jurisprudence  civile,  criminelle^  canonique  et  hinificiale,  nou- 
J.^'le  ^fiil.,  Paris,  1784-5,  17  vol.,  au  mot  :  Office.  Du  mdme  auteur  :  Traili  des  droits,  fonc- 
'^"'^  franchises,...  annexis  en  France  ä  chaque  office,  Paris,  1786-7, 3  vol.  Louis-Lucas,  Ktude 
j""  la  vinalili  des  charges  et  fonctions  pabliqaes  et  sur  celle  des  officiers  ministiriels  depais 
^nliqaHi  romaine  jusqu'ä  nos  jours,  Paris,  1882,  2  vol.  A.  de  Boislisle,  Le  prisident  de 
^^^oignon  {1664-1109),  dans  les  «  M6moires  de  la  soci6t6  d'histoire  de  Paris  »,  t.  XXXI 
^'^^).  pp.  119-159. 
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Grand  Conseil,  —  voisin,  compagnon,  cousin.  Le  Journal  d*OIi- 
vier  Lefövrc  d^Ormesson  monirc  ä  chaque  page  des  gens  occupfe  k 
acheler  une  charge  \  ä  vcndre  unc  charge  pour  en  acheler  une  meil- 
leure  apr6s  rösignalion  de  la  prcmiöre  en  faveur  de  quelqu^un  de  It 
famille  s'il  a  6t6  possible,  k  emprunter  de  Targent  ou  k  en  pr^tcr  pour 
1  achat  d*unc  charge,  k  marier  une  fllle  ä  un  h6ritier  de  charge,  un 
fils  ä  une  demoiselle  dont  le  p^re  est  en  charge  ^ 
NOBLESSE  Los  plus  ölcv^s  en  dignitö  dans  la  classe  des  officiers  öUienl 

DE  ROBE,  pourvus  clc  la  noblesse  h6r6diiaire.  C'<^tail  la  noblesse  de  robe,  que 

d^teslait  cl  qui  dötesiait  la  noblesse  dVp6e.  «  Je  ne  sais  d'oü  la  robe 
et  Ti^pöe,  disait  La  Bruy^re,  ont  puis6  de  quo!  se  m^priser  rteipro- 
qucmcnl.  >> 

La  robe  avait  «  de  quoi  »  se  consoler  du  mdpris  de  T^p^.  Comme 
eile  sortail  presque  tout  enLi6re  dela  finance,  eile  ^tait  riebe '.  Beau- 
coup  de  hauls  magistrats  possödaient  hOtels,  öcuries  el  carrosses.  La 
plupart  dos  lerres  des  environs  de  Paris,  —  Ormesson,  ChamplAtreux, 
Maisons,  Saint-Gratien,  Basville,  etc.,  —  appartenaient  k  des  parle- 
mentaircs  ä  qui  elles  donnaient  leurs  noms.  En  Normandie,  les  plus 
grands  propriötaires  6taient,  avec  les  eccl<^siastiques,  les  parlemen- 
taires  de  Rouen.  En  Poitou,  en  Angoumois,  en  Languedoc,  presqne 
tous  les  officiers  de  justice  6taient  grands  propriötaires  fonciers;  Us 
achelaient  les  droits  honorißques  et  utlles  et  les  terres  vendues  par  la 
noblesse  d'6p<^e.  De  möme  dansle  pays  de  Lyon.  Quand  Mademoiselle, 
visilant  en  1658  sa  principaut6  de  Dombes,  tint  sa  cour  k  Tr^voax 
«  cetto  cour,  dit-elle,  fut  grosse  des  officiers  du  parlemenl  el  de 
quelque  noblesse,  parce  que  les  plus  belies  terres  du  pays  sodI  poas^- 
(loes  par  les  officiers  du  Parlcment  et  du  pri^sidial  de  Lyon  ». 

1.  Dans  Ic  lanKa^c  courant  «  char;;c  »  et  •  offlcc  »  ölaicni  synonymes.  Toiit  ofOce  ca  tffet 
t-tait  une  char»;e:  mai<«  une  char^  nctnit  un  ofllcc  que  lontqu'elle  confcrait  une  qaaHli 
permanent«.',  comme  !cs  chargefl  dan»  len  parlemenisel  tribunauz.  L'iotendant  Malt  la  plaa 
8ouvent  maltrc  «les  rcqu^tes;  comme  iel  il  £lnit  ofHcier;  il  ne  Ictail  pas  coaima  inleBdaaU 
parcc  qu'il  etait  nommc  par  ••  commission  •  el  ruvocable. 

a.  Entre  tcrnps  ä  fcuetter  tics  böneflceH  tl'EffliHe  pour  les  enfanl»  qu'on  ne  poam  ceav 
<ians  la  nia^i^ntraluro,  D'Ornicsson  disait  :  •  Leu  ücua  en  Charge  Irouvent  dcü  occastaa« 
de  so  raccmrher  que  Ich  autren  n'ont  pas  •,  et  il  suivait  le  conseil  que  Ini  aTait  öoaaA 
Lc  Tfllicr  :  •  II  est  a  propos  de  demander  toutes  les  plncen  qui  viennent  ä  raqucr  •. 

3.  11  fallait  qu'rlle  le  fOt  pour  pavcr  les  oflice«!.  Leber,  dann  l'Ejciiai  »ur  tappricimlkm  dt 
la  fnrlune  priifc,  Paris.  ift'iH,  estime  ainsi  qu'il  suit  la  valeur  moyenne  de  eerlaint  ofleaa 
pour  la  prhodv  rntre  itiGaet  iGgo :  pr^sidentH  ä  mortier  au  pariement  de  Parln«  Sooooo  livrat; 
au  pariement  lU"  Bouen.  iSoooo;  aux  parlementü  de  Renne«.  Bordeaaz  et  DtjoB*,  laoeoo; 
nvocntn  ;:<:n«:r.iux  au  pariement  tle  Paris.  33oooo:  de  Reuen,  Soooo;  de  Renncs,  90000  4 
Ttiooi»  livre»;  de  Dijon,  Saooo:  conseillers  au  pariement  de  Paris,  900004  luoooo;  deR 
44u«>:doHfnn«"i.  iouooo;de  Bordeaux,  33  <  100:  de  Dijon,!Vaooo.  Au  Cbitelet  de  Park,  1'« 
de  lifutenant  civil  valait  ^ououo  livres;  celui  de  lieutenant  crimlneK  aooooo:  celal  «Se 
reor  du  Boi.  :tiiiuoo.  A  Paris,  l'ofllce  de  procureur  ^eneral  valait  900000  lirrei  ä  la 
det«  Aides.  ^riorM»  a  la  Chambre  des  Comptes;  celui  de  conseiller  k  la  coor  des  1 
Hootr»  livres.  dt*  maltre  des  Comptes,  iai>ooo.  II  est  impo*«sible  de  saroir  par  quel  chUfra  H 
faudrait  niultiplivr  ces  nombres  pour  avoir  la  valeur  actuelle.  Mais  ce  ne  ferait  paa 
de  multiplier  par  deuz  ou  mdme  par  trois. 
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La  noblesse  de  robe  6tait  fi^re  de  sa  fonction. 

«  Commis  par  le  Roi,  dit  un  Premier  President  de  parlement,  et 
assis  en  son  Heu  pour  exercer  sa  principale  fonction,  qui  est  de 
rendre  la  justice,  nous  portons  ses  robes,  ses  manteaux  et  ses  mor- 
tiers,  habillements  et  couronnes  des  anciens  rois...  Ceux  qui  pro- 
noncent  les  arröts  sont  assis  sous  Timage  de  Dieu...  »  Le  Premier 
President,  en  province,  recevait  les  honneurs  royaux.  Le  jour  de  son 
enlr^e  solennelle  dans  la  ville,  il  passait  sous  les  arcs  de  triomphe. 
A  Aix,  les  magistrats  se  rendaient  au  Palais  escort^s  de  leurs  clients, 
desquels  il  y  avait  quelquefois  cinq  ou  six  cents.  A  Paris,  le  Premier 
President  6tait  un  grand  personnage  d'£tat. 

Les  petits  officiers  6taient  prot6g6s  par  les  grands.  Obtenir  qu'un 
officier  subalterne  füt  puni  par  ses  sup6rieurs  6tait  chose  presque 
impossiblc.  Les  exemples  d'impunit6  scandaleuse  d'huissiers  et  de 
sergents  abondent.  II  y  avait  beaucoup  de  degr6s  dans  «  la  robe  »,  et 
la  distance  6tait  longue,  d'un  sergent  ou  d'un  huissier  de  basse  juri- 
diction,  ä  un  conseiller  de  parlement,  mais  pas  plus  grande  que  d'un 
hobereau  ä  un  duc  et  pair,  ou  d'un  desservant  de  paroisse  ä  un 
archevöque.  Petite,  moyenne  ou  longue,  la  robe  recouvrait  et  met- 
tait  ä  part  une  gens  togata,  qui  6tait  bien  plus  pr^s  que  la  noblesse 
de  composer  «  un  ordre  ». 


LA  SOUDARJT^ 
CORPORATIVE. 


II.   —    TENTATIVES    CONTRE    L'ORDRE    DES    OFFI- 


CIERS 


COLBERT  aurait  voulu  d^truire  cet  ordre.  II  le  haissait,  pour 
tous  les  m6faits  qu'il  lui  attribuait. 

En  1665,  aprös  avoir  remboursö  un  grand  nombre  d'offices  de 
finances,  il  proposait  au  Roi  d'en  Gnir  tout  d'une  fois  avec  le  regime 
desofüces  de  justice.  L'occasion  s'olTrait  favorable,  disait-il  :  le  Roi 
^tait  craint,  aim6,  ob6i,  plus  qu'aucun  roi  ne  le  fut  jamais.  A  la 
v6rit6,  «  quarante  mille  familles  tomberaient  de  tout  ä  rien,  »  mais 
« il  est  certain  que  les  grands  coups  sont  aussitöt  ex6cut6s  en  France 
que  les  petits,  et  qu'incontinent  aprös,  on  n'y  pense  plus  ».  Et  il 
valait  la  peine  de  frapper  ce  grand  coup  : 

•  Toute  la  consid^ration  et  le  credit  des  gens  de  robe  seront  incontinent  ren- 
verg^s.  La  r^formation  de  la  justice  se  fera  avec  beaucoup  plus  de  facilit6.  Les 
marchands  seront  bien  plus  consid6r6s  dans  le  royaume  qui  en  retirera  de 
grands  avantages.  La  plus  grande  partie  de  Targent  du  royaume  qui  s*employait 
ä  ce  commerce  se  rejettera  avec  le  temps  dans  le  v6riiable  commerce  utile  ä 
l'filal.Enfin  le  Roi  aura  la  gloire  d'ötercette  f^cheuse  v6nalit6des  charges  que 
les  ^Irangers  et  les  Frangais  ont  toujours  compt^e  comme  un  des  plus  grands 
mauxderßtat  -. 
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Sculcmcnt,  il  fallait  faire  vile  :  «  Des  lors  que  Ton  remei,  <m 
peut  lenir  pour  certain  que  les  guerres  et  autres  accidents  emptehe- 
ront  lexöculion  ».  Colbert  prelciidail-il  que  les  propri^taires  d*offices 
f  ussent  purement  et  simplement  d6poss<^d^s?  II  semble  bien  qu*il  sendl 
all6,  et  Pussort  avcc  lui,  jusqu^ä  cet  acte  de  r^volulion.  Hais  le  Roi 
n*6tait  pas  capable  d'une  si  injuste  violence.  Pour  supprimer  les 
Offices,  ii  aurait  donc  fallu  les  racheter.  Et  Colbert  disait  que,  mise 
enscmblo,  la  valcur  en  egalait  peut-<^tre  celle  de  toutes  les  terres 
du  royaumc.  Afin  de  rendre  Top^ration  du  rachat  moins  on^reuse,  U 
la  pröpara  de  longue  main. 

LiDiTDBiBK.  En  d^cembre  1665,  un  (^dit  fixa  le  prix  des  ofOces  et  TAge 

d*cntr6e  dans  la  magistrature.  Les  considörants  en  sonl  curieux.  Le 
Roi  y  expiique  qu'il  aurait  bicn  voulu  «  dös  k  prdsenl  rMuire  le 
grand  nombre  des  officiers  ».  Je  sais,  dit-il,  que  cela  «  serail  du  bien 
de  notre  justice  et  de  celui  de  nos  sujets  ».  Mais,  consid^ranl  que  le 
principal  du  bien  des  officiers  «  consiste  souvent  dans  le  prix  des 
Offices  dont  ils  sont  pourvus  »,  il  a  pr6förö  «  pour  cette  fois  rinl^rftl 
particulier  k  celui  du  public  »,  el  consent!  k  continuer  quelques 
annöes  le  «  droit  annuel '  ».  Mais  les  Offices  sont  mont^s  ä  des  prix 
«  qui  n  ont  pas  de  bornes  »,  et  des  personnes  que  leur  mirile  y 
appellerait  en  sont  exclues  par  ces  prix  mömes.  D  autre  pari,  il  est 
nöcessaire  que  «  Tage,  Texpörience,  la  capacile  des  magistrats,  puissent 
r<^pondro  dans  le  public  au  poids  et  i!i  la  grandour  de  lours  digniles  ». 
En  consr(]iu*n(:e,  les  olfices  sont  estimes  :  celui  de  president  k  mor- 
tier,  350000  livres;  celui  de  maitre  des  requötes,  150000;  celui  de 
conseiller,  100000,  etc.  11  faudra  quarante  ans  pour  6tre  pr^idenl« 
vingl-sept  pour  ötre  conseiller,  trente  pour  dtre  avocat  g^n^ral  ou 
procureur  j^c^ncral. 

coNsiQUEscEs  Abaisscr  les  prix,  cVtait  diminuer  le  bien  de  ceux  qui  avaienl 

DB  viDtT,  achetr  au-dossus  du  tarif  et  preparer  labolition  de  la  v^nalite,  puisque 

le  Hoi  pourrait  plus  aisement  rembourser  les  charges.  Reculer  Tige 
d*cnlree,  c*elait  rendre  plus  difficile  la  transmission  de  pöre  k  fils. 
Les  interesst^s  s^afdigörcnt  :  u  Je  prie  Dieu,  ecrit  d*Ormesson,  qu'il 
tourne  cot  etat  de  malheur  pour  sa  gloire;  je  suis  fort  soumis  k  sa 
sainte  volontr  ».  Mais  les  officiers  s'accoinmodörent  de  la  lascation 
par  lartifice  des  u  pots  de  vin  ».  D'Ormesson  lui-möme  vendil  une 
charp^e  150000  livres  et  se  fit  donner  un  pol  de  vin  de  84000.  II  fut 
alors  queistion  dun  ri>giement  pour  emp<>cher  les  pots  de  vin.  On 

soüvelAditj669.  pari»  au<si  «Tun  nouvel  abaissement  du  prix  des  charges.  Les  parle- 

nientairrs  se  dcinandaient  s'ils  n'avaient  rien   de   pire  k  redouter 

1.  Pour  Ic  tlruit  annuel,  Vuir  llisl.  de  ».,  VI,  a,  p.  6i. 
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pour  le  moment  du  renouvellement  du  droit  annuel,  qui  devait  se 
faire  en  1669.  Gelte  ann6p-Iä,  on  apprit  en  effet  qu'une  D6claration 
avail  pass6  au  seeau,  interdisant  renlr6e  du  Parlement  k  quiconque 
y  aurait  son  pöre,  ou  un  fröre,  ou  un  beau-fröre,  et  d^fendant  les 
mariages  entre  les  enfants  dont  les  pöres  seraient  de  la  compagDie. 
Ces  nouveaut6s  parurent  ä  d'Ormesson  «  fort  extraordinaires  ».  Les 
magistrats  s'inqui6taient  de  cette  volonte,  r6v6l6e  en  des  actes  succes- 
sifs,  de  briser  la  caste  qui  se  formaitpar  rh6r6dit6  et  par  les  alliances 
de  famille.  Le  13  aoüt,  le  Roi  se  rendit  au  Parlement  oü  le  chancelier 
apporta,  parmi  d  autres  ödits,  celui  qui  d6plaisait  tant  ä  la  magistra- 
ture.  Les  6dits  furent  lus  par  simulacre  de  lecture  —  quatre  lignes 
du  d6bat  et  la  formule  de  la  fin.  L'avocat  g^n^ral  en  fit  Töloge,  qui 
indigna  le  Parlement.  On  ne  se  gßna  pas  pour  dire  assez  haut  «  qu'il 
fallait  le  chasser  k  coups  de  pied  de  la  Compagnie  qu'il  deshonorait 
et  ruinait  par  cette  conduite  basse  ».  Le  Roi  sortit  sans  parier  ni 
faire  accueil  k  personne,  saluant  seulement  au  passage  les  magistrats 
inclin6s. 

Mais,  ces  6dits,  comme  il  arrivait  k  tant  d'autres,  ne  furent  pas  äütrb  äDiT{mt), 
ob^is.  Le  Roi  en  fait  Taveu  au  pr6arobule  d'un  troisiöme  6dit  (1671), 
qui  renouvelle  les  pr6c6dents  : 

•  Quelques  pr^cautions  qui  aient  6t6  apport6es  par  les  anciennes  ordon- 

Dances,  conflnn^es  par  dos  6dits ,  pour  regier  avec  certitude  l'dge,  le  temps, 

le  Service  et  les  autres  qualit^s  n^cessaires  aux  principaux  magistrats,  Ton  n*a 
pas  laiss6  d'en  äluder  Texdcution.  » 

Le  troisiöme  6dit  eut  le  sort  des  premiers.  Les  accidents  pr6vus  la  rbcüladb, 
par  Colbert  ötaient  arrivös  :  la  guerre  et  les  d6penses  du  Roi.  Le 
30  novembre  1673,  un  nouvel  acte  royal  annula  les  pr6c6dents.  Le 
Roi  s'est  rendu  aux  raisons  que  lui  ont  w  döduites  »  les  officiers  de 
ses  cours.  Ils  lui  ont  repr^sentö  que,  si  Tentröe  dans  la  magistrature 
est  retardöe,  les  jeunes  gens  qui  s'y  destinent,  «  n'ayant  point  d'occu- 
pation  pendant  un  nombre  consid^rable  d'ann6es  de  leur  jeunesse..., 
peuvent  se  döbaucher  et  prendre  de  mauvaises  habitudes...  »  Mais  il 
a  des  raisons  ä  lui  :  «  Et  consid6rant  d'ailleurs  les  prodigieuses 
d^penses  que  nous  sommes  Obligo  de  soutenir  dans  la  pr6c6dente 
guerre...,  nous  avons  rösolu  de  nous  d6partir  de  Texöcution  de  nos 
röglemenls  et  ordonnances  pour  un  temps,  et  en  tirer  quelques 
secours  dans  Tötat  präsent  de  nos  affaires  ».  A  ces  causes,  il  suspend 
jusqu'au  mois  d  avril  de  l'annöe  suivante  les  effets  de  Tordonnance 
en  ce  qui  concerne  Tage  et  la  parenl6.  Les  candidats  aux  Offices,  qui 
n'auront  pas  Tage  requis  ou  bien  qui  auront  des  parents  et  alli^s 
dans  le  corps,  paieront  «  les  sommes  auxquelles  chaque  ann6e  d'äge 
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et  de  Service  ä  chacun  degr6  de  parcnt^  et  alliance  seront  mod^ra 
mcnt  taxös  en  notrc  Conseil  ». 

Lcs  mois  d  avril  se  succöd^rcnt.  Les  prodigieuses  d^penses  croia 
saient  toujours.  Le  Roi  et  Colbert  quittdrent  la  partie,  qui  61« 
perdue*. 
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III,    —     CONSEQÜENCES    DE    LA     Vl^SALITt    ET   Dl 
L'HEREDITJS 

AINSI  demcur^rent  en  prösence  les  deux  administrations,  cell« 
des  ofßciers  de  justice,  de  poIice  et  finances,  et  cellc  des  inten 
dants  de  justice,  police  et  finances,  administrations  concurrentes 
ennemics,  dont  la  seconde  fut  imagin^e  pour  ruiner  la  premiöre*. 

Or,  rintendant  ne  pouvait  suffire  ä  sa  besogne  sans  limites.  L*in 
tendant,  c'est  un  prefet,  qui  siögerait  ä  la  cour  d^appel,  pr^siderait  l 
tribunal  de  premiere  instancc,  jugerait  au  besoin  dans  son  cabinel 
vörificrait  les  comptes  des  tresoriers,  receveurs  et  pereepteurs,  las 
siette  et  le  recouvrement  de  Timpöt  et  rendrait  des  ordonnances  su 
la  mati6rc ;  scrait  ingenieur  et  couducteur  des  ponts  et  chauss^es;  prtf 
siderait  la  chambre  de  commerce;  serait  inspecteur  des  manufacture 
avec  pouvoir  de  röglementer;  commandant  de  recrutemenl,  chef  d 
la  gendarmcrie  et  gendarme;  möme  recteur  et  inspecteur  d'acad^mic 
II  se  faisait  aider,  11  est  vrai,  par  des  «  subdel^gu6s  ».  Une  nouvell 
administration  semblait  s'öbaucher,  qui  aurait  ^t^  radministraüoi 
moderne.  La  logique  voulait  qu'elle  füt  organis^e.  Mais  eile  ne  le  fu 
pas.  M(>me,  Colbert,  en  1674,  interdit  les  subdöl6gations  «  si  ce  n*es 
au  cas  oü  plusiours  aiTaires  survicndraicnt  en  möme  temps  ».  En  i68C 
il  ordonna  de  revoquer  tous  les  subd6lögu^s.  II  ne  fut  pas  ob6i 
puisque  Tordre  dut  ötre  r6pet6  deux  ans  apr6s.  Les  subd6l£gue 
demeurerrnt,  mais  ils  ctaient  d^nsulYisants  auxiliaires. 

L'intondant  ful  donc  obligc  de  recourir  aux  Services  des  ofBcien 
mais  ces  deux  personnes  si  dilTerentes,  Tofflcier  et  Tinlendanl 
attelees  ü  la  mOnic  bcspgne,  formaicnt  un  singulier  atlelagc  :  I 
second  mordait  le  prcmier.  Le  Gouvernement,  quolquefois,  inlei 
venait,  tirant  surla  bride  du  mordeur  :  «  Ne  rendez  pas  d*ordonnanc 

1.  DaiitrcA  (lecInratioiiH  sulvirent  (1679,  i683.>.  D'autrcs  avnicnt  pr6c^d£,  dont  !■  pli 
imporlnntc  est  coUo  de  lUois  cn  iötq,  röji^lanl  l'^tat  de  la  miiKiAlralure.  Ce%  acte»  wt  rtp< 
tont  011  se  contrcdisenl.  I^n  reite  matiöre,  comme  en  beaucoup  d'autrcs,  est  rivitMe  u 
sorle  d'incopncite  ;*i  suivrc  uii  dt-ssrin. 

a.  Siir  les  offliMerH  et  le*i  intendants,  voir  plus  haut.  pp.  S^-X»  et  166-167-  ^ux  ooTnip 
iiidiqui's  p.  iTyj  ajoiitcr  :  Sairite-Reiive,  Mouveaux  lundia^  l.  III,  utudes  sur  Foucault  ei  « 
Lef^vrc  d'OrmcsHon. 


36'* 


ET  OFFICIBRS. 


n  U  Ordre  des  Officiers. 

au  sujet  des  tailles,  4crii  le  coniröleur  g6n6ral  ä  un  Intendant,  et 

laissez  agir  les  juges  ordinaires  »,  car  il  ne  faut  pas  döcrier  les  charges 

t<  qui  sont  un  peu  avilies  ».  Le  Gouvernement,  perp6tuel  vendeur  de 

cette  marchandise,  avait  int6r6t  ä  la  tenir  en  valeur.  Mais,  au  fond, 

il  6lail  d'accord  avec  Tintendant,  qui  le  savait  tr^s  bien,  et  recom- 

mengait  ä  mordre.  Pour  tel  intendant,  homme  d'esprit  placide  et  de 

belle  humeur,  qui  s*arrangeail  avec  son  personnel  d'ofßciers,  beau- 

coup  Sans  doute  furent  impatients  et  incommodes,  parmi  ces  mes- 

sieurs,  venus  de  Paris,  et  qui  repr^sentaient  S.  M.  dans  les  provinces. 

Les  officiers  dötestaient  en  Tintendant  T^tranger,  Tintrus,  qui  les 

iroublail  dans  leurs  habitudes,  atlirait  ä  lui  les  affaires  avec  les 

^moluments  qu'elles  rapportaient,  atlirait  aussi  les  hommages,  pre- 

naitle  pas  sur  eux,  offensait  par  son  grand  air  les  vanit^s  provinciales. 

Ils  disaient  aux  ministres  leurs  dol6ances.  L'intendant  n'en  avait  eure. 

Les  tr^soriers  de  Bourges  s'ötaient  plaints  en  cour  de  leur  usb  scäSB  bntrb 
inlendant.  Aussi,  un  jour  qu'ils  lui  faisaient  visite,  celui-ci  leur  montra  J^^ü^^^^ 
la  porte : 

-  Que  venez-Yous  faire  ici?  Je  tiens  k  injure  les  requötes  et  placets  que  vous 
pr^sentez  au  nom  de  votre  compagnie  k  S.  M.  et  ä  son  conseil.  Retirez-vous.  • 

Les  lr6soriers  r^pondirent : 

*  Nous  n'avons  rien  fait  que  par  avis  et  du  conseil  de  la  compagnie  et  que  ce 
^ui  est  ordinaire  et  permis  ä  tout  Ic  monde  en  justice.  Nous  ne  venons  pas  en 
votre  maison  pour  vous  fAcher,  mais  pour  vous  marquer  le  devoir  d*un  offlcier 
<ie  notre  caract^re,  lldfele  serviteur  du  Roi,  et  vous  offrir  nos  trfes  humbles  ser- 
^ces.  Vous  n'ötes  pas  capable  de  nous  f^cher,  nous  n'en  avons  pas  möme  la 
volonl6.  Aprös  avoir  fait  notre  devoir  comme  nous  Tavons  fait,  il  arrivera  ce 
^^'^1  pourra.  Au  surplus,  nous  sommes  vos  tr^s  humbles  serviteurs  ». 

L'intendant  r^pliqua  :  «  Je  ne  suis  pas  le  vötre  ».  Sur  quoi  les 
tr^soriers  dressörent  proc6s-verbal  de  la  visite.  Un  gentilhomme  et 
^D  prölre  qui  se  trouvaient  lä  n'os^rent  signer  «  par  respect  pour  la 
qualit^deM.  r intendant  ». 

De  pareilles  seines  durent  se  produire  un  peu  partout.  Aussi 
^^s  ofGciers,  pour  ne  point  avoir  affaire  ä  Tintendant,  d6sertent  le 
^*^ge  de  leur  office.  L'intendant  de  Moulins  rapporte  en  1686  que  le 
Premier  pr^sident  du  bureau  des  Ir^soriers  de  France  ä  Moulins  n'y 
^sl  point  venu  depuis  bien  longtemps,  «  sur  un  entStement  qu'il  a, 
^^ösi  que  quelques  autres  de  cette  compagnie,  que  les  intendants  fönt 
^^s  principales  fonctions  de  leurs  charges.  »  II  ajoute  :  «  Je  me 
vois  rMuit  k  ne  pas  mieux  vivre  avec  eux  que  mes  pr^d^cesscurs.  » 

Du  fait  que  le  Roi  conserva  les  deux  administrations,  les  cons6- 
quences  furent  graves. 
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L'ENcoMBRBMENT         Tout  CD  gardani  la  f^odalitö  officidrc,  le  Roi  rinuUIisa  tafl 
Du  BOYAüUB.        q^'j|  pyi^    j)ß  möme,  il  a  laiss6  subsister  Tancienne  noblesse  are» 

ses  droits  et  privilöges  cn  rinutilisant  tant  qu'il  pouvaii.  Les  inuli 
Iit6s  et  les  doubles  emplois  cncombraient  le  royaume. 

L'autoritö  royale  demcura  gön^e.  On  ^crivait  ä  Colberi  :  «  Les 
officiers  sont  craints  et  redout6s  partout.  Ils  sont  les  plus  forts  ei 
credit,  cn  biens,  en  autorit6;  ils  donnent  le  branle;  tout  d^penc 
d'eux  ».  Ils  n'avaient  ä  peu  prös  rien  ä  craindrc  ni  ä  esp6rer  du  Gou 
vememcnt.  Ils  etaient  inamovibles,  södentaires,  attach^s  ä  lel  oa  le 
endroit  par  leur  Charge.  L'avancement  ä  un  office  plus  ölevä,  c'^laienl 
eux  qui,  s'ils  avaient  la  bourse  garnic,  se  le  procuraient  en  lache- 
tant.  Ils  n'aspiraient  pas  ä  ^trc  nommös  ä  Paris,  promus  de  claue, 
d6corc^,  commc  nous  disons.  Ils  n'6taient  port^s  au  zMe  et  ä  Tobiis- 
sance  ni  par  rint6r6t,  ni  par  la  vanit6. 

II  arriva  souvent  qu'ils  fisscnt,  en  corps,  6chec  au  Roi.  Pai 
exemple,  Tannec  oü  il  fut  döcidö  que  les  £tats  de  Lang^edoc  ne  sc 
tiendraient  pas  ä  Montpellier,  une  des  raisons  donn6es  fut  qu*il  sc 
trouvait  dans  cette  ville  une  cour  des  Aides.  Les  messieurs  de  cettc 
cour  ötaient  grands  propri^taires  terriens.  Ils  avaient  int^röt  k  ce  quc 
la  contribution  votöe  par  les  £tats  füt  aussi  peu  6lev^e  que  possible. 
Or,  les  döpulös  du  Tiers,  presque  tous  consuls  des  villes,  comptaient, 
devant  la  cour,  des  deniers  de  leurs  communaut^s.  Ils  etaient  soas 
la  coupe  de  messieurs  les  conseillers,  qui  les  excitaieni  k  rMuiit 
autant  que  possible  le  don  gratuit. 

Cependant  le  Roi  mönageait  les  officiers.  11  respectait  en  eux  li 
propriet^  de  Toffice.  II  etait  indulgent  pour  eux  comme  il  Tötait  pour 
les  nobles,  par  raison  politique.  II  disait  que  la  noblesse  avait  dec 
obligations  particuli6res  envers  lui,  qui  lui  assurait  «  la  conaer ta» 
tion  de  ses  privileges  ».  De  m(^me  les  privilöges  des  ofGciers  itaienl 
garantis  par  son  autoritö. 

•  II  revient  un  f^rand  avantagc  indirect  h  l'^laU  disait  Loyseau,  par  la  miil« 
titudc  d'ofncicrs,  Icsqucls,  ayant  Ic  plus  clair  de  Icur  bien  en  la  foi  et  merd  da 
Roi,  sont  plus  Obligos  de  Ic  suivrc  et  assister  en  temps  de  trouble.  • 


LINDVLCESCE 
DU  BOI, 


D'ailleurs,  les  officiers  n'etaient  pas  attach6s  au  Roi  par  le  seol 
intrr(>t  d  argent.  La  magistrature,  iinbue  du  funcste  droit  public 
romain,  exaltait  le  Princeps  en  la  personne  du  Roi.  Elle  prötendail 
entrer  en  parlage  avec  lui,  mais  imposer  a  tous  autres  rabsolae  auto- 
rite  du  «  Prince  ». 

Aussi  Louis  XIV  n'usa  guere  des  moyens  qu'il  avait  de  punii 
les  officiers  qui  se  conduisaient  mal  :  Tinterdiction,  lobligation  de 
se  dcmettre,  la  poursuite  pour  forfaiture,  la   lettre  de  cachel.  Lc 
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chancelier  Pontchartrain,  6crivant  aux  conseillers  du  presidial  de 
Sarlat,  pour  leur  reprocher  leur  conduite  dans  Taffaire  du  sieur  de 
Bergues  *,  fait  honte  k  ces  mauvais  juges  : 

«  S*il  vous  reste  encore  quelque  sentiment  de  justice,  et  si  vous  n*avez  pas 
Mouff6  tous  les  mouvements  de  vos  consciences,  vous  ne  devcz  pas  6tre  sans 
remords,  et,  pour  que  vous  soyez  sensibles  k  Thonneur,  vous  devez  rougir  toute 
votre  vie  d'une  injustice  aussi  criante  et  de  rimpunit6  d'un  aussi  grand  crime.  • 

D'un  ch^timent  de  ces  w  pr6varicateurs  »,  pas  un  mol. 

Si  un  raagistrat,  surtout  un  haut  magistrat,  estfrapp6,  c'estaprös 
qu'il  a  fatigu6  une  tr6s  longue  patience,  comme  ce  Premier  President 
du  parlement  de  Bordeaux,  qui  avait  escroqu^  de  Targent  destin6  ä 
IHöpilal  g6n6ral,  et  ä  qui  le  chancelier  6crivit : 

•  Enfln,  le  malheureux  et  fatal  moment  que  vous  n*avez  Jamals  voulu  pr6- 
venir  est  arriv^.  Le  Roi  m*a  ordonnö  de  vous  dire  que  vous  ayez  ä  lui  envoyer 
incessamment  la  d^mission  de  votre  Charge  et  ä  cn  cesser  incessamment  toutes 
les  fonctions  >.  • 

L'insuffisante  autorit^  du  Roi  sur  les  ofßciers  de  judicature  et  de  le  roi  mal  oBii. 
finances —  et  son  insuffisante  autorit6  sur  les  agents  des  compagnies 
fermi^res  des  aides,  gabelles  et  autres  contributions  —  expliquent  le 
fall  considörable  et  singulier  qu'une  royautö  absolue,  contre  laquelle 
aucune  rösistance  politique  n'6tait  possible,  ni  m^me  imaginable,  ait 
^^  si  mal  ob6ie,  et  se  soit  accoutum6e  ä  la  d6sob6issance  conti- 
nuelle  comme  ä  un  6tat  normal. 

La  venalit6  des  ofGces  6tant  perpetu6e,  ils  continu^rent  d'ötre  la  rechercub 
recherch^s  par  tous  ceux  qui  pouvaient  y  pr6tendre.  L'espoir  des  des  Offices. 
pelites  gens  ^tait  de  procurer  ä  quelqu'un  de  leurs  garcons  quelque 
Office  modeste,  que  paierait  un  bon  mariage.  Pour  les  enrichis,  Tachö- 
^cment  de  la  fortune  6tait  de  marier  les  filles  dans  la  noblesse  et  de 
pousser  les  fils  ä  la  haute  magistrature.  L'6ducation  publique  appe- 
laitä  «  la  vie  oisive  et  rampante  »,  comme  disait  Colbert.  Un  con- 
seiller  d'filat  se  plaignait  que  les  Colleges  fussent  des  «  p^pini^res  » 
de « chicaneurs  ».  II  disait  :  «  Quiconque  a  appris  une  fois  ä  manier 
^De  plume  Irouve  la  charrue  par  apr^s  trop  pesante,  et  les  autres 
öi^tiers  qui  sont  n^cessaires  ä  Tfitat...  Les  Colleges  de  latin  ont  fait 
des  procureurs,  des  grefficrs,  des  sergents,  des  clercs  du  palais,  des 

iVoirpIus  haut,  p.  299. 

2-  Le  Roi  nommait  les  premiers  pr^sidents  des  parlemeats,  dont  Tofflce,  par  consäquent, 
D'^tait  pas  b^röditaire.  II  pouvait  donc  demander  h  un  premier  prösident  sa  d^mission.  Ce 
l^remier  President  de  Bordeaux  avait  ^tö  d^noncö  «  par  les  clameurs  du  public  de  Bor- 
^eaax,  de  l'höpital,  et  de  tous  ceux  sur  qui  s'^teodait  son  ministöre  ».  II  n'eut  pas  d'autre 
puniiion  que  l'obligation  de  se  demettre.  Encore  le  Roi  lui  flt-il  payer  un  brevet  de  retenue 
<le  i5oooo  livres.  Gelte  sorte  de  «  brevet  »  etail  une  grdce  que  le  roi  faisait  lorsque,  sur  une 
Charge  qui  n'^tait  pas  b^reditaire,  il  assurait  au  titulaire  ou  ä  ses  h^ritiers  une  somme 
payabie  par  le  successcur  h  la  cbarge. 
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prötres  cl  des  moincs  ».  En  1G65,  Colbert  de  Croissi,  commissaire 
d6parti  cn  Bretagne,  attribuait  la  ruine  du  commerce  en  ceile  pro« 
vincc  h  retablissemenl  d'un  coll6gc  de  J^suites.  Depuis  que  la  jeu- 
nesse  bretonne,  dit-il,  s'est  misc  a  1  etude,  «  eile  n*a  produit  que  beau- 
coup  de  pri^tres,  avocais,  procureurs  ei  scrgents,  et  surtout  grand 
nombre  de  faussaires  ».  Quant  aux  universit^s,  Colbert,  un  jour, 
reproolia  k  TUniversite  de  Paris  de  ne  pas  cnseigner«  la  gtographie, 
rhistoire  et  la  pluparl  des  sciences  qui  servent  au  commerce  de  la 
vie  ».  L'Universitc  continua  de  dödaigner  le  commerce  de  la  vie,  el 
les  coIl6ges  a  pr<^'parer  aux  metiers  divers  de  la  chicane.  Le  public  nc 
demandait  pas  autre  chose  aux  professeurs. 

Depuis  longtemps  rögnait  chez  nous  la  passion  de  T  a  archO' 
manie*  ».  Des  le  xiir  si^cle,  la  France  pullulait  d*une  «  ctTr^nte  muN 
titude  d'offices  ».  Nous  aimons  la  iranquillit^,  la  r6gularil6  de  la  vie, 
les  lendemains  qui  ressemblent  aux  veilles,  une  honndte  aisance. 
Texercice  de  quelquc  auioriiiS  la  prt^seance;  les  signes  d'une  distinc- 
lion.  Tout  cela,  les  offices  le  donnaienl,  comme  le  donnent  aujourd'hu; 
les  fonctions  publiques  ei  les  offices  minist^riels  tant  recherchfe. 
L*on  aitribue  au  coniröleur  gt^nöral  Desmarets  ce  mot  k  Louis  \W : 
u  Une  des  plus  belles  prc^rogatives  des  rois  de  France...  est  que 
lorsque  le  Roi  cröe  une  chatte,  Dicu  cr^e  ä  Tinstant  un  so!  poui 
Tacheter  ».  L'argent  qui  u  s'employait  ä  ce  commerce  »ne«  serejeta « 
donc  point  dans  «  le  vi^riiable  commerce  utile  ä  r£tat  »,  comme  Tes* 
p<^ra  Colbert  un  moment.  La  Normandie  nc  donna  prcsque  pas  d< 
souscripteurs  aux  compagnies  de  commerce,  parce  que  tout  Targenl 
y  etail  mis  «  au  commerce  des  offices  ».  On  ne  vit  point  en  France 
de  ces  dynasties  de  marchands  oü  sc  perp^tuaient  et  s'ölargissaient. 
comme  en  Angletorre  ou  aux  Pays-B<is,  la  connaissancc  et  la  pra- 
iique  des  grandes  afi'aires.  Loyseau  disait  qu'en  France  il  n'y  avail 
<(  plus  d  autre  irafic  entre  nous  que  nous  trcivailler  les  uns  le« 
autres,  par  le  moyen  de  nos  offices,  parce  qu*enfin  il  faut  qu< 
chacun  vive  de  son  etat  ». 

Le  Hoi  continua  d'exploiter  la  v<^nalitö.  II  scrait  important  el 
ourienx  de  cherclier  combiim  de  milliards  produisit  «  ce  beau  secrel 
des  finances,  de  lever  par  voie  d'offices  une  taille  immense  el  n^an- 
moins  insensible  mCme  volontaire  et  desiree,  sur  Tambition  et  li 
folie  «les  aises  du  rovaume  ».  C'est,  disait  encore  Lovseau,  ■  um 
manne  «{ui  ne  manque  jamais,  c'est  un  fonds  sans  fond,  c'esl  um 
source  (jue,  puisanl  journeliement,  on  ne  peut  epuiser  ». 

Le  l)eau  secret  avait  etc  decouvert  au  xv»  si6cle.  On  usa  de  li 


I.  Vüir  Hisl.  ilc  Fr..  VI,  a,  p.  876. 
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v6nalit6,  quand  commenc^rent  les  guerres  d'Italie.  On  en  abusa  le 

sifecle  d'apr^s,  au  lemps  des  guerres  civiles.  L'exp6dient  accidenlel 

devint  un  mal  chronique.  Toute  la  vie  nationale  en  fut  alTeci^e. 

U^pargne  des  Fran^ais  se  perdii  dans  les  lacs  int6rieurs,  au  moment 

oü  les   oceans    s'ouvraient  aux  vastes   entreprises.   A   ce    m6me 

moment  la  royaut^,  qui  avait  d6truit  la  f6odalit6  et  constitu6  le 

royaume,  prenait  la  fonction  on6reuse  d'un  gouvernement  moderne. 

Elle  eut  besoin  d'argent  pour  payer  une  arm^e  r6guli6re,  une  admi- 

mstralion,  une  cour.  Or,  la  nation  n'6tait  pas  encore  pli6e  ä  Toböis- 

sance,  les  moyens  de  r6sistance  y  6taient  nombreux,  les  fitats  G6n6- 

raux  n  6taient  pas  tomb6s  en  d^su^tude.  Le  Roi  eüt  6t6  oblig6,  sans 

doule,  de  requ6rir  et  de  m6riter  le  consentement  de  la  nation,  s'il 

n'avait  dispos6  de  cette  «  manne  qui  ne  manque  Jamals  ».  La  royaut6 

prit  rhabitude  de  se  soutenir  par  cet  exp6dient  qui  6tait  la  meilleure 

des « affaires  extraordinaires  »,  et  de  vi  vre  au  jour  le  jour,  somptueuse 

et  miserable*. 

1-  Loyseau  a  expos6  au  «  Traili  des  Offices  »  Thistoire  de  r^tablissement  progressif  de  la 
▼inalit^,  qui  se  flt  au  hasard  des  övänements.  Ce  fut,  dit-il,  le  roi  Louis  XII  qui,  le  pre- 
B)ier,reUra  «  grandes  pöcunes  »  de  la  vente  des  Offices.  II  y  recourut  afin  de  s*acquitter  des 
dettes  faites  par  Charles  VIII  pour  le  recouvrement  du  duchö  de  Milan,  sans  surcharger 
MO  peuple  par  des  tailles  et  des  emprunts.  Le  grand  abus  commenga  d6s  le  r^gne  de 
FnoQois  I".  II  s'aggrava  sous  les  derniers  Valois.  Loyseau  övalue  ä  soLzante-dix  millions  le 
produit  des  ofOces  pendant  les  dix  derniferes  ann^es  du  r^gne  d'Henri  III,  soit  entre  a  et 
Spo  millions  d'aujourd'hui,  au  bas  mot.  Le  Roi  faisait  sur  les  ofQciers  toute  sorte  d'opöra- 
tions : «  C'est  la  v6rit^,  dit  Loyseau,  que  le  Roi  qui  est  souverain  partout,  mais  principale- 
mentqui  a  toute  puissance  sur  les  offlces,  lesquels  sont  comme  un  dömembrement  inaliö- 
nsblede  sa  puissance  souveraine...  peut-£tre  contraint  quelquefois  par  les  urgentes  nöces- 
sit^  de  son  Etat  de  d^membrer  les  anciens  Offices  pour  en  öriger  de  nouveaux,  ou  bien 
<le  leur  attribuer  de  nouveaux  droits  moyennant  finance,  qui  est  le  plus  prompt  et  assurö 
■BOTen  d'argent  que  le  Roi  puissc  trouver  en  ses  affaires  pressantes  ».  C'est  de  ce  moyen 
<IQ'HeDri  IV  se  servil  en  1697,  lorsqu'il  voulut  reprendre  Amiens  aux  Espagnols.  Louis  XIV 
fit  un  plas  l&rge  usage  que  ses  pr^d^cesseurs  du  «  prompt  et  assur6  moyen  d'argent  »,  et 
<1m  procöd^  divers  que  Loyseau  rappelle  en  un  autre  endroit :  «  Si  n'est-ce  pas  le  bon 
Ntement  qu'on  feit  aux  ofliciers  qui  est  cause  d'encbörir  ainsi  les  Offices...  Tantöt  on 
<n^te  leurs  gages,  tantöt  on  les  supprime,  afin  de  les  r^tablir  pour  de  Targent.  tantöt  on 
<)^tnembre  leur  cbarge,  tantöt,  sous  pr^texle  de  quelque  attribution  imaginaire,  on  leur 
<lemande  de  l'argent  ».  Pour  savoir  combien  Louis  XIV  a  tir6  de  millions  des  Offices,  il  ne 
SQ^rait  pas  d'aligncr  et  calculcr  les  valeurs  des  Offices  vendus  et  des  revenus  du  droit 
AonQel.  11  faudrait  savoir  pour  chaquc  parlement,  pour  cbaque  chambre  des  comptes  ou 
cour  des  aides,  pour  toutes  les  juridictions,  pour  tous  les  Offices  definances,  combien  ont  rap- 
porte  les  proc^d^s  accessoires.  M.  Boissonnade,  professeur  ä  l'universitö  de  Poitiers,  a 
^wi,  dans  des  recherches  encore  in^dites,  que  le  seul  präsidial  de  Poitiers,  qui  comptait 
OQe  viogtaioe  de  membres,  a  du  payer,  sous  divers  prötextes,  3oo  000  livres,  de  i664  ä  1702. 

Ilyadooc  lieu  de  tenir  grand  compte,  ä  tous  ögards,  dans  l'^tude  de  la  social^  fran^aise, 
<l«seffets  produits  par  le  regime  des  Offices.  Le  phänom^ne  est  trfes  curieux,  de  cet  acci- 
denl  devenu  coutume  politique  et  sociale.  Quelques-uns  en  ont  fait  honneur  ä  l'ancien 
^gime.  Ils  disent,  par  exemple,  que  la  v6nalit6  a  «  form6  ccs  familles  parlementaires,  oü  la 
^■cnce,  la  probit^  et  le  patriotisme  ätaient  h^r^ditaires  ».  Et  ils  nomment  les  Mola,  les 
^^moignon,  les  d'Aguesseau,  les  Montesquieu.  Ces  pbrases  et  ces  noms  ne  prouvent  rien. 
^  fut  Montesquieu,  au  reste,  qui  accr^dita  cette  opinion  paradoxale.  Le  plus  grand  nombre 
"CS  ^rivaios  poliliques  et  moralisles  a  profess6  Topinion  contraire.  Au  xvi»  si&cle  Bodin, 
Montaigne,  Hotman,  d^testent  la  v6nalil6  commen^ante.  Au  xvir,  Richelieu  la  däfend,  dans 
son  Teslament  politique,  mais  voici  une  de  ses  raisons  :  «  Si  la  v^nalitä  6tait  öt6e,  le 
dfesordre  qui  proviendrait  des  brigues  et  des  men^es,  par  lesquelles  on  pourvoirait  aux 
Offices  serait  plus  grand  que  celui  qui  nait  de  la  libertä  de  les  acbeter  et  de  les  vendre  ».  II 
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yiL  Y  A  BD  Ccs  grands  maux,  rimparfaitc  oböissance  des  sujets,  leor  passioi 

coMPBNSATios      Jc  Tarchomanie,  Tassoupissement  de  Icur  aciivit^,  et,  chez  le  Ro»  -• 
A  CBS  }tAüx.         rencouragemenl  ä  rimpr^voyance  n'eurent  pas  de  compensatio^^ 

s^rieusc.  On  a  dii  quo  la  venalii6  ei  Th^r^dit^  des  ofBces  avaienl 
produit  une  magisirature  indöpendante,  capable  de  rendre 
impartiale  juslico  et  de  r6sisier  k  rarbiiraire  du  Roi.  Mais,  pour^ 
quelques  beaux  magistrats  qu*elle  donna,  qu*aurait  donn^s  ausai 
bicn  un  autrc  rögimc  de  la  magisirature,  combien  d'abus,  et  quelles 
pr<^varicationsI  Quant  ä  la  rösisiance  au  Roi,  quels  d^sordres,  queb 
scandalcs  a-t-ellc  emp6ch^s?  Pcut-Ötre  m6me  Tapparence  de  libertte 
publiques  que  donnaii  Tusage  de  renregistrement  et  des  remon- 
irances,  le  grand  bruit  fait  en  ceriaincs  occasions,  les  illusions  aulo- 
ris(^cs  par  Topposition  parlementaire,  ont  d^tourn^  longtemps  Topi*- 
nion  de  chcrcher  un  autre  moyen  de  brider  la  puissance  du  Roi.  On 
a  dit  cnßn  qu'cn  ioute  soci^tö  doivent  6tre  ouvertes  des  voies  mon- 
iantes,  afin  que  relitc  puisse  6ire  rcnouvelee  par  des  recrues  parties 
de  la  masse  profonde.  Et  Ton  cite  des  noms  de  grandes  familles  du 
patriciat  parlementaire.  Des  noms  pourraient  6tre  cit^s  aussi,  de 
modestes  familles  d'ofOciers,  qui  ont  donn^  ä  la  France  —  pour  ne 
citer  que  trois  noms  entre  beaueoup  —  La  Fontaine,  Boileau,  Racine 
—  sortis  des  Eaux  et  For(^ts,  de  la  «  poudre  du  greffe  »«  d*un  grenier 
ili  sei.  Mais  la  v^nalite  et  Thöröditö  ötaient  inconnues  cn  d  autrea 
pays ;  ce  qui  n*y  a  emp6ch6  ni  le  mouvcment  social  ni  r^closion  des 
g^nies. 
u  CASTE.  Aprös  qu*on  s'^tait  ^le\6  par  la  voie  des  oflices,  on  n*avait  rien  de 

plus  pressö  que  de  la  couper  derri^re  soi.  Colbert  est  infonn^  que 
«  la  Chambrc  des  Comptes  de  Ronen  a  fait  rcfus  de  recevoir  le  sieur 
Larchcv6que  en  une  Charge  de  mattre  ordinaire  par  la  raison  qa*il 
est  filsdc  marchand  ».  Le  Premier  President  du  parlement  de  MeU  ae 
plaignant  au  Chancelier  que  Ics  charges  de  conseiller  au  parlement 
soient  rcmplics  «  par  des  pcrsonnes  sans  <^ducation  et  sans  nais- 
sance  »,  Ic  Chancelier  röpond  : 

•  Je  nc  vois  pas  qu*on  puisse  rem^dier,  du  moins  quant  ä  präsent,  ä  m 
au 881  grnnd  mal  :  d^s  que  les  chargos  sont  patrimoniales  et  soni  le  prlncipal 
bicn  des  familles,  comment  cn  emp^chcr  la  vcnte?  On  trouverait  difficileaMBi 

redoulalt  Ics  infliicnccs  et  intrij^ucs  de  cour,  comme  on  redoule  •ujoord'hnt  les  intriguas  tl 
infliienceA  parlcmcntaires.  Mais  La  Bruyire  a  dil  au  chapltre  «  De  quelques  oMfM  • : 
•  L'cs^ai  et  lopprcntisMiffe  d'iin  jcunc  mlolescent.  qui  passe  de  la  Knile  k  la  ponr|ire,  et 
dont  1q  consignation  a  fait  un  jugc,  est  de  dvcider  souveralncment  des  vies  et  des  fortaatB 
des  hommcs  >.  Et  Hourdaloue  :  •  Un  enfant,  ä  qui  Ton  n'aurait  pas  voulu  confler  U  meias 
importante  affairc  d'une  maison  pnrliculi^rc,  a  toulefois  dans  ses  mains  les  affaires  de 
toutc  une  province  et  les  intäröU  puhlicH.  On  en  soufTre,  on  en  ffimlt;  le  bon  droit  cai 
vendu,  toulc  la  justice  est  renversöe  >.  Loyseau  pense  de  la  venaliid,qu'elleest  •  uw] 
et  Saint-Simon  qu'ellc  est  une  ■  gangröne  ». 
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h  s'en  d6faire  s'il  n'^tait  permis  de  les  vendre  qu'&  des  personnes  dHine  nais- 
sance  distinguöe.  D'ailleurs,  comme  les  ordonnances  n*ont  pas  mis  la  naissance 
panni  les  conditions  n^cessaires  pour  6tre  regu  ofßcier  dans  les  compagnies 
süp^rieures,  il  n'est  pas  possible  d'ajouter  cette  qualitö  ä  Celles  qu*elles  pres- 
crivent.  Le  mal  dont  vous  vous  plaignez  n'est  pas  particulier  ä  votre  parle- 
ment :  celui  de  Paris  et  plusieurs  autres  soufft'ent  ä  präsent  le  möme  m^lange, 
Sans  qu'on  ait  pu  trouver  moyen  de  rempöcher.  C*e8t  pourquoi,  comme  il  ne 
m*e8t  pas  possible  d'arröter  le  cours  de  cet  abus,  11  faut  nöcessairement  le 
supporter....  • 

L*acc^s  aux  Offices,  c'ötait  donc  Tacc^s  au  privil^ge.  Quiconque 
y  ^tait  mont6  oubliait  le  bas  poini  de  d6part :  <c  Une  fois,  dit  Tocque- 
ville,  qu'on  avait  franchi  la  barri^re  qui  s^parait  raristocratie  de  la 
bourgeoisie,  on  ^tait  s6par6  de  tout  le  pass6,  qui  semblait  si  onöreux. 
Les  anoblis  6taient  encore  plus  arrogants  que  les  nobles  de  vieille 
date...  Tout  nouvel  anobli  ne  faisait  qu^augmenter  la  classe  parasiie 
qui  vivait  aux  d^pens  du  reste  de  la  naiion  »  '. 

1.  DeTocqueville,  L'Aneien  rigime  et  la  Rioolalion^  8*  öd.  Paris,  1877,  p.  i83.  —  Voir  aussl 
Umontey,  Essai  sur  Nlablissemenl  monarchiqae^  p.  39a  :  «  On  n'observe  pas  sans  admi- 
ntion  comment  de  modestes  bourgeois  qui  cntraient  dans  le  minist^re,  tels  que  Fouquet, 
U  Tellier,  Colbert,  Pbölipeaujc,  Desmarets  ne  tardaient  pas  ä  y  öclore,  seit  par  euz,  seit 
ptr  leore  enfants,  en  princes,  en  ducs  et  marquis,  sous  les  noms  travestis  de  Belle-Isle, 
de  Louvois,  de  Seignelay,  de  Maurepas,  de  La  Vrilliöre,  et  de  MaiUebois.  Quelques-uns 
affectaient  de  se  möler  ä  la  vie  cavali^re  des  grands  seigneurs,  et  Ton  vit  Seignelay  et 
Barb^ieuz  moissonnös  par  la  döbaucbe  &  la  fleur  de  TAge.  Ils  en  embrassaient  surtout 
l'nprit  et  les  mazimes  avec  la  ferveur  du  noviciat,  et  le  z^le  des  parvenus  ». 
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I.   LI  ROI  BT  LE  RBGRCTBMEÜT  DE  LA   NOBLBSI.  —  H.  LA  NOI 
DE  L'iTAT.    —   in.   LB  ROI   NOURRIT  LA   NOBLEME. 


/.  -  LE  ROI  ET  LE  RECRÜTEMENT  DE  LA  NOBLESSE 


LA  CASTE 
DiSORDONNiE. 


TOUJOURS  Ic  moi  «  nobicssc  »  6tait  escort^  dans  Ics  ^its  et  dteU- 
ralions  par  des  qualificaiifs  d'honneur  :  «  second  ordre  du 
royaumc  »,  «  bras  droil  du  roi  »,  «  Tappui  le  plus  ferme  des  cou- 
ronncs  ».  Pourtant  la  nobicssc  n'^tail  plus  qu'une  caste  mal  close  el 
d^sordonn6e. 

Colbert  aurait  voulu  savoir  au  jusie  T^tat  oü  eile  se  trouvait  : 
DREssEit  UN  ETAT  „  Sa  Majcslö,  dit-il  aux  enquöleurs  en  1663,  doil  6lre  particuliöre- 
DE  LA  KOBLBSSE,    jj^^j^^  informöc  de  tout  cc  qui  conccrnc...  les  principalcs  maisons  de 


tUPOSSIBLE  DB 


1.  SouRCES.  L.  Ch^rin,  Ahr4gi  chronologique  (Tidils...  concernant  U  fall  dt  la  ranftfritr. 
Pari»,  1788.  iMmbert,  Reeueil...,  l.  XVIII  et  XIX.  Clement.  Lellret...,  Toir  k  ilndei  I« 
mols  :  Nobletse^  Anoblif»ements,  denlUthomme»^  Seignears.  Dcpping,  Corrtspondanee...^  Mir- 
tout  au  t.  II.  Memoire»  des  intendanl»,  indiqu^s  pp.  aia  et  297.  Mimoirt*  de  Louif  XIV.  Lm 
m^moircs  et  correspondances  du  tcmps,  notamment :  les  Uimoirendn  dac  de  Saint-Sinoa, 
EcriU  inidit»  de  Saint-Simon,  publ.  par  Fau^^re,  Pari«,  i88a-<)3.  8  toI.  Kpanheim.  Relaiiom 
de  la  cour  de  France  en  1690.  Mme  de  S^vignä,  Lettre».  La  Bruy^re,  Le«  Cororf^rc«...,  «ai 
chnpitrv»  :  /^  la  ville.  De  la  Cour^  Des  Grands^  De  quelques  usages. 

OuvRAOEs.  Loyneau,  Traitf  des  seigneuries.  La  Roque,  Traiti  de  la  no6/eMe,  Ronen,  iTft, 
3  vnl.  Du  nt^nie  autvur  :  De  l'origine  des  noms  et  surnoms.  Pari»,  1681.  Guyol,  Itfprrfojrv.^, 
au  niot  :  Soblesse.  La  CheHnaye  des  Bois  et  Radier,  Dictionnaire  dt  la  nobleate,  S*  MiL, 
Paris.  i86:)-H3,  18  vol.  Lonandrc',  La  noblesse  fran^ist  sous  tanciennt  monarehitt  Pniis,  iMDl 
Gavqut't,  Pr4cis  de*  inslilulions  itolilique*  el  sociales  de  tancienne  France^  Pniis,  186&,  a  roX. 
Lrmnntey,  Essai  sur  l'Hablii^semenl  monarchique  de  Louis  XIV,  Paris,  1818.  Wnlkeancr« 
hi^moires  touchant  la  vie  et  les  icrils  de  Marie  de  Rabutin-Chantal,  damt  de  Bourbilly,  innr» 
quise  de  S^vign^,  4*  ^'dit.,  Paris.  iK)6  6»,  6  vol.  Taine,  La  Fontaine  et  ses  fablet,  iQ*  MiL, 
Paris,  Ilachctte,  Kjfift.  Rcriin,  Les  mariages  dans  tancienne  sociiti  fran^ite,  Paris,  i8gi^ 
Allairt'.  La  liruyere  dans  la  maison  de  Cond4^  Paris,  1686,  a  Td.  Masson.  Lt  marqmia  4t 
(irignan^  Paris.  1887.  De  Vaissiöre,  Gentilshommet  cam^tagnardt  dt  tanätnne  Ft 
Paris,  igo3. 
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chacune  province,  leurs  alliances,  leurs  biens,  leurs  moeurs  et  leur 
conduite,  s'ils  commettent  des  violences  sur  les  habitants  de  leurs 
lerres...,  s'ils  favorisent  ou  emp6chent  les  proc6dures  de  la  justice 
royale  ».  Pour  le  reste  des  nobles,  le  Roi  dösire  «  savoir  la  quantit6 
et  les  noms  les  plus  accr6dil6s;  s'ils  cultivent  leurs  terres  par  leurs 
mains  ou  s'ils  les  donnent  ä  des  fermiers,  6tant  une  des  essentielles 
marques  de  leur  humeur  port6e  ä  la  guerre  ou  k  demeurer  dans  leurs 
maisons  ».  Mais  Colbert  avait  en  toutes  mati^res  des  curiosit^s  qui 
ne  pouvaient  Stre  satisfaites.  Dresser  un  6tat  de  la  noblesse  de 
France  6tait  chose  impossible.  Les  g6n6alogies,  exception  faite  pour 
quelques  tr^s  rares  maisons  illustres,  6taient  incertaines  et  com- 
pliqu6es  de  faux  et  de  legendes.  La  transmission  h6r6ditaire  des 
noms  patronymiques  n'avait  commenc6  qu'ä  la  fin  du  xm*  si^cle,  et 
la  tenue  des  registres  d'^tat  civil,  qu'au  xvi«.  Le  nom  tr6s  ancien 
d  une  terre  ne  prouvait  pas  Tanciennet^  d'une  famille,  puisqu'il  pas- 
sait  par  mutation  d'une  famille  k  une  autre.  Dans  la  möme  famille, 
les  fr^res  portaient  des  noms  difförents.  En  1614,  les  Etats  g6n6raux 
avaient  inutilement  demand^  que  les  nobles  fussent  oblig6s  de  signer 
par  leurs  noms  patronymiques.  Pas  plus  que  les  noms  de  seigneuries, 
les  armoiries  ne  prouvaient  rien ;  il  n'en  6tait  pas  de  plus  belles  que 
Celles  qu'usurpaient  les  vilains.  La  science  h^raldique  naissante  6tait 
tr^s  obscure. 

Le  gouvernement  de  Louis  XIV  ne  mit  point  d'ordre  dans  cette  rechbrchb 

cohue.  II  ne  prot6gea  point  la  noblesse  contre  Tintrusion  des  faux  dbs faux  nobles. 
nobles,  si  nombreux  qu'on  pourrait  dire  que  la  noblesse  se  recrutait  Operation 

FISCALB 

surlout  par  Tusurpation.  Le  Roiordonna  en  1661,  en  1666  et  en  1668 
des  recherches  de  faux  nobles,  afin  de  faire  cesser  un  abus  «  pr^ju- 
(liciable  k  Thonneur  de  la  v6ritable  noblessse,  et  k  nos  sujets  contri- 
buables  aux  tailles  »,  comme  dit  une  D^claration;  mais  Tintention 
vraie,  legitime  d*ailleurs,  6tait  de  ressaisir  des  contribuables  6vad6s. 
La  «  recherche  »  etait  une  Operation  de  fisc.  Le  Roi  faisait  6tat  k 
lavance  des  amendes  k  percevoir  sur  les  «  usurpateurs  »,  et  il  affermait 
Tentreprise  k  un  traitant.  Une  administration  s'organisait,  vexatoire 
ä  rhabitude.  Elle  demandait  leurs  titres,  non  seulement  aux  suspectus 
de  fausse  noblesse,  mais  k  «  tous  ceux  qui  soutenaient  6tre  nobles  ». 
En  1670,  Top^ration  fut  suspendue  «  k  cause  des  vexations  et  abus 
qui  se  commettent  dans  la  recherche  ».  Bientöt,  eile  fut  reprise,  la 
guerre  de  Hollande  obligeant  le  Roi  aux  «  affaires  extraordinaires  ». 
Les  mömes  abus  sont  r6p6t6s.  Des  traitants  «  inqui^tent  de  vrais 
gentilshommes  »,  fönt  des  «  compositions  avec  les  usurpateurs  ». 
Des  familles  «  connues  publiquement  pour  roturi^res...  jouissent  ä 
präsent  du  privilöge  de  noblesse  avec  titre  ».  Des  individus  jug6s, 
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condamn6s,  inscrils  au  r6le  de  la  taille,  a  se  sont  maintenus  »  quand 
m6me  dans  Texemplion  qu*ils  avaieni  usurp^e.  En  la  plupari  des 
provinccs  a  la  rechcrche  a  616  presque  inuiile  ».  EUe  est  arr^töe  k 
parlir  de  Tann^e  1074,  pour  6ire  reprise  avec  le  möme  succte  vingU 
deux  ans  plus  tard.  Exemple  nouveau  de  rincapacit^,  tant  de  fois 
prouvöe,  du  gouvernemeni  royal  ä  suivre  un  dessein  jusqu^ä  Tach^ 
vement. 

Depuis  longtcmps,  les  rois  s'ötaient  aUribu6  et  r^servö  le  droit 
d'anoblir.  Ils  anoblissaient  des  cat^gories  de  personnes,  comme,  par 
exemple,  les  officiers  de  Tarm^e  ou  les  officiers  de  judicature  aprte 
un  ceriain  temps  de  Services,  ou  bicn  des  personnes  individuellement 
pour  les  r6compenser  de  leurs  mörites,  ou  enCn  ils  vendaient  la 
noblesse,  dans  les  moments  de  p^nurie,  par  fourn6es.  Louis  XIV  Gt, 
comme  ses  pröd6cesseurs  S  des  fourn6es  de  nobles. 

Un  ödit,  qui  offre  au  public  des  titres  de  noblesse,  commence  par 
d^pr^cier  la  noblesse  de  naissance  :  «  La  noble  extraction  et  Tanti- 
quit^  de  racc,  qui  donne  tant  de  distinction  parmi  les  hommes,  n*est 
que  le  produit  d'une  fortune  aveuglc  ».  Au  contraire,  est  vantte  la 
noblesse  pr6sent  du  prince,  u  qui  sait  r^compenser  avec  choix  les  Ser- 
vices importants  que  les  sujets  rendent  ä  leur  patrie  ».  II  y  a  d*ail- 
leurs,  d'autrcs  Services  que  ceux  qui  sont  rendus  les  armes  k  la 
main,  et  u  le  z^le  »  se  fait  connaltre  de  plus  d'une  maniöre  : 

«  C'cst  ce  qui  nous  a  fait  prendre  la  rösolution  d'accorder  cinq  Cents  leUret 
de  noblesse  dans  notre  royaume  pour  servir  de  r^compense  h  ceoz  de  nos 
sujets  qui,  en  les  acquörant  pour  unc  flnance  modique,  contribueroni  li  iioos 
fournir  les  secours  dont  nous  avons  besoin  pour  repousser  les  efforta  obatinte 
de  nos  cnnemis.  • 

L'6dit  ^num^re  les  honneu  rs  et  profits  de  TafTaire  :  «  Les  imp^ 
trants  pourront  prcndrc  la  qualit^  d'^cuyer  et  parvenir  au  degr6  de 
Chevalier,  jouir  et  user  de  tous  les  honneurs,  pr6rogatives,  prMmi- 
nences,  franchises,  libcrt^s,  exemptions  et  immunit6s  dont  jouissent 
les  autrcs  nobles  de  notre  royaume...,  porter  armoiries  timbr^...  qui 
seront  emprcintes  et  blasonn^es  dans  nos  lettresd^anoblissement...  » 
A  la  fin  est  rappelöe  la  «  modicit^  »  du  prix  :  «  ä  la  Charge  de  nous 
payer  les  sommes  auxquelles  ils  seront  modör^ment  tax^s  en  notre 
Conscil  ».  C'est  un  prospectus  tr6s  bien  fait.  Si  la  marchandise  ne 
trouvait  point  prencur,  le  Roi  en  imposait  Tachat.  La  Roque  terit 
dans  son  trait6  de  la  Noblesse  :  «  Nous  en  voyons  qui  ont  iib  faits 
nobles  de  force  par  des  ödits,  ayant  ^t6  choisis  moyennant  finances: 
de  cc  nombre  Richard  Grain  d'Orge,  fameux  marchand  de  boeufs  du 

1.  Voir  par  exemple,  pour  Henri  III,  üi»l.  de  France^  t.  VI,  i,  p.  saS. 
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pays  d'Auge  qui  fut  obligö  d'accepter  ce  privil^ge  et  de  payer  mille 
6cus  de  finance,  Tan  1577  ».  De  pareilles  coniraintes  furenl  exercöes 
conire  des  roturiers  r^calcitrants  au  lemps  de  Louis  XIV. 

Le  Roi  n'^tait  pas  m^me  loyal  marchand.  De  temps  ä  autre, 
—  quatre  fois  au  moins  de  1666  k  1715,  —  il  confirmait  les  anoblisse- 
ments,  c'est-ä-dire  qu'il  obligeait  les  anoblis  ä  payer  une  finance  nou- 
velle.  Pas  plus  que  la  «  recherche  »  des  faux  nobles,  celle  faQon  d'ano- 
blir  n'^tail  propre  ä  restaurer  «  Thonneur  de  la  v^ritable  noblesse  ». 
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//.  —  LA    NOBLESSE  HORS  DE  L^^TAT 

A  noblesse  n'avait  pas  de  fonclion  propre,  qui  la  distinguät  du   la  noblbssb  ita 
resle  de  la  nation.  ^^^  ^  fonction 

MILITAIRB, 


Les  Befs  etaienl  toujours  grev^s  de  Tobligalion  au  Service  mili- 
laire.  On  voll  des  gouverneurs  de  provinces  passer  des  revues  de  la 
noblesse  et  la  convoquer  pour  combatlre  des  ömeules,  ou  pour  pro- 
t^ger  les  cötes  contre  Tennemi.  Mais  depuis  longtemps  les  rois  avaient 
Substitut  aux  milices  f6odales  Tarm^e  royale  professionnelle.  Des 
nobles  pouvaicnt  ne  jamais  servir,  et  beaucoup,  en  effet,  ne  servaient 
jamais.  L'appel  des  fieff6s  n'ötait  plus  qu'une  ressource  extrßme. 

Ce  qu'il  donnait,  on  Tavait  vu  en  1635  *,  on  le  revit  en  1674.  Le 
Roi  convoqua  le  ban  et  Tarri^re-ban  de  quatorze  provinces  les  plus 
voisines  de  la  guerre.  Le  spectacle  fut  lamentable,  de  ces  quelques 
milliers  de  hobereaux  qui  rejoignirent  ä  Nancy  rarm6e  de  Cr6qui. 
Le  mar^chal  en  ecrivit  de  tr^s  vives  dol6ances ;  encore  n'osa-t-il  pas 
tout  dire  :  «  Je  rctranche  bien  des  choses  qui  seraient  d^sagr^ables 
k  lire,  comme  elles  me  sont  tr6s  d6sagr6ables  ä  6couter  ».  II  conduisit 
Tarri^re-ban  ä  Tarm^e  de  Turenne.  Le  mar6chal  ne  garda  pas  long- 
temps cette  «  noblesse  difflcultueuse  »  dont  la  lenteur  dans  une 
marche  vers  Saverne  faillit  6tre  d6sastreuse.  II  la  renvoya  en  Lor- 
raine. La  «  ces  gueux  incoraraodös  pill6rent  ä  coeur  joie  ».  «  II  n'y  a 
pas  de  d^sordre,  6crit  un  Intendant,  que  cette  noblesse  n'ait  fait  par- 
tout oü  eile  a  passö  ».  Elle  ne  tint  pas  devant  Tennemi.  La  noblesse 
d'Anjou,  attaqu^e  par  un  des  partis  qui  couraient  la  campagne,  fut 
captur^e  tout  entiere,  except6  quelques  fuyards  agiles.  Cr^qui  pria 
qu'on  le  döbarrassät  de  «  ces  gens  pcu  habitu6s  au  commandement  et 
qui  ne  peuvent  souffrir  une  pauvrct6,  en  servant,  qu'ils  supportent 
dans  leurs  maisons.  A  tous  moments,  ilsperdent  le  respect  pour  leurs 
officiers  en  nögligeant  le  service  ou  se  proposent  la  retraite  ».  Les 
deux  mois  de  service  ordonnös  par  la  convocation  ötant  pass6s,  ils  se 

1.  liisl.  de  Fr.,  VI,  2,  p.  3ao. 
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plaignireni  d*öire  <c  61oign6s  de  chcz  eux  ».  Ei  comme  on  les  voulait 
garder  un  mois  encore,  cn  leur  donnant  solde,  vivres  et  fourrage, 
quelques  ccntaines,  un  des  commandants  en  töte,  partireni  un  beao 
jour  de  Melz,  malgr6  la  defense  du  mar6chal.  L*ordre  arriva  de  les 
renvoyer  :  «  Je  souhaite  ardemmeni,  öcrivit  le  maröchal,  que  le  Roi 
n'ail  jamais  bcsoin  de  rassembler  sa  noblesse,  car  c*est  un  corps 
incapable  d*action,  et  plus  propre  ä  susciter  des  d6sordres  qu*ä  rem^ 
dicr  ä  des  accidenis  ». 

L'an  d  apr^s  pourlani,  la  scconde  moiiiö  du  contingeni  noble  fut 
appelöe,  mais  une  ordonnance  offril  la  dispense  de  servir,  moyennant 
unc  laxe  calculöe  sur  le  revenu.  «  Nous  ne  doulons  pas,  disait  le  Roi« 
que  notre  noblesse  ne  soit  bien  aise  pour  une  somme  si  modique  de  se 
dispcnser  de  marcher  en  personne.  »  Les  seuls  nobles  de  Normandie 
döclar^renl  qu'ils  aimaient  mieux  aller  ä  la  guerre,  mais  le  Roi 
r^pliqua  :  «  II  ne  serait  pafi  convenable,  ni  de  la  dignil^  de  rarriire- 
ban  de  mon  royaume,  qu'il  parüt  en  peiii  nombre  ».  L*arriöre-baD«  oe 
fut  donc  queltiues  milliers  de  livres  pr^lev6es  sur  les  gentilhommiöres^ 
LA  PASSION  Un  grand  nombre  de  nobles,  en  France,  avaient  la  passion  des 

POUR  LBS  ARMES,  armcs.  Ils  usaicnt  des  privilöges  qui  leur  r6ser>'aient  Thonneur  de 

servir  dans  certains  corps  et  les  hauts  grades  dans  Tarm^e.  A  cbaque 

campagne,  des  volontaires  nobles  accouraient  aux  champs  de  baiaille. 

Beaucoup  de  sang  noble  fut  noblement  r^pandu  pendant  les  intermi- 

nablcs  gucrrcs.  Mais  le  Service  des  armes  n'6tait  pas  le  privil^ge  oa 

la  fonction  du  second  ordre  de  TEtat.  Le  Roi  ne  voulait  pas  que  la 

noblesse  eül  unc  fonction.  II  aurait  craint  sans  doute  d*6tre  le  prison- 

nicr  d'une  armee  noble. 

LA  NOBLESSE  D'aulrc  part,  la  noblesse  fut  rigoureusement  exclue  du  grand 

BXCLüB  Service  politiquc,  du  minisjlere  et  de  tous  les  conseilsV  Louis  XIV 

DB  LA  pouTiQüB.  pg^pulsa  iles  rarcs  positions  qu^elle  avait  gardöes.  Les  seuls  pairs 

avaient  conserv^  une  prerogalivc  politique,  le  droit  de  si^ger  au  Par- 
lement,  mais  Tannulation  du  Parlemcnt  la  rendait  vaine.  Le  Roi« 
pour  diminucr  sans  doute  Timportance  de  la  pairie,  accrul  le  nombre 
des  duchös-pairies. 

///.  —  LE  ROI  SOURRIT  LA  NOBLESSE 

NOBLESSE RL'iNiB,  TX  EPTIS  longlcmps  une  grandc  partio  de  la  terre  noble  avait  pass£ 

XJ  ä  TE^lise  et  surtout  aux  magistrats  et  aux  financiers.  «  Si  cer- 
tains morts  revenaicnt  au  mondc,  disait  La  Bruy&re,  et  s*ils  voyaienl 

1.  C.  lioiisset,  llixtoire  de  Louvoin  et  de  *on  adminMration  politiqae  tt  rnÜifairc,  4 
7«  6dit.,  I^aris,  iH<ji.  cliap.  vii  et  viii  (au  t.  II). 
a.  Voir  plus  baut,  p.  i56. 
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leurs  grands  noms  port6s,  et  leurs  terres  les  mieux  iitröes,  avec  leurs 
chdteaux  et  leurs  maisons  antiques,  poss6d6es  par  des  gens  dont  les 
p^res  6taient  peut-6tre  leurs  m^tayers,  quelle  opinion  pourraient-ils 
avoirde  notre  si^cle?  »  Les  grandes  fortunes  qui  restaient  ötaient  sou- 
vent  mal  administröes.  C'ötait  une  marque  de  noblesse  que  de  ne  rien 
connattre  ä  ses  propres  afTaires.  L'orgueil  de  parattre  crüt  ä  mesure 
que  diminuait  Tintrins^que  valeur  de  la  noblesse;  T^mulation  ä  dis- 
puter  aux  financiers  la  gloire  des  palais,  des  jardins,  des  terrasses  et 
des  «  helles  eaux  »  achevait  la  ruine. 

La  noblesse  ne  pouvait  s'enrichir  au  service  du  Roi.  11  en  coüta  noblbssb  büin^b 
eher  ä  Mme  de  S6vign6  pour  acheter  au  Chevalier  son  fils  de  modestes 
charges  d'officier  dans  les  gendarmes  de  Monseigneur,  et  pour 
r^quiper,  ä  chaque  campagne.  Son  gendre,  Iieutenant-g6n6ral  du 
Roi  en  Provence,  r6p^tait  au  chäteau  de  Grignan  la  repr^sentation 
de  Versailles  :  une  cour  d'officiers,  de  gentilshommes  et  de  pages,  la 
foule  des  invit6s  dans  «  la  galeric  »,  en  fßte,  la  table  ouverte  —  «  la 
cruelle  et  continuelle  ch^re  »,  comme  disait  la  marquise,  —  les 
grands  meubles,  les  tableaux  de  France  et  d'Italie,  les  tables  de 
jeu  sous  les  bougies  de  cire.  Un  jour,  le  marquis  de  Grignan  ^crira 
au  chancelier  Pontchartrain :  «  Je  demeure  sans  aucune  subsis- 
tance  ».  L'histoire  du  Chevalier  de  S6vign6  ou  du  marquis  de  Grignan 
est  Celle  d'une  foule  de  nobles.  Le  Chevalier  n'osant  plus  expliquer 
k  sa  m^re  «  ses  raisons  sur  Targent  »  qu'il  d^sirait  d'elle,  pria  Mme  de 
La  Fayette  de  les  lui  6crire.  Ces  raisons  «  sont  si  bonnes,  ^crivit 
Mme  de  La  Fayette,  que  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  les  expliquer 
tout  au  long,  car  vous  voyez  d'oü  vous  6tes  la  döpense  d'une  cam- 
pagne qui  ne  finit  point.  Tout  le  monde  est  au  d^sespoir  et  se  ruine; 
il  est  impossible  que  votre  fils  ne  fasse  pas  un  peu  comme  les  autres  ». 
De  m^diocres  braves  gens  se  ruinaient  obscuröment.  Deux  nobles 
berrichons  authentiques  comparurent  devant  les  enqußteurs  pour  la 
recherche  de  la  noblesse.  L'un  d6clare  qu'il  «  a  servi  le  Roi  plusieurs 
ann^es  et  y  a  consum6  tout  son  avoir,  qu'il  n'a  aucun  bien  et  ne  sub- 
sisle  que  par  ce  qui  lui  est  fourni  par  la  demoiselle  de  La  Vergne, 
sa  femme  ».  L'autre  est  revenu  de  Tarm^e  si  pauvre  qu'il  a  6t6 
« impos6  ä  six  sous  par  quartier  »  dans  sa  paroisse,  pour  la  taille. 

Les  relations  des  intendants,  au  cours  de  Tenquöte  ordonn^e  par 
Colbert,  concluent  ä  une  pauvretö  presque  g6n6rale  de  la  noblesse.  En 
Anjou,  en  Touraine,  en  Maine  se  trouvent  quelques  familles  riches, 
etd'autres  convenablement  «  accommod6es  ».  Mais  dans  ces  familles 
des  cadets  sont  miserables.  En  Anjou,  le  marquis  de  Vezins,  «  du 
nom  d'Andigney  »,  poss^de  36000  livres  de  rentes;  il  a  «  sept  ou  huit 
cadets  fort  gueux  ».  Et  souvent  les  plus  helles  fortunes  sont  grev^es 
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de  dciics.  La  cause  des  deites,  c'est  «  la  grande  döpense,  faite  k  la 
cour  »,  ou  le  jeu,  ou  unc  «  vic  licencicuse  ».  Les  rapports  ne  nom- 
mcnt,  pour  ccs  trois  provinces,  que  les  familles  les  plus  consid^ra- 
blcs.  En  Touraine,  oü  le  duc  de  Luynes  a  son  duch^,  qui  «  contient 
un  grand  pays  »,  oü  le  marquis  de  Vass^,  du  nom  de  Groignei,  est 
esiim6  riche  k  80  000  livres  de  rcntes,  et  le  comte  de  Grandbois  et 
le  marquis  de  Moussy,  k  50000,  400  familles  jouissent  de  la  noblesse. 
Quclques-uncs  ont  2  000  livres  de  renies  et  au-dessous,  les  autres 
sont  incommod^es.  —  Pour  d  autres  provinces,  les  renseignements 
sont  les  mßmes  ou  pires.  II  n'y  avait  pas  de  noblesse  plus  «  gueuse  • 
que  Celle  de  Bretagne.  L'intendant  de  Moulins,  aprös  avoir  «  marqu^ 
en  detail  »  le  bicn  des  scigncurs  du  Bourbonnais,  lequel  u  monte  assez 
haut  »,  ajouto  :  u  Quoiqu*il  semble  par  cette  supputation  que  la 
noblesse  du  Bourbonnais  soit  assez  riche,  la  v^ritö  est  n^anmoios 
qu'elle  est  fort  endettöe,  et  qull  y  a  plus  de  la  moitiö  d'incommodte 
et  de  pauvre  ».  De  möme  pour  les  nobles  de  la  Marche  :  «  On  ne 
doit  pas  croire  que  le  bicn  qui  a  <^t6  marqu6  ci-dessus  appar- 
tenir  aux  gcntilshommes  de  la  Marche  en  fonds  de  terre  soit  k  eux 
entiöroment  et  inf^rer  de  lä  qu'ils  soient  riches,  y  en  ayant  quan- 
titö  d'cntrc  eux  qui  sont  fort  endettös  et  peu  ais^s  par  cons^quent  •. 
Pour  le  Dauphin6,  un  memoire  de  1654  dit  que  la  noblesse  est 
composcc  de  plus  de  douze  cents  gcntilshommes,  la  plupart  pauTres« 
mais  couragcux  et  glorieux,  et  qu'clle  «  sert  volontiers  et  se  troave 
en  grand  nombre  dans  les  armöcs  du  Roi  ». 

llontcuse  d'ötre  pauvre,  la  noblesse  cachait  du  mieux  qu*eUe 
pouvait  sa  mis6re.  Un  cdit  qui  ordonna,  en  1673,  renregistrementdes 
oppositions  des  cröanciers  hypothöcaires,  fut  rövoqu6  k  la  pri^re  des 
nobles  qui  voulaient  sauver  Ic  myst6re  de  leur  fortune.  Des  couiii- 
sans  decav^s  continuaient  k  payer  de  mine  :  <«  11s  n'ont  jamais  le  soa, 
öcrit  Mme  de  S6vignö,  et  fönt  tous  les  voyages,  toutes  lescampa- 
gnes,  suivcnt  toutes  les  modes,  sont  de  tous  les  bals,  de  toutes  les 
courses  de  bagues,  de  toutes  les  loteries,  et  vont  toujours,  quoiqu*ils 
soient  tres  abimös  ».  11s  vont  ainsi  jus(iu*au  jour  oü  par  leflet  d^un 
accidcnt  survenu  u  «  la  machine  »,  u  tout  se  renverse  ». 

La  noblesse  n'avait  aucun  moyen  honorable  de  s'enrichir.  Les 
meticrs  et  Ic  negocc,  auxquels  d'ailleurs  eile  n'etait  pas  port^e,  lui 
avaient  öte  intcrdits  par  ordonnances  r6p<^t6es  des  rois  qui  voulurent, 
aux  XIV-  et  xv*  sitl^clcs,  la  röserver  tout  entiöre  au  service  des  armes. 
II  n*etait  pas  m<^me  permis  k  un  gentilhomme  de  devenir  un  grand 
laboureur.  Un  ancien  ödit,  renouvelö  en  1661,  limitait  k  quatre  le 
nombre  de  «  charrues  »  que  les  ecclesiastiques,  gentilshommes«  boar* 
geois  et  autres  privilegiös  pouvaient  exploiter  eux-m6mes.  La  raison 
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^taii  que  la  terre  labour6e  par  un  privil^gi6,  n'auraii  pas  pay6  la 
taille  roturi^re.  La  noblesse,  victime  de  ses  propres  privil^ges, 
n'ayait  donc  pas  le  droit  de  travailler.  «  Vivre  noblement  »,  c'6tait 
vivre  k  ne  rien  faire.  La  carri^re  m6me  des  offices  fut  ferm6e  aux 
nobles,  par  le  prix  dont  il  en  fallait  payer  Tentr^e.  Votre  noblesse, 
disait  en  1617  une  assembl6e  des  notables  de  Normandie,  est«  priy6e 
d'entrer  aux  charges  de  la  röpublique,  ne  les  pouvant  acheter  un  prix 
si  d6r^gl6,  combien  que  vous  et  vos  pr6d6cesseurs  lui  ayez  promis  de 
les  pr6f6rer  ä  tous  autres  ». 

II  fallut  donc  que  les  gentilshommes  y6cussent  d'exp^dients, 
dont  les  principaux  furent  le  jeu,  les  dettes  et  les  m6salliances.  Tout 
le  beau  monde  jouait,  dans  «  les  brelans  »,  dans  les  salons,  chez  le 
Roi,  un  «  jeu  effroyable,  continuel,  sans  retenue,  sans  bornes  ». 
Payer  ses  dettes  ä  ses  valets,  aux  ouvriers,  aux  marchands,  passait 
pour  une  vertu,  qui  annon^ait  la  <c  conversion  ».  M.  de  Guitaut,  dit 
Mme  de  S6vign6,  «  me  paratt  fort  pr6occup6  de  son  salut... ;  il  est 
poss6d6  de  Tenvie  de  payer  ses  dettes  et  de  n'en  point  faire  de  nou- 
Teiles;  c'est  le  premier  pas  que  Ton  fait  dans  ce  chemin,  quand  on 
saitsa  religion  ».  Enfin  les  m6salliances  ne  se  comptaient  pas.  Ilfaut 
prendre  ä  la  lettre  cette  parole  de  La  Bruy^re :  «  Un  homme  fort  riebe 
....  peut  mettre  un  duc  dans  sa  famille  et  faire  de  son  fils  un  grand  sei- 
gneur  ».  La  Bruy^re  encore  a  6crit  celte  v6rite :  «  Le  besoin  d'argent 
ar6concili6  la  noblesse  avec  la  roture  *  ».  L'homme  riebe  entrait  par- 
tout. Devant  Fargent  s'abaissait  toute  fiert6  et  jusqu'ä  la  majest6  du 
Roi.  Au  fond,  «  T^trange  disproportion...  entre  les  hommes  »  6tait 
nüse,  autant  que  par  la  qualitö  des  personnes,  par  «  le  plus  ou  le 
moins  de  pi^ces  de  monnaie  ».  «  La  belle  soci6t6  de  Paris  et  de 
Versailles  6tail  plus  m6l6e,  comme  on  dit,  qu'elle  ne  parait  au  pre- 
nüer  regard.  On  y  voyait  «  des  extr6mit6s  se  rapprocher  ».  C'^tait 
« comme  une  musique  qui  dötonne...  comme   des  couleurs  mal 
assorlies  ». 


LA  VIS 
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Cependant,  ces  exp^dients  divers  ne  suffisaient  point  ä  faire  vivre 
la  casle  oisive  et  ruin^e.  Le  Roi  fut  conduit  par  une  sorte  de  n6ces- 
sit6  ä  la  vouloir  nourrir. 

Le  Concordat  de  1516  ayant  donnö  au  roi  de  France  la  disposition 
dun  Irfes  grand  nombre  de  b6n6flces,  Louis  XIV,  comme  ses  pr6d6- 
cesseurs,  nourrit  la  noblesse  sur  le  fonds  de  TEglise.  «  Les  ducs  de  la 
Rochefoucauld,  dit  Saint-Simon,  s'6taient  accoutum^s...  ä  ne  vouloir 
chez  eux  qu'un  successeur  pour  recueillir  tous  les  biens  et  toute 
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la  fortune  du  p^re,  ä  ne  marier  ni  fiUes  ni  cadets,  qu'ils  comptaient 
pour  ricn,  et  k  Ics  jeter  h  Malte  et  dans  r£glise  ».  Le  premier  duc  eut 
quatre  fils,dont  un  fut  övöque  de  Lectoure,  un  sccontenta  d*abbaye8« 
un  cntra  dans  Tordre  de  Malte,  et  six  fiUes,  dont  quatre  furent 
abbesses  et  uue  religieuse  ;  une  seulement «  plus  coriace  »  voulut  uo 
mari.  Le  second  duc  eut  cinq  fils :  trois  furent  Chevaliers  de  Malte, 
un  fut  prötre  «  fort  mal  appel6  »,  car  il  n'avait  de  pr6lre  que  le  nom. 
Les  trois  filles  moururent  «  Sibylles  »,  dans  un  coin  de  Thötel  de  La 
Rochefoucauld.  Une  fois  entr6s  dans  une  famille,  les  b^n^fices  y 
demeuraient,  passant  du  fr^re  au  fr^re,  de  Toncle  au  neveu.  En 
1667,  pendant  le  si^ge  de  Lille  par  le  Roi,  le  marquis  de  Puisieux, 
un  jour  qull  6tait  dans  la  tranch6e,  apprit  la  mort  d*un  de  ses  frtoes, 
abbö  de  Saint-Baasle  au  dioc^se  de  Reims.  II  pria  M.  de  Turenne  de 
demander  cette  abbaye  au  Roi  pour  un  autre  de  ses  fröres.  Le  mari- 
chal  fit  la  commission,  en  excusant  M.  de  Puisieux,  qui  ne  pouvait 
quitter  la  tranch^e,  de  ne  point  6tre  venu  präsenter  lui-m^me  sa 
requöte.  Le  Roi  accorda  Tabbaye  sur-le-champ.  Le  jeune  abb6,  qai, 
plus  tard,  devint  övöque  de  Soissons,  et  fut,  au  reste,  un  bon  Av^que, 
avait  alors  onze  ou  douze  ans.  Le  Roi  donnait  aussi  ä  des  lalques, 
qui  demeuraient  laiques,  des  abbayes  en  commende,  ou  encore  Q 
assignait  des  pensions  sur  le  revenu  d*une  abbaye  ou  d'un  Av^chA.  Le 
jour  oü  olle  apprit  que  M.  de  Nevers  avait  regu  mille  livres  sur  uo 
^v6ch^ ',  Mme  de  S6vign6  c^crivit :  «  Je  ne  vois  pas  bien  pourquoi,  si 
ce  n'est  pour  une  augmentation  de  violons  dont  il  se  divertit  toos 
les  soirs  ». 

Une  partie  de  la  noblesse  s'öteignit  dans  le  cAlibat  d^figlise.  Par 
lä  fut  <^vit6  le  trop  fort  encombrement  d*un  prolötariat  noble.  Par  U 
aussi,  la  noblesse  fut  priv6e  de  Taiguillon  salutaire  qu'est  la  nfeea- 
sit<^  de  gagner  son  pain.  L'usage  que  le  Roi  fit  des  biens  de  Tfiglise, 
la  nourrilure  assuröe  h  tant  de  cadets  fam^liques,  contribu&rent  i  per 
pötucr  la  confusion  de  noblesse  avec  fainöantise.  Et  le  Roi  fut  pourrn 
d*un  si  commode  moycn  de  multiplier  ses  bienfaits  qu^ii  Temploji 
pour  accrottre  sa  clicntöic  d'obligös*.  On  a  dit  que  le  Concordat^ 
u  qui  mit  dans  les  mains  du  prince  la  collation  des  biens  ecclAsias- 
tiqucs,...  lui  recomposa  ce  domaine  de  r^compenses,  qui  avait  bil 
la  force  des  premi^res  races  »,  et  que  «  la  monarchie  a  dft  peut-Mn 
dcux  siöcles  d'existcnce  k  ce  fameux  traitö'  ».  Sous  les  deux  pre> 
mi^res  races,  en  clTet,  la  distribution  de  dons  k  des  personnes  et  i 

1.  Voir,  sur  Tusagc  que  Louis  XIV  fit  des  b^DÖflces,  Gerin,  Bachtrthtf  ki$iotiqmm  am 
tat$emh\ie  da  clergi  de  France  de  fßif,  Paris,  1870,  a*  Edition,  le  cbapitre  1  :  •  La  Mgalt.  - 
Les  biens  de  I'Eküsc  sous  Louis  XIV  *. 

3.  Voir  plus  haut,  p,  129. 

3.  Lemontey,  Estai  sur  CHablissemenl  monarehiqut  de  Loois  X/K,  p.  88S. 
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des  familles  avait  616  un  des  principaux  ressorts  du  gouvernement. 
L'une  et  Tautre,  jour  par  jour,  avaient  d6pens6  leur  avoir  et  leur 
pouYoir.  Las  derniers  M6rovingiens  et  les  derniers  Carolingiens 
furent  des  fain6ants,  parce  que,  n'ayant  plus  rien  k  donner,  iis  ne 
pouvaient  plus  rien  faire.  Or,  le  roi  de  la  troisi6me  race  ne  s'est 
jamais  61ev6  ä  Tid^e  nette  d'une  puissance  publique  impersonnelle. 
II  a  continu6  de  recourir  au  proc6d6  primitif  et  grossier  d' «  obliger  » 
des  personnes  envers  lui  par  des  munera  et  des  dona.  U  allait  ainsi  ä 
la  ruine.  II  y  serait  arrivö  plus  vite,  si  la  disposition  des  biens  d'^glise 
ne  Tavait  aid6  ä  menager  son  propre  fonds. 

De  ce  propre  fonds,  d'ailleurs,  le  Roi  d6pensa  beaucoup  ä  entre- 
lenir  la  noblesse. 

Aux  plus  grands  seigneurs,  il  donna  les  grands  Offices  de  la 
couronne;  dans  le  service  des  grands  officiers  il  rangea  les  beaux 
noms  de  France.  Autant  qu'il  d6sira  rassembler  la  noblesse  sous  sa 
main,  autant  s'empressa  la  noblesse  ä  s'y  venir  courber.  Le  si6cle 
d'avanl,  de  grands  nobles  6taient  encore,  dans  les  provinces,  des 
chefs  de  noblesse.  Ils  6taient  entour6s  de  vassaux,  de  pages  et  de 
Soldat«,  qu'ils  emmenaient  ä  la  guerre  et  qu'ils  faisaient  servir  dans 
lesgamisons  de  leurs  chäteaux  ou  dans  les  places  dont  ils  6taient  les 
gouveraeurs.  La  noblesse  föodale  6lant  devenue  noblesse  de  cour,  les 
vieuxcadres  furent  bris6s,  tout  le  flot  noble  afflua  vers  la  Cour.  C'est 
pourquoi  le  Roi  augmenta  le  nombre  des  pages  de  la  grande  et  de  la 
petite  6curie,  et  prit  soin  de  les  choisir  seulement  parmi  les  gens  de 
<iualit6.  II  augmenta  aussi  les  compagnies  de  ses  gardes  du  corps, 
« ^  cause  du  grand  nombre  des  gens  de  qualit6  ou  de  service  qui 
sempressaient  continuellement  pour  y  avoir  place  ».  Tous  les  ser- 
^ces  sc  surcharg^rent  et  la  cour  devint  une  population. 

Le  Roi,  tout  le  jour,  y  distribuait  des  plaisirs  et  des  gräces.  Tout 
le  monde  esp6rait  de  lui  quelque  chose  :  «  II  peut  arriver,  disait 
Mme  de  S6vign6,  qu'en  faisant  sa  cour  on  se  trouvera  sous  ce  qu'il 
jelle  )).  «  Je  lui  embrasserai  encore  les  genoux,  et  si  souvent  que 
J irai  peut-^tre  enfin  jusqu'ä  sa  bourse  »,  6crivait  Russy-Rabutin.  Les 
Daains  se  tendaient  vers  la  miraculeuse  in6puisable  main.  Et  ce  qui 
^  palpilait  encore  »  d'ancienne  Energie  s'apaisa  dans  cette  mendicit6, 
sous  le  vouloir  calme,  patient,  insistant  du  Roi.  Les  hauts  factieux 
oaulrefois,  leurs  fils  et  leurs  petits-fils,  les  Cond6,  les  Bouillon,  les 
Lorrains  devinrenl  des  domestiques  qui  servaient  une  personne  et 
i  adoraient,  cependant  que  le  Maitre,  occup6  ä  regarder  et  ä  manceu- 
vrer  ce  cort^ge  de  prisonniers,  s'emprisonnail  lui  aussi  en  sa  cour, 
et  perdait  de  vue  le  monde  röcl  cach6  par  le  d6cor.  La  Cour  fut  un 
des  lieux  les  plus  brillants  du  monde,  un  des  plus  funestes. 
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Enfin  le  Roi  nourrit  la  noblcssc  par  la  guerre. 

En  1661,  cn  ouvranl  la  Session  des  £tals  de  Languedoc,  le  Gou* 
verneur  les  avertit  de  ne  pas  esp^irer  que  les  d^penses  militaires  cc»- 
sassent,  bien  que  la  paix  föt  falle.  II  faul  bien,  diUil, «  donner  de  Toccu- 
pation  ä  toutes  les  parties  de  T^tat...;  le  Roi  nc  peul  pas  refuser  de 
I'emploi  ä  tant  d'officiers  illustres  qui  ont  consacr^  Icur  vie  et  leur 
temps  pour  notre  conservation,  sans  commellre  une  injusUce  dont 
Sa  Majesl6  esl  incapable  ».  A  propos  de  laugmcntation  des  compa- 
gnies  de  gardes  du  corps,  dont  Colberi  lui  reprochail  la  solde  «  tri- 
plee  et  mt^me  quintupl6e  »,  et  Targeni  qu'elles  d^pensaient  en  «  fan- 
fare  et  ornements  »,  Louis  XIV  a  dit  :  «  Je  ne  pus  m  emp^her...  ». 

La  noblesse  militaire  de  cour  n'^tait  poini  d'humeur  ä  se  satis- 
faire  par  des  parades.  Elle  voulait  faire  la  guerre.  Une  des  grftces 
qu'elle  demandait  au  Roi,  c'ötait  le  p^ril,  le  plaisir,  Thonneur  de  la 
guerre.  Le  Roi  donne  cette  raison  parmi  Celles  qui  le  portaient  k 
marcher  aux  Pays-Bas,  Tann^e  1666  :  «  Tant  de  braves  gens  que  je 
voyais  animös  pour  mon  Service,  semblaient  me  soliiciter  ä  toute 
heure  de  fournir  quelque  mati^re  ä  leur  valeur  ».  Lorsque,  Tannte 
d'aprös,  la  campagne  de  Flandre  fut  decid^e  :  «  Au  premier  bniit, 
dit-il,  je  vis  en  un  instant  grossir  ma  cour  d*une  infinite  de  gentils- 
hommcs  qui  me  demandaicnt  de  Temploi  ».  S*il  ne  donnait  pas  Tem- 
ploi,  les  gentilshomes  le  prenaient : 

•  L'emprcssemeni  de  me  servir  dtait  si  grand  que  ma  plus  grande  peine,  ea 
toutes  les  occasions  qui  s^ofTraienl  de  faire  quelque  chose,  ^tait  de  retenir  ceoz 
qui  se  pr^sentaient,  comme  il  parut  lorsque  je  voulus  Jeter  du  monde  sur  mes 
vaisscaux  ä  Dieppe.  Gar,  outre  les  gens  comiiiand^s,  il  se  presenta  un  si  graad 
nombre  de  volontaires  que  je  fus  obligd  de  les  refuser  tous,  et  meme  d*ca 
chAtier  quclquos-uns  de  premi^re  qualit6  qui,  sachant  qu*il8  seraient  refüste» 
s*6taient  mis  cn  chemin  sans  m'en  demandcr  cong^  •. 

En  elTet,  le  duc  de  Foix,  le  comte  de  Saux,  le  marquis  de  Ragny, 
rci^urcnt  Tordre  de  retoumer  et  celui  de  se  rendre  ä  la  Bastille, 
oü,  dit  Ic  Roi,  u  je  les  tins  quelques  jours  cnfcrm^s  ».  Mais,  autant 
qu'il  pouvaity  il  contentait  Thumcur  de  ses  gentilshoiomes.  11  teriTii 
un  jour  ä  Tamiral,  duc  de  Beaufort  : 

■  Mon  Cousin,  Vivonnc  s*en  va  sur  mes  vaisseaux  pour  ne  pas  demeurer  oitf 
dans  un  trnips  oii  les  occasionnaires  n*ont  pas  grand'chose  k  faire  ailleurs.  Ja 
vous  le  recommandc  comme  une  jiersonne  pour  qui  vous  savez  que  j*ai  beaa- 
coup  d'afrecüon  •. 

«  Occasionnaires  »,  il  avait  fallu  cr^er  ce  mot  pour  d^finir  une 
profession  nomhrcusenient  achalandöe,  cclle  des  gentilshommes  qui 
guottaient  los  occasions  de  «  ne  pas  demeurer  oisifs  ».  Le  Roi  lisait 
dans  des  yeux  la  pridre  :  Donnez-moi  quelque  chose  ä  faire. 
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L'habitude,  prise  depuis  longlemps  S  fui  conserv6e,  de  la  guerre 

presque  perp^tuelle.  La  Cour  voyait  partir  sa  jeunesse  au  printemps. 

Les  femmes,  les  vieillards,  les  pr^ires,  les  ministres,  les  geus  de 

robe,  qui  seuls  6taieni  demeur^s,  attendaient  les  nouvelles  des  camps 

el  des  armöes.  Au  retour  des  gentilshommes  soldais,  qui  venaieni 

prendre  ä  la  Cour  leurs  quartiers  d'hiver,  la  campagne  pass6e  rem- 

plissait  les  conversations.  On  discutait  les  plans  de  M.  le  Prince,  de 

M.  de  Turenne,  de  M.  de  Luxembourg  ou  de  M.  de  Cr^qui.  On  con- 

iait  les  passages  des  rivi^res  de  Flandre,  d'Allemagne,  de  Hong^ie, 

de  Catalogne,  d'Italie,   les   descentes  aux  cötes  sicilieuDes,  irlan- 

daises,  barbaresques,  les  grandes  batailles,  les  petits  combats,  com- 

ment   fui    d6fait  tel    parti    d'ennemis,  emport6e   teile  demi-lune. 

Louis  XIV  vivait  entourö  d'un  parti  ardent,  et  qui  jamais  ne  se 

refroidit,  de  la  guerre  perp6tuelle. 

Cependant,  ni  Tfiglise,  ni  la  Cour,  ni  Tarm^e  ne  sufGsaient  ä 
faire  vivre  la  noblesse  de  France.  Des  milliers  de  familles  demeur^- 
rent  inoccup6es.  On  a  rencontr^  la  noblesse  campagnarde  partout, 
aa  chapitre  des  finances,  au  chapitre  des  lois,  de  la  justice  et  de  la 
police,  au  chapitre  des  paysans,  concurrente  du  Roi  par  ses  pr616ve- 
ments  sur  la  substance  paysanne,  dont  eile  ne  lui  laisse  que  les 
festes,  exploitant  ä  outrance  la  justice  et  les  droits  seigneuriaux,  gra- 
pillant  le  plus  qu'elle  peut  de  corv^es  et  d'argent,  faussant  la  r^par- 
tition  des  tailles,  obstacle  ä  la  circulation  sur  les  routcs  et  sur  les 
riviöres  par  ses  p6ages  ou  möme  par  son  brigandage.  Le  hobereau 
^lait  un  terrible  göneur  pour  la  monarchie. 

C'est  qu'il  6tait  lui-möme  gön6  terriblement. 

Ce  serait  une  injustice  envers  la  grande  et  la  petite  noblesse  que  ünb  FATAuri 
de  ne  pas  les  plaindre  de  la  deslin6e  qui  leur  fut  faitc.  Une  caste  laiss6e  bistobiqob. 
Sans  emploi  ne  peut  point  ne  pas  se  pervertir.  On  accuse  la  noblesse 
del6geret6,  de  vanit6,  de  malfaisance ;  mais  le  moyen  de  n*6tre  pas 
%er  et  vain  dans  i'oisivet6  de  Versailles,  et,  pour  le  hobereau,  de 
n'filre  point  malfaisant,  s'il  est  pauvre,  comme  il  Test  en  effet,  et  si 
les  moBurs,  si  la  loi  elie-möme  lui  interdisent  le  travail,  comme  elles 
le  lui  interdisent?  Ce  hobereau,  le  th6ätre  et  les  moralistes  s'amu- 
sent  de  son  orgueil  :  «  Le  noble  de  province...  r6p6te  dix  fois  le  jour 
qu'il  est  gentilhomme,  traue  les  fourrures  et  les  mortiers  de  bour- 
geoisie,  occupö  toute  sa  vie  de  ses  parchemins  et  de  ses  titres...  » 
Mais  de  quoi  donc  La  Bruyfere  veut-il  que  soil  occupö  le  hobereau, 
puisque,  lui-m6me,  il  dit  que  «  ce  noble  »  est  «  inutile  ä  sa  patrie, 
ä  sa  famille  et  ä  lui-m6me,  souvent  sans  toit,  sans  habits...?  » 

1.  Voir  plus  haut  p.  25. 
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coNDüiTB  La  r^duclion  de  la  noblcssc  ä  Tinulilitö  est  un  des  malheure  de 

DE  LA  ROYAüTi,    notrc  histoirc  *.  La  royaut6,  apr^s  qu'elle  eul  vaincu  sa  concurrente 

et  Teut  d<^pouill^ede  Tauloril^  politique,  ne  pouvait-elle  Temployer  au 
Service  de  TEtat?  £tre  noble,  ce  n'6lait  pas  ötre  m^chant  et  incapable 
nöcessairement.  hk  ou  la  noblesse  ^tait  encorc  admise  ä  servir  —  dans 
Tarmöe,  dans  les  grands  gouvernements,  dans  les  ambassades  —  des 
hommes  se  röv6l6rent  de  vive  intelligence  et  de  toutes  aptitudes.  Les 
intendants  reconnaissaient  qu'il  y  avait  de  bons  nobles.  En  Anjou,  le 
nom  de  Brissac  est  «  aimö  ».  Le  marquis  de  la  Bret^che,  ancien  capi- 
taine  aux  gardes,  «  vit  avec  honneur  »  dans  la  province  oü  il  «  r^ide 
souvcnt  ».  Hamelini6re-Pantin  est  un  «  brave  gentilhomme  qui  a  fort 
bien  servi,  fort  honnöte  homme  ».  En  Touraine,  le  sieur  d*Hervaiill 
est  «  fort  sage  et  honnöte  homme,  arbitre  des  dilKrends  de  la 
noblesse  ».  Le  marquis  de  Sourdis  a  de  Tesprit,  et  il  est  «  fort  habile 
arbitre  de  la  noblesse  ».  Le  comte  de  Grandbois  et  ses  trois  fröres  sont 
«  gens  pacifiques  qui  ne  se  mölent  de  rien  ».  Le  marquis  de  ChAteau- 
renault  «  passe  pour  fort  honn^te  homme  »,  et  son  «  nom  est  estimt 
dans  le  pays  ».  Le  marquis  de  Moussy  encore  est  «  ir^  honnMe 
homme.  »  En  Foitou,  M.  de  Touchcpr^s  est  «  plein  de  cceur,  mMia- 
teur  des  diff^rends  »  de  la  noblesse.  M.  de  Jaucourt  est  fort  sage, 
aime  de  tout  le  monde,  fort  charitable  aux  pauvres  et  surtout  aus 
passants  ».  Le  marquis  de  Chambost  est  fort  vertueux,  aim6  de  tous, 
prötant  son  argent  aux  collectcurs  pour  Icur  sauver  les  frais,  aim6  et 
chöri  de  tout  le  monde  ».  Dans  le  pays  de  Rouen,  M.  de  Basqueville 
«  a  credit  parmi  la  noblesse  et  les  peuples  ».  M.  de  Mouchy-M^mont 
«  a  beaucoup  d'esprit  de  conduite  ».  M.  Pestel,  sieur  de  Saint-Laurent« 
u  a  beaucoup  de  conduite  ».  M.  de  Montigny  a  «c  beaucoup  de  crMit  et 
zele  pour  le  Service  du  Roi  ».  M.  de  FEslendart,  les  sicurs  de  Rou- 
cherolles-Pont-Saini-Pierre,  le  marquis  de  Saint-Luc,  le  comle  de 
Maillevrier  ont «  beaucoup  de  crödit  parmi  la  noblesse  et  les  peuples  ». 
En  Bourbonnais,  «  il  est  ä  remarquer  que  la  plupart  des  genlila» 

1.  L'histoirc  de  la  r^duction  de  In  noblesse  h  rinutilit^  est  h  faire.  L'ldie  d'une  Incap»- 
cii6  de  ce  cnrps  u  etrv  utile  est  un  prejiif;^  ^rossier.  La  noblesse  a  i\K  la  Ticline  de  11 
fatal«'  ooiicoption  l<'>;;i*ile  du  pouvoir  absolu  u  In  fagon  romaine.  qui  ne  permcllail  pat  dt 
lui  faire  plorc  dan««  le  ^ouvernement;  —  du  fait  que,  sa  fonction  prlncipale  araol  MAA 
Tori^inc  le  service  des  armes,  l'idee  d'une  fonction  niilitaire  de  la  noblcr»sc  Mirv^al  k  U 
r^nlitC'  et  periiiit  tonte  iine  phrns^olo^ie  tnensongdre.  dont  le  Roi  payn  sa  noble«ae.  dost 
la  noblesse  se  pnyn  elle-mCme ;  —  de  l'exemption  d'impöts,  tr^s  funestc,  car  eUe  ful,  ■« 
moins  en  pnrtie,  cause  que  les  rois  lui  interdirent  le  travail  productif  et  leiclurenl  6m  ta 
vie  eronomique  cii  mcme  lemps  qu'ils  l'excluaient  de  la  vie  politique,  cl  eile  la  desinUpeiaa 
de  linipiU.  ce  qui  cmpt^cha  qu'il  y  cüt  cause  commune  cntre  eile  et  les  bod  eicmpU:  —  da 
l'innptilude  nntinnole  nu  ^roupenicut  il  u  la  persövörnnce  dans  un  dcMein  concerti;  —  da 
r^^imt*  qui,  v\\  assurnnl  la  continuitö  de  la  puissance  de  la  famillc  par  le  droit  d'alpetae, 
Inissoil  aux  rndels  la  qualilö  de  nobles,  qui  entralnait  Tincapacltö de  travail;  —  de  l'irota- 
tion  ^rrtnoinique  d'oü  »ortit  la  richcsse  mobiliöre;  de  la  perpituellc  m^fiance  el 
volonte  des  rois,  etc. 
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hommes...  jouissent  de  leurs  terres  par  leurs  mains,  exceptö  ceux 

qui  servent  actuellement  dans  les  arm6es  ».  Dans  la  Haute-Marche, 

les  geniilshommes  sont  «  assez  mod6r6s  et  craignent  la  justice;  plu- 

sieurs  ont  peu  de  biens  et  les  fönt  valoir  et  en  jouissent  ä  leurs 

mains...  ».  Enfin,  voici,  pris  en  Poitou,  le  type  d'une  sorte  de  gen- 

tilshommes  avec  qui  le  Roi  et  möme  les  intendants  auraient  pu  s'en- 

tendre,  s'ils  Tavaient  bien  voulu  :  le  baron  Dufresne  est  «  estim6 

riebe  de  15000  1.  de  rentes;  il  n'a  aueune  dette,  r^side  ordinairement 

aux  Urbeli^res....;  il  est  en  r^putation  d'honn^te  homme  et  d'habile 

parmi  la  noblesse,  qui  le  consid^re  fort;  il  a  autrefois  commandö  un 

r^giment;  il  est  homme  de  bonne  ch^re,  ce  qui  contribue  ä  le  faire 

aimer  ». 

Richelieu  ^  aurait  voulu  sauver  de  la  ruine  la  noblesse  qu'il  con- 

sid^rait  «  comme  un  des  principaux  nerfs  de  TEtat  ».  II  repr^sentait 

au  Roi  qu'clle  «  a  616  depuis  quelque  temps  rabaissöe  par  le  grand 

nombre  des  officiers  que  le  malheur  du  si^cle  a  6ley6s  ä  son  pr6ju- 

dice  ».  II  faut  la  soutenir,  disait-il,  «  contre  les  entreprises  de  telles 

gens  »,  la  «  conserver  en  la  possession  des  biens  »  qu'elle  a  h6rit6s 

de  ses  p6res,  et  «  procurer  qu'elle  en  puisse  acqu6rir  de  nouveaux  » ; 

^tablir,  ä  son  usage,  «  cinquante  compagnies  de  gendarmes,  et... 

pareil  nombre  de  chevau-lögers  pay6s  dans  les  provinces  » ;  abolir 

« la  v6nalit6  des  gouvernements  du  royaume  et  de  toutes  les  charges 

mililaires  »  et  des  charges  de  la  maison  royale ;  donner  aux  gentils- 

hommes,  en  raison  du  «  bonheur  »  qu'ils  ont  d'ßtre  «  d'une  nais- 

sance  noble  »,  et  «  en  consid^ration  de  leur  mörite  »,  acc6s  libre 

lä  «  oü  toute  sorte  de  gens  sont  regus  par  le  sale  traGc  de  leur 

bourse  ».  II  suffirait  de  «  discipliner  »  la  noblesse  pour  lui  rendre 

lesvertus  qui  donn^rent  «  Heu  ä  C6sar  de  la  pr6f6rer  ä  toute  autre  ». 

Celle  noblesse,  qu'il  avait  commencö  de  «  discipliner  »,  le  cardinal 

pensait  qu'elle  aurait  portö  dans  Temploi  «  la  qualit6  et  Tautorit^, 

qui,  d'ordinaire,  est  sa  compagne  »,  un  «  particulier  d6sir  d'honneur 

^Idegloire  »,  le  «  lustre  »  et  la  «  Iib6ralit6  ».  Mais  peut-ßtre  il  6tait 

bien  tard  pour  entreprendre  une  si  extraordinaire  exp6rience.  Les 

« sages  »,  les  «  honnötes  hommes  »,  les  «  mod6r6s  »,  les  «  vertueux  », 

donl  les  intendants  louaient  la  bonne  conduite,  6taient  assuröment 

une  minorit6  petite  dans  le  corps  de  la  noblesse.  Les  habitudes  de 

d^sordre  dans  l'oisivet^,  que  la  majorite  gardait,  autorisaient  le  gou- 

vernement  ä  croire  que  la  noblesse  6tait  incapable  d'emplois  utiles. 

El  le  Roi  ne  demandait  pas  micux  que  de  le  croire.  Les  «  petites 

gens »  sorties  de  la  «  roture  »,  qui  emplissaient  ses  conseils,  entrc- 
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1.  Voir  llist.  de  Fr.,  VI,  2,  pp.  889  et  892. 
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tenaient  en  lui  le  vieux  sentimenl  de  m^Gance  conlre  les  nobles  d*6pie 
si  longtemps  rebelies.  Et  les  Souvenirs  de  la  Fronde  hantaient  Tespri 
mödiocre  de  Louis  XIV. 

Cepcndant  le  Roi  garda  un  pr^jug6  en  faveur  de  sa  noUesae.  I 
lui  faisait  Thonneur  de  se  croirc  de  m6me  race  qu^elle.  Lui  ausai,  i 
6iait  gcniilhomme,  le  premier  gentilhomme  de  France.  II  aentai 
Tulililö  d'une  hi^rarchie  descendanl  vers  «  les  peuples  »,  qu^elk 
reculait  dans  les  lointains.  II  savait  que  les  privilöges  et  honneura  d( 
sa  noblesse  avaient  leur  appui  en  sa  force,  et  que  la  noblesse«  k 
sachant  aussi,  lui  demeurerait  fid^e.  De  lä,  une  Strange  contradiction : 
le  roi  gentilhomme,  qui  abaisse  la  noblesse  k  n'^tre  plus  qu'un  cor 
t6ge  et  un  döcor;  une  noblesse  «  bras  droit  du  Roi  »,  mais  dont  Ic 
Roi  se  serl  le  moins  qu'il  peut;  une  noblesse  privil^gite,  mais  inu- 
tile,  onöreuse,  cli^re  ä  nourrir,  condamnee  ä  devenir  odieuse  de 
plus  en  plus. 
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/.  -  LA  PUISSANCE  DU  CLERGE 

LE  clerg6  de  France,  bien  qu'il  füt  divis6  en  deux  parties,  le  clerg6 
s^culier  et  le  clerg6  regulier,  et  qu'il  eüt,  au-dessous  d'une 
^^islocratie  opulente  et  d'une  bourgeoisie  ais6e,  une  pl^be  mis6- 
'pt^le,  6tail  vraiment  un  ordre.  L'6ducation,  Thabit,  le  c^Übat,  la  dis- 
^^Pline,  Tantique  hiörarchie,  la  fonction  divine,  et  enfin  la  propri6t6 
f^  oommun  de  biens  consid^rables,  et  le  privil^ge  des  clercs  de  n'ötre 
J^S^s  que  par  des  clercs,  le  distinguaient  nettement  du  reste  de  la 
^^tion.  U  6tait  repr6sent6  aupr^s  du  Roi  par  Y «  Assembl6e   du 

.^"  Forces.  Les  recueils  de  docamcnts  cit^s  en  töte  du  livre;  pour  Depping,  Correspon- 
r"?P*-M  voir  le  t.  IV,  et  pour  Clement,  Lettres...^  voir  ä  Tindez  les  mots  :  CUrgi,  Coneiles, 
^.y  **<.  La  CoUeclion  des  Proces-verbaux  des  assemblies  ginirales  da  Clergi  de  France  depais 
^^  Jasqa'ä  prisenty  Paris,  1767-1778,  9  vol.  Recueil  des  actes,  lilres  et  mimoires  concernant  les 
."**'/•««  du  clergi  de  France  (en  abr^gö  :  Mimoires  da  Clergi),  Paris,  1716,  12  vol.  Abböde  V., 
.  ^^talion  aux  lois  ecclisiasliques  de  France,  ou  analyse  des  acles  et  lilres  divers  qui  composenl 
"  'Mimoires  da  Clergi,  Paris,  1788,  3  vol.  Pinelte,  Mimoires  sur  les  assemblies  da  clergi..,^ 
^''^IXisis  par  ordre  de  Vassemblie  da  Clergi,  Paris,  1672.  Les  s6ries  G  et  H  des  Inventaires 
*^^'*^aires  des  Archives  dipartemenlales.  Les  Procfes- verbau x  de  visite  de  diocäses  par  les 
^^c|Yies  sont  importants  :  voir  plus  bas  les  livres  de  Dubois  et  de  l'abbö  Dumaine.  Pour  le 
^otikt)re  et  les  revenus  des  b^n^fices,  les  PouHlis  de  dioc^ses. 

Y^s  Mimoires  de  Louis  XIV,  et  ses  Lellres,  au  t.  V  de  ses  CEaores,  et  dans  Clement, 

^*^^es...,  au  t.  VI.  Les  mimoires  du  temps,  notamment  ceux  de  Tabb^  Legendre,  de  Daniel 

^  Cosnac,  du  marquis  de  Sourches,  de  Dangeau,  de  Saint-Simon.  Les  Leltres  de  Mme  de 

^^*gn6.  Les  Caractires  de  La  Bruy^re.  Les  Sermons  de  Bourdaloue  dans  ses  CEuores^ 

*^*^^a,  1822-1826,  17  vol. 

OtrvRxGEs.  Le  Vayer  de  Boutigny,  Traili  de  Vaulorili  des  rois  loachanl  tadministralion  de 

fE9/i«e,  Cologne,  1682.  Thomassin,  Ancienne  et  noavelle  discipline  de  VEglise,  Paris,  1679, 

^  ^<>1.  (en  latin),  et  Paris,  1725,  3  vol.  (en   frangais).  Abbö  Fleury»  Inslilalions  au  droit 

^^^iaslique,    Paris,    1687,    2  vol.    Voltaire,  Le  sikcle  de  Louis  XIV,  chap.  xxxv.  G^rin, 

n<^erc/ie«  hisloriques  sur  fAssemblie  da  clergi  de  France  de  168i,  2"  6dit,  Paris,  1870.  Abb6 

^••T.  Loyson,  LAssemblie  du  clergi  de  France  de  168i,  Paris,  1870.  Abbö  Sicard,  Landen 

^^^^i  de  France,  I.  Les  iviques  avant  la  Bivolulion,  Paris,  1898.  Möric,  Le  clergi  sous  Vancien 
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clerg<3  »  \  qui  se  tcnait,  ä  dates  pöriodiques,  depuis  le  xvi*  sitelf, 
pour  volcr  une  contribulion^ 
SES  AssBMBLiES,  Tous  Ics  cinq  ans,  chaquc  dioc^se  61isail  des  d^pul^s  ä  une 

assembl6e  provinciale,  qui  se  r^unissail  au  si^ge  ni6tropolitain.  Celle 
assembl^e,  h  son  lour,  61isait  des  d^puiös  k  TAssembl^e  gdn^rale : 
d6put^s  «  du  premier  ordre  »,  choisis  parmi  les  archev6ques  et  les 
öv6ques,  et  du  u  second  ordre  »,  choisis  parmi  les  abb^s,  chanoines, 
archidiacres  et  prieurs.  L'assembl^e  g6nörale,  convoqu^e  per  le  Roi, 
si<^geait  au  lieu  marqu6  par  lui,  d'ordinaire  ä  Paris  ou  &  Saini-Ger- 
main.  Elle  vörißait  les  pouvoirs  des  d^put^s,  nommait  un  pr£sident, 
des  promoteurs  dont  la  fonction  6tait  de  lui  proposer  les  affaires,  et 
des  secrötaires  qui  r^digeaient  les  proc^s-verbaux.  Deux  agents  g^n^- 
raux,  61us  dans  le  second  ordre,  avaient  Charge  de  faire  ex6culer  les 
döcisions  de  TAssembl^e.  Ils  avaient  entröe  au  Conseil  des  parties, 
pour  y  exposer  les  affaires  du  clergö  et  präsenter  des  requ^les,  et  au 
Parlement,  en  toute  cause  oü  le  clcrgö  se  portait  partie  civile.  Ils 
rcpr<l*sentaicnt  le  clergö  aupr^s  du  Roi  dans  Tinlervalle  des  sessions. 
Leurs  pouvoirs  duraient  d'une  assemblöe  ä  une  autre. 

Cette  institution  mettait  en  mouvement  tout  le  clergö  de  France. 
Chaque  diocöse  drcssait  des  «  m(!;moires  de  toutes  les  affaires 
spirituelles  et  temporclles  dont  il  est  ä  propos  de  rendre  compte  k 
TAsscmblöc  g6nörale  ».  Ccs  mömoires  6taicnt  des  sortes  de  mandals 
remis  aux  d<^put6s  par  leurs  ölecteurs. 
LES  AFFAIRES  Lcs  affaires  temporellcs  etaient  des  affaires  financiöres.  Depuis 

DE  LASSBMBLäB,    l'annöc  1586,  le  clerg6  renouvelait  tous  les  dix  ans  le  contrat  par 

lequel  il  avait  conscnti,  en  1561,  un  subside  au  Roi.  C^taient  «  les 
d^cimes  ordinaires  »,  qui  ötaient  affectöes  au  paiement  des  rentes  sur 
THötcl  de  Ville.  II  votait,  en  outre,  tous  les  cinq  ans,  un  «  don  gra- 
tuit  »  ^  L^Assemblöe  d6terminait  la  part  de  chaque  dioctee,  et  ie 


regime,  Paris,  iStp.  L.  Serbat,  Lei  astembliet  du  clergi  de  France,  originet.  oryanuafiofl, 
loppemenl  {I56f-t6f5),  dans  la  •  Biblioth^quc  de  l'Ecole  des  Haute<«-Etudes  ■,  Paris,  if^ 
De  Barlhclemy,  Le  cardinal  de  XoaUlei,  archeviqae  de  Pari*  (1691-1798)^  Paris,  i8tt.  Dvbote» 
Henri  de  Pardaillan  de  Gondrin^  archef^que  de  Sens  {1646-1674)^  Alen^on,  190a.  Charpcatter. 
l'n  et^qüe  de  landen  regime,  Louix-Josefth  de  Grignan  (tSSO-nfi),  Arras  et  Paris,  iBgg.  AbM 
Dumnine,  Louis  d'Äquin,  h'ique  de  Siez  (/W7-/7/Ö),  Paris,  190a. 

1.  Le  •  Clfrr^ü  ütrnn^er  •.  commc  on  appclait  le  clergö  des  provinces  r^eemineDl  ODka  ä 
la  C.ouronne.  Arlnis,  Klandre,  Alsace,  Lorraine,  Franche-Comtd,  Bressa  el  Bogey, 
sillon,  n't'tnit  pas  appcl6  h  «  rAssembl^c  •. 

2.  Voir  Hist.  de  Fr.,  VI-i.  pp.  46-^7»  et  pp.  2a4*aa5. 

3.  Ca'Hv  retriilarit«^  potir  Ic  d(»n  ^ratuit  date  du  r^gnc  de  Louis  XIV.  L'assemblfe  «la 
vote  un  don  Kratnit.  Celle  de  1660  renouvelle  le  rontrat  pour  Ic  subside  regulier  el  volc  aa 
don  ^rnttiil.  r.cllo  de  1G70  volo  un  don  ^ratuit.  Celle  de  1G75  renouvelle  la  contrsi  cl  vole 
un  doli  frraluit.  Celle  de  16S0  vole  un  don  f;raluit.  Et  ainsi  de  suile.  Les  nill^simrs  lar- 
minr^i  pnr  «•  votent  un  ili»ii  frratuil,  les  millesimcs  tcrmin^s  par  5  votent  un  don  iiraiait  et 
renouvellcnt  le  contrat  de»  decimes.  (Quand  Tassemblie  dure  plus  d'un  an,  le  Tote  da  con- 
trat ou  ilu  don,  ou  des  deux  niunis,  porte  la  date  de  la  clOture  i65i,  1887,  1661.  poor  ka 
a^semblees  ouverles  en  iGöo,  55,  60). 
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bureau  dioc^sain  röpartissait  la  contribution  entre  les  b^n^ficiers. 
Elle  recevait  et  jugeait  les  comptes.  Les  aflTaires  spirituelles,  c'6tait 
« tout  ce  qui  peut  int6resser  le  corps  eccl6siastique  »,  ia  discipline, 
les  moeurs,  les  privil^ges  du  clerg6,  la  foi  m6me.  Les  6vöques  por- 
laient  avec  eux  partout  la  puissance  de  juger  sur  la  foi. 

Le  clerg6  de  France,  en  concluant  son  contrat  avec  le  Roi,  avait 
lrait6  de  puissance  ä  puissance.  Le  Roi  et  lui  s'6taient  engag6s  Tun 
eavers  Tautre  «  proraettant  Sadite  Majest6,  en  foi  et  parole  de  roi... 
et  aussi  lesdits  sieurs  du  clerg6  ont  promis  et  promettent  en  foi  et 
parole  de  pr61ats  et  gens  d'figlise...  »  L'assembl6e  entrait  en  conver- 
sation  r6guli6re  avec  le  Roi,  ä  des  dates  dont  r6ch6ance  ne  pouvait 
6lrerecul6e.  Elle  n'aurait  pu,  sans  grand  scandale,  refuserle  renou- 
vellement  du  contrat  ou  le  don  gratuit,  mais  eile  6tait  mattresse  de 
relever  ou  d*abaisser  le  chiffre  du  don. 

Aussi  le  Roi  daignait-il  lui  parier  des  affaires  publiques  et  lui 
repr6senterses  n^cessitös.  L'ann6e  1675,  en  pleine  guerre  de  Hollande, 
par  lettre  datöe  du  camp  «  pr6s  de  Mastricht  »,  il  averlit  TAssem- 
bI6e  qu'il  a  charg6  ses  commissaires,  parmi  lesquels  6tait  Colbert,  de 
luiexpliquer  «  les  grandes  et  extraordinaires  d6penses  que  je  suis, 
disail-il,  Obligo  de  faire  pour  Tentretien  de  raes  arm^es,  et  pour  sou- 
teniret  exöcuter  tous  les  desseins  que  je  forme  contre  mes  ennemis 
pour  les  obliger  ä  consentir  ä  une  bonne  et  solide  paix  ».  Lejour 
mßme  que  TAssemblöe  entendit  lecture  de  la  lettre,  il  y  fut  o  r6solu, 
delaveu  unanime  »,  d'accorder  au  Roi  la  somme  de  4500000  livres. 
1-e  Roi,  sitöt  inform6,  remercia  par  retour  du  courrier  : 

•  II  ne  sc  peut  rien  ajouter  ä  la  satisfaction  que  j'ai  du  den  que  le  Clergö 
ni'afait;  bien  que  je  sois  tr^s  touch^  de  la  somme,  je  suis  bien  plus  touch6  de 
I'empressement  de  tous  les  döput^s  ä  me  l'offrir;  ce  me  sera  un  nouveau  motif 
Irh  agr6able  de  continuer  en  toutes  rencontres  les  marques  de  mon  affection 
ä  ce  Premier  corps  du  royaume  ». 

Cette  Organisation  du  clergö  6tait  une  grande  singularit6  au 
royaume  de  France.  Les  rois  avaient  dötruit  le  regime  spirituel  de 
rfiglise.  Les  conciles  nationaux,  mdme  les  conciles  provinciaux, 
etaient  tomb^s  en  d6su6tude.  Or,  par  Teffet  de  circonstances  excep- 
tionnelles,  si  Ton  peut  appeler  ainsi  dans  Thistoire  de  la  monarchie 
les  besoins  d'argent,  ils  avaient  fait,  de  cette  soci6l6  spirituelle  qu'6tait 
Ifiglise,  un  ordre  politique.  Si  les  autresordres  avaient  obtenu  m^me 
fortune,  Tancienne  France  aurait  fait  Tapprentissage  de  la  libert6 
politique,  dont  l'essentiel  principe,  f^cond  en  effels  divers,  est  le  pou- 
voir  de  d^lier  ou  de  serrer  les  cordons  d'une  bourse.  Mais  les  autres 
ordres  n'avaient  ni  la  parfaite  coh^sion  du  clerg6,  ni  Tautorit^  d'une 
fonclion  surnaturelle,  ni  ce  grand  raoyen  de  puissance,  une  fortune 
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coUeclive.  La  noblesse,  d'ailleurs,  ötail  priv6e,  par  rezemption 
d'impöts,  du  moyen  de  discuter  avec  le  Roi. 

Le  clerg6  de  France  6tail  le  plus  grand  propri^taire  du  royaume. 
Sa  richesse  ne  peut  ^Ire  compt<^e  avec  pr6cision  ' ;  mais  on  voii,  par 
les  mömoires  des  commissaires  ä  Tenquöle  de  1663,  que  ses  revenus 
d^passaienl  de  beaucoup  ceux  de  la  noblesse  dans  chaque  ginAraliU. 
Par  exemple,  dans  la  g6n6ralit^  de  Rouen,  une  de  Celles  oü  il  semble 
que  la  noblesse  ait  616  le  plus  riebe,  on  comptait  qu*elle  avait  un  mil* 
lion  de  livres  de  renies  en  lerres,  au  Ueu  que  Tfiglise  en  avait  deuz 
millions  cinq  cent  mille.  Cetle  richesse  coniinuait  de  crottre.  Ce 
n*^tait  pas  seulemenl  en  Anjou  que  des  familles  bourgeoises  se  rui- 
naient,  comme  disait  le  commissaire  Colbert  de  Croissi, «  pour  porter 
ieur  argent  dans  des  monastöres  qui  regorgent  d6jä  de  biens  dont 
jouissent  des  personnes  absolument  inutiles  ä  r£!ial  ».  Le  clergi  gou- 
vernait  bien  son  gros  avoir.  Toute  une  administration  financi^re 
—  receveur  g6n6ral,  receveurs  et  contröleurs  provinciaux  et  dioo6- 
sains,  environ  700  officiers  —  6tait  ä  son  Service  et  ne  relevait  que  de 
lui.  Les  laxes  consenties  par  TAssembl^e  Ataieni  facilement  levtes.  Le 
clergö,  quand  il  empruntait,  le  faisait  k  bon  compte.  Plus  honnMe 
que  le  Roi,  son  credit  6tait  meilleur. 

Comme  le  subside  annuel  servaii  ä  payer  une  bonne  part  des 
rentes  sur  THötel  de  Ville,  les  rentiers  6taient  reconnaissants  ä  r£gliae 
de  ses  versements  röguliers.  Le  pr^vöt  des  marchands  de  Paris 
parut  deux  fois  ä  TAssemblöe  de  1675.  La  premi6re  fois,  il  röcita  une 
harangue  de  respect  :  «  Nous  vous  consid6rons  comme  autant  de 
Molses  sur  la  montagne,  d'oü  vous  levez  les  mains  au  ciel  pour  la 
gloire  et  la  prospörii^  de  notre  invincible  monarque  ».  La  seconde 
fois,  il  parla  des  rentes,  «  le  sang  qui  soutieni  la  vie  des  rentiers, 
lelait  de  Tenfant  qui  pend  ä  la  mamelle...,  le  pain  de  la  veuve  qui 
g6mil  en  son  veuvagc...,  la  süret6  de  Thonneur  de  plusieurs  familles 
veriueuses...  ».  II  remcrcia  le  premier  corps  de  r£tat  de  Texactitude 
des  paicments  :  «  C'est  TelTet  de  Theureuse  administration  des 
finances  et  du  bon  ordre  qui  est  ölabli  dans  les  affaires  du  clergi  ». 

L*£glise  avait  des  appuis  dans  les  grandes  et  moyennes  familles 
oü  eile  se  recrutait,  des  vassaux  dans  les  duch^s  et  comtte  apparte- 
nant  ä  des  si^ges  6piscopaux,  et  dans  les  fiefs  incorporfe  ä  ses 
domaines.  Des  milliers  de  paysans,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des 


1.  Les  Ovaliiations  faitcs  duz  zvii*  et  zviii*  siöcles  des  revcnus  du  Clcrgi  ~  dbaci 
comprisef«  —  sont  hypoth^tiquca.  Le  Clerf^d  fit  saisir  en  1710  un  libelle  oü  ob  lal  attrlbaBH 
3ia  millions  de  revcnus.  Dans  un  mömoire  anglais  de  1708,  ciU  par  de  BoislUle  (M^ 
de  Sainl-Simon,  VlI,  G16),  l'dvaluation  est  de  270  millions.  Boisi^ulllebert  et  VaolMn 
posent  Tun  au  moins  i5oet  l'autre  au  moins75  millions;  Voltaire,  86  ä  goBilUooa» 
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serfs  en  assez  grand  nombrc,  cultivaient  ses  terres.  Elle  6tait  le  juge 
f6odal  de  tout  ce  qui  relevait  de  ses  seigneuries,  et  gardait  quelques 
restes  de  Tancienne  juridiction  eccl6siastique.  Elle  avait  sur  les 
moBurs  une  sorte  de  pouvoir  disciplinaire  que  Ton  voit  les  6v6ques 
exercer  dans  leurs  visites  dioc6saines.  Des  milliers  de  mendiants 
iendaient  les  mains  aux  portes  de  ses  maisons.  Enfin,  son  autorit^ 
spirituelle  r6gnait,  depuis  que  la  Röforme  avait  6t6  vaineue.  L'^gUse 
pouvait  6tre  une  grande  puissance. 


DB  ViTÄT 
BT  DB  LiGLlSB, 


II.  —  LES  IDiES  ET  LES  PRATIQÜES  DU  ROI 

LOUIS  XIV  a  6crit  dans  ses  M6moires  une  doctrine  des  relations  THäoRis  du  roi 
de  rfitat  et  de  Tfiglise.  II  exp6die  vite  Tarticle  «  du  respeet  de  sur  les  Rapports 
la  religion  et  de  la  d6f6rence  pour  ses  ministres,  dans  les  choses 
principalement  qui  regardent  leur  mission,  c'est-ä-dire  la  c616bration 
des  myst^res  sacr6s  et  la  publica tion  des  doctrines  ^vang^liques  », 
et,  tout  de  suite,  il  avertit  son  fils  que  «  les  gens  d'Eglise  sont  sujets 
ä  se  flatter  un  peu  trop  des  avantages  de  leur  profession  et  s'en  veu- 
lent  quelquefois  servir  pour  affaiblir  leurs  devoirs  les  plus  legitimes  ». 
II  explique  alors  ä  Thöritier  de  la  couronne  de  France  «  certains 
points...  importants  ». 

Le  premier,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  dans  le  royaume  d'autre  pro- 
pri6taire  que  le  Roi  : 


LB  ROI 

PROPRläTÄlRB 

DBS  BJBNS 

DB  VäCLISB. 


DBS 


LA  SÜJETION 
.  TONSÜR^S ». 


«  Les  rois  sont  seigneurs  absolus  et  ont  naturellement  la  disposition  pleine 
et  libre  de  tous  les  biens,  tant  des  s^culiers  que  des  eccl^siastiques,  pour  en 
User  comme  sages  6conomes,  c'est-ä-dire  selon  les  besoins  de  leur  £tat  ». 

Second  point : 

•  Ces  noms  myst^rieux  de  franchises  et  de  libertös  de  P£glise,  dont  on  pr6- 
t«Ddra  peut-ötre  vous  ^blouir,  regardent  ^galement  tous  les  fld^les,  soit  laiques, 
80it  tonsur^s...,  mais  ils  n'exemptent  ni  les  uns  ni  les  autres  de  la  suj^tion  des 
souverains,  auxquels  r£vangile  mörne  leur  enjoint  pr6cis^ment  d'ötrc  soumis  ». 

Troisi^me  point :  Tfiglise  ne  peut  se  pr6valoir,  pour  6chapper  lb  clerg6 

aux  charges  publiques,  de  Targument  que  ses  biens  ont  une  destina-  obugb 

lion  particuliöre  et  que  Temploi  en  doit  6tre  r6gl6  sur  Fintention  des  ^^^  rbdevancbs. 
donateurs  : 

-  II  est  constant  que,  comme  ceux  qui  ont  fonde  les  b^n^flces  n*ont  pu,  en 
donnant  leurs  h^ritages,  les  affranchir  ni  du  cens,  ni  des  autres  redevances 
qu'ils  payaient  aux  seigneurs  particuliers,  ä  bien  plus  forte  raison  n*ont-ils  pas 
pu  les  d6cbarger  de  la  premi^re  de  toutes  les  redevances,  qui  est  celle  qui  se 
regoit  par  le  prince  (comme  seigneur  universel)  pour  le  bien  g^n^ral  de  tout  le 
royaume.  • 
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Lc  quatri^me  point  regarde  Ics  asscmbk'cs  oü  les  cccI^siasUques 
u  ddib^rcnt  sur  la  somme  qulls  doivcnt  foumir  ».  Le  Roi  a  oubli6 
qu'un  contrat  a  6ie  signö  cntrc  T^lglisc  et  la  couronne;  les  eccl^sias- 
liques,  dit-il,  d^liberent,  parce  qu'on  le  leur  u  a  permis  jusqu*ft  prä- 
sent ».  II  n'enlend  pas  que  cet  usage  donnc  au  clerg^  «  aucun  privi- 
löge  particulicr  »,  qui  le  mclte  hors  la  condition  d^oböissance.  Comme 
il  existc  quelque  analogie  cnlre  les  assemblöes  des  pays  d*Clals  et 
Celles  du  clcrg6,  il  ne  iieni  pas  compte  de  Tessentielle  diO%rence,  et, 
se  payant  de  mots  : 

-  La  mtinic  libcrlc,  dit-il,  est  cncorc  laissöe  auz  peuples  de  plusieun  pro* 
vinces  comme  une  ancienne  marquc  de  la  probit^  des  premiere  siiclest  oü 
la  justice  excitait  suftlsammcnt  chaquc  particulier  ä  faire  ce  qu'il  derait  leloo 
868  forces,  et  cependant  ccia  n*a  Jamals  emp6ch6  que  Ton  ait  contraini  et  le« 
lai'ques  et  les  ecclesiastiques,  lorsqu'ils  ont  refusö  de  s'acquitler  volontaire- 
mcnt  de  Icur  devoir  •. 

Le  cinquicme  point  est  que,  »  s'il  y  avait  quelques-uns  de  ceux  qui 
vivent  sous  notre  empire  plus  tenus  que  les  autres  k  nous  servir  de 
tous  leurs  biens,  ce  devrait  ötre  les  bc^iK^ficiers  qui  ne  Uennent  tout 
re  qu'ils  ont  que  de  nolre  choix  ».  Louis  XIV  ne  s'embarrasse  pas 
des  difßcult^s  qui  obscurcissent  Torigine  des  bönefices,  ni  des  obli- 
gations  diverses  dont  ils  sont  greves.  II  simplifie  Thistoire  deslongues 
conlestations  sur  cc  sujet  cntre  rois  et  papes,  et  döcide  qu*il  a  seal  le 
droit  de  taxer  le  bien  d'Eglise  : 

•  Les  papes  m^mes,  qui  se  sont  efforces  de  nous  d^pouiller  de  ce  droit,  Toni 
rendu  plus  clair  et  plus  inconlostable  par  la  retraclation  pr^cise  qu'ils  oni  et« 
Obligos  de  faire  de  leurs  ambitieuses  jiretentions.  » 

Du  roste,  il  pense  qu'il  est  inutilo  de  produire  des  titrcs  et  des 
exemplcs  : 

•  La  seule  equite  naturelle  suflitpour^claircir  absolumentco  point  Scrait-il 
juste  que  la  noblosse  donndt  ses  travaux  et  son  sang  pour  la  defense  du  rojaamc 
et  cunsuinat  si  souvont  ses  biens  ä  soutenir  les  emplois  dont  eile  est  chargee, 
et  que  le  peuple  qui,  posscdant  si  peu  de  fonds,  a  tanl  de  U>tes  6  nourrir,  portdl 
encore  lui  seul  toutes  les  dcpenses  de  TEtat,  tandis  que  les  eccl^siastiqucs 
exempts  par  leur  profession  des  dangers  de  la  gucrre,  des  profuaions  du  lux« 
et  du  poiils  des  familles,  jouiraient  dans  leur  abondancc  de  tous  lesavantage« 
du  public  Sans  jamais  rien  contribucr  a  ses  besoins?  • 

Celti»  Iheorio  royalo,  dcfianlc  et  hautaine  ü  T^gard  de  Tfiglise. 

fut  appliqure  dans  sa  rigueur  par  le  gouvornemenl  de  Louis  XIV. 

.!/'/7?t//£.Y>/f.v  Le  Hoi  loiiTail  loul  jusle  les  assemblc^es  du  clerg<^.  Un  de  sei 

A  L'EGARD  proHiicrs  aclcs,  ai)ri>s  la  inorl  de  Mazarin,  fut  d'en  congtnlier  une,  qui 

i»cs  ÄSSEiiDLEKs.  jrainait  et  nc  vouiait  pas  finir  avant  que  le  Roi  eül  expddi^  des  idit< 
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qu'ellc  (lemandait  avec  instancc  *.  Beaucoup  plus  lard,  au  moment 
oii  une  session  allait  s'ouvrir :  «  Eh  bien!  monsieur,  demanda-t-il  ä 
rarchevöque  de  Paris,  quand  commencerez-vous?  —  Sire,  ce  ne  peut 
^Ire  que  de  trois  jours.  —  Pourquoi  pas  demain  »?  röpliqua  le  Roi. 
El,  apr^s  un  moment :  «  Quand  finirez-vous?  »  C'est  la  m6me  r6pu- 
gnance  que  pour  les  assembl6es  des  pays  d'£tats.  Ce  fut  la  m6me 
politique  aussi.  La  dur6e  des  sessions  est  r6duite  :  eile  tombe  d'un 
an  et  demi  en  1650  ä  un  an  en  1660  et  ä  quatre  mois  environ  en  1665. 
Le  Roi  intcrvient  aux  61ections;  tel  est  exclu  de  la  d6putation,  tel 
aulre  est  recommandö.  On  6crit  ä  un  archevöque  :  «  S.  M.  ^tant  per- 
suad^e  que  T^v^que  de....  peut  convenir  davantage  dans  TAssem- 
bl6e  du  clerg6  qu'aucun  autre  des  6v6ques  vos  suffragants  »,  etc. 

L'assembl6e  est  8urveill6e  par  les  ministres.  Les  s^ances  se 
liennent  ä  huis  clos,  et  les  d6put6s  jurent  de  garder  le  secret  des 
ddib6rations.  Mais  il  n'y  a  pas  de  secrets  pour  les  ministres,  pour 
Colbert  surtout,  qui  a  des  parents,  Gls,  fr^re  ou  cousins,  dans  les 
assembl6es.  Le  Roi  suit  les  d61ib6rations  avec  grande  attention.  En 
1675,  pendant  qu'il  est  en  campagne,  il  s'int^resse  au  döbat  sur  la 
r6gale  autant  qu'aux  d6sirs  et  yolont6s  de  sa  maitresse  : 

•  Je  vois  par  ce  que  vous  me  mandez,  ^crit-il  ä  Colbert,  le  5  juin,  et  par  ce 
que  m'6crit  M.  Tarchcvöque  de  Paris,  que  rAsscmblöe  du  clerg6  commence 
ti^s  bien  et  paralt  fort  bien  intentionnöe.  Faitcs  ce  qui  döpendra  de  vous  pour 
qu'elle  finisse  bientöt;  continuez  ä  faire  ce  que  Madame  de  Montespan  voudra.  » 

Un  övöquc  ayant  prononcc  un  sermon  d6sagr6able,  Colbert, 
d'accord  avec  rarchevöque  de  Paris,  fit  promettre  au  pr61at  d'ötre 
plus  sage  ä  Tavenir.  Cela  ne  plut  qu*ä  moiti6  au  Roi,  qui  öcrivit  le 
15  juillct  : 

•  II  me  revient  de  tous  cöt^s  que  le  sermon  de  M.  T^vÄque  d*Agen  a  6t6 
surprenant  en  t^ut  ce  qu'il  a  traitö;  je  crois  que  le  parti  de  i'envoyer  ä  son  dio- 
c^sc  aurait  <^t6  bien  aussi  bon  que  de  dissimuler.  Mais  puisque  vous  avez  pris 
un  parti  apr(5s  avoir  consult6  M.  TArchevöque,  il  ne  faut  plus  que  prendrc  garde 
ä  sa  conduite,  et  s'il  fait  la  moindre  cbose  contre  ce  qu'il  a  promis,  ex6cutez  ce 
que  je  vous  ai  ordonnc  avant  de  parlir...  Je  suis  tr^s  aise  que  vous  avez  acbet6 
des  orangers  pour  Clagni  :  continuez  ä  en  avoir  de  plus  beaux  si  Madame 
de  Montespan  le  d6sirc.  • 

Enfin  r^ssemblee  est  close.  Le  Roi,  qui  Fa  d6jä  remerci6e  pour 
le  beau  don  de  4  500  000  livres,  envoie  un  t6moignage  g6n6ral  de  satis- 
faclion  : 

•  J'ai  vu  avec  plaisir  ce  qui  s'est  passe  dans  TAssembl^e  et  comme  eile  a  fait 
de  bonne  gräce  ce  que  je  d6sirais.  J'6cris  ä  M.  TArchev^que  de  Paris  pour  lui 
t<^raoigner  la  satisfaction  que  j'en  ai  et  vous  pourrez  lui  dire,  quand  Toccasion 

1.  Voir  plus  haut,  p.  i3g. 
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8*en  prcscntera,  quc  je  suis  tout  ä  fait  content  de  la  mani^re  dont  eile  en  a  us^ 
et  des  pnrticulicrs  qui  ont  agi  cn  cette  rencontre  comme  je  pouvais  disirer  •. 

Louis  XIV  prcnait  soin  de  recompenscr  les  «  particuliers  »  qui 
s'ötaicnl  bien  conduils.  II  ölait  tres  liberal  cnversles  agents  g^n^raux, 
il  les  gratißail  en  argent  el  les  nommail  evöques  pendanl  qu'ils 
6taient  en  ohargc  ou  au  momenl  qu'ils  en  sortaient.  Per  tous  ces 
moyens,  et  aussi,  eommc  nous  verrons,  par  son  zölc  conlrc  Th^räsie, 
le  Roi  obtenait  la  docilite  des  assembl^es. 


0P1SI0S  La  richesse  de  T^glisc  elait  depuis  longtemps  menacee  par  des 

RitvoLVTiossÄiBE  th<*ories  revolutionnaires.  II  avait  paruen  1651  chez  le  premier  impri- 

meur  du  Roi  une  remontrance  ä  S.  M.,  oü  se  lisaienl  ces  maximes  : 
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•  Los  roir;  de  France  ont  un  droit  souverain  8ur  le  lomporel  de  toates  let 
^gliscs  du  royauinc.  avoc  pouvoir  de  8*en  ser\'ir  par  l'avis  de  leur  conseii  dans 
les  n6cc8(«ites  de  l*l^tat  pour  le  soulagement  de  leurs  sujets. 

Le  clerg<^  est  naturellcmcnt  incapable,  par  les  lois  fondamentalefl  du 
royaumc,  d'acquerir  et  de  poss^der  aucuns  biens  immeubles  en  icelui. 

Une  loi  supröme  sur  laquelle  ma  proposition  se  fonde  (c'est-&-dire  la  pro- 
position  de  vondrc  des  bicns  du  clerge  au  profit  du  Roi)  est  le  salut  du  peuple, 
loi  generale  qui  fait  tairc  les  privil6ge$*,  les  franchises  et  cxemptionB. 

L*une  des  principales  raisons  par  lesquelles  cette  dispense  et  habilet^  {k 
acqu6rir)  a  eto  octroyöe  au  clerge...  par  la  pi^t6  de  nos  rois  est  afln  qu*eux  el 
leurs  succosfsf'urs  puissent  trouver  un  secours  prösent»  facile  ei  puissant  en  tout 
tem[>s  et  h  point  noiiime  dans  les  necessites  publiques  i.  - 

Aulanl  dire  que  la  l'orlune  du  clerge  ölait  une  iirelire  nationale. 
Ces  maxiinos,  Colborl  les  jugeait  bonnes  sans  doute'.  II  devait  avoir 
en  löle  qucl(|ue  projol  de  vondre  des  biens  d*£glise,  le  jour  oü  il 
^crivail  ä  Home  a  un  de  ses  correspondanls  : 

-  Je  vous  supplie  de  vous  souvenir  de  Toffre  que  vous  m'avez  une  fois  failc 
de  m'envoyer  copic  des  buUes  par  lesquelles  lo  pape  a  donne  pouvoir  ä  la  r6pu* 
bliquc  de  Venisc  de  vcndre  les  biens  ecclesiastiques  -. 

Les  biens  ecck'siasliques  ne  furent  pas  vendus.  Le  Roi  se  con- 
tenta  de  dirc  qu*ils  hii  appartenaient,  et  d^user,  autant  et  plus  que 
ses  jiredrcesseurs,  des  droits  qu'il  lenait  du  Concordat  de  1516,  — 
droits  <{ui  cM|uivalaienl  presque  a  une  secularisation'.  On  a  vu  qu'il 

1.  Le  rUT;;ü  rcnsurn  cc  •  pcrnicicux  libellc  ».  L'autcur  rt''pliqiia.  Sa  röplique  parnlcbea 
Ic  mi-niL'  iniprinioiir-lilirnirc.  >  pnr  rommnnitement  -,  dit-il.  II  m*  sc  rütracta  pa«.  l\  Irnnina 
por  cette  ilt'iMaration  :  ^  Je  renielM  ou  Koi  ines  intui^ts  qui  sonl  Ich  sicns  propre«  en  eelto 
üccurrencc  >■. 

a.  (Uilhert  detestnit  nalurcllemcnl  les  asseinblees  <lii  Cltir^^ü,  el  la  »orte  d'aulonomie  floan- 
eiere  ilont  joui!*sitt  rel  ordre.  Üiins  un  memoire  qn'il  fll  compu?«er  par  Palm  pour  sod  Bla 
SGi^nelni  eii  itiS).  oii  lit  i|iril  finit  •  nrreter  ces  n-^Hcmblecs  quc  les  plus  politique«  ont 
tonjours  cnnsilleree^  comme  ijes  mnlndies  de  I'Ktat  •. 

:\.  Kt  il  prit  des  precaulions  c.oiitre  ^accrui^^ement  de  la  mninmorte.  D'ancienoes  ordoa- 
nanccH  disposaieiit  qu  aucun  etabliHsement  de  communaul«  ne  pouvait  €in  fait 
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s'en  servil  pour  entrelenir  sa  noblesse  appauvrie.  II  donnait  aussi 
des  abbayes  en  commende  ä  des  6v6ques;  nul  6v6ch6  de  quelque 
importance  n'allait  sans  accompagnement  de  belles  abbayes.  Le  Roi 
payail  en  b6n6fices  des  Services  rendus,  Services  de  valet  de  chambre 
ou  Services  de  mar^chal  de  France.  Vauban  disait^  d'abbayes  regues 
en  commende,  «  le  gagne-pain  qu'il  a  plu  au  Roi  de  me  donner  ». 
Louis  XIV  ne  se  fit  pas  scrupule  de  donner  les  deux  augustes  abbayes 
de  Saint-Denis  et  de  Saint-Germain-des-Pr6s  au  comte  du  Vexin, 
son  fils,  et  le  üls  de  Mme  de  Montespan,  un  produit  d'adult^re  double. 
II  renta  richement  par  des  commendes  le  Chevalier  de  Lorraine,  que 
Monsieur  aimait  trop. 

C'6tait  chose  plus  grave  que  de  donner  ä  des  personnes  de  reelles 
fonctions  spirituelles,  —  de  nommer  des  abb^s,  des  6v6ques  et  autres 
dignitaires  ayant  «  Charge  d'ämes  ».  —  Ici  le  Roi  6tail  tenu  en  bride 
par  sa  pi^l6,  par  le  sentiment  de  son  devoir  envers  Dieu  et  par  Tauto- 
rit6  de  ses  confesseurs  et  du  conseil  de  conscience.  Pourtant  teile 
religieuse  ne  serait  pas  devenue  abbesse  de  Fontevrault,  avant  Tage 
de  vingt-cinq  ans,  apr^s  cinq  ans  seulement  de  profession  religieuse, 
pass6s  dans  un  autre  ordre,  si  eile  n'avait  pas  6t6  la  sceur  de  Mme  de 
Montespan.  Sceur  Catherine,  religieuse  k  Faremoutiers,  fut  nomm6e 
abbesse  de  Chelles,  parce  qu'elle  6tait  la  sceur  de  MUe  de  Fonlanges. 
M6me  celte  616vation  de  soeur  Catherine  fut  la  preuve  publique  que 
M"'  de  Fontanges  ^tait  mont6e  k  la  grande  faveur.  Et  la  fortune  de 
sceur  Catherine  ne  scandalisa  personne  : 
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DBS  BiNiFICES. 


CHOIX 
DES  PBRSONNES, 


•  M.  de  Rennes  m'a  cont^,  ^crit  Mme  de  S6vign6,  qu*au  sacre  de  Mme  de 
Chelles,  les  tentures  de  la  couronne,  les  pierreries  au  soleil  du  Saint-Sacrc- 
ment,  la  musique  exquise,  les  odeurs,  et  la  quantit^  d'^vöques  qui  offlciaient 
surprirent  tellement  une  mani^re  de  provinciale  qui  6tait  lä,  qu'elle  s'6cria  tout 


LE  SACRE 

DB  MADAMB 

DB  CHELLES. 


pennission  du  Roi,  donndc  par  lettres  patentes.  Elles  n'^taient  plus  observdes.  Aussi  «  le 
Dombre  des  communautös  s'cst  augment^  de  maniäre  qu'cn  beaucoup  de  lieux  elles  tiennent 
et  possfedent  le  meilleur  des  terres  et  revenus,  qu'en  d'autres  elles  sub^istent  avec  peine 
pour  n'avoir  pas  616  suffisammcnt  dot6es  ».  En  cons6quence,  le  Roi,  par  un  6dit  de 
d6cembre  1666,  ordonnc  : 

«  A  rarenir,  11  ne  pourra  6tre  fait  aucun  Etablissement  de  Colleges,  monastöres,  commu- 
naut6s  religicuses  ou  s6culi6res,  mßme  sous  pr6textc  d'hospice,  en  aucunes  villes  ou  lieuz 
de  notre  royaumc...  sans  permission  expresse  de  nous,  par  lettres  patentes  bien  et  düment 
enregistr6es  en  nos  cours  de  Parlement  ». 

Pour  que  les  lettres  patentes  soicnt  accord6es  avec  connaissance  de  cause,  le  Roi  ne  les 
donnera  qu'apr^s  avoir  regu  l'approbation  des  6vSques  dioc6sains  et  avis  des  maires,  6che- 
vins,  consuls,  jurats,  capitouls,  cur6s  des  paroisses  et  sup6rieurs  des  maisons  religicuses. 
Les  6vdques  et  les  cur6s  6laient  presque  partout  en  dispute  avec  les  r6guliers,  et  les  sup6- 
rieurs  craignaicnt  la  concurrence  des  nouveaux  venus;  il  n'6tait  pas  probable  qu'ils  don- 
nassent  volontiers  des  avis  favorables.  Encore  le  Roi  voulut-il  que  cette  sorte  d'enquötc  de 
commodo  et  incommodo  ne  füt  entreprise  que  sur  son  ordre,  contenu  soit  en  des  lettres 
sign6es  de  lui  etcontresignees  par  un  secr6taire  d'Etat,  soit  en  un  arr6t  rendu  par  le  Con- 
seil •  Sa  Majest6  y  6tant  ».  Ce  redoublement  de  formalit6s  devait  rendre  difticile  l'^tablis- 
sement  de  communaut6s  nouvelles.  Mais  l'ödit  n'ötait  qu'un  rappel  d'6dits  pr6c6dents.  Ce 
rappel  sera  suivi  d'autres,  preuve  que  la  volonte  du  Roi,  ici  encore,  est  demeuröe  inefficace. 
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haut :  -  N*cst-cc  pas  ici  Ic  paradis?  —  Ah!  oon,  madame,  dit quelqu'un,  11  n'ya 
pas  tant  d'cvöqueä.  • 


METHODE  POVB 

VAVASCBMEST 

DASS 

LA  FAMILIE 

SACF^E. 


LES  -  CÜISTRES 
VIOLETS  ». 


LES  B^SEFICEii 

DOSSiS 

ACX  VIEILLES 

FAMILLES. 


Lc  Roi  scntail,  commo  a  dit  Bossucl,  quc  u  la  partie  la  plus 
perilleusc  de  ses  devoirs  »  ^iait  la  nominalion  des  6v6qucs.  II  s*6tait 
promis  «  d'observer  dans  la  milice  sacröe  »  la  m^me  m6thode  que 
dans  ses  troupes,  c'est-ä-dirc  de  faire  monier  les  eccl^siastiques  de 
grade  en  grade,  el  de  n'admellre  u  aux  6v6ch6s  el  autres  dignitfe 
consid^rables  que  ceux  qui  auraient  actuellemenl  servi  r£glise  soit 
dans  la  prödication,  soit  dans  les  missions,  soit  en  faisant  les  fonc- 
tions  de  cur6s  et  de  vicaires  qui  embrassent  toutcs  ces  choses;  de 
quoi  les  jeunes  gens  de  la  plus  haute  naissance  ne  seraient  pas  plus 
h  plaindre  qu'ils  ne  sont  quand  ils  portent  le  mousquet  dans  mcs 
gardes  pour  parvenir  plus  tard  ä  Commander  mes  arm^es  ».  II  D*ob- 
serva  pas  toujours  cette  r^gle,  mais  il  fut  soigneux  h  bien  choisir,  et 
no  commit  poinl  de  grandes  erreurs. 

II  n  exclut  point  les  gens  de  naissance  mödiocre  ou  m6me  petite. 
Comme  les  rois  des  premiers  temps,  il  prit  des  övßques  dans  sa  domes- 
ticite  :  Ancelin,  fils  de  sa  nourrice,  Sanguin,  (ils  d'un  de  ses  mattres 
d*h6lol,  d'Aquin,  (ils  d'un  de  ses  m^decins,  F^lix,  fils  d'un  de  ses 
chirurgiens.  Saint-Simon  möprise  ces  parvenus  qu'il  appclle  «  cuisires 
de  la  Ho  du  peuple  »,  «  cuisires  de  si^minaire  »,  «  cuisires  violets  ». 
Enfin,  des  evöques  comme  lluet,  Flöchier,  Bossuel,  furenl  de  nais- 
sance m^diocre  ou  basse. 

Mais  ces  Irois  evOques  arrivörent  tard  ä  Tepiscopat  :  Huel  ä  cin- 
quanle-cinq  ans,  Fl^hierä  cinquante-lrois,  Bossuet  ä  quarante-deuz, 
et  ils  ne  monterenl  pas  aux  hautes  dignitös  de  TEglise.  Ü  ailleurs,  ils 
domeuröronl  des  exceptions.  Au  xvn*  siecle,  le  haut  clergö  soii  des 
raniillos  nobles  et  surtout  des  familles  ministerielles  ou  parlemen- 
lairos,  comme  on  voit  parle tableau  des  di^put^särassembl^  de  1682. 
L'archev(^(jue  de  Paris,  Frangois  de  Harlay  de  Champvallon,  a  iit 
nommr  lr(^s  jeuno  par  Mazarin  a  larchevi^chö  de  Ronen,  oü  il  a  snc- 
cedr  a  un  onde,  et  <roü  il  a  passt^  en  1(571  au  si6ge  de  Paris.  Üepuis  le 
wV  sircle,  Irs  Ilarlay  (l'^aient  de  grands  personnages  parlementaires. 
L'arrhovt^que  de  Reims,  Le  Tellier,  est  lils  et  fr^re  de  minislre.  Le 
coadjut(Mir  de  Ronen,  Jacques-Nicolas Colberl,  fds  et  fr^rede  minislre. 
L*{ir(hev(>(|ue  de  Bourges,  Phdipeaux  de  la  Vrillidre,  pcUl-fils  el 
Irero  de  minislre,  avait  ele  conseiller  au  parlement  de  Paris  avanl 
d\^lre  evt^que.  RrAlarl  de  Genlis,  archev^que  d*Embrun,  comple  dans 
ses  ascendanls  un  chancelier,  un  secrelaire  d'Olal,  un  lieulenant* 
general  des  ärmeres.  Jean-Baptiste  Colberl  de  Villacerf,  öv^que  de 
Montauban,  est  cousin  de  minislre.  Le  Goux  de  la  Berch^re,  öv^ue  de 
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Lavaur,  est  fils  et  neveu  de  premiers  pr^sidents  de  parlement,  fröre 

d'intendant.  Andr6  Colbert,  6v6que  d'Auxerre,  est  cousin  de  Colbert 

—  il  a  succ6d6  ä  Nicolas  Colbert,  fröre  du  ministre.  Bouthilier  de 

Chavigny,  övöque  de  Troyes,  est  petit-fils  de  surintendant  et  fils  de 

ministre;  Du  Laurens,  övöque  de  Belley,  fröre  d'un  conseiller  au 

Parlement  de  Paris.  Parmi  les  döputös  du  second  ordre  se  trouvent 

un  fils  et  fröre  d'intendants,  beau-fröre  d*un  conseiller  au  parlement 

de  Paris;  un  fils  d'un  prösident  au  möme  parlement;  un  fils  d'un 

President  ä  la  Chambre  des  comptes  d'Aix;  un  fils  et  fröre  de  prösi- 

dents  au  parlement  de  Bordeaux,  fröre  d'intendant,  etc.  Beaucoup 

d'autres  membres  de  TAssemblöe  avaient  des  attaches  personnelles 

avec  le  Roi  ou  avec  les  ministres  :  Tövöque  de  Saint-Malo,  ancien 

aumönier  de  la  Reine-möre;  Tarchevöque  d'Auch,  ancien  aumönier 

du  Roi;  Tövöque  de  Langres,  ancien  aumönier  de  la  Reine;  etc.  Les 

seuls  döputös  dont  Findöpendance  ne  püt  ötrc  suspectöe  ötaient  deux 

nouveaux  venus  dans  le  royaume,  presque  deux  ötrangers,  les  arche- 

v^ues  de  Cambrai  et  de  Besangon,  ölus  par  leurs  chapitres  avant 

Vannexion  des  deux  villes.  Sans  doute,  ces  döputös  ä  TAssemblöe 

n'6taient  qu'une  partie  du  clergö  de  France,  et  ils  avaient  ötö  choisis 

souvent  comme  personnes  agröables  ä  la  cour.  Mais,  dans  presque 

lout  le  Corps  öpiscopal,  on  retrouve  ces  affinitös  avec  la  Cour,  cetle 

mfime  provenance  et  la  prödisposition  ä  servir. 

///.  —  LA  MJ^DIOCRlTi:  DU  CLERG^ 

L'fiGLISE  de  France,  disions-nous,  semblait  une  grandc  puis-         la  vocatios 
sance.  Elle  n'en  ötail  pas  une.  Le  recrutement  du  clergö  par  cl^ricale, 

le  Roi  dans  des  familles  privil6gi6es,  le  «  minislöre  »  devenu  comme 
une  probende  k  Tusage  de  pr^destinös,  Taccointance  des  clercs 
avec  la  noblesse  et  la  magistralure,  raffaiblissaient  et  la  perver- 
lissaient. 

La  vocation  chr^licnne  elait  rare  dans  le  haut  clergö.  Pour  les 
fils  de  grandes  familles  Dieu  fut  un  pis-aller;  on  servait  Dieu  quand 
on  ne  pouvait,  seit  k  cause  du  rang  de  naissance,  soit  ä  cause  d'une 
infirmil^,  servir  le  Roi.  Bourdalouc  Ta  r6p6t6  cent  fois  : 

•  Apeine  cet  enfant  cst-il  ne,  quo  Tlllglise  est  son  partage...  II  sufflt  qu'il  soit  le 
cadet  de  sa  maison  pour  ne  pas  douter  qu'il  ne  soit  de  lä  appeI6  ä  la  fonction  de 
pasleurdesämcs....  Cet  aine  n'a  pas  6te  en  naissant  asscz  favoristi  de  lanaturc 
et  manquede  certaincs  qualit6s  pour  soutenir  la  gloire  de  son  nom...  On  pcnse 
youT  ainsi  dirc  ä  le  d^grader.  On  le  rabaisse  au  nom  du  cadet,  et,  pour  cela, 
»n  extorque  un  consentement  forc6....  Si,  de  plusieurs  enfants  qui  composent 
möme  famille,  il  y  en  a  un  plus  möprisable,  c'est  toujours  celui-ci....  •  etc. 
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L'£glise  de  France,  au  xvn*  siöclc,  a  6t6  honoröe  par  de  sainls 
6v6ques  el  de  saints  abb^,  qui  v6curent  pr6chanl,  instruisantv  chari- 
iablcs,  fondateurs  de  s6ininaires,  d'höpilaux  et  de  missions,  ei  qne 
jamais  on  ne  voyait  k  la  Cour.  Ils  n'6taient  pas  nombreux.  «  On  est 
en  süret6  dans  son  dioc^se,  ^rivait  Le  Camus,  öv6que  de  Greooble, 
on  esl  toujours  en  danger  pour  peu  qu^on  demeure  k  la  Cour.  Les 
mages  y  perdirent  leur  6toile  ».  Mais  la  Cour  attirait  presqoe  Ions 
les  mages.  Le  Roi  d'ailleurs  aimait  k  voir  autour  de  lui  «  ioute  la 
France  »,  parierte  oü  brillaient  les  taches  violettes  et  rouges  des 
robes  öpiscopales  et  cardinalices.  L'abbö  de  Mailly,  lorsqu*!!  fui 
nomm6  k  rarchev6ch6  d'Arles,  a  dit  au  Roi  en  prenani  cong6  qu'il 
ne  pouvail  se  r^soudre  k  6tre  longtemps  sans  le  voir  el  qu'il  le 
suppliait  de  trouver  bon  qu'il  vtnt  passer  trois  semaines  tous  les  ans 
k  Versailles.  Le  Roi  lui  savait  le  meilleur  gr6  d'un  attachemeDi  doni 
il  6tail  jaloux,  sans  entamer  les  devoirs  de  Töpiscopat  ei  de  la  rtei- 
dence  ».  Louis  XIV  ne  permettait  pas  que  Dieu  f!t  oublier  le  Roi.  La 
Cour,  —  les  dames  surtout,  —  ne  voulait  pas  non  plus  se  priver  dela 
pr^sence  des  6v6ques.  «  Quelle  folie  draller  k  Reims,  disaii  Mme  de 
Coulanges  k  Le  Tellier,  ei  qu'allez-vous  faire  lä?  Vous  vous  y  eiiniii««z 
comme  un  chien.  Demeurez  ici,  nous  nous  promönerons  ». 

Aussi  le  devoir  de  la  rösidence,  si  imp^rieusemeni  commandi  par 
le  concile  de  Trente,  et  que  Ton  estimait  un  des  plus  essentiels 
moyens  de  la  r^forme  de  r£glise,  6lait-il  n^gligö  par  les  6T6que8. 
Pour  un  6v6que  d'Avranches  qui,  «  craignant  de  mourir  hors  de  son 
dioc^se,  n'en  sortail  pas  »,  combien  y  en  a-t-il  d^aulres,  «  qu*il  fau- 
drail,  disait  Mme  de  S^vignö,  que  la  mort  tirAt  bien  vite  pour  les  y 
attraper?  »  L'öv6que  dTpres  «  ne  bougeait  gu^re  de  Paris  et  pr^ien- 
dait  qu'il  y  avaii  une  vapeur  dans  sa  cathödrale  qui  le  faisait  ^vanouir 
toutes  les  fois  qu'il  y  entrait  ».  Chavigny,  övöque  de  Troyes,  passait 
sa  vie,  öcrit  Saint-Simon,  u  dans  la  meilleure  et  la  plus  distinguie 
compagnic  de  la  Cour  et  de  la  Ville,  et  recherch6  de  tout  le  monde, 
et  surtout  dans  le  gros  jcu  et  k  travers  toutes  les  dames.  C*4iaii  leur 
favori;  elles  ne  Tappelaient  que  le  Troyen,  et  chien  d'övdque,  chien 
de  Troyen,  (}uand  il  leur  gagnait  leur  argent.  11  s'allait  de  temps  en 
temps  ennuYcr  k  Troyes,  oü  par  la  biens6ance  et  faute  de  mieux,  il 
ne  laissait  pas  de  faire  ses  fonctions,  mais  il  ne  demeurait  gu6re,  et, 
une  fois  de  retour,  ne  se  pouvait  arracher  ». 

Quelques-uns  des  6v6ques  courtisans  d6shonor^reni  Pfiglise  pnr 
dos  scandales  cclalanls,  par  «  des  sacrilöges  »»,  mais  le  grand  vice  du 
haut  clergt'  fut  la  mondanitö.  Ils  se  sont  «  engag6s  dans  Tfiglise; 
pourquoi?  Pour  en  recueillir  les  revenus,  pour  se  montrer  sous  la 
mitre  et  la  pourpre  ».  Ils  «  croient  ne  pouvoir  soutenir  leur  minie» 
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t^re  que  par  le  faste  du  monde,  que  par  ralTeciation  de  la  grandeur, 
que  par  la  magnificence  du  train,  que  par  T^clat  d'une  somptuosit^ 
superQue,  que  par  les  dispules  6ternelles  sur  les  pr6s6ances,  sur  les 
Prärogatives,  sur  la  dignitö...  »  Ils  sont  «  mondains  dans  les  affaires 
oii  ils  s'emploient,  vivant  dans  une  agitation  perp^tuelle  de  proc^ 
dures,  de  poursuites,  de  soins  temporeis...,  mondains  dans  leurs 
habitudes  et  leurs  soci6t6s,  voulant  ötre  de  toutes  les  assembl6es,  de 
tous  les  jeux,  de  tous  les  plaisirs,  de  tous  les  spectacles...,  mondains 
et  jusque  dans  leur  vötement...  par  toute  la  propretö,  par  tout  Tajus- 
tement,  tout  le  luxe  qu'ils  peuvent  joindre  ä  la  simplicitö  6vang^ 
lique  ».  Ils  sont  mondains  m6me  dans  la  chaire  chrötienne.  Des 
prödicateurs,  il  est  vrai,  «  döcouvrent  la  v6rit6  et  la  pröchent  sainte- 
ment,  fortement,  utilement  »;  mais  ils  sont  rares  :  u  Nous  voyons 
tous  les  jours  la  chaire  de  rfivangile,  qui  est  la  chaire  de  v6rit6, 
servir  de  th^ätre  aux  vanit^s  les  plus  mondaines  ».  Ces  tr^s  s6vöres 
jugements  de  Bourdaloue  sont  trös  justes.  Chaquc  ligne  en  peut  6tre 
comment^e  par  des  noms  et  par  des  exemples. 

Mais  voici,  de  Bourdaloue  encore,  une  parole  grave :  «  Beaucoup     les  cämpagnbs 
d'ouvriers  pour  les  minist^res  6clatants,  mais  peu  pour  les  emplois      ABANooNNäss, 
obscurs;  beaucoup  pour  les  villes,  mais  peu  pour  les  campagnes». 
Entre  la  haute  et  la  basse  6glise,  en  effet,  le  contraste  6tait  absolu. 
11  apparaft  ä  qui  lit,  aprös  les  proc^s-verbaux  des  assemblöes  du 
clerg6,  ceux  des  visites  6piscopales  dans  les  dioc^ses.  Les  a$sembl6es 
oü  ßgurent  des  prölats,  charg^s  de  titres,  d'honneurs  et  d'ornements, 
paraissent  des  r^unions  de  gens  du  monde.  Les  proc^s-verbaux  en 
sont  parfum^s  de  politesse.  Un  d'eux  rapporte  qu'ä  la  fin  d'une  Session 
on  choisit  le  pr^lat  qui  devait  porter  le  Saint-Sacrement  ä  la  c6r^ 
monie  de  la  clöture,  et  que  M.  Tarchevöque  pr6sident  fut  pri6  de 
«prendre  cette  peine  ».  Visites,  hommagesapportös,  hommages  rendus 
allernent  avec  les  discussions  et  les  harangues  oü  brillent  T^loquence 
et  les  « lumiöres  »  d'6v6ques  instruits,  qui  firent  de  helles  6tudes  et 
jadis  soutinrent  de  belies  th^ses,  avec  Tapplaudissement  de  la  cour 
et  de  la  ville,  en  la  maison  de  Sorbonne  ou  au  College  de  Navarre.  — 
Des  proc6s-verbaux  de  visites  6piscopales  r6v61ent,  malgrö  que  les 
s^nainaires,  peu  ä  peu  6tablis  dans  les  diocöses,  donnent  quelques 
bons  prötres,  un  tel  6tat  du  clerg6  qu'on  aurait  peine  ä  les  croire, 
s»  ce  n'^taient  des  documents  oü  Tfiglise  est  jug6e  par  r£glise  :  la 
niis^re  des  bäliments,  les  ^glises  oü  la  pluie  tombe  sur  les  dalles  dis- 
jointes,  la  pauvret6,  la  salet6  des  tabernacles  et  des  vases  sacr^s,  les 
mauvaises  moeurs,  Tignorance  de  prölres  villageois,  qui  va  jusqu'ä 
ne  pas  r^pondre  ä  la  question  :  «  Qu'est-ce  qu'un  sacrement?  » 

Le  bas  clerg^,  comme  le  bas  peuple,  est  oubli6  et  m6pris6.  II 
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n*cst  ni  <*Iigible,  ni  inline  c!*Iectcur  aux  assembl^es  dioc4saines.  Il 
ne  compte  pas  plus  dans  l'£glisc  quc  les  peuples  ne  comptent  dans 
r£tat.  L  abandon  oü  il  est  Iaiss6  explique  pour  partie  rinTraiseni' 
blable  incapacil6  morale  et  inteüectuellc,  dont  les  prcuves  seront 
donn6es  par  les  inlendants,  par  les  gouverneurs,  par  les  miDisIres « 
par  le  Roi,  au  chapitre  de  la  rövocation  de  Tödit  de  Nantes.  Cetle 
mis^re  de  la  plebe  saccrdotale  fut  la  honte  de  Tancienne  figlise. 
LA:>onATios  Un  autre  vice  du  clergö  6lait  «  la  complaisance  envers  le  Roi  ». 

DU  Boi.  Du  clergö  de  France  montait  vers  Louis  XIV  la  longue  rangle  de» 

encensoirs.  L'Eglise  le  mit  si  prös  de  Dieu  qu'entre  eux  les  plans  se 
distinguaient  ä  peine,  et  mdme  des  nalffs  les  brouillaient. «  On  nous 
mande,  disait  Mme  de  S6vign6  ä  sa  fdle,  quc  les  Minimes  de  votre 
Provence  ont  dödiö  unc  thöse  au  Roi,  oü  ils  Ic  comparenl  ä  Dieu, 
mais  d'une  maniöre  oü  Ton  voit  que  Dieu  n'est  que  la  copie.  »  u  Trop 
est  trop  »,  ajoute-t-elle.  Ce  fut  Tavis  de  la  Sorbonne,  qui  condamna 
cette  thöse,  apr6s  que  Bossuet  Tcut  montree  au  Roi,  en  disanl  que 
Sa  Majest6  ne  la  devait  pas  soudrir.  A  louverture  de  iassemblee 
de  1681,  larchevßque  pr^sident  fit  la  distinction  entre  les  deux  reli- 
gions  :  la  Compagnie,  dit-il,  a  «  satisfait  aux  devoirs  de  sa  premiöre 
religion  par  la  ctUebration  de  la  messe  du  Saint-Espril ;  il  ya  une 
seconde  religion  a  laquelle  il  faut  aussi  satisfaire,  qui  est  de  rendre 
SOS  respects  au  Roi  ».  Premiere  religion,  seconde  religion  :  la  hi^rar- 
chie  se  trouve  clablic,  mais  ces  doux  religions  sont  toutes  voisines. 
Dans  une  dos  premiöres  s^ances  de  Tassemblre  le  promoleur  Cheron 
d^fmit  la  personne  du  Roi  :  «  Dans  Tarmöo,  il  est  plus  que  Roi,  au 
combat  plus  que  soldat,  dans  le  royaume,  plus  qu^empereur;  dans  le 
gouvernouiont  civil,  plus  que  pr6teur;  au  tribunal  plus  que  juge: 
dans  rKglisc»,  plus  que  pri^lre.  »> 
MOTiFS  BT  II  Taut  assurcment  considorer  les  motifs  nobles  de  cette  soumi5- 

cossEQCEscEs      gjon  dc  rfiglise  nu  Roi  :  Tob^^ssance  ordonnce  par  r£vangilc,  la 
nE  LA  sovMissios  ^\^q^^q  crovanco  (lue  la  royaulö  est  dc  droit  divin  et  que  le  Roi  vienl 

de  Dieu  pour  le  rcpresenter  sur  ferro,  la  longue  accoutumance  au 
mclanpo  du  sacrö  ot  du  profane  dans  la  personne  royale,  le  dtWoue- 
monl  patrioli(|uo  au  Roi  on  (|ui  rt^side  la  Franco.  Et  T^glise  esperait, 
olle  aUon<lail  <lu  c  fils  ainc  »  la  rovnnche  des  maux  que  Theresie  lui 
avail  fait  soulTrir  et  le  rolablissement  des  autels  renversi^s  au  si^le  pre- 
cedont.  Mais  il  faul  consideror  aussi  que  dos  ovt^ques,  pour  la  plupart 
nes  dans  la  clionlolo  du  Roi,  apporlaiont  k  IVpiscopat  des  habitude» 
hcriU'Cs  d'oboissancc  ol  de  sorvico.  Ils  olaiont  tonus  par  la  crainto  ol 
plus  encoro  par  rosjjoranco,  par  Tambition  dos  grAces  lucrativcs,  ou 
d'une  bonne  parolo,  d'un  souriro,d'un  regarddu  Roi. Par lä  sacht^vo 
Tönormo  puissance  royale.  Porsonnc  ne  pouvail  ni  n'osait  plus  parier 
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au  nom  des  hommes,  personne  n'osa  parier  au  nom  de  Dieu.  Des 
predicateurs  en  chaire  rappel^rent  ä  Fauditoire  de  la  chapelle  les 
misöres  horribles  des  petits,  les  m6chancet6s  et  les  vices  des  grands, 
et,  par  allusion,  les  vices  du  Roi  lui-möme.  Descendus  de  la  chaire, 
ces  J6r6mie  s'humanisaienl,  s'inclinaicnt,  souriaient  comme  toute 
rfiglise. 

La  servitude  ecclösiastique  ne  ful  pas  r^compens^e  par  des  Hon- 
neurs politiques;  les  prölals,  si  souvenl  employ^s  avant  Louis  XIV  au 
Service  de  TEtat,  furent  tenus  ä  Töcart  par  lui.  II  paya  le  clerg6  en 
tr^s  belles  parolcs,  en  gräces,  mais  aussi  en  rigueurs  contre  les  dissi- 
dents.  S'il  n'est  point  permis  d'attribuer  k  la  seule  figlise  la  r6vocation 
de  l'ödit  de  Nantes,  on  verra  qu'elle  trouva  dans  sa  docilit6  et  dans 
les  Iib6ralit6s  de  ses  assembl6es  des  raisons  de  la  r6clamer  comme 
chose  due.  Louis  XIV  donna  la  persöcution  ä  Tfiglise,  comme  ä  la 
noblesse  la  guerre.  L'aulocratie  a  coüt6  tr^s  eher. 

IV,   —  CONCLUSION  SUR   LA  SOCIJ^Til 


DE  cetle  ^tude,  si  imparfaite  qu'elle  soit,  de  la  soci6t6  fran^aise 
au  temps  de  Louis  XIV,  il  est  permis  de  d^duire  quelques 
conclusions. 

ün  des  caractöres  principaux  de  cetle  soci6t^  est  Töparpillement 
de  ses  membres.  Le  paysan  vit  dans  sa  paroisse,  Touvrier  dans  sa 
Corporation;  les  paroisses  sont  isolöes  les  unes  des  aulres,  et,  de 
möme,  les  corporations.  II  n'y  a  pas  de  classe  paysanne,  ni  de  classe 
ouvrierc.  Enlre  la  masse  des  paysans  et  ouvriers  et  les  ordres  pri- 
vil6gi(^s  se  trouvent  des  conditions  interm6diaires,  Celles  des  avocals, 
des  procureurs,  des  m6decins,  des  gens  de  lettres,  des  marchands 
riches  ou  aisds.  11  n'cn  a  pas  6tö  parl6  au  cours  de  cette  6tude,  parce 
qu'elles  ne  composent  point  un  cnsemble  comme  les  paysans,  les 
ouvriers  et  les  diverses  sorles  de  privili^gi^s.  Enfin,  les  officiers,  la 
noblesse,  le  clerg6  sont  des  categories  bien  marqu6es,  mais  cha- 
cune  est  mal  coh6ronte;  le  clerg6  lui-möme,  qu'on  peut  considerer 
comme  un  ordre,  est  divis6  en  deux  classes  s6par6es  par  une  haute 
barriere. 

Ces  categories  ne  se  voient  jamais  reunies  ensemble.  C'^tait 
devenu  presque  une  coutume  que  les  fitats  Gen6raux  fussent  con- 
voqu6s  en  temps  de  minorite,  qui  etaient  toujours  des  temps  de  trou- 
blcs.  11s  furent  convoques  on  elTet  Tannöe  1649,  mais  aucune  röunion 
ne  s'en  suivit.  Au  mois  de  fevrier  1651,  une  assembl6e  de  la  noblesse 
se  tenait  ä  Paris  oü  siögeail  alors  l'Assembl^e  genörale  du  clerg6. 
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Noblesse  cl  clergö  se  firenl  des  visites  et  parlörent  des  £iat8  Gin^rauz 
qui  paraissaienl  «  Tunique  rem^dc  ä  tant  de  maus  »  que  Tod  eodu- 
rait.  Le  Roi  et  la  Reine  Anne  promirent  la  convocation  des  ßtats, 
et  autorisörent  par  lettres  patentes  les  nobles  k  s'assembler  pour  leur 
rappeler  la  promesse  «  en  cas  d'inexöcution  ».  La  promesse  parais- 
sant  oubliöc,  des  nobles  se  r6unirent  par  bailliages,  et  des  bailliages 
se  concerterent.  Le  Roi  arr^ta  ce  mouvement:  a  Quelques  gen- 
lilshommes,  6crit-il,  ont  fait  des  asscmblöes  particuli^res  sans  per* 
mission  ni  intervention  de  magistrats...  contre  les  formes  et  lois  de 
mon  royaume  ».  La  chose  lui  paratt  si  Strange  qu'il  donne  k  entendre 
que  ces  gcntilshommes  ne  savent  pas  cc  qu'ils  fönt :  «  Sans  cela,  il 
n*est  pas  croyable  que  le  corps  de  ma  noblesse,  que  j  ai  toujours  ch6- 
rement  aime,  qui  a  plus  d'intöröt  qu'aucun  autre,  pour  diverses  rai- 
sons,  ä  lobservalion  de  Tancicn  ordre  de  choses  ^tabli  dans  cet  £tat 
et  ä  la  conservation  de  mon  autoritö,  de  laquelle  dopend  celle  de  ses 
Privileges,  eüt  voulu  permettre  qu on  leüt  engag6  dans  une  entre- 
prisc  qui  pouvait  avoir  des  suitcs  si  pröjudiciables  *  ». 
DivBBSiTä  Ccs«quclquesgentilshommes»avaientuneimaginationarchaIque. 

DBS  ^^y^^^51»_     On  croit  ontcndre  des  gens  tr^s  lointains,  lorsqu'ils  parlent,  dans  une 

lettre  circulairc  adrcss^c  ä  tous  les  gentilshommes,  de  «  messieurs 
du  clcrgö,  nos  atnös,  avec  lesqucls  nos  intöröts  (ont  6t6)  communs 
d6s  notre  origine  »  —  ce  qui,  d'ailleurs,  n'est  pas  vrai  du  tout.  Maisils 
dirent  une  grande  vöritö  :  «  La  noblesse  se  trouve  malheu reusement 
divis^e  par  la  diversitö  des  inU^röts  particuliers,  et  par  le  dtfaut  de 
communication....  »  Cela  pouvait  ötreditde  toutela  nation.  On  y  toiI 
quelques  cadres  vastcs,  de  moyens  cadres,  une  multitude  de  compar- 
timents.  Et  c'est  la  vie  6troite,  la  vie  ögoüste,  les  pr^jug^  de  caste  ei 
de  profession,  la  perp^tuellc  qucrellc  de  vanit^s  h^riss(^es  qui  sob- 
servont,  prOlcs  ä  des  combats  de  coqs.  Et  partout  une  sorte  de  Mnteie 
k  «  nous  travailler  les  uns  les  aulres  »,  comme  disait  Loyseau. 
LA  souDiTE  Copcndant  cettc  soci<^t<^  parait  tr6s  solide.  Clergö,  noblesse,  ofB- 

sociALE.  ciers,  ces  «  profcssions  »  qui  ne  s'aiment  ni  ne  s'estimenl,  sont,  cha- 

cunc  pour  son  coniptc  particulier,  si  Ton  peut  dire,  rattach^es  k  la 
pcrsonnc  du  Roi.  Le  Roi  est  du  clergö  par  son  droit,  qui  est  dmn 
comme  colui  des  övöques,  par  Ic  sacrement  de  Tonction  royale,  par  la 
qualile  de  fils  alne  et  de  protecteur  de  T^glise.  11  est  de  la  noblesse 
conimo  premier  gentilhomme  de  France.  II  est  rofficier  parfail,  offi- 
ciers  de  Dicu  «  en  tant  que  son  lieutenant  » ;  de  qui  tous  les  autres 
ofriciers  liennent  leur  office;  il  est  chef  de  loute  justice  et  le  juge 

1.  Voir  lo  Lettre  circulaire  eavoyie  dans  le»  provincett  a  toan  le»  genlilshommet  de  ce  royiiif 
danA  Fcillct.  La  mUere  au  Icmp*  de  la  Fronde,  pp.  365-6,  el  la  lellre  du  Roi  dans  le«  ~ ' 
de  Uiisiiy-Habutin  u  l'annt^e  1C02. 
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par  excellence.  En  lui  donc,  tout  se  r^unit;   par  lui,  tout  tient 

ensemble.  Clerg6,  noblesse,  magistralure  ont  en  lui,   chacun  pour 

soi,  un  appui.  Clerg6,  noblesse,  magistralure  sont  les  colonnes  de  la 

royaui6.  C'est  une  coaliüon  d'int^röls,  une  soci6t6  d'appuis  mutuels, 

embellie  par  des  sentimenls,  le  respect  du  clerg6  pour  Tölu  de  Dieu, 

le  loyalisme  de  la  noblesse  envers  le  premier  gentilhomme,  le  respect 

de  la  magistralure  pour  le  Princeps,  source  de  la  Justice  et  de  la  Loi. 

Mais  le  clerg6,  la  noblesse  et  les  officiers  pr^tendent  6tre  toute  la 

nalion.  Le  chancelier  Signier,  parlant  devant  le  conseil  de  justice, 

divise  en  effet  la  nalion  en  trois  ordres  :  clerg6,  noblesse,  judicalure, 

et  Colbert,  dans  Tinstruction  aux  mallres  des  requßtes  commissaires, 

en  qualre  «  gouvernemenls  »  :  «  eccl6siaslique  »  —  c'est  le  clerg6,  — 

«  mililaire  »  —  c'est  la  noblesse,  —  «  Justice  »et «  Finances ». NiTun 

ni  Tautre  ne  nomme  le  Tiers-£lat,  donlle  nom  ne  paratt  plus  gu^re  que 

dans  les  asscmbl6es  provinciales.  Encore  le  Tiers-fitat  de  ces  assem- 

bl6es  n'est-il  en  r6alil6compos6  qued'ofticiers  des  villes  ou  du  Roi.  L&, 

comme  dans  toutle  royaume,  lesgens  d'office  ontaccapar^  le  troisi^me 

ordre*. 

Et  le  resle  n'est  rien  qu  une  masse  qui  travaille  pour  entrelenir  lb  paradoxe  de 
les  cal^gories  privil^gi^es.  Le  travail «  des  peuples  »  est  appelö  «  oeuvre  cette  sociärä. 
servile  ».  Les  subsides  qu'ils  payent  sont  appel6s  «  charges  viles  ». 
Vivre  des  peuples  et  les  m^priser,  faire  du  privil6ge  un  honneur,  et,  du 
travail  qui  entrclient  les  privil6gi6s,  une  chose  honleuse,  et,  de  la  con- 
tribution  publique  une  sorte  d'infamie,  c'6lait  le  paradoxe  sur  lequel 
vivail  la  soci6l6  frangaise. 

Parmi   les  hommes  d'fitat  qui  servent  Louis  XIV,  un  seul,  le 

seul  qui  soil  grand,  Colbert,  comprend  que  cette  soci6l6  a  besoin 

d'^tre  transform^e  du  tout  au  tout.  Les  autres  semblenl  avoir  cru  ä  la 

P^rennit6  du  regime.  Louis  XIV  assurömcnt  n'en  a  pas  dout^;  iln'a 

P^s  vu  le  paradoxe,  ni  le  p^ril.  A  consid^rer  sa  conduite  envers  cha- 

cune  des  «  condilions  »,  on  voit  avec  certilude  qu'il  n'a  point  sinc6- 

rement  voulu  pour  reprendre  ses  propres  paroles  —  les  porter  —  «  ä 

^ö  perfection  qui  leur  est  convenable  ».  Ni  la  vie  des  paysans,  ni  celle 

des  ouvriers  n'est  devenue  meilleure.  Les  offices  ont  6t6  d6pr6ci6s 

P^r  la  concurrence  des  intendanls,  la  magistralure  est  d6cri6e.  La 

^^oblesse  a  el6  mise  d6cid6ment  hors  de  Tfitat;  appauvrie,  inutile,  eile 

D  ^st  plus  soulenue  que  par  des  privilöges,  des  cadeaux,  des  pen- 

s^ons,  et  par  la  servitude  oü  eile  s'empresse.  Enfin,  il  n'y  a  rien  de 

moins  6vang61ique  au  raonde  que  le  clergö  de  France  au  temps  de 

Louis  XIV. 


LA  CONDOITB 
DU  ROI. 


*•  Voir  les  Etats-G^n^raux  de  i6i4-i6i5.  Hist,  de  Fr.^  t.  VI,  2,  pp.  169  et  suiv. 
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C  est  que  le  Roi  n'a  eu  en  v6ril6  qu'un  seul  constanl  souci  :  sc 
procurer  une  obeissaiice  plus  grandc.  II  na  pensö  qu'ä  soi.  II  a 
diminue  la  valeur  de  loul  ce  (jui  n'ötait  |>as  lui,  et,  du  m^me  coup, 
aflaibli  los  6tais.  Les  colonncs  sur  lesquelles  la  royaule  s*appuie,  sonl 
des  colonnes  creuses.  Louis  XIV  a  porlö  la  monarchie  a  la  perfection 
par  des  moyens  qui  en  preparaient  la  ruine. 
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LES  affaires  religieuses,  au  temps  de  Louis  XIV,  furent  de  deux 
sortes.  Le  jansönisme  et  le  protestantisme  ^iaient  des  h^rösics,  au 
jugeraent  de  lEglise  et  du  Roi  :  Tfitat  catholique  et  monarchique 
tol^rerait-il  ces  doctrines  dissidentes?  Le  gallicanisme  ^taitla  ques- 
Üon  des  rapports  de  Tfiglise  de  France  avec  le  Pape  et  avec  le  Roi. 
Ccs  affaires  ont  occup6  plus  que  toutes  les  autres  peut-ötre  le  Roi, 
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JArnauld  d'Andilli  (collection  Michaud  et  Poujoulat).  du  P.  Rapin,  publ.  par  Aubineau, 
•^•ris,  i865,  3  vol.,  de  Godefroi  Hermant,  publ.  par  Gazier,  Paris,  igc^-06,  a  vol. 
JJ^uvrages.  Du  Mas,  Histoire  des  cinq  proposilions  de  Jansifnius^  2*  ed.,  Trövoux,  170a. 
"^  Climencet,  Histoire  gindrale  de  Port-Royal,  Amslcrdam,  1755-Ö7,  10  vol.  Vies  intireS' 
^^^' et  edifiantes  des  religieux  de  Port-Boyal^  s.  1.,  1750-52,  4  vol.  Vies...  des  amis  de  Port- 
^M'  Utrecht,   1751.    Besoignc,   Vies  des  qaatre  iviqties  engagis  dans  la  cause  de  Port- 
%<^.  Paris,  1756.  2  vol.  Nicrologie  des  ptus  c^libres  d^fenseurs  et  confessears  de  la  virili 
^  A'W  e/  XVllP  siecles  (par  labbö  Cerveau),  s.  1.,  1760-68,  7  vol.  Sainte-Beuve,  Port- 
J^N,5«6d.,  Paris,  1888-91,  7  vol.  Fuzet,  Les  Jansinistes  du  XVII*  sikcle,  leur  histoire  et 
^^  dtrnier  hi^torien,   M.  Sainte-Beuve^   Paris,    1877.    E.    Boutrouz,  Pascal,    Paris,    1900. 
•  Giraud,  Pascal,  3«  6d.,  Paris,  1^.  Dolle,  La  m^re  Angiliqae  Arnauld,  d'aprks  sa  corres- 
f^anee,  Paris,  1893.  Monlaur,   Angilique  Arnauld,  Paris,  1901.  Arthaud,  Messire  Henri 
^'''^üüldy  ivique  d' Angers,  dans  «  l'Anjou  historique  »,  1901-1904.  Dubois,  Henri  de  Pardail- 
^  de  Gondrin,  archevique  de  Bens,  Alengon,  1902.  Gaillard,  Vn  prilat  Jansiniste,  Choart  de 
"«enoa/,  Paris,  1902.  Torreilles,  articies  de  la  «  Revue  du  Clerg6  »,  t.  XXXII,  et  de  la 
*  Kevue  d'bisloire  et  d'arch^ologie  du  Roussilloo  »,  tt.  111  et  IV,  sur  Tadministration  du 
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\i\  iUnw  ol  lo  royaume.  ßraucoup  dVrudition,  d'eioqucnce,  de  pas- 
sion,  Ol  d'intrif^iie,  ful  drponsc  dans  des  lüttes,  qui  sont  de  sMeux 
(^pisüdes  de  noln^  hisloire.  Personne  n'y  fut  ni  tout  ä  fail  vainqueur, 
ni  tout  a  fait  vainrii,  inais  la  royaiite  y  reeut  des  blessurcs  tr^s  graves. 
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•  L'K^liso,  öcrit  Ic  Roi  dans  sos  Mrmoiros,  »ans  coinpter  scs  maux  ordinaires, 
aprrs  (lc  Innmies  dispulcs  sur  les  matiercs  de  Tecoie,  dont  on  avouait  que  1j 
coiinaissnnce  iiVtait  n<icossairc  ä  pcrsonnc  (»our  lc  salut,  les  dilKrends  »"aug- 
menlant  rhaquc  jour  avcc  la  clialeur  et  l'opiniälrete  des  cspril»,  et  f«e  m^laal 
mOine  inrossamincnt  de  nouveaux  inl^r^ts  humains,  otait  enfln  ouvertemeot 
mcnacve  d'un  scliismo  [»ar  des  irens  d'aulant  plus  dangcreux  qu*ils  |K>inraieD( 
<>tre  tn>s  uliles,  d'uii  grand  morito,  s'ils  cn  cussenl  et«  iiioins  |>er8uad^8.  II  ne 
s^agissait  plus  seulcmcnl  de  «|uel«|ucs  docteurs  particulicrs  et  cachds,  maif 
d*6v(^que<  ('Liblis  dans  lour  si^gc.  capablcs  d*cntralner  la  inultitude  aprta  eui, 
de  heaucoup  de  reputation,  d'unc  pietd  dignc  en  efTel  d*6trc  r^v^K'e.  tant  qu'elle 
scrait  suivie  do  Koumission  aux  sentimcnts  de  TEglise,  de  douceur,  de  mod^n- 
tion  et  de  «:liarite.  Lo  cardinal  de   Hetz,  archevöque  de  PariH,  que  des  raisoos 
d'Ktat  tros  ronnues  m^cnipöcliaicnt  de  soufTrir  alors,  ou  par  inclination  ou  pir 
interöt,  favori>«ait  touto  cctte  sectc  naissante  ou  en  etait  favoris^  -. 

Le  Hoi  donne  ici  toutes  les  raisons  de  TEglise  et  les  sienne$ 
eontre  le  jansenisme.  11  y  redoutait  la  coteric  politique,  et  la  «  seclc  » 
religieuse. 

Depuis  la  publication  des  bulles  pontificales  qui  avaient  coa- 
damne  la  doririne  de  Jansenius*,  le  nombre  des  ev^ques  d^clarf* 
pour  le  jansrnisme  avail  beaueoup  diininiie.  II  ne  rcstail  plus  q^* 
I^avillon  d'Alel,  C.aulet  de  Pamiers,  Buzenval  de  Beauvais  et  Arnaul** 
d'Anpers.  Mais  le  jans<^nisme  gardait  en  Port-Royal  sa  forme  for*-^" 
resse.  ('/est   eonlre  le  monaslörc  (pie   furent  frapp^s  les  premi^*"^ 
ronps;   les   pensionnaires    et    les    novices,  cxpulsees  au    mois     ^ 
mai  1061,  sorlirenl,  apn'^s  beaucoup  de  larmes  et  de  cris. 


La   inere   An^rli<|ui»   elail    venue   des  Champs    k    Paris    p^ 


soutenir  le  rourai^e  de  ses  sanirs.  Elle  avait  döfendu  aux  exil^  _ 
de  plenrer  :  «  N*ave/-vons  <lonc  point  de  foi  et  de  quoi  vous  ^tonn 
vous?  Oiioi!  les  homnu's  se  remiienll  Eh  bienl  ce  sont  des  moucb 
En  avez  vous  peur?  »  Elle  >'elTrayail  de  la  trop  grande  grAce  q 
I)ieu  lni^ait  \\  Port-Hoyal  :    •  Ouand  je  eonsidere  la  dignite  de  cc^  * - 
arili<li4)iiMi,  t»lle  nie  fail  Iremblerl  <^\\Kn^  nousi  que  iJieu  nous  ^ 
jut^iVs  diü:in'>  d(»  soulTrir  pour  la  verile  et  la  justice  I  »>  Elle  recon^^ 
niandait  de  panier  u  l'espril  de  la  retraite,  de  la  simplicitö,  de  la  pau^ 


illoco^f  «lAlol  par  Pavillon.  Doiiltlot.  (laulet,  r^formaleur  *Ie*  chapilres  de  Fotr  ff 
Piimierf,  Fi>i\.  !><;»•')  l-v  inriiio  flnulft  vrt'tjne  '/c  /NmiiVr«  tl  U*  Jesuite*.  daoü  W^  •  APBI 
tili  midi  '.  t.  IX    is.i7   vi  Le  .Uins''ni.>rnf  il'inn  l ancifii  dioc^ne  de  Vence^  Paris,  i«|l>i. 

Puiir   lotitc  riii^litirc  du  Jaiist-nisiiif,  cuiisiiltcr  Mnulvniilt,   liefurtoire  alfthabetiq 
f'crsonnes  t't  i/ix  c 'joxcx  r/f /*i)r/-Wü»/«i/.  Paris,  njoa. 

1.  Voir.  piiur  riii<^toire  anlöriourcilii  Jaiiscnismc,  lc  precedcot  %'olume.  pp.  9;et«ui 
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vret^  >>,  qu'elleavait,  un  demi-si6cle  auparavanl,  rendu  au  monast^re. 
Cepcndant,  ä  la  pens^^e  que  bientöt  eile  allait  paraitre  devanl  Dieu, 
eile  ötait  «  comme  un  criminel  au  pied  de  la  potence,  qui  altend 
i'exöcution  de  Tarröt  de  son  juge  ».  Tout  ä  la  fin,  eile  parut  «  n'avoir 
plus  peur  de  Dieu  ».  Elle  mourut  le  6  aoüt  1661.  La  m^rc  Ang^lique 
avait  ^16  la  grande  chr^licnne  du  christianisme  de  Port-Royal,  reli- 
gion  d'orgueil  et  d'humilit^,  de  terreur  et  d'csp6rance. 

A  ce  moment  möme,  les  religieuscs  s'engageaient,  ou  plutöt  on 
voulait  les  engager  dans  des  proeödures.  Devaient-ellcs,  ou  non, 
signer  le  formulaire  qü'avail  rödige  TAssembl^e  du  clerg^*?  Laiss6es 
ä  elles  seules,  elles  auraient  refus6  la  signature,  mais  les  Messieurs 
de  Port-Royal  craignircnt  Töclat  de  cette  desob6issance.  La  mise  en 
demeure  de  signer  revenait  ä  Tautorit^  dioc6saine,  c'est-ä-dire,  en 
Tabsence  de  rarchevöque  cardinal  de  Retz,  aux  vicaires  gön^raux. 
Ceux-ci,  qui  partageaient  les  sympalhies  du  cardinal  pour  les  jan- 
s^nistes,  ^crivirent,  en  mai  1661,  avcc  Taide  de  «  ces  messieurs  », 
un  mandement  arrang6  «  de  fagon  que  la  signalure  impliquät  la 
soumission  en  ce  qui  concernait  la  doclrine,  et  des  röscrves  sur  le 
poini  de  fait,  qui  etait  de  savoir  si  les  Propositions  se  Irouvaient  ou 
non  dans  Jans^nius,  röserves  d'ailleurs  envelopp6es  et  cach^es  ». 
Wtait  toujours  la  tactique  imagin^e  par  les  Jans^nistes,  et  qui  devait 
leur  si  mal  r(^*ussir.  Le  .<  tant  d'adresse  »  cmployc^  ä  dire  sans  dire,  ä 
donner  et  ä  retenir,  trahissait  Töquivoque  de  leur  conduite. 

Une  Ic^on  fut  alors  donn^e  aux  habilcs  par  la  soeur  de  Pascal,  la  photbstation 
soeur  Sainte-Euph6mie,  religieuse  ä  Port-Royal  des  Champs.  Elle  ^^  ^^^J^  sainte- 
^crivit  ä  une  religieuse  de  Paris  une  lettre  oü  eile  citait  une  des 
plus  belles  paroles  chr^tiennes  :  «  II  n'y  a  que  la  v^ritö  qui  d^livre 
v^rilablement  ».  Elle   louait  Thabiletö  du   mandement  :  ii  «  serait 
bien  difficile  de  trouver  une  pi^ce  aussi  adroite  » ;  mais  eile  jugeaii 
cetle  habilete  dun  mot  admirable  :  «  C'est  consentir  au  mensonge 
Sans  nier  la  verite  ».  Elle  se  souvint  que  son  frere,  dans  une  des  Pro- 
vinciales, s'etait  moqu6  des  Jesuites  qui  permettaient  aux  chr6tiens 
de  rinde   de  continuer  leurs  hommages  ä  leurs  anciens  dieux,  ä 
condilion   de  tenir  cachöe  sous  leurs  habits  une  image  de  Jösus- 
Christ,  ä  laquelle  ils  les  rapporteraient  mentalement.  Or,  demanda 
sceur  Sainte-Euphemie,  «  Qug'Ig  difT^rence  trouvez-vous  entre  ces 
^^^guiscmenls  et  donner  de  Tencens  ä  une  idole,  sous  pretexte  d'une 
croix  qu'on  a  dans  la  manche?  >>  C'est  comme  si  eile  avait  dil,  et  cer- 
iainemecl  eile  a   pcns6   quelque  chose  comme   :   «   Jesuites  vous- 
"^^naes».  Pergant  au-dessous  des  subtilitös  et  distinctions  du  man- 
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dement,  eile  dt^clarait  que  ce  dont  il  s'agissail,  c'^lait  bicn  de  con» 
damner  M.  dTpres  le  sainl  6v6que,  et  que  celte  condamnaiion  enfer- 
mait  «  formellement  la  grAce  de  Nolre  Seigneur  J^us-Chrisl  ». 
Enßn,  eile  s'excusail,  mais  sur  le  ton  de  Port-Royal,  eile  c  petite 
brebis  »,  <lc  parier  comme  eile  parlail  :  «  Puisquc  les  6v6ques  ont 
des  courages  de  filles,  les  lilles  doivenl  avoir  des  courages  d*£v6- 
ques  ». 

Scieur  Sainte-Euph^mie  pourtant  signa  le  formulaire.  Le  4  oc- 
tobre  iOül,  eile  mourul  dans  Tangoisse.  Elle  avail  trente-six  ans. 

L'hypocrite  mandemenl  avail  et6  annulö  par  un  arröt  du  Conseil 
le  9  juillet  1661  et  fl6tri  par  un  bref  du  Pape,  le  1*'  aoüt.  En 
novembre,  les  vicaires  göneraux  se  resign^rent  ä  ordonner  la  signa- 
Iure  pure  et  simple.  Messieurs  de  Port-Royal  jugörenl  que  les  reii- 
gieuses  pouvaient  signer,  moyennant  quelques  lignes  d'explicaüon 
mal  sinr(;re.  Mais  Pascal  fut  d'un  avis  contraire.  Jusque-lä,  il  avail 
Iu^sit6  entre  la  prudencc  et  la  sinc6ril6.  Peut-6tre  avait-il  travaillö  au 
mandement,  et  sa  sceur  voulut-elle  lui  en  faire  honte  par  lallusion 
au  crucißx  dans  la  manche.  Toujours  est-il  que,  dans  un  coUoque 
tenu  chez  lui,  il  d6clara,  comme  avail  fail  sa  sa*ur,  que,  «  dans  la 
viTit6  des  clioses,  condamner  les  cinq  propositions,  c'<^lait  con- 
danmer  Saint-Auguslin  el  la  griice  efßcace  ».  II  ajouta  :  la  manitre 
dont  on  s'y  est  pris  pour  se  d^fendre  contre  les  dt^cisions  des  papes 
el  des  cvöques  a  ete  u  tellement  subtile...,  si  peu  nette  et  Umide, 
qu'clle  ne  paratt  pas  digne  des  vrais  d^fenseurs  de  r£glise  >».  II 
confessa  donc  tout  le  pöch6  de  prudence  et  d  artifice  oü  s  egaraient 
«  ces  personnes  »  qu'il  regardail  comme  ceux  ä  qui  Dieu  avail  fail 
connaitre  la  verite.  Mais  «  ces  personnes  »  ne  se  Ic  laiss^renl  pas 
persujider,  et  Pascal  fut  w  saisi  dune  tolle  douleur  «  qu'il  s'övanouiL 
II  etail  alors  au  bout  de  sa  destinöe,  qui  ful  la  grandeur  dans  le 
trouble  et  rinachövement.  II  vccut  presque  isolö  Ic  dernier  temps  de 
sa  vie  el  mourul  au  mois  (Kaoül  i(>62,  assiste  parle  eure  de  sa  paroisse, 
qui  le  trouva  simple  el  docile  comme  un  enfant. 

Diverses  circonstances  suspendirenl  les  rigueurs  commenc^es  par 
les  jansenistes.  Reiz  s'iHant  demis  de  son  archev^che,  Pierre  de  Marca, 
un  prelal  a  In  devolion  du  Roi,  fut  nommc  ä  sa  place;  il  mourul  en 
juin  i(U):2.  llardouin  de  Pt^refixe,  qui  lui  succeda,  attendit  longtemps 
ses  bullös,  le  Hoi  se  trouvanl  en  conflil  avec  la  cour  de  Rome.  La 
menare  denieura  suspenduc  sur  le  monastere  de  Port-Royal :  •«  Cela 
ne  s'arr^lera  pas  lä  »,  avail  dit  le  Roi.  Les  religieuses  atlendaienl  le 
martyre  elsy  preparaienl.  Enfin,  en Tannee  1664, le  conflil  avec  Rome 
s'apaisant,  et  Tarchev^quc  (l'tant  pourvu  de  ses  buUes,  on  en  vinlaui^ 
aclions  decisives. 
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Royal,  röpondit  qu'il  fallait  chercher  les  moyens  de  contenter  le  Roi ;  d^cläbation 
que  deux  papes  avaient  parl6;  que  les  övöques  s'^taient  soumis  k  ^^^'^^^^^^^<?^^ 
leur  jugemenl;  que  les  facultas  l'avaient  admis;  que  les  docteurs  et 
religieux  avaient  sign6;  que  toutes  les  communaut^s  avaient  pass6 
par  lä ;  qu'il  n'ötait  pas  ä  propos  qu'une  seule  maison  de  filles  voulüt 
paraltre  ou  plus  intelligente  ou  plus  juste  que  les  papes,  les  6v6ques, 
les  pr(>lres  et  les  docteurs.  Mais  pr^cisöment  6tre  seul  contre  tous, 
c'^tait  la  gloire  de  Port-Royal.  Los  religieuses  voyaient  venir,  comme 
^crivait  la  m6re  Agn^s,  «  le  temps  de  faire  parattre  que  leur  maison 
^tait  fond6e  sur  la  pierre,  que  les  vents  et  les  tempöles  ne  peuvent 
^branler  ». 

Le  9  juin  1664,  le  pr^lat  se  pr6sentait  k  Port-Royal  de  Paris,  pour 
faire  sa  visile  pastorale  et  pr6parer  les  religieuses  ä  la  signature. 
Suivant  Tusage,  il  les  rcQut  une  ä  une.  Sa  visite  dura  plusieurs  jours, 
car  des  religieuses  discut^rent  longuement  avec  lui.  Nous  avons 
de  plusieurs  d'entre  elles  le  röcit  de  ces  entretiens.  «  EUes  avaient 
soif  du  martyre,  dit  Sainte-Beuve,  et  elles  commen^aient  d'en  dresser 
les  actes  incontinent.  »  Elles  les  dress^rent  avec  une  parfaite  libert6 
(l'esprit,  s'amusant  du  gros  bon  sens  du  bonhomme  archevöque,  de 
son  geste  d'öter  et  de  remettre  son  bonnet  carr6,  de  son  impatience, 
qui,  apres  qu'il  avait  command6  de  parier,  lui  faisait  dire  :  «  Taisez- 
Yous  ».  Et  sans  doute,  cet  archevöque,  c'6tait  Chrysalc  en  con Ver- 
salien avec  des  filles  savantes  en  thöologie ;  mais  le  bonhomme  6tait 
Ir^s  tin  : 
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•  A  quoi  scrvent  toutes  vos  priores?  disait-il.  Vous  portez  devant  Dieu  un 
espril  de  [»röoccupation  et  d'opiniAtret6....  Vous  lui  allcz  dire :  «  Mon  Dieu, 
donnez-moi  votre  esprit  et  votre  grÄce;  mais,  mon  Dieu,  je  ne  veuxpas  signer; 
je  me  garderai  bien  de  le  faire  pour  tout  ce  qu'on  m'en  dira...  ». 


La  visite  fut  close  le  14  juin.  L'archevöque  avait  donn6  au  monas- 
l^re  quelques  semaines  de  r6flexion.  Les  religieuses  r^dig^rent  des 
requt^les  ä  Jesus-Christ  couronn6  d'öpines,  k  des  saints  et  k  des 
sainies.  Elles  metlaient  ces  papiers  sur  la  nappe  de  Tautel,  le  jour 
de  la  föte  de  ces  saints.  Une  lettre,  adress6e  par  elles  k  saint  Bernard, 
fulenvoyee  a  Clairvaux  pour  ötre  plac6e  sur  son  tombeau. 

Le  21  aoüt,  1  archevöque  revint  et  demanda  la  signature;  les 
religieuses  la  refuserent ;  il  les  döclara  «  rebelies  et  d6sob(^issantes  » 
et  leur  interdit  les  sacreraents.  A  Tabbesse,  qui  6tait  alors  la  möre  devarchev^qüb, 
tIeLigny,  il  ferma  la  bouche,  Tappelant  «  Petite  pimbßche!  Petite 
solle!  Petite  ignorante!  »  En  sortant,  il  dit  ä  quelqu'un  :  «  Elles 
spnt  pures  comme  des  anges  et  orgueilleuses  comme  des  d6mons  ». 
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Le  :20  aortt,  il  amona  au  inonasl6re  lo  lieutenant-civil,  le  chcva- 
lior  du  ^nicl,  des  commissaires  —  huil  carrosses,  escorlös  d'exempU 
et  d'archors  — .  Los  soldals  so  rang^renl  dans  la  cour,  le  mous- 
quel  sur  lV})aulo.  (^Y'tail  donc  oiifm  la  violence,  la  pers^culion,  le 
marlyn»  peut-t^hv  :  «  Ahl  ma  m«!*re,  s'rcria  unc  religieuse  parlanlä 
la  more  Agnes,  <|ue  cela  est  beau!  >»  La  inere  Angelique  de  Saint-Jean 
crul  vüir  les  fiisies  et  les  gladii  —  les  büluns  el  los  glaives  —  de  la 
bände  (|ui  alla  sc  saisir  du  Seigneur  au  Jardin  des  Oliviers,  el  eile 
dit  :  «  (jQuJeo  plane,,,.  Je  suis  ravie  de  joie  davoir  möril^  de  devenir 
riiüstie  de  Jesus-Christ  ».  L'archevifque  annoncja  qu'il  ölail  venu  pour 
<«  üler  »'  düuze  religieuses  et  les  faire  conduire  en  diflförents  couvents. 
Des  cris  s'eleverenl.  «  Nous  en  appclons!  Nous  protestons!  »  II 
repondit  :  «  Je  nien  moque!  »  Seniblablc  exöculion  ful  faile  au 
monasl^n»  des  Champs,  en  novembre. 

Mais  les  religieuses  deportees  troublaienl  les  inaisons  oü  elles 
elaienl  releguees.  Vn  evt^pie  jansenisleconiparait  «  cette  dispersion  » 
ä  eelle  des  apötres  qui  se  fit  }>üur  rc^pandre  la  oonnaissance  de  Jesus- 
Christ.  On  decida  en  juillet  1665  de  Iransportcr  les  röcalcilrantes  ä 
Porl-Uoyal  des  Champs,  et  de  les  y  enfcrmer.  Ce  ful  une  grande  joie 
pour  elles  de  revoir  «  la  chere  Sion  »  : 

•  Nous  nrrivames  jusütcmcnl  ä  tcmps,  dil  la  morc  AngcUquc,  pour  cilöbrer 
la  fötc  de  la  Dodicacc  de  Töglise  du  monaslörc.  Jamais  nous  ne  chanUmcs  avec 
plus  de  joie  et  de  consolation  spirituelle  :  •  Ittec  e»l  domus  /Vi....  C'csl  ici  U 
maitiiun  de  Dieu  qui  est  solidemcnt  bdtie;  eile  est  fürt  bicn  fondcc  parcc  qu'elle 
est  appuyee  sur  lu  pierre...  •. 


Pourtanl,  eile  ne  coinprenait  pas  la  conduile  de  Dieu  :  «  L* 
perance  (ju't»ilt»  avail  pres(jue  toujours  eue  que  Dieu  ferail  quelque 
chose  d  extraonlinaire  en  Icur  faveur  avait  et6  conlraire,  disail- 
elle,  au  dessein  quil  faisait  parallre  maintenanl  de  les  vouloir  aban- 
doiuier  *■. 

Les  voila  separees  <lu  monde,  derriere  leurs  murs  qu'ona  hauss^ 
el  (jue  giirdenl  un  exenipt  et  des  soldals.  El  Taclion  se  deplace:  au 
premier  plan,  coinbatlent  les  quatre  evt>ques. 
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LIIONNKTE  et  fermc  evtVjue  d'Alet,  Pavillon,  avail  ropondu  aun 
etlit  d'avril  1661,  ordonnant  la  signalure.  par  une  lellreau  Roi, 
qui  iHail  une  remontranee  severe.  II  y  rappelait  que  <«  lous  les  prinees 
vraimenl  ehretiens  ne  se  sonl  jamais  altribu^  laulorite  de  faire  dos 
Canons  et  des  luis  dans  TEglise,  mais  bien  onl  lenu  k  gloire  d  en  ^ti 
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les  executeurs,  non  les  instituteurs  ».  M.  d'Alel  a  «  crach6  au  nez  du 
Roi  »,  disail-on  k  la  Cour.  Mais  les  Jansenistcs  ne  s'^mouvaient  pas. 
Ils  sc  croyaient  assures  quc  Ic  Pape  dösapprouvait  la  contrainte  ä  la 
signalurc  et  qu'il  s'etonnait  qu'on  fit  en  France  «  pour  ex6cuter  les 
conslilulions  papales  ce  que  lui-mömc  ne  faisait  pas  k  Rome  >».  Le 
Roi  resolut  de  demander  aide  k  la  cour  de  Rome.  II  pria  le  Pape 
de  rödiger  le  formulaire  de  foi  et  d'envoyer  deux  brefs,  Tun  pour 
ordonner  la  signature  et  Taulre  pour  annoncer  qu'une  commission 
d'^vöques  fran^ais,  nommes  par  lui,  jugerait  les  rebelles.  Le  pape 
envoya  cn  fövrier  1G65  son  formulaire  : 

-  Je  soussigne  mc  poumels  ä  la  Constitution  af)Ostolique  d'Innocent  X,  sou- 
vcrain  ponlifc,  donnec  le  31  mai  16o3,  elä  celle  d'Alexandre  VII,  son  successeur, 
donnee  Ic  16  oclobre  1656,  et  je  rejette  et  condamne  sincferement  les  cinq  propo- 
sitions  extraites  du  livre  de  Cornt^lius  Jansenius,  intitul6  Augustinus,  dans  le 
propre  sens  du  möme  autour,  comme  le  siöge  apostolique  les  a  condamn6es 
par  les  mömes  constitutions.  Je  le  jure  ainsi.  Ainsi  Dieu  me  soit  en  aide,  et  les 
Saints  Evangiles  •. 

Pavillon,  mis  en  danger  de  schisme,  ceda,  mais  aprös  avoir  öcrit 
en  juin  1665  un  mandement  oü  il  mettait  ä  couvert  la  gräce  efficace. 
Le  mandement  fut  publie  et  fit  grand  bruit.  Le  Conseil  Tannula,  le 
Pape  nomma  les  commissaires  annonc^s  par  le  second  bref. 

La  procedure,  un  momenl  interrompue  par  la  mort  d'Alexan- 

(Ire  Vll,  fut  reprise  apres  Tav^nement  de  Clement  IX,  en  juillel  1667. 

L'affairc  sc  compliquait.  Q^atre   evöques  seulement  se  Irouvaient 

en  röbellion,   mais  d'autres,  dont  les  principaux  6taient  Gondrin, 

archevc^que  de  Sens,  et  Vialart,  6v6que  de  Chftlons,  s'int<Sressaient  k 

ieur  cause,  soit  par  Sympathie  religieuse,  soit  par  attache  aux  doc- 

trines  gallicanes,  soit  pour  d  autres  raisons.  Ils  furent  dix-neuf  k 

signer  deux  lettres  adressöes,  le  l®*"  d^ccmbre  1667,  Tune  au  Roi  et 

i'autreau  Pape.  Au  Pape,  ils  repr^senterent  que  c'^tait  «  un  dogme 

nouveau   et  inoui  »,  que  d'  «  6tablir  Tinfaillibilite  de  Tfiglise  dans 

1^'Sfaits  humains,  non  r^veles  par  Dieu  »  —  c'est-ä-dire  qu'il  n'avait 

pos  le  droit  de  d^cider  le  «  fait  »  que  les  propositions  se  trouvaienl 

(laus  le  livre  de  Jansenius  — .  Au  Roi,  ils  dirent  que  cette  doctrine 

^  t^it  u  pernicieuse,  contraire  aux  intöröts  et  k  la  süretö  de  son  fitat », 

^^   <^ue,  d'ailleurs,  les  libertös  gallicanes  6taient  violöes  par  la  nomi- 

i^^lion  que  le   Pape  avait  faite   d'une   commission  pour  juger  des 

^'^^ques.  Chacun  des  incriniines  aurait  du,  selon  les  coutumes  de 

^i'ance,  Otrc  juge  en  premi^re  instance  par  douze  6v6ques,  choisis 

<i3ns  sa  province  ou  dans  les  provinces  voisines  et  presid^s  par  son 

T^^opolitain,  non  par  des  juges  arbitrairement  choisis. 

La  lettre  au  Roi  fut  condamn^e  par  le  Parlement  en  mars  1668, 
P^rce  que  les  ev(^ques,  qui  lavaient  signöe  ensemble,  avaient  fait 
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«  dos  r^unions  illicites  et  cabalcs  ».  Ccia  n'empöcha  pas  les  Dix- 
Neuf  (l'öcrire,  au  mois  d'avril,  aux  6v6quos  de  France  une  lettre  qui 
fut  suppriin<'";ft  par  arröt  du  Conseil.  Cette  agitation  pr6occupa  la 
Cour.  Le  Roi  ne  s'^lail  pas  volontiers  adress^  ä  la  Curie.  II  lui  en 
coütait  de  donner  au  Pape  une  juridiclion  dans  le  royaume  et  de 
laisser  voir  que,  pour  sc  faire  ob^ir,  il  avail  besoin  d'un  secours.  II 
avait  (^{(^  contraint  h  solliciler  Rome  par  TopiniAtret^  de  T^v^que 
d'Alol.  Pavillon  n'avait  point  sign6  le  formulaire  de  TAssemblee  da 
Clerge ,  parce  (ju'il  ne  reconnaissait  pas  ä  cette  Assembl6e  «  non 
canonique  »  le  pouvoir  de  faire  des  «  lois  d'Eglise  ».  Comme  le  Roi 
ne  voulait  pas  convoquer  une  asscmbl^e  qui  aurait  6t^  canonique, 
c'csl-i\-dire  un  concile,  il  avait  bicn  fallu  qu*il  demandAt  au  Pape 
un  formulaire  et  des  juges.  11  causa  de  Taffaire  avec  Vialart  de 
Chalons,  et  le  renvoya  ä  Le  Tellier,  lequel  lui  dcmanda  de  «  trouver 
les  voies...  pour  tirer  et  d(^gager  honnMemenl  le  Roi  des  mesures 
qu'on  avail  prises  avec  Rome  ».  Les  ministres  estimaient  TafTaire 
«mal  enfourn('»e  ». 

Au  mc^me  moment  arrivaitä  Paris  un  nonce,  Bargellini,  fin  diplo- 
male,  qui  voulait  se  faire  valoir  ä  Rome  et  ä  Paris  par  le  succ^s  d'une 
nögociation  difficile.  Gondrin,  qui  entreprit  avec  Vialart  une  m6dia- 
lion  entre  le  Pape  et  le  Roi  d'un  cötiS  et  les  jans^nistes  de  Tautre, 
et  Lionne,  le  secr^taire  d'Etat  des  afTaires  ötrangöres,  chcreh^rent 
avec  ritalien  une  combinazione,  Le  Pape  nomma  un  troisidme  ni6dia- 
teur,  Tt^'i^que  de  Laon,  futur  cardinal  d'Eströes.  On  convinl  que 
Taffaire  serait  ronduite  en  grand  secret,  et  que  les  jesuites  ne  sau- 
raient  rien.  Alors  commenga  la  plus  singulidre  des  negociations, 
donl  l'histoire  est  obsrure  en  bien  des  endroits. 

Pour  rontenler  le  Pape,  il  aurait  fallu  obtenir  des  quatre  ev^ues 
la  signalure  «  pure  et  simple  ».  Mais  il  ölait  certain  qu'ils  la  refuse* 
raienl.  Gondrin  avait  pri(^  TövOque  d'Alet,  au  mois  de  juin,  de  lui 
faire  savoir  re  qu'il  se  sentail  capable  de  faire  pour  la  paix  de 
TEglise.  Pavillon  nvnit  rc^pondu  que  <«  Dieu  ne  lui  demandait  prösen- 
temenl  aucune  avan<'e,  et  qu'il  ne  pouvait  se  pri^ter  ä  des  tenlatives 
d'acrommodement,  qui  lendent  h  obscurcir  la  verite  et  sont  con- 
traire'i  an  raraetere  d'im  ev<^que  ».  Un  seul  moyen  restait  de  r^tablir 
la  paix  de  TEgiise  :  Iromper  le  Pape  et  rEv(>que  en  mi^me  temps. 
Comme  cela  n'etait  pa<^  facile,  il  faudra  encorc  que  Tun  des  deux 
se  laisse  Iromper,  ou  du  moins  condescende  ü  nV  pas  regarder  de 
trop  pr6s.  Le  plus  acrommodant  des  deux  sera  le  pape  Clement. 

Les  mediateurs  redig^^rent  le  projel  (l'une  lettre,  que  les  quatre 
^vc^ques  enverraient  au  Pape,  apr(*s  qu'ils  auraient  signd  et  fait 
signer  Ic  formulaire.  Le  texte  en  etail   si  entortill^,  que  Ton  ne 
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pouvait  discerner  de  quelle  fagon  la  Signatare  aurait  616  donn6e,  si 
cY'tait  pure  et  simpliciter  ou  non.  Pavillon  demanda  des  changc- 
ments  au  texte.  Mais  dejä  le  nonce  Tavait  approuv6,  il  n'aurait  pas 
soufTert  qu'on  le  retoucliAt,  il  6tait  inquiet,  et  le  laissait  voir  par 
des  impaticnces.  Aussi  Gondrin  eerivit-il  a  T^vOque  d'Alet  :  a  La 
paix  de  TEglise  est  entre  vos  mains;  la  laisserez-vous  p6rir  pour  trois 
ou  quatre  expressions  absolumcnt  inutiles  pour  faire  entendre  dis- 
tinclemcnt  vos  pensees?  Je  me  mcts  ä  deux  genoux  devant  vous  pour 
vous  demander  pardon  de  la  maniere  dont  je  vous  parle  ».  Arnauld 
lui-möme  employa  sa  grande  autorite  k  flechir  Tentöt^.  II  lui  repr6- 
sentait  que  la  paix  de  TEglise,  ce  serait  la  libert6  pour  les  solitaires 
et  pour  les  religieuses  de  Port-Royal.  EnGn,  le  15  septembre,  Pavillon 
annon^a  qu'il  avait  signö. 

La  lettre  des  quatre  n'aurait  du  6lre  envoyee  quapr6s  qu'ils  lesynode  dtalet. 
auraient  eu  sign6  et  fait  signer  le  formulaire,  puisqull  y  6tait  parl6 
de  ces  signatures.  Les  mcdiateurs  Texpedi^rent  sans  attendre,  ils 
etaienl  prcsses  de  bAcler  la  paix  de  l'figlise.  Les  quatre  6vöques  ne 
r6unirent  leurs  synodes  diocösains  que  du  14  au  21  septembre.  Et 
Pavillon  ne  signa  qu'aprös  avoir  rappelö  son  mandement  du  1*^  juin 
16()5  et  inscrit  ses  reserves  au  proc(^s- verbal.  A  cette  nouvelle,  Gon- 
drin s  epouvante.  II  ecrit  ä  Tevöcjue  que  le  nonce  est  troublö,  crai- 
gnant  <(  de  renverser  sa  fortune  ».  II  lui  demande  :  Qu'arrivera-t-il 
quand  «  les  Jesuites  de  votre  pays  auront  niand6  au  P.  Annat  des 
nouvelles  de  votre  synodc  ))?Etil  le  supplie  «  tr6s  humblement...  de 
ne  donner  copie  ou  extrait  de  son  procös-verbal  ä  qui  que  ce  soit 
au  monde,  quelque  instance  ou  möme  sommation  qu'on  fit  pour  la 
demander  ». 

Cependant  le  pape  a  sign6,  le  28  septembre,  un  bref  qui  conte-  le  baclement 
nait  la  phrase  :  «  Nous  avons  eu  la  joie  d'apprendre  que  les  quatre  ^^  laffaire. 
6v^ques...  se  sont  soumis  ä  la  souscription  pure  et  simple  du  formu- 
laire  ».  Pavillon,  s'il  avait  lu  ce  bref,  aurait  öclate;  aussi  le  bref  ne 
fut-il  pas  publik.  Mais  il  fallait  bien  que  le  Pape  r6pondll  ä  la  lettre 
des  qualre  evöques,  et,  cette  response,  on  ne  pourrait  la  leur  cacher. 
Ou'arriverait-il,  si  le  Pape  y  mettait  le  pure  et  simpticiterl  Lionne 
supplia  quon  ne  l'y  mit  pas.  II  6crivait,  le  12  octobre,  k  un  cardinal 
qu'il  n*6tait  pas  commode  d'avoir  «  affaire  k  une  cervelle  comme 
M.  d'Alet  ».II  etait  persuade  que  <(  toutc  la  force  de  la  monarchie  » 
nc  pourrait  emp(>cher  ledit  övOque  de  faire  «  pleuvoir  un  deluge  de 
manifestes  »>.  Au  lieu  de  «  purement  et  simplement  »,  le  diplomate 
pref(*ra  reprendre  dans  le  formulaire  le  mol  «  sinc6rement  »,  qu'il 
jugea  propre  k  couvrir  toute  cette  duperie.  Puis,  comme  si  laffaire 
elait  en  eflfet  conclue  par  le  bref  du  Pape,  Gondrin  conduisit  chez 
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le  nonco,  le  13  octobrc,  quelques  jans<»nisles,  parmi  lesquels  elait 
Arnnuld.  Le  noncc  se  nioquait  en  son  particulicr  de  M.  Arnauld,  qui 
faisailf  disail-il,  TAlhanase;  mais,  quand  il  le  vit  entrcr,  il  lui  ouvril 
les  bras.  Arnauld  voulait  le  harangucr,  mais,  ü  peinc  avait-ii  dit 
«  Monseigneur  »  que  le  prelat,  craignanl  <[uelque  parole  embarras- 
sante,  l'inlerrompit  pour  Taccabler  de  complimenls  :  «  Monsieur, 
vous  avez  une  plumc  d'or  pour  la  defense  de  Tfiglise  »,  Il  lui  promit 
que  le  bon  Vecclüo  —  Ic  bon  vieux,  c'esl-a-dire  le  pape  —  mourrait 
de  joie  en  apprenanl  que  M.  Arnauld  ölail  venu  voir  son  nonce.  Le 
2i  octobre,  Arnauld  ful  re^u  par  le  Roi,  et  lr6s  bien  regu. 

La  veillo  avail  el6  rendu  un  arri^l  du  Conseil.  Le  Roi,  prenant 
acle  du  bref  du  :28  seplembre,  ordonnait  que  les  bulles  continuassent 
d'ölre  observees,  defendail  ü  ses  sujels  «  de  s'allaquer  el  provoc|uer 
sous  couleur  de  ce  (jni  s>sl  passi'»,...  d'user  des  termes  d'höretiques, 
jansenisles  et  semi-pelafi^iens,  el  d'eorire  sur  lesdilcs  mati^res  conlcs- 
tees  ». 

Mais  cet  arrt^l  indi^na  les  Jesuiles,  parce  qu'il  ne  parlait  pas  de 
«  la  pure  et  simple  signature  ».  II  inquieta  Pavillon,  qui  dcmandail, 
le  5  novembre,  a  Gondrin  :  «  Ne  peut-on  pas  conclure  des  termes  de 
FarrOl  (jue  Sa  Saintete  a  cru  que  nous  avons  signe  purement  el  sim- 
plemenl?  >*  11  ne  voulail  pas  ölre  aceusö  d'avoir  «  tromp^  Ic  Pape  ». 
II  publicrail  plulot  ses  proc 6s- verbau x  et  raconterail  toute  Thistoire  ; 
a  Je  desire  avec  passion,  disail-il,  de  ne  pas  <Mre  r^duit  h  celle  exlre- 
mile  ».  De  son  cole,  le  Pape  ordonnait  au  nonce  de  s'enqu<^rir  cxac- 
tement  de  la  fa(;on  dont  s'etaient  soumis  les  jans<5nistes.  Lionne 
sVnlremit  encore  une  fois.  II  obtint  des  pr^lals  mediateurs  une  d6cla- 
ratiun,  au  bas  de  lacjuelle  Arnauld  mit  sa  signature.  Ce  fut  encore 
un  papier  embrouille,  oü  les  mols/>are  et  simpliciter  ne  sc  trouvaient 
pas.  Cependant  le  Pape,  ({ui  aurait  pu  faire  denriander  aux  ev^ques  si 
oui  ou  non  ils  avaient  signe  sans  reserve,  sc  conlenla  de  ratlcstation 
des  mediateurs.  Le  10  janvier  1()(»9,  il  öcrivit  aux  ({ualre  : 


-  Oiioiquo,  h  Tocca^ion  de  certains  bruils  qui  avnienlcouru,noup  ayon^cni 
devoir  allrr  plus  lentoinenl  en  cotlc  afTairc  (car  nous  n*aurions  jamais  admis  ii 
cct  egnrd  iii  oxcoption  ni  restriclion  quolconque,  «'tant  trös  fortement  atlach^ 
aux  constitulions  de  nos  prcdecesseurs),  pr^nentemcnl  toutefois,  apr^s  les 
assuranccs  nouvcllcs  et  consid^rablcs  qui  nous  sont  venues  de  France,  de  la 
vraio  et  parfaite  ob^issance  avec  laquellc  vous  avez  sincörcment  sou^ril  le 
formulaire...,  nous  avons  voulu  voud  donncr  une  niarque  de  notre  bicnveillance 
palcrnelle.  • 

«•  Sincerement  »,  <lisait  le  Pape.  II  avait  donc  acceple  le  mot 
habile  prelerc  par  le  ministre  des  affaires  elrang6res  de  France,  celui 
qui  avait  gliss6  le  fameux  «  moyennant  »  au  texte  du  traitö  des  Pyr6- 
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n^es.  Lc  meme  jour,  il  ^crivait  des  remerciements  aux  mddiateurs.  II 
parlait  de  la  signalure  donii6e  sinc^rement,  sincero  animo^  mais  il 
ajoutait  «  selon  la  prescription  des  lettres  apostoliques  »,  ce  qui  ^tait 
dire  un  peu  plus  qu'il  n'avait  dit  aux  quatre  6v6ques.  Tous  les  mois 
de  celte  n6gociation  furent  pes6s  dans  une  balance  prdcise. 

La  «  paix  de  T^glise  »  fut  c^l6br6e  comme  un  grand  6väne-  viquivoQüB 
ment  du  rfegne.  Une  m6daille  füt  frapp^e,  oü  Ton  voit  un  autel  por-  ^^  cbttb  paix, 
tanl  le  11  vre  ouvert  de  Tflcriture  sainte.  Sur  le  livre  se  croisent  les 
cl^s  de  Saint-Pierre,  et  le  seeptre  avec  la  main  de  justice  du  Roi; 
en  haut,  la  colombe  du  Saint-Esprit  rayonne.  Ce  fut  le  Symbole 
auguste  d'un  acte  qui  ne  Tötait  gu^re.  Un  jans^niste,  Tabb^  de  Haute- 
Fontaine,  ^crivait  au  jans6niste  Lancelot:  «  M.  d'Alet  a  6t6  tromp6; 
M.  le  nonce  a  öt6  tromp6  de  möme...;  c'a  ^t6  une  sorte  de  jeu  de 
gobelets  ».  Ce  jans6niste  pensait  de  la  paix  de  r£glise  ce  qu'en 
disaient  les  j^suites. 

Le  Roi  et  les  ministres  avaient  voulu  sortir  de  «  Taffairc  mal      KAtsoNs  db  la 

enfourn^e»,  oü  le  secours  du  Pape  leur  avait  ^t6  plus  n^cessaire  conduitb  du  hol 

qu'ils  n'auraient  souhait^.  Ils  sentaient  bien,  d'ailleurs,  une  force 

occulte  du  jans^nisme.  Le  nonce  Bargellini  constatait  qu'il  se  trou- 

vait  en  Sorbonne  une  s6rieuse  minorit^  jans^niste,  que  les  cur^s  de 

Paris  ^taient  favorables  ä  la  secte,  que  m6me  les  ordres  religieux  8*y 

laissaient  gagner.  11  disait,  en  1668,  que  les  j6suites  seuls  ötaient 

sürs.  Hors  de  r£glise,  le  jans6nisme  gagnait  du  terrain.  II  avait  des 

alliös  ä  la  Cour,  le  prince  et  la  princesse  de  Conti,  et  la  duchesse  de 

Longueville,  qui  cacha  le  grand  Arnauld  pendant  trois  ans  dans  son 

hdlel.  II  en  avait  au  Parlement  et  dans  la  haute  bourgeoisie,  mdme 

dans  les  cabinets  des  ministres.  Enfin  la  pers^cution  exasp6rait  les 

jans^nistes  ardents.  Un  libelle  courut  en  1668,  oü  le  Roi  ^tait  qualifiä 

de  «  loup  »  et  de  «  tyran  ».  Une  th^se  fut  pr6seni6e  en  Sorbonne  et 

supprimöe,  dont  Tauteur  discutait  si  le  concile  g6n6ral  peut  d^poser 

un  pape,  et  si  le  Parlement  peut  d^poser  un  roi  adultöre.  Le  gouver- 

nement  eut  raison  de  vouloir  en  finir  avec  «  ces  disputes  »  sur  des 

mali^res  dont  u  la  connaissance,  comme  disait  le  Roi,  n'6tait  n£ces- 

saire  ä  personne  pour  le  salut  ». 

On  comprend  bien  aussi  que  les  chefs  jans6nistes  se  soient  db  la  cosduitb 
montres  plus  accommodants  que  nc  le  furent  quelques  dizaines  de  ^^^  JAHsimsTBS, 
religieuses  et  les  quatre  6v6ques.  Des  femmes  enfermdes  prient, 
discutenl,  chantent,  rövent,  s'exaltent,  cherchent  k  leur  vie  et  ä 
leur  mort  des  pr6c6dents  dans  Thistoire  de  la  Passion  et  des  vierges 
martyres.  Or,  ni  le  lieutenant-civil,  ni  le  Chevalier  du  guet  n'^taient 
des  bourreaux,  ni  le  bonhomme  archevöque  un  pr6teur  romain.  II  n'y 
avait  pas  k  Paris  d'amphith^Ätre  oü  jeter  des  martyrs  aux  b6tes. 
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/>?  Gouvernement  de  la  Belieion. 

La  di^tanr«^  f-ntre  rheroisme  de  c^  femme«.  qui  aoraient  affront^ 
la  morl  avfc  joie,  et  la  pelil^«-**  du  fieril  couni.  avertit  que  loote 
c-f-tte  %i'-  df*  Porl-Royal  f-st  un  anachroDisme.  Ud  evfque«  caDlomi^ 
dan^  «on  dio'r*'«c.  donne  des  le^ons  au  Roi.  Cest  od«  belle  chofe 
que  df.'  n-nconlrer  en  ce  lemps  un»?  ■  renelle  -  qiie  ne  saarait  faire 
tremhl'-r  •  toule  la  force  de  la  monanrhie  '>.  Mai?  cet  ev^que  aossi 
et  le»  trois  qui  ^  joiimirent  ä  lui  furent  des  personnes  anachroniqnes. 
Ik  «-xigeaient  de  leurs  ouailles  la  perfection  de  la  vie  chreUeane. 
Ils  surveillaienl  le^  foyers  domestique«.  ils  defeadaient  les  jeux  et  1« 
dans^r.  iU  d<Tendaient  la  joie.  IN  «rommandaient  la  tristesse  ^vangf- 
liquf*.  Ce  ful  une  tentati^e  etrangi^  pour  transformer  des  pars  de 
FVance  «»n  canlon  de  Gene%e.  Ils  etaient  en  quereile  avec  tout  le 
moride.  avec  les  ordres  religieux.  les  Jesuites  surtout.  avec  leurs 
chapilres,  aver  leur  derge.  11<  exigeaient  du  futur  pr^tre  tant  de 
verlus  quune  Ordination  etait  un  evenementraredansleursdioceses. 
Ils  elair*nl  en  ^onflit  avec  les  aulorites  d*Etat.  L'ev^ueCaolet  refusa. 
en  KiTO.  I'alisolution  aux  officierset  auxcavaliers  qui  avaient  hivern^ 
dans  son  diocrse,  et  comme  ils  sVtonnaient.  disant  qu*ils  avaient 
v<^cu  confornK'inent  aux  ordres  du  Rui,  il  repliqua  :  «  II  vaut  mieux 
quitter  le  Service  de  la  guerre  qu>tre  ä  la  charge  du  peuple  •.  Ces 
^^viMjues  t'laif'nl  de  pieux  anarchisles.  Les  chefs  et  directeurs  poli- 
tiques  dn  jaiis/*nisme,  au  conlraire.  ötaient.  comme  nous  avons  dit, 
des  gens  qui  vivaient  dans  le  monde  et  le  voyaient  tel  qu'il  ^tait.  Ils 
connai«isaienl  hi  puissance  des  Forces  coalisres  contre  la  petite  eglise 
dissidente*.  Ils  ced^rent  ä  Torage,  en  sauvant  lapparence.  Et  ces 
liommc^s,  qui  ont  voulu  restaurer  l'amour  et  la  crainte  de  Dieo, 
«•purer  la  vie  chri^'tienne,  la  relremper  daus  le  pessimisme  originel, 
et  qui  vrriirenl  auslrremenl,  et  donl  la  parole  est  si  forte  et  si  grave 
quon  en  senl  la  puissance  encore  aujourd'hui,  les  voilä  qui  »  obscur- 
cissent  la  vrrilr  >,  comme  dit  Pavillon  d'Alct.  qui,  »  sans  nier  la 
vi'rit«',  roiiscnteiit  au  mensonge  >>,  comme  dit  soeur  Sainte-Euph^mie, 
et,  prudrnts,  liahiles,  loul  aussi  malins  que  les  j<^suites,  —  plus 
mnlins  qu'eux  m  la  circonslance  —  jouent  «  au  jeu  de  gobelets  », 
cfiiniiir  <lil  labbe  de  Haute- Fontaine.  L'histoire  de  cettc  d^route 
dun  idral  est  fort  triste. 
HE  LMOsrniTF.  Le  P;ipe  parait  avoir  pense  tr6s  sagement  qu*il  fallait   apaiser 

üv  i'M'i:.  „„p  quert'lle  par  laquelle  s  aflaiblissait  l'^glise,  et  employer  «  la 

pluinr  d'or  •>  de  Porl-HoyaK  a  la  guerre  contre  les  ennemis  indubila- 
bl«»s,  les  prolcslants.  L<'  Roi,  les  docleurs  jansi^nistes,  le  Pape 
setaient  donc   acconk^s,    chacun  y   mettant  du  sien.    Ils   avaient 

1.  Voir  Oll  pn':ce<lcrit  voluinc,  p.  loV 
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compos6  arliflcieusement  celle  «  paix  de  Tfiglise  ».  Mais  les  J^suites 
savaient  que  ce  n'^lait  pas  une  paix  v^ritable,  et  ils  ne  voulaient  pas 
quo  c'en  föt  une.  11s  soulenaient  «  avec  emportemeni  que  Taffaire 
n'en  reslerait  pas  lä  ».  On  la  relrouvera,  on  effet,  plus  grave  et  plus 
tragique  k  la  fin  du  r^gne.  On  la  relrouvera,  par  delä  le  r^gne,  pen- 
dant  tout  le  xvm*  siecle,  et  encore  par  delä. 
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/.    —    COMMEST    SE    PRESESTAIT    LA    QüESTlO^ 
GALLICASE, 

IE  üocitLE  ^    'AFFAIIIE  gallicano  so  prusoiilc  poiir  ainsi  dire  en  doux  pr^^ 

rnotiLiMi:  J^  blrin<»s. 

L*Kglis<»  de  Trance  est  unic  elroilcmonl  au  Koi  el  prosquc  co^' 
foiidiic  daiis  l'Klal.  Kllc  a  iino  doclrine  siir  lo  r^^ginie  g^n^ral  J^ 
rKglis«».  Elle  croil  que  raulorile  des  conciles  cecumeniqucs,  oü  loul^ 
l'Kfi^lise  est  assemhlrc,  est  superieurc  a  colle  du  Papc.  Elle  croil  qu 
le  puuvüir  opiscopal  a  ele  instilue  direclemenl  par  Dicu,  cn  so 
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1.  SoracKs.  lU'rneil  des  ac.les^  lilre»  el  m^moirei  concernanl  les  a/faire*  da  clergi  de 
V.W  nluvyc  :  Mvinoires  du  (Uertji),  Pnris,  171C,  13  vol.  CoUeclion  des  Prorrs  ecrbaai  deä 
hlri's  iji'n^rales  ilu  CJergr  de  France  defiuis  t!i60  jnsqu'ii  pr^fenl^  Parift,  1767-177^  9  TOi^ 
hiipli'S''ls  H'Ari.M'iilrc,  Colhrlio  judiciorum  de  noci*  errorihun  qui...  in  eccletia  proper ipii  iunl^ 
PnrU,  I7::'|,  :)  vol.  Maijnum  liullarium  romanum,  ed.  ChcnilMni.  Luxcmbourg.  iTIT-itJs- 
i«j  t.  vt\  r.!  vol.  Mciitinn,  Documents  relnlifn  nur  ntiiporh  du  (Uerge  aver  h  royauU,  dt  '*" 
n  ^7«0.  Pari-i,  \9*ß.  Ho^^snet.  Sermon  sur  l'unil^  de  rFijlite,  ilans  les  tünvrt*  oraloim  de 
floMtiiel,  ril.  Lt>l>nrt|,  Lillr,  Pnri**,  ii'^y«»-!»*»?'  7  ^'"I.  l.'»«inberl,  ItecueU...,  tl.  Will  el  XIX. 
I)<*|»pin;.'.  (.'•»r/r/t/iorii/ii/ifr  ndmini:tirulii'e....  t.  IV.  Clement,  Lellren.  Instruction»  et  memoire» 
df  ilnlhvrl  (v«»ir  ii  l'imU'X  nnalytiiint'  \v<  inots  :  Clerye.  (lonnle.  H^tjaleK  Unme,  par  llanotaai. 
iliiiw  U'  Hrriit-il  df.t  insiructiuns  donnveit  nur  nmhuifxa'ieur*  tle  Franre,  l.  I,  i'aris.  i$H8.  Dt 
iii»iiii>i-cMX  iWMMiinrnl<  ili|iloinnlii|iit's  >oiit  t'ilcs  011  »rnilysi-s  |mr  (lerin.  Itecherrhes  hi»lO' 
lujnfs  Mir  l'ii.ssi-mhlvr  i/ii  i'.lenjt'  de  Frnnre  tle  ftlSf,  -j*  ed..  Parix.  iHt«.»,  par  Michaiiil.  Loui*  XiV 
t'l  Innttcent  XI.  i/*i/i/v.<  les  corresfumdanrvs  diidnmtiliques  intfdile*  du  mini»lrre  de»  A/faire» 
elnuhirrfn  df  /•>ii//<v,  pjirls.  i>o<.;.|Ss:i,  4  vol..  par  Ciiniih'lauze.  Le  Cardinal  de  Hetz  et  »e» 
mis'^inns  ii  lUtme,  P;u'is.  iH7ii:  pnr  Caiicliic.  Le  tjallicani*me  en  .S)r{>onrie.  Jana  la  ■  Rcvoe 
«riii^^loiir  rorlr-inotitju«'  -.  II.  III  rl  IV  (l*^iaa-i«j(i'|!. 

I.r**  i'orrc^piMiiiaiii'i"«  et  iiK-iiioirrs  tlii  trnip<,  nutninninit  k's  Lettre»  ilc  M**  <le  S«ruii^ 
loollri'linn  lif^  (iiaiiiN  Korivains  lii*  la  rianrc'i.  <lc  Doüiict  dans  scs  ilEavre*,  ed.  LacbaL 
Pnii<.  \><-'^,  M  vol..  aiix  II.  X\VI-X\X.  \,v^  SUmoire*  «l  los  Lettre*  du  cardioal  de  Reli. 
ilaii*«  •*<'•«  it-Aivres  .rolh'clion  «U's  (iraiuls  Kcrivniiis  .  I.cs  Memoire«  du  P.  RapiD,  cd.  Aabi- 
iirnii.  Paris.  isCTi.  ;t  \<>l. :  <U>  l'alibc  Lop'iidre,  cd.  noux.  Paris,  |})63:  de  PabM  Lcdica.  ed. 
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que  chaquc  evc^que  est,  comnie  le  Pape,  un  successeur  des  apötres. 
A  la  v6rite,  Tevöque  a  des  superieurs  dans  la  hi^rarchie  catholique, 
il  est  soumis  ä  une  discipline;  mais  celte  discipline,  doit  demeurer 
teile  qu'elle  a  6te  definie  par  les  anciens  canons.  L'Eglise  de  France 
entend  maintenir  les  bornes  qui  «  ont  ete  pos6es  par  nos  pöres  », 
comme  disait  Bossuet,  k  Tautorite  des  Papes.  Depuis  longtemps, 
eile  defend  ses  «  droits,  libertes  et  franchises  »  contre  les  abus  de 
Tautorite  pontificale  et  du  fisc  romain.  Mais,  en  möme  temps,  eile 
reconnalt  la  primaute  romaine  et  se  fait  une  gloire  de  son  attachc- 
ment  u  indefeclible  »  au  siege  de  Rome.  Comment  conciliera-t-elle 
et  sa  doctrine  et  ses  obligations  poliliques  envers  TEtat  avec  ses 
devoirs  envers  la  papaute?  Jamais  le  Pape  n'admit  qu'un  pouvoir 
lemporcl  sinterposüt  entre  lui  et Tfiglise.  Et,  depuis  qu\iu  xvi*  siöcle 
le  resserrement  autour  du  chef  a  paru  ötre  la  condition  du  salut,  il 
aspire  a  la  monarchie  spirituelle  absolue,  donl  le  Symbole  et  le  moyen 
serait  rinfaillibilile. 

Le  roi  de  France  croit  tenir  sa  couronne  de  Dieu  direclemenl. 
11  entend  ötre  le  maitre  dans  son  royaume  clos  de  frontiöres-  Mais 
il  est  membre  d'une  Eglise  universelle.  Le  chef  de  cette  figlise 
reside  au  dchors.  11  est  le  sup6rieur  des  6v6ques  de  France  comme 
de  tous  les  evöques,  le  pasteur  souverain  des  catholiques  frangais 
comme  de  tous  les  catholiques.  Son  autoritö  ne  s'arröte  pas  devant 
des  poteaux  de  fronti^re.  Comment  le  Roi  accordera-l-il  ses  droits 
el  ses  prclentions  de  monarque  absolu  avec  son  devoir  de  fds  de 
lEglisc?  Ouol  parlage  permettra-t-il  ä  ses  6v^ques  et  k  ses  sujels 
de  leur  obeissance  envers  le  Pape  et  envers  lui? 

Au  temps  de  Louis  XIV,  les  deux  problömes  se  confondirent  ä 
plusieurs  reprises,  mais  le  second  occupa  le  premier  plan.  Aussi 
vieux  que  la  monarchie,  il  avait  regu  au  cours  des  temps  des  Solu- 
tions partielles,  dont  il  semblait  que  le  roi  de  France  düt  6tre  con- 
tent.  Ce  roi  disposail,  en  efTel,  par  la  collation  des  b6n^fices,  d'une 
grande  partie  des  biens  de  TEglise,  il  nommait  les  6v6ques  el  presque 
tous  los  abbes.  D'autre  part,  un  certain  nombre  de  maximes  ötaient 
devenues  des  lois  de  Tfitat  *.  Le  Roi  n'a  pas  de  superieur  au  lemporel; 

Guellöe.  Pari?;,  i.Sr>6,  /#  vol.;  les  Mcmoires  de  Louis  XIV pour  rinslracUon  du  Dauphin^  M. 

Drey^ss.  Paris,  iSGt),  2  vol.  Le  Journal  dO.  Lcfövre  d'Ormesson  (collection  des  documents 

medium 

OivRAGEs.  L.-E.  Diipin,  Hi.sloire  erclesiaslique  du  XVII'  si^cle,  Paris,  1727,  4  vol.  Ranke, 
"^i  Romischen  Pupale  in  den  letzten  vier  Jahrhunderten ^  7*  od.,  Leipzig,  1878,  3  vol.  Les 
i'jrt's  plus  haut  cites  de  Gerin,  Michaud,  Cauchic.  Abl)6  Loyson,  Uassemblie  du  Clergi  de 
^'■aice  de  lOSi,  Paris,  1870.  Philipps,  Das  Regalienrechl  in  Frankreich,  Halle,  1878.  De 
ßflusset, //is/ojre  de  Dossucl,  Versailles,  1814-1819,4  vol.  Rebelliau,  liossuel,  2«  6d.,  Paris 
llachelle,  i«j(».  Buonaniici,  De  vita  el  rebus  (jeslis  Innocenlii  XI,  Rome,  1876.  Berthier,  Vila 
ue/  Innocenlio  XI,  Rorne,  1889. 

»•  Voir  Ilisl.  de  Fr.,  t.  VL  2,  pp.  22  et  882. 
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Le  Gouifernernent  de  la  Religion,  urai  ti 

il  no  p<»ul  t^lro  excommuni«^,  ni  scs  sujels  ölre  d61i6s  de  la  fid^liU 
qu'ils  Uli  doivonl.  Aucun  de  sos  sujets  —  aucun  6v6que  ou  clcrc,  par 
conscquenl  —  no  pcul  <>tre  jug^c'-!  hors  du  royaume.  Le  Roi  peut  con- 
voquer  des  conciles,  mais  aucun  concile  ne  peul  6tre  tenu  en  France 
Sans  qu'il  le  pennet te.  Aucune  bulle  pontificale,  aucun  canon  de 
conrile,  mOine  <ECumenique,  i\\  sonl  admis,  s'il  ne  les  agr^e.  Le  Roi 
est  donr  prolöfje  par  des  barri^rcvs  serrees  conlre  loute  Invasion  cl^ 
ricale  ullrainontaine  dans  la  polilique.  U  Tesl  möme  contre  Tusage 
regulier  de  1  aulorilö  spirituelle.  De  cclte  autorit^,  lui-m^roe  a  8i 
large  pari,  ötant  promoteur  d'evOques,  juge  des  buUes  el  des  canons 
de  conciles. 

LES  APPüis  Le  roi  de  France  elait  bien  arme  pour  d<^fendrc  les  positions 

DU  ROI.  conquises. 

L'Eglise  de  France,  oulre  qu'ellc  <5lait  porige,  par  les  raison« 
que  nousconnaissons*,  h  lui  faire  une  grosse  pari  dans  le  parlage  de 
son  obeissance  enlre  le  Pape  el  lui,  avait  besoindu  Roi  pourdofendre 
contre  Ronie  .ses  «  droits,  libertes  el  l'ranchises  *>. 

La  magistrature  etail  anliclöricale.  11  y  avail  entre  eile  et 
TEglise  des  ressemblances,  mais  par  lesquelles  les  deux  corporations 
s'opposaienl  chacune  a  <*hacune.  Le  inagistral  el  le  clerc,  tous  les 
deux  personnages  solennels,  porlaienl  une  robe  romaine,  mais  qui 
ne  venail  pas  de  la  nu>me  Uome.  lls  ölaienl  instruits  k  Töloquence 
sur  des  modeles  antiques,  mais  poinl  de  la  m^me  antiquilö.  lls  decla- 
maienl  sur  des  Ions  diiTM^nts.  lls  apprenaienl  k  inlerpr^ter  des 
texles,  a  en  tirer  ce  qu'ils  contenaienl  el  ce  qu*ils  ne  conlenaient  pas, 
a  raisonner  scolasli(]uemenl;  mais  ces  lexles,  texles  d'Eglise.  texte« 
d'Ktat,  s<»  conlredisaienl.  Le  magistrat  et  le  clerc  elaient  des  juges 
concurrents.  Le  clerc  avail  etendu  sa  juridiclion  au  moyen  Age  snr 
pres<iue  tous  les  acles  de  la  vie,  altendu  que,  dansloul  acte  r^pr^hen- 
sible,  il  y  a  uii  pcche.  Le  magistrat  avail  ressaisi  le  justiciable  au 
nom  du  Prince  et  de  la  Loi.  Elanl  laique,  il  ful  laicisateur.  En  m^me 
tem[)s  qu  il  niinait  la  juridiclion  de  TEglise  en  France,  il  surveillaii 
jalüusemenl  les  artes  et  lesintentionsdes  papes.  lld^teslait  lautorit^ 
ultramontaine,  rivale  de  I  autorite  du  Roi,  et,  par  consequent,  de  la 
sienne.  II  del'endait,  lui  aussi,  les  «  droits,  libertes  el  franchises  de 
rtglise  iralli<'ane  ».  Mais  il  ne  <lonnail  pas  a  ce  mol  le  sens  quy 
donnaieiil  les  ev«^<pies.  T.e  qui  lui  plaisail  dans  ces  droits,  libertes  el 
l'ranchises,  e'est  qu'en  diminuanl  lautorili^  du  Pape  sur  T^glise.  ils 
perniellaienl  iraecroilre  raulorile  du  Roi  sur  cetle  m^me  £glise. 
11  conv<»rlissait  iles  libertes  a  l'egard  du  Pape  en  servilude  envera  la 

1.  Voir  nii  [»rcccilcnt  vol.,  pp.  3!>7  cl  Buiv. 
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Duronne.  II  ne  pouvait  manquer  de  se  montrer  plus  royaliste  que  le 
;oi,  si  le  Roi  enlrait  en  quereile  avec  le  Pape. 

Enfin  le  Roi  avail  autoritö  sur  la  Facult6  de  th^ologie,  puissance 
pirituelle,  qui,  d'ailleurs,  6lait,  par  tradiiion,  antiultramonlaine*.  II 
vail  une  autoritö  plus  grande  encore  sur  TAssembl^e  du  clerg6,  qui 
lait  aussi,  pour  parlie,  puissance  spirituelle,  et  dont  le  caraetöre 
lal  delermine  pouvait  se  prßtcr  ä  des  combinaisons  utiles.  Et  lui- 
i^me,  le  Roi,  elait  röputö  « lune  des  plus  saines  et  meilleures  parties 
e  TEglise  ».  On  disait  qu*en  lui  «  la  dignit6  eccl6siastique  6tait  unie 
Tautorilö  royale  par  Tonction  divine  ».  Le  roi  de  France  ötait  donc 
hef  de  son  Eglise  aulant  qu'il  ctait  permis  de  Tötre,  sans  devenir 
chismatique.  11  apportait  de  grandes  forces  dans  le  conflit  entre  les 
leux  pouvoirs,  qui  se  hourtaient  ä  tout  moment,  parce  qu'une  exaclc 
listinclion  entre  le  spirituel  et  le  temporel  est  impossible,  —  conflit 
?nlre  deux  majesl^s,  deux  orgueils  et  deux  ambitions.  Louis  XIV 
jsa  de  CCS  forces  avec  beaucoup  plus  de  prudence  et  de  lempöra- 
ments  qu'on  ne  le  croit  d'ordinaire. 


//.    —    CONFLITS    DIVERS 

LA  Cour  de  Rome  et  la  Cour  de  France  n^gociaient  perpöluellement  PKEwtRBs 

sur  toutes  sortes  de  litiges,  et  le  ton  des  nögociateurs  6tait  aigre  escarmouches. 
dhabiludc.  Le  Pape  et  le  Roi  se  faisaient  ä  tout  propos  des  «  cha- 
grins...  par  pique  plus  que  par  raison  ».  Au  d6but  du  gouvernemenl 
personnol  de  Louis  XIV,  Taffaire  des  Gardes  corses,  qui  se  retrou- 
^era  en  son  lieu,  faillit  amener  la  guerre  entre  le  pape  Alexandre  VII 
^l  le  Roi.  L'affaire  etait  d'ordre  politique,  mais  eile  mit  les  deux  cours 
<iemauvaise  humeur,  et  eile  envenima  les  d^bals  d'ordre  spirituel. 

En  Tannec  1666,  Colbert  proposa,  comme  un  moyen  de  diminuer 
'le  trop  de  pr(>trcs  et  de  moines  »,  que  Tordination  des  prßtres  füt 
reculee  ä  Tage  de  vingt-sept  ans,  les  voeux  des  religieuses  ä  vinglans 
^t  ceux  des  religieux  ä  vingt-cinq.  A  cette  nouvelle,  le  nonce  alla 
Irouver  le  P.  Annat,  confesseur  du  Roi.  II  lui  dit  ce  qu'il  avait  Tin- 
^enlion  de  dire  au  Roi  lui-mOme,  ä  savoir  que  «  si,  comme  prince  tr^s 
<^hr(^lien,  il  ne  voulait  pas  d6f«^rer  aux  conciles  et  ä  Tfiglise,  au  moins 
"Suivit  l'cxemple  de  TAngleterrc,  oü  le  Roi,  qui  sepr6tendait  le  chef 
^^  1  Eglise,  consullail  au  moins  les  6vöques  dans  les  choses  spiri- 
tuelles, les  Hollandais  leurs  ministres,  le  Türe  le  Moufti,  et  qu'au 

'  Le  Pape  et  le  Roi  sc  dispulaienl  rinfluencc  sur  la  Facult6,  dont  rbisloire  est  ü  ce 
niomenl  Ires  curieusc. 

<    17    > 
VII.  2.  2 


Le  Gouifernement  de  la  Religion. 


UTBt  1% 


LB  COSFLIT 
ESTRE  LE  PAPE 
BT  LB  PARLEMEST. 


LSTLRVESTIOS 

DO  CLERG^ 

COKTRE 

LE  CALLICAMSME 

PARLEME^'TA1RE, 


moins  le  Roi  devait  considörer  Ic  Papc  comme  le  Moufti;  que  Tod 
soiitonnil  en  France  que  le  concilc  <^taii  au-dessus  du  Pape,  mais  qu*il 
fallait  ajouler  le  Roi  au-dessus  du  concile;  que  pour  une  afTaire 
puremcnt  spirituelle,  le  Roi  ne  consullait  que  des  personnes  lalques, 
que  Ion  aurail  le  schisme,  qu^assur^menl  le  Pape  le  feraii  ».  Ces 
paroics  furont  rappori^es  au  Roi;  il  les  trouva  si  «  horribies  qu*il 
n'osait  los  redire  ». 

•  Je  fu8  arr<ile,  diUil  dans  scs  M6moircs,  par  ce  sentimcnt  de  respect 
que  nous  dcvons  toujours  avoir  |)Our  l'Fl)glisc,  en  ce  qui  est  de  sa  v^ritable  Juri- 
diction,  el  je  r^solus  de  ne  d6terininer  ce  |>oint  que  de  concert  avcc  le  Pape.  • 

Ccsl-ä-dire  que  TalTaire,  comme  6cril  d'Ormesson,  «  ful 
ecliouee  ». 

En  rannte  1663,  la  Facullö  de  theologie  censura  en  Sorbonne 
des  6crils  oü  6tail  soulenue  la  doclrine  de  rinfaillibilil6.  Le  Pape 
prolesla  el  demanda  que  la  censure  füt  abolie.  Le  Roi  s*excusa,  par 
les  lois  et  usages  de  son  royaume,  de  ne  pouvoir  complaire  ä  Sa 
Saintele.  Le  Pape  insisla,  el,  fmalemcnl,  en  1665,  condamna  la  cen- 
sure par  une  bulle*.  Sur  quoi,  le  Procureur  g6n6ral  appela  comme 
d'abus,  el  le  Parlemenl,  apr6s  Tavoir  reiju  appelant,  lui  ordonna 
d'oxposer  scs  moyens  dans  les  trois  jours  (29  juillel). 

L'Assembl('»c  du  Clergö  6lail  alors  r<^unie.  Elle  releva,  dans  Tarr^t 
du  29  juillet,  des  lermes  qui  prouvaient  que  le  Parlement  pr^tendait 
«  prendrc  connaissance  enliörc  de  la  doclrine  au  prejudicc  de  lauto- 
rilcf» el  juridiclion  c»piscopalc  ».  Elle pril  ä  parlie  lavocal  gönöral  Denis 
Talon  h  propos  d^in  rc^uisiloire  prononc6  le  12  decembrc  de  TaDD^ 
d'avanl.  Talon'  <''lait  un  des  reprösentanls  du  gallicanisme  parle- 
menlaire.  11  cherchail  el  Irouvail  dans  des  lexles  de  toute  sorle, 
—  lellres  <les  papes  des  premiers  sidclcs  aux  empereurs  de  Constanti- 
nople,  lexles  de  conriles  d'oii  il  apperl  que  des  empereurs  el  des  ro» 
avaienl  parlicipe  ä  des  acles  concernant  la  foi,  —  les  argumenta  ponr 
elablir  la  Iheorie  de  la  puissance  du  Roi  en  maliöre  religieuse.  L'As- 
semblee  redigea  pour  le  Roi  un  memoire  conlre  «  la  maxime  Mr#* 
lique  »  avan<ree  dans  le  Parlemenl,  ä  savoir  «  que  les  princes  tempo- 
reis onl  le  droil  el  le  devoir  <le  juger  el  de  di^cider  des  dogmcs  de  h 
foi,  el  de  la  discipline  ecclösiasliquc  »;  qu'ils  onl  «  un  sacerdoce 


1.  Voirsiir  cotto  nfTaire.  qui  Ht  ^rnnd  bniit  et  ^or  le»  Berits  pooret  contra  liBfailliblliU: 
G^Tin,  Hecherche*  hitloriques  sur  iastemblee  de  t68i,  et  Cauchie,  Le  GcUicanisme  en  SoHtomm, 
cites  plii<  liniit.  Voir  niissi  ßotiix,  La  Facullr  de  IhMo'jie  de  Paris,  de  tiiS  ä  t$if,  das»  li 
Revue  des  Sciences  ecclesinstique!«,  nu  t.  VIII.  —  En  iG63.  la  Sorbonne  fit  nniiilOi  InirtlM 
de  princifves  ;;nllicane  en  si.x  nrticies  qui  est  comme  le  prototype  de  la  DeclaraUon  gsltt- 
canc  dont  il  ^vm  parle  plus  loin.  Voir  nussi  Allicr,  La  Cabale  de*  dfvoU,  pp.  370  el  müt. 

3.  OKurrea  d'Onier  et  de  Denis  Talon,  Paris,  läai,  6  vol.  Roax*  Ümer  ti  i>Mä 
A^en.  iSy3. 
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royal,  une  pl6nitude  de  puissance  legitime,  un  pouvoir  de  lout  faire, 
une  öminence  d'autorit6,  non  seulement  quant  ä  la  discipline  et  au 
r^glement  des  moeurs,  mais  encore  quant  au  dogme  de  la  foi  et  ä 
l'extinction  des  h6resies  ».  L'Assembl6e  concluait  : 

•  Votre  Mdjest6  est  trop  eclair^e  pour  nc  pas  p6n6trer  dans  les  pernicieuses 
cons^quences  de  cette  doctrine,  dont  une  seule  partie  a  616,  dans  le  demier 
si^cle,  Torigine  des  schismes  et  de  Thör^sie  de  PAngletcrre.  • 

Plusieurs  fois  le  Roi  entendil  les  dol^ances  des  6v6ques,  qui  le  lembarras 

trouverent  embarrassö.  «  Ce  que  je  viens  d'entendre,  disait-il,  est  du  roi. 

considerable.  »  II  donnait  des  reponses  6quivoques.  Au  lieu  de 
döcider  d'autorit6,  il  entreprit  une  sorte  d'arbitrage  entre  le  Parle- 
raenl  et  le  Clerge.  II  exprima  «  le  d6sir  »  que  Tineident  füt  clos  et 
quaucune  mention  n'en  parüt  au  proc^s-verbal  de  TAssembl^e,  mais 
l'Assemblee  ne  voulut  rien  entendre,  et  il  n'insista  point: 

•  Je  crus  que  le  plus  court  6tait  de  leur  laisser  6crire  ce  qui  leur  plairait 
dans  leurs  pr^tendus  registres,  lesquels  n'ötant  ä  vrai  dire  que  des  mömoires 
particuliers  ne  pouvaient  lirer  ä  aucune  cons6quence.  » 

Louis  XIV  c6da,  ce  qui  est  plus  grave,  sur  la  condamnation  par  il  ckoB  bncorb, 
Rome  de  la  censure  prononc^e  en  Sorbonne.  Le  Procureur  G6n6ral, 
re^u  appelant  le  29  juillet,  ne  se  pr6senta  point  le  1"  aoüt,  ni  les 
jours  suivanls  pour  donner  ses  moyens.  On  conlinua  de  n^gocier 
avec  Rome,  mais  en  douceur.  On  chercha  «  des  expödients  conve- 
nables  »,  comme  dit  encore  le  Roi,  qui  ajoute  : 

•  J'elais  bien  aisc  que  cela  se  lerminät  au  plus  tot,  6tant  persuad6  que,  dans 
les  importantes  occasions  qui  m'^taient  pr6sent6es  de  toutc  part,  il  6tait  toujours 
plus  avantagcux  que  cette  cour  rae  füt  plutöt  favorablc  que  contraire.  » 

La  moderation  du  Roi  fut  d'autant  plus  remarquable  qu'il  avait  les  consbillers 
Jes  conseillers  de  violence ;  ses  ministres  ötaient  passionn6s  contre  ^^  violbncb. 
la  doctrine  ultramontaine.  La  pretention  h  Tinfaillibilitd  leur  6tait 
odieusc.  11s  enseignaient  au  Roi  qu'un  pape  infaillible  pourrait, 
comme  des  papes  firent  autrefois,  «  lui  öter  la  couronne  de  dessus  la 
l<^le  .).  Lionne,  anti-ullramontain  vöhöment,  menagait  la  cour  de 
Rome  dans  ses  depOches.  Apr^s  Tarröt  du  29  juillet  :  «  Ce  n'est, 
ecrivii-m  qu'une  ebauche  de  ce  qui  se  pourra  faire,  si  on  n'est  pas 
plus  sage  et  prevoyant  par  delä  ».  Ou  bien,  il  plaisantait  : 

■  Apres  lout,  qu'importe  au  Pape  que  la  France  soit  catholique  ou  h6r6- 
^ue?...  En  est-il  moins  pape  pour  avoir  perdu  TAngleterre?  Serait-il  pas  plus 
&fänd  prince  s'il  n'^tait  que  le  seigneur  de  Rome  et  de  l'fitat  eccl6siastique  ?  » 

Ainsi  Lionne  pensait  au  schisme  d'Angleterre,  et  aussi  TAssem- 
blee  du  Clerg6,  et  le  nonce  avait  dit  :  «  Si  Ton  veut  le  schisme,  on 
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i'aura  ».  Mais  Ic  schisme,  c*etait  sans  doule  celle  «  parole  horrible  >• 
quo  Ic  Roi  ne  voulut  pas  rcdire. 

Lc  (iöbal  sur  rinfailiibilite  Tcngageaü  dans  des  conlradiclioDs 
qui,  tout  de  suilo,  parurcnl  au  grand  jour.  Le  gallicanisme  des  ^v6- 
ques  ot  colui  des  magistrats  s  accordaienl  pour  rcfuser  au  Pape  le  droit 
de  deflnir  la  foi  i^ans  le  consentement  de  TEglise  universelle.  Mais  ce 
consenlement,  on  ne  voyait  pas  commcnl  il  pouvail  dlre  exprim^. 
Le  schisme  avait  d<f*tachö  de  TEglise  plusieurs  grandes  nalioDS,  et 
Celles  qui  elaicnl  demeuröes  catholiques  se  detestaienl.  II  avait  M 
Ires  difficile  de  reunir  le  concilc  de  Trente  el  de  lc  mener  ä  bonne 
fin.  Les  princes  appröhendaient  ces  assemblees,  desquelles  ils  pou- 
vaienl  toujours  atlendre  quelques  attenlats  k  la  puissance  lalque:  le 
Pape  y  redoulait  une  concurrence  ä  son  autoriU.  Aussi,  un  concile 
occumenique  ne  sc  reunira  plus  avani  l'ann^e  1870.  Möme  les  conciles 
nalionaux  etaienl  tombös  en  desuetude,  et  le  Roi  se  gardait  bien  de 
les  faire  revivre;  un  concile  de  Tfiglisc  de  France  aurait  repr^sent^, 
mieux  ({ue  ne  faisait  lAssemblöe  du  Clerge,  une  puissance  en  face 
d'une  puissance.  Louis  XIV  ne  voulait  point  permellre  ce  t^te-M^te. 

D'ailleurs  un  concile  national  n'aurail  pu  k  lui  seul  d^ider  de 
la  foi  pour  runiverselle  ßglise.  11  y  fallaii  ou  Ic  consensus  de  r£glise 
entiere,  ou  celui  du  Pape,  ou  les  deux  reunis.  C*cst  pourquoi,  boa 
gre  mal  gre,  les  öv<>ques  ei  le  Hoi  avaient  recouru  ä  Tautorite  pon- 
tißcale  conlre  les  janst^nisles.  C'esl  le  Pape  qui  a  condamn«^  la  secte, 
u  lu  priere  instante  du  Roi.  Tr6s  juslement  le  Pape  marquait  li 
contradiction  quil  y  avait  ä  lui  demander  de  tels  Services,  au  moment 
(|u*on  lui  contestait  le  droit  de  les  rendre  en  lui  d<^niant  rinfailiibilite. 
On  disait  a  Rome  que  la  doctrine  qui  tend  <t  ä  faire  passeren  Franoe 
le  Pape,  comme  s'il  nelait  qu'ev(>que  de  Rome  »,  causeraitau  Roi 
<•  du  [»rrjudice  dans  les  pieux  desseins  qu'il  a  entrepris  d'exterminer 
le  janscnisme  de  ses  Elats,  vu  (]ue  les  bulles  et  constitulions  que  Tod 
a  Falles  rontre  eux  a  Pinslance  <le  Sa  Majeste  seraicnt  de  nul  effcl  ■. 

A  (juoi,  cerlainenK'nl,  il  n'y  avait  rien  ä  repondre.  En  eflTel,  s'il 
II  y  a  plus  de  conciles,  qui  donc  dc^ßnira  la  foi  et  condamnera 
Iheresie?  Ce  ne  peul  c^lre  (jue  le  Pape  ou  le  Roi.  Le  Roi  n'ose,  ni 
ne  veul.  de  sera  <lonc  le  Pape?  Mais  alors  il  sera  lc  seul  juge,  Tinfail- 
lible  juge.  Lt*  Roi  ne  veul  pas  aller  jusqu*ä  en  convenir.  Comment 
sorlir  du  «lilemnie?  On  nVn  sortira  pas.  Louis  XIV  avait  trop  de  bon 
sens  pour  ne  pas  comprendre  combien  il  elait  pörilleux  d*entre- 
prendre  une  exacte  definition  du  pouvoir  pontiflcal.  Aussi  peol-oo 
croire  tfue  ce  ne  fut  pas  de  son  plein  gre  quil  s*engagea  dans  celle 
enlreprise  a  l'ocrasion  du  droil  de  regale  *. 

1.  Au  rcüle,  que  le  Roi  le  voulül  ou  non,  la  dbpulc  sur  riDfailUbillti  contiDtuit» 
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HL    —   LA    R&GALE   :    LES   DEBÜTS   DE    L'AFFAIRE 


EN  1673,  une  döclaration  afßrma  le  droit  de  r6gale  «  appartenir       v^ditde  im. 
universellement  au  Roi  dans  tous  les  öv6ch6s  du  royaume,  k  la 
reserve  de  ccux  qui  cn  ölaient  exempts  k  litre  onöreux  ». 

En  ce  temps  oü  le  Clerge  vivait  de  sa  propre  richesse,  il  y  avait 
dans  chaque  6v6chö  des  biens  et  rentes  attribu6s  k  r6v6que  —  c'etait 
son  temporel.  —  L'övöquc  disposait  en  outre  de  bön^fices,  dont  le 
revenu  pourvoyait  ä  Tentrelien  des  archidiacres,  archiprötres,  cur^s 
et  autres  «chargös  d'ämes  ».  II  conförait  encore  d'autres  b^n^fices, 
qui  n'avaient  point  de  destination  particuli^re.  La  rögale  6tait  le 
droit  royal  de  percevoir  les  fruits  du  temporel  et  de  nommer  aux 
bönöfices  öpiscopaux,  k  la  mort  d'un  6v6que,  jusqu'au  moment  oü  le 
successeur,  instiluö  et  sacr6,  avait  fait  enregistrer  son  serment  ä  la 
Chambre  des  comptes;  ce  qui  6tait  «  la  clöture  de  la  r^gale  ». 

Un  efTet  r^lroactif  fut  donn6  k  la  d6claration  de  1673.  Les  6v6-  la  protbstation 
ques  des  dioc^ses  jusque-lä  exempts  furent  requis  de  faire  enregis- 
trer leurs  serments;  tant  qu'ils  ne  Tauraient  pas  fait,  leur  si^ge  serait 
reput6  vacant,  et  le  dioc^se  soumis  ä  la  r^gale.  Bien  que  cinquante- 
neuf  dioc^ses  —  la  moitie  des  dioc^ses  de  France  —  fussent  atteints 
par  cette  mesure,  deux  6v6ques  seulement  protest^rent,  celui  de 
Pamiers  et  celui  d'Alet.  En  1675,  le  Roi  renouvela  la  d^claration; 
les  deux  evöques  refus^rent  de  se  soumettre ,  mais  aucune  autre 
rWamation  ne  se  produisit.  L'Assemblee  du  Clerge,  r^unie  en  1675, 
ne  dil  mot  de  TafTaire,  quoi  qu'elle  y  eüt  €i6  port6e. 

A  la  v6rit6,  le  Clerge  n'aimait  pas  le  droit  de  r^gale.  II  le  consi- 
d^raitcomme  une  «  servilude»,  consentie  par  TEglise,  et  ne  faisait 
que  le  «  tol^rer  ».  En  1608,  un  arröt  du  Parlement  avait  d6clar6  le 
<lroil  appartenir  au  Roi  dans  tout  le  royaume;  le  Clergö  avait  pro- 
tesle  et  plaide  au  Grand  Conseil,  et  perdu  son  procös.  II  se  r6signait. 
Aussi  bien,  Tusagc  que  faisait  le  Roi  de  son  droit  6tait-il  tr^s  mod6r6 
au XVII«  siöcle.  La  regale  se  döcomposait  en  temporelle  et  spirituelle; 
^lle  elait   spirituelle    par   la   collalion   de   b6n6fices  ayant  Charge 


DBDBÜX 

ivtqoBS. 


SENTIMBHT 

DU  CLBRGä 

SUR  LA  RäGALB. 


onvoitpar  la  correspon<iance  du  nonce  Bargellini  (Cauchic,  op.  cit.).  La  Sorbonne  discute 
a  nouveau  la  queslion  de  la  supeiiorile  des  conciles.  Le  Roi  essaic  d'apaiser  cette  pol6- 
ffiique  (1668-G9).  Au  möme  moment,  les  6vCques  entrent  en  conflit  contre  les  r^guliers  et 
soöl  soulenus  par  le  Parlement  et  par  le  Gouvernement.  L'6vöque  d'Agen,  Claude  Joly, 
«nlre  autres,  veut  obliger  les  Jcsuites  ü  lui  demander  chaque  ann^e  la  permission  de 
precher  et  de  confesser  (iCC8).  Le  Parlement  read  un  arrfit  conforrao  (mars  1669J.  Le  nonce 
<^tTit :  «  Dans  cette  grave  affaire,  j'ai  le  Roi,  les  ministres,  les  evöques  et  tout  le  monde 
conlrc  moi  «  (mars  1669).  U°c  bulle  pontificale  ayant  r6gl6  les  privilfeges  des  röguliers 
J'iin  iG-o),  la  publication  cn  est  interdite  (sopt.  1670).  Dans  ces  afitaires,  galiicans  et  jans^- 
Di>»te:4  op^raient  ensemble  contre  les  ultramontains. 
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<rAmes,  cl,  en  cela,  dangercuse  pour  rfiglise.  Mais  des  rois  comme 
Louis  XIII  el  Louis  XIV  ötaienl  incapabics  de  donner  par  pure 
l'aveur  et  de  leur  seule  autorile  des  Wn^fices  charg^s  d'dmes.  Quant 
aux  aulrcs  bönefices,  depuis  le  lemps  de  Louis  XIII,  le  Roi  cn  r^ser- 
vail  «  le  fruit  »  ä  T^v^^que  fulur  auquel  il  en  faisait  pr^senL  Co 
rc^^gime,  que  Tßglise  supportait,  <5lail  en  effet  supportable.  Ce  ne  pou- 
vait  (>tre  un  grand  scandalc  quY'labli  depuis  longtemps  dans  plus 
de  la  moilie  du  royaume,  il  fül  ölendu  au  royaume  enlier.  Personne 
ne  prevoyait  donc  que  la  rögale  püt  dcvenir  la  cause  d'un  conllit. 
C'ötait,  disail  Bossuel,  une  alTaire  «  legere  dans  le  fond  ».  Pas  plus 
que  rAssembl(^e  du  Clerge,  Rome  n'avait  prolesl6  conlre  les  däclara- 
lions  de  1673  et  de  1675. 

Mais  les  deux  proteslalaires,  Caulet  de  Pamiers  cl  Pavillon 
d^Alet,  Tun  el  Taulre  jansenistes,  regardaienl  les  droits  de  Icur 
eglise  comme  un  depöl,  qu'ils  devaienl,  sous  peine  de  capital  p^b^« 
transmettre  intact  h  leurs  successeurs.  Et  il  n'y  avait  pas  de  doule 
que  rintroduetion  de  la  rögale  dans  leurs  dioceses  diminuait  ces 
droits.  Ils  rcfusörent  d'investir  les  «  pourvus  en  r<>gale  »,  c'est- 
{i-dire  les  bön6ficiaires  que  le  Roi  envoya  dans  leurs  diocöscs  en 
vertu  du  droit  de  rc^gale  qu'il  venait  d'y  introduire. 

Or  les  Jesuites  se  rangerent  contre  les  Jansenistes  du  coli  du 
Roi.  Caulet  aceusa  le  P6re  de  la  Chaise,  confcsseur  de  Louis  XIV, 
et  qui  tenait  «  la  feuille  des  b^nöCces  »,  d*avoir  voulu  ötendre  le  droit 
de  rt^gale,  uniqucment  pour  faire  nommer  des  b^n^Gciaires  k  st 
convenance  et  ä  sa  dövotion  dans  les  dioceses  demeurös  exempCs.  11 
est  certain  que  les  Jösuites  cherchaient  ä  se  faire  des  «  cr^atures  • 
dans  les  familles  importantes  par  le  moyen  de  ces  b^n^Gces.  Mais  ib 
s'alarmaient  ä  voir  bdtir  deux  forteresscs  jansenistes,  qui,  dtfendoef 
par  des  6vöques,  seraient  plus  redoutables  que  le  monastöre  fteiBii 
de  Port-Royal  et  son  entourage  de  solitaires.  Ils  disaient,  rendantatf 
Jansenistes  injure  pour  injure,  que  ce  grand  bruit  sur  la  regale  Mi 
plutöt  un  effet  «  dune  cabale  envenimee  que  d'un  z6le  pourltitB- 
gion  ». 

La  regale  devint  ainsi  un  champ  de  bataille  pour  les  deuzgraadi 
parlis,  Jansenistes  et  Jesuites. 
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INNOCENJ  XI, 


IV.    —    UlSTERVENTION    DU   PAPE 

GEPENDANT  le  Pape  n'intervenait  pas,  et  le  temps  passait.  l'appel  au  pape. 
Pavillon  d'Alet  mourut  a  la  fin  de  Tann^e  1677;  Caulet  de 
Pamiers  soutinl  seul  la  lutte.  II  refusa  Tobeissanee  ä  un  arröl  du 
Conseil  ordonnant  qu'il  regüt  les  pourvus  en  r6gale.  Sur  quoi,  son 
lemporel  ful  saisi.  Caulet,  apr^s  que  son  mötropolitain,  Tarche- 
vöque  de  Toulouse,  eut  condamnö  son  Opposition,  en  appela  k  Rome. 
InnocentXl,  eleve  au  pontifieat  en  1676, 6tait  un  pape  de  moeurs 
austeres,  Ires  pieux,  d'imagination  visionnaire.  II  avait  Tesprit  hantö 
par  les  grands  Souvenirs  de  la  papaut6.  II  distribuait  entre  les  rois 
les  röles  de  la  guerre  contre  le  Türe.  II  ofTrit  k  Louis  XIV  le  tröne 
de  Constanlinople  et  des  royaumes  pour  les  enfanls  de  France. 
«  Occupe  de  son  autorite  par-dessus  toutes  choses,  dont  il  ne  con- 
naissait  pas  assez  les  bornes  »,  il  s'affligeait  et  s'irritait  si  on  lui 
contestait  Tinfaillibilitö.  On  disait  que  «  lui  parier,  c'ötait  se  casser 
la  töte  contre  la  muraille  ».  II  d^clarait  :  «  Lorsqu'il  s'agit  de  con- 
science,  il  faut  satisfaire  ä  Dieu  et  ä  son  devoir,  et  apr^s  laisser  ä 
Dieu  le  soin  de  ce  qui  pourrait  arriver  ».  Cela  n'empöchait  pas  qu'il 
n'eüt  "  rien  ä  desirer  pour  la  finesse,  Tapplication  au  secret  et  k  la 
dissimulation  ».  Tantöt  on  le  voyait  empörte,  rageur,  «  se  remuant 
sur  sa  chaise,  avec  peu  de  d^cence  pour  un  pape  »  et  tantöt  il  cälinait 
et  il  larmoyait.  II  etait  tourment6  par  des  pierres  qu'il  avait  dans  les 
reins,  et  dormait  tr^s  mal.  II  ötait  mdancolique  «  ayant  nourriture 
perpötuelle  de  chagrins  et  de  d6goüls  ». 

Lorsque  laffaire  de  la  rögale  fut  port6e  devant  lui,  Innocent  XI 
s'y  pr^cipita.  Dans  un  preraier  bref,  öcrit  au  Roi  en  mars  1678,  il 
telara  qu'il  ne  pouvait  laisser  d^pouiller  de  leurs  libertes  les  öglises 
qui  viennent  d'ßtre  soumises  k  la  r^gale,  et  il  conclul  en  ces  termes 
raides : 

-  Nous  avons  ^te  saisi  d'un  Strange  6lonnement,  en  voyant  que  la  consid6- 
raüon  d'unc  veril6  si  constante  et  d*une  justice  si  manifeste  a  eu  moins  de 
pouvoir  sur  l'esprit  de  Votre  Majest6  que  les  conseils  de  ceux  qui,  ayant  plus 
•i^^'gards  a  leurs  inlörcts  lerrestres  et  teinporels  qu'aux  biens  Celestes  et  6ter- 
ö^ls,  pendant  qu'ils  ne  pcnsent  qu'ii  lui  faire  leur  cour  par  leurs  flatteries  en 
^^graentant  sa  puissance,  ne  se  mcttentpas  en  peine  s'ils  lui  causeront  un  jour 
"~  ce  qu'ä  Dieu  ne  plaise  —  de  terribles  tourments  de  conscience,  lorsqu'il 
laudra  comparailrc  devant  le  tribunal  de  Dieu....  Ce  sontdes  gens  quin'ontque 
^^s  vues  basses  et  inl^ress^es....  » 


LE  BREF 
DB  MARS  1678. 


Apr6s  une  pareille  lettre,  6crite  k  Louis  XIV,  Taffaire  de  la  regele, 
^*  pelite  a  Torigine,  mais  dejä  grossie  du  conflit  entre  les  Jans^nistes 
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oi  Ics  J^suitcs,  (ievenait  un  Episode  de  la  lultc  enire  le  Sacerdoce  e 
rEmpirc. 

Toul  so  mit  en  mouvement :  jans<^nistes  contre  j^uites,  minifi 
Ires,  conseils  et  Parlement  contre  Romo.  Les  mondains  s'en  m^I^reo 
Ce  qui  6tait  de  Sympathie  jansönisle  ou  bien  avail  gard6  un  teü 
perament  d'opposition  —  Mme  de  Sevignö,  par  exemple  —  admin 
ce  pape  hardi.  De  Paris,  le  nonce  et  d*autres  corrcspondants  faisaie 
savoir  ä  Rome  quc  la  bonne  cause  avait  des  amis.  A  Roma,  c*^U 
un  chass6-crois6  d'intrigues  —  toute  une  hisloire  qui  est  enco 
ä  di^brouiller.  —  LY»vöque  de  Pamicrs  y  avait  une  agence.  Les  ja: 
senistes  ne  juraient  plus  que  par  le  Saint-Siöge.  Ils  disaient  : 

•  Les  jcsuites,  qui  se  fönt  gloirc  <l*^trc  unis  plus  que  Ic  reste  des  fid^l 
h  ce  cenlre  de  TUnit^,...  publient  hautement  quc  le  chef  visible  de  Tfigli«« 
pcut  faire  entendre  sa  voix  dans  ce  royaume  que  sous  ie  bon  plaisir  du  Roi 
de  ses  officiers.  • 

Les  jesuites  semblent  bien  avoir  jouc  double  röle,  en  tenant 
Rome  pour  le  Pape,  et  a  Paris  pour  le  Roi.  Mais  il  est  singulier  qi 
les  jans6nistes  soient  devenus  les  fils  devots  de  Rome,  qui  a  condami 
leur  doctrine,  et  que  le  Pape  les  choie  comme  des  fils  ch^ris. 

Cependant  le  Roi,  au  re<^u  du  bref  pontifical  de  mars  1678,  gait 
tout  son  sang-froid  : 

«  Je  t^moignai  au  nonce,  ^crit-il  ä  son  ambassadeur  k  Rome,  duc  d'EsM« 
combien  j'ötais  surpris  que  ie  Pape  cntrAt  avec  moi  sur  une  matiire  qui  ^t 
puremenl  des  droits  de  ma  couronne;  que,  dans  toutes  ceiles  qui  regardai 
l'£glise  et  la  rcligion,  j'i^coutais  toujours  cc  qui  me  venait  de  ]ui  avec  an  f 
fond  respcct,  mais  que  je  ne  pouvais  rien  entendre  sur  ce  qni  touchail  i 
Itilat  et  ma  couronne,  qu'ainsi  je  n'avais  aucunc  r^ponse  k  iui  rendre  aar 
afTaire  dans  laquclle  je  ne  pouvais  entrer.  - 

Lorsqu^il  se  döcida,  le  l""  juillet,  aprös  plusieurs  mois  ^cot 
ä  repondre  au  Pape,  il  ne  fit  que  Iui  r6p6ter  la  d^claraiion 
avait  faite  au  nonce.  Le  Pape  voulut  traiter  TaiTaire  avec  le 
d'Estrres.  Lo  duc  s'excusa,  sur  Tordre  qu'il  avail  de  «  n'en  \ 
d'aucune  mani^re  »,   vu  qu'un  droit   de  la   couronne,   et  qi 
«  touche  »  pas  le  Pape,  ne  peut  ölre  mis  «  en  n^gociation  ».  Inr 
parul  n\signe  a  «  n'en  pas  parier  davantago  », 

Mais  les  incidonts  se  succödaient  ä  Pamiers,  oü  T^v^u 
sistnit  k  ne  pas  recevoir  les  pourvus  en  regale.  Par  un  second 
Roi,  en  janvier  1679,  Innocent  XI  dt^clara  qu'il  prcnait  T^v^qi 
sa  protection.  En  aoüt,  il  ecrivit  k  Caulet  pour  le  f^liciter  c 
prOlre  fidele,  suscitö  par  Dien,  et  qui  «  demeure  forme  coi 
mur  dairain  ».  Enfin,  au  mois  de  decembre,  le  Roi  n'ayant  pas 
au  second  bref,  le  Pape  Iui  en  ailressa  un  troisi^me.   II  r^' 
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bläme  contre  ces  «  conseillers  sans  foi,  qui  n'ont  quo  des  vues  et 
affeclions  terrestres,  et  qui,  par  des  suggestions,  utiles  en  apparence, 
et  pernicieuses  en  efTet,  6branlent  les  fondcments  de  votre  monarchie 
afTermis  sur  la  v^n^ration  des  choses  saintes,  et  sur  la  defense  des 
droits  et  de  Tautoril^  de  r£glise  ».  II  finit  par  cette  menace  : 

•  Nous  ne  traiterons  plus  dösormais  cette  affaire  par  lettres,  dit-il,  mais 
aussi  nous  ne  nögligerons  pas  los  rem^des  que  la  puissance  dont  Dieu  nous  a 
revötu  met  en  nos  mains.  > 

«  Voilä  un  Strange  pape,  6crit  alors  Mme  de  S6vign6.  Comment! 
II  parle  en  mattre!  Vous  diriez...  qu'il  ne  tremble  pas;  11  menace...! 
Voilä  un  homme  Strange....  C'est  un  style  si  nouveau  ä  nous  autres 
Frangals  que  nous  croyons  que  c'est  ä  un  autre  qu'il  parle !  »  Mais,  si 
(c  Strange  »  et  hors  de  proportion  avec  les  choses  que  füt  ce  langage, 
Louis  XIV  laissa  sans  r6pliquer  six  mois  passer,  pendant  lesquels 
coururent  toutes  sortes  de  bruits  :  que  Texcommunication  6tait  pr6- 
par6e,  qu'elle  allait  6lre  publice;  que  le  Pape  ne  <c  gauchirait  pas  » 
m6me  si  Ic  Roi  descendait  des  monts  avec  200000  hommes.  Enfin,  en 
juillet  1680,  quelqu'un  r^pondit,  mais  ce  ne  fut  pas  le  Roi;  ce  fut 
VAssembl^e  du  Clergö,  sous  forme  d'une  lettre  au  Roi. 

L'AssembI6e  y  disait  <(  Textr^me  d6plaisir  »  qu'elle  avait  6prouv6  iBTTBßDUCLsnai 
de  la  lettre  pontificale :  ^*  fbancb 

{JÜILLBTiUi). 

« Nous  avons  cru,  Sire,  qu'il  ^tait  de  notre  devoir  de  ne  pas  garder  le  silence 
dans  une  occasion  aussi  importante  oü  nous  souffrons  avec  une  peine  extraordi- 
naire  que  Ton  menace  le  Fils  ainö  et  le  protecteur  de  l'^glise....  Nous  regardons 
avec  douleur  cette  proc^^dure  extraordinaire,  qui,  bien  loin  de  soutenir  Thonneur 
de  la  religion  et  la  gloire  du  Saint-Si^ge,  serait  capable  de  les  diminuer  et  de 
produire  de  tr6s  m^chants  effets.  Nous  sommes  si  ^troitement  attachös  ä  Votre 
Hajest^,  que  rien  n*est  capabie  de  nous  en  s^parer.  Cette  protestation  pouvant 
Bervir  ä  61uder  les  vaines  entreprises  des  ennemis  du  Saint-Si^ge  et  de  r£tat, 
nous  la  renouvelons  ä  Votre  Majest6  avec  toute  la  sinc6rit6  et  toute  l'affection 
<ini  nous  est  possible,  car  il  est  bon  que  toute  la  terre  soit  informöe  que  nous 
savons  comme  il  faut  accorder  Tamour  que  nous  portons  ä  la  discipUne  de 
rfiglise  avec  la  glorieuse  qualitö  que  nous  voulons  conserver  ä  Jamals,  Sire, 
de  vos  tres  humbles,  tr^s  ob6issants,  tr6s  fid^les  et  tr^s  Obligos  serviteurs  et 
Sujets.  • 


«  Nous  sommes  si  li^s  ä  Votre  Majest^  que  rien  n'est  capable  de 
nous  en  s6parer  »,  6tait  une  d^claration  grave.  Mme  de  S6vign^ 
Klicite  sa  fille  d'avoir  comparö  Tfiglise  de  France  ä  une  femme  qui 
veut  6tre  battue  : 


vopiKion 

DB  MADAUS 
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«  Votre  comparaison  est  divine....  Oui,  disent-ils;  je  veux  qu'on  me  batte.  De 
quoi  vous  mölez-vous  Saint-Pörc!  Nous  voulons  ötre  battus.  Et  lä-dessus  ils  se 
mettent  ä  le  battre  lui-möme,  c'est-ä-dirc  k  le  menacer  adroitement  et  döllca- 
tement  > 
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coscEssios  Cepen<lanl,  en  re  mömc  mois  de  juillcl,  oii  rAssembl^  du  Cler^ 

DLiici.  „  niona<:nil  »  en  eflol  le  Pape,  lambassadeur  de  France  remettait  ä 

Innocenl  XI  iine  lettre  du  Roi,  annon^ani  qu'il  envoyait  h  Romele 

Cardinal  d'Estrees,  frerc  du   duc  ambassadcur,  pour  parier  de  la 

ref^ale.  Le  cardinal  avait  pour  Instructions  de  n^gocier  sans  nego- 

cier,  d'exposer  l(»s  droits  du  Hoi,  non  de  les  laisscr  discuter  et  juger. 

Mais,  apres  que  Louis  XIV  avait  declare  qu*il  ne  voulait  pas  <*  enlrer 

avec  le  Pape  en  cetle  affaire  »,  r<»nvoi  du  cardinal  etail  un  acte  de 

bonne  fj^r;ice  eourtoise.  Le  Pape  fut  charme.    11  dit  plusieurs  fois 

combien  il  etail  etonne  que  son  bref  eül  pu  offenser  le  Roi;  il  ajou- 

lait  intime  que,  si  quelque  chose  s  y  trouvait  «  qui  eiH  pu  d<^plaire 

Ix  Sa  Majeste,  il  lui  en  faisait  exeuse  ».  (^e  fut  un  moment  d  accalmie. 

sovvEAVx  De  nouveaux  iucidents  survinrent.  L'övi^que  de  Pamiers  ötant 

isciDESTs  mort,  en  aoAt  1080,  apri^s  avoir  vu  Tintendant  Foucault  saisir  Irds 

pu's  onAVES.        brutalement  son  teniporcl,  le  ehapitre,  tout  jansenisle,  ehit  vicaire 

capitulaire  un  des  chanoines  d^possödes  par  les  pour^'us  en  regale. 

Le  Roi  fit  enlever  ce  vicaire,  puis  le  succcsseur  que  lui  donna  le 

chapilre.  Le  mc^lropolitain,  Tarchevc^que  de  Toulouse,  qui,  depuis  le 

debut  du  conflit  s'etait  raupte  du  cdl6  du  Roi,  nomma  un  vicaire 

capitulaire,  «pie  Tinlendant  Foucault  alla  installer,  cscorl6  de  cava- 

lerie.  Mais  le  (rhapitre  avait  (A\\  le  P.  Cerles,  qui  se  cacha,  et,  du  lieu 

de  sa  retraite,  administrant  le  diocese,  ecrivait,  prolestait,  d^f^raitsa 

cause  au  Saint-Siege.  Le  Pere  fut  condamne  a  morl,  execuW  en 

effigie  a  Toulouse,  puis  a  Pamiers,  et  dans  tous  les  lieux  oii  ses  man- 

deinents  avaient  «He  affiches. 

sovvELLK  Le  Pape  s'indigna.  11  disait  que  la  ri^gale,  c'ötail  «  ratTaire  de 

iSTEnvr.sTK'S       Dieu  »,  et  (pi'il  ne  pouvait  Tabandonner.  II  comptait,  pour  le  sou- 

DU  i'M'E.  tenir  dans  la  bitte,  sur  Tappui  de  M.  de  Pamiers  qui  est  «<  au  ciel ».  En 

janvier  1081,  il  exeommunia  le  vicaire  g^neral  nommö  par  larche- 
vöque  de  Toulouse,  et  l'archevöquc  parul  envcloppe  dans  rexcom- 
munication.  A  ce  moment,  on  parut  t^tre  loul  pr6s  d'une  rupture. 


V.    -    LES    ASSKMBLEES    DE    lOSj    ET  DE    /<;6/-.^i•. 

TACTinLE  TL  scmblc  bicu  quc  la  methodc  <lu  Roi  en  cette  alTaire  fut  de  mettre 

DU  noi.LA  PETiTE  J.  (»ntn»  le  Pa|)e  et  lui  son  clergd'^  de  France.  C'esl  lui  cerlainemenl 
/^   ■„,  qui  avait  «Irsiiv  In  lettre  <iue  la  derniere  Assemblee  lui  avait  tVrite  en 

se  srparanl.  Mais  une  Assemble«»  ne  devait  plus  se  reunir  avanl 
Tannce  ir»8'>;  on  s'avisa  d'un  expedieut.  Au  debut  de  1681,  les  agenU 
gc'rneraux  du  Cl(»rgt''  ^  furenl  conseilles  »  de  demander  au  Roi  la  per- 
mission  <le  reunir  les  rvi^ques  presenls  ä  Paris,  afin  qu'ils  pussenl 
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trouver  les  moyens  de  «  pacifier  toutes  choses  ».  On  en  trouva  cin- 
quantc-deux,  ce  qui  prouva,  comme  le  dit  Racine, 

Que  nous  avions  cinquante-dcux  pr^lats 
Qui  ne  r6sidaient  pas... 

Ces  pr^lats,  interpos6s  entre  leurs  deux  maltres  par  Fun  des 
deux,  ötaienl  des  hommes  bien  embarrass6s.  L'archevöque  de  Reims, 
Le  Tellier,  nia,  en  somme,  Ic  droit  du  Roi  :  «  Le  Roi,  dit-il,  ne  peut 
avoir  Tautorilö  qu'il  a  par  la  Regale,  que  par  la  concession  de 
TEglise  )).  Mais  il  conclut  qu'il  fallait  se  soumettre  «  pour  le  bien  de 
la  paix  ».  Au  reste,  il  regreitait  Tobligalion  oii  il  6lail  de  prendre 
parli.  II  ^crivait  au  cardinal  d'Eströes  :  «  Je  suis  fäch6  que  la  circon- 
slance  präsente  m'a  forcö  k  m'expliquer  si  publiquement  et  si  forte- 
ment  sur  cos  matieres  quo  je  sais  n'ötre  point  agr^ables  ä  la  cour 
de  Rome  ».  11  aurait  voulu  que  le  Pape  comprit  bien  que  «  Taffaire 
n'est  pas  si  commode  k  d^cider  que  Ton  lui  a  fait  croire  ».  C'est  k 
peu  pres  comrae  s'il  avait  dit :  Voilä  une  affaire  fort  ennuyeuse. 

Cependant  la  petite  Assembl^e,  compos6e  d'övöques  qu'on  avait 
pu  r6unir,  parcc  qu'ils  6taient  oü  ils  ne  devaient  pas  6tre,  ne  pouvait 
decider  de  rien.  Elle  se  contenta  de  donner  un  avis;  ce  fut  que  le 
Roi  convoquät  soit  un  concile  national,  soit  une  assembl6e  g^nörale 
du  Clerg^  en  Session  extraordinaire.  Le  Roi  d^lib^ra.  II  esp^ra  que 
Ic  Pape  s'inquiöterait  k  Tid^e  d'un  conflit  possible  entre  lui  et  le 
clerge  de  France.  II  le  mena^ait  de  «  tout  ce  que  la  juste  libert6 
dun  concile  national  peut  opposer  aux  injustes  nouveaut6s  de  la 
cour  de  Rome  ».  II  6crivait  au  cardinal  d'Estr^es  :  «  Sa  Saintet6  ne 
pourra  ailribuer  qu'ä  ses  preventions  toutes  les  suites  ».  II  sous- 
entendait  le  schisme  possible,  par  bravade  pour  faire  peur  k  Tadver- 
saire.  Le  Pape  parut  un  moment  se  pr^occuper,  mais  ne  cöda  pas. 
Le  Roi  ne  pouvait  plus  reculer. 

L'Assembl6e  du  clerg6  fut  convoqu6e  au  mois  de  juin  1681.  On 
lui  donna  un  caract^re  cxceptionnel.  Dans  le  projet  de  procuration 
dresse  pour  les  d^putös,  eile  fut  d6finie  «  assemblee  g6n6rale  extraor- 
dinaire reprcsentant  le  Concile  ».  C'etaient  \k  des  termes  singuliers 
et  bien  choisis.  Aupr6s  du  Roi,  les  ennemis  de  Rome  suivaient  leur 
pointc.  On  lit  dans  un  memoire  present6  k  Colbert :  «  II  est  important 
de  donner  credit  ä  ces  assembl6es  sous  Tautorit^  du  Roi  »,  et  encore  : 
'<  II  peut  arriver  que  le  Roi  sera  bien  aise  d'opposer  cette  autorit^ 
auxenlreprises  de  la  cour  de  Rome  ».  C'est  comme  un  nouvel  organe 
qui  apparait,  un  concile  domestique  k  Tusage  des  conflits  avecRome. 
El  le  Roi  röpetait  le  sous-entendu  du  schisme;  il  avertissait  qu'il 
n'enfermerait  pas  TAssemblce  dans  Taffaire  de  la  r6gale  : 
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•  II  est  de  ma  juslicc  de  pcrineltre  aux  pr^Iats  de  mon  royaume  la  liberU 
de  pourvoir,  par  les  voies  raisonnables  et  pcrmises,  aux  justes  sujels  de  plainie 
({uMls  prdtendcnt  avoir  conlre  les  entreprises  de  la  cour  de  Rome.  • 

L'Assemblee  sc  reunit  en  novcmbrc  1681.  Le  principal  personnage 
en  fut  Bossuet,  qiii  venait  d'Olre  nomm6  övöque  de  Meaux.  Bossuet 
ötail  gallican  et  .servileur  passionn^  du  Roi,  mais  il  reconnaissail  et 
il  aimait  la  primautc  romaino.  Commc  l'archevöque  de  Reims, 
comme  hien  d'autres  prelats  de  France,  il  avait  beaucoup  de  raisons, 
grandes  etpetitcs,  de  ne  pas  möcontenter  le  Roi  et  il  en  avait  aussi  de 
grandes  et  de  pelites  de  ne  pas  möcontentor  le  Pape.  A  ce  moment 
crilique,  il  sollicitail  a  Rome  le  gratis  de  ses  bulles.  II  envoyait  en 
Italie  «  un  ouvragc  que  j'ai  donn6  depuis  peu  »,  dil-il  —  c'est  le 
Discours  sur  riiistoire  universelle.  —  II  priait  qu'on  fit  «  un  peu 
valoir  »  le  livre  aupres  des  savants,  et  Tauteur  auprös  des  cardinaux : 
«  Aidez-moi  de  vos  offices  auprös  de  Messeigneurs  les  Cardinaux, 
et  failes-moi  la  grüce  d'entrer  dans  ce  que  feront  M.  le  cardinal  et 
M.  le  duc  d'Eslrces...  pour  mes  intöröts  ».  II  obtint  le  demi-g^tis, 
et  remercia  avec  effusion,  se  comparant  ä  de  la  poussiere  et  de  la 
cendre,  et  i\  un  petil  enfanl  qui,  attachö  au  sein  de  sa  m^re,  y  puise 
le  lait  nourricier.  Ce  remerciement  fut  öcrit  au  moment  oü  s'ouvrait 
TAssemblee.  G6n6  comme  il  tHait,  ne  «  complaisant  »  d^ailleurs, 
«  aimant  a  plaire  »  ä  tous,  exceple  aux  ennemis  de  la  foi  catholique, 
il  aurait  mieux  aime  aller  faire  sa  premiöre  visile  pastorale  dans  son 
diocese  de  Moaux  quo  de  siegor  ä  TAssembl^e.  Le  Roi,  qui  savait 
rautorite  de  rd!vt>que  et  sa  complaisance,  le  requit  de  se  faire  61ire. 
«  On  veut  que  j'en  sois  »,  ecrivit  Bossuet.  II  en  fut,  et  mömc  pro- 
nonra  le  sermon  de  Touverlure. 

Ct»  sermon  est  une  belle  epopee  embarrassee  d'une  plaidoirie 
mrdiocre.  C'est  aussi  un  docuinent  d'hisloire.  II  exprime  la  beaut6  de 
Tidoal  calholi({U(*,  comme  il  apparaissait  k  la  foi  eloquente  de  Bos- 
suol.  El  il  fail  bii^n  voir  (jue  le  probli^me  proposc  ii  TAssemblöc  ^lait 
insolui)h\ 

Pour  parier  du  haut  de  la  chaire  a  tant  d*ev«>ques  röunis, 
Boj=isuel  avait  Irouvc  dans  sa  memoire  biblique  Texclamation  de 
Halaam  reganlanl  lo  ramp  d'lsrael :  «  Quam  pulchra  iabernacula  lua^ 
o  Jacob,  el  lenloria  tua,  Israel  » !  Et  c'est  un  vrai  fragment  de  po6me 
epicpK»,  la  description  tie  celle  arm6e  en  marche  au  travers  du  d^scrt 
vors  la  Terre  promise  :  donze  tribus  sous  leurs  6lendards,  mais  une 
soulo  armee,  on  ordre  ol  discipline,  et  qui  (igure  rEgiise  de  J6sus- 
('Jirisl.  Dien  or?t  au  miliou  dVIle,  invisible;  Aaron  et  Molse  s*accor- 
(lent  pour  la  conduire.  Cest  u  le  sacerdoce  ^Iroitement  uni  avec  la 
magislrature;  toul  en  paix  par  le  concours  de  ces  deux  puissances  »• 
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L'orateur  entre  ensuite  au  conseil  de  Dieu.  II  6couie  la  conver-  vordre 

sation  du  Pore  et  du  Fils  :  «  Comme  vous  6tes  en  moi,  et  moi  en  ^^ns  le  ciel. 
vous,  ö  mon  P^re,  ainsi  qu'ils  soient  en  nous!  Qu'ils  soient  un  comme 
nousi  »  Et  il  commente  :  «  Je  vous  enlends,  ö  Sauveur!  Vous  voulez 
faire  votre  Eglise  belle  et  vous  commencez  par  la  faire  parfait^menl 
une!  »  Mais  il  ne  peul  demeurer  ä  cetle  hauteur  :  «  Une  si^grande 
lumi6rc  nous  öblouirait.  Descendons.  »  II  arrive  au  choeur  des  anges, 
et  \k  il  admire  le  bei  ordre  qu'il  röve  : 

•  La  lumiere  s'y  dislribue  sans  s'y  diviser;  eile  passe  d'un  ordre  ä  un  autre, 
d*un  choeur  ä  un  aulre  avec  une  parfaite  correspondance,  parce  qu*il  y  a  une 
parfaile  Subordination.  Les  anges  ne  d^daignent  pas  de  se  soumetlre  aux 
archanges,  ni  les  archanges  de  rcconnaitre  les  puissances  sup^rieures....  Selon 
cet  ordre  admirablc,  loute  la  nature  ang61ique  a  ensemble  une  Immortelle  beaut^, 
et  chaque  troupc,  chaque  choeur  des  anges  a  sa  beautö  parliculi^re,  insöparable 
de  Celle  du  loul.  • 

«  Descendons  »,  plus  bas  encore,  jusqu'ä  la  terre  :  «  Cet  ordre  lordre  TRoostä 
a  passe  du  ciel  a  la  lerre  »,  mais  il  y  est  troubl6  par  le  p^chö,  par  sur  terre, 

nolre  «  infirmit6  d'orgueil  »,  qui  «  nous  arme  les  uns  contre  les 
auires  ».  Comment  se  relrouver  dans  ce  d^sordre?  Le  dire  estTobjet 
du  sermon  :  u  Ecoutez,  voici  le  mystöre  de  Tunit^  catholique,  et  le 
principe  immortel  de  la  bcaute  de  l'figlise  ».  L'orateur  annonce  ses 
divisions  :  «  TEglise  belle  et  une  dans  son  tout;  Tfiglise  belle  et  une 
en  chaque  membre;  la  beautö  particuliöre  de  Tfiglise  gallicane  dans 
ce  beau  tout  de  TEglise  universelle  ». 

Mais  sa  ponsee,  qu'il  faut  faire  effort  pour  tirer  hors  du  flot 

d'eloquencc,   est   obscure   volontairement.  A  la   verit6,  il  soutient 

conlre  les  docteurs  de  Tinfaillibilit^  romaine  Tinstitution  divine  des 

evOques.  Le  Seigneur,  qui  a  dil  a  Pierre  :  «  Tout  ce  que  tu  lieras  sera 

lie,  lout  ce  que  tu  delieras  sera  d^li6  »,  a  donn6  le  mßme  pouvoir 

ä  tous  les  apötres,  dont  les  evOques  sont  les  successeurs.  A  tous  a  6t6 

adressee  la  parole  :  «  Comme  mon  pere  vous  a  envoy6s,  ainsi  je  vous 

envoie  ».  Donc  <«  on  ne  pcut  voir  ni  une  puissance  mieux  etablie,  ni 

unemission  plus  immediate  ».  Möme,  comme  preuve  de  cette  6galit6 

des  apötres,  Bossuet  releve  que,  Pierre  ayant  commis  une  faute  dans 

laconduile  de  l'Eglise,  Paul  lui  a  dit  en  face  «  qu'il  ne  marchait  pas 

droilement  seien  TEvangile  ».  M6me  il  rappelle  —  ce  qui  etait  plus 

hardi  —  que,  si  les  h6resies  n'ont  pu  prendre  racine  ä  Rome,  elles  y 

onl  passe  au  lemps  «  d'un  ou  deux  souverains  pontifes  ».  II  affirme 

<iue  l'Eglise  universelle  est  seule  infaillible  :  «  La  puissance  qu'il  faut 

reconnaitre  au  Sainl-Siöge  est  si  haute  et  Eminente,  si  chere  et  si 

venerable  a  tous  les  fidelcs,  qu'il  n'y  a  rien  au-dessus  que  toute 

1  Eglise  catholicjue  ensemble  ».  Enfin,  parlant  de  TEglise  de  France, 
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il  sc  roclame  des  anciennes  reglos  et  des  ancicns  canons.  U  demande 
«  la  conservation  de  la  puissancc  ordinairc  ä  tous  scs  degr6s  »,  en 
laqucile  conservation  il  voit  les  libortes  de  TEglise  gallicane. 

Mais  au  moment  oü  il  introduit  TEglise  gallicane  d^un  grand 
geslc  —  «  Paraissez  mainlenant,  figlise  gallicane,  avec  vos  reis  Irts 
chrcHicns  »  —  cc  qiril  celcbrc  en  eile,  c'est  d'abord  sa  perp^tuelle 
Union  avec  TEglise  de  Rome  :  u  Nos  saints  prödöcesseurs  regar- 
daient  toujours  TEglisc  romaine  et  se  gouvernaient  par  ses  tradi- 
lions  ».  A  TeiKlroil  oü  il  a  parle  des  faules  et  des  erreurs  commises^ 
ä  Rome,  il  a  appele  Rome  «  la  chaire  eternelle  ».  II  a  dit  encore. 
celebranl  la  securile  quo  donnc  ä  la  foi  calholique  la  pcrp^tuite,  la 
perennile  : 

-  La  foi  romaine  est  toujours  la  foi  de  l'l'Jglisc ;  on  croit  toujours  ce  qu*on  a 
cru ;  la  mOnie  voix  rotonüt  partout,  et  Piorrc  ilcmcurc  dans  ses  succcsseurs  le 
fondeinent  des  lideles.  < /est  Jesus-Christ  qui  Ta  dit,  et  le  ciel  et  la  lerrc  pasM- 
ront  plutöt  que  ses  paroles.  • 

Or,  ce  qu'on  attendait  de  Toraleur  et  ce  qu'il  fallait  qu'il  dit, 
c'etaient  les  condilions  de  l'accord  enlre  le  chcf  et  les  mcmbres. 
Et,  ä  la  fin  d'une  prosopopec  süperbe,  oü  il  admire  la  force  de  Tunilo 
calholique,  sa  langue  s'embarrasse  :  «  Voyez,  dit-il  k  l'^glise, 
Jesus-Christ  volre  chef  vous  mouvant  d'en  haut  et  vous  unissant, 
mais  vous  mouvant  et  vous  unissant  par  des  instruments  propor- 
lionnes,  par  des  moyens  convenables,  par  un  chef  qui  le  reprcsente, 
qui  vous  fasse  en  lout  agir  tout  enli^re  et  rassemble  toules  vos 
forces  dans  une  seulc  aclion....  » 

Ou'esl-cc  que  ces  «  instruments  proportionnös  »»  et  ces  «  moyens 
convenables  >»?  Veut-il  dire  (jue  l'Eglise  se  gouvernanl  elle-mt^me, 
sous  la  [)residence  du  Pape,  «  linslrument  »  et  le  u  moyen  »  de  cc 
gouvernement  est  le  concile  universel?  II  rappeile  en  effel  que  ce 
fut  la  <ioclrine  du  concile  <le  Conslance,  mais,  ajoule-l-il,  «  de  ces 
maximes  de  ('.onslance  l(»s  esprits  inquiels  et  turbulents  peuvent  sc 
servir  pour  brouilhT  ».  11  espere  que  ne  se  produira  pas  «  la  d6plo- 
rable  necessile  >»  (Tun  concile  (ecumenique.  Comment  donc  scra  r^glte 
la  collaboralion  de  TEglise  avec  le  Pape? 

Au  fond  Rossnel  pensail,  el  avec  raison,  que  c'etait  afTaire  de  hon 
sensel  de  bonne  volonte.  II  demandail  au  Pape  de  limiter  lui-mt^mc 
sa  puissan(!e  :  «  L'Oeean  m(>me  a  ses  bornes  dans  sa  plenitude,  el, 
s'il  les  oulrepa^^sait  sans  mesure  aucune,  sa  pl6nitudeserailundelugc 
qui  ravaf^^erail  loul  l'univers  ».  Le  vrai  dernier  mot  de  sa  ponsiSe, 
cVsl  que  l'unile  de  TEglise  est  un  mystere  :  »•  Jai.  Messieurs,  ä  vous 
pnH*her  un  grand  mystere,  le  rayst^re  de  Tunitö  de  T^glisc  »; 
«  Ecoulez,  voici  le  mystere  de  Tunit^  catholique  ». 
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Apr^s  qu'il  eut  accompli  ce  « tour  de  force  »,  d^avoir  si  bien  parlö 
pour  n'ä  peu  prös  rien  dire,  Bossuet  s'inqui^ta  de  Faccueil  que  Rome 
ferait  ä  son  discours.  II  expliqua  sa  conduite  ä  un  de  ses  correspon- 
dants  romains  : 

«  En  exposant  avec  tout  le  respect  possible  rancienne  doctrine  de  France,  Je 
in*6tudiai  autant  ä  donner  des  boraes  ä  ceux  qui  en  abusaient  qu'ä  l'expliquer 
elle-möme....  Les  tendres  oreilles  des  Romains  doivent  ötre  respeclöes  et  Je  Tai 
fait  de  mon  mieux.  Trois  points  les  peuvent  blesser :  Tindöpendance  de  la  lern- 
poralit^  des  rois,  la  juridictlon  ^piscopale  imm6diatement  de  Jösus-Ghrist,  et 
i'autorit^  des  conciles.  Yous  savez  bien  que,  lä-dessus,  on  ne  biaise  pas  en 
France ;  et  je  me  suis  ^tudi6  h  parier  de  sorte  que,  sans  trahir  la  doctrine  de 
l'£glise  gallicane,  je  pusse  ne  point  offenser  la  majestö  romaine.  G*eBt  tout  ce 
qu'on  peut  dcmander  ä  un  övöque  fran^^s  qui  est  obligö  par  les  conjonctures 
ä  parier  de  ces  matiöres.... » 

J'ai  616  «  Obligo  »,  dit-il;  en  un  autre  endroii  il  avait  dit  « india- 
pensablement  oblig6  ».  II  pense,  au  fond,  comme  TarcheY^que  de 
Reims,  que  tout  cela  n'esi  pas  «  si  »  commode,  ei  qu'il  aurait  mieux 
yalu  qu'on  restdt  tranquille. 

Cependant  TAsssemblöe  se  tira  d'affaire  conYenablemeni.  Elle  ne 
fut  pas  toute  servile.  Le  Roi  avait  6t6  conseill6  de  lui  signifier  ses 
Yolont^s  pour  qu'elle  en  prtt  acte  simplement.  Les  choses  ne  se  pas- 
s^rent  pas  ainsi;  TAssembl^e  fut  saisie  de  la  quesiion,  et  eile  en 
d^lib^ra.  Elle  demanda  au  Roi  une  d^claration  qui  ^uivalait  au 
renoncement  ä  la  r^ale  spirituelle.  Le  Roi  consulta  son  conseil. 
Des  conseillers  furent  d'avis  qu'il  ne  c^ät  rien;  il  c^da  quelque 
chose  :  Nul  ne  pourra  6tre  pourvu  de  b6n6fices  ayant  chatte  d'ämes, 
s'il  n'a  Tage,  les  degr6s  ei  autres  qualit^s  requises;  les  pourvus  de 
bön^ßces,  avant  de  faire  aucune  fonction,  devront  demander  «  Tap- 
probation  et  mission  canoniques  »  soit  aux  vicaires  capitulaires,  si 
r^piscopat  est  encore  vacant,  soit  ä  Töv^que,  s'il  y  a  un  ^v^ue 
nomm6.  L'Assembl6e  donna  son  consentement,  le  3  fävrier  1682,  ä 
r6dit  ainsi  dress6.  Elle  voulait,  dit-elle,  «  pr6yenir  les  divisions 
qu'une  plus  longue  contestation  pourrait  exciter  entre  le  Sacerdoce 
et  TEmpire  ». 

Le  möme  jour,  eile  öcrivait  au  Pape  une  longue  lettre,  oü  eile  se 
Klicitait  de  son  oeuvre.  Elle  rappelait  que  la  süret6  des  £iais  esi 
appuyöe  sur  la  pieuse  union  de  la  royaut6  ei  du  sacerdoce;  que 
lorsque  Tune  des  deux  puissances  attaque  Tautre,  toutes  les  deux 
sont  en  danger.  Naüvement,  eile  priait  le  Pape  de  ne  pas  oublier  ä  quel 
prince  avaient  affaire  les  6v6ques  et  lui-m6me  :  «  Tr^s  saint  P6re, 
nous  vous  prions  d'ötre  altentif  pour  consid^rer  un  peu  quel  roi  nous 
avons  ».  Plus  naivement,  apr^s  avoir  expos6  la  thdorie  des  magisirats 
de  France  sur  la  r^gale,  eile  confessait :  «  Les  raisons  doni  se  ser- 
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vent  Ics  magistr<ils  onl  fait  de  si  forles  impressions  8ur  leurs  esprits 
qu'il  n'esl  pas  possiblc  de  les  effacer  ».  Ces  raisons  des  magistraU, 
les  evi^(|ues  no  los  proposaient  [)as  «  commc  indubitables  »,  mais  ils 
nc  les  rejelaienl  pas  <i  comme  crronecs  et  contraires  k  la  foi  ».  En6n, 
ils  consoillaicnl  rcspeclucusement  au  pontife  «  de  ne  suivre  qua  les 
mouvements  de  sa  bonte,  dans  une  occasion  oü  il  n'est  pas  permis 
d'employer  le  courage  ». 

Lo  Roi  se  complimentait  aussi.  II  vantait  le  sacrificc  qu'il  avait 
fait  a  la  paix  :  u  J'ai  bien  voulu  me  demettre  en  faveur  de  TEglise 
dos  plus  beaux  atlribuls  du  droit  de  rögale,  dont  les  rois  mes  prede- 
cesseurs  et  ni<>ine  saint  Louis  ont  toujours  joui  sans  aucune  Oppo- 
sition ".  II  allendail  donc  une  meilleure  disposition  «  de  la  pari  de 
Sa  Saintele  >».  Bossucl  aussi  Irouvait  Texpedient  admirable.  II  espö- 
rait  que  de  Rome  ne  vicndraient  pas  des  «  difficult^s  ». 

Le  Pape  resta  niuot.  Alors  ceux  qui  avaienl,  commc  dit  Bossuet. 
«  la  volonte  dliumiiier  Rome  »,  parnii  lesquels  <^tait  Colbert,  pen- 
serent  <iue  l'occasion  etait  bonne  «  pour  renouveler  la  doclrine  de 
France  sur  l'usage  de  la  puissance  des  papes  ».  Bossuet,  cncore  une 
fois,  et  plus  fort,  s'inquieta;  mais  il  fut  obligi^  dentrerdans  lacom- 
mission  qui  prepara  la  döclaration,  et  mOme  ce  fut  lui  qui  la  rMigea 
fmalenient.  II  fit  encore  une  fois  le  possible  pour  m^nagor  «  les 
tendres  oreilles  des  Romains  ». 

La  Declaration  du  19  mars  1682  se  compose  de  quatrc  articles. 
Le  preniier  etablit,  sur  lautoritö  d'un  texte  de  saint  Paul,  quc  «  les 
rois  et  souverains  ne  sont  soumis  h  aucune  puissance  eccl^siastique, 
par  Tordre  de  iJieu,  dans  les  chosi's  temporelles  »,  et  qu'ils  «  ne  peu- 
vent  «>tre  de[)oses  ni  directement  ni  indirectemenl  par  Tautorit^  des 
des  de  rEglis(»  »>.  Cet  article  est  clair.  Le  second  trailc  «  de  la  pl6- 
nitude  de  puissance  »>  que  les  papes  ont  sur  les  choscs  spirituelles; 
il  vise  les  (hWrets  du  saint  concile  occum<^nique  de  Conslance,  et 
declare  :  w  L'Kglise  de  France  n'approuve  pas  Popinion  de  ceux  qui 
portent  allcMiile  i\  ces  decrets  ».  Ce  second  article  est  raoins  franc; 
l<»s  textes  <le  (^onstance  ny  sont  pas  cites,  et  la  forme  negative  — 
<»  napprouve  pas  >»  —  est  un  adoucissement.  Le  troisieme  dispose 
que  "  les  regles,  les  niceurs,  les  ronstitutions  regues  dans  le  royaume 
doivenl  rtre  niaintenues,  et  les  boriies  posees  par  nos  p^res  demeurer 
inebranlables  » ;  les  lermes  sont  vagues,  aucune  regle  ni  Constitution 
n'etant  invotpiee.  Le  (|uatrienie  est  pres(|ue  inintelligible : 


-  Ouoiqiic  Ic  Pnpc  ait  In  |)rinci]>nle  pari  dans  les  quositions  de  foi  et  que 
tous  hcs  dcrrcls  rc^nrdcnl  toutos  los  c^lisos  et  chaque  öglisc  cn  particulier, 
son  ju(?cincnl  ii'cst  pourtant  pas  irrcforinable,  h  moins  que  le  consontement  de 
l'Eglisc  n'intervieniic.  • 
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Qu*est-ce  que  «  principale  pari  »  ei  que  «  regardeni  »?  Ei«  le 
conseniement  de  r£glise  »,  de  quelle  faQon,  sous  quelle  forme Y 

Bossuet  avait  faii  pour  le  mieux.  Encore  une  fois,  il  esp6ra  que 
Rome  lui  rendrait  justice.  II  sc  irompait  encore  une  fois. 

L'Assembl^e  rcQut  du  Pape,  en  r^ponse  ä  sa  letire  du  3  föyrier,  lb  bbsf  du 

un  bref  du  11  avril  adress^  ä  «  ses  y6n6rables  frferes  et  fils  chöris  »  "  AVRin$a. 
de  r^glise  gallicane,  oü  il  leur  disait  ä  peu  pr6s  qu'ils  6taient  des 
läches.  II  leur  refuse  le  droit  de  dire  qu'ils  ont  ^t6  «  vaincus  »,  qu'ils 
ont  «  suecombö  »;  comment,  en  effet,  «  peut  succomber  celui  qui  ne 
s'est  pas  tenu  debout,  6tre  vaincu,  qui  n'a  pas  combattu?  »  Ce  que 
Yous  ^crivez,  que  vous  avez  616  vaincus  par  les  magisirats  s^culiers, 
a  nous  voudrions,  dit-il,  TelTacer  de  vos  lettres  pour  qu^il  ne  restäi 
pas  dans  les  actes  du  clerg6  gallican,  au  d6shonneur  ätemel  de  son 
nom  ».  Enfin,  apr^s  avoir  rappel6  que  c'est  ä  Pierre  que  les  cl^s  ont 
616  donn^es  et  les  brebis  confi^es;  que,  s'il  y  a  d'autres  portiersdu 
ciel  et  d'autres  pasteurs  de  brebis,  ceux-ci  ont  leurs  iroupeaux  par- 
ticuliers,  tandis  que  toutes  les  brebis  ont  6t6  confi6es  ä  Pierre,  et  que 
le  successeur  de  Pierre  est  le  pasteur  non  seulement  des  brebis  mala 
des  pasteurs,  il  conclut : 

•  Nous  improuvons,  d^chirons,  cassons  iout  ce  qui  a  616  fait  dans  cette 
assembl^e  pour  TaiTaire  de  la  rögale.  • 

L'Assemblöe  se  cabra  sous  le  fouet.  Elle  r^pondit  au  Pape,  le  « pROTESTATtoN  > 
6  mai,  par  une  c<  protcstation  »  d'un  d6but  fier  :  «  L'£glise  galli-  db  LUSSBUBiäB 
cane  se  gouveme  par  ses  propres  lois;  eile  en  garde  inviolablemeni  (UAittn), 

Tusage  ».  Elle  se  plaignit  que,  dans  Taffaire  de  Pamiers,  le  Pape, 
par  une  proc^dure  engag^e  contre  Tarchev^ue  de  Toulouse,  eüt 
«  yioI6  les  droits  les  plus  anciens  de  Tfiglise  et  les  coutumes  les 
mieux  stabiles  de  r£tat  ».  A  Rome,  dit-elle,  «  on  prononce  contre 
nous  des  jugements  sans  nous  entendre;  on  y  foule  aux  pieds  notre 
juridiction  ^piscopale  contrairement  aux  canons  ».  Les  termes  voni 
s'exasp6rant  :  «  libert^  des  öglises  asservies,  honneur  de  T^piscopat 
avili  ».  C'est  pourquoi  TAssemblöe,  bien  qu'elle  admire  le  pontife 
«  dont  les  mceurs  ont  tant  de  rapport  avec  la  vie  des  premiers  siöcles 
de  r£glise  »  et  qu'elle  soit  rösolue  ä  «  garder  les  liens  d'un  profond 
respect  et  d'une  enti^re  oböissance  ä  la  chaire  de  Saini-Pierre  oü  eile 
reconnait  rexcellence  de  la  primaut6  »,  a  r6solu  de  protester  «  par 
un  acte  public  el  solennel  et  de  se  döcharger  du  bläme  d'un  honteux 
silence  ». 

Deux  jours  apr6s,  le  promoteur  de  TAssembläe ,  accompagnä  la  •  protbsta- 
d  un  notaire  et  de  deux  huissiers  de  Tofficialitö  de  Paris,  se  pr6sentait  Ttoüm  stonmiB 
au  domicile  du  «  Sieur  Lauri  »,  protonotaire  apostolique  ei  auditeur  ^  tANONaATORs. 
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de  la  noncialure,  qu'il  görait  cn  1  abscnce  du  nonce.  II  voulut  lai 
remeltrc  la  prolestalion.  Le  prolonolaire  refusa  de  recevoir  un  acte 
«  conlraire  au  respecl  du  au  Saint-Si6ge  ».  Le  promoteur  glissa 
lade  sur  la  table  du  Monsignor,  et  en  remit  signification  ä  un 
domestique. 


VI.    —    LA    DISSOLUTION   DE   L'ASSEMBLikE 

iMPossiBiLiTL'       T   'AVENTURE  ötait  extraordiiiaire.  Une  petite  pierre  —  celle 
DU  scHisiiE.         J_j  affaire  de  la  rögale  —  avait  et6  jetee  dans  Teau.  Des  ccrclcs 

avaient  couru  ä  la  surface,  s'clargissant  toujours.  Les  grands  prüi- 
cipcs  contradictoires  avaient  reparu  et  les  grands  personnages 
adverses,  le  Pape  et  les  figlises  particuliöres,  le  Pape  et  le  Prince. 
Et  rfiglise  de  France  eut  raison  de  regretler  la  grandcur  d^lruite  de 
Töpiscopat,  el  le  Roi  de  se  ressouvenir  des  pr6tentions  et  des  ambi- 
tions  de  la  cour  de  Rome,  et  Rome  de  roprocher  au  clerg6  de  France 
sa  servitudc ;  car,  si  le  clergo  avait  eslime  que  roccasion  n'itail  pas 
de  Celles  oii  il  est  permis  «  d'employer  le  courage  »,  il  n*avait  pas 
tömoignö  que,  de  montrer  du  courage,  il  eüt  la  moindre  envie.  Mais 
la  conclusion  de  ce  debat  violent  pouvait-ello  ötre  le  schismc? 

yuc  l'origine  de  ccs  conflits  eüt  ele  un  accident  ni6diocre,  ccla 
n'aurait  pas  empöchi^'  que  les  plus  graves  consequences  en  sor- 
tissent  —  tout  peut  sortir  d'ä  peu  prös  rien,  si  le  moment  est  venu 
d'une  revolution ;  —  niais,  h  part  quelques  magistrats  ou  ministres 
qui  acceplerent  cerlainement  Tidee  du  schisme,  et  peut  ^tre  le  dfei- 
rcrent,  personne  n'imaginait  que  la  France  püt  rompre  le  lien  qui 
I  attachait  au  si^gc  de  Rome.  M<>me  les  evöques  de  cour,  ou  presque 
tous,  se  seraienl  refuses  h  la  Separation.  Enfln,  el  cela  ful  d^isif, 
le  Pape  ne  voulut  pas  rompre  avec  le  Roi,  ni  le  Roi  rompre  avec  Ic 
Pape. 
LBS  DisposiTioNS  Lo  Papc  (Halt  cerlainement  mal  informe  de  Fetat  des  esprils  en 

coNTRADicToiBEs  Fpanco,  ct  de  loules  les  realiles.  II  avait  saisi  Toccasion  de  p^ler 

grandemenl,  comme  les  papos  des  lemps  passes.  II  se  persuadait  que 
la  regale  elait  «  TafTaire  de  Dien  »;  la  Vierge  Tassurait  qu*elle  en 
prendrait  soin.  Comme  il  avait  un  langage  hyperbolique,  il  disail 
volonliers  (ju'il  «  aimerait  mieux  mourir,  Otre  ecartele  »,  quo  d*aban- 
donner  ricn  do  son  droit.  Mais  il  ctail  trop  timide  au  fond,  trop 
(in  aussi,  trü[)  do  son  pays  et  de  sa  fonction  pour  aller  jus^iu'aux 
oxtn^mos.  II  parlait  et  laissait  parier  dun  schisme.  Un  cardinal  lui 
n'presenlanl  la  possibijilr  et  la  gravile  de  Tevenenient,  il  repondit  : 
i*  Vous  avez  raison,  mais,  pour  la  France,  eile  est  d^j&  delachöe  de 
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nous,  en  dehors  des  quaire  baloques  que  nous  recevons  pour  les 
bulles  ».  Mais  le  cardinal  r6pliqua :  «  Outre  les  quaire  baloques  qui  ne 
foni  de  mal  ä  personne,  ceci  conserve  Tautoritö  de  Voire  Saintetö  sur 
les  6y6ques.  Cela  montre  leur  d^pendance  ei,  sans  cela,  sans  les 
bulles,  plusieurs  ne  vous  connattraieni  quasi  pas.  Saini-Pöre,  Taffaire 
est  de  grande  importance.  »  Le  Saini-Pöre  ne  pouvaii  pas  n*en  pas 
convenir.  Un  autre  jour,  un  cardinal  ravertii  que  «  la  perie  de  la 
France,  si  on  avaii  le  malheur  de  la  faire,  öiaii  mille  fois  plus  consi- 
d6rable  que  celle  de  TAngleierre  ei  de  presque  ioui  le  Nord,  parce 
que  la  France  est  dans  une  teile  Situation  que  de  son  changemeni 
dopend  la  dur6e  et  la  dignit6  du  siöge  apostolique  ».  Le  Saini-Pöre 
ne  pouvait  pas  ne  pas  le  savoir. 

S'il  avait  voulu  chercher  des  raisons  d'humilier  Louis  XIV,  le 
Pape  les  aurait  irouv^es  dans  les  scandales  publics  de  la  vie  privte 
du  Roi.  II  s'en  garda  bien.  M6me,  apprenant  que  M.  de  Moniespan 
parlait  de  poursuivre  en  cour  de  Rome  Fannulation  de  son  manage 
pour  cause  d'adult^re  de  sa  femme  avec  le  Roi,  il  döclara  ceiie 
id^e  <c  ridicule  et  impertinente  ».  Le  Roi  lui  en  sui  gr6.  Encou- 
rag6  par  cette  bienveillance,  il  demanda,  le  2  fövrier  1682,  les  dis- 
penses  nöcessaires  pour  que  son  fils  «  naturel  et  l^iim6  »,  le  comie 
du  Yexin,  qui  «  t^moignait  une  grande  inclinaiion  pour  Tfiglise  », 
püt  recevoir  les  abbayes  qu'il  lui  destinaii  : 

•  Je  m*as9ure,  dit-il,  que  Sa  Saintet^  ne  fera  pas  difflcultö  de  m'accorder, 
ponr  une  affaire  qui  me  touche  de  si  pr^s,  toutes  les  grAces  qui  döpendent 
d'Elle,  tant  pour  le  manque  d*Age  que  pour  ce  qui  peut  regarderla  naissance.  » 

Le  manque  d'äge  :  ce  f utur  abb^  avaii  dix  ans ;  la  naissance  :  il 

^tait  n6  d'un  double  adultöre.  Le  Pape  s'empressa  d'accorder  la  dis- 

pense.  Le  Roi  remercia ;  il  n'a  pas  dout6  un  moment,  dit-il,  que  Sa  Sain- 

tet^  ne  voulüt  «  lui  accorder  »  sa  priöre,  mais  il  se  sent  oblig6  de 

sa  promptitude  : 

«  Nous  le  consid^rons  comme  une  marque  de  votre  affecüon  patemelle,  ä 
Mquelle  nous  serons  toujours  aussi  sensible  que  le  demande  de  nous  notre 
ol>^issance  filiale  envers  Votre  Saintetö,  et  nous  prions  Dieu,  ir^s  saint  P^re, 
qu'il  vous  conserve  longtemps  au  regime  et  gouvernement  de  notre  sainte  m^re 

''fis'lise.  • 

Cette  lettre  fut  öcrite  le  17  avril  1682,  au  plus  fort  de  la  quereile. 
1\  r^e  faut  pas  regarder  les  personnages  historiques  seulemeni  quand 
ils  sont  en  sc^ne.  En  sc^ne,  ils  d6clament;  ils  causent  dans  la  cou- 
Visse. 

Toutd'un  coup,  cette  affaire,  obscur^ment  commenc6e  ei  devenue 
sl  ^clatante,  retomba  dans  une  obscurit6.  Le  10  mai,  deux  jours 
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UTBK  VI 


Du  ROI. 


apr6s  la  significalion  faitc  au  sieur  Lauri  de  laprolestaUoii  du  Clei^, 
Ic  Roi  suspendit  les  s6ances  de  rAssembl^e,  qui  en  fut  surprise.  D 
est  vrai  qu'il  continuait  de  parier  Irös  haut :  <c  Je  laisserai,  6criTaii-ille 
22  mai,  ä  TAssembl^e  du  Gleite  et  ä  mes  parlements  la  liberU  toat 
enti^re  de  s'opposer  aux  eutreprises  de  la  cour  de  Rome,...  en  sorte 
que  Sa  Saintet6  sera  d^sabusee,  mais  peut-^tre  trop  tard,  des  fauxaTJs 
qu'on  lui  a  donnes  ».  Mais,  au  möme  moment,  on  pariait  ä  Rome 
(Fune  «  surs6ance  des  affaires  de  France  »,  qui  fut  convenue  en 
juin  1682.  Le  29  juin,  le  Roi  prorogea  TAssemblöe  jusqu'au  i*'  no- 
vembre,  pour  la  raison  que  les  6v6ques  6taieni  absents  depuis  trop 
longtemps  de  Icurs  dioeöses,  et  que,  trös  occup6  en  ce  moment  par 
les  affaires  de  1  Etat,  il  n'avait  pas  le  temps  de  s'occuperde  Celles  de 
rfiglise.  Le  1"  novembre  venu,  il  ne  rappellera  pas  les^v^ues. 
cosjBCTVBBs  Louis  XIV  etait  entre  dans  Tafiaire  sans  croire  qu'elle  le  com- 

soRLAcoNDüiTE   mettrait  si  gravement  avec  Rome.  Le  conflit  s'^tait  6tendu  au  deli 

de  toutes  les  prövisions.  La  mani^re  pontificale  et  royale  de  parier 
au-dessus  du  ton  naturcl,  Thabitude  de  grandiloquence  et  d*ai|n«ur 
avait  fauss6  le  di^bat.  Et,  proGtant  des  circonstances,  quelques 
hommes,  parlementaires  et  minislres,  avaient  r^v6  de  conduire  tr^ 
loin  le  Roi  et  r£glise  de  France  :  «  Si  je  les  avais  crus,  aurait  dit 
Louis  XIV,  j'aurais  coiff^  le  turban  ».  II  ne  voulut  pas  les  croire. 

L'afTairc  n  elait  point  closc,  ni  la  paix  faitc.  La  d^Iaration 
avait  etc  enregiströe  au  Parlemont.  Un  edit  de  mars  1682  avait 
prescrit  renseigncmcnt  des  «  quatre  articles  »  dans  tous  les  Colleges, 
et  Tobligation,  pour  tous  les  candidats  aux  grades  thöologiques,  d  y 
souscrire  et  mömc  de  prcndre  un  des  articles  pour  sujet  d'une  de  Icurs 
Ihöses.  Le  Papc  röpliqua  cn  refusant  les  bulles  demand^es  pour  les 
öv^ques  choisis  par  le  Roi  parmi  les  d<^putös  qui  avaient  particip6 
aux  actes  de  rAssemblöe.  Le  Roi  s'obstina  k  ne  choisir  les  ^r^ques 
que  parmi  coux-l&.  Bienlöl,  quantiti'?  de  si^ges  sc  trouv^rent  vacanls. 
Lo  Roi  s'en  emul ;  il  invita  son  ambassadcur  «  a  faire  rentrcr  le  Pape 
dans  les  justes  reflexions  ({u*il  doit  faire  sur  toutes  les  fAcheuses 
suites  que  pourrait  avoir  une  plus  longue  obstination  ».  11  r^pMa 
cette  menace,  mais  en  Tadoucissant  par  un  ton  de  dolöance.  La  suit«  de 
cetle  hisloire  monlrera  qu'il  dut  ä  la  ßn  s'avoucr  vaincu ;  mais  d^j4,  au 
point  oü  nous  sommes  arrivös,  on  voit  bien  que  le  progr^s,  espöri 
par  quelques-uns,  pour  le  pouvoir  royal,  ce  pouvoir  ne  le  ferait  pas, 
et  que,  la  question,  plus  haut  pos6e,  des  relations  entre  Tfitat  et  la 
pai^aute,  se  trouve  ainsi  resolue  :  un  ^lat  catholique  ne  peut  clore 
.sa  fronli(>rc;  un  roi  catholique  doit  compter  avec  une  autorit^  ext6- 
rieure;  un  catholique  a  deux  patries,  le  pays  oü  il  est  n4,  et  r£gUse 
universelle.  L*£glise  de  France,  malgre  le  nationalisme  gailican  et  le 
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natioDalismc  parlementaire ,  demeurera  internationale.  Au  reste, 
r£glise  gallicane,  diente  du  Roi,  domestiqude,  asservie,  et  qui  jamais 
plus  ne  se  röunissait  selon  les  formes  canoniques,  6tait  unepuissance 
d^chue,  ä  laquelle  Thistoire  ne  peut  s'int6resser.  Quant  au  regime 
du  «  sacerdoce  royal  »,  rövö  par  Tavocat  g6nöral  Talon  et  qui  aurait 
doubl6  d'un  despotisme  religieux  un  despotisme  politique,  il  eüt  6t6 
intolörable.  La  parole  du  Christ :  «  Rendez  ä  C6sar  ce  qui  appartient 
ä  C^sar,  et  ä  Dieu  ce  qui  appartient  ä  Dieu  »  fut  une  parole  liböra- 
trice.  Avoir  deux  maltres  au  lieu  d'un,  c'est  un  commencement  de 
libert^. 
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CHAPITRE   III 


LE  PROTEST ANTISME' 


I.  L'iTAT  DK  LA  QUE8TI0N  EN  1661.  —  U.  LA  PRKMiftBB  PtUODB  DANS 
l'HISTOIRB  DB  LA  RiVOCATlON.  —  III.  LA  SEGONDB  PfolODB  (1679-1685).  —  IV.  LA 
HtYOGATION. 


/.    —   L'±TAT  DE   LA   QÜESTION  EN    1661 


\  U  moment  oü  Louis  XIV  prit  le  gouvernemenl  de  ses  affaires,  les 
^  protestants  ne  pr^tendaient  plus  ä  former  une  faction  dans 
l'£tal.  Les  grandes  familles,  qui  avaieui  cherch6  aventure  et  fortune 
dans  les  troubles,  avaient  d6sert6  la  cause,  d6s  qu'elles  la  virent  k 
P^u  pr^s  perdue.  Les  Hugucnots  ölaient  resl^s  tranquilles  pendani 
la  Fronde;  aussi  une  d^claraiioD,  qui,  ä  ravfenement  de  Louis  XIV, 
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I-  SouRCEs.  Recueil  des  idits,  diclaralions,...  rendus  pour  texlirpalion  de  la  A.  P.  A.  et 
oofr««  con/rair««  ä  la  calholique,  apostoUque  el  romaine,  Paris,  1686;  plusieors  fols  rMditA 
'Uompl^tö;  la  derni^re  £d.  par  Pilatte,  Paris,  i885.  Les  Proc^s-verbaax  des  assembUes  du, 
^9t  et  les  Mimoires  du  clergi,  cit^s  plus  haut,  p.  i4  Les  Proc^s-verbaux  de  synodes,  par 
^-  celai  du  synode  de  Cbdtellcrault  en  i663,  publ.  dans  les  «  Archiyes  hlstoriqaes  do 
l^oitoa  *,  t.  XXXL  Les  Procös-verbauz  des  missions  des  dipuUs  des  iglises  rtfoimies 
y^  Cour,  par  ex.  celui  de  M.  d'Aubery  (1668),  dans  la  mfime  publication,  möine^  tome. 
^  collections  d'arrßts  de  parlements  et  de  pr^sidiauz  contra  les  protestants^  dont 
'I  plus  connue  est  cclle  de  Filleau,  DMsions  calholiques^  Poitiere,  1668.  Clement,  heitres.,. 
'^<>ir  i  la  table  analy tique  le  mot :  Protestants).  Depping,  Correspondance  admlnislratioe...9 

I^  Leltres  de  Mme  de  S^vignä,  eitles  p.  14 ;  de  Mme  de  Maintenon,  6d.  Lavallte, 
r^^s,  1865-6,  4  vol.;  de  Bossuet,  dans  ses  OEuvres,  eitles  p.  i4;  de  Föneion,  dans  ses 
öcawtt  completes,  6d.  de  Soint-Sulpice,  Paris,  i848-5a,  10  vol.  auz  tt.  VII  AlX.  Les 
siimoires  de  Louis  XIV,  citös  p.  i^;  de  Foucault  (collection  des  Documents  inälits) ;  de 
I^^Qiel  de  Cosnac,  publ.  par  la  «  Soci^tä  de  Ihistoire  de  France  »,  18&1,  a  vol.;  du  duc  de 
>oailles.  dans  la  collcctioD  Micbaud  et  Poujoulat,  2*  sörie,  t.  X.  Le  Journal  de  Dangeau 
(>«4-i7i5),  Paris,  i854-68,  19  vol. 

De  Dombreuz  Berits  contemporains  de  pol^mique  :  Bernard,  ExpUcation  de  tidit  de 
Afi/ei,  Paris,  1666.  Le  P.  Meynier,  VExiculion  de  ttdil  de  Nantes  dans  le  ßas-Languedoe^ 
Pezenas,  166a;  du  m^me  auteur :  L'£dit  de  Nantes  dans  le  Dauphini^  Valence,  i664*  Bossnet» 
Erpotition  de  la  doctrine  calholique,  dans  ses  CEuvres^  öd.  Laehat,  t.  XIII  (voir  sur  cet 
oarrage  la  ■  Revue  Bossuet  >,  t.  III  (igoa),  p.  a5i ;  du  möme  :  Relation  de  la  confirence  aoee 
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avail  conlirnie  rEcIlt  de  Nantes,  fut  renoiivoice  en  mai  1632  :  «  Nos 
sujclsde  la  U.  P.  K.  (Religion  Prelendue  H6form<['e)  nous  ontdonn^ 
des  preuvos  de  leur  fidölitö,  nolamment  dansles  occasions  präsenles, 
dont  nous  denieurons  tres  salisiails  ».  En  1659,  le  cardinal  Mazarin 
6<'rivail  au  syiiode  des  Eglisos  reforniees  :  «  Jo  vous  prie  de  croirc  que 
j'ai  une  gründe  eslime  pour  vous,  elant  de  &i  bons  et  si  fid^Ies  ser 
vileurs  du  Roi  ».  Apres  1601,  le  Roi,  en  plusieurs  occasions,  loua  la 
a  lidelile  »,  »<  Tobeissance  »  de  ses  sujels  de  la  R.  F.  R.,  et  Icur  «  zfcle 
pour  son  serviec  ». 

Ri&cosciuATios  La  passion  religieuse  seniblait,  a  de  cerlains  indices,  s*apaiser. 

APPARESTB,  jj^»j^  proteslants  s(»rvaienl  en  grand  nombrc  dans  rarm6e,  dans  It 

marine  et  les  (inances.  Turenne,  le  plus  illustre  personnage  de 
la  R.  P.  R.,  n'ölait  pas  encore  converti.  Des  proiestants  si^geaieoi 
dans  la  niagistralun*.  Des  savanls  des  deux  confessions  collabo- 
raienl,  ä  Paris  ou  imi  province,  dans  les  socit^tös  savantes.  Entre  les 
docteurs  ca(lioli<{ues  et  les  minislres,  les  pol^miques  6taieiii  C01l^ 
loises,  et  non  plus  des  dispules  enragees.  La  controversc ',  deba^ 
rassee  du  fouillis  <les  details  absurdes,  ne  faisait  plus  qu  attaquer  oa 
del'endre  (pielques  points  considerables.  L'esperancc  ölail  permise 
dune  «  reunion  des  Kglises  »  ou,  a  lout  le  nioins,  de  la  paix  reli- 
gieuse. 

M.  VAnuiie,  il>i<l.  Niool»,  De  la  peritiluiU  de  In  foi,  Paris.  iGC^.  Mnlmbourgt  Hi$ioif9  4m 
C'ili'iniiime,  i*arid,  lOHu.  Souliur,  Ilixloire  de«  etitU  de  pacificalion^  Parim  iQte,  et  iiuimrt 
conlenanl  la  naUannre,  le  proijreXj  et  la  decadence  da  calvinUmeen  France,  Parij«,  1889.  Bayle. 
CrUiqae  tjinirale  de  iHinloire  du  calvinhme  du  I*.  Maimbourg^  Villefrancb«,  iMaidn  ntas : 
Ce  qu'exl  la  France  loul  calhoiique  snu»  le  regne  de  Louis  le  (irand.  Pari«,  16S;  et  INefioe- 
nairc  histnrique  et  critique^  cd.  Retichot,  Paris,  ii^>,  i!>  vol.  Clauite,  Belation  »accineie  du 
l't'lat  0(1  s'tnt  maintcnant  les  i'ijlUes  reformier  de  France,  1G6O:  <lii  meine  :  Rfßexiotu  Molidt» 
i>ur  lc  muniluire  du  rlfryr,  lüs-j;  vi  :  Les  plainte*  da  Prvte*tants  cruellement  opprimh 
dans  le  rouaunn'  tle  France^  etl.  I*uaiix,  I*ans,  i8ti3.  —  De»  documenis  sont  piodaila 
(Inns  les  ouvniucs  rilvs  plus  li.is  «rLlio  Ucnoisl,  Uulliiöre,  Miclicl.  Rousact,  Phahi  el 
Snlinlicr. 

OLViM(ii>.  Kllc  Heiinist,  llistoire  de  CFdii  de  Sanles,  Dclft,  1693.  5  vol.  Rulhlfrre.  tfrlair 
cissemcntx  mw  Iv*  rau.<es  de  la  revocation  de  l'Kdil  de  Sanles,  Paris,  17HB,  3  toI.  MIcImI, 
Loufois  et  les  I*rolestants,  Paris,  1870.  Piiauz  cl  Snbatier.  Eludes  sur  la  rAHKaiion  d»  tAiM 
de  Santes,  Paris.  ixki>  (voir,  a  la  (in,  la  biblio;;rapliic  du  bi^centcnairc  de  la  rAvocattoa). 
H(>ii>scU  Uistoire  de  Louoois^  I'nris,  iK($:l.  4  vol.  Allicr.  La  cabale  des  Mrof«,  Paria,  i|g4. 
lU'lK'lliaii,  Itossuet  h  ist  arten  da  I'rotvstantisme,  it*  ed.,  Paris,  IS93. 

Un  (res  unind  nniiiltrc  d'arlirlcs  dans  lc  Uulletin  de  la  Sociiti  de  Fhisloin  du  profcalaa- 
li^nw  frain;iti<.  Pari>i,  is:»;!  vi  siiiv.;  dan>  les  frörvs  llaaf^,  La  France  proleslante;  la  i*MII.. 
par  HunliiT.  vn  e>t  au  titme  VI  v^'l^i*^'  ^'^  dvii  arlirlcs  dans  la  lievae  des  fjuesltons  kislo- 
rique*^  Paris.  iMi»  cl  siiiv.,  dans  la  Herue  hirlorique,  Paris,  1876  cl  muIt.«  et  dans  lea  £imim 
ftul'Uves  fiar  les  l*ires  de  la  comjtaynie  de  J^sus,  Paris,  iSH8  cl  suiv. 

Siir  riiioloirc  pn)vin(-ialc  cl  localc.  tin  trcs  ;;rand  nomhre  de  Iravauz,  parmi  leaqaela  : 
l>(»ni  Ürvii'  c(  dnin  Vai««söle.  Uistoire  if^nerale  da  Langaedoe,  nou\*eIle  &IIÜon.  I.  XIU  (fUr 
H<»>chacli.*.  (ia  IIa  Mtl.  Ff^sai  snr  ihistnire  du  ftrotestantisme  ä  Caen  et  en  BoMse  «VoTHMAdUr« 
J*ari'..  !«•,»*<.  Li «r vre,  lli^loirf  des  jimtcstants  et  des  eglises  r^form^s  du  Poitou,  Paria. 
iKiC-öo,  'l  v(d.  Soulier.  !.'intendant  Foarault  et  la  r^i'oration  cn  Biarn,  Pau,  iWS.  Dovra. 
La  rfvoration  de  t'Edit  de  Nantes  a  l*aris.  Pari*«,  i8i»4,  3  vol. 

La  hildio^rapliic  rnuronlo  osl  donncc  par  lc  Bulletin  ile  la  Soci^li  de  l'hlstoira  da  fto- 
tcslanlismr.  plus  hau!  rit^. 

I.  Voir  Rcbclliau.  Üos:iaet,  Historien  du  protestantisme,  au  chap.  1  du  LIttb 
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Cependant,  la  hainc  survivait  manifestement  aux  endroits  oü  les 
protestants  ötaient  demeures  nombreux,  en  Normandie,  en  Poitou  et 
en  Languedoc  *  par  excmple.  Les  guerres  religieuses  y  avaienl  laiss6 
des  ruines,  que  le  passant  voyait,  d'6glises,  de  chdteaux  et  de  mai- 
sons.  Des  fils,  dont  les  p6res  s'6taient  entretuös,  se  rencontraient 
dans  les  rues.  Les  hugucnots  se  tenaient  serres  les  uns  contre  les 
aulres.  La  oü  ils  6taient  «  la  pluralit6  »,  ils  vexaient  les  catholiques 
autant  qu'ils  le  pouvaient.  Ils  leur  fermaient  les  m^tiers  dont  ils 
oecupaient  les  maitrises.  S'ils  oceupaient  les  charges  municipales, 
ils  surchargeaient  les  catholiques  dans  la  r6partition  de  la  taille  et 
des  logements  de  gens  de  guerre.  Ils  pers6cutaient  leurs  coreligion- 
naires  converlis  au  catholicisme.  Des  fanatiques  bravaient  les  catho- 
liques par  des  manifestations  et  des  injures,  festinaient  en  temps 
de  caröme,  insultaient  ou  d6truisaient  les  sainles  Images,  gardaient 
le  chapeau  sur  la  töte  quand  ils  rencontraient  le  Saint-Sacrement, 
coupaient  les  processions  par  le  passage  de  leurs  carrosses,  d^po- 
saient  des  ordures  devant  leurs  portes  sur  le  chemin  desdites  pro- 
cessions, profanaient  des  cimeti^res  catholiques.  Les  pasteurs  r^pe- 
taient  contre  rßglise  les  vieux  propos  furieux  de  Tficriture  sainte 
contre  Babylone  et  contre  les  prötres  de  Baal. 

Les  protestants  6laient  plus  riches  que  les  catholiques.  L'acc^s 
aux  Offices  leur  etant  depuis  longtemps  difficilc,  ils  s'employaient  au 
commerce,  aux  manufactures,  ä  la  banque.  Ils  apportaient  au  travail 
une  encrgie  qui,  sans  doute,  leur  venait  de  la  vigueur  transmise  par 
les  ancötres  revoltös  du  xvi''  si^cle,  et  qu'entretenaient  leurs  ^glises 
persecut^es,  la  foi  consenlie  par  les  croyants  et  Tautonomie  des 
consciences  qui  faisaicnt  elles-mömes  leurs  affaires  avec  Dieu.  Tr^s 
souvent,  les  intendants  notent  que  «  les  plus  riches  >>  de  teile  ou  teile 
ville  sont  des  r6form6s.  —  Les  grands  noms  de  Tindustrie  et  de  la 
flnance,  les  Van  Robais  d'Abbeville,  les  Massieu  de  Caen,  les  Alison 
de  Nimes,  les  Herwarth,  les  Fromont,  les  Samuel  Bernard  de  Paris 
sont  des  noms  protestants.  II  est  possible  que  la  plus  grande  partie 
des  biens  mobiliers  ait  ötö  en  mains  proteslantes.  La  persöcution  a 
donc  cr(^6  et  perpetuö  chez  les  huguenots  Taptitude  ä  s'enrichir  que 
leur  reprochent  aujourd'hui  les  descendants  des  pers6cuteurs.  Au 
XVII«  siecle  d^jä,  on  voit  contribuer  a  la  haine  catholique  la  Jalousie 


PERSISTANCE 
DE  LA  HAINE 
DES  äGLISES. 


LA  RICHBSSE 
DES  HUGUENOTS. 


1.  II  nest  pas  possible  de  determiner  exaclement  le  nombre  des  protestants  en  1661.  Le 
synode  ^en6ral,  tenu  en  1G59-1660  a  Loudun,  constate  Texistenco  de  63o  ^glises  avec 
72G  pasteurs.  Ü'aprds  une  ctiide  d'Osmont  de  Courtisii^ny  (Bulletin  du  protestantisme...,  1888), 
le  nombre  des  lidcles  aurait  depasse  1700000.  D'aprfes  Les  mimoires  des  iviques  de  France 
sur  la  conduite  ä  lenir  ä  l'eyanl  des  R^formds  {1698),  publies  par  Lemoine,  Paris»  190Q,  il  y 
aurait  en  France  de  6Ö0000  ä  un  million  de  nouveaux  convertis.  II  paralt  certain  qu'en  1661 
le  nombre  des  protestants  depassait  1  million. 
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fcß    Nonii;ari'i:'-.  «rn    Poltou   f-l  -^c    Languedoc.    les  catholiqncs 

«-Ujj''rit  ^ipp»;)'!'«'  [-ar  !e5;ri  •i'v.=-.j::*-i.  {.ar  Jeur?  confivrie«,  par  ä  pea 

pr—  fo»il^  ih  r:.ajr>*ratLire.   El  LarjgTje«i>r.  le*  EtaU.  oü  le  clefg^ 

•■-»;i.l  if'--  j.'iii-^arjt.  I'-  F''arl*:rr.^nt.  le-?  jur:Ji«:-t-«.ns  inferieures,  le«  nur 

'h?jn'J-:  'jjihoüqij'r«  ?ii'i-*aifnt  '-ns-mLIe  ■:ontn?  la  R.  P.  R.  CesI  tt 

qij«:  fur^rfi»  lro«jv»'-i?  le^  prirjoipaux  pri>[:»rdr*  de  la  perseculion*. 

y/or.itrßt  ^Hu-i  diTtinotion  de  jieux.  la  majorite  catholique  detestait  le  pro- 

fjt;  fA7noun'yB  i/r-lanli-rrK-.  Ver-  1  ann'-e  lOlO  »'tail  eniree  en  «cene  une  gvnentioB 

ttMMitif.  ^,,.  diwip|..w  de  Vincent  de  F^aul.  d^illier  et  de  B^rulle.  deievesdes 

Je-uil*'-.  d  '-leve-  de«  Jan«?»*ni?rle«,  d  afllliesä  la  Compagnie  du  Saint- 
Sa':rern«Til.  Te  fnl  W'  h^au  moment  eatholique.  Ire*  court.  Avant,  les 
"  lili'Ttin-'  -  parlaif'nt  «an>  *e  g»>ner;  ils  etaient  admis  ä  la  Cour  et 
<J;in<>  linllinif/'  rnAme  du  Moi.  Aprr«.  ils  reparaUront  en  foule,  plus 
|j;irdi^.  V*'\\i\'M\\  N*  heau  moment.  on  voit  par  l'histoire  des  familles 
qiie  Ion  connail,  comm^-  eelle>  d<'  Pascal,  de  Bossuet,  de  Racine, 
que  la  n'li^ion  a  [»«'n«-tn''  tonte  la  vie. 
fiAif.ofis  |/a\er!«ion  df  la  nation  ca(holir|ue  rontre  le  prolestanlisme  n'^lail 

toi.iTifji.FA  p.j^  «^eulemenl  inspiree  par  sa  loi  religicuse;  eile  Tetait  aussi  par  sa 

foi  politique.  En  res  temps-la,  le  premicr  devoir  d'un  hommc  ^tait 
dV-lre  rejiprienx,  et  le  second,  toul  proche  du  premier,  d'ob^ir  au 
i'rinee.  I^a  eonlradiction  entre  ces  devoirs  etail  une  cause  de  grand 
trouhle.  Aiissi  le  Prinee,  qu'il  füt  prolestant  ou  catholique,  voulait 
en  sori  snjel  la  eonforniite  religieuse  pour  que  les  deux  obeissances 
ronfondnes  fns.sent  forlifii^'es  Tune  par  Taulre.  Lc  siijet  la  voulait  en 
sfin  Vv'wuf*  ponr  n'avoir  pas  i\  dislinguer  et  a  choisir  entrc  les  deux 
;niloril«*s. 
iK  NunHsTAS  personne  en  France^  n*avait  droit  (Piigir  ou  de  parier,  qui  n'eül 

/isyK  jijfin  ijn;ililr  pour  rela,  dans  son  office,  lenu  du  Roi  ou  de  TEglisc.  Un 

"'  '  '' '  "  u  pjirlicnlier  "  (|iii  se  mt^Iait  des  nlTaires  de  TEtal  ou  de  Celles  de  la 
relj^ion  rtail  nn  «Mre,  imprevu.  Les  minislres  de  la  R.  P.  R.elusdans 
fifs  ronsi^toirrs  n'avaient  pas,  aux  yeux  des  calholiques,  qualil6  de 
p(M>onnes  )MiI)liqnes.  Ils  (Haient  tout  dilTerents  des  evOques  ä  la  fois 
oHIriiTs  de  |)jeu  el  offieiers  du  Hol.  Ils  ne  portaient  ni  röchet,  ni 
raniail,  ni  rrosse,  ni  mitre.  Ils  ne  logaient  pas  dans  des  palais,  ils 
nVtai<'nt  ni  ronites,  ni  ducs,  ni  pairs  de  France.  Ils  prtk:haient,  sur 
un  Ion  partirulier,  dans  de  mediocres  bAtisses.  Toute  Torganisation 
prolt'^tante  smiMail  un  corps  elranger  el  «(ui  scntait  la  n^publique. 

I    Viiir  Ctiflioii,  ijnrl'iui's  iirt'Umintiirt»  dr  In  rrcocalion  tU  rEdil  de  Sanles  tn   Langatdoe^ 
test  *;•,  l'nuluii««',  iNyj- 

.    \'l    > 
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Le  Protestantisme, 


Comme  les  nations  n'avaient  pas  encore  la  conscience  d'elles-  la  DäFicuRATios 


mömes  qu'elles  onl  acquise  depuis,  Tunilö  religieuse  paraissail  aux 
proteslants  comme  aux  catholiques  la  condition  premi^re  d'une 
communaut^  nationale.  Le  protestant  Elie  Benoisl  a  dit  :  «  La  diff^- 
rence  de  religion  döfigure  un  fital  ».  Les  catholiques  frangais  s'affli- 
geaient  de  la  d^ßguration  de  la  monarchie  comme  d'un  malheur 
public.  Ils  se  vantaienl  que  le  premier  roi  catholique  eüt  6t6  leur  roi 
Clovis,  miraculeusement  sacr6  par  T^v^que  saint  Remi,  que  leur 
empereur  Charlemagnc  eüt  d6fendu  Tfiglise  et  recul6  la  fronli^re 
chr^tienne  par  delä  TElbe  et  les  Pyr^n^es.  La  France  se  parait  de  la 
saintet^  de  son  roi  saint  Louis.  £tre  catholique,  eile  consid^rait  que 
c'etait  une  de  ses  gloires.  Les  protestants  möconnaissaient  cette 
gloire.  Les  Fran^ais  n^aimaient  plus  ensemble  le  pass6  de  la  France. 

Aux  sentiments  et  aux  opinions  des  catholiques  une  illusion  se 
m^lait.  La  conversion  des  protestants  ötait  crue  la  chose  la  plus 
facile,  et  qu'il  suffisait  qu'on  voulOt,  pour  qu'elle  s'accompllt.  L'6tat 
de  conscience  huguenot,  Tadh^sion  personnelle  ä  une  foi  apr^s 
r^flexion  et  sur  preuves  acceptees,  la  chaleur  de  la  foi,  la  passion 
de  rficriture,  Tenthousiasme  biblique  elant  incompris  de  presque 
lous  les  catholiques,  la  force  de  r^sistance  que  contenait  Täme  pro- 
lestante  ötait  insoupQonnee.  Peut-ötre  faut-il  ajouter  que,  la  cause 
du  protestantisme  semblant  perdue,  et  TaCFaire  manquöe,  nos  p^res, 
ä  qui  nous  ressemblons,  n'aimant  pas  les  causes  perdues,  la  pers^- 
verance  huguenote  leur  semblait  une  «  opiniätretö  »  —  le  mot  a  ^16 
dit  plusieurs  fois  —  et  si  invraisemblable  qu'elle  c^derait  ä  la  raison. 

Au  reste,  les  catholiques  ne  reconnaissaient  pas  ä  Tfidit  de 
Nantes  le  caract^re  d'une  loi  fondamentale,  que  les  r^form^s  lui 
atlribuaient.  Ils  pensaient  qu'il  n'avait  pas  6t6  autre  chose  qu'un 
expedient.  Henri  IV,  il  est  vrai,  avait  marqu6  par  des  manifestations 
et  proc^dures  extraordinaires  qu'il  entendait  faire  autre  chose  et 
plus  qu'un  ödit  *  comme  un  autre.  Une  doctrine,  celle  de  la  tolörance, 
se  trouvait  incluse  dans  lacte,  que  le  Roi  appelle  une  «  loi  g^n^rale, 
claire  et  absolue  ».  Mais,  par  les  circonstances  oü  il  s'ötait  produit, 
par  la  distinction  enlre  la  liberl6  de  conscience  accordöe  ä  tous,  et 
la  libertc  de  Texercice  reslreinte  ä  de  certaines  personnes  et  ä  de 
cerlains  lieux,  Tfidit  avait  lair  de  n'ötre  qu'un  trait^,  qui,  apr^s  une 
guerre,  laisse  ä  Tun  des  adversaires  le  lerrain  conquis,  et  ä  Tautre 
le  terrain  oü  il  s'est  maintcnu.  D  ailleurs,  le  Roi  y  regrettait,  au 
preambule,  qu'il  n'eüt  pas  plu  ä  Dieu  de  permettre  ä  ses  sujets  de 
Tadorer  et  prier  «  pour  encore  en  une  möme  forme  et  religion  ». 
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Dans  Ics  mots  **  pour  encore  »  se  trouvait  l'cspoir  de  la  «  rdunion  • 
futiirr.  Cd  espoir,  Louis  XIII  aussi  Tavait  exprime  dans  r£dit  de 
Grac«^  de  1029,  oü  il  exhorlail  ses  «  fiddk's  sujcts  de  la  R.  P.  R.  de 
sc  dt'pouilliM*  (lo  toulc  passion  pour  <}lre  plus  capables  de  recevoir  la 
lumien?  du  Cid  el  revenir  au  giron  de  l'Eglise  »>.  L*Edit  de  Nantes, 
concluaient  los  catholiques.  navail  donc  (H^,  dans  le  dessein  des 
dcux  rois,  ({uun  remödo  u  un  mal  provisoire.  Au  lendemain  mtoe 
de  TEdit.  6tait  apparue  la  theorie,  quc  plus  tard  exposora  le  pr^am- 
bule  de  Tactc  de  revocalion  :  ü  savoir  quc  le  roi  Henri  IV  ne  TaTail 
arcordc  qu'  «  afin  d'elrc  plus  en  elat  de  travailler  comme  il  avail 
resolu  de  faire  pour  rennir  k  Tflglise  ceux  qui  s*en  ^taient  si  faci- 
lemenl  <!^loignes  »;  que  son  inlention  navail  «  pu  dtre  elTeclu^  i 
cause  de  sa  mort  precipitec  »;  quc  le  roi  Louis  XIII,  apr^  que, 
u  usanl  de  sa  demence  ordinairc  »,  il  avait  accord£  ä  ceux  de  la 
K.  P.  R.  malere  Icur  röbellion,  un  nouvel  Edit,  avait  rösolu  de 
niellre  w  a  cxeculion  le  picux  dessein  »  du  roi  Henri.  Louis  XIV,  en 
abre^eant  la  duree  du  provisoire,  ne  ferait  donc  qu'  c  entrer  dans  k 
dessein  des  rois  sesdils  aieul  et  pere  ». 
st/imoDE  Hestait  ä  savoir  pnr  (|nel>  moyens  serait  mis  «  ä  ezfcuUon  le 

POCH  FAiHE  PKRiR  pj^^^j^  dcsseiu  i>.  Uli  des  principaux,  qui  avait  etc  tout  de  suite  employ^, 

fut  d'interprt'-ter  l'Edit  ä  lexlr^^me  rifi^ueur,  de  cr^r  une  jurispru- 
doiice  qui  n'streifiifnil  autant  que  possiblc  les  droits  aecord^  aux 
proteslants,  empc^cliAt  le  progres  de  la  H.  P.  R.  et  en  diminuM  les 
iorces  de  jour  en  jour  : 

•  Nous  no  demandon««  pas,  Sire,  h  Votre  Majcst^,  disait  en  1651  rAssemUfe 
penöralc  du  CkT^e,  qu'EIlc  baiinisse  de  son  royaumc  cette  malheureuse  libeitfc 
de  consoieiu*«^  i\\i\  dctruil  la  libiTte  des  onfants  de  Dieu,  parce  que  nom  M 
juj^oonä  pas  quc  IVxecution  cii  seit  facilo,  mais  nous  souhaiterions  au  moinflqoc 
ce  mal  ne  Tit  pas  de  progri's,  et  quo  si  volre  aulorite  ne  le  peut  ^touffer  löat 
d'uii  ooup.  (*llo  le  rondil  lani^uissant  el  Ic  fil  perirpcu  .'i  peu  par  le  relranchemenl 
el  la  diniinution  de  ses  forces  •. 

L'ACT/o.\  viFtvsu         Cell«»  pratiijue    du   t.    relranchemenl    »    fut  employ^  par  de» 
^.?J^7J!!l  ^^'  inunieipaliirs,  dt's  Elat-^?  provineiaiix,  des  presidiaux.  des  parlemenls, 

par  l<ius  les  «»orps  pourvus  de  juridi<*lion,  par  le  Conscil  du  Roi'. 
La  ('ompagni<»  du  Sainl-Sacreinenl,  devote,  charitable,  espionne, 
impla(*al>lc  en  ses  poursuitcs.  et  qui  avail  des  affiliations  en  tous  les 

I.  V<iir  -  Ih'i'isiuns  Hotjalcs  xur  If-  /irinri/»/i/rs  diffirutlez  de  FEdM  de  Sanlt»  par 
I.  A.  M.  1*.  L.  D.  A.  D  -.  snii.s  «i;ilo  ni  iiulii'iilioii  ilc  lieii.  Üatc  vrniscmblable :  i$3i.  Ca  mbI 
iif<«  f\tr;ii(-<  lies  rcmiintninces  prt-'^riilcv>«  oii  Koi  par  Ics  l>i'piit6s  G^neraui  des  E|rUWA 
rororiiic<'>..  flvt'i*  les  ivpoiisfs  du  Uoi  :  le  prcinitT  ilociimvnt  est  de  1599  et  Ic  demicr  de 
fcvrirr  itÄk).  --  Vtiir  inis-^i  «Iuiih  V  •  ETfilicalion  de  FEdit  de  Santet  •  par  M*  Bcmard. 
iiouiliru  darrctd  autcricurs  au  rt>>;iiti  du  Lutii»  XIV. 
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sndroits  utiles,  s'acharnait  conire  la  R.  P.  R.  Mazarin  avaii  con- 
Lenu  le  zMe  des  d^vots ;  mais,  dans  les  demiöres  ann^es  de  sa  vie, 
depuis  rannte  1656  surtout,  des  döclarations  du  Roi,  des  arröts  du 
Conseil  se  succ6d^rent,  drus  ei  menaQants.  Au  mois  de  f^vrier  1658, 
les  döpui^s  des  synodes  de  la  R.  P.  R.,  reQus  en  audience  par  le 
Roi,  lui  pr6seni^rent  de  longues  dol6ances  moiiv6es.  Ils  les  renou- 
v^el^reni,  Tannöe  d*apr^s,  dans  un  long  memoire. 

Tel  ötait  Total  de  choses  que  Louis  XIV  irouvait  en  1661.  Le    lss  SBimüSüTS 
Roi  avait  les  sentiments,  les  opinions  et  les  illusions  de  la  France  ounor. 

catholique.  Plus  que  personne,  il  devait  s'6tonner  qu'un  Fran^ais 
osAt  n'^tre  pas  de  la  <(  religion  du  Roi  ».  Puis,  il  ne  pouvait  pas  ne 
[ms  faire  r6flexion  que  les  troubles  d'Angleierre,  le  roi  d^capii^,  la 
R^publique  un  moment  ^iablie  dans  ce  vieux  royaume,  et  aussi  la 
R6publique  des  Provinces-Unies,  qui  donnait  «  le  mauvais  exemple 
de  la  libert^  »  ^iaient  des  oeuvres  protestantes.  Puis,  s*il  n'6tait  pas 
encore  d6yot,  il  ^tait  un  ferme  croyant,  et  la  particuli^re  religion  qu'il 
s*6tait  faite  dans  la  religion,  la  proxiniit6  de  Dieu  oü  il  se  meitait, 
ridöe  qu'il  avait  d'un  behänge  de  bons  Offices  entre  Dieu  et  lui,  la 
pr^occupation  de  son  salut,  Tambition  de  la  gloire  ä  m6riter  par  la 
restauration  de  r£glise,  faisaient  de  lui  un  ennemi  certain  de  la 
R.  P.  R.  Toutefois,  il  n'avait  pas  «  d'aigreur  »  contre  les  proiestants. 
Sa  foi  n'ötait  pas  aigre,  sa  foi  6tait  calme,  comme  celle  d'un  tout 
petit  enfant.  Et  il  n'avait  pas  le  temp^rament  d'un  pers6cuieur.  La 
satisfaciion  qu'il  sentait  ä  6tre  ce  qu'il  6iait,  la  joie  de  sa  grande 
puissance  le  pröservaient  de  la  duret^  en  toutes  occasions  oü  son 
autorit^  n'ötait  pas  en  cause,  et  les  proiestants,  sujets  fid^les,  ne  la 
coniesiaieni  plus,  comme  avaient  fait  leursanc^tres,  ne  la  contesiaieni 
pas  encore,  comme  feront  bieniöi  Bayle  et  Jurieu.  Enfin  Louis  XIV 
ayant  «  Tinstinci  de  justice  »,  il  se  sentait  tenu  envers  les  proies- 
tants, ä  <i  faire  observer  ce  qu'ils  avaient  rcQU  de  ses  pr^teesseurs  ». 
El  il  a  cru,  lui  aussi,  que  la  r^union  «  de  ses  sujets  en  une  m6me 
creance  »  serait  facile.  II  a  probablement  exprim6  son  vrai  seniiment 
^  r6gard  des  huguenots  dans  ce  passage  de  ses  M6moires  : 

•  Je  cnis,  mon  Als,  que  le  meilleur  moyen  pour  r^duire  peu  ä  peu  les  hugue- 
nots de  mon  royaume  6tait,  en  premier  lieu,  de  ne  les  point  presser  du  tout 
avec  une  rigueur  nouvelle  contre  eux,  de  faire  observer  ce  qu'ils  avaient  obtenu 
^^  mes  pröd^ccsseurs,  mais  de  ne  leur  rien  accorder  au  delä  et  d'en  renfermer 
^^me  l'exöcution  dans  les  plus  6troites  bornes  que  la  justice  et  la  biens^ance 
pouvaient  permettre.  Mais,  quant  aux  gräces  qui  d6pendaient  de  moi  seul,  je 
r^soluset  j'ai  assez  ponctuellement  observ^  depuis,  de  ne  leuren  faire  aucune 
^^  <^Ia  par  bont6,  non  par  aigreur,  pour  les  obliger  par  lä  ä  considörer  de  temps 
^^  temps,  d'eux-m^mes  et  sans  violence,  si  c'6tait  parquelque  bonne  raison  qu*ilB 
^^  Privaient  volontairement  des  avantages  qui  pouvaient  leur  6tre  communs  avec 
tous  mes  autres  sujets.  • 
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La  naivetö  de  ces  derni^rcs  parolcs  confond  Tesprit,  quand  od 
ponsc  aux  maux  terribics  que  tant  de  huguenots  devaient  prtftrar 

aux  «  gri\ces  »  et  aux  «  avantagcs  ». 


77.    -    LA    PREMIERE    PJ^RIODE    DANS    L'HISTOIRE 
DE  LA    R^VOCATION 


LES 

COMMISSAIRES 
DE  L'äDiT. 


PRISCIl'ES 
ET  MliTHODE 
DE  LA 
JURISPRVDESCE. 


DANS  la  marche  vers  la  revocation  de  r£dii  qui  sera  faite  eo 
octobre  1685,  iino  premi6re  pöriode  apparatt  cntre  Tann^e  1661 
cl  raniicc  1679.  A  celle  dernifjrc  <lalc  se  rencontrcnl  des  circon- 
slances  diverses,  par  reffet  desquelles  la  marche  sera  pr^eipit^* 
La  premi^re  periode  est  longuc  et  confuse;  la  seconde  sera  courte  el 
Iragique. 

En  avril  1661,  le  Roi,  a  la  requOte  de  rAssembI6c  du  Clerg^i 
ordonne  par  d<}claration  que  u  deux  commissaires,  Tun  catholiqued 
lautre  de  la  R.  P.  R.,  seront  envoyes  dans  chaque  province  pour  y 
etablir  los  choses  dans  le  bon  ordre  qu  elles  doivenl  ölre  »  conform^ 
ment  aux  6dits,  declaralions  et  r^glements  <t  sur  le  sujet  de  Texer- 
cice  de  la  R.  P.  K.  ».  En  toute  affaire  oü  les  deux  cominissaires  seront 
d'accord,  ce  qu'ils  «  arröteronl  »  sera  ex6cul6.  Dans  «  lc  cas  de  ptr- 
lage  »,  l'affaire  sera  renvoyce  au  Roi. 

Plaignantset  defonseurs  se  prösentaient  doncdevant  les  commis- 
saires. Mais,  dcfenseur   ou  plaignant,  le  huguenot  —  particulier, 
minist re,  consistoire,  —  n'elait  pas  de  force  contre  son  adversaire 
calholique,  qui  etait  d'ordinaire  Tövöch^,  represenle  par  son  syndic. 
Les  commissaires  etaient  inegaux  aussi,  le  catholique  ötant  loujoura 
rintendant  de  la  province,   et  le  protestant  presquc   toujours  un 
maigre  personnage  que  l'intendant  avait  propos6  au  choix  de  Roi. 
L'Assembli»e  du  Clergö  recommandait  (jue  cet  «  adjoint  prolcstanl  » 
rnt  pris  )>nrmi  les  u  bommes  moderes  ».  Plusieurs  des  commissaires 
de  la  R.  P.  R.  l'urenl  mauvais  defenseurs  de  leurs  coreligionnaires, 
par  exemple  en  Dauphinc,  M.  de  Montclair,  de  qui  rintendani  fcri- 
vait  en   166i  :  «  M.  de  Montclair  est  toujours  en  inquitHude  de  tou- 
(her  ses  nppoinlements...  :  il  travaille  contre  sa  religion;  il  semble 
bicn  juslc  qne  ce  ne  soit  pas  a  ses  d(^pens  ». 

L<»s  arrOts  des  commissaires,  ceiix  du  Conseil,  ceux  des  cours, 
des  prcsidiaux  cl  <h's  municipalitcs,  les  ordonnances  des  inleodaDts, 
<h»s  (h'»cisi()ns  iV*  corps  (K*  melier,  formaienl  une  jurisprudence  con- 
fuse.  Les  principcs  cl  K's  proccdcs  en  furent  (h'gages  par  un  homme 
de  loi,  maitre  UcrnanI,  cunsciHcr  au  prösidial  de  B^ziers,  dans  uo 
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livre  publik  en  1666  :  «  Explication  de  r£dit  de  Nantes  par  les  auires 
^diis  de  pacification  et  arr^ts  de  r^glement  ». 

Voici  des  exemples  d'interpr6tation  des  textes  par  la  mäthode  de 
M*  Bernard  : 

L'article  XXVII  de  r£dit  de  Nantes  d6clare,  en  termes  absolu- 
ment  nets,  les  r6form^s  «  capables  de  tenir  et  exercer  tous  6tats, 
dignit^s,  Offices  et  charges  publiques  quelconques,  royales,  seigneu- 
riales  ou  des  villes  ».  Cependant  M*  Bernard  demande :  un  Protestant 
pourra-t-il  tenir  une  charge  dans  une  ville  oü  Texercice  de  la  R.  P.  R. 
n'est  paspermis?  Non,  r6pond-il,  car  «  le  moins  estcontenu  dans  le 
plus,  in  eo  quo  plus  est  semper  est  minus  ».  Or,  de  ces  deux  choses, 
le  droit  d'exercice  et  le  droit  de  tenir  un  office,  laquelle  est  «  le  plus  »? 
C*est  le  droit  d'exercice.  Laquelle  est « le  moins  »  ?  C'est  le  droit  de  tenir 
un  Office.  La  oü  le  plus  n'existe  pas,  le  moins  ne  peut  exister.  Donc, 
Ui  oü  les  protestants  n'ont  pas  le  droit  d'exercice,  ils  ne  peuvent  pr^ 
tendre  k  aucun  office  municipal.  11s  ont  droit  certainement  aux 
charges  seigneuriales,  reconnatt  encore  M"  Bemard;  mais  il  n'y  a 
«  aucun  articie  »  qui  permette  aux  seigneurs  de  leur  donner  des 
charges,  et,  au  contraire,  «  il  y  en  a  d^expr^s  dans  la  religion  catho- 
lique  qui  le  leur  döfendent  ».  De  m^me,  il  n'y  a  pas  de  doute  que 
Tacc^saux  charges  d'£tat  est  permis  aux  protestants;  mais  «  lorsque 
Ton  a  examinö  la  chose  exactement,  on  a  trouv6  que  cet  articie  de 
r£dit  de  Nantes  döclare  ceux  de  la  R.  P.  R.  seulement  capables  de 
tenir  ofGces  et  dignit^s  publiques,  sans  qu*il  y  ait  n6cessit6  qu'ils  en 
Uennent  ». 

Les  principaux  articles  sont  ainsi  comment^s,  et,  par  le  com- 
mentaire,  yid6s  de  leur  contenu.  Or  TAssemblöe  du  Clerg6  ä  qui  le 
livre  ^tait  d6di6  le  rcQut  avec  applaudissement,  et  lui  donna,  pour 
ainsi  dire,  force  de  loi.  II  n'y  a  point  de  proc6s  verbal  oüil  ne  soit 
cit^.  En  1685,  ä  la  veille  de  la  R^vocation,  TAssemblöe  reconnattra 
qu'elle  a  regu  «  un  secours  tr6s  grand  et  tr6s  consid6rable  par  les 
lumi^res  du  sieur  Bernard  * 
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1.  H'  Bernard  eul  un  colloborateur  en  la  personne  du  P.  Meynier,  jösuite.  Le  Pore  avait 
pric6d€  le  juge.  II  avait  publik  en  1662,  ä  Pözenas,  «  rExicalion  de  VEdil  de  Nantes  dans 
le  bas  Langaedoc  *.  En  1664«  ü  s'en  fut  en  Poitou,  oü  il  conseüla  le  commissaire  diparti, 
Colbert  de  Croissi.  II  composa  pour  lui  un  petit  traitö  appel^  Viritü,  oü  ^tait  expos^ 
une  inlerpr^talion  de  l'Edil,  teile  que,  de  \%  ^güses  ezistant  en  Poiioo,  8  seulement 
auraient  el^*  maintenues.  En  1670,  il  donna  son  «  Edit  de  Nantes  exieuti  selon  les  inten- 
iions  de  Henri  le  Grand  »,  oü  il  dressa  tous  les  moyens  de  contester  ä  ceux  de  la  R.  P.  R. 
le  droit  ä  l'exercice.  Lui  aussi  fut  un  inspiraleur  des  Assembl^es  du  Clergö  : «  On  a  r6solu, 
ditle  procös-verbal  de  1675,  d'augmenter  la  pension  du  P.  Meynier,  jösuite,  jnsqu*&  la  somme 
de  mille  livres  par  an  pendant  le  temps  qu'il  demeurera  ä  Paris  ä  la  poursuite  des  affaires 
de  la  Religion,  ou  qu'il  sera  employö  par  ordre  de  MM.  les  6v6ques  dans  leurs  dioc^ses 
pour  les  m^mes  aflTaires  ».  M«  Bernard  voyageait  comme  le  P.  Meynier.  II  a  racontö,  dans 
»on  commentaire,  ä  I'article  I  de  I'Edit,  qu'il  a  travaillö  dans  les  dioc<feses  de  Nlmes,  CJz^s 
et  Mcnde,  et «  poursuivi  »  des  arröts  au  conseil  d'Etat. 
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LEs  C\Mnit  IWssombloe  qui  meltnit  de  l'ordre  dans  laction  diffuse 

REXfosTRAMCEs     n'pnn(iiio  par  lout  lo  royaume.  Elle  so  faisait  requ^rante  perpiluelle 
nc CLBRGä.  conlre  la  R.  P.  R.  On  a  vu  quVUc  prolcsla,  dans  la  Session  de  1630-51, 

contre  la  «  inalheureuso  liborl6  de  consciencc  «.  Mais  ce  ful  en  1652 
quo  les  protostants,  pour  s\Hro  bion  conduits  pendant  la  Fronde« 
rocuront  lc  grand  salisfecil  du  gouvernoment  royal.  L*Assembl^^ 
(fapr^s  (1655-56)  prösonta  au  Roi  ot  ä  la  Reine  mere  unc  v  Grande 
romonlranco  au  sujol  des   Rt»form<^s  ».  Gondrin,  rarchcvöque  d^ 
Sens&,  y  plaignit  rtlglise,  la  k  möre  afflig^e  n,  et  montra  u  les  plai< 
profondos  »  ({ui  lui  olaionl  faitos  lous  les  jours  «  par  la  violence  d« 
ceux  de  la  R.  P.  R.  »,  ccllo  «  esclavc  n^vollöo  ».  En  1665,  TAsseni' 
blf^o  drossa  los  ü  Arlicles  concornani  la  roligion,  losquels  mossieui 
losarclit*vt^(jues,  <W6ques  et  aulrosocclosiasliques,  deputös  en  TAssen»^ 
bl<>c  gonrralo  du  clorge,  supplient  tr6s  humblement  le  Roi  de  leiLT 
accordor  >>.  Lo  Roi  accorda  presquo  tout,  par  un  6dil,  en  avril  166^. 
Alors  SOS  sujols  rofornK^s  lui  roprt^sent^rent,  par  des  rcmontrances,  le^ 
injustos  riguours  de  cot  acte,  ot  lc  Roi  leur  donna  en  partie  raison  « 
un  aulro  odit,  on  1G69,  amcnda  le  promior.  Aussi  rAssemblte  de  I670 
declare  quo  «  los  oviVjues  et  los  ratholiquos  du  royaume  »  ont  ^l^ 
Ulis  dans  la  «  dornioro  oonslornalion  «,  car,  di^sormais,  les  R^form^s 
pouiTont  «t  prolondrc  une  parfailo  ogalilo  enlre  leur  religioo.  qui 
loulo  fausso,  ot  oollo  de  J.-(^-.,  qui  est  loulo  saintc  et  sacr6e  ». 

A  rha(iuo  sossion  rovonaionl  los  «  arlicles  concernant  la  roligion 

Dans  linlorvalle,  lo  C'lorgo  prt^parail    unc  liste  de  ses  griefs. 

«lopulos  dos  proviiK'os  apportaiont  dos  <•  momoires  ».  L'AssembU^ 

de  1675,  paroxomplo,  esl  infornioc  qu'on  a  ouvert  un  nouveau  pr*ch^ 

pros  (lo  (M-istoInauJary;  quo  M.  <le  TArc,  consoillor  au  parlemenl  d^ 

lUnion,  !?Vlanl  ronvorli  au  calholicismo,  sa  fiUo  a  die  enlev^,  co»-' 

duito  on  llollando  ol  inarioo  i\  un  Ilollandais:  qu'un  protestanl  noO" 

vollenionl  oonvorli  du  dioorso  d'Agen  a   olo  trouvo  noy^;  quc  lc* 

protoslants  do  Montoliniar  ont  niis  une  grosse  cloche  sur  une  toii^ 

pivs  (lo  lour  loniplo:  i\\\i^  Madanio  la  prinoosso  de  Tarenle  fait  fair^ 

lo  pnM'ln»  dans  son  cliAloau  de  Vilro.  sans  quVIle  on  ait  le  droit,  ca^ 

la  juslici»  du  liof  do  Viln'»  no  Ini  appartiont  pas,  etc.,  etc.,  etc. 

lEs lunAScrts  L'A^sjmu1)1«'m»  a\ail   plusiours   ni(»yons,   dont  olle   ne   n^gligeai^ 

DASSL'ASSEMHi.EE  aucuu,  di"^  rouvainiTe  lo  Roi  ila^  la  juslosse  do   ses  plaintes.  Cfll^ 

^^  ^^■^'  ann«''o    iriT.'i    Tut   (vllo  ou   HIo   fit    a   Louis  XIV   lo   boau   don  d^ 

i.MHXMX)  livr(»<*.  Kilo  sVtail  bion  gard(''0  do  nictlro  des  conditionsA 
l'oi'troi  iU*  t«  la  sommo  »:  c'oAt  (Mo  trrossior.  Mais,  dans  la  harangu^ 
d«^  oI6luro,  TornttMir  do  TAssonibloe,  In^s  jolimont,  parla  de  «  Tor  * 

I.  Vnir  :iii  pri-rt-ilrnl  viilnmc,  p.  '.^j. 
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que  rfiglise  avait  «  m6l6  ä  Tencens  de  ses  priores  ».  II  insinua  que, 
dans  son  z^le,  eile  avail  donnö  beaucoup;  mais  ce  zMe,  on  ne  «  Taccu- 
sera  pas  d'ötre  aveugle,  dit-il  au  Roi,  quand  votre  justice,  qui  seule 
peut  excuser  notre  confiance,  soulagcra  nos  maux,  exaucera  nos 
vceux,  et  surpassera  toutes  nos  esp^rances  ».  Ce  qui  ötait  dire  en 
beau  langage  le  vulgaire  :  Donnant,  donnant.  Un  autre  orateur  de 
la  möme  assemblöe  c^löbra  les  prosp6rit6s  du  Roi,  il  lui  demanda  : 
«  N*esl-ce  pas  k  Dieu  que  vous  6tes  redevable  de  ces  grands  avan- 
«  tages?  »  II  fit  lui-m^me  la  r^ponse  :  «  Oui,  sans  doute,  Sire,  »  et  il 
conclut  :  «  II  faut  maintenant  que  vous  acheviez  de  marquer  votre 
reconnaissance  en  employant  votre  autorit6  pour  rentiere  extirpa- 
tion  de  Th^r^sie  ».  C*6tait  r6p6ter  au  Roi  ce  qu'il  pensait,  qu'il  devait 
faire  quelque  chose  pour  Dieu,  qui  faisait  tant  pour  lui.  D'autres 
orateurs  cöl^br^rent  la  gloire  «  d*un  Roi,  qui  efface  la  gloire  des 
si^cles  passes,  qui  fait  Thonneur  du  si^cle  präsent  et  le  dösespoir  de 
Tavenir  qui  ne  pourra  suivre  son  exemple  »;ils  lou^rent  toutes  ses 
vertus  :  «  cette  infatigablc  application...  k  toute  sorte  d'affaires... 
sans  aucune  dissipation...;  cette  charmante  bont6...;  ces  616vations 
sublimes... ;  ces  vues  extraordinaires...  ».  Ils  montr^rent  au  Roi,  par 
delä  M  le  dernier  degrö  de  gloire  »  oü  peut  s'arrötcr  Tordinaire  ambi- 
tion  d'un  conqu6ranl  et  d'un  invincible,  un  autre  plus  haut  encore, 
oü  mont^rent  «  les  Valentinien,  les  Th6odose,  les  Charles  ».  Mais 
«  ces  h^ros  du  christianisme  n'ont  fait  qu'6baucher  cette  importante 
mati^re;  la  forme  en  ötait  r6serv6e  ä  Votre  Majest^,  Sire;  Touvrage 
est  digne  de  Tauteur  ». 

Le  Roi  avait  donc  bien  des  raisons  d'^couter  avec  sa  «  charmante 
bonte  »  les  remontrances  de  son  clerg6.  II  ne  donnait  pourtant  pas 
toutes  les  satisfactions  qu'on  lui  demandait,  et  möme  il  röp^tait  k 
toute  occasion  qu'il  entendait  respecter  Tfidit  de  Nantes.  Mais  la 
plainte  du  Clerg^  revenait  p6riodiquement.  D'une  Session  k  Fautre, 
les  «  agents  gön^raux  »  suivaient  les  affaires  aupr^s  du  Roi  et  des 
conseils.  Dans  les  dioc^ses,  le  travail  d'enquöte  recommengait  en  vue 
de  la  Session  prochaine.  Et,  la  Session  venue,  revenaient  les  dolöances 
et  les  dithyrambes.  Le  CIerg6,  comme  en  permanence,  travaillait 
m^thodiquement  k  la  destruction  du  protestantisme. 

D6jä,  au  cours  de  cette  premi^re  p^riode,  de  graves  atteintes      les  attbintes 
furent  poriges  ä  lEglise  r^form^e.  ^  ^Organisation 

Chaque  communaut6  paroissiale  protestante  6tait  group6e  autour 
du  temple,  dans  les  villes  et  bourgs  oü  Texercicc  ötait  permis.  Elle 
^lait  administr^e  par  un  consistoire  oü  siögeaient  les  ministres  et  les 
«  anciens  ».  Ministres  et  anciens  de  plusieurs  communaut6s  se  r6unis- 
saient  en  des  colloques.  Ministres  et  anciens  de  toutes  les  commu- 
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naul6s  de  la  proviuce  composaieni  le  synode  provincial.  Chaque  pio- 
vince  enlin  döleguail  deux  minislrcs  ei  deux  anciens  au  synode 
nalional.  La  R.  P.  R.  avail  donc  unc  hierarchie  de  conciles  comme 
l'avail  cue  jadis  TEglisc  catholiquc;  ä  lous  ces  degr^s,  les  protea- 
tants  deliboraienl,  d^cidaienl,  agbsaicni.  La  rösoluUon  Tut  prise 
de  d6lruire  cetle  Organisation.  Un  synode  national  de  la  R.  P.  R. 
avait  ötr  tcnu  ä  Loudun  de  novembre  1659  h  janvier  1660.  C'6tait  le 
vingt-neuviemo,  et  ce  fut  le  dernier.  L  autorisation  de  cooToqaer 
les  synodcs  provinciaux  qui,  auparavant,  n*6tait  demandte  que  pour 
la  forme,  ne  fut  pas  toujours  accordöe  sans  difßculti  :  u  Les  assem- 
blees,  disait  M'  Bernard,  doivent  6tre  empöchöes  Ic  plus  qu*il  se 
peut  ».  D  autrc  part,  il  fut  d6fendu,  par  d^claraiion  de  f6vrier  1669, 
au  synode  de  chaque  province  «  d'entreienir  aueunes  correspondances 
avec  les  autrcs  provinces...  ».  Enfin  des  arr<}ts  du  Conseil  intordireol 
ou  g^nörent  les  colIo({ues.  Les  lev<^es  de  deniers  qui  se  faisaienl  entie 
ceux  de  In  R.  P.  R.  furent  interdites  aussi.  On  voulail  evidem- 
nient  briser  le  cudre  et  en  isoler  les  morceaux.  LVglise  gallicane 
catholique  ne  pouvait  souflfrir  ä  c6t6  d'elle  le  scandale  d*une  ^lise 
gallicane  protestante. 
LES  TEiiPLEs.  «  L^cxcrcicc  »,  c'est-ik-dire  le  droit  de  cölebrer  publiquement  le 

culte,  avait  ötö  accordö  par  r£dit  de  Nantes  aux  scigneurs  haut  jus- 
ticiers  —  c'etait  Texercice  dit  personnel  ou  de  fief  — ;  ä  deux  lieux  par 
bailliage  —  c'^tait  Texercice  de  bailliagc  — ;  aux  lieux  oü  Texcrcice 
s*^tait  trouve  notoirement  etabli  en  1596,  pendant  toute  rannte,  et 
en  1597  ju^qu'au  inois  d  aoClt  —  c\Hait  Texercicc  de  possession  — . 
Un  grand  nonibre  de  temples  avaient  616  bAtis  depuis:  les  calho- 
liques  demaiiderent  qu'ils  fussent  detruils.  Les  temples  du  pa)*«  de 
Gex  furent  condamnes,  sauf  deux,  pour  la  raison  que,  ce  pays  ayani 
et6  acquis  a  la  couronne  en  IGOl,  les  protestants  ne  pouvaient 
reclanier  I<»  brnrlice  dun  edil  de  1598.  M*  Bernard  et  le  P.  Meynier 
enseignerenl  i\  (^tre  tres  exigeant  sur  les  preuves  ä  foumir  de  Texer- 
cice  de  possession  : 

•  Ni  les  synodcs  el  Ics  colloqucs  des  P.  R.,  ccrivait  Ic  P.  Meynier.  ni  les 
tnblos  <)ui  sunt  i\  la  tcHe  des  actes  de  ces  asseniblöes,  ni  la  qualit^  d'Cglise  qai 
y  est  dunnt't*.  ni  ui«>nie  les  ordonnnnces  des  comniissaires  prcmiers  ezteuteun 
de  rK«lil  \\v  sunt  des  preuves  assez  fortes  d*un  excrcicc  dtabli  et  fait  pabU- 

«luenient  au  tmips  de  l'Edit.  • 

A  <'(*  compte,  la  preuve  etait  bien  difficile.  Aussi  quantit^  de 
templos  furent  demolis.  En  Poitou,  oü  le  nombre  des  r^fonn^s  paraft 
avoir  ete  <l(^  80  000,  1\  temples  furent  contestes,  64  condamn^.  Le 
culte  ne  fut  plus  u  exerc(^ »  que  dans  une  quinzaine  de  paroisses,  et 
dans  (|uelques  maisons  seigneuriales.  Les  protestants  firent  quelques 
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r^sistances.  Des  soldats  füren t  envoy6s  prendre  quartier  dans  des  vil- 
lages  rebellcs,  des  pasteurs  emprisonn^s,  unedame  noble  embastillöe. 
On  inventa  loute  sorte  de  Iracasseries.  Defense  aux  minislres  de 
prendre  le  tilre  de  pasteurs,  de  porter  robes  et  soutanes  ctdeparaltre 
«  en  habil  long  »  hors  des  temples.  Defense  aux  consuls  et  ^chevins 
professanl  la  R.  P.  R.  de  porter  au  temple  les  marques  de  leurs  Hon- 
neurs. Defense  aux  r^formös  de  Montauban  d'aller  saluer  en  corps 
les  personnes  de  qualit6  qui  passeront  par  la  ville.  Tout  cela  pour 
bien  montrer  que  ceux  de  la  R.  P.  R.  ne  formaient  pas  un  corps, 
qu'ils  n'6taient  que  des  «  particuliers  ».  Onaurait  voulu  leur  interdire 
de  paraitre  dans  les  rues  :  «  Pour  les  enterremenls  des  morts  de  la 
R.  F.  R...  entendons  que  les  convois  partent,  savoir  depuis  le  mois 
d'avril  jusqu'ä  la  fin  de  septembre,  ä  six  heures  pr^cises  du  matin  et 
ä  six  heures  du  soir,  et,  depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'ä  la  fin  de. 
mars,  ä  huit  heures  du  matin  et  quatre  heures  du  soir  »,  et  qu'ils 
«  marchent  incessamment  ».  Les  convois  ne  seront  que  de  trente 
personnes  dans  les  lieux  d'exercice,  et  de  dix  dans  les  autres.  Un 
autre  ödit  ordonne  :  «  A  toutes  les  c6r6monies  de  noces  et  bapt^mes 
qui  seront  faites  par  ceux  de  la  R.  P.  R.,  il  ne  pourra  y  avoir  que 
douze  personnes.  Leur  fait  Sa  Majest6  d^fenses  de  marcher  en  plus 
grand  nombre  dans  les  rues  ».  C'^tait  dire  aux  protestants  qu'ils  fai- 
saient  une  tache  vilaine  au  royaume  de  France. 

Ils  tenaient  de  Tfidit  de  droit  d'ouvrir  de  «  petites  ^coles  »  lä  oü 

l'exercice  leur  6tait  permis.  Dans  Tusage,  ce  mot  d^signait  des  6coles 

qui  enscignaienl  les  humanit^s.  II  fut  «  fait  d6fenses»ä  tous  maltres 

w  ^tablis  par  ceux  de  la  R.  P.  R....  d'enseigner  dans  lesdites  6coles 

qu  ä  lire,  ^crire  et  compter  seulement  »,  döfendu  aussi  qu'il  y  eüt 

<^  plus  d'une  (^»colc  ni  plus  d'un  mattre  au  möme  lieu  ».  On  voulait 

obliger  les  protestants  ä  envoyer  leurs  enfants  aux  ^coles  calholiques. 

Les  protestants  furent  gönös  dans  Texercice  des  arts  et  m^tiers. 

In  arröt  du  Conseil  döclare  en  1664  que  les  lettres  de  maltrise  seront 

annul6es  s'il  n'y  est  fait  raenlion  que  Timpötrant  professe  la  religion 

calholique,  apostolique  et  romaine  (R.  C.  A.  et  R.).  L'arrßt  ne  fut 

pas  ex6cut6  dans  loute  sa  teneur.  Mais,  par  exemple,  le  corps  et 

comraunaut6  des  marchands  et  maitresses  ling^res  de  Paris  obtint 

lexclusion  dune  ling^re  qui  faisait  profession  de  la  R.  P.  R.  II  fut 

^l^fendu  ä  tous  maitres  brodeurs  et  maitres  bonnetiers  huguenots  de 

Paris  de  prendre  des  apprentis.  En  Languedoc  surtout  Tattaque  fut 

^'^^e  conlre  le  travail  protestant.  Les  fitats  de  la  province,  les  com- 

niunaut^s,  le  clergö  s'elTorc^rent  ensemble  de  leur  interdire  la  mal- 

^ise  des  m6tiers.  11s  obtinrent  d'abord  que  les  catholiques  eussent 

parloul  au   moins  la  moili6  des  maltrises,  et  plus  tard  qu'ils  en 
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eussent  les  deux  tiers.  Les  mattres  catholiques  laissaienl  Toir  qnd- 
qucfois  qu*ils  voulaicnt  se  d^barrasser  d*uiie  concurrence.  Les  polien 
d'^tain  de  Montpellier  requi^rent,  par  renlremise  du  syndic  diocA- 
sain,  Tcxclusion  de  deux  compagnons  de  la  R.  P.  R.  qui,  ayant 
<'  donn6  chef-d*oeuvre  »,  oni  ^t^  re^us  maltres,  el  qui  «  ont  boatiqne, 
ce  qui  augmente  encore  le  nombre  des  bouliques  »• 

En  mörne  temps  que,  par  ces  mesures  el  par  quaniiU  de  vexa- 
tions  particulicres,  les  protestanls  ^taienl  inviUs  &  soriir  de  oelU 
rcligion  frappöe  de  disgräce,  des  efforts  ^taient  fails  pour  lea  conTertir 
par  la  discussion  ei  par  la  propagande.  Les  jansenistes,  riconcilUs 
depuis  la  paix  de  r£glise,  y  prireni  une  grande  pari.  Niook  et 
Arnauld  6crivirent  un  trait6  de  la  «  Pcrp^tuit^  de  la  foi  de  rtij^ise 
calholique  touchanl  TEucharislie  »,  Arnauld  publia  «  Le  renverBe- 
ment  de  la  morale  par  les  calvinistes  »,  «  L'impiöl^  de  la  morale  des 
calvinistes  »,  »  L'apologie  des  catholiques  ».  Mais  le  grand  Champion 
de  rßglise  ful  Bossuei. 

Aprds  avoir  converti  Turenne   en  1668,  Bossuei  rfenma  8es 
entretiens  avec  le  mardchal  dans  YExplicalion  de  la  docirine  caÜHh 
lique,  II  y  d6fend  r£glise  contrc  Taccusalion  de  praiiques  supersti* 
tieuscs,  contre  Faccusalion  de  ne  poini  aimer  Dieu  et  de  croire  le 
salut  possiblc  sans  le  secours  de  la  grftce.  II  r^duisait  si  ^tnutemeol 
le  difr^rcnd  enlre  les  deux  religions  que  les  protestanls  öloimts  cm- 
rent  ä  un  ariifice  de  guerre.  L'approbation  pontificale  acoonMe  •■ 
pelit  livre  lui  donna  rauloritö  d*une  confession  de  la  foi  calholique- 
Mais,  toul  limii^  qu'il  füi,  le  diff^rend  demeurait  irrMuciible.  On  le 
vil  bien  dans  un  coUoque  tenu  en  1678  entre  Bossuei  el  Claudet  uo 
des  plus  grands  ministres  de  la  R.  P.  R.  Une  nitee  de  Turenne« 
Mlle  de  Duras,  demeur6e  prolestanie,  mais  inclinanl  &  se  conTertirt 
avait  voulu,  avant  de  se  döcider,  entendre  les  raisons  du  minislraei 
de  rövßquc.  Ils  les  lui  donn^reni.  L*un  et  Tauire  avaienl  qualiU  povT 
parier  au  nom  de  leurs  Eglises.  Tous  les  deux  donndrenl  loules  Ieur9 
raisons.  Celle  dispute  du  caiholicisme  et  du  protestanlisnie  auUrar 
d*une  Arne  est  un  document  pr^cieux  de  notre  histoire  religieuse. 
La  conlroversc,  eparse  en  des  milliers  d'^rits,  y  est  ramassfe  ea 
une  forme  pr6cisc  ei  dramaiique. 

Dans  une  conversaiion  avani  le  coUoque,  Bossuei  instruiiit 
Mlle  de  Duras  de  sa  doclrine  sur  Tautorit^  de  Tfiglise  :  k  savoir  qua 
le  seul  moyen  de  ierminer  les  disputes  sur  la  foi  «  c'esi  d'icoutcr 
r£)glisc  möme  » ;  qu*  u  un  particulier  ne  peut  se  rdsoudre  qu^avec 
toui  le  Corps  et  qu'il  hasarde  iout,  quand  il  se  rteout  par  une  aulre 
voic  »;  que,  «  pour  savoir  en  quelle  £glise  il  faul  demeurer,  il  ne 
faui  que  savoir  quelle  est  celle  qu*on  ne  peul  jamais  accuser  de 
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s'ötre  formte  en  se  s^parant,  celle  qu'on  trouve  avant  toutes  les  s^pa- 
ratioDS,  celle  dont  ioules  les  aulres  se  sonl  s6par6es  »;  quo  cette 
Eglise,  J6sus,  «  sorti  du  sein  invisible  de  son  P6re  »,  Ta  «  fond6e  » 
en  assemblanl  «  aulour  de  lui  une  soci6i6  d'hommes  gui  le  recon- 
naissait  pour  maltre  » ;  que  lui-m6me  Ta  nomm6e  son  Eglise  dans  la 
parole  :  «  Tu  es  Pierre  et  sur  cette  pierre  je  bätirai  mon  £glise  » ; 
qu'ä  cetle  «  figlise  primitive  les  fidMes  qui  ont  cru  depuis  se  sont 
agr^g^s  »;  que  c*est  eile  que  «  le  Symbole  appelle  universelle  ».  Et 
Bossuet  exprima  sa  tranquille  confiance  en  Taccomplissement  de  la 
promesse  divine  : 

•  L'ouvrage  de  J.-C.  est  öternel.  L'£glise,  fond^e  sur  la  confession  de  la  foi, 
sera  toujours  el  toujours  confessera  la  foi;  son  ministöre  sera  ötemel;  elleliera 
et  d^liera  jusqu^ä  la  fln  du  monde  sans  que  l'enfer  Ten  puisse  empdcher;  ellene 
discontinuera  Jamals  d'enseigner  les  nations.  » 

La  dispute  avec  M.  Claude  se  divise  en  deux  actes,  dont  le  pre-  mossubt 

mier  dura  quatre  heures.   Au  premier  acte,  Bossuet  voulut  faire       soütibntqob 
avouer  au  ministre  que  les  protestants  eux-mömes  croient  ä  la  n^ces- 
sit6  d'une  autorit6  qui  termine  les  «  döbats  pour  la  doctrine  ».  II 
montra,  par  des  textcs  tirös  «  du  livre  de  leur  Discipline  »,  que, 
lorsque  des  «  döbats  »  sont  port^s  du  consistoire  au  colloque,  du 
coUoque  au  synode   provincial,  du  synode   provincial    au  synode 
national,  «  rentiere  et  finale  rdsolution  »  est  faite,  en  ce  demier 
ressort,  «  par  la  parole  de  Dieu,  k  laquelle,  si  on  refusait  d'äcquiescer 
de  poinl  en  point,  et  avec  exprös  d^saveu  de  ses  crreurs,  on  serait 
retranch6  de  TEglise  ». 

M.  Claude  ne  pouvait  nier  le  fail,si  bien  6tabli  par  Tövöque,  mais 
il  ne  voulut  pas  convenir  que  les  Eglises  protestantes  entendissent 
Vautorit^  au  möme  sens  que  Tfiglise  catholique.  11  compara  Fauto- 
ril6  des  synodes  ä  celle  des  parents  ou  des  magistrats,  qui  est  utile 
el  ne  peut  ölre  rejet^e,  bien  que  les  p6res  et  les  magistrats  puissent 
se  tromper.  Or,  tout  aussi  bien  qu'eux,  les  synodes  peuvent  errer  : 
«  Dieu  seul  est  infaillible  » ;  nul  ne  peut  obliger  un  homme  «  k  croire 
'Eglise  comme  Dieu  m^me,  sur  sa  simple  parole  »;  un  chretien  doit 
« se  servir,  pour  Interpreter  Tficriture  sainte,  de  la  raison  mdme  que 
Dieu  nous  a  donn6e  ».  Bossuet  prit  acte  de  Taveu  que  «  chaque 
particulier  doit  croire  qu'il  peut  entendre  mieux  TEcriture  sainte 
lue  les  conciles  universels  et  toute  TEglise  ».  En  eflfel,  k  la  question 
"  si  une  femme,  un  ignorant  peut  croire  qu'il  lui  peut  arriver 
d  entendre  la  parole  de  Dieu  mieux  que  tout  un  concile  »,  M.  Claude 
3  r^pondu  :  «  Oui  ». 

Au  second  acte   de  la   Conference,   Bossuet  veut  obtenir  un    foioü bxambn? 
second  aveu  :  ä  savoir  que,  selon  le  sentiment  de  M.  Claude,  Thomme, 
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qui  «  re^oit  la  prcmiöre  fois  des  mains  de  r£glise  r£criture  8 
est  oblige  «  d'cxaminer  si  Ic  livre  est  vi^ritablement  inspir6  \ 
ou  non  »,  et  que,  par  cons6quent,  «  il  doute  si  T^vangile 
vöritö  ou  unc  fable  ».  M.  Claude  r^pond  que  celui  qui  recoil 
ture  pour  la  premi6re  fois  «  ne  doute  pas  »,  il  «  ignore  ».  II  a  < 
diro  «  ä  son  piVe  et  k  ccux  qui  Tont  instruit  qu'elle  est  divi 
inspir<^e...  »;  mais,  «  pour  ce  qui  est  de  r£criture,  il  ne  sail 
c'est  ».  II  a  «  unc  pcrsuasion  humaine,  douteuse...;  la  foi  d 
lui  viendra  que  lorsqu'il  aura  lu  T^criture  ».  u  L  enfant  qui  i 
Symbole  parle  comme  un  perroquet  sans  entcndre  ce  qu'i 
Brcf,  ceux  qui  re^oivent  Tficriture  demeurent,  jusqu*ä  ce  qi 
ait  r6vöI6  la  foi  k  leur  conscience,  des  «  catechum^nes  ». 

(1  Catöchumöne,  Monsieur!  s'öcrie  Bossuet.  II  ne  faul 
vous  platt,  parier  ainsi.  IIs  sont  chretiens,  ils  sont  baptis^, 
en  eux  le  Saint-Esprit  et  la  foi  infuse.  »  £lmu,  scandalis^  —  : 
sons  le  perroquet  »,  dit-il,  —  il  affirme  qu*un  chr^Uen  est  t 
en  etat,  avant  de  lire  Tficriture,  de  faire  cet  acte  de  foi  :  « 
que  cctte  Venture  est  la  parolc  de  Dieu,  comme  je  crois  qi 
est ».  L'Eglise,  en  eiTet,  le  lui  enseigne,  et  il  croit  en  r£glise,  - 
in  unam  sanciam  ecclesiam  catholicam  et  apostolicam^  —  a 
croit  au  P6re,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  cela  avant  loutes 
pröalablement  et  ensemble.  II  le  croit  par  la  grftce  du  bapt^i 
fait  donc  M.  Claude  de  cette  gräce  du  bapt^me? 

•  Vous  dites  qu'il  n*cst  pas  en  etal  de  faire  cet  acte  de  foi?  II  n' 
pas  fid^lo  et  son  bapU^me  ne  lui  sert  de  ricn?...  II  faul  l'inslniire  o 
infldöle  en  lui  disant  :  «  Voilä  r£criture  que  je  crois  inspir^e  de  Dieu; 
enfant,  examine.  Vois  si  c'est  la  v^rit^  möme  ou  unc  fable.  L*6gliM 
inspiree  de  Dieu,  mais  r£glise  peut  se  tromper.  Cette  manifere  d*iiist 
horreur  et  möne  ä  l'impiöt^....  - 

M.  Claude  ainsi  press6,  serr6,  somm^  de  faire  Tavei 
baptisö  n*est  pas  n<^cessairement  un  chrötien,  riposte  par  un  ai 
habile  et  redoutable  : 

«  Lcs  Grccs,  Ics  Arnu^niens,  les  Äthiopiens,  nous-m^mes...  nous 
baptisds;  nous  avons  par  le  baptöme  et  Ic  Saint-Esprit  cette  foi  inl 
vous  vcnez  de  parier.  Chacun  de  nous  a  rcgu  r£criture  sainle  de  Vt\ 
a  öt<^  baplis6...  Que  si,  ayant  regu  r£cnture  sainte  de  la  main  de  1* 
nous  somnies,  il  nous  en  faut  aussi,  comme  vous  dites,  receroir  k 
toutes  les  inlerprctations,  c'est  un  nrgunient  pour  condure  que  cbi 
dcmeurer  comnic  il  est  et  ({ue  toutc  religion  est  bonne.  • 

Hossuet,  etourdi  du  coup,  se  recueillit,  pria,  parla  en  Ire 
II  avait  afTairc,  comme  il  dit,  ä  un  homme  «  qui  parlaii  a¥e< 


I.  Voir  nübelliau,  ouvr.  cU.,  pp.  78-80,  et  notc  G  de  la  p.  78. 
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elavec  force,  et  qui  enfin  poussait  les  difficuliös  aux  derni^res  pr6- 
cisions  ». 

11  se   tira  m6diocrement  de   la  difficult^.  Ces  schismatiques, 
dil-il,  que  M.  Claude  a  nommös,  croient  une  fausse  ^glise,  mais,  au 
moins,  ils  la  croient.  Or,  M.  Claude  enseigne  qu'il  ne  faut  pas  m^me 
craire  la  vraie  sans  examen  pröalable ;  en  cela,  les  protestants  «  parlent 
conlre  tout  le  reste  des  chr^tiens  ».  Et  Bossuet  r6p^te  sa  question,  il  la 
pr6cise  :  le  chrötien,  qui  demeure  dans  Tignorance,  tant  qu'il  n'a  pas 
examin^  lui-ra6me    Tficriture,   «   est  donc   comme  un  infid^le?  » 
M.  Claude  röpond  :  «  Oui  ».  Et  Tövßque  conclut  :  «  Eh  bien,  Mon- 
sieur, cest  assez!...  On  peut  donc  discourir  sans  fin;  nous  avons 
loulditde  part  et  d'autre,  et  on  ne  ferait  plus  que  recommencer  ». 
Plus  tard,  dans  la  pol^mique  au  sujet  de  ce  coUoque,  Bossuet 
pourlant  «  recommenga  ».  II  montra  les  p6rils  de  Texamen,  et  qu*il 
peut  mener  jusqu'ä  la  n6gation  de  Dieu   :   «   S'il  fallait    toujours 
waminer  avant  de  croire,  il  faudrait  coramencer  par  examiner  si 
Dieu  est....  »  II  donna  les  grands  motifs  de  soumettre  äune  autorit6 
souveraine  Thumanit^  pour  qu'elle  ne  tombe  pas  en  anarchie,  et 
lesprit  pour  qu'il  ne  se  tourmente  pas  dans  le  trouble  :  «  Les  prin- 
cipes  de  la  nouvelle  Röforme  n'ont  pu  changer  la  condition  nöces- 
^ire  de  Thunianit^,  qui  deraande,  pour  empöcher  les  divisions  et 
"lettre  les  esprits  en  repos,  une  d^cision  finale  et  ind^pendante  de 
^out  nouvel  examen  g6n6ral  et  particulier.  »  II  vanta  «  le  bonheur  » 
^e  ceux  qui  naissent  dans  le  sein  de  la  vraie  figlise.  Dieu  a  donn6  ä 
cette  figlise  une  teile  autorit6  «  qu'on  croit  d'abord  ce  qu'elle  propose 
^^uela  foi  pröcöde  ou  plutöt  cxclut  Texamen  ».  Sur  cette  autorit^, 
*^  le  Chrötien  qui  prend  en   main  Tficriture  commence  par  croire 
^une  ferme  foi  que  tout  ce  qu'il  va  lire  est  divin....  II  croit  tout  avant 
que  d'avoir  lu  la  premiöre  lettre  et  que  d'avoir  seulement  ouvert  le 
"Vre«.  Et  son  äme  demeure  tranquille. 

M.  Claude  aussi  «  recommenga  ».  Les  protestants  d^fendirent 
^ontre  la  doctrine  de  l'ob^issance  pr^alable  le  droit  de  la  conscience 
^clair^e  par  le  Saint-Espril,  mais  aussi  par  «  la  raison  que  Dieu  nous 
^  ^onnec  ».  Ils  röclam^rent  la  libert6  pour  «  le  particulier  »  de  se 
resoudre  autrement  qu'avec  «  tout  le  corps  »,  düt-il  «  hasarder  tout ». 
US  furent  en  efTet,  et  de  plus  en  plus,  conduits  ä  tout  hasarder  dans 
*^p6ril  de  la  libertö.  Bientöl,  ils  feront  de  ce  p6ril  leur  gloire*. 

Le  colloque  n'avait  eu  pour  temoins  que  «  diverses  personnes 
^^qualite  ».  Pour  tenter  la  conversion  du  million  de  protestants  qui 
^^^nieuraient  dans  le  royaume,  il  aurail  fallu  un  grand  elTorl  de  science, 

»•  Voir  dans  R^belliau,  Bosauel  hislorien  da  proleslanlisme,  le  §  IX  du  livre  V  :  Con/riöa- 
'Ol  involontaire  de  Bossuet  ä  la  Iransformalion  da  prolestantisme. 
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de  pr6dication  et  de  chariiö.  L'£glise  n'en  6taii  pas  capable*.  Li 
r^forme  catholique  ne  Favait  pas  touch^e  ioute  entiöre;  il  s'en  falkil 
de  beaucoup.  Les  s6minaires,  desquels  les  r^formateurs  esp^raienl 
qu'ils  corrigeraient  u  l'ignorance  et  le  mauvais  exemple  des  ecdfeias- 
iiques  »  6taient  encore  tr^s  rares.  La  plupart  ne  seroni  ouverts  que 
dans  les  toutes  derni^res  annöes  du  si^cle  *.  «  Quoique  Tfiglise  de 
France,  disent  les  M6moires  de  Noailles,  un  des  agcnts  de  la  rtvoca- 
tion,  eüt  alors  de  c616bres  thöologiens,  de  grands  ^vöques,  de  saYants 
pr^dicateurs,  des  lumiöres  enfin  etdesmoeurs  vraimeLl  respectabks, 
les  m^mes  causes  qui  avaient  favorisö  les  nouvelles  sectes  subsistaienl 
en  province.  »  Des  milliers  de  paroisses  etaient  ä  Tötai  d'abandon '. 
En  maints  endroits,  des  confr^ries  religieuses  etaient  des  foyers  de 
pietö,  mais  tr^s  6troits.  Des  ordres  religieux,  J^suites,  Capucins, 
Oi*atoriens  faisaient  de  grands  efforts  de  propagande,  mais  qui  ne 
sufflsaieni  pas.  Des  missions  furent  envoy^es  en  diverses  parties  du 
royaumc.  EUes  ne  furent,  au  cours  de  cette  p^riode,  ni  nombreuses, 
ni  efficaces. 

Le  Gouvernement  recourui  ä  des  moyens  moins  6vaiig61iques. 
En  1676  fut  stabile  la  caisse  des  conversions  que  dirigea  Tacadtaii- 
eien  Pcllisson,  huguenot  converti,  devenu  intime  serviteur  du  Roi. 
La  caisse  ötait  entretenue  par  des  Fonds  de  TEglise  et  du  Roi.  Le  larif 
des  consciences  n'ötait  pas  trds  61ev6  :  en  g^neral,  six  livres  pour  une 


1.  Voir  nu  pr£c6dent  voIume,  p.  397. 

2.  Voir  Tarliclc  Si&minaires  «Iodh  Ic  Diclionnaire  de  TMologie. 

3.  Voir  Dubois,  Henri  de  Pardaillan  de  Gondrin,  archevfque  de  SenM^  ciU  plus  haut,  p.  i* 
Voir   ouAsi   nbb6    Dumoinc,    Momeigneur  Louis   d'Aquin,  ^v^ae  de  Sto,  Paris,  igps.  Ai 
«liocösc  de  Suez,  dons  unc  paroissu  voisine  de  la  villc  episcopale,  un  curt,  exaniai  pir 
onlrc  de  l'evCqiie,  s'cxcuse  de  n'avoir  pa»  •  äliiilie  en  Ih^oiogie  •.  A  la  quesUon  :  •  ^'ÖA- 
ce  qiic   la  innliöre  d'un  $«acrement  •,  il  repond  qu'  «  11  dc  saurait  le  dirs  ■.  Prtt  4i 
moDlrcr  ^on  Nouvcau  Testament,  il  declare  qu'il  en  a  im,  mais  qu'  «  il  ne  peut  ä  prticrt 
le  montrer  >.   L  cvCqiic  le  fait  nppeler  devant  liii  poiir  rinterroger  lui-mtyme.  Le  paavit 
homme  s'a^ilc  en  mouvrmcnls  conviilsifH  et  tombe  dc  sa  chaiüe.  A  la  fln,  poar  clofs  It 
proc6s-verbal,  on  lui  deinande,  selon  l'iisage,  ses  nom,  prenom  et  demeuret  el  il  ripoai  : 
t  Ah!  triste  nom,  Nicolas,  nom  d'un  grand  saint,  Nicolas  Ferv,  prölrc.  cur^  deTrteoBl.J 
demeurant  dans  une  poiivre  hobitation  '.  Les  roaiivaises  mcpurs,  grossi^res  on   Uctn- 
cieuses  du  clvrge  seculicr.  du  regulier  surtout,  sunt  alteslöcs  par  de«  preuTes  qui  pow^ 
rniont  ser\'ir  de  commciilairoH  nux  cliansons  de  nos  peres.  Kt  naturellcmenl  aussl  11b- 
sufUsanteeducation  donnöe  nux  fidöles;  la  superstition  qui  s'adresse  aux  Images,  charftes 
dc  •  colifichets  ••  et  d'  «  afliquets  -.  L'archcvöquc  de  Sens  fait  enlevcr  d'un  outal  nna  stalat 
de  Saint  Joseph.   II  voit  ii    Snint-Medard  de  Maisse,  devant  Tautcl  de  la  Vienie,  na 
grand  nombre  «le  ciergos,  ilont   un  du  poids  de  sept  livres,  el,  dans  la  mtane  Agttac« 
on  ne  par%'it'nt  pas  a  enlrutenir  une   lampe  devant  le  Saint-Sacrement,  comme  si  ec 
n  etait  pas  «  deshonorer  la  Vierge  que  de  la  pröfercr  au  Fils  de  Dicu  *.  Enfin  d'^lnafes 
anec<loles  fcraient   douter  de  la   foi  vantee  de  nos   pdres.  A    Champcooesle,  dans   Ic 
doyennä  de   Provins,  le  eure  n'ayant  qu'un  calicc  d'^tain  a  remontrö  i  sc«  paroissICBS 
qu'il  lui  en  failail  donner  un  en  argent.  Les  paroiasiens  lui  ont  r6pondu  •  qn'il  ceMbril 
la   messe,  s'il  voulait,  dans  un  sabot  •.   Ces  d^sordrcs  s'expliquent  f  n  partie,  pam  qaa 
des  evCques  continuent  de  negliger  le  devoir  des  visiles  episcopales.  Ler^ne  de  Stet 
a  trouve  dans   son  dioccsc  des  paroisses  qui,  de  memoire  d'homme,  n'avaienl  pas  va 
d'evöquc.  A  Saint -Didier-sous-Ecouves,  il  a  conflrmö  aoi  personne«,  panni  lesquellcs  k 
avaient  soixanlc-dix  ans  et  au-dessus.  Voir  aussl  Pignot,  Cn  ^c^ue  r«>/'ormQfrar,  G^bhtl 
de  Roquette,  ei'ique  d'Aulun,  l^iris,  1876.  a  vol. 
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conversion.  Le  converti  signait  un  acte  d'abjuration  et  une  quit- 
iance ;  les  commis  de  la  Caisse  vörifiaient  et  classaient  les  pi6ces  de 
cette  comptabilitö.  Des  apostasies  furent  ainsi  obtenues  parmi  les 
miserables  et  les  indiff6rents.  M6me  ily  en  eut  qui,  apr^s  s'ßtre  con- 
vertis,  retournörent  au  prßche,  pour  sc  convertir  et  toucher  la  prime 
une  seconde,  une  troisiöme,  une  quatri^me  fois.  II  semble  que  les 
conversions  aient  6t6  assez  nombreuses,  mais  que  le  chiffre  ait 
^tö  grossi  pour  les  yeux  du  Roi.  C'ötait  k  qui  enverrait  les  plus 
longues  listes.  «L'illusion  fut  ainsi  donnee  qu'un  grand  nombre  de 
huguenots  ne  tenaient  gu^re  ä  leur  foi,  et  que  Ton  viendrait  ä  bout 
de  la  R.  P.  R.  par  la  combinaison  de  «  divers  moyens  »,  le  jour  oü 
Ton  serait  r^solu  pour  de  bon  ä  les  employer. 


///.    —    LA   SECONDE    PERIODE    (löjg-iöSS) 

GETTE  rt'solution  fut  prise  vers  Tannöe  1679. 
La  paix  faite  ä  Nim^gue  permit  au  Roi  de  «  donner  une 
grande  application  ä  la  conversion  des  hörötiques  ».  Bientöt,  il  est 
vrai,  la  politique  de  Louis  XIV,  les  annexions  ordonnöes  par  les 
chambres  de  r^union,  inqui^t^rent  TEurope;  des  coalitions  furent 
projetöes.  Mais  la  tröve  de  Ratisbonne,  conclue  en  1684,  promit  une 
longue  periode  de  paix.  Le  Roi  öcrivit  ä  son  ambassadeur  ä  Madrid  : 

•  Mes  desseins  ne  tendent  qu'ä  affermir  la  paix  de  TEurope,  et  ä  profiter 
d'une  si  favorable  conjoncture  du  temps  pour  ajouter  au  bonheur  de  mes 
Sujets  celui  d'une  parfaite  et  entiöre  r^union  au  giron  de  T^glise,  et  pour  con- 
tribuer  autant  qu'il  mc  sera  possible  ä  Taugmentation  de  la  religion  daos  tous 
les  autres  ätats....  • 


LBS 

CIRCONSTANCBS 

NOÜVBLLES. 

LA  PAIX. 


L'Assemblee  du  Clergö  avait  reconnu  en  1680  que,  tant  que  la  LASSEMBiäB 
guerre  avait  dur6,  des  «  consid6rations  d'filat  »  retenaient  le  z61e  ^^  cLBRoi  {ims). 
de  S.  M.  La  paix  faite,  eile  attendait  de  lui  qu'il  donndt  libre  cours 
k  son  z^le.  Bientöt,  mise  en  conflit  par  le  Roi  avec  le  Pape,  dans 
l  affaire  de  la  r6gale,  eile  sentit  le  besoin  de  justifier  ä  Rome  sa  doci- 
lit6  envers  «  le  Roi  que  nous  avons  »,  comme  eile  disait,  en  invo- 
quant  les  Services  rendus  ä  Tfiglise  par  «  le  nouveau  Constantin  ». 
Le  Roi,  embarrassö  et  troublö,  lui  aussi,  par  les  mßmes  causes,  ne 
pouvait  refuser  des  manifestations  nouvelles  de  sa  foi.  En  juillet  1682, 
lEglise  et  lui  manifest^rent  ensemble.  L'Assemblöe  adressa  aux  pro- 
lestants  «  TAvertissement  pastoral  »,  qui,  aprös  des  effusions  de  pi6t6 
et  de  charit6  paternelles  et  fraternelles,  s'achevait  par  la  menace  : 
M  Vous  devez  vous  attendre  ä  des  malheurs  incomparablement  plus 
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^»pouvanlables  et  plus  funcstes  que  tous  ceux  que  vous  ont  attir^ 
jusqu'ii  prescnt  votrc  r6volle  et  votrc  schisme  ».  Le  Roi  6crivit  aux 
övt^qucs  une  lettre  quils  regurent  en  mdme  temps  que  l^Avertisse- 
ment.  II  les  informait  qu'il  avait  ordonn^  aux  intendants  d'agir  de 
conccrt  avec  cux  pour  «  prendre  toutes  les  mesures  que  vous  esli- 
merez  pouvoir  contribuor  au  succ6s  de  ces  projels '  ». 

D'ailleurs,  —  et  ceci  est  peut-ölre  la  plus  importante  des  «  cir- 
conslances  »  —  Louis  XIV  se  convertissait  d^cid^mcnt  :  «  Le  Roi, 
<^crit  Mme  de  Maintenon  le  19  avril  1679,  a  pass6  deux  heures  dans 
mon  cabinet.  C'est  rhomme  le  plus  aimable  de  son  royaume.  Peul- 
(^tre  n*est-il  pas  aussi  öloignö  de  penser  ä  son  salut  que  sa  Cour  le 
rroit.  II  a  de  bons  sentiments  et  des  retours  frequents  vers  Dien.  • 
Et,  le  28  oclobre  de  la  möme  annee  : 

•  Lc  Roi  est  picin  de  bons  sentiments,  il  lit  quelqucfois  r£criture  Minie  et 
trouve  que  c*est  le  plus  beau  des  livres.  11  avoue  ses  faiblesses.  II  reconnalt 
ses  fautcs.  11  faut  attendre  ({ue  la  GrAcc  agisse.  II  pense  s^rieusemeDt  k  b  con- 
verfsion  des  lieK'tiques,  et,  dans  peu,  il  y  travaillera  pour  tout  de  bon.  • 

Madame  de  Maintenon  fortifiait  le  Roi  dans  ses  «  bons  sentiments'». 
Elle  avait  trois  ans  de  plus  que  lui.  Son  p6re,  Constant  d'Aubigne, 
fils  d'Agrippa  d'Aubigne,  le  soldat  poete  ami  d'Henri  IV,  cul  maille 
h  partir  avec  Richelieu  et  fut  emprisonne.  Fran^oise  d'Aubign6,  la 
manpiise  future,  naquit  dans  la  prison  de  son  p6re,  k  Niorl.  Le  p^re« 
apres  quMI  fut  libere,  s*en  alla  chercher  ä  la  Martinique,  oü  il 
emmena  sa  iamille,  une  fortune  qu'il  n'y  trouva  pas.  II  mounit 
h\-I)as;  la  m^re  et  les  enfants  revinrcnt,  tr^s  pauvres.  Des  amis  entre^ 
prirent  de  convertir  Frangoise;  ils  Tenlcvörent  ä  une  tante  hugue« 
note  et  la  plarerenl  chez  les  Ursulines  de  la  rue  Saint-Jacques  oü 
eile  devint  catholi(|ue.  Elle  sortit  du  couvent  pour  vivre  avec  sa 
mere  dans  la  pauvretö.  La  möre  mourut,  et  ce  fut  une  d^tresse 
plu^  grande.  Tne  premii're  aventure  extraordinaire  sunrint  alors. 
Scarron,  le  poete  comiipie,  qui  avait  quarantc-deux  ans,qui  ötait  cul- 
de-jntle,  et  portait  en  lui,  comme  il  disait,  un  «  raccourci  de  toutes 
les  miseres  humaines  »,  proposa  ä  Frangoisc  d*Aubign£  de  T^pouser. 
Elle  acrepta.  Le  mariage  paralt  avoir  6tö  conclu  en  1652  :  eile 
avait  dix-sept  ans.  La  misere  pressait  sans  doute,  et  la  jeune  fille 


1.  L'Avorti'*«<i*mriit  pa^tornl  fut  si:;iiifiu  ilnns  Ioiih  Ioh  tcmples  en  »dance  lenuc  eipiH 
pnr  un  <lrl<':;iu-  ilc  1  övrquc  v\  uii  ilölüuue  <!«>  l'intcndant. 

n.  SurMiiiiain«.'  de  Mninlennti.  voir  «ifNoaillc!*,  llUloire  tle  Mmt  dt  Mainttnontl  dt» 
jiaiir  ri't'nfments  tiu  ri-ijue  de  /.ou/x  A'/T,  l*nris.  i>4',«|-iKr>H.  \  vol.:  Geffroy,  Mmt  dt  Afainfri 
(i'iipn:<  sn  ri,rr*'tptmilaf\<'^^  Pari«..  iK?*;.  a  vol.;  Souttnir»  nur  Mmt  dt  Mainttnon,  pabllH  pv 
lc  comtp  il'IIniis'^oiivillc  et  (i.  Ilntiotaiix.  Paris,  i«ju:),  3  vol.:  Reail,  Ln  ptlitt-fiUe  iTAgrippm 
tl'Auhignc,  «Iniis  lc  «  nnllfliii  «io  la  SooicIc  lii*  riii>toire  du  proteHtantiüme  •,  aai  U.  XXXVl 
cl  XXXVII;  de  Boi«li^le.  /*.  Scarron  tt  Frnnfoi*t  d'Aubiynt,  Pari«,  iP^'- 
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pr^föra  aux  inceriitudes  et  aux  hasards  un  ötabiissement.  Plus  tard, 
dans  une  lettre  ä  son  fröre,  eile  a  dit :  «  Moi  qui  n'ai  jamais  6t6 
marine  ».  Elle  avait  donc  fait  un  mariage  blanc.  Elle  ne  fut  pas  ridi- 
cule  dans  ce  manage.  Elle  donna  de  la  d^cence  ä  la  maison  de  son 
mari,  fr^quentöe  par  tous  les  gens  d'esprit  et  par  des  gens  de  Cour. 
Elle  avait  beaucoup  d'esprit  elle-m6me,  et  du  plus  dölicat,  trouvant 
sans  chercher  les  mots  qui  fönt  sourire  les  l^vres  fines.  Elle  £tait 
belle;  sa  beautö  avait  ce  charme  particulier  qu'elle  ne  se  d6couyrait 
pas  toute  au  regard  du  premier  venu.  Enfin  Madame  Scarron  se 
conduisait  irhs  bien.  Ces  raretös  attiraient  Tadmiration  de  la  ville  et 
mdme  de  la  Cour.  Quand  Tinfirme  mourut  en  1660,  Madame  Scarron, 
veuve  et  vierge,  avait  beaucoup  d'amis.  Une  pension  de  deux  mille 
livres  Tassura  contre  la  mis6re. 

Madame  Scarron  ^tait  pieuse,  mais  ne  se  laissait  pas  embar- 
rasser  par  des  scrupules  de  pi^t^.  Elle  £tait  Tamie  de  Madame  de 
Montespan;  ce  fut  chez  sa  mattresse  que  le  Roi  commenga  de  la 
connattre.  En  1669,  il  la  chargea  d'^lever  les  enfants  n£s  de  cet 
amour.  Jamais  enfants  lögitimes  de  France  n'eurent  une  gouvemante 
si  belle,  si  sage,  ni  d'un  si  bon  esprit.  Comme  au  foyer  de  Scarron, 
eile  apportait  de  la  döcence  au  foyer  de  Tadultöre  double.  Les  qua- 
lit^s  de  son  esprit  6taient  Celles  qui  plaisaient  le  mieux  au  Roi  :  la 
distinction,  le  calme,  le  tact,  la  raison,  la  «  solidit6  »,  la  pi6tö.  Peut- 
ötre  ne  les  aurait-il  pas  tant  goütöes^  si  Madame  Scarron  avait  6t6 
laide.  II  trouvait  dans  son  commerce  avec  eile  un  «  m61ange  de 
galanterie  et  de  d6votion  »,  k  contenter  «  les  deux  hommes  »  qui 
ötaient  en  lui.  II  fut  liberal  envers  eile ;  Tannöe  1674,  eile  acheta  la 
terre  de  Maintenon,  qui  fut  plus  tard  örig^e  en  marquisat. 

Madame  de  Maintenon  eut  Tid^e  fort  ingönieuse  de  conseiller  k 
Madame  de  Montespan  de  garder  Tamitiö  du  Roi  en  renon^ant  au 
pöch^.  C  est  le  conseil  que  donnait,  de  son  cötö,  Bossuet;  mais 
r^vöque,  sans  doute,  s'imagina  la  chose  plus  facile  que  ne  la  croyait 
la  dame.  Les  amants  essayörent  de  se  s6parer,  puis  se  rejoignirent. 
Ce  furent  des  heures  oü  tous  les  deux  pleurörent.  L^inconstance  du 
Roi  amcna  d'autres  tempötes ;  Madame  de  Montespan  fit  de  grandes 
seines.  Elle  ennuyait  le  Roi,  qui  n'aimait  pas,  comme  il  disait  «  6tre 
gönö  ».  Plus  longues  devinrent  les  conversations  du  Roi  avec  la 
pieuse  gouvernante  des  lögitim^s.  Rassasi6  de  sa  maltresse,  il  enten- 
dait  mieux,  de  jour  en  jour,  une  voix  Interieure,  qui  jamais  ne  8'6tait 
tue,  lui  rappeler  son  6ducation  chr^tienne,  Thorreur  qu*on  lui  avait 
enseignee  du  p6ch6  mortel,  la  crainte  du  diable  et  de  Tenfer.  Le  con- 
fesseur,  le  F.  de  La  Chaise,  gagnait  k  la  main.  C'^tait  un  habile 
homme,  aimable,  fidöle  au  Roi  möme  dans  les  querelles  avec  Rome, 
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puissanl  dans  le  iöle  ä  töte.  En  1680,  il  ramena  le  Roi  k  la  sainte 
table.  Les  exercices  de  d^votion,  sermons,  adoralions,  chapelets  se 
multipliaient. 

Mais  le  pönilcnt  avait  k  peine  passö  la  quarantaine.  LiMrt  de 
Madame  de  Montespan,  il  s'engageait  avec  MademoiseUe  de  Pon- 
langes.  II  la  fit  marquise  et  m6re.  Une  maladie,  en  suiie  de  couches, 
defigura  la  nouvelle  maltresse.  «  Bless6e  au  service  du  Roi «,  eile  aUa 
prendre,  en  juin  1680,  ses  invalides  dans  un  monastöre,  oü  eile 
mourut,  Tan  d'apr^^s.  Madame  de  Maintenon  entreprit  alors  de  rendre 
le  Roi  ä  sa  famille  legitime.  Le  mariage  du  Dauphin,  qui  avait  M 
ccl6bre  en  mars  1680,  lui  en  donna  Toccasion.  Elle  ^tait  damc  d*atoan 
de  la  Dauphine;  le  Roi  fut  tr^s  assidu  chez  sa  belle-ßUe«  oü  il  trou- 
vait  toujours  la  dame  d*atours.  II  se  mit  h  temoigner  de  rafTection  k 
la  Reine.  «  On  me  mande  que  la  Reine  est  fort  bien  en  cour  »,  hmi 
Madame  de  S6vigne,  le  !28  acut  1680.  La  pauvre  Reine  6tait  fort 
reconnaissante  k  Madame  de  Maintenon  :  «  Le  Roi  ne  m*a  jamais 
trait<^e  avec  tant  de  tendressc  que  depuis  qu*il  Tecoutc  d,  disait-elle. 
Mais  la  Cour  ne  s  y  trompait  pas.  Les  conversations  de  Madame  de 
Maintenon  avec  le  Roi  «  ne  Tont  que  crottre  et  embellir  » ;  elles  sont 
«  d*une  longueur  k  faire  rdver  tout  le  monde,  ^erivait  Madame  de 
Sövigne  en  juin  1680.  A  je  ne  sais  quel  courtisan,  la  langue  a  fourchi, 
qui  a  dit  u  Madame  de  Maintenant  ». 

Le  30  juillet  1683,  mourut  la  Reine  Marie-Th6rösc.  Le  Roi  pleura 
beaucoup  :  «  Voilä,  dit-il,  le  premier  chagrin  qu*elle  m*a  causö,  • 
mais  il  se  consola  tres  vite.  Aprös  trois  jours  de  retraite  k  Saint- 
Cloud,  il  sVn  alla  k  Fontainebleau,  od  Madame  de  Maintenon  accom* 
pagna  la  Dauphine  :  u  Elle  parut  aux  ycux  du  Roi  dans  un  si  grand 
deuil,  avec  un  air  si  affligiS  que  lui,  dont  la  douleur  ^tait  passfe,  ne 
put  s'cmp<^cher  de  lui  en  faire  quelques  plaisanteries.  »  Bientdt  apris 
—  la  date  de  la  c^ülebration  clandestine  n^est  pas  tout  ä  fait  ccrtaine  — 
Louis  XIV  epousa  Madame  de  Maintenon. 

C  est  assurement  une  erreur  que  d*attribuer  ä  Madame  de  Main- 
tenon la  revocation  de  TEdit.  Elle  öt(^e,  le  cours  des  choses,  qui  venail 
de  loin  avec  une  force  croissante,  aurait  suivi  son  chcmin.  II  semble, 
au  reste,  que  Louis  XIV  n\ait  jamais  et6  conduil  autant  qu^on  le  croil 
par  ses  onlourages.  Cest  bientöt  fait  que  de  dire  qu'il  suivit  Colbert 
d'abord,  et  ensuile  Louvois.  La  veritö  pourrait  bien  dtre  que  la 
maniöre  de  Colbert  lui  convint  d  abord,  et  ensuitc  celle  de  Louvoia, 
et  que  le  credit  de  Tun,  puis  celui  de  lautre  correspondirent  k  deax 
moments  de  Louis  XIV.  De  möme,  La  Valli^re,  Montespan,  Main- 
tenon, se  succ6dent  naturellement;  elles  sont  le  printemps,  V^Mk^ 
lautomne  de  cette  vie.  Mais  il  est  certain  que  Tinslinct  de  divolion. 
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qui,  Joint  ä  1  instinct  de  galanterie,  avait  altirc  vers  Madame  de  Main- 
ienon  le  galant  assagi  fut  fortifiö  par  eile. 

Or,  cette  d6votion  du  Roi  fut  une  des  causes  les  plus  fortes  de 
la  r^vocation.  Les  voies  ordinaires  du  salut  ne  suffisaient  pas  ä  un 
homme  comme  lui.  Saint-Simon  croyait  qu'il  «  s'^tait  toujours  flatt6 
de  faire  p6nitence  sur  le  dos  d*autrui  et  se  repaissait  de  la  faire 
sur  le  dos  des  huguenots  et  celui  des  jans^nistes  ».  Madame  de  Main- 
tenon  met  de  pair  les  progr^s  de  la  d^votion  et  ceux  de  la  r^solution 
d'en  finir  avec  Th^r^sie.  En  aoüt  1681,  eile  6crit :  «  Le  Roi  commence 
k  penser  serieusement  ä  son  salut;  si  Dieu  nous  le  conserve,  il  n'y 
aura  bientöt  plus  qu'une  religion  dans  son  royaume  ».  Quelques 
semaines  apr^s  la  mort  de  la  Reine  :  «  On  est  fort  content  du  P.  de 
La  Chaise;  il  inspire  au  Roi  de  grandes  choses.  Bientöt  tous  ses  sujets 
serviront  Dieu  en  esprit  et  en  v6rit6  ». 

La  Cour  se  convertissait  aussi  ou  faisait  semblant,  ä  mesure  que 
se  r^völait  plus  clairement  par  les  paroles,  les  avertissements,  et  les 
menaces  du  Roi  que  «  Timpiöt^,  le  blasph^me,  le  libertinage  »  seraient 
a  un  obstacle  aux  avancements  ».  Louis  XiV  commande  la  dövotion, 
la  Cour  ob^it;  chacun  veut  prendre  sa  part  du  grand  travail  :  «  Tout 
devient  missionnaire  ». 

Colbert  a  d^fendu  comme  il  a  pu  contre  les  vexations  les  protes- 
lanls qui  pratiquaient  les  «  professions  utiles  ».  II  a  ordonn6  de  grands 
m^nagements,  «  de  la  prudence,  de  la  douceur,  beaucoup  de  modöra- 
lion  »  aux  missionnaires  et  aux  intendants  charg6s  de  procurer  la 
conversion  des  officiers  des  gal^res  ou  des  marins  de  la  cöte  de  Sain- 
tonge.  11  a  epargne  autant  d'ennuis  qu'il  a  pu  ä  Van  Robais,  le  manu- 
faclurier  qui  travaille  si  bien  k  Abbeville,  et,  s'il  röussit,  «  portera  un 
lr6s  grand  pröjudice  aux  fabriques  de  Hollande  et  d'Angleterre  »,  et 
qui,  d'ailleurs,  est  un  «  fort  bon  homme  ».  II  a  g6mi  en  apprenant 
ies  premiöres  ömigralions  et  recommand6  aux  intendants  «  d'empß- 
cher  autant  qu'il  se  peut  que  le  Roi  ne  perde  de  ses  sujets  ».  Mais  il 
voyaitbien  que  la  resolution  ^tait  prise,  etque  c'eüt  6t6courirun  risque 
trop  gros  que  de  vouloir  r^sister  et  möme  contrarier.  II  savait  que 
Madame  de  Mainlenon  lobservait.  En  1680,  il  fölicite  Tintendant  de 
Poitiers  de  «  ses  grands  et  prodigieux  succös  concernant  les  conver- 
sions  dans  toul  le  Poilou  »,  cette  province  «  qui  est  la  premi^re  dans 
laquelle  Calvin  a  commencö  de  semer  ses  erreurs  »,  et  il  Tinvite  ä 
« suspendre  pour  quelque  temps  les  autres  fonctions  de  son  emploi 
pourvaquer  ä  celle-lä.  »  Cet  intendant  ^tait  Marillac,  et  ses  «  prodi- 
gieux succ^s  »  ^taient  les  dragonnades. 

Le  Chancelier  Le  Tellier,  Thabile  homme,  qui  avait  vu  tant  de 
choses,  depuis   un  demi-siöcle  qu'il  servait,  et   toujours  discernö, 
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möme  au  icmpsdcs  plusgrands  Iroubles  aimosph^riques,  d'oü  venail 
le  vcnl,  achevait  sa  vie  dans  la  d^volion.  Son  ßls  Louvois,  le  secr^ 
taire  d'Etal  de  la  guerrc,  elait  inquict  de  n'ötre  plus  tant  «  l*homme 
necessaire  »,  cominc  Tappelait  le  Roi,  depuis  que  la  paix  avait  ^t£ 
conclue.  II  lui  fallait  un  autre  moyen  de  cr6dil  que  la  guerre;  il  le 
chercha  dans  la  passion  du  Roi  a  terminer  la  grande  aflaire.  II  va 
devenir  un  convertisseur.  En  1681,  son  zele  paratt  louable  ä  Madame 
de  Mainlenon,  compare  ä  rindifTerence  de  M.  Colbert,  qui  ne  pense 
«  qu  a  ses  finances  ». 
LES  isTESDANTs.       Au-dessous  dcs  grands  chefs,  les  moindres  personnages  et  les 

subordonnes  travailleni  h  qui  mieux  mieux  :  ä  Paris,  le  procureur 
gcnöral  de  Harlay,  le  lioulenant  de  police  La  Reynie,  le  lieutenanl 
civil  Camus.  Dans  les  provinces,  les  intendanls  ne  s'emploienl  pas 
seulemenl  h  d<l'couvrir  des  artifices,  des  vexations  el  des  rigueurs,  ils 
commencent  a  pröcher  el  k  convcrlir.  Foucault  6crivait  :  m  Je  fis 
plusieurs  conversions...  J'ai  convcrti  »  tel  ou  lel. 

LA  n^DüCTios  Par  le  concours  de  ces  volontes  et  do  ces  ob^issances,  Toeuvre  de  la 

DESPROTESTANTs.  röduction  des  huguenols  avani^a  vite  dans  toutes  les  voies  oü  nous 

Tavons  vuo  engageo  deja.  En  apparenee,  c'est  encore  une  inftMe. 
Declarations,  edits,  arr^ts  du  Conseil,  arri^ls  de  parlements«  acles 
d'^lats  provinciaux,  de  municipalites,  d'intendants,  sc  mölent,  et 
aussi  sc  repMent.  11  n'ost  guere  d'injonclion  ou  d'inhibition  qui  n'ait 
ete  plusieurs  fois  redite.  11  arrive  qu'un  arröt  succ6dc  in  un  aulre 
pour  le  completer  et  r6parer  un  oubli.  On  dirait  une  improvisation 
perpetuelle;  mais  eile  est  conduite  par  de  tr6s  claires  intentions. 

ILS  sosT  ExcLvs  Los  proteslauls  sont  exelus,  par  arri^t  du  Conseil,  de  tous  office» 

DES  OFFICES.         elablis  sur  les  lerres  des  seigneurs  liauls  justiciers  (novembre  iSTO): 

de  loul  le  servire  des  l'ormes  (a<ljudicalaires,  parlicipcs,  int^ress^. 
direcleurs,  conlnMeurs,  commis,  capilaines,  archers  et  gardes; 
(juin  IftSO);  de  loul  le  service  du  recouvremenl  des  tailles  (acut  1680); 
par  arnH  du  Parlemenl  de  Paris,  de  tous  les  oflices  de  justice  subal- 
terne (aoüt  1680);  par  deelaralion  de  168i,  des  Offices  de  notaireSi 
procnrenrs,  huis<iers  ou  sergents;  par  arröt  du  Conseil,  des  Offices 
de  prevüls,  lieutenants,  exempts  et  archers  des  seni^ichaussöcs,  vice- 
senechaux,  vice-baillis  et  lieulenants  criminels  de  robc  courte,  de 
receveurs  des  consignalions  et  commissaires  aux  saisies  reelles  de« 
cours  el  si6ges  du  royaunn»  (septembre  168:2);  de  toutes  charges  dans 
la  maison  du  Roi,  de  la  Reine  et  des  princes  du  sang  (mars  1683): 
des  charges  de  secrelaire  <lu  Roi  (janvier  1684). 
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Chassis   d'une   si    grande   quantil6    d'offices,    les    proteslants  exclüs 

affluent  aux  professions  liberales.  II  y  avait,  par  exemple,  ä  Pau  ^^^  pbofessions 
200  avocats  proteslants  contre  50  catholiques.  Par  d6claration  du 
li  juillel  1685,  defense  de  recevoir  avocats  ceux  de  la  R.  P.  R.  Mais 
alors  ils  vont  probablement  envahir  la  profession  m6dicale.  Par  une 
autre  d^claralion,  considerant  que  «  la  plupart  des  jeunes  gens  (de 
la  R.  P.  R.)  se  d6termineraient  ä  ötudier  en  m^decine,  se  voyant 
exclus  de  toutes  autres  fonctions,  en  sorte  que  le  nombre  des  m6de- 
cins  faisant  profession  de  la  R.  P.  R.  s'augmenterait  si  consid^ra-  . 
blement  que  peu  de  nos  sujets  de  la  R.  C.  A.  et  R.  s'attacheraient 
dösormais  ä  cette  science  »,  le  Roi  interdit  la  profession  ä  ceux  de 
la  R.  P.  R.  En  juillet  1685  leur  seront  interdites  rimprimerie  et  la 
librairie. 


L'Edit  de  Nantes  avait  voulu  assurer  bonne  justice  ä  tous  les 

sujets  du  Roi  «  sans  aucune  suspicion,  haine  ou  faveur  ».  Des  cham- 

bres  speciales,  commun6ment  appel6es  Chambres  de  Tfidit,  avaient 

^16  institu(^es  ä  Tusage  des  protestants,  ä  Paris,  Ronen,  Grenoble, 

Castres  et  Bordeaux.  Elles  furent  supprim^es.  Un  des  6dits  de  sup- 

pression  (juillet  1679)  rappelle  que  ces  Chambres  avaient  6t6  insti- 

tu6es  ä  cause  de  «  la  haine  que  les  guerres  civiles  avaient  excitöe 

dans  Tesprit  de  nos  sujets  »;  mais  elles  n'avaient  plus  de  raison 

cl'Slre,  altendu  qu'  « il  y  a  cinquante  annöes  qu'il  n'est  pas  survenu 

iJe  nouveau  trouble  caus6  par  ladite  religion  »,  et  que  «  les  ani- 

mosit6s  qui  pouvaient  ötre  entre   nos  sujets  de  Tune  et  de  Tautre 

i'eligion  sont  öleintes  ».  Le  pr6texte  donn6  6tait  un  pur  mensonge; 

la  v6rit^  se  trouve  dans  une  lettre  que  Tarchevöque  d'Arles  6crivait, 

au   moment  de  TWit,  ä  un  secr6taire  d'fitat : 
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•  J'aurai  une  application  toute  particuli^re  pour  concourir  au  z^le  et  ä  la 
pi<r»tf5  de  notre  grand  monarque  qui,  par  la  suppression  qu'il  vient  de  faire  des 
Chambres  de  l'Edit,  fera  plus  de  conversions  que  tous  nos  pr^dicateurs  et  nos 
Daiasions  n'auraient  su  faire  dans  tout  un  siöcle.  » 


Tous  les  proteslants  ^taient  pour  ainsi  dire  en  6tat  de  pr6ven-  lbs  protbstasts 


^lon.  Des  Berits,  envoy^s  de  Paris  dans  les  paroisses  du  royaume, 

^^vitaienl  les  eures,  marguilliers  et  autres,  ä  «  faire  une  recherche 

^G  la  conduite  des  Reformös  »,  et,  s'il  y  avait  lieu,  «  d'en  faire  faire 

^^s  informations  devant  les  juges  des  lieux  ».  On  demandait  en  mdme 

^eoipsun  (^lat  du  nombre  des  proteslants,  par  noms,  familles,  mötiers, 

^^^c  esiimation  de  leur  forlune.  Les  r^ponses  6taient  envoyöes  au 

secrcilaired'Etat,  ou  bien  au  P6re  de  La  Chaise,  confesseur  du  Roi.  Et 

les  denonciations  afflu^rent  aux  parlements  et  aux  justices  infö- 
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rieures.  De  faux  l^moignages  etaient  produits  cn  justice.  En  Ifi65, 
rintendant  du  Languedoc  devait  jugcr  des  proteslants  accuste  d'avoir 
maltrail6  des  coreligionnaires  converlis  au  caUiolicisme.  Mais, 
u  commc  Ton  est  venu  ä  recoler  les  t^moins,  l^accusation  s'est  tronvfe 

fausse,  le  juge ayant  suppos^  trois  t^moins  et  contrefait  kor 

seing  Sans  qu'ils  en  eussent  jamais  oul  parier...  Messieurs  ks 
d^vois,  qui  etaient  les  poursuivants  de  cette  afTaire,  furent  fort  snr- 
pris...  »  Mais,  ä  celie  date,  le  grand  branlebas  n'^tait  pas  cod- 
mence,  cl  rinicndanl  qui  ecrivit  cette  lettre  ä  Colbert  savait  qnc 
le  ministre  n'aimait  pas  les  d^vots.  Plus  tard,  on  ne  regardera  pts 
de  si  pr6s  ä  la  valcur  des  t^moignages.  Le  Premier  PrMdent  do 
Parlemont  de  Bordeaux  6crit  en  1686  au  secretaire  d*£tat : 
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•  Je  V0U8  envoie  une  copie  ci-joinle  d'un  arröt  que  nous  avons  leodo  cc 
malin  contre  un  ministre  mal  converti...  Je  vous  dirai»  monsieur,  que  b  prruTe 
^tail  dölicatc  el  möme  defeclueuse  dans  le  chef  principal,  et  que  ndannMiu  le 
z(;lc  des  juges  est  all6  au  delä  de  la  r^gle  pour  faire  un  exemple.  Le  coadanat 
(aux  galöres  perpdtuelles)  oiTre  une  seconde  conversion  plua  sinc^re  «ine  1> 
prcmidre;  il  a  une  femme  et  de  pelits  enfants...  • 

On  espt^ra  beaucoup  de  plusieurs  softes  d*injustices  commisesa 
Tegard  des  protestanls  opinidtres,  et  d'exemptions  et  priviUges 
accordös  ä  ceux  qui  se  laisscrent  convertir.  En  1682,  Basville,  abn 
intendant  en  Poitou,  se  f^licitait,  öcrivant  ä  Louvois,  du  succis  des 
missions  calholiques;  mais,  dit-il : 

•  Le  detail  oü  j'ai  cru  6tre  obligö  d'entrer  en  faisant  moi-m^me  les  WMesöei 
paroisses  oü  il  y  a  de  nouveaux  convertis  me  parait  aussi  Atre  une  voie  IrN 
cfflcacc  pour  les  cxciler  ä  faire  leur  devoir;  car,  d*un  o6t^,  voyant  la  diffbo^ 
que  Ton  fait  de  ceux  qui  fönt  bien  ou  mal  dans  rimposition,  et  se  Iroovist 
d  ailleurs  instruitn  par  les  missions,  je  trouve  que  tout  cela  ensemble  scMic 
de  los  persuader  et  flxe  Tincertitude  oü  la  plupart  d*entre  eux  avaient  A^  J**^ 
qu*ä  cette  heure  sur  le  sujct  de  la  religion...  » 

Les  röles  de  paroisses  poitevines  6taient  coupös  en  trois  cokMiD^' 
Premiere  colonne,  les  catholiques;  ils  sont  exempt^s  d*une  pal^^ 
des  impöts.   Seconde   colonne,   ies   nouveaux   convertis;   ils  9fi^ 
cxemptös  enti^rement.  Troisi^me  colonne,  les  protestants;  ils  S^ 
surchargös.  La  surcharge  varie  du  triple  au  quadruple  et  mtaef  ^ 
Poitou,  des  protestants,  qui  payaient  auparavant  trente  livrea,  for^ 
tax6s  ä  cinq  ou  six  cents  en  1682. 

Au  commencement  de  Tann^e  1680,  Marillac  visita  son  intendaO  . 
de  Poitou,  escorte  de  religieux  et  de  dragons,  qu*il  logea  chez  YbMp^ 
tanl  huguenot.  II  ne   Tut  pas  Tinventeur  des  logements  militaif^ 
imposös  aux  röformös  opiniAtres,  mais  il  Tappliqua  en  grand.  Le  pr^' 
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16,  au  reste,  6tait  depuis  longtemps  employ6  pour  contraindrc  ä 
beissance  toules  les  sorles  de  recaicitrants.  Le  brigandage  des 
ldals6tait  k  ce  point  redout6  que  la  dragonnade  de  Marillac  r6ussit. 
US  de  30000  conversions  furent  obtenues  dans  le  Haut  Poitou 
un  an.  Möme  aux  endroits  que  ne  visit^renl  pas  les  dragons, 
renomm^e  de  leurs  aclions  effraya  les  r6form6s.  L'6v6que  de  Lu^on 
iot6  que,  cetle  ann6c,  au  lieu  d'une  trentaine  de  conversions,  comme 

ordinaire,  il  s'en  est  fait  quatre  cents  dans  son  diocöse,  qui  pour- 
nt  n'a  pas  eu  pari  k  «  cetle  ben6diction  »  de  la  dragonnade.  Louvois 
icita  Marillac  d'un  si  beau  succös.  II  lui  annon^a,  au  mois  de 
ars  1681,  Tarrivöe  de  toul  un  r^giraent  de  dragons  pour  le  mois  de 
vembre.  «  Linlention  du  Roi,  lui  dit-il,  n'est  pas  que  vous  les  logiez 
US  chez  les  prolestants;  mais,  suppose  que  d'une  compagnie  de 
ngt-six  cavaliers,  les  religionnaires  en  devraient  loger  dix,  mettez- 
Lir  en  vingl.  Mettez-les  chez  les  plus  riches,  en  prenant  pour  pr6- 
xte  que,  quand  il  n'y  a  pas  un  assez  grand  nombre  de  troupes  dans 
1  pays  pour  quo  tous  les  habitanls  en  aient,  il  est  jusle  que  les 
luvres  en  soient  exempls  et  que  les  riches  en  demeurent  chargös.  » 
a  mßme  temps,  il  envoyait  k  Marillac  une  ordonnance  par  laquelle 
s  convertis  etaient  exempt^s  pour  deux  ann6es  du  logement  des 
?ns  de  guerre.  «  Celle  ordonnance,  disail-il,  pourrail  causer  beau- 
►up  de  conversions  dans  les  lieux  d'6tapes.  »  Enfin,  il  avertissait 
nlendanl  de  ne  pas  publier  les  inlentions  du  Roi.  Marillac  ou  ses 
ibdel^gues  donneront  Tordre  «  de  bouche  aux  maires  et  6chevins  des 
;ux,  Sans  leur  faire  connailre  que  S.  M.  d^sire  par  \k  violenter  les 
iguenols  ä  sc  converlir  ». 

Louvois  savail  la  vilenie  du  proc6d6,  puisqu*il  la  dissimulait.  II 
i  savail  aussi  refficacit6;  sa  confiance  en  Teffet  que  produiront  les 
gemenls  mililaires  et  Texemplion  de  ces  logements  älteste  la 
echancele  du  fl6au. 

Les  lemoignages  prolestants  disent  que  les  dragonnades  furent 
rribles  lout  de  suite  :  les  höles  ruinös  par  les  exigencesdes  soldats; 
juri^s  et  ballus,  s'ils  refusent  d'enlendre  les  capucins,  log6s  eux 
issi  dans  les  raaisons;  des  femmes  train^es  par  les  cheveux  ou  par  la 
»rde  misc  ä  leur  cou ;  des  vieillards  attach^s  k  des  bancs  et  sous  les 
?ux  de  qui  sont  raaltraites  leurs  enfants;  des  hommes  et  des  femmes 
)rt6s  dans  des  linceuls  ä  l'eglise,  asperges  d'eau  b^nile,  d6clar6s 
itholiques  et  raenacös  d'ötre  trail^s  comme  des  relaps,  s'ils  relour- 
?nl  k  leur  religion;  la  torture  des  pieds  chauff6s  devant  le  feu*; 

privation  de  sommeil  infligöe  aux  opiniälres;  les  viols.  La  preuve 
?  ces  cruaut^s  est  donnöe  par  la  correspondance  officielle.  Les  pro- 
istants  de  Chälellcrault  ont  r^ussi  k  faire  entendre  leurs  plaintespar 
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lo  Roi.  Alors  Loiivois  avertit  rintenJanl  que  S.  M.  ne  comprend  pis 
qu'il  ait  «  soutTtTt  la  coniiuito  '>  ilo<  cavaliers  accus^  de  brigan- 
ilagos.  A  la  lin  il'aoüt.  nouvellos  röprimandes  ä  Marillac  avec  ordre 
do  piinir  lo>  soKiats  ooupables.  En  septembre.  Louvois  dit  en  termes 
IxMis  ä  Marillao.  qui  a  envove  sos  reponses  aux  plaintes  des  protc»- 
tant5.  «fiio  S.  M.  a  tres  bion  vu  «lu'il  mentait.  II  lui  ordonne  de  faire 
ivmiro  lo  promier  ravalier  qui  so  condiiira  mal.  En  d^embre,  nouvel 
averli<<tMiienl  ä  Marillao:  en  fövrier  ltW2.  Tintendant  est  rappelt. 

II  somble  Jone  que  lo  Roi  ait  roprouve  ces  premi^res  violencfs. 
Peul-Olri^  rolTen<aienl-olles.  el  no  lo?  jugeait-il  pas  d  ailleurs  ntos- 
sairos.  Poul-tMro  s*inqiiiöta-t-il  du  bruil  qui  en  ful  fait  k  r^tranger, 
au  momont  oii.  rodoutant  uno  ooalition.  il  avait  interi^t  ä  m^nager 
los  prin<v<  proleslanls.  Sil  avait  ou  sincerement  horreur  des  mowns 
omplovrs  par  Marillao.  il  laurait  sinoeremenl  disgrracie.  Or,  Marilbc 
ful  nommö  bionlol  apri*>  Intendant  de  Rouen.  Et  Louvois  n  oublien 
jK»?  quo  los  draironnaJes  avaient  IK»<  bien  commence. 

Lo  (iouvtTnomenl  ospöra  quil  detruirait  la  secle  sans  recourir 
aux  ooinpromoltanle*  violenoos  dos  soldats.  II  so  proposa  de  cir- 
oon*»oriiv  lo  fovor  de  Ihön^sio.  \\o\it  ensuite  I oleindre.  L*Asseinbl^ 
du  Clorirö  röpötait  la  priöro.  souvonl  faito  au  Roi.  d'öler  ä  sessujets 
.  la  prötoiuluo  libortö  do  oonsoienco....  piötfo  prepare  ä  leur  simpli- 
oilö  .  Ol  do  los  mettro  dans  Ihourouso  nöoessile  d'tHre  toujour» 
lidolo<  .  En  tOSlK  un  ödit  dofondit  aux  catholiquos  de  S4*  convertiri 
la  n.  V.  \\.  ^ou<  poino  de  l»anniss<Miiont  et  de  contisi^ation  dos  biens. 
Ol  aux  prolo-^lanls  oonvorli*  ilo  n* tourner  ä  lour  religion,  sous  la 
mf>nio  poino.  l-o<döfonsos  furonl  rö|H'töt^en  I6s:.l.  I!  ne  faüait  pas  que 
la  sorlo  ni  ilo<  rooruo<  nou\o'lo<.  lü  qu'oUo  re|virdt  st*s  portos. 

On  f''*<;4\a  do  <uppri!iuT  los  o.vlos  protostantos.  Defense  fut 
ropoti'o  ai:\  luaiho-  do  la  l\.  V.  l\,  de  prondn*  des  ponsionnaires.  Leurs 
ov*i»lo-.  qu  il>  t'laMi«iuonl  aux  ondnüls  fK'quentös  de*  vjllos,  devront 
iMro  han<pv'rtoo<  aupro-  «li:  tomplo.  qui.  pn^s^pie  toujours,  ^lail 
rolocu.'  ilau'»  un  faubouri:.  l>o<  aoadomio^^  prole^tantes  onsoignaienl 
lo-  art-  lib'-raux  ol  lt»s  <.'ion«'os  philo<ophiiiue<  -.  Elles  ^laienl 
Iabor:o:;<».^s  r.i»lborl  do  i'.rv»i-'*i  oouiparo  dans  un  rapport  do  l'ann^ 
do  l«"«*»L  a  I  iiii'ito  i;niNorsito  oalhohquo  d  Angers,  racademie  de 
Saiiiv.iir.  o'i  lo-*  pr^.'loslant'*  n*uniss<Mil  b-ul  oo  qu'i!  y  a  do  irens 
do-ipril  «Ijn-  li'^::*  parti  p.»i;r  la  rondro  orlöbro  et  tlorissante  ».  L'Aca- 
dtMiiii*  *\r  Sa  '.puir  ir.l  aLK».:o  on  ir»x%.  ilollo  df  Sodan  Ta^Tiit  etö  on  1681. 

i\'Uiir;0  K*'*  oiil'ant-  !r.'lt<.iaiit<  iif  (HMi\aient  toU'*  Irouvor  place 
dau-»  iHiJi'i'io  i'.'olo  lol.'n-i-  aux  lioux  lioxoroioo.  et  n\  rocovaienl 
ii'aillour'»  qii  un  i'n<oi;;non\ont  olomonlairtv  los  |K»res  los  onvovaient 
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^ludier  ä  T^tranger.  Une  d^claration  de  juin  1681  ordonna  de  les 
rappeler  sans  retard  des  pays  oü  ils  pouvaient  «  prendre  des  maximes 
coniraires  ä  la  fid61it6  qu'ils  nous  doivent  par  leur  naissance  ». 

La  pers6cution  travailla  la  famille  protestante.  Un  6dit  de  la  famiilb, 
novembre  1680  inierdit  les  mariages  mixies  :  les  enfants  qui  en  nat- 
iront  seroni  «  illegitimes  et  incapables  de  succ6der...  ».  Le  Roi,  par 
une  döclaration  de  168^,  s'attribue,  en  sa  qualitö  «  de  pöre  commun 
de  ses  sujels  »,  le  droit  de  faire  instruire  dans  la  religion  catholique 
les  bätards  de  Tun  et  de  Tautre  sexe  «  de  quelque  äge  qu*ils  soient  ». 
On  cite  Texemple  d'un  vieux  bätard  de  quatre-vingts  ans,  qui  fut 
en  effet  requis  de  se  convertir. 

Un  article  de  r£dit  de  Nantes  döfendait «  d*enlever  par  force  ou 
par  induction  contre  le  gr6  de  leurs  parents  les  enfants  pour  les 
faire  baptiser  et  confirmer  dans  la  R.  C.  A.  et  R.  »  Mattre  Bemard 
repr^senta  qu'ä  «  le  bien  prendre  »  cet  article  d^fendait,  k  la  y£rit6, 
d'enlever  les  enfants  de  la  R.  P.  R.;  mais  que  ceux-ci  pouvaient  fort 
bien,  sans  6tre  induits  ni  subom^s  de  personne,  se  r6unir  k  la  reli- 
gion catholique,  u  car  la  r6union  k  cette  religion  est  naturelle;  en 
6tre  s6par6,  c'est  6tre  dans  un  etat  violent  ».  II  pensait  que  les 
enfants  se  trouvaient  en  puissance  de  discemement  k  Tage  de  sept 
ans,  ou  de  dix  ou  onze  ans  au  plus  tard.  Le  Conseil  estima  que  ce 
plus  tard  6tait  un  peu  trop  tot ;  une  döclaration  de  fövrier  1669  attribua 
le  discemement  aux  gargons  k  partir  de  quatorze  ans  et  aux  fiUes  ä 
partir  de  douze  ans.  Le  Clerg6  s'en  plaignit  dans  les  assembl6es 
de  1670  et  de  1675,  et  le  Roi  regretta,  en  1681,  d'avoir  «  exclu  les 
enfants  de  se  convertir,  depuis  Tage  de  sept  ans,  auquel  ils  sont 
capables  de  raison  et  de  choix  dans  une  mati^re  aussi  importante  que 
Celle  de  leur  salut  ».  II  leur  permit  d'abjurer  et  d^fendit  aux  parents 
d'y  mettre  aucun  empöchement.  Ces  nouveaux  catholiques  pourront, 
ä  leur  choix,  ou  bien  demeurer  chez  leurs  parents  pour  y  ötre  entre- 
lenus  et  nourris,  ou  bien  «  se  retirer  ailleurs,  et  leur  demander  pour 
cet  eiTet  une  pension  proportionn6e  k  leurs  conditions  et  facultas  ». 
Si  les  parents  s'y  refusent,  ils  seront  «  contraints  par  toutes  voies  dues 
et  raisonnables».  Les  protestants  repr^sentörent  au  Roi  dans  une 
requ^te  en  1  ann6e  1681  qu'ils  «  aimcraient  mieux  soufTrir  toute  sorte 
de  maux  el  la  mort  que  de  se  voir  s^par^s  de  leurs  enfants  dans  un 
äge  si  lendre  ».  Ils  r6p6t6rent  cette  plainte  et  invoqu^rent  «  la  puis- 
sance paternelle  »  et  la  nature.  On  lit  dans  une  de  leurs  doldances  : 
«  II  n'est  pas  possible  que  la  nature  ne  souffre  pas  beaucoup  en  nous  ». 

La  naissance  et  la  mort  des  huguenots  furent  surveill^es  par  la  ^  sürvbillancb 
poHce.  La  femme  protestante  se  passera  d'accoucheuse,  si  eile  n'en  db  la  naissance 
veut  prendre  une  qui  soit  catholique.  Defense,  par  une  d^claration 
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de  fö>Tier  1680,  qu'  u  aucune  personnc,  de  quelque  sexe  quo  ce  soH, 
faisant  profession  de  la  R.  P.  R.,  De  puisse  dor^navant  se  mdler  d'ac* 
coucher  dans  notre  royaume  ».  D'auire  pari,  on  voulut  assurer  Taccte 
du  pröter  aupr^s  des  huguenois  ä  leur  derni^re  heure.  L*£dit  avait 
permis  relablissemonl  d'höpitaux  communs  aux  deux  religions,  et 
qui  öiaicnt  administr<^s  par  un  comit6  mixte  de  protestants  ei  de 
calholiques.  Mais  les  protestants  avaient  ouvert  en  quelques  endroils 
des  «  maisons  »  oü  leurs  malades  ^taient  soign^s;  ils  r6unissaienl  des 
fonds  de  sccours,  que  les  consistoires  distribuaient  k  domicile,  et 
des  personnes  charitables  recueillaient  chez  elles  les  malades  pauvres. 
Les  calholiques  prötendirent  ä  un  privil^ge  de  soigner  les  malades. 
En  Languedoc,  TeiTort  fut  constant  pour  chasser  les  r^fonnes  de 
Tadministration  des  höpitaux  mixtes,  pour  transf^rer  k  ceux-ci  les 
aumönes  et  rentcs  constitu^es  par  des  religionnaires,  et  pour  meltre 
aux  mains  catholiques  les  fonds  protestants  d'assistance.  Un  arrftl  de 
septemhre  108^4  defendit  aux  particuliers  de  recevoir  en  leurs  mai- 
sons les  pauvres  malades  de  la  R.  P.  R.,  pour  la  raison  que  ceox 
qui  Youdraient  se  convertir  seraient  en  «  danger  de  ne  pouvoir  le 
faire  ».  On  voulait  les  avoir  ä  Thöpital  sous  Toeil  des  religieuses  et 
sous  la  main  du  confesseur  catholique.  On  alla  jusqu^ä  inierdire  aux 
protestants  les  assemblees  de  charit^.  Colbert  6crivail  au  Ueulenanl 
de  police  en  mars  168i  : 


•  Lc  Roi  ayant  ^16  informä  que  Mmc  dllerval  et  Mme  de  Monginol  foBt 
assemblee  de  dames  de  la  H.  P.  R.  pour  assister  les  pauvres  de  ladile  reUgion. 
Sa  Majcsle  m*a  ordonne  de  vous  en  donner  avis  et  de  vous  dire  que  son  inlai- 
tion  est  que  vous  cinpöchicz  ces  sortes  d'assembl^es,  qui  ne  doivent  pas  £lit 
tolerees.  • 


LA  nsiTE 

AL'X  MOüBASTS. 


(^)uant  aux  malades  qui  onl  le  moyen  de  mourir  chez  euz,  ib 
recevront  une  visite  lugubre,  qui  ne  pouvait  manquer  d'dtre,  et  qui 
fut  en  eilet,  Toccasion  de  seines  tr6s  cruelles.  Une  declaratioo  de 
novembre  iG8()  dispose  que  «  les  juges  ordinaires  du  lieu  ironl  chei 
ceux  de  la  R.  P.  R.  qui  sont  malades  pour  savoir  sils  vealent 
mourir  dans  ladite  religion  «>.  Aux  lieux  oü  ne  se  trouvent  pas  de 
juges,  une  declaration  d'avril  1681  ordonne  que  ce  seront  u  les  sjn- 
dies  ou  les  marguilliors  des  paroisses  »,  qui  se  rendront  chez  ceox 
de  la  R.  P.  R. 


LA  aVEHHE 
AUX  TEXfPLES. 


En  mOnie  temps  se  poursuivait,  plus  acharn^,  la  guerre  aux 
i'glises  de  la  R.  P.  R.  On  n'usait  pas  seulement,  pour  ruiner  les 
templos,  dos  procodos  de  la  chicane,  perfectionnöe  toujours.  Cosnac, 
l'evOquo  do  Valonce,  raconte  (]u'apr(^s  qu*ileut  fait  d^molir,  dana 
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diocöse,  plus  de  quaire-vingts  i^nples,  «  il  en  restait  dix  ou  douze, 
qui  n'6iaient  pas  dans  le  cas  d'ötre  ras^s  ».  II  obtint  pourtani  qu'ils  le 
fussent,  sauf  deux  qui  rimportunaient,  et  dont  il  voulut «  se  d^vrer  ». 
D6put^  ä  rAssembl6e  du  clerg6,  il  vint  k  Paris  en  1685 : «  Je  n'oubliai 
pas,  ditril,  mes  deux  iemples.  Le  Tellier  m'en  donna  un  qu'il  fit 
juger  dans  le  Conseil,  et  je  suppliai  si  pressamment  Sa  Majestö  de 
m'accorder  Tautre  que  je  Tobtins  de  sa  piät6  et  de  sa  bontö;  de 
Sorte  qu'avant  la  r^vocation  de  Tfidit  de  Nantes,  je  me  glorifiais 
d  avoir  d6truit  Texercice  des  temples  dans  mon  dioc^se.  »  Foucault 
rechercha  la  m^me  gloire  pour  son  intendance  de  B6am.  En  1684,  il 
fut  re(^u  par  le  Roi.  II  lui  montra,  sur  une  carte  qu'il  avait  fait  faire 
de  la  province,  qu'il  y  avait  un  trop  grand  nombre  de  temples  trop 
proches  les  uns  des  autres,  et  qu'il  suffirait  d*en  laisser  cinq.  Le 
Roi  approuva.  Or,  Foucault  avait  choisi,  pour  les  r^server,  cinq 
temples  «  dans  lesquels  les  ministres  6taient  tomb6s  dans  des  contra- 
ventions  qui  emportaient  la  peine  de  d^molition  ».  De  retour  en 
B^rn,  il  d6molit  les  temples  «  proscrits  »  par  le  Roi  et  fit  attaquer 
tt  les  cinq  restants  par  le  procureur-g^n^ral  »  au  Parlement  de  Pau. 
«  Leur  proc^s  fut  bientdt  fait...  en  sorte  qu'en  moinsde  six  semaines, 
il  ne  resta  pas  un  temple  dans  le  B^m.  » 

Un  des  plus  efficaces  moyens  de  perdre  les  temples  fut  de  les  la 

rendre  responsables,  pour  ainsi  dire,  de  toute  contravention  qui  s'y  KsspoNUBiUTä 
commettait,  aux  6dits,  d^claraiions  et  arr6ts.  Sera  fermä  le  temple 
oü  un  minislre  aura  fait  un  «  pröche  s^itieux,  en  quelque  mani^re 
que  ce  soit ».  Et  les  proches  ötaieni  bien  surveill6s.  II  a  6i6  ordonnö 
en  1683  qu'il  y  ait,  dans  Tavenir,  <c  un  lieu  marqu6  pour  les  catholiques, 
afin  que  des  savants  »  en  cette  religion  puissent  aller  «  entendre  ce 
que  les  ministres  disent  dans  leurs  pr^hes  ».  Sera  ferm6  le  temple, 
oü  sera  entr6  un  relaps  ou  bien  un  nouveau  converü.  Les  ministres  se 
plaignirent  inutilement  qu'il  leur  füt  impossible  de  connattre  tous  les 
visages  d'un  audiloire,  qui  ^tait,  dans  les  grandes  villes  protestantes, 
de  deux  ou  trois  mille  personnes.  A  Montpellier,  une  toute  jeune 
fille,  n^e  huguenote,  convertie  malgr6  eile,  s'est  tehapp6e  du  oouvent 
oü  eile  a  6i6  enferm^e.  Elle  va  au  temple,  eile  est  d6nonc^;le  temple 
est  dötruit.  De  möme  le  temple  de  La  Rochelle,  parce  qu'une  relapse 
s'y  est  montr^e.  Et,  cette  relapse  de  La  Rochelle,  Marie  Bemard, 
rintendani  de  Rochefort  la  recommandera  plus  tard  k  la  charitä 
du  Roi,  parce  qu'  «  on  s'est  utilement  servi  d'elle,  pendant  les 
annöes  1684  ei  1685,  pour  trouver  des  preuves  de  faits  suffisants 
pour  parvenir  ä  la  dömolition  des  temples,  et  c'est  par  son  moyen  que 
celui  de  La  Rochelle  et  plusieurs  autres  ont  6i6  d^truits  ». 

Cherchanl  les   raisons  de  Tincompr^hensible    opiniätret6  des 
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huguenots,  les  calholiques  pensaient  qu'unc  des  plus  fortes  6tait 
rintöröl  des  minislres  ä  garder  leur  cmploi,  ei  la  r^pugnance  des 
fid^les  ä  dösobliger  leurs  pasteurs,  surtout  lorsque  ceux-ci  ötaicDt 
«  6lablis  depuis  longiemps  dans  un  möme  licu  ».  C'est  pourquoi 
il  fut  d^fendu  ä  un  minisire  d'exercer  au  in^me  endroit  plus  de 
trois  ans.  Dös  qu'un  icmple  a  öt6  döiruit,  le  minisire  doii  quiiier 
le  Heu;  auiremeni,  il  d6tourneraii  ccux  de  la  R.  P.  R.,  qui  oni 
dessein  de  se  converiir,  de  Icur  bonne  rösoluiion  (juillei  1682).  Les 
minisires  s'en  voni  donc  «  faire  leur  Service  »  ailleurs,  raais  le  moins 
loin  possible;  —  il  leur  esi  aussi  d^fendu  de  s'öiablir  «  plus  prto... 
que  de  six  Heues  ».  Mais  les  proiesianis  foni  jusqu'ä  «  irenie  iieucs  » 
pour  aller  enicndre  un  prdche;  ils  parieni  en  bandes  le  samedi  soir, 
marchent  «  iani  de  nuii  que  de  jour  »,  en  chaniani  «  les  psaumes 
ä  hauie  voix  »,  ce  qui  cause  du  «  scandale,  parioui  oü  ils  passeni  »; 
une  döclaralion  leur  interdii  ces  voyages. 

Touies  ces  rigueurs  conire  les  insiiiuiions  de  r£glise  röfonn^, 
contre  les  personnes,  les  familles,  les  minisires,  6iaieni  soufferies 
patiemmeni.  On  disaii  «  paiieni  comme  un  huguenoi  ».  11  y  eui 
pourtani  des  mouvemenis  en  Languedoc,  en  Vivarais,  en  Dauphin^ 
ei  dans  les  Cövennos.  En  1683,  des  colloques,  röunis  k  Chalan^on  ei 
ä  VaUon,  publiörcni  des  manifesies.  II  fut  di^cide  que  les  ^glises 
inierdiics  du  Vivarais  s'assembleraient  pour  pröcher  la  parole  de 
Dieu,  ei  recourraient  ä  la  force,  «  si  par  malheur,  cc  que  Dieu  ne 
vcuille,  le  clergö  prövalaiisur  noire  innocence  et  qu'il  voulüt  abuser... 
du  nom  ei  auioriiö  de  S.  M.  ».  Dans  le  plai  pays  ei  dans  quelques 
villes,  catholi(|ues  ei  protcsianls  s'armörcni;  des  hobereaux  calholi- 
ques mironi  en  campagne  les  garnisons  de  leurs  casiels.  Les  iroupes 
du  Roi  arrivereni  ei  la  r(^pression  fui  dure.  Noailles,  gouvcmeur  du 
Languedoc  fit,  un  jour,  pendre  douze  prisonniers  par  un  treizi^me  : 
«  Ces  misrrables,  diseni  los  memoires,  allaieni  au  gibei  avcc  une 
fcrmc  assurance  de  mourir  mariyrs,  ei  ne  demandaient  d'autre  grAce, 
sinon  qu'on  les  fti  mourir  promplemeni  ».  Louvois  ordonna  par  une 
lotire  d  octobre  1683  de  faire  en  Vivarais  «  une  ielle  d^solaÜon  que 
Texemple  qui  se  fera  conticnne  les  auires  religionnaires  cl  leur 
apprenne  combion  il  esi  dangcreux  de  se  soulever  conire  le  Roi  ». 
Gelte  pauvre  rebeUion,  suivie  dune  faciie  victoire,  servii  k  d^montrer 
que  la  H.  P.  H.  n*avaii  plus  un  parii  capable  de  la  d^fendre  et  qu*on 
n  avait  pas  besoin  de  se  göner  avec  eile. 
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IV,    —LA    REVOCATION 

LES  protestanls  senlaient  venir  le  coup  de  gräce.  Au  mois  de  jan-       la  « OERNiäRE 
vier  1685,  ils  adressörent  au  Roi  «  la  derni^re  requöte  ».  Ils  y  rbqü^ts  » 

rappel6rent,  en  termes  de  profond  respect,  les  «  droits  »  qu'ils  tenaient  ^^«^^^örs^riiivr^. 
de  1  fidil  de  Nantes.  Nous  vivons,  dirent-ils,  «  sous  la  foi  sacröe  des 
rois  vos  pr6d6cesscurs,  qui  n'a  pas  6te  ensevelie  avec  eux  dans  leurs 
tombeaux  ».  Ils  repr^sent^rent  que  TEdit,  chaque  jour  mulile,  semble 
«  un  arbre  denu6  de  ses  feuilles  et  de  ses  branches,  qui  ne  fait  ombre 
que  de  son  tronc  ».  Tous  les  actes  furent  6num6r6s,  qui  violaient  les 
«  droits  de  la  nature  et  de  la  soci6t6  civile  ».  La  rare  malhonn6let6  des 
proeödures   etait  demontröe,  et   Todieux  des   violences  :   «   Toute 
TEurope  a  ete  ötonnöe  de  ce  qui  s'est  fait  en  Poitou  ».  «  Dans  Textr^- 
mile  de  leurs  maux  »,  les  requerants  s'adressaient  ä  la  justice  du  Roi : 
«  Dieu,  qui  les  a  mis  sous  votre  domination,  les  a  misen  mömetemps 
sons  votre  protection  royale  ».  Ils  se  d^fendaient  «  de  toutes  les  impu- 
tations  odieuses  »  dont  on  les  chargeait.   Sans  doute  —  et  ici  ils 
glissaient  tr6s  vite  sur  des  choses  embarrassanles  et  p6chaient  par  des 
omissions  graves  —  leurs  ancötres,  «  s6duits  quelquefois  par  Tint^röt 
des  grands,  ou  press6s  par  la  n6cessit6  de  döfendre  leur  vie,  ont  eu 
le  malheu r  de  s'armer  contre  leurs  concitoyens  » ;  mais  n'ont-ils  pas 
«  eu  aussi  le  bonheur  de  combaltre  pour  les  justes  droits  de  Taieul 
de  S.  M.,  ä  qui  une  faction  imp^rieuse  et  violentc  voulait  ravir  son 
legitime  höritage  »?  Et,  nagu6re,  le  temps  de  la  minorit^  du  Roi,  «  ce 
temps  d'epreuve  pour  ses  sujels  »,  n'a-t-il  pas  fait  connattre  la  v6rit6 
et  la  sinc(!»rite  du  zöle  des  suppliants.  Ils  reclament  pour  leur  reli- 
gion  «  les  droits  du  chrislianisme  »,  et  repoussent  «  les  titres  infa- 
mants  »  d'h6r6tiques  et  de  schismaliques.  Us  croient,  en  effet,  «  toute 
Tessence  du  christianisme  »,  et,  si  leur  conscience  n'a  pu  recevoir 
plusieurs  doctrines  et  plusieurs  «  ouvrages  qui  leur  ont  paru  oppos^s 
ä  la  simplicit6  et  ä  la  puretö  de  la  religion...,  ils  se  sentent  innocents 
ä  cet  6gard  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  ».  II  est  vrai,  «  on 
ne  cesse  de  dire  quil  est  de  Tint^röt  d'un  Etat  qu'il  n'y  ait  qu'une 
seule  religion,  et  que  S.  M.  ölant  toute  puissante  comme  eile  est  dans 
son  royaumc,  il  serait  de  sa  gloire  de  r^duire  toul  ä  la  seule  religion 
catholiquc  ».  Les  suppliants  ne  veulenl  pas  entrer  «  dans  la  discussion 
de  ces  vuespolitiques  ».  Ils  connaissent  le  pouvoir  du  Roi; ilsseraient 
bien  aveugles,  «  s'ils  ne  voyaient  ce  que  toute  la  terre  en  voit » ;  mais 
ils  disenl  : 

«  Ouand  la  diversitc  de  religion  sc  trouve  pcrraise  et  autori8<5e  par  les  lois 
de  l'Elat  et  <iu'on  ne  peut  plus  la  faire  cesser  sans  renverscr  ces  lois  et  sans 
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affligcr  un  grand  nombrc  de  sujcts  fldöles,  la  tolörance  en  est  devenue  juste  et 
necessaire.  ■ 

Ils  avertisscni  le  Roi  qu'il  y  a,  dans  la  religion  une  force  supi- 
rieure  ä  la  force  : 

«  V.  M.  n'ignore  pas  quo  la  roligion  csl  une  chose  qui  vient  d'en  haut  et  qui 
ne  depend  point  de  la  poliliquc  humainc ;  eile  a  son  si^gc  dans  TeBprit  et  daas 
lo  ca'ur  oü  ello  nc  s'inLro<luil  quo  par  Ics  voics  de  la  persuasion  et  par  Celle 
des  priores  et  des  vceux  ä  Dieu.  Los  voies  de  la  contraintc  ne  sonl  propres 
qu*a  faire  des  ath6es  ou  des  liypocrites,  ou  ä  exciter  en  ceux  qui  sont  de 
bonne  foi  une  ferinetc  et  une  persevörance  qui  se  niet  au-dessus  des  supplices 
si  on  en  vient  jusquc-la,  coinine  il  est  prescjue  inevilable,  quand  les  premiers 
ossais  de  la  contraintc  ne  reussissent  pas.  - 

Celle  requöle,  qui  sachevailpar  une  protestation  de  soumission 
absolue,  »  tut  re(;ue  pour  dire  qu'on  Tavail  regue,  mais  on  n*cn  fit  pas 
la  moindre  considöralion  ».  Claude,  qui  Tavait  r^digec,  annoncail 
comme  chose  süre  la  r6vocalion  prochaine.  Cependant,  il  paralt  bien 
<{ue  la  Cour  esperail  ir<^lre  pas  obligee  d  en  venir  ä  cctte  cxMmit^. 
Madame  de  Maintenon  ("^crivail  qu  on  avail  d6cid6  «  de  ne  pas  prt- 
cipiler  les  choses  »,  que  Louvois  lui-möme  voulail  u  de  la  douceur  «. 
Quelques  seinaines  encore  avanl  la  R^vocalion,  le  Roi,  TAssemblte  du 
clerge  lui  presenlant  comme  ä  lordinaire  les  articles  sur  la  religion, 
accordera  les  uns,  refusera  les  aulres  ^  II  croyail  que  r£dit  allail 
devenir  inulile,  par  la  conversion  de  lous  ceux  de  la  R.  P.  R.  Pro- 
bablemenl  la  decision  d'en  ßnir  ne  ful  prise  qu'au  dernier  momenl, 
el  le  Roi  y  l'ul  conduil  par  une  s<^rie  de  circonstances  impK'vues. 

Louvois,  mnlgro  Tair  de  sev^rile  qu'il  avail  pris  avec  Marillac,  et 
la  resolulion  qu'il  annon^ail  d'agir  avec  h  douceur  »,  continuait  les 
dragonnad(\<.  En  iG8i,  dans  le  Languedoc  el  le  Dauphin<>,  il  les  aulo- 
risa  ou  les  ordonna.  Au  mois  de  mars  1685,  il  annon^ait  ä  Basville, 
alors  intendant  en  Poilou,  larrivee  prochaine  du  regiment  d*Asfeld. 
On  lit,  sur  la  niinule  de  la  dep(>che,  ces  mots  :  «  11  ne  convient  poinl 
au  Service  de  S.  M.  quil  se  fasse  aucune  violence  pareillc  k  Celles 
dont  on  s'esl  plainldu  lempsde  M.  de  Marillac  ».  Mais,  apr6s  r^flexion« 
la  phrase  a  6te  barröe.  Louvois  laissail  donc  Basville  seul  juge  de 
ce  qu'il  croirail «  ulile  pour  le  Service  de  S.  M.  ».  Basville,  avec  les  dri- 
gons,  iit  dos  nicrveilles  en  Poitou. 

En  Bearn,  dans  Tinlendance  de  Foucault,  arriva  en  1683  une 

chose   oxlraordinaire.  Un   corps  d'armee  y  avail  elö  envoye  pour 

'^^^  menacfr  lEspngne  avec  laquelle  le  Roi  se  Irouvail  presquc  en  ^tat  de 

1.  A  tniito  4ii-i*a>ioii.  le  \\n\  prolc^lo  «le  son  re<pcct  pour  l'Kdil:  il  declare  nc  voiiloir  •  ries 
ohantftM'  »ii.x  lilMTlr^icl  miircssiuns  ncconlt^vs  ü  ceuxdcladite  U.  P.  R.  «.ne  vouloir  «doBiicr 
auciiiu*  allcinli-  ä  er  i\\iv  1  Kdit  de  Nantes  a  prononc^  cn  favcur  de  ceux  de  laditc  religioa  ■• 
CC'*  os-siirnnrrs  sonl  ri'ikilecs  jtisqn'ä  In  vcillc  de  In  rivocation. 
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guerre.  La  presence  de  ces  troupes  permit  d'op6rer  non  plus  par  petits 
paquets  et  successivemeni,  mais  largement  et  partout  ä  la  fois.  Les 
troupes  se  r^pandirent  dans  la  province,  et  bientöt  Foucault  exp^dia 
bulletins  sur  bulletins  de  victoire  :  «  J  ai  mand6...,  le  12  juillet,  qu'il 
y  avait  jusqu'ä  present  seize  mille  ämes  converties  dans  le  B6arn,  et 
que  cc  qui  restait  suivrait  bientöt  ».  Le  14,  il  annonce  qu'ä  Pau  les 
habitants  de  la  R.  P.  R.  se  sont  convertis  «  par  dölibcration  »;  et 
puis  :  «  11  y  a  eu  trois  mille  huil  cents  religionnaires  d'Orthez  qui 
se  sont  convertis,  de  quatre  mille  qu'il  y  avait  :  ce  qui  m'a  oblig6 
de  mandcr  ä  MM.  les  ministres  qu'ils  pouvaient  assurer  le  Roi  de  la 
con Version  totale  du  B6arn,  de  vingt-deux  mille  qu'il  y  en  avait  n'en 
restant  pas  mille.  »  Ainsi,  le  hasard  du  s6jour  d'une  arm^e  dans 
une  pelile  province  avait  produit  le  miracle  d'une  conversion  en 
masse.  Le  Roi  s'emerveillait  ä  la  lecture  des  lettres  de  Foucault.  II 
f^licita  rintendant  dun  succös  «  tr^s  avantageux  ä  notre  religion, 
disail-il,  et  d'un  fort  bon  exemplc  pour  les  autres  provinces  de  mon 
royaumc  ». 

Le  «  fort  bon  exemple  »  s6duisit  les  intendants  voisins,  ceux  des  les dragonnadbs 
g^neralites  de  Bordeaux  et  de  Montauban.  Louvois  les  mit  en  6tat         ^^  güyesnb 
de  le  suivre.  A  la  fin  de  juillet,  il  ecrit  ä  M.  de  Bouffiers,  comman-  ^^  ^^  langüedoc 
dant  les  troupes  de  la  fronti^rc  d'Espagne,  que  le  Conseil  de  Madrid 
s'empressant  d'accorder  tout  ce  que  S.  M.  peut  d6sirer,  une  «  irrup- 
lion  »  en  Espagne  ne  sera  pas  n6cessaire  : 

-  S.  M.  a  donc  jug6  ä  propos  de  se  servir  des  troupes  qui  sont  ä  vos  ordres, 
pour,  pendantle  reste  de  celte  annee,  diminuer  le  plus  que  faire  se  pourra,  dans 
les  gen<^ralilcs  de  Bordeaux  et  de  Montauban,  le  grand  nombre  des  religion- 
naires cjui  y  sont,  et  essayer  d'y  procurer,  s'il  est  possible,  un  aussi  grand 
nombre  de  conversions  qu'il  s'en  est  fait  en  B^arn.  ■ 

Le  miracle  du  Böarn  se  renouvela  en  Guyenne.  D6s  les  premiers 
jours  de  scptembre,  Bouffiers  informait  que,  depuis  le  15  aoüt,  il 
s'etait  fait  soixante  mille  conversions  dans  la  g^neralil6  de  Bordeaux 
et  vingt  mille  dans  celle  de  Montauban.  Une  semaine  apr^s,  c'est  cent 
Irente  mille  convertis  que  compte  Louvois.  En  Languedoc,  les 
choses  marchaient  vite,  trop  vite,  semblait  penser  leduc  de  Noailles  : 

«  Je  ne  sais  plus  quo  faire  des  troupes,  6crit-il,  parce  que  les  lieux  oü  je  les 
(ieslinaiä  sc  conveiiissent  gen^raleinent,  et  cela  va  si  vite  que  tout  ce  que  peu- 
vent  faire  los  troupes  est  de  couchcr  une  nuit  dans  les  lieux  oü  je  les  envoie.  » 

Montpellier,  en  elTet,  se  convertit  par  d61ib6ration.  Nlmes  möme 
abjura.  Le  3  oclobre,  des  postes  de  dragons  occup^rent  les  portes 
de  la  ville.  Par  ordre,  les  huguenots  se  rendirent  k  la  cath6drale. 


La  Couvernemenl  de  la  Helikon. 
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oü  <-^  trouvV:rent  le  gouvcmcur  Noailles.  rintendant  BasTÜle,  les 
rnatrifslraU  du  pre^idial.  L'evi^que.  en  chaire,  les  harangua.  boiue 
par  i\ouzfr,  ils  firenl  le  Ferment  d'abjuration  et  chacun  d'eux  re^al  une 
contnrrnan|U':  aux  armes  du  prelat.  La  ceremonie  faite,  le  gouvenieur 
fit  fouilKrr  le^^  mai^-on^.  II  accorda  aux  protestanls  qui  n'avaieat  pas 
la  contrernarque  vin^t  jours  avant  d'abjurer.  Apres,  ce  serail  la  confis- 
calion  avrrc  les  ga  leres  perpeluelles.  Ine  messe  ful  celcbree  en  Thon- 
rieur  des  eonverli>,  qui  se  tinrent  ä  genoux,  sous  les  yeux  du  rtgi- 
njr;nt  de  I^  Fere. 
LkMiHAGosNAüEs  Pn'sque  partout,  dans  le  royaume,  operaient  les  dragons  el  les 
ijsiVKHSBUBs.      rni*<sionn«'iires,  ^'l  U»s  dragons  assuraient  la  vicloire.  Cosnac  ecrivil, 

apres  qn'il  ful  rentre  ä  Valenee,  ü  Tissue  de  TAssemblee  de  1683  : 


LK  ttül 

MAL  tNFonMlt. 


'  A  ]»i'\ii**  fus-jc  arriv«'*,  qu'on  envoya  des  dra^rons  partout  oü  il  y  avait  des 
hu^iJcnoU...  Je  nc  rn'4''parf<nai  pas,  pour  paycr  de  ma  personne  et  tAcher  de 
faire  4lei4  convcri4ions.  J'avouc  que  la  crainte  des  dragons  et  les  logements 
t\an^  \on  ruaisoriK  lj«T6tiques  y  pouvaienl  contribuer  plus  quc  moi.  • 

11  est  (rertain  rpie  le  Hoi  ne  sul  pas  toutes  les  violences  com- 
inises.  Foucaull,  dans  une  lettre  ecrito  au  Premier  President  du  par- 
lenient  de  Pau^avoue  «  avec  doulcur  »  les  «  desordres  que  les  officiers 
ei  soMais  ont.  faits  »).  Au  resle,  il  les  impuie  aux  victimes  :  «  C'est 
In  laute  d<r  res  inisenibles  (|ui  n*ont  pas  voulu  entendre  ce  qu'on  leur 
a  pn^clie  Innl  de  lois  (ju'ils  seraient  oblig«*s  de  se  rendre  lorsqu*ils 
seraieiit  enlieremeut  ruines  >>.  Mais  Foucault  ne  parle  pas  de  ces 
desordres  dans  ses  inemoircs,  encore  moins  en  a-l-il  parle  dans  les 
depi^rlies  envoyees  a  Versailles.  Noailles  na  pas  non  plus  fail  con- 
iialtre  au  Hoi  les  vifdences  commisesen  Languedoc.  Dans  uneletlrei 
Lonvois,  du  1.")  sei)iembre,  oü  il  demande  quelques  douceurs  pour  les 
nouvenux  c'ouv<Tlis,  il  se  contenle  de  dire  que,  «  quoi  qu*on  les  ait 
fori  rneuages  a  (üiuse  de  leur  prompte  obi'^issance,  il  ne  se  pcul  qu'ils 
n'aient  pa^  beinKoup  soutTert  >».  Mais  il  annonce  au  ministre  qu*il  ne 
lardiM'a  pas  a  lui  envoyer  «  (pielque  homme  dVsprii  pour  lui  rendre 
eomple  de  tout  (*n  <lrtail  el  repondre  a  tout  cc  qu'il  desire  savoir  el 
qui  ne  saurait  seerire  ».  Lorsqu'il  arrive  que  lo  Hoi  soit  directement 
inlorine  de  quehpie  violeiire,  il  ordonne  ä  Louvois  de  r^primander 
riu((Midant.  Foucault,  envoye  en  Poilou,  apres  qu'il  eut  converli  le 
Hraru,  y  <*ontinua  ses  exjdoits;  mais  des  gens  de  Niorl  Irouvcrent 
nioven  de  voir  le  Hoi  el  de  S(*  i)laindre.  Et  Louvois  ecrivit  ä  Tintendanl : 
u  La  violenee  n'(»sl  pas  du  goüt  de  S.  M.  ».  ('omme  Foucault  ne  chan- 
geait  [Kis  sa  eonduile,  il  ful  menace  d'i^lre  rappelt^,  mais  il  ne  s'emut 
pas.  II  pensiit  san^  iloute  tpfon  lui  en  voulaii  seulemenl  d'avoir  laiss^ 
des  plaintes  arriver  a  Toreille  <lu  mattre.  On  tikcha  d'inlercepter  les 
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informations.  En  octobre  1685,  Louvois  mande  ä  Foucault  d'empö- 
cher  Fenvoi  de  d6put^s  proiesiants;  s'il  en  arrivait  ä  Paris,  on  les 
meilrait  ä  la  Baslille.  Tous  ces  ouvriers  de  la  r6vocation  savaieni 
bien  qu'ils  ne  risquaient  pas  leur  fortune  ä  d^passer,  en  ceite  matiöre, 
les  insiructions  et  les  ordres.  De  faii,  si  le  Roi  avait  vraimeni  voulu 
punir  les  violents,  il  aurait  mis  ä  la  Bastille  les  Marillac  et  les  Fou- 
cault. II  aurait  aussi  prononc6  quelque  parole  publique  qui  eüt  arrdt6 
les  excfes  du  z6le. 

II  triompha  de  toutes  les  nouvelles  qui  anrivferent  en  septembre 
et  en  octobre  1685.  Le  6  septembre,  il  annongait  ä  la  Cour  les  conver- 
sions  de  Bordeaux  «  avec  grand  plaisir  ».  Deux  jours  aprös,  mömes 
nouvelles  du  Poitou.  Le  5  octobre,  «  on  apprit  que  Montpellier  et 
tout  son  diocfese  (^taient  convertis  ».  Deux  jours  aprös,  ce  furent  les 
nouvelles  de  Nlraes.  Ces  prises  de  villes  permettaient  d'esp^rer  la 
capitulation  prochainc  de  toule  Thör^sie.  Les  lettres  de  Louvois 
chantaient  la  victoire.  Si  bien  qu'il  semblait  qu'il  n'y  eüt  plus  qu'un 
peu  de  patience  ä  prendre.  II  ne  restait  presque  plus  de  huguenots ; 
ce  pctit  raste  ne  pouvait  manquer  de  se  convertir,  et  T^clat  d'une 
r6vocation  ne  serait  pas  n^cessaire. 

• 

Mais  voici  que  Ton  commence  ä  sentir  certains  embarras  de  la 
victoire.  On  a  promis  aux  huguenots  qui  se  convertiraient  Texemp- 
tion  de  la  taille  et  du  logement  militaire.  La  promesse  pouvait  6tre 
tenue,  tant  que  Ton  avait  afTaire  ä  quelques  centaines  ou  quelques 
milliers  de  convertis,  mais  il  fallait  compter  ä  präsent  par  centaines 
de  mille.  L'fitat  ne  pouvant  renoncer  ä  cette  part  de  contributions, 
la  Charge  ^pargnöe  aux  «  nouveaux  catholiques  »  devra  6tre  r^partie 
enlre  les  anciens;  ce  sera  donc  un  privilfege  dans  le  royaume  trte 
chr^tien  que  d'ölre  n6  h6r6tique.  Aussi  Louvois  6crit,  le  8  septembre, 
au  contröleur  gönöral  :  «  Le  Roi  me  commande  de  vous  avertir  de 
surseoir,  jusqu'ä  son  retour  ä  Fontainebleau,  Fexp^dition  et  envoi 
de  Tarröt  du  conseil  que  S.  M.  vous  avait  ordonn^  pour  faire  exempter 
de  la  taille  les  nouveaux  convertis  ».  II  fait  savoir,  d'autre  part,  que 
les  gens  de  guerre  seront  log6s  chez  les  nouveaux  catholiques  comme 
chez  les  anciens.  Mais,  bien  que  Thabitude  füt  prise  par  le  Roi  de 
manquer  aux  paroles  donn6es,  il  eüt  6t6  trop  scandaleux  de  retirer, 
apr^s  conversion,  les  promesses  qui  avaient  ^16  la  cause  de  tant  de 
conversions.  II  n  y  avait  qu'un  moyen  de  legitimer  le  retrait  des  Pri- 
vileges, c'^tait  de  faire  rentrer  tout  le  monde  dans  une  condition 
commune  par  la  suppression  de  Tfidit. 

Autre  cause  d'embarras  et  d'inqui6tude.  De  partout,  intendants 
et  gouverneurs   röclamaient  des  pr^tres  qui  fussent  capables  de 
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gagner  par  Ic  pr<^ceplc  et  par  Texomple  TAme  des  convcrtis.  En 
m(>me  tcmps  qu'il  annonce  la  ronveri>ion  de  Pau,  FoucauU  appelle 
des  missionnaires  :  «  Les  meilleurs  predicateurs  ny  sont  pas  trop 
bons  pour  tenir  la  place  des  minisires  qui  prdchaicnt  bien.  Tous  les 
eures  de  Bönrn  sont  Ignorant s  et  de  mauvaises  moeurs  ».  Lorsque, 
de  Bearn,  il  a  pa?s6  en  Poitoii,  il  ecrit  «  qu'iin  obstaclc  consid^rable 
aux  eonversions  dans  plusieurs  paroisses  est  la  vie  scandaleuse  des 
eures  >).  Les  converlis  ont  «  loujours  peine  ä  s'approcher  des  sacre- 
mcnts;  ils  en  ont  moins  a  enlendre  la  predicalion,  mais  la  pluparl 
des  eures  n'onl  pas  de  talent  pour  les  pri>cher  convenablemenl  ». 

En  Languedoc,  on  avait  propose,  en  1683,  des  Conferences  cod- 
tradictoires.  II  iallut  v  renoncer,  disent  les  m^moires  de  Noailles, 
«  parce  i\\\oi\  ne  trouvait  point  de  docteurs  catholiqucs  assez  savants 
pour  soutenir  la  cause  de  Dien  ».  Deux  ans  aprös,  Noailles  demande 
que  S.  M.  a  oblige  MM.  les  evt>ques  d'envoyer  de  bons  prötres  pour 
instruire  les  peuples  qui  veulent  ötre  prt>ches  ».  II  craint  que  »  le 
Hoi  ne  soit  plus  mal  obei  en  cela  par  les  prötres  que  par  les  religion- 
naires...  »> 

De  Guyenne,  Boufflers  envoie  les  mömes  plaintes.  Le  Roi  fait 
ecrire  aux  rveques  des  gen6raliies  de  Bordeaux  cl  de  Montauban 
0  pour  les  exciler  a  ehangcr  les  curt^s,  qui,  par  leur  mauvaise  cod- 
duite  et  ignorance  sont  incapables  d  en  faire  les  fonctions  «>.  Louvois 
conslate  que,  dans  ces  gönöraliti^s,  «  des  communautös  enti^res  n*onl 
poinl  voulu  abjurer  cntrc  les  mains  de  leurs  eures,  par  Thorreur 
qu'elles  avaient  du  desordre  de  leur  vie  ». 

Les  m^mes  dol«'»anees  seront  r^pelees  apres  la  revoraÜon.  F^nelon 
ecril,  de  Saintonge,  oü  il  pr(^ehe,  que  les  huguenots  paraissent 
fraj>pes  des  instructions  (|u'il  leur  fait,  «  jusqu'ä  verser  des  larmes  ». 
Mais  ils  savent  que  la  mission  de  Fenelon  n'est  \k  qu'en  passant  : 
»  Des  (}ne  vons  serez  parlis,  nous  scrons  ä  la  merci  des  raoines  qui 
ne  nous  prOchent  que  du  latin,  des  indulgences  et  des  confröries;  on 
ne  nous  lira  plus  I  Kvangile,  nous  ne  Tentendrons  plus  expliqueret 
on  ne  nous  |>arlera  plus  qu'avee  menaccs  »». 

Ainsi,  des  liommes  converlis  par  la  violence  cl  par  la  peur  allen- 
(lent  p<Mil-<^lre  (ju'on  leur  parle,  mais  les  eures  sonl  muets,  n*a3raint 
rien  a  dire.  ()u  bien,  Contents  de  les  tenir  enßn,  ces  huguenoU  man- 
dits,  ils  les  nienaeent.  Leur  zele,  comme  dit  Noailles,  «  ressemble 
nioins  au  vrai  zele  qu'i  l'esprit  de  haine  et  de  vengeance  ».  Or,  «' 
Ion  monte,  de  la  plebe  <les  eures,  ignorants,  grossiors  et  paillard«, 
aux  hauls  «letrres  ile  ifiglist»,  des  i^vt^ques  paraissent  bien  n>lre 
anim^^'s  que  par  Tamour-propre  et  par  Tintört^t  profcssionncl.  II  est 
difticile  de  rroire  que  Gondrin,  archevdque  de  Sens,  et  Cosnac, 
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6v^que  de  Valence,  aient  ressenii  les  douleurs,  qulls  exprimaient,  de 
rEglise,  «  la  m^re  afiligöe  ».  Ges  deux  pr^lats  n'6iaient  pas  des 
hommes  dont  la  vie  füt  m^Iancolique.  Une  des  laideurs  nombreuses 
de  la  r6yocaiion  fut  la  m6diocrii6  morale  du  clerg6  de  France. 

La  plupart   de  ceux  qui  s'6iaient  convertis  dans  un  moment  mädamb 

d'alTolement  demeur^rent  donc  huguenots  au  fond  du  coeur.  Madame      dbmajntsnon 
de  Maintenon  le  savait  et  s'en  consolait  par  une  raison  singuli^re  :        ^^  viNsmcäiUTä 

*^  ^  DBS  CONVSRSEONS. 

«  Je  crois  bien,  disait-elle,  que  toutes  ces  conversions  ne  sont  pas  sine^res, 
mais  Dieu  sc  sert  de  toutes  les  voies  pour  ramener  ä  lui  les  h^rötiques.  Leurs 
enfants  seront  du  moins  catholiques,  si  les  p^res  sont  hypocrites.  Leur  r^union 
ext^rieure  les  approche  du  moins  de  la  v6rit^.  Us  ont  les  signes  de  commun 
avec  les  fldMes.  Priez  Dieu  qu'il  les  ^claire  tous.  » 

Mais  en  attendant  que  Dieu,  ä  d6faut  de  prötres  et  de  mission-  la  cabals 

naires,  les  ^clairät,  les  nouveaux  convertis  insincöres  ätaient  nom-  ^^  coNVBBns. 
breux  et  demeuraient  group6s.  Louvois  s'en  inqui^tait :  <c  II  faut  bien 
prendre  garde,  disait-il,  que  cette  soumission  unanime  en  maintienne 
entre  eux  une  sorte  de  cabale  qui  ne  pourrait  6tre  par  la  suite  que 
tr^s  pr^judiciable  ».  Les  ministres  6taient  soupQonn^s  de  travaiUer 
ä  maintenir  cette  cabale.  II  en  restait  encore,  malgr^  F^migration  et 
la  proscription,  et  m^me  le  Gouvernement  reconnaissait  qu'il  fallait 
bien  qu*il  y  en  eüt,  ne  füt-ce  que  pour  baptiser  et  marier,  tant  que 
la  R.  P.  R.  conserverait  un  Fragment  de  Statut  l^al.  Lui-m6me  en 
6tablit  en  plusieurs  lieux.  II  se  trouvait  embarrass^  dans  sa  conduite, 
au  point  qu'un  seul  moyen  lui  restait  de  sortir  d*affaire.  Le  Roi  «  a 
iug6  »,  ^crit  Louvois  ä  son  pfere,  «  qu'en  T^tat  präsent  des  choses, 
c'^tait  un  bien  de  bannir  au  plus  tot  les  ministres  ».  Le  bannisse- 
ment  des  ministres  fut  le  principal  objet  de  la  r6vocation. 

Le  texte  de  Tfidit,  proposö  par  Le  Tellier,  m6dit6  et  corrig6  par 
le  Roi,  fut  sign6  le  18  octobre.  Le  Roi  rappeile  au  pröambule  le 
«  dessein  »  de  son  aieul,  de  son  p^re  et  de  lui-m6me,  de  <c  r^unir  & 
l£glise  ceux  qui  s'en  6taient  si  facilement  61oign6s  ».  Jusqu'ä  la 
tröve  de  1684,  il  n'a  pu  que  fermer  des  temples  et  les  chambres  mi- 
pariies;  ä  präsent  que,  par  la  permission  de  Dieu,  ses  peuples  jouis- 
seni  d'un  parfait  repos,  il  veut  «  donner  son  enti^re  applicaüon  ä 
rechercher  les  moyens  de  parvenir  au  succ^s  du  dessein  ».  Rien  ne 
lui  paralt  plus  simple  : 

•  Nous  voyons  pr^sentement  avec  la  jusle  reconnaissance  que  nous  devons 
^  Dieu  que  nos  soins  ont  eu  la  fln  que  nous  nous  sommes  proposöe,  puisque 
^  nieilleure  et  la  plus  grande  partie  de  nos  sujets  de  la  dite  R.  P.  R.  ont  embrass^ 
«  Calholique;  et  d'autant  qu'au  moyen  de  ce,  Texecution  de  Pfidit  de  Nantes... 
demeure  inutile,  nous  avons  jug6  quo  nous  ne  pouvions  rien  faire  de  mieux 
pour  eflacer  enti^rement  la  memoire  des  troubles,  de  la  confusion  et  des  maux 
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quc  Ic  progr^s  de  cettc  fausse  Religion  a  causös  dans  notre  royaume...  que  df 
rövoquer  entifcrement  letlit  6dit....  • 

coiiPABAisos  Le  contraslc  osl  grand  enlre  Ic  pr^ambule  de  T^dil  de  1685  ei 

DBS  PB^AiiBüLEs  cclui  de  Tödil  de  1598.  En  1598,  Henri  IV  rappelle  les  «  elTroyables 
DEI68SBTDE  1598.  ipoubles,  confusions  et  d^sordres  »  des  premi^res  annöes  du  rtgne,  ei 

comment  il  s'esi «  raidi  conire  la  lourmente  » .  II  prend  le  monde  k  t^moin 
quo,  dans  «  er  bon  ccuvre  »  de  la  restauration  du  royaume,  oü  Dieu 
a  «  bien  voulu  se  servir  de  son  labeur  »,  il  a  mis  ce  qui  £tait  de  soH 
«  devoir  et  pouvoir  »,  puisqu'il  y  a  «  tant  de  fois  et  si  HbremeD^ 
expos6  w  sa  vie.  C/esl  une  vivante  personne  qui  parle,  Thomme  doD*- 
le   pourpoini  fui  trou('^  la  marmile   renversee,  ei  qui  montra  soc^ 
panache  blanc  dans  les  batailles.  A  la  Herle  de  la  belle  ocuvre  faite  -^ 
une  sorle  de  m<!^lancolie  se  mde.  Henri  IV  conseillait  k  ses  sujet 
de  «  se  conlenir  et  vi  vre  paisiblement  ensemble,  comme  fr6res, 
et  concitovens  »:  mais  il  savail  combien  il  est  difficile  d'  «  öler  \m 
cause  du  mal  et  trouble  qui  peut  advenir  sur  le  fall  de  la  religioDt 
(|ui  est  toujours  le  plus  glissant  et  p<^n6trani  de  tous  les  autres  ».  Et 
il  priait  Dieu  de  vouloir  bien  Tassister  dans  son  entreprise  : 

•  Sur  qiioi  nous  implorons  et  altendons  de  sa  Divine  Irant«^  la  ra^me  pro- 
tection et  favcur  qu^il  a  toujours  visiblement  d^parlie  k  ce  royaume  depui« 
sn  naissance,  et  pendant  tout  ce  long  «Ige  qu*il  a  alteint,  et  qu*elle  fasse  U 
grAce  ä  nosdits  sujets  de  bien  comprendre  qu'en  robser\'atioD  de  nolre  ordca- 
nance  consi^^lc  (aprös  ce  qui  est  de  leur  devoir  envers  Dieu  el  envers  Noufi 
le  principnl  fondement  de  leur  union  et  concorde,  tranquillit^  el  re|K>«,  et  dn 
retablissement  de  tout  cet  Kt^it  en  sa  preiniöre  splendeur.  opulence  et 
force.  • 

Kn  1(>S5,  c\'sl,  dans  une  Inngue  ginciale,  impersonnelle,  haa- 
tain(\  la  drclaration  que  trois  rois  n'ont  accorde  el  consonti  la  tole- 
ran('<»  (|ue  pour  mieux  la  retirer  a  Theure  choisie;  le  mensonge  que 
le  Hol  si'sl  roiilenlr  jusijuVn  1084  de  fermer  des  temples  el  des 
rluinibres  mi-|>arlies;  le  mensonge  que  «  la  meilleureet  la  plus  grande 
parlie  »»  des  sujets  <le  la  R.  V,  H.  se  sont  convertis.  Le  Roi  nc  pou- 
vail  pas  ne  pas  savoir  <iuo  «  les  meilleurs  »  etaient  en  exil  ou  aus 
galeres.  Maus  I'ensemble  des  documents  de  nolre  hisloire,  comme 
<le  tonle  hisloire,  se  Irouvenl  de  honteuses  pages.  C/en  est  une  que 
le  preaiiibule  <le  rKdil  de  rev<)(!alion. 
LKDiT  1/Kdit  ordoniiail  la  demoülion  des  temples  el  la  cessation  de5 

DE  HEvocATios     exerclre^,  la  leriiieture  <les   ecoles  proleslantes,  le  bapt^^me  par  k* 

eures  ile  ««mix  ipii  nallront  de  la  H.  P.  H.,  l'exil  des  ministn^s  qui  ne 
voudraieiit  pa<  S(»  euiiverlir,  el  la  peine  des  gal6res  pour  tous  sujets 
de  la  H.  V.  \\.  qui  surtiraient  du  royaume. 
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L'applaudissemenl  fut  presque  universel.  A  peine  quelques-uns,      läccübil  fait 
parmi  lesquels  Vauban  et  Saint-Simon,  s'affligöreni  et  s'indignörent  ^  ^  r^vocation. 
tout  bas.  Saint-Simon,  dans  son  «  ParallMe  des  trois  premiers  rois 
Bourbon  »,  condamne  Taete  «  commis  sans  le  plus  16ger  pretexte  et 
Sans  aucun  besoin  »,  et  raille  Tillusion  qui  6garait  Louis  XIV  : 

•  Le  Roi  sc  croyail  un  apötre;  il  s*imaginait  ramcner  les  tcmps  aposto- 
liques,  oü  le  baplöme  sc  donnait  ä  des  railliers  ä  la  fois,  et  cette  ivresse  sou- 
tenue  par  des  61oges  sans  fin,  en  prose  et  en  vers,  en  harangues  et  en  toutcs 
sortes  de  piöces  d'öloquence,  lui  tint  les  yeux  herm^tiquement  ferm^s  sur 
l'fivangile  et  sur  rincoraparable  diff^rence  de  sa  mani^re  de  pröcher  et  de  con- 
vertir  d'avec  celle  de  J.-C.  et  de  ses  apötres.  • 

Mais  des  hommes,  commc  La  Bruy^re,  comme  La  Fontaine, 
approuverent.  Madame  de  S(^vign6  c616bra  T^dit  :  «  Rien  n'est  si 
beau  que  ce  qu'il  contient,  et  jamais  aucun  roi  n'a  fait  et  ne  fera 
rien  de  plus  m^morable  ».  Bossuet  a  vraimenl  exprim^  Topinion 
publique,  lorsqu'il  a  dit,  dans  Toraison  funöbre  de  Le  Tellier  : 

•  Publions  cc  miracle  de  nos  jours,  ^panchons  nos  coeurs  sur  la  piötö  de 
Louis;  poussons  jusqu'au  cid  nos  acclamations,  et  disons  h  ce  nouveau  Con- 
slaniin,  ä  ce  nouveau  Thöodose,  ä  ce  nouveau  Marcien,  ä  ce  nouveau  Charle- 
magne  :  •  C'est  le  digne  ouvrage  de  votre  r^gne;  c'en  est  le  propre  caract^re; 
par  vous  l'h^rdsie  n'est  plus;  Dieu  seul  a  fait  cette  merveille.  • 

11  faul,  pour  appr(»cier  avcc  justice  Terreur  de  cet  cnthousiasme,  baisons 

sc  Souvenir  d'abord  que  la  tol^rancc  6tait  une  vertu  ä  peu  pr^s  db  cet accüeil. 
inconnue  aux  xvi'^  et  .wn*"  siöcles,  et  que  les  persöcutions  protestantes 
ne  furent  pas  moins  odieuses  que  les  persöcutions  calholiques.  Ce 
quaurait  fail  en  France  une  majoritö  proteslante  contre  une  mino- 
ril6  catholique,  Thistoire  de  Gen6ve  le  dit,  et  celle  de  la  Hollande,  et 
Celle  de  TAnglelerre.  Mais,  pour  bien  comprendre  toute  la  conduite 
<le  la  France  catholique,  il  faut  se  souvenir  aussi  de  beaucoup  d'au- 
Ires  choses,  tres  diverses  :  qif  au  maintien  de  l'figlise,  s  mtöressaient 
les  nombreuses  famillcs  de  la  noblesse,  de  la  magistrature  et  de  la 
Bourgeoisie,  qui  s'alimenlaient  h  sa  richesse;  que  la  passion  fran^aise 
<ie  lordre,  de  la  grandour  et  de  Feclat,  ne  trouvait  pas  ä  se  satisfaire 
<lans  les  divisions  et  les  incerlitudes,  ni  dans  la  modestie  et  mödio- 
crite  de  Tfiglisc  huguenolo;  que  Thumeur  frangaise  r^pugnait  au 
^ogmalismo  et  a  la  severilt^  du  prcdicant  huguenot  et  ä  son  air 
^Irangor:  que  la  foi  monarchique  doublait  la  foi  catholique  dans  le 
combat  conlro  ce  «  culte  ennemi  de  la  souverainet6  »,  comme  disait 
La  Bruvere.  Si  donc  la  flatleric  et  la  servilile  firent  leur  bruit  dans 
1  universel  applaudissement,  ce  qui  sy  manifesta  aussi  fut  une  repu- 
gnance,  que  Ton  peut  appelcr  catholique  et  nationale,  k  Thöresie  et  ä 
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Ja  <Jis<^i(lenco  calvinistos.  Admeltre  deux  religions  dans  le  royaume, 
commc  avait  fait  le  roi  Henri,  c'ctait  prcparer  une  autre  conceplion 
plus  lar^e,  plus  humaine,  plus  libre  de  l'Etat  et  de  la  patrie.  Les 
esprits  n'elanl  point  prt^is  k  la  recevoir,  et  le  petit-fils  de  Henri  IV, 
placr  en  de  toul  aulres  circonstances  (|ue  le  grand-pere,  ne  la  com- 
prenant  mi^me  pas,  la  resolulion  ful  prir?e  de  ramener  les  choses  au 
poiut  oü  elles  etaient  nvant  la  revolte  de  la  Reforme.  Et  ce  fuU  pour 
lü  France,  un  recul  d'un  siecle. 

LE  LESDEMAis  Ott  vit  toul  de  suite  que  les  choses  ne  se  laisseraient  pas  refouler. 

its  LEDiT.  Larlirle  dernier  de  rP-dil  autorisait  ceux  de  la  R.  P.  R.  qui  n'etaient 

pas  encore  «'onvertis  a  demeurer  dans  le  royaume  en  attendant  qu'il 
plüt  a  Dieu  de  les  eclairer  conime  les  aulres.  ei  a  condition  de  ne  faire 
aucun  exercice  de  leur  religion.  Peul-elre  le  Roi  avail-il  c6d«^  ä  un 
dernier  scrupulc  en  perniettanl  u  ces  obstines  de  mourir  dans  leur 
impenitence.  Peul-Olre  a-t-il  voulu,  par  celte  grAce,  les  dissuader 
d'emigrer.  Mais  il  arriva  que  de  nouveaux  converlis  s*en  prevalorent 
pour  rel'user  d'aller  aux  eglises  et  de  recevoir  les  sacrements  au  lil 
de  mort.  D'autre  pari,  des  ministres  rest^rent  malgrö  r£dil:  d'autres, 
qui  avaienl  emign%  revinrent.  Alors,  des  edits  et  des  actes  se  suc- 
cedent,  alroces  et  inutiles.  El  cc  fut  la  fuite  d*Israel  hors  d'£gyple. 
sous  lous  les  travestissements,  par  toutes  les  ruses,  par  toutes  les 
hardiesses;  lAllantiquc  et  la  Manche  Iraversees  sur  des  barques  non 
pontees.  Plus  de  200000  Fran<^ais  s'exilerent,  et  ce  n*etaient  point  le* 
Premiers  venus,  ces  hommes,  soldats,  marins,  magistrats,  saranls, 
manufacluriers,  nrtisans,  qui  renon^aient  ä  leur  patrie,  pour  ne  pas 
renier  leur  foi. 

Toutes  «'es  Forces  enlevees  ä  la  France  fortifierent  T^lranger 
<jui  allail  devenir  lennemi;  car  les  suiles  de  la  revocation  se  verronl 
dans  riiisloirr  «le  nolre  politique  etrang<I?re.  Ceux  qui  croyaient 
exterminer  la  H<'f<»rme  en  France  ont  voulu  Texterminer  en  Europe. 
r.«»n;K'  «levant  TAssemblee  du  Clerge  en  fit  Taveu  avec  une  solle 
i'ahiil«'».  Louis  XIV  avec  une  fatuile  süperbe  entretint  de  celte  belle 
e^perancc  ses  ambassadeurs  en  Anglelerre  et  en  Espagne.  Mais  Ic 
prolestantisme  ne  sera  detruit  ni  en  Europe,  ni  en  France.  La  poli- 
liipie  contre  les  r«»fonnes,  ironime  la  politique  contrc  Rome  el  conire 
le<  jansenistes,  finira  en  banqueroute. 
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LI  VRE  VII 

LE  GOUVERNEMENT 
DE  UINTELLIGENCE 

CHAPITRE  PREMIER 
V ADMINISTRATION  INTELLECTUELLE' 

I.   LA  GLOIRE  DU  ROI.  —  II.   ADMINISTEUTION   ET  ACAD^MIBS.  —  HI.  LA  DOCTRINE. 

/.  —  LA  GLOIRE  DU  ROI 

GOLBERT,  qui  acheta  en  1664  la  Charge  de  surintendant  des  bäti-  colbert 

ments  ^  fut,  k  ce  titre,  un  ministre  des  beaux-arts.  Distributeur  de  minjstrb 

pensions  aux  öcrivains  et  aux  savants,  vice-protecteur  de  TAcad^mie 

^  .  .  »  r  ^  ßY  Dßg  SCIENCES. 

frangaise,  il  fut  prcsque  un  ministre  des  lettres  et  des  sciences.  II 
gouverna  la  vie  intellectuelle  par  les  mömes  m^thodes  que  les 
finances,  les  raanufactures,  la  marine  et  le  commerce. 

1.  SoüRCEs.  Clement,  Letlres...,  principalement  aux  tomes  V  et  VII  (voir  ä  la  table  les 
mots  AcAD^MiEs,  Peintres,  Sculpteürs,  Arcuitectes,  Batiments).  Depping,  Correspon- 
dance  adminislralive,  t.  IV.  Aucoc,  L'Inslilal  de  France,  lois,  Statuts  et  riglements,  Paris, 
1889.  Ch.  Perrault,  M6moires,  publ.  par  P.  Lacroix,  Paris,  1878.  Comples  des  ßätiments 
du  Roi  sous  le  regne  de  Louis  XIV,  publ.  par  Guiffrey,  dans  la  Collection  des  Documents 
in^dils,  t.  I  et  II.  Proces-verbaax  de  VAcadimie  royale  de  peinlure  et  de  sculplure,  publ. 
par  De  Montaiglon,  t.  I  et  II,  Paris,  1875-78.  Conferences  de  VAcadimie  royale  de  peinture 
el  de  sculplure,  publ.  par  Jouin,  Paris,  i883.  Conferences  inediles  de  VAcadimie  de  peinture 
et  de  sculfilure,  publ.  par  Fontaine,  Paris,  1908.  Correspondance  des  directeurs  de  tAcadimie 
de  France  ä  Home  avec  les  surinlendanls  des  bälimenls,  publ.  par  De  Montaiglon,  t.  I, 
Paris,  18S7.  Mimoires  inidils  sur  la  vie  et  les  ouvrages  des  membres  de  tAcadimie  royale  de 
peinture  et  de  sculplure,  Paris,  i85ii,  3  vol.  Les  Lettres  de  Chapelain,  dans  la  CollectioQ 
des  Docurnents  in^dits. 

Ouvrages.  Pellisson  et  dOlivet,  Ilisloire  de  VAcadimie  frangaise,  nouv.  6d.  par  Livet, 
Paris,  i8.'>8.  Maury,  Les  Academies  d'autrefois.  Paris,  i864,  2  vol.  Bertrand,  VAcadimie  des 
>(denc€s,  Paris.  1889.  Vjtet,  L'Acadimie  royale  de  peinture  et  de  sculplure,  Paris,  1861.  Bouillier, 
LInslitut  et  les  acaöimies  de  province,  Paris,  1879.  Lecoy  de  la  Marche,  L'Acadimie  de 
France  n  Home:  correspondance  inedile  de  ses  directeurs,  pricidie  d'une  itude  historique^ 
V  edii.,  Paris,  1878.  Lernonnier,  L'art  frangais  au  lemps  de  Richelieu  et  de  Mazarin,  Paris,  1898. 
Rocheblave,  L'arl  frangais  au  XVII"  siede  dans  ses  rapports  avec  la  littirature,  au  t.  V  de 
niisloire  de  la  Lamjue  et  de  la  Liltirature  frangaise,  publ.  sous  la  direction  de  Petit  de 
JuUeville,  8  vol..  Paris,  1896-1900.  —  Pour  l'histoire  de  la  Musique,  voir  ci-dessous,  p.  i36. 
2.  Les  provisions  lui  furent  donn^es  le  1"  janvier  1664.  H  6lait  cbargö  de  diriger  et 
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uiTAT  ES  mt.  D'abord,  il  nc  manqua  pas  de  penser  que  les  lettres,  les  arte  et  les 

Sciences  se  trouvaieni,  comme  le  resie,  dans  un  6tat  miserable  tu 
moment  oü  le  Roi  —  assist6  par  lui  —  prit  le  gouveraement.  «  Les 
bdiimcnts,  les  mcubles,  argenierie  et  autres  omemente,  terilril  dans 
un  mömoirc  de  Kannte  1663,  n'ötaient  que  pour  les  gens  de  finanoes, 
en  quoi  ils  faisaieni  des  d6penses  prodigieuses,  »  cependant  «  qu*il 
ne  sc  trouvail  pas  m^me  une  paire  de  chenöts  d'argent  pour  la 
chambre  du  Roi  ».  Les  mdmes  gens  entretenaient «  les  muses  mdmes 
ei  ioutes  los  sciences,  »  qui  les  remerciaient  par  des  pan^gyriques  el 
par  des  dödicaces,  et  «  couraieni  ainsi  le  risque  de  tomber  dans  cette 
nöcessit^  de  n'avoir  ü  louer  que  la  corruption  ».  II  fallait  que  toat 
cela  changedt,  ei  d^jä,  constaiaii  Colbert,  cela  6tait  chang^.  Le  Roi 
ayani  fait  rendrc  gorge  aux  finnnciers,  a  «  ramenö  Tabondance  dans 
ses  maisons  ».  «  Les  beaux-aris  »,  qui  <c  n'6iaient  employte  que  par 
les  parlisans  »,  seroni  dösormais  employös  ious  ensemble  par  lui,  qui 
est  trös  riebe.  Les  muses  soni  «  reiir^es  de  la  disgrflce  »  oü  elles 
^iaieni  iomböes  :  «  Par  le  moycn  des  pensions  qu'il  donne,  il  y  a  lieu 
d'espcror  qu'ellcs  seront  plus  florissanies  sous  son  r^gne  qu*eUes 
n'ont  jamais  öi6.  »  —  Elles  cesseroni  de  louer  leurs  Möcftnes  el  de  les 
comparer  h  ious  les  dieux  et  ä  tous  les  höros;  elles  adresseroni  leurs 
hominages  au  Roi,  qui  est  scul  louable. 
vwEE  PBisciPALB  \\  (Haü  conformc  k  la  poliiique  g6nörale  du  rfegne  de  dissoudre 
DB  COLBERT,         |^g   clicnlölcs  d'artisics   ei  de  gens   de   lettres   nourris  dans  des 

maisons  pariiculiöres  par  des  princes,  des  grands  seigneurs,  et  sur- 
ioui  par  des  financicrs.  Ces  clientöles  pouvaient  iroubler  r£tat.  On 
avaii  vu  des  gens  d'öpee  en  rövolie  se  faire  souienir  par  des  gens  de 
plumo,  Richelieu  ei  Mazarin  accablös  de  pamphlete,  le  mdc^nat  de 
.Fouquei  faire  de  lui  une  puissance  ei  lui  garder  des  GdMes,  mtaie 
apr^s  sa  chuie.  En  une  vraie  monarchie,  dans  un  £tat  comme  celni- 
ci,  pour  reprcndre  un  moi  que  Colbert  aimait  ä  dire,  il  convenait 
qu'il  n\  oüt  ])liis  qu*un  M6cene,  comme  il  n'y  avait  plus  qu*une  Coar, 
ei  que  le  pamplilot  se  iüi,  ei  qu  on  n'entendit  plus  parier  que  le 
pant^gyrique. 
LE  sEnncK  Los  arts  ei  les  lettres  nllaieni  donc  devenir  un  ser\'ice  public, 

DE  LA  GLoiRK.       j,^,||  |jj  fonction  soraü  de  gloritier  le  Roi.  Colbert  organisa  selon  son 

habituelle  fagon  ce  service  de  la  gloiro.  11  s>nquil  aupr6s  d*hommes  du 
m<'^tier  des  nioyens  de  röpandre  la  renommt^e  du  maltre  et  de  la  faire 
durer  jusqu\^  ioujours.  Chapelain,  Tauieur  ridiculis^  par  Boiieau 
du  ]>üiMne  de  l.n  Pucelle,  mödiocre  ecrivain  m^me  en  prose,  critique 

cntretuiiir  len  •<  Itriliiiii'iiN,  nrts.  tapisscricü  et  maniirnctiircs  de  France  >,  el  \e*  •  chilcami. 
parcs.  jariliii«^.  coiinut  clfoiilaines  •:  il  avait  aussi  autoril^  aur  •  les  arUMD«  XogH 
la  Krnnde  ^nlcrie  •  du  Louvre.  Ccttc  clinrgc  lui  rapporiait  cnviroii  4ooooliv.  par  an. 
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k  qui  manquait  le  sentiment  de  Tari,  mais  homme  6rudit,  tr^s  r^pandu 
dans  le  monde,  inform6  des  choses  de  la  R6publique  des  Lettres,  et 
n6  officieux,  fut  le  principal  conseiller  de  Colbert,  qui  se  fiait  k  son 
avis  absolumcnt,  lorsque  «  raccablemeni  des  affaires  »  ne  lui  laissaii 
pas  «  une  heure  de  libre  ».  Chapelain  recommanda,  parmi  les  moyens 
d'assurer  r6ternil6  du  Roi,  la  po6sie  «  de  loutes  les  choses  durables, 
sans  doule  celle  qui  se  d6fend  le  plus  de  Tinjure  du  iemps,  lorsqu'une 
bonne  main  s'en  möle  ».  II  ajouta  lr6s  judicieusement  que,  parmi  les 
^erivains  en  prose,  «  les  plus  dignes  d'ötre  m6nag6s  sont  les  histo- 
riens,  et,  enlre  les  historiens,  ceux  qui  s'occupent  des  choses  pr6- 
sentes  ». 

II  dressa  donc  une  liste  d'auteurs  ä  gratifier  oü  figur^rent,  ä  cöt6  les  pbnsions, 
de  savanls  de  toutes  sciences,  math^maticiens,  physiciens,  natura- 
listes,  des  historiens  et  des  po^tes*.  Un  assez  grand  nombre  6taient 
des  ^trangers,  pour  qui  Colbert  et  Chapelain  eurent  des  attentions 
particuli^res.  Colbert  leur  annongait  les  gräces  du  Roi  par  des  billets 
complimenteurs  en  grand  style.  Chapelain  leur  exp^diait  les  lettres 
de  change,  accompagn^es  de  conseils  qui  leur  servaient «  de  direction 
dans  la  mani^re  qu'ils  doivent  tenir  pour  t^moigner  leur  reconnais- 
sance  ».  11  faisait  entendre  clairement  que  le  Roi  ne  donnait  que  pour 
un  an,  et  qu'il  fallait  m^riter  le  renouvellement  de  ses  faveurs.  Ilchoi- 
sissait  les  pensionn6s  6trangers  aux  endroits  bien  en  vue.  Florence 
est  rfitat  de  toute  Tltalie  oü  les  lettres  fleurissent  avec  le  plus  d'6clat ; 
de  mßme,  parmi  les  fitats  du  Nord,  se  distingue  la  Hollande.  Chapelain 
choisira  donc  deux  Florentins  et  trois  ou  quatre  Hollandais  «  dans  la 
vue  de  faire  plus  de  bruit  ä  la  gloire  du  Roi  ».  A  la  foire  de  Francfort, 
se  tenait  un  marchö  de  livres,  d'oü  les  Berits  se  r6pandaient  dans 
toute  r^tendue  de  TEmpire.  Chapelain  se  felicite  qu'on  y  vende  une 
traduction  allemande  des  Patenies  de  commerce^  que  Colbert  avait 
d^sir^  qu'on  fit.  En  töte,  le  traducteur,  un  gentilhomme  d'AUemagne, 
a  mis  «  une  Eloquente  exhortation  ä  la  nation  germanique  d'user 
de  la  gräce  que  le  Roi  lui  veut  bien  faire,  aussi  bien  qu'ä  toutes  les 
autres,  de  la  naturaliser  frangaise,  si  eile  entre  en  part  d*un  si  noble 
projet 


2». 


1.  De  ces  pensions,  des  listes  sont  publiecs  dans  Clement,  Lellres...,  t.  V,  pp.  467  et  suiv., 
pour  les  annees  1664  ä  i683.  et  dans  les  Comples  des  Bdliments.  Elle  comprennent  ä  la  fois 
les  savants  et  artisles  frangais  et  6trangers.  Les  sommes  ainsi  d^pens^es  chaque  ann^e 
par  le  Roi  n  ont  jamais  et^  trfes  importantes  :  ä  parlir  de  1674,  les  älrangers  disparaissent 
des  listes,  et  les  Frangais  ont  leurs  gratiflcations  notablement  diminu^es. 

2.  Le  Roi  demnndait  ä  ses  ambassadeurs  de  lui  proposer  des  Hstes  de  gratiO^s.  II  öcri- 
vait  en  1666  au  comlc  d'Estrades,  ambassadeur  en  Hollande,  la  lettre  suivante  :  «  Prenez 
soin  de  vous  enqu6rir,  sans  qu'il  paraisse  que  je  vous  aie  6crit,  mais  comme  par  votre 
simple  curiosit«.  quelles  sont,  dans  toute  l'^tendue  des  Provinces-Unies,  et  möme  dans  les 
autres  des  Pays-Ras  de  la  domination  du  Roi  d'Espagne,  les  personnes  les  plus  insignes 
et  qui  excellent  notablement  par-dessus  les  autres  en   tout  genre  de  professions  et  de 
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Le  Roi  fui  glorifi6  par  des  pan6gyriques,  «  snr  la  forme  du  ptii6* 
gjrique  de  Trajan  »,  par  des  poömes,  comme  celui  d^un  Italien  qui 
a  imagin6  «  d'admirablcs  rapports  entre  Sa  Majest^  ei  Hercule  ». 
Colbert  se  fölicite  du  dessein  que  «  de  grands  hommes  »  oal  fonni 
d'6crire  Thistoire  du  Roi,  «  savoir  celle  de  son  r^gne  en  latin,  eo 
frani^ais,  cn  pi^ces  de  po^sie  de  loutesorle,  en  pan^gyriques  elautm 
pi^ces  d'i'loquence ;  celle  de  sa  vie  privöe  od  seront  en  detail  tons  ies 
mouvemenis  rcgles  de  son  esprit  el  toutes  Ies  choses  qu'il  a  dites  el 
faites,  dans  lesquelles  son  admirable  bon  sens  paratt  pareillement  eo 
touies  Ics  mati^res  ». 

Mais  la  gloire  n*est  point  procuree  que  par  des  öcrits.  Les  ancieu 
nous  ont  laisst^,  disait  aussi  Chapelain,  des  monuments  a  qui  andient 
encorc  avec  respeel  les  yeux  des  peuples  ».  11  ^num^re  les  pjTamides, 
les  eolonnes,  les  stalues  equestres,  les  colosses,  les  arcs  triomphaux, 
les  bustes  de  niarbre  et  de  bronze,  les  m^dailles.  Nous  poumons  y 
ajouter,  pcnsaii-il,  «  nos  riches  fabriques  de  tapisseries,  nos  pein* 
tures  ä  fresque  ei  nos  eslampes  au  burin,  qui,  pour  öire  de  moüidre 
duree  que  les  autres,  ne  laissent  pas  de  se  conserver  longtemps  ■• 
Une  hisioire  figuree  du  r^gne  fut  en  efTet  entreprise  au  möme  momeni 
que  rhistoire  par  T^criture.  Tous  les  actes  du  Roi,  acles  de  goem« 
actes  de  paix,  scs  plaisirs,  scs  festes  furent  comm^mor^s  par  dt9 
medailles,  par  des  gravures,  par  des  tapisseries,  par  des  tableaux,  par 
des  portes  triomphales,  par  des  bas-reliefs,  par  des  statues  ^^estres. 

Pour  diriger  loui  ce  grand  travail ,  Colbert  avail  fonn^, 
rannte  1063,  une  «  petite  aeadömie  »  de  quatre  personnes  trte  ^m- 
dites,  Chapelain,  ßourzeis,  Cassagne  et  Charpeniier.  Charles  Perraolt, 
un  esprit  curieux  de  tout,  po^'te,  critique  d'art  et  de  lettre»,  qui  fui  le 
premier  commis  de  Colbert  a  la  siirintendance  des  bätiments,  7  fai- 
sait  office  de  secnHaire.  Ces  «  gens  <le  lettres  »  etaient  consultte  par 
le  ministre  «  sur  tout  ce  ({uil  y  aurait  i\  faire  pour  donner  de  reaprü, 
de  la  majest^  et  de  la  grandeur  ä  tous  les  ouvrages  qui  s'entrepren- 
draient  ».  ()r,  I'habitude  avait  ete  prise  par  les  erudits,  depuis  b 
Renaissance,  de  rhercher  dans  lantiquit^  des  »  rapports  »au  prteenl« 
a  peu  pres  romine  les  theologiens  cherchaient  dans  TAncien  Testa- 
ment la  liguralion  du  Nouveau.  La  petite  acad<^raie  fit  de  Thabitude 
une  mrlhode.  Cliargee  d'  »  invenler  >•  et  d'  «  examiner  »  les  sujets 
des  peinlures  et  des  sculptures,  les  ornements  des  fontaincs  et  des 

M'ienri'*«.  vi  <!**  inVn  t'iivDvtT  iinc  \\>\t*  Wien  exaclc,  contcnanl  Icfi  circonfttances  de  Inr 
nnis»;iiire.  «lu  Iciirs  richcs^^fs  on  paiivri'lc.  du  travnil  au«|uel  dies  s'appUquenl.  ctdckwt 
«{unliti"4.  l/ol>j«'t  «|ut?  je  luc*  |»rnpose  vn  ci'ln  est  d'i'trc  iiiform^  de  ce  qu'il  y  a  de  plaf 
oxci'lloni  vi  du  |dii*«  i.*x(|iiis  dnns  (thniiuc  pnys  cn  qiielqiic  profossion  que  ce  MiU  poar  es 
iiscr  aprt*s  nin>i  quo  je  rcslinicroi  h  propus  pour  ma  Kloire  vi  pour  mon  »ervioe.  •  Sm^ 
Idnldu  Icltru  fut  iidruss<^c  ii  tous  Ics  amlMisaadcurs.  [Lettreg..,  de  Jif.  te  Coaife  iTfilrado. 
l.  IV,  p.  »17.) 
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bosquets,  «  toui  cc  qui  devait  servir  ä  la  d^coration  des  appartements 
et  ä  rembellissemeni  des  jardins  »,  et  möme  « les  divertissemenis  », 
les  «  com6dies  en  musique  »,  les  föeries,  eile  peupla  les  palais,  les 
jardins  et  les  fötes  de  Dieux,  de  H^ros,  de  Si^cles,  de  Saisons«  de 
signes  du  Zodiaque.  Les  6crivains  et  les  artistes,  ä  pea  pr6s  tous 
disciples  de  Tltalie  et  de  TAntique,  travaill^rent  sous  sa  direction 
k  composer  le  grand  döcor  d'^rudition,  tont  cet  alibi  solennel,  qui  a 
fait  de  Versailles  un  endroit  majestueux,  froid  et  lointain. 

Le  Roi  promit  de  Touvrage  aux  ateliers  de  sa  gloire.  II  dit  un  jour 
aux  membres  de  la  petite  acad6mie  : 


LB  ROI  POSANT. 


«  Vous  pouvez,  Messieurs,  juger  de  TesUme  que  je  fais  de  voub,  puisqoeje 
vous  confle  la  chose  du  monde  qui  m'est  la  plus  pr6cieuse,  qui  est  ma  gloire ; 
je  suis  sür  que  vous  ferez  des  merveilles;  je  tAcherai  de  ma  pari  de  vous 
fournir  de  la  mati^rc  qui  m^rite  d'ötre  mise  cn  oeuvre  par  des  gens  aussi  habiles 
que  vous  ». 

U  fut,  toute  sa  vie,  le  modöle  posant  devant  Thistoire.  U  voulut 

avoir  toujours  ä  port6e  des  artistes  pour  peindre,  et  des  terivains  pour 

^crire  ses  gestes  de  höros.  «  Envoyez-moi  van  der  Meulen,  6crit-il  ä 

Colbert  aprös  la  prise  de  Cambrai.  II  y  a  ici  beaucoup  ä  voir  pour 

lui.  »  Lorsqu'il  a  fait  venir  Le  Brun,  pendant  la  guerre  de  Hollande, 

il  s'occupe  lui-m6me  du  logement  de  son  peintre,  veille  ä  sa  s^urit6, 

Tentoure  de  gardes,  le  promöne  dans  le  camp,  lui  explique  les 

machines  d'artillerie,  et,  pour  se  montrer  ä  lui  en  posture  de  gloire, 

lui  donne  le  spectacle  d'unc  capitulation.  Quand  il  le  congödie,  il  rögle 

les6tapes  du  retour,  Thonore  «  d'une  embrassadc,  lui  recommandant 

derechef  de  se  bien  conserver  ».  De  möme,  aprös  qu'il  les  aura 

« nomm6s  pour  öcrire  Thistoire  du  Roi  »,  il  appellera  Racine  et  Boi- 

leau  aux  arm^es,  oü  Racine  regrettera  la  vie  de  famille  et  <*  sa  maison 

de  la  rue  des  Magons  ». 

Procurer  la  gloire  du  Roi  par  Texaltation  de  sa  personne  fut 
assur^ment  Tintention  principale  du  m^c^nat  royal.  Mais  le  Roi  et 
Colbert  savaient  que  les  arts,  les  lettres  et  les  sciences  honorent  un 
prince  autrement  que  par  les  louanges  qu'ils  donnent.  Le  rögne  oü 
ils  fleurissent  est  grand  par  cela  seul.  II  est  honorable  pour  un  roi 
de  s  mt6resser  aux  recherches  de  Thistoire  mdme  dans  les  6poques 
recul6es.  Des  missions  seront  envoy6es  en  Orient  pour  en  rapporter 
« lout  ce  qui  pourrait  contribuer  ä  satisfaire  la  curiosit6  du  Roi  ». 
Chapelain  est  content  que  Wagenseil,  «  le  premier  pour  la  langue 
h^braique,  dont  il  doit  Compiler  les  antiquit^  »,  les  d6die  au  Roi, 
comme  aussi  que  Vossius  pr^pare  pour  S.  M.  un  traitö  sur  «  Torigine 
du  Nil ».  II  regrette  que  Gevaert  soit  mort  sans  avoir  d6di6  au  Roi 
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«  Texplication  d'une  agaihe  ».  II  cspörc  que  Baeclenis  d^diera  k  S.  M. 
sa  traduction  de  Polybe.  G'esl  unc  gloire  encore  pour  le  Roi  que  ses 
gratifiös  rcchcrchent  les  sccrcts  de  la  naiure  dans  la  ierre,  dans  Feau 
et  dans  le  ciel,  que  Huygens  öcrive  le  nom  de  Louis  k  la  premi^re 
page  de  Vllorologium  oscillatorium.  Au  moment  oü  allait  ^Ire 
fondöe  rAcad^mie  des  scionces,  un  des  savants  dont  Colbert  pril 
les  avis,  loua  cette  entreprise,  «  la  plus  illustre  qui  füt  jamais...  qui 
est  de  bannir  des  sciences  tous  les  pr^jugös,  en  ne  8*appuyanl  que 
sur  des  exp^riences,  de  trouver  quelque  chose  de  certain,  d*eD 
^Carter  toutes  les  chimöres  et  d'ouvrir  ä  ceux  qui  les  culliveront  k 
Tavenir  un  chemin  ais6  ä  la  v6ritö,  autant  que  Dieu  a  donn^  auz 
hommes  de  la  connattre  pour  leur  utilit^  ».  Et  Colbert  ^rivait 
(c  qu'entre  les  grandes  choses  auxquelles  le  Roi  s  appliquc,  ceile  des 
sciences  n'occupe  pas  moins  son  esprit  que  toutes  Ics  autres  qui 
regardent  la  guerre  ».  A  un  acadömicien,  il  dt^clarait  :  «  Vous  ne 
pouvez  assuröment  rien  faire  de  plus  glorieux  pour  le  r^gne  da 
Roi...  que  de  travailler  toujours...  avec  le  möme  succte  que  yous 
avez  fait  jusqu'ä  prösent  ».  Enfin,  Colbert  et  le  Roi  pensaient  que 
sont  glorieuses  aussi  pour  le  prince  qui  les  a  vues  natire  toutes  ifs 
sortes  de  «  belles  choses  »,  les  poömes,  les  oraisons,  les  tragMies, 
les  com^dies,  et  les  monuments  de  pierre  et  de  marbrc,  «  k  Taune 
desquels  la  post^ritö  mcsure  »  les  rois.  Ils  pr^tendaient  Egaler  au 
sifecle  d'Auguste  le  si6cle  de  Louis  XIV. 

Ainsi  comprise,  Tid^e  de  la  gloire  par  les  lettres,  les  sciences  et 
les  aris,  (^tait  un  hommage  ä  la  puissance  et  k  la  beaut^  de  Tespril. 


//.    -   ADMINISTRATIOX  ET  ACAOtMIES 
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LORSQUE  Colbert  voulut  r^^tablir  les  manufactures,  il  fit  venir 
des  artisans  ötrangers,  pour  qu'ils  apportassent  chez  nous  les 
secrots  de  la  fnbricaiion  du  drap  fagon  de  Hollande,  de  la  dentelle 
ou  (hl  vorre  fa^on  de  Venise,  etc.  De  mfime  il  appela  en  France  des 
arlisles  ol  dos  savants  ("^trangers  pour  leur  demander  les  secrets  des 
arls  et  des  sciences.  Les  deux  plus  grands  savants  qui  travailldrenl 
on  France  dans  la  seconde  moitic^  du  xvii*  siöcle,  furent  le  Hollandais 
Huygens  et  ritalien  Cassini.  Lorsque  Colbert  obtint,  ä  trfs  grands 
frais,  ({ue  rnrchitocte  Bemin  vint,  de  Rome,  donner  ä  Paris  des 
le^ons  et  des  niod<>lcs  de  gran  giislo^  il  semble  bien  avoir  voulu  tirer 
de  cel  ctranger  tont  ce  qu'il  contenait  de  «  lumidres  ». 
viypoBTATios  II  imporla  d'Italio  les  mati^res  premi^res  des   beaux-arls.  II 

DESOBjETs  D'ABT.  entcudait  ilire  et  croyait  que  ce  pays  avait  pris  «  le  sceptre  des  arls  »• 
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parce  qu'il  gardait  en  grand  nombre  des  monuments  de  Tantiquit^* 
II  concluait  :  «  Nous  devons  faire  en  sorte  d'avoir  en  France  tout  ce 
qu'il  y  a  de  beau  en  Italie  ».  II  acheta  tant  qu'il  put  d'ceuvres  de 
sculpture.  Ce  qu'il  ne  pouvait  acheter,  il  le  faisait  monier.  Chaque 
ann^e,  ä  partir  de  1665,  des  caisses  arriv^rent  en  France,  pleines  d'ori- 
ginaux  et  de  moulages.  En  1670,  on  en  d6balla  300.  Presque  tout 
venait  de  Rome,  qui,  ä  la  fin,  se  fächa  d'ötre  döpouill^e.  Une  6meute 
obligea  le  pape,  en  1686,  ä  döfendre  la  sortie  des  antiques.  Colbert 
acheta  aussi  ou  fit  copier  en  quantit6  des  tableaux  de  la  Renais- 
sance ilalienne.  Un  des  principaux  devoirs  des  pensionnaires  de 
TAcad^mie  de  France  ä  Rome,  sitöt  fond^e,  fut  de  copier.  Colbert 
^crit  ä  Errart,  le  directeur  :  «  Faites  faire  aux  peintres  les  copies 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  ä  Rome  et  lorsque  vous  aurez  fait  tout 
copier,  s'il  est  possible,  failes  les  recommencer  ».  Errart  et  les  pen- 
sionnaires oböissent,  mais  ils  se  fatiguent.  Les  616ves  sont  d^goüt^s 
«  de  copier  »,  6crit  le  directeur.  Colbert  r6p6te  :  «  Lorsque  tout  ce 
qu'il  y  a  de  beau  ä  Rome  sera  copi6,  ne  craignez  pas  de  les  faire 
recommencer  ».  II  recommande  la  plus  grande  exactitude  dans  les 
copies  :  «  Prenez  bien  garde  que  les  sculpteurs  copient  purement 
Tantiquitö  sans  y  rien  ajouter  ».  Et  encore  :  «  Prenez  garde  qu'il  n'y 
ait  rien  de  chang6  aux  originaux,  c'est-ä-dire  que  les  copies  que  vous 
ferez  faire  soient  de  mßmes  mesures,  et  que  les  ornements  soient 
fails  avec  soin  et  amour  ». 

Mais,  si  Colbert  mellait  nos  artistes  ä  T^cole  de  Tllalie,  comme  les  esp^rancbs 
il  mettail  nos  artisans  ä  Töcole  de  la  Flandre,  ou  de  la  Hollande,  ou  de  ^^  colbert. 
Venise,  il  ne  voulait  pas  les  y  laisser.  Le  ministre  qui  a  voulu  pro- 
duire  un  drap  fran^ais,  une  denlelle  frangaise,  une  verrerie  fran<}aise, 
et  aussi  composer  un  droit  frangais,  espörait  bien  cr6er  un  art 
franrais.  Un  jour,  il  mit  au  concours  «  Tinvention  d'un  ordre  fran- 
Qais  »  d'architecture.  Ce  grand  nationaliste  voulait,  apr^s  avoir  enlev^ 
le  «  sceptre  »  ä  l'Italie,  Egaler  Tanliquitö  elle-m6me.  Si  Ton  parle 
devant  lui  de  la  colonne  Trajane  ou  du  pont  du  Card,  il  demande  que 
la  paix  seit  assur6e  seulement  douze  ou  quinze  ans,  et  promet  que 
Ton  verra  «  des  choses  aussi  ötonnantes  ». 

Colbert  se  fit  assister,  dans  les  diverses  parties  de  son  adminis-  LACAD^ms 

Iralion    intellectuelle,  par  des  acad6mies,  ä    chacune  desquelles  il  francaise. 

demanda  un  Iravail  d6lermin^. 

L'Acad^mie  frangaisen'^tait  encore  en  1661  qu'une  soci6t6  priv6e, 
reconnue,  si  l'on  peul  dire,  d'ulilit6  publique,  et  prot6g6e  par  un 
grand  personnage  d'Etat.  Son  protecteur  6tait  le  chancelier  S6guier, 
qui  avail  succcide  dans  cet  office  aux  cardinaux  Richelieu  et  Mazarin. 
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Elle  avait  redigö  son  reglemcnt,  et  eile  y  ob6issait  autant  qu*il  lai 
plaisail.  Elle  Iravaillaii  au  dictionnairc  mollemeDt.  Lorsque  mourut 
en  1671,  Ic  chancelier  Seguier,  qui  la  logeail,  eile  se  Irouva  sans  pro- 
iecieur  et  sans  abri.  Colberl  lui  donna  pour  protecleur  le  Roi,  poor 
vice-protecteur  lui-mdme,  pour  logemenl  le  Louvre.  II  lui  alloua  une 
pelite  somme  pour  payer  ses  scribes,  lui  fournil  le  papier,  les  plumes, 
i'encre,  et  le  chaufTage  et  Töclairage.  L'Acad^mie  remercia  le  minislre 
de  Tavoir  sauvi'^e  «  de  la  tempOte  ».  Elle  etail  coofuse  de  rhonnear 
qu'ellc  reccvait  d'Otre  attachee  «  ä  titre  de  domestique  »  ä  S.  M., 
puisqu'elle  allait  r^sider  dans  un  palais  habitö  par  le  Roi  et  par  les 
Bellcs-Lettres,  «  comme  aulrefois,  ä  Home,  il  n  y  avait  qu'un  palais 
pour  Ilerculeet  pour  les  Muses  ».  Un  peu  plus  tard,  il  la  gralifia  de 
jetons  de  prösence;  mais,  pour  gagner  le  jeton,  il  rallut  arrifer 
«  devant  Theurc  »  et  demcurer  jusqu*ä  la  fin.  Charles  Perrault  affirme 
que  TAcademie  fran(^aise  travailla  «  mieux  et  dix  fois  plus  quelle 
n'avait  fait  jusqu  alors  ».  Colbert  attendait  d*elle  quelle  achevAl  « le 
grand  ouvrage  du  dictionnairc  ».  Pour  la  langue,  comme  pour  toal 
le  restc,  il  voulait  des  regles  fixes  etcertaines.  II  esp^rait,  d'aiUeurSi 
que,  de  ccl  ouvrage,  «  le  public  rccevrait  de  rinstniction  »,  et «  qne 
plus  de  pcrsonnes  deviendraient,  par  une  meilleure  connaissance  de 
la  languc,  plus  capables  de  Iravailler  ä  la  gloire  »  du  Roi.  «  Tous  les 
mots  de  la  langue,  dit  un  jour  Racine,  dans  un  discours  acad^mique, 
toutcs  les  syllabos  nous  paraissenl  precieuses,  parce  que  nous  ks 
regardons  comme  autant  d'instruments  qui  doivent  ser\'ir  ä  la  gloire 
de  notrc  auguste  protecleur  ». 
LACAüEMiE  Comme  TAcademie  frangaise,  TAcadt^mie  des  sciences  commencc 

üEs  sciESCEs.       par  ötre  une  soci^tö  priv^e  d'hommes  qui  se  rrunissaient  ä  dates  rign- 

lieros.  Colbert  leur  donna  d'abord  pour  lieu  de  reunion  sa  biblio- 
the(|uo,  puis  la  bibliotlieque  du  Roi,  apres  qu'elle  eüt  ^t6  ^tablie  nie 
Vivienne,  en  lOGü.  L'Acadomie  se  composait  de  vingt  et  un  membrea. 
astronomcs,  gt^omotrcs,  mecaniciens,  physiciens,  chimistes,  anato- 
mistes,  holanistcs.  Aucune  ordonnance  ne  linstitua.  Pour  tout  rftgle- 
meiit,  il  fut  arn^t(^  qu'clle  s'assemblerait  deux  fois  la  somaine;  eile 
traitcrail  do  nialhrmnliques  Tun  des  deux  jours,  et,  Tautre,  travaille- 
rait  u  la  i)hysi(iuc  :  «  Comme  il  y  a  une  grande  liaison  entre  ces  deux 
sciences,  on  a  jug(^  a  propos  que  la  Compagnie  ne  se  paiiage  point, 
el  <iue  tous  se  trouvent  ä  l'assemblöe  le  mt^me  jour  ».  Le  Roi  se 
declara  prolecteur  d('  la  nouvelle  acad^mie,  donna  des  pensions  k 
quel(|ues  acndrmicions.  quelque  ai^ent  pour  lachat  d^instrumenls 
et  de  livres  ot  lentretion  du  laboratoire.  11  honora  d'une  visite  la 
Compagnie,  qui  le  divertit  de  quelques  experiences,  et  qu*il  remercia 
par  ce  compliment :  u  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  exhorter  k  Iravailler, 
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vous  vous  y  appliquez  assez  par  vous-m^mes.  »  Peu  ä  peu,  rAcad6mie 
s'organisa.  En  1699  seulement  eile  recevra  son  r^glement,  et  un  loge- 
ment  au  Louvre.  L'Acad^mie  des  sciences  6tait  une  soci6t6  de  savants, 
dont  les  membres  se  communiquaient  leurs  travaux  et  les  discutaient 
en  commun.  Elle  entretenait  un  commerce  avec  Ics  savants  de  France 
et  de  1  etranger  pour  ötre  informee  du  travail  scientifique  universel. 
Elle  entendait  le  rapport  qui  lui  ötait  fait  de  tous  les  ouvrages  impor- 
tants  sur  la  physique  et  les  math6matiques. 

Au  reste,  Colbert  lui  demanda  force  consultations  pratiques, 
dont  il  tira  hon  parti  pour  la  marine,  les  m^tiers  et  les  bätiments. 


Jusqu'en  Tann^e  1648,  il  fallait,  pour  exercer  lögalement  la 
peinture  ou  la  sculplure,  avoir  6t6  rcQU  maltre,  apr^s  apprentissage 
et  presenlation  du  chef-d'oeuvro,  par  les  jurös  de  la  «  maltrise  6s  arts 
de  peinture  et  de  sculpture  ».  De  cette  Obligation  ^taient  exempt^s, 
il  est  vrai,  les  artistes  ä  qui  les  rois  octroyaient  ou  vendaient  des 
lettres  de  maitrise,  ceux  qui  ^taient  attach6s  ä  la  domesticitö  royale 
par  le  titre  de  valetde  chambrcdu  Roi  ou  de  la  Reine  ou  d'un  enfant 
de  France,  ou  pourvus  d'un  brevet  de  peintre  ou  de  sculpteur  du 
Roi,  ou  log^s  au  Louvre.  De  möme,  le  Service  particulier  du  Roi  et 
le  logement  au  Louvre  affranchissaient  les  artisans  de  la  suj6tion  ä 
des  maltrises.  Ces  peintres  et  sculpteurs  privil6gi6s  6taient  nombreux 
au  xvii*^  siecle.  Ils  6taient  fiers  de  leurs  privilöges  et  möprisaient  la 
vulgaire  maitrise.  Celle-ci  röclamant  ses  vieux  droits,  ils  se  plaignaient 
d'ötre  tracassös  par  eile. 

Aussi,  en  janvier  1648,  ils  demand^rent  par  une  requ^te  au  Con- 
seil  que  «  leur  qualite  »  ne  füt  plus  «  comprise  avec  des  barbouilleurs, 
des  raarbriers  et  polisseurs  de  marbre  en  une  m6canique  soci6t6  ».  Ils 
recouraient «  ä  la  puissance  souveraine,  dirent-ils,  pour  ötre  remis  en 
leur  lustre,  ainsi  qu'ils  6taient  au  temps  d'Alexandre  dans  TAcadömie 
d' Äthanes,  oü  chacun  sait  qu'ils  occupaient  le  premier  rang  parmi  les 
arts  liberaux  ».  Ils  pr^tendaienl,  eux  aussi,  former  une  acadömie, 
qui  leur  donnerait  «  la  libcrtö  »,  et  les  distinguerait  de  gens  «  qui 
ne  sont  empioy^s  qu'ä  peindre  la  porte  de  la  basse-cour  ».  Sur  ce 
ton  de  m^pris,  les  artistes  parlaient  des  artisans  avec  lesquels  si 
longlemps  ils  avaient  v6cu  pour  accomplir  tant  d'oeuvres  admirables. 
Mais  les  temps  de  cette  union  ctaient  r^volus.  La  Renaissance, 
l'exemple  des  grands  artistes  d'Italie,  qu'avaient  honoris  et  courlisös 
les  princes  et  les  republiques,  une  öducation  toute  nouvelle,  Tattrait 
de  la  Cour,  Tattrait  de  Rome,  tout  ce  d^paysement,  Imdividualisme 
qui  en  fut  la  consöqucnce  avec  Tambition  d'une  gloire  et  d'un  profit 
personnels  avaient  bris6  le  vieux  cadre.  Le  Conseil,  faisant  droit  ä  la 
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requdte  des  ariisles  du  Roi,  d^fendit  «  aux  mattres  jur^,  peintres  et 

sculpleurs,  de  donner  aucun  Irouble  ou  empöchement  aux  peintres 

el  sculpteurs  de  rAcad^mie...  k  peinc  de  2000  livres  d*amende  ». 

LS  uosopoLB  DE         Paimi  les  requörants  se  Irouvaicnt  Guillain,  Le  Sueur,  Charies 

LESSEicsBMENT,  Errart  et  Le  Brun,  prot^ge  du  chancelier  S^g^ier,  el  d6jä  c^Ubre. 

Tout  de  suite,  ils  se  constituerent  et  ils  ouvrirent  une  teole.  La  mal- 
trise  assez  longlemps  se  d^fendit.  Elle  avait  pour  eile  de  bons  artistes 
commc  le  vieux  Vouet.  Mais  rAcad^mie  fut  soutenue  par  le  gouverne- 
ment.  Des  Statuts  lui  furent  donn6s.  Elle  re^ut,  en  1655,  un  subsideda 
Roi  pour  le  paiement  de  ses  modöles,  et  un  logemcnt  et,  cc  qui  ^tait 
tres  grave,  le  privildge  de  Tcnscignement :  defense  fut  faite  «  k  lous 
peintres  de  s'ing^rer  dor^navant  de  poser  aucun  modele,  faire  montre 
et  donner  legon  en  public  touchant  le  fail  de  peinture  el  de  sculpture 
qu'en  ladite  Acadömic  ».  Le  Roi  lui  permit  de  prendre  pour  proiec- 
teur  le  cardinal  Mazarin.  Elle  devenait  ainsi  de  plus  en  plus  rojale. 
Elle  le  fut  tout  h  fait  lorsque,  apres  la  mort  de  Mazarin,  Söguier  lui 
ayant  succ^dö  comme  protecteur,  u  la  vice-protection  »  fut  Offerte 
ä  Colberl  qui  laccepta.  Tout  de  suite,  des  coups  r^p^t^s  frappenl  la 
mallrise,  mais  Colbcrt  s'en  prend  aussi  aux  ind^pendanls.  Des  ^coles 
privees  s*claient  <^*tablies  oü  des  jeunes  gens  travaillaienl :  c*6tait, 
pensait-il,  un  dösordre  qui  causait  u  un  grand  pr^judice  ».  Ud  arrtt 
du  Conseil  du  mois  de  novembre  16G2  r6pöte  la  defense  ä  des  par- 
ticuliers  de  «  tenir  une  acad(^mie  et  de  poser  modMe  ».  Des  peintres 
ot  sculpteurs  du  Roi  prötendaient  demeurer  ä  Töcarl  de  la  Com- 
pagnie;  un  arrcU  du  mois  de  fevrier  1663  ordonne  ä  qui  voudra 
conscrver  cette  qualite  u  de  s'unir  et  incorporer  inccssamment  k 
ladite  Academic  ».  Colbert  n'aimait  pasqu*on  travaillAt  k  pari  soi.  II 
traitait  les  artistes  comme  ces  ouvrid^res  en  point  de  France,  auzquelles 
il  defendait  d'ouvrer  a  la  maison,  attendu  qu*ä  la  manufaclure  «  les 
ouvrages  seront  beaucoup  plus  beaux,  beaucoup  meillcurs  el  beau- 
coup  mieux  arheves  ». 
L'oitCAMSATios  \  la  fiD  (ic  la  m(Mne  annee,  de  nouveaux  Statuts  achev^renl 

rtE  LAc.wEMiB      dorganisef  la  compagnie.  A  lorigine,  en   1618,  eile  se  composail 

d'un  nombrc  illimitö  d' «  aca<lemistes  »,  lesquels  <^lisaicnl  enlre  eux 

ET  HE  SCVLPTLliE.    ,  .    ,    ^  j         -.1      ,  1       1    •       .        .  .     /       «« 

douze  anciens,  qui  a  tour  de  röle  la  presidaient,  et  un  «  cbef  ».  Elle 


etait  comme  une  sociiHö  libre  des  Beaux-Arts.  Dösormais,  panni 
academistes,  quarante  seront  pourvus  des  mi^mes  privil6ges  quc  les 
(|uarante  de  TAcademie  fran^aise;  eile  sera  administröe  par  un  chan- 
celier, par  un  reclour  Irimestriel,  par  un  direcleur  k  vie.  Ce  n'esl 
plus  le  promier  regime  d'egalile  et  de  confratemit^.  Legte  au  Palais 
RoyaK  puis  au  Louvre,  privilegiee,  gratifi^c,  pourvue  d*un  mono- 
pole,  TAcademie  est  toute  sous  la  main  du  roi.  «  Sa  MajesU,  dil 
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Colbert,  veut  appuyer  et  maintenir  solidement  son  Acad6mie  royale 
de  peinture  et  de  sculpture  ».  Elle  veut  la  diriger  aussi.  Le  Brun 
devient  premier  peintre  du  Roi  et  directeur  de  rAcad^mie,  an  1664, 
rannte  oü  Colbert  ächzte  la  surintendance  des  bAtiments.  Les  artistes, 
qui  ont  revendiquö  «  la  libert^  de  rAcad6mie  »,  pour  6chapper  ä  la 
mattrise  des  arts  et  des  m^tiers,  vont  connattre  de  plus  rigoureuses 
contraintes.  L'Acadömie  deviendra  une  sorte  de  manufacture  royale 
pour  Fenseignement  et  la  production  du  beau. 

Les  architectes  n'eurent  pas  besoin  de  se  grouper  en  acad^mie  VACADäMis 

afin  de  se  d6fendre  contre  une  mattrise ;  il  n'y  en  avait  pas  dans  leur  VARCumcTonE. 
m6tier.  Colbert  pourtant  institua  en  d6cembre  1671  une  Acad^mie 
d'architecture.  Le  Roi  se  r^serva  d'en  nommer  les  membres,  qui 
furent  au  nombre  de  dix.  Ainsi  aurait-il  fait  sans  doute  pour  les 
autres  compagnies,  si  elles  n*avaient  commenc6  par  6tre  des  soci^t^ 
particuliöres.  II  n'aimait  point  qu'un  homme  düt  un  honneur  ä  une 
ölection,  et  Colbert  ne  Taimait  pas  plus  que  lui.  Au  fond,  le  ministre 
consid6rait  les  Acad^mies  comme  des  conseils  auxquels  il  demandait 
des  Services.  II  lui  ötait  commode  d'avoir  sous  la  main  des  hommes 
auxquels  il  püt  ordonner,  comme  il  fit  un  jour  aux  aead^miciens 
archictectes,  d'aller  visiter  les  anciens  bAtiments  de  Paris  et  des  envi- 
rons,  d'^tudier  la  qualit6  des  pierres,  si  elles  subsistent  en  entier,  si 
elles  sont  endommag6es  par  Tair;  Thumidit^,  la  lune,  le  soleil,  de 
quelles  carriöres  elles  ont  6t6  tir6es.  Au  reste,  TAcad^mie  d'architec- 
ture  fut,  eile  aussi,  un  corps  enseignant.  Elle  dut  d^finir  les  principes 
de  Tart,  d'apr^s  les  oeuvres  des  grands  architectes,  depuis  Vitruve 
jusqu'ä  Philibert  Delorme,  et  former  «  un  s6minaire  »  de  jeunes 
architectes,  pour  leur  apprendre  <(  les  r^gles  les  plus  justes  et  les  plus 
correctes  de  l'architecture  ». 

Ni  TAcadömie  de  peinture,  ni  TAcad^mie  de  sculpture  ne  croyait 
que  r^ducation  d'un  artiste  püt  s'achever  k  Paris.  II  y  fallait  ajouter 
un  s^jour  ä  Rome  «  pour  se  former  le  goüt  et  la  mani^re  sur  les 
originaux  des  plus  grands  mattres  de  Tantiquit^  et  des  derniers 
si^cles  ».  Les  maltres  des  derniers  si^cles,  en  efi^et,  c'est-ä-dire  de  la 
Renaissance,  ^taient  ^gal6s  ä  ceux  de  Tantiquit^  dans  Tadmiration 
des  Frangais.  Comme  nos  peintres  n'avaient  pas  de  modöles  anciens, 
ils  6tudiaient  les  peintres  d'ItaUe.  Aussi  bien  qu'eux  les  architectes 
et  les  sculpteurs  voyaient  Tantique  ä  travers  Titalien.  Et  c'6tait  depuis 
longtemps  Tusage  que  les  artistes  fissent  le  pMerinage  d'outre  monts. 
Les  uns  y  aliaient  k  leurs  risques  et  p^riis,  gagnant  leur  vie  comme  ils 
pouvaient;  d'autres,  aux  frais  de  quelque  M6c6ne.  Ce  fut  le  chancelier 
Signier  qui  paya  le  voyage  de  Rome  k  Le  Brun  *.  Le  Roi,  successeur 

1.  Voir  Uisl.  de  France,  t.  VI,  2,  pp.  ^JJ-^B. 
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de  tous  Ics  M<^'c6nes,  inslilua  rAcad^mic  de  Rome,  dont  les  Statuts 
furcnl  publies  le  11  fevrier  1666. 

Celle  Academie  recevra  douze  pensionnaires,  —  six  peinlres, 
qualre  sculpleurs,  deux  archilecles,  —  qui  travailleront  sous  Tauto- 
rilö  d'un  direcleur,  auquel  sont  dues  «  toules  sorlcs  de  soumissions 
el  de  respecls  ».  Ils  se  16veronl  lY^le  k  cinq  heureseU  Thiver,  äsix.  Ils 
enlendronl  la  messe  «  avec  loule  raUention  el  la  modestic  requises  ». 
Ils  prendronl  en  commun  les  repas,  en  6coutant  une  lecture  d'histoire, 
«  elanl  tres  imporlanl  quils  en  soienl  bien  inslruiis  ».  Ils  recevront 
des  le^ons  d*arilhm6lique,  de  perspeclive,  d*aualomie.  <«  La  desüna- 
tion  de  leur  temps  sera  faile  »  par  le  direcleur,  qui  ics  visilera  tous  les 
jours,  aux  lieux  oü  ils  travailleronl,  pour  voir  «  s*ils  emploient  bien 
le  lemps  »  el  «  no  se  d(5bauchenl  pas  ».  Le  direcleur  cnverra  touskfl 
mois  au  surinlendanl  des  bälimenls  le  bullelin  de  la  «  conduite  »,  des 
«  propres  »,  du  «  succds  »  qu'on  peul  espörer  de  leurs  ötudes.  L'^^e 
qui  n'aura  pas  Iravaille  sera  »  dechu  de  la  gräcc  qu*il  a  plu  ä  S.  H. 
lui  accorder  ».  Celui  qui  aura  lravaill6  le  mieux  recevra  un  prix  k 
jour  de  la  ISainl-Louis. 

Üix  ans  apres,  en  1676,  Colberl  raltacha  cetle  öcoie  ä  i*Acad6inie 
royale  de  peinlure  el  de  sculplure.  Le  Brun,  direcleur  de  rAcad6mie, 
devinl  «  prince  el  chef  des  pensionnaires  du  Roi  ä  Rome  ».  Ainsi,  ua 
öludianl  es  beaux-arls  öludie  d*abord  ä  Paris,  sous  la  direction  de 
Le  Brun.  Pensionnaire  ä  Rome,  il  vil  sous  le  principal  de  Le  Bnia. 
Au  relour,  s'il  a  ele  bon  öcolier,  s'il  a  cnvoye  de  belles  copics,  s'il 
esl,  conimo  dil  Colberl,  «  un  garQon  qui  peulscrvir  »,  il  sera  emplov^ 
par  Le  Brun  aux  ocuvres  du  Roi.  Le  corcle  esl  achev^.  L*artiste  est 
prolefi:^  conlre  la  llanerie  el  conlre  la  fanlaisie.  C'eslia  perfeclion. 


LA  MANUFACTIRE 
DES  yiCÜBI.ES 
DE 


Le  Roi  avail  besoin,  pour  decorer  ses  palais  cl  ses  jardios,  nom 
■s  MCÜBI.F.S        seulemenl  de  peinlres  el  de  sculpteurs,  mais  «  de  bons  ouvriers  de 

loules  sorles  d  arls  el  nieliers  »,  lapissiers,  orfevres,  fondeurs,  gra^ 
veurs.  lapidaires,  ebenisles.  II  tallail  que  la  moindre  des  choses  que- 
son  ret^^ard  pül  renconlrer  porlAl  la  marque  <le  la  grandeur  el  de- 
la  telicile  du  rei^nc.  Aulrenienl  la  belle  barmonie  aurail  ^l^  rompue. 
Colberl  reunil  des  arlisles  el  des  arlisans  dans  la  maison  des  Gobe- 
lins, acliolre  on  166:J  pour  Olre  une  manufaclure  de  tapisseries  *,  el 
qui  devinl«  en  161)7,  la  Manufaclure  royale  des  meubles  de  la  cou- 
ronne.  Ce  l'ul  une  romniunaule  bien  organisöe,  forlement  disciplinte. 
Ires  laborieuse.  Le  Brun  elait,  depuis  1663,  le  direcleur  de  la  maison. 
11  dessina  on  lil  dessiner  sous  ses  yeux  ä  peu  pres  toules  Ics  oeuvres 


i.  Voir  nu  preccdcnl  vuliimc  p.  220. 
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d^art  qu'on  y  travailla.  Sur  ses  dessins,  des  sculpieurs,  parmi  lesquels 
^taienl  Michel  Coysevox  et  Philippe  Caffieri,  exöcutaient  des  modöles, 
qui  ^taient  reproduits  en  marbre,  en  bronze,  en  argent  ou  en  or* 
II  donna  aux  matlres  tapissiers,  au  lieu  de  carions,  6bauches  sou* 
vent  ind6cises,  d'apr^s  lesquelles  les  ouvriers  travaillaient  assez 
librement,  des  tableaux  achev^s,  de  la  dimension  mdme  des  tapisse^ 
ries  command^es.  A  chacun  de  ces  modöles  travaill^rent  plusieurs 
peintres,  chacun  y  apportant  ce  qu'il  faisait  le  mieux :  Van  der  Meulen 
les  vues  de  places  fortes,  les  paysages  et  les  chevaux;  Monnoyer,  les 
Qeurs;  d'autres,  les  flgures. 

Quantite  d'oeuvres  admirablement  soign^es  sortirent  des  Gobe- 
lins. Des  cadeaux  qu'en  fit  le  Roi  dans  les  cours  ^trang^res  y  por- 
t^rent  la  röputation  de  la  maison,  que  visitörent  les  ambassadeurs  des 
pays  les  plus  lointains,  la  Moscovie,  T^thiopie,  le  Slam.  Le  Roi  lui- 
mdme  rhonora  d'une  visite,  que  rappelle  un  tableau  dessin6  par  Le 
Brun  et  peint  par  Pierre  de  S6ve.  Louis  XIV,  canne  en  main,  coi£f<6 
du  large  chapeau  emplumö  d'oü  s'öcoulent  les  grandes  boucles, 
domine  de  sa  taille  sur61ev6e  le  groupe  qui  Taccompagne.  II  semble 
montrer  les  tableaux,  les  tapisseries,  les  meubles,  les  vases  d'argent 
et  de  marbre,  r6unis  dans  ce  mus^e  de  merveilles. 

Soixante  apprentis  travaillaient  dans  une  6cole  adjointe  ä  la  manu- 
facture.  Ils  avaient  permission  d'aller  dessiner  gratis  k  T^cole  de 
TAcad^mie  royale.  Apr^s  dix  ans  d'6tudes,  ils  6taient  «  distribu^s  par 
le  direcleur  »  entre  les  corporations  d'arts  et  m6tiers.  Apr^s  quatre 
ans  d'un  nouvel  apprentissage,  ils  devenaient  mattres,  de  droit.  Ils 
r^pandaient  partout  Tart  et  le  style  de  la  maison  qui  les  avait  ^lev6s. 
C'est  «  dans  cet  hötel,  disait  le  Mercure  de  France,  que  se  sont  instruits 
et  perfectionn^s  tant  d'habiles  ouvriers  qui,  depuis  son  Etablissement, 
se  sont  r^pandus  dans  le  royaume  et  surtout  dans  la  capitale,  oü  ils 
ont  pouss6  les  beaux  arts  au  point  de  ne  plus  gu6re  faire  envier  ni 
regretter  par  les  Frangais  les  admirables  ouvrages  des  Grecs  et  des 
Romains  ». 


L'äCOLB 
DBS  GOBBUNS. 


Au  moment  oü  Louis  XIV  prit  le  gouvemement,  la  «  Gonfr^rie 
de  Saint-Julien  les  mönetriers  »  pr^lendait,  de  par  une  ordonnance  de 
Tan  1407,  exercer  une  autorit6  sur  tous  les  compositeurs,  organistes, 
clavecinistes,  violonistes,  flütistes,  facteurs  d'instruments  et  mattres 
de  danse.  Elle  etait  gouvern^e  par  le  «  roi  des  violons  »,  «  maitre 
des  m^n^lriers  et  maitre  de  danse  »,  souverain  «  de  tous  les  instru- 
ments  hauts  et  bas  du  royaume  ».  Mais  le  Roi  avait  ses  musiciens  ä 
lui,  comme  il  avait  ses  peintres,  ses  sculpteurs  et  ses  artisans.  La 
«  musique  du  Roi  »  comprenait «  la  Chapelle  »,  la  «  Chambre  »  et  la 
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Grande  fcurie  ».  La  Chapelle,  prcsque  toule  vocale  au  dibui  da 
rögne,  intcrpr^tail  des  messes  el  des  motets.  Les  vingt-cinq  violons 
de  la  Chambre,  qu*on  appclail  la  »  Grande  Bande  »,  jouaient  aux 
dtners  du  I^oi,  dans  les  bals  et  les  solennil^s.  Les  Tingt-cinq  musi- 
ciens  de  la  Grande  ^curie,  haulbois,  flüles«  musettes  du  Poilon, 
cors,  trompotles,  iambours,  timbales,  etc.,  formaieni  le  corps  de 
musique  des  cort^ges,  des  chasscs  et  des  fötes  en  plein  air.  Un 
surintcndanl  6laii  pröposö  ä  cette  musique  du  Roi.  II  y  avait  nalu- 
rellement  rivalilö  entre  le  roi  des  violons  et  ce  surintendant.  Le 
premier  fut  tres  puissant  au  temps  de  Dumanoir,  qui,  de  par  un  Mit 
obtenu  en  1658,  prötendit  6tendre  rautorit6  de  sa  Charge.  II  avait 
garde  celle  de  directeur  de  la  grande  bände,  donl  il  £tait  investi 
avani  de  recevoir  le  gouvernement  de  la  maltrise.  Ce  qui  lui  pennit 
de  reduirc  k  rien  rautorit^  du  surintendant.  Mais  il  se  trouvait  dans 
la  grande  bände  un  Florenlin,  Jean-Baptiste  LuUi,  äev6  en  France 
et  qui  avait  fail  son  öducation  musicale  chez  des  maftres  organistes 
parisiens.  Pour  <l'chapper  k  lautorit^  de  Dumanoir,  il  avail  obtenn 
de  fornicr  et  de  diriger  une  nouvelle  bände  qu*on  appela  «  les  peüts 
violons  » ;  la  fonction  particuli^re  en  fut  de  suivre  le  roi  dans  ses 
voyages  el  h  la  guerre.  LuUi  composait  pour  la  Chambre,  organisail 
les  ballcts  de  la  Cour,  les  mettait  en  sc6ne,  y  jouail  et  y  dansail.  Trte 
habile,  tres  amüsant  aussi,  Baptisle,  comme  on  Tappelait,  gagoa  la 
Taveur  du  Roi,  dont  le  goüt  pour  la  musique  etait  tr^  vif.  En  1665,  il 
dcvint  surintendant.  II  augmenta  le  i>ersonnel  de  la  Chambre  etdela 
Chapelle,  c(,  ä  ce  petit  royaume,  il  ajouta  une  province,  TOp^ra. 
ULLI  ET  LopiKA  L'Op(!*ra  6tait  venu  d'Italie  en  France  au  temps  de  Mazarin.  II  avait 
ITALIES,  söduil  la  Cour  el  la  Ville.  La  musique  frangaise,  tr^s  florissante  an 

temps  de  Louis  XIII,  oü  eile  ötait,  au  moins  pour  Tart  du  chanl,  la 
mallrossc  de  TEurope,  fut  dclaiss6e.  Le  plus  illustre  musicien  fran- 
Qais  d'alors,  le  clavecinisle  Champion  de  Chambonni^res,  pensail« 
no  Irouvanl  pas  (Kcmploi  k  la  Cour,  s*on  aller  en  SuMe  ou  en 
Brandoboiirg,  au  moment  oü  les  plus  grands  compositeurs  dltalie 
arrivaienl  —  par  excmple  Cavalli  en  16(50  —  avec  un  cort^ge  de 
poeles,  de  chanleurs  el  de  machinisles,  jouer  au  Louvre  Top^ra  ila- 
iien.  LuUi  romnienca  par  ne  pas  aimer  Top^^ra,  ou,  sans  doute,  par 
avoir  Tair  de  ne  pas  Taimer.  II  sentait  bien  une  sorte  de  r^istance 
nntionalo  a  litalianisme,  el  voulait  faire  oublier  son  origine  italienne. 
II  se  tonait  au  vieux  gcnre  fran^ais  du  ballet  de  cour,  qui  fut  81 
brillant  ol  laut  aimr  du  Roi.  —  Entre  le  ballet  de  Cassandre^  oü 
Louis  XIV  drbula  on  1651,  el  celui  des  Amanls  magnifiquet^  oü  0 
parut  eiiroro  duns  une  enlree  Tanncl^e  1670,  10  ballets  somptueux  se 
sonl  sucrrdr.  —  LuUi  donna  en  1658  son  premier  ballet,  Alcid^ne, 
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Depuis  1661,  il  collaborait  avec  Moli^re  ä  des  com^dies-balleis.  II 
soutenait  que  Top^ra  6tait  une  «  chose  impossible  ä  exöcuter  dans 
noire  langue  ». 

Mais  un  abb6  Perrin  avail  donn6  en  1659  une  pastorale  dont  le  pbbbin 

livret  ^tait  de  lui  et  la  musique  d'un  musicien  de  valeur,  Gambert.  Ce  ^  vopäBA 

fut,  comme  il  le  dit,  «  la  premi^re  com6die  fran^aise  en  musique,  franqais, 

repr6seni^e  en  France  ».  Le  succös  en  fut  grand.  Le  public  s'^prit, 
comme  r6crivit  Perrin,  de  «  la  passion  de  voir  triompher  notre 
langue,  notre  po6sie  et  notre  musique,  d'une  musique,  d*une  po^sie 
et  d'une  langue  6trang^res  ».  En  1661,  Perrin  dödia  un  Becueii  de 
paroles  de  musique  ä  Colbert.  II  le  priait,  dans  la  d6dicace,  de  ne  pas 
souffrir  «  qu'une  nation  partout  victorieuse  soit  yaincue  par  les 
^trangers  en  la  connaissance  de  ces  deux  beaux  arts,  la  po6sie  et  la 
musique  ».  Perrin  ne  pouvait  mieux  s'adresser.  Colbert  se  plut  ä 
rid6e  de  faire  de  la  musique,  comme  des  autres  arts,  comme  des 
manufactures,  une  chose  nationale.  II  crul  avoir  trouv^  en  Perrin  le 
pendant  de  Le  Brun. 

En  juin  1669,  il  fit  donner  k  Tabb^  un  privil^ge  «  pour  T^tablisse-  le  pRiviLäGs 
ment  des  acadömies  d'opöras  ou  reprösentations  en  musique  et  en  vers  ^^^^  äcad6mies 
franqais  »,  ä  Paris  et  dans  les  autres  villes  du  royaume,  pendant  ^'^^^'^  ^^  '"'• 
Tespace  de  douze  ann^es.  Tout  contrevenant  au  privil^ge  serait  puni 
d'une  amende  de  dix  mille  livres  et  de  la  confiscation  des  th^Atres, 
machines,  habits,  etc.  Le  Roi  permettait  aux  gentilshommes,  damoi-* 
selles  et  personnes  de  condition  de  chanter  k  TOpöra  «  sans  que  pour 
cela  ils  d^rogeassent  au  titre  de  noblesse  ».  Perrin  organisa  une  admi- 
nistralion  et  recruta  des  artistes.  Au  jeu  de  paume  dela  nie  Mazarine, 
transform^  en  thöätre,  fut  jouöe  Pomone^  de  Perrin  et  Gambert,  dont 
la  r^ussite  fut  extraordinaire,  puisqu'elle  fut  repr^sentöe  150  fois. 
Mais  Perrin  gouverna  mal  son  afTaire;  il  fut  emprisonn6  pour  dettes. 
Moli^re  eut  Tid^e  de  demander  au  Roi  le  privil^ge  qui  avait  si  mal 
r^ussi  ä  Perrin,  et  Timprudence  de  s'en  ouvrirä  LuUi  qui,  enalDTaires, 
ne  connaissail  pas  d'amis.  Baptiste  alla  trouver  Perrin  dans  sa  pri- 
son,  el  il  lui  acheta  le  privil^ge. 

Puis,  il  fit  ^tendre  le  privil^ge  par  le  Roi.  Le  12  mars  1672,  des  VACAüiMiE 

letlres  patentes  Tautorisent  k  6tablir  k  Paris  une  acadömie  «  pour  boyale,  im, 
faire  les  reprösenlations  de  pi^ces  de  musique,  tant  en  vers  franqais 
qu'en  autres  langues  ötrang^res  ».  Defense  est  faite  «  k  toutes  per- 
sonnes de  faire  aueunes  repr^sentations  accompagn6es  de  plus  de 
deux  airs  et  de  deux  instruments,  sans  la  permission  par  6crit  du 
sieur  Lulli  ».  Au  sieur  Lulli,  le  droit  est  reconnu  «  d'^tablir  des 
ecoles  de  musique  k  Paris  et  partout  oü  il  le  jugerait  nöcessaire 
pour  le  bien  et  Tavantage  de  TAcadömie  ».  Le  surintendant  de  la 
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musique  de  la  Chambro  devint  ainsi  le  dictaieur  des  acad^mies,  des 
th^dtrcs,  et  des  öcoles  de  musique.  Par  lui,  la  musique  fut  gou- 
vcrnöc,  commc,  par  Le  Brun,  la  peinlure  ol  la  sculplure.  Ellle  derint 
monarchique;  dans  Ic  privilöge  de  1672  TAead^mie  de  musique  est 
appelöe  «  nationale  ». 

ACADtMiEs  Pendant  qu'ä  Paris  les  acadömies  et  les  ecoles,  sous  le  regard  du 

EN  PRoviscE.        Roi  cl  la  survcillanco  de  Colbert,  travaillaicnt  avec  la  ferveur  d*uii 

debut,  la  vie  esthetiquc  et  intellcctuclle  s'6leignait  dans  les  provinces. 
Artistes  et  lettr6s  provinciaux  essayaient  de  se  dtfendre  contre  h 
mort  approchante.  II  se  trouvait  en  un  grand  nomJbre  de  viües  de 
petites  socieles  dont  Tobjet  6tait  de  «  s'avancer  dans  la  connaissance 
des  loltres  »,  de  «  confercr  des  lectures  »,  de  «  pratiquer  des  exercioes 
d'ölotpience  et  d  erudition  »,  ou,  comme  disaient  les  acad^miciens  de 
Nimes,  de  tra vailler,  ä  cöle  des  marchands,  des  arlisans  et  des  artistes, 
«  bk  tout  ce  qui  poul  conlribuer  aux  commodil6s  et  k  rembcllissemeiit 
de  TKlal  ».  Plusieurs  de  ces  sociiHrs  demand6rent  ä  «  Monseignear 
Colbert  de  vouloir  bien  prier  S.  M.  de  consentir  k  les  honorer  de  ses 
Icttres  patentes  et  du  titre  d  academio  ».  Colbert  acquies^a  Tolonliers. 
L'Acadöinie  des  belles-lellrcs  de  Soissons,  par  exemple,  devint  royale 
par  lettres  patentes.  Elle  regut  pour  proteeteur  T^vöque  de  Laon, 
Cardinal  d*Estr(^os,  Tun  dos  quarante.  Apres  le  cardinal,  eile  choisin 
le  proteeteur  parmi  les  quarante.  Tous  les  ans,  k  la  Saint-Louis,  eUe 
enverra  ä  TAcadi^^mie  fran^aise  un  ouvrage  de  sa  composition.  Elle 
est  la  fiile  modesle  d'une  möre  illustre. 
L'ACADKMiE  Do  m(>me  furent  inslituecs  des  acadcmies  provinciales  de  peinture 

DE  noy.  qi  J(.  sculpture.  En  1676,  le  peintre  Thomas  Blanchet  ^rivil  k  l'Aca- 

dömie  roynie  quo,  «  s'etant  habitue  dans  la  ville  de  Lyon,  il  dMrait 
rtahlir  uno  academie  dans  ladite  ville  pour  y  enseigner  la  jeunesse 
dans  les  arts  de  la  peinture  et  de  la  sculpture,  selon  les  onionnanoes 
du  Roi  et  la  doclrine  de  TAcademie  ».  L' Academie  reconnut  «  qve 
cela  pouvait  i^tre  utile  et  avautageux  a  ceux  de  la  profession  *. 
Ijhui(h(»l  i'ul  agree  comme  academirien  et  nomnie  professcur  pour 
ensei«^ner  a  Lyon.  L' Academio  saisil  le  moyen  qui  lui  etait  offert  de 
rezenter  1  art  dans  tout  le  rovaumo.  Elle  delibi^ra  que  la  proposilion 
du  sieur  Blanchet  fill  ^  rcpresontee  ä  Monseigneur  notre  prolecleor 
pour  obionir  son  agrement  et  sa  protection  et  faire  r^ussir  ce  desseiB 
on  tous  les  lieux  oü  TAcademic  le  jugora  k  propos  par  les  officiers 
d'icelle  qui  seroiit  obliges  de  lui  rendre  compte  ».  Colbert  donna  son 
agrcnieul.  Ku  KiTr»,  ties  lettres  patentes  ordonneront  1  etablissemeal 
(racademies  tlo  peinture  et  de  sculpture  dans  les  principales  villes 
du  royaumo.  Ces  lettres  furent  a  peu  pres  vaines;  au  milieu  dn 
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xvin«  siöcle  seulement,  des  acad6mies  prosp^reront  dans  les  provinces. 
Mais  la  tentative  falte  par  Colbert  et  par  rAcad6mie  nationale  est 
curieuse.  Le  peintre  Blanchet  a  donn6  une  claire  formule  :  «  Ensei- 
gner  la  jeunesse  dans  les  arts...  selon  les  ordonnances  du  Roi  et  la 
doctrine  de  TAcad^mie.  » 


///.   —   LA   DOCTRINE 


LA  «  doctrine  »,  61abor6e  depuis  la  Renaissance,  gouvernait,  au 
milieu  du  xvii*  si^cle,  les  arts  et  les  lettres.  Elle  prescrivait 
Tadmiration  de  Tantiquit^,  et  Tob^issance  ä  des  r^gles,  ou  bien  6crites 
par  les  anciens,  comme  Aristote,  Horace  ou  Vitruve,  ou  bien  tir^es 
de  Tötude  des  oeuvres  grecques  et  romaines  par  la  critique.  A  partir 
du  XVI*  si6cle,  en  effel,  la  critique,  «  mise  en  pr^sence  des  chefs- 
d'oeuvre  de  Tantiquit^,  s'efforce  de  reconnattre,  analyser,  d^finir  et 
cataloguer  les  raisons  et  les  causes  de  Timpression  que  ces  oeuvres 
produisent;  puis,  aprös  avoir  reconnu  ces  causes  et  ces  raisons, 
s'efforce  de  les  Iransformer  en  r^gles  de  l'art  ». 

La  doctrine  eut  ses  professeurs.  Charles  Perrault  publia  un 
Poime  sur  la  peiniure,  en  1668;  Dufr^noy,  un  De  Arie  graphica^ 
la  mßme  ann^e;  Moliöre  donna  en  1669  ia  Gioire  du  Vai-de-Gräce; 
Boileau,  en  1674,  l'Arl  poitique,  Elle  fut  enseignöe  dans  les  aca- 
d^mies.  L'Acad^mie  frangaisc  ötait  un  conservatoire  des  r^gles 
anciennes.  L'Acadömie  d'architecture  s'est  propos6 ,  qomme  ellea  dit 
elle-möme,  de  «  conf6rer  sur  Tart  et  les  r^gles  de  Tarchitecture  et 
donner  son  avis  sur  les  ouvrages  antiques  et  sur  les  6crits  de  ceux 
qui  en  auront  trait6  ».  Pour  commencer  par  le  commencement,  eile 
s'est  demand6,  k  sa  premi^re  s6ance,  «  ce  qu'est  le  bon  goöt  ».  Elle 
a  r6pondu  que  «  la  v^ritable  r^gle  pour  connattre  les  choses  de  bon 
goüt  est  de  consid6rer  cequi  a  toujours  plü  davantage  aux  personnes 
intelligentes,  dont  le  m6rite  s'est  fait  connaitre  par  leurs  ouvrages 
ou  par  leurs  Berits».  Elle  a  dress6  une  liste  de  ces  personnes  intelli- 
gentes, en  töte  de  laquelle  est  Vitruve,  «  le  premier  et  le  plus  savant 
des  architectes  ».  Voilä  donc  Tarchitecture  pourvue  de  sa  loi  et  de 
ses  prophötes. 

L'Acad6mie  de  peinturc  et  de  sculpture  devait,  aux  termes  de  son 
reglement,  se  reunir  une  fois  par  mois  «  pour  s'entretenir...  sur  le 
fait  et  raisonnement  de  la  peinture,  dela  sculpture  et  de  leurs  d^pen- 
dances  ».  Elle  negligeait  un  peu  ce  devoir.  Colbert  le  lui  rappela  sitöt 
qu'il  eut  pris  la  surintendance.  II  avait  besoin,  pour  son  esprit,  de 
d^finitions  claires  et  de  principes  cerlains.  Des  «  Conferences  »  se 
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succ^d^rent  pendant  une  dizaine  d'ann6es  ä  parür  de  i€64.  On  y 
ötudiail  une  stalue  ou  un  iablcau.  Apr6s  avoir  «  considirt  »  ToeuTre, 
on  lisail  «  les  auteurs  qui  en  ont  ^cril »,  on  discutaii,  el  la  diBCiUflioo 
s*achevait  par  1  eUiblisscmenl  d'unc  «  rögle  »,  seit  ä  la  pluralit^  des 
voix,  seil  apres  sentcnce  d'un  arbitre.  Les  r^Ies  ätaient  «  enre- 
giströes  ».  Elles  devenaicnl  cos  «  r^gles  assur^es  »  que  TAcadteiie 
cnseignait  aux  u  ötudiants  »,  comme  l*expliquail  un  jour  le  secrttaire 
ä  Colbcrl,  qui  assislail  ä  la  s6ance.  Colberl  se  piul  assurömeni  ä  Toir 
pr^parer  ainsi,  arliclc  par  article,  dans  cetle  sorte  de  «  commission  • 
qu*elait  TAcadömie  de  peinlure,  une  ordonnance  sur  le  bon  goüt '. 

Gelte  möthode,  dont  Tobjet  ^tail  d'abstraire  des  rtgies,  condoi- 
sail  ä  imaginer  des  iypes  g6n6raux  et  des  id^es  gön^rales,  ou,  comme 
on  disait,  ä  toul  «  röduire  ä  Tuniversel  ».  La  doclrine  s*accordait 
donc  avec  la  philosophie  carl^sienne,  qui  abstraii,  dteindividualise, 
et  cherche  runiversel. 

Elle  m^prisait  les  r6alil6s  de  rhistoire.  L'Acad^mie  francaise,  dans 
ses  Seniimenis  sur  le  Cid^  recommande  au  poöte  de  iravailler  «  en 
vue  de  celle  beaut6  universelle,  qui  doil  plaire  ä  toul  le  monde  ». 
Sil  Iraile  une  matiöre  hislorique,  il  doil  la  «  röduire  aux  iermes  de 
la  biens^ance  sans  avoir  ögard  k  la  v^ritö  ».  L*art,  «  se  proposaol 
rid^e  universelle  des  choses  »,  les  doil  öpurer  «  des  d^fauis  et  dtf 
irrögularil^s  parliculiöres  que  Thisloire,  par  la  s^vdritö  de  ses  lois, 
est  conlrainle  d  y  souffrir  ».  L*Academie  de  peinlure  a  les  m^mes 
seniimenis.  Un  jour,  dans  une  conförence,  Philippe  de  Champagne 
avait  avou6  son  regrcl  de  ne  pas  voir  dans  V£liezer  ei  Ribecca  de 
Poussin  «  les  chameaux  donl  T^criture  fail  mention  ».  Le  Bnu 
bldma  Celle  crilique  :  «  M.  Poussin,  dil-il,  cherchant  ioujoun  i 
^purcr  el  döbarrasser  le  sujel  de  ses  ouvrages  et  ä  faire  parallre 
agreablemenl  Taction  principale  qull  y  Iraitail,  en  avait  retnncU 
los  objets  bizarres,  qui  pouvaienl  debaucher  Toeil  du  spectateor  el 
laniuserades  minutiös  ».  Un  autre  jour,  qu'on  parlait  d*une  «  naÜ- 
vito  »  de  Carrachc,  Le  Brun  reprocha  au  peintre  d  avoir  mis  au  pie- 
micr  plan  le  bccuTel  rjlne,ces  bonnes  b<^les  qu'aimerent  les  primitib- 
II  peusail  que  Tartisle  a  le  droit  de  <<  relrancher  du  sujet  principale« 
los  circonslances  bizarres  el  embarrassanles  que  Thistoire  ou  la  fabk 
lui  fournissont  ».  On  Irouve  bien  ici  Tinspiration  de  Descartes,  (pi 
deloslait  tonlos  los  «  irrogularites  »  des  ocuvres  humaines.  A  la  vUk 
millonairo,  bAtie  au  jour  le  jour,  selon  los  besoins,  les  fantaisies  el 
les  hasards,  incoheronlo,  encliev<Mree,  le  philosophe  pröKrait  la  dl 


1.  L'acadumicien   Tcslcliu  a  rOsuinc  les  r^solutions  de  TAcadiinlo  dans 
preceiiles,  ({ui  ful  publice  en  i(VjO.  Voir  les  Conference*  de  VAcadimit  dt  peinii 
par  Jouin,  pp.  i4i  et  suiv. 
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dessin6e  sur  plan,  une  fois  voulue  et  pour  toujours.  Pareillement, 
ä  un  ensemble  de  lois  et  d'institutions,  oeuvre  confuse  aussi  de 
g^n^rations  s^par6es  par  des  siöcles,  et  qui,  chaeune  en  leur  iemps, 
pourvurent  aux  n6cessit6s  et  convenances  de  leur  vie,  il  pr6f6rait 
une  l^gislation  sortie  un  certain  jour  du  cerveau  d'un  seul  homme, 
comme  celle  de  Lycurgue. 

Les  artistes  doctrinaires  croyaient  que  tout  Tart  avait  6t6  d6voile 
aux  anciens  par  une  sorte  de  r^v^lation.  Ils  ne  sentaient  point  qu'U 
est  Texpression  des  id^es  et  des  6motions  successives  des  hommes. 
Au  resle,  ils  ne  voulaient  rien  savoir  de  Thumanit^  entre  Tantiquit^ 
et  leur  si^cle.  Quelques  6rudits  except6s,  ils  n'ont  rien  compris  du 
moyen  äge.  Moli^re  s'indigne 

...  du  fade  goüt  des  monuments  gothiques, 
Ces  monstres  odieux  des  si^cles  ignorants, 
Que  de  la  barbarie  ont  produit  les  torrents 
Quand  leur  cours  inondant  presque  toute  la  terre 
Fit  ä  la  politesse  une  mortelle  guerre... 

Ces  mauvais  vers  sont  6crits  dans  le  po^me  oü  il  a  c6l6hr6  la 
Gioire  du  Val-de-Gräce^  c'est-ä-dire  le  päle  d6cor  paradisiaque  peint 
par  Mignard  dans  la  coupole  de  cette  froide  bätisse.  La  Fontaine  lui- 
m^me  a  m6pris6  la  barbarie  des  temps  gothiques.  Et  La  Bruy^re 
dira  : 
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•  On  a  dCk  faire  du  style  ce  qu*on  a  fait  de  Tarchitecture  :  on  a  enti^rement 
abandonnö  Tordre  gothique,  que  la  barbarie  avait  introduit  pour  les  palais  et 
pour  les  temples;  on  a  rappel6  le  dorique,  Tionique  et  le  corinthien.  Ce  qu'on  ne 
voyait  plus  que  dans  les  ruines  de  Tancienne  Rome  et  de  la  vieille  Gröce,  devenu 
moderne,  ^clate  dans  nos  portiques  et  dans  nos  p^ristyles.  » 

4 

La  nature  fut  requise,  aussi  bien  que  Thistoire,  d'ob6ir  aux 
r^gles  de  Tart.  Elle  a,  eile  aussi,  ses  d^sordres,  qui  ofFusquaient  le 
cart^sien  Malebranche  : 
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«  II  est  vrai,  6crit-il  dans  ses  M6ditations  chr6tiennes,  que  le  monde  visible 
serait  plus  parfait,  si  les  terres  et  les  mers  faisaient  des  figures  plus  justes;  si, 
elant  plus  petit,  il  pouvait  entretenir  autant  d'hommes ;  si  les  pluies  ^taient  plus 
r^guli^res  et  les  terres  plus  f^condes;  en  un  mot  s'il  n'y  avait  point  tant  de 
monstres  et  de  d^sordres.  Mais  Dieu  voulait  nous  apprendre  que  c'est  le  monde 
futur  qui  sera  proprement  son  ouvrage,  ou  Tobjet  de  sa  complaisance,  et  le 
sujet  de  sa  gioire.  • 


Quant  au  monde  präsent,  il  est  dösordonn6,  parce  qu'il  est  la  demeure 
des  p^cheurs;  les  irrögularit^s  des  rochers  et  les  escarpements  des 
cötes  sont  des  chätiments  du  p6ch6.  Malebranche  parle  ici  en  sa 
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iriplc  qualit6  de  g6om6tre,  de  cartösien  ei  de  pr^tre ;  mais  son  opi- 
nion  ne  fut  pas  singuli^re  en  son  lemps. 

La  doclrine  enseignait  ä  ne  regarder  rimparfaiie  nalure  qu*i  tra- 
vers  Tart  des  anciens.  Bourdon,  acaddmicien  sculpieur,  conseillait 
au  jeune  artisle  de  se  familiariser  avec  l'antique  au  poini  qu*il  pAl 
le  reproduirc  de  mömoire;  sans  doule,  lui  disail-il,  il  faul  dessiner 
d'aprös  nalure,  mais  pour  donner  cnsuitcä  la  figure  «  le  caractöre  de 
quelquc  figure  antique,  de  VHercule  Commode^  par  exemple,  ou  bien 
de  lelle  aulre  statue  donl  il  se  senlirail  plus  parlicuii^remenl  affecU  ■. 
II  voulait  qu*il  «  v6rififtt  ensuiie,  le  compas  ä  la  main,  si  ce  qu'U 
avait  dessin6  d'aprös  nalure  ^lail  dans  les  mesures  que  donoait 
Tanlique  ».  S'il  y  avail  une  difförcnce,  c'öiait  aux  mesures  donnto 
par  Tanlique  qu'il  fallail  «  s'assujelUr  »,  aliendu  «  qu*elles  sonk 
jusles  ».  L'arlisle  n'avail  donc  plus  ä  chercher  la  forme;  i*anLiquiU 
Tavail  Irouvöe.  Aussi  Le  Brun  ne  s'ölonnc  pas,  ei  m6mc  il  admire  de 
reconnatlre  dans  les  hrailites  ramassant  la  manne^  de  Poussin,  un 
Laocoon,  une  Niob^,  un  S6n6que,  une  Vönus^  un  M^dicis.  Fdibien 
ne  doulail  pas  que  le  groupe  du  Laocoon  n'eüi  inspir6  les  arlistes 
ilalicns,  en  qui  se  conlinuail  la  r^v61aiion  faile  ä  rantiquit^.  L'Aca- 
dömic   conlemplail   religicusemenl   ceile  oeuvre   dramaiique.  Van 
Obslal,  un  jour,  la  loua  dans  une  le^on.  Laocoon,  dii-il,  est  •  bd 
homme  de  qualilö...  Si  les  mouvcmenls  que  la  douleur  cause  snr 
loul  son  visage  n'en  avaienl  pas  chang6  les  Iraiis,  on  y  verrail  les 
marques  les  plus  bellcs  cl  les  plus  nalurellcs  d'un  honndie  homme  •• 
Apr6s  qu'il  eul  parle,  «  il  n*y  eut  personne  qui  ne  convtni  que  c'esl 
sur  ce  modele  qu'on  pcul  apprendre  k  corriger  möme  les  d^fauisqui 
sc  Irouvenl  d'ordinairc  dans  le  nalurel;  car  loul  y  parali  dans  ob 
(^lal  de  perfeclion  ei  lel  qu*il  semble  que  la  nalure  feraii  ious  ses 
ouvrages,  s'il  ne  se  renconlrail  des  obstacles  qui  Temp^cheni  de  ko' 
donner  une  forme  parfaitc  ». 

La  doclrine,  qui  prclendait  ne  lenir  aucun  compie  de  la  naUK^ 
ni  de  riiisloirc,  ötail  pourtanl,  si  Ton  peul  dire,  le  naturel  prodüft 
d'une  hisloire  aocomplie  dans  un  pays  d6lerminö,  la  France.  Elle  foi 
une  sorle  de  replique  de  la  polilique  royale.  La  poliiique  ei  la  doC' 
trine  fironl,  chacune  a  sa  fa^on,  la  guerre  au  provincialisme,  au  par 
licularisme,  6  Findopendanco  des  individus.  Le  Roi  chercha,  sooS 
les  diiTcrences  cl  les  dissemblances  hisloriques  ei  naturelles,  le  sujei 
ä  sa  lüi,  cl  la  doclrine,  le  sujel  ä  ses  r^gles.  Ils  avaieni  en  vue  une 
sorle  d*(>lrc  de  raison,  qui  Icur  obell.  Lcur  aclion  paralltie  se  rap- 
prochn,  et  flnil  par  se  confondre.  A  mesure  que  Tautorit^  du  Roi 
s'aflcrmissail,    la    criticjuc    devenait   plus   auloriiaire;   les  grands 
ouvriers  du  classicisinc,  Malherbe  el  Balzac,  furent  coniemporains 


<   loo  y 


CHAP.  PREMIER 


L' Administration  imeüectueüe. 


de  Richelieu  et  de  Mazarin.  Les  deux  Torces,  l'intelleciuelle  et  la 
politique,  s'unirent  dans  les  acad6mies  sous  le  r6p^e  des  cardinaux. 
De  m^me,  le  Roi  et  la  critique  firent  la  giierre  ä  T^tranger,  Tun  pour 
rind^pendance  et  pour  la  gloire  de  la  couronne,  Tautre  pour  la 
tt  nationalisation  de  la  litt6rature  »  et  pour  la  gloire  de  Tesprit 
fran<}ais.  Et  au  moment  m^me  oü  le  Roi,  vainqueur  de  ses  ennemis, 
s*^prenait  d'orgueil,  les  ecrivains  voulurent  «  Egaler  le  nom  fran^ais 
au  nom  romain  »,  et  doubler  la  Suprematie  par  les  armes  d'une 
Suprematie  par  Tesprit.  Cette  conformit6  k  la  yie  nationale  explique  la 
victoire  de  la  doctrine,  qui  fut,  en  son  temps,  une  puissance  legitime. 

Au  reste,  la  m^thode  des  doctrinaires,  tirer  Tabstrait  du  concret 
et  monter  du  particulier  k  Tuniversel,  est  un  des  proc6d6s  naturels 
de  Tesprit  humain.  Et  Tantiquite,  qu'ils  imposaient  comme  un  modöle, 
est  un  trös  beau  modöle  de  raison  et  de  beautö.  La  doctrine  classique 
a  inspirö  des  oeuvres  claires,  ordonnöes  et  grandes.  Mais  ce  Tut  une 
erreur  ötonnante  de  vouloir  faire  du  «  moderne  »  avec  «  des  ruines  » 
et  trän  sporter  en  France  des  portiques,  des  pöristyles,  et  Tionique, 
et  le  dorique,  et  le  corinthien,  et  le  composite,  aussi  Töpique  et  le 
tragique  k  la  faQon  «  de  Tancienne  Rome  et  de  la  vieille  Gröce  », 
puisqu'on  ne  pouvait,  en  möme  temps,  y  amener  les  Dieux,  leur 
culte,  leurs  cörömonies,  Fair  transparent,  la  couleur  du  ciel,  les 
moeurs  des  citös  antiques.  Mettre  un  modöle  entre  la  nature  et  Tartiste 
ou  Töcrivain,  c'6tait  presque  refuser  k  celui-ci  le  droit  d'inventer.  Les 
acadömiciens,  qui,  dans  leurs  conförences,  commencent  par  admirer 
an  modöle,  et  continuent  par  lire  ce  que  les  bons  auleurs  en  ont  öcrit, 
semblent  rösign^s  ä  la  condition  d'ölöves  perpötuels. 

La  doctrine  eut  la  puissance  d'une  Orthodoxie.  Seule  enseignöe 
dans  les  öcoles,  k  Paris,  en  province,  k  Rome,  eile  s'appuyait  k  une 
hiörarchie  :  le  premier  peintre,  les  acadömies,  le  surintendant  des 
bdtiments,  le  Roi.  Une  rövolte  ötait  impossible  contre  un  ordre  si 
bien  constituö.  Dans  les  premiöres  annöes  encore  du  xvn*  siöcle, 
quelque  libertö  d  allure  demeurait,  avec  de  la  fantaisie  possible.  Des 
jeunes  gcns  s'en  allaient  un  k  un  au  pays  des  antiques  oü  ils  tra- 
vaillaient  comme  il  leur  semblait  bon.  Des  hommes  se  röunissaient 
en  compagnies  libres  pour  discuter  des  idöes.  Qui  voulait  «  posait  le 
modöle  ».  Qui  pouvait  devenait  Möcöne.  II  ötait  possible  qu'il  y  eüt 
difförentes  sorles  de  poser  le  modöle,  et,  chez  les  Möcönes,  des  goüts 
divers  en  arts  et  en  lettres.  Dans  la  seconde  moitiö  du  siöcle,  il  ne 
reste  qu'un  Möcöne,  qu'un  goüt,  qu'un  atelier.  Les  compagnies  sont 
des  acadömies  royales,  et  les  artistes  voyageurs  une  öcole  d'£tat. 
Tout  devenait  institution. 
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I.    LA    ROCHEFOUCAULD,    RBTZ,    lUDAMI   DI  fltnONi.    ^   IL    BOÜCn. 
III.  MOLifcRI,  LA  FONTAINE.  —  IV.  RAaNI,   BOILBAC. 


/.     —    LA     ROCHEFOUCAULD,    RETZ,    MADAME   DE 

SEVIGNE 

LES  GRANDS  T    ES  öcrivaiiis  et  les  ariistes  ötaient  donc  exposds  au  p£rU  d*ttit 

icRtvAiNs.  I  i  dociles  ä  des  pr6cepies,  ä  des  modales,  ä  une  mode,  ä  des  pois- 

sances;  mais,  pour  les  derivains,  le  pdril  6tait  moindre.  Ils  n*6tiieot 
pas  soumis  k  la  discipline  d'un  atelier,  ni  gouvernds  par  un  surintcD- 
dant.  Ils  diudiaienl  sur  la  nature  vivanie  des  caractöres  d'homiiies, 
ils  elaienl  atlenlifs  ä  des  faiis  qui  se  passaient  sous  leurs  yeux.  S'ib 
admiraient  Tantique,  ce  n'ötait  pas,  comme  les  sculpteurs  oa  to 

SouRCEs.  Ont  ^te  £dit«cs  daos  la  «  Collection  des  Grands  Ecrivains  de  la  France  •  (Puls> 
llarhettc)  :  les  OEiivrcft  ile  La  Bociiefoucauld,  3  vol..  1868-1881,  par  Gilbert  d 
du  Cardimal  de  Retz,  10  vol.,  1870-1896,  par  Feillet  et  Chantelauze;  de  ÜAikAifB  m 
1^  vol.,  1862-1866,  par  Monmcrqu^;  de  Moli^re,  i3  vol.,  1878-1690,  par  DaboU  ei 
de  La  Fontaine,  11  vol.,  i884-i8ga,  par  Rögnier;  de  R4CINE.  8  vol..  i86&-i8j|t,  par 
—  Les  OEuvrcs  compl4tes  de  Bosscet  ont  616  6dil6es  &  Versailles,  impriiBeffte 
^3  vol.,  1815-1819,  et  par  Lacbot,  3i  vol.,  Paris,  1862;  ses  OEuvres  oretoires,  par 
6  vol.,  1890-1896. 

Ouvraces.  Voltaire,  Le  Siicle  de  Louis  XIV,  cit6  au  pr6c6dent  volume,  p.  i.  IflMvit 
lüsloire  de  la  LilUralure  franfaise,  Paris,  1875,  4  vol.  Petit  de  Julleville,  ITMevv  4§  H 
Langue  et  de  la  LHUralure  fran^ite,  Paris,  1890-1900. 9  vol.  Bninetiire,  Jfanacl  de  FJUiliinf 
de  la  Liltfratare  fran^aUe,  2*  edit.,  I^aris,  1899.  Lanson,  Hinloire  de  la  Lilt^rafw  /^Tfitfr. 
9«  t'dit..  Paris.  i^oTi.  Fa^uet,  Le  XVU*  Stiele,  a8'  6dit.,  Paris,  1908.  De  nnmiwM  Mb4w 
dans  Saintu-Beuve,  Causeriex  da  lundi,  6*  6dit.,  Paris,  16  vol.  (avec  table  aaalytlqga  par 
Pierrut) :  Premiers  lundi«,  youveaux  lundis,  Porlrail*  conlemporain»  (tablea  alphab^liqM  al 
analytique  par  V.  Giraud).  Lcnialtrc,  Impre*siont  de  Ihidtrt^  i8"  6dit.,  Paria,  ifai.  w  val. 

Dan»  la  s6ric  «  Les  Grands  Ecrivains  fran^ais  »  (Paris,  Hachette)  ont  pam  das  maa^ 
grn]>hies  sur  :  La  HociiEKorcAULD,  par  Bourdcau,  1^7;  Maoaub  db  Sivioiit,  par  Baiaiar, 
1H89 ;  Boshuet,  par  Hcbeliiaii,  1900;  La  Fontaine,  par  Lafeoestre,  i8gB ;  Racdib,  par  Li^ 
roumet,  1898:  Boileau.  par  Lanson,  189a. 

Pour  In  bibliOKraphic  d6taiU6c  des  sources,  ouvrages,  opusGoles,  arücica,  voir  la  JfaaMi 
plus  haut  cit6  de  Brunetiörc:  \'Hi»loirc  de  la  Langue  et  de  la  Littinaiure,  da  Patll  da  Jalle- 
ville;  les  monoKrapbics  de  la  s6rio  des  Grands  Ecrivains  fran^li.  La  MbUograpUa 
rante  est  donncc  dans  la  Revue  d'hisloire  lilleraire  de  la  France. 
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peinires,  ä  travers  rimitaiion  itaiienne,  mais  sur  les  iexies  mdmes  de 
la  Gr6ce  ou  de  Rome.  U  se  irouva,  d'ailleurs,  que  le  g6nie  fui  inöga- 
lement  r^parii  entre  les  6crivains  et  les  artistes,  ä  Tayaniage  des  Pre- 
miers, qui  se  gardörent  plus  libres,  parce  qu'ils  6taieni  plus  forts. 

Les  grauds  6crivains,  dans  la  p6riode  oü  nous  sommes  du  rftgne 
de  Louis  XIV,  furent  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  le  cardinal  de 
Reiz,  la  marquise  de  S6vign6,  gens  du  monde;  T^v^que  Bossuei; 
Moli6re,  La  Fontaine,  Racine,  Boileau,  boui^eois  et  gens  de  lettres. 
La  Rochefoucauld  a  quarante-huit  ans  en  1661 ;  Retz  en  a  quarante* 
sept;  Mme  de  S6vign6  trente-cinq.  Bossuet,  n6  en  1627,  a  d6jä  pr6ch6, 
^rit,  combattu  pour  la  foi,  et  pris  ses  directions  principales.  Moliöre 
et  La  Fontaine  ont  la  quarantaine.  Tous  les  six  formftrent  leur  esprit 
en  un  temps  de  troubles  politiques,  d'anarchie  intellectuelle,  d'oü 
^mergent  Descartes,  Pascal  et  Corneille.  Au  lieu  que  Racine  et 
Boileau  virent,  entre  vingt  et  trente  ans,  s'6tablir  Tordre  politique  et 
la  gloire  du  Roi. 

La  Rochefoucauld,  noble  de  vieille  et  grande  noblesse^  fit  de  la  vibdbla 
ivhs  courtes  6tudes;  ä  treize  ans,  il  6tait  soldat;  ä  quinze  ans,  il  Rochefoucauld. 
6tait  mari^ ;  ä  dix-sept  ans,  «  mestre  de  camp  »  et  courtisan.  Si  bien 
qu'il  eut  vite  6puis6  les  curiosit^  de  la  vie.  II  servit  k  la  Cour  des 
dames  illustres,  la  reine  Anne,  pers^ut^e  par  Richelieu,  la  duchesse 
de  Longueville,  soeur  du  grand  Condö.  II  conspira  contre  les  deux 
cardinaux  successifs.  II  fit  ces  choses  parce  qu'elles  6taient  bien* 
s^ntes  ä  un  homme  de  sa  condition.  II  ne  porta,  dans  la  guerre 
civile,  aucune  passion  politique,  —  la  chose  publique  lui  6tait  indUFö- 
rente,  —  ni  aucun  senliment  honnöte,  ni  aucune  dignit6.  II  6tait 
brave  ä  la  guerre,  oü  il  rcQut  de  terribles  coups,  —  car  il  n'avait  pas 
de  Chance,  —  mais,  pour  le  reste,  son  coeur  6tait  m6diocre.  Apr^s  la 
premi^re  Fronde,  il  avoua,  dans  une  apologie,  que^  si  Mazarin  ayait 
pensö  k  son  «  accroissement  »,  il  n'aurait  pas  pris  parti  contre  lui : 
«  Je  nc  pr^sume  pas  assez  de  ma  vertu  pour  oser  r6pondre  que 
j'aurais  ha'i  le  cardinal,  quand  il  m'aurait  aim6  ».  Apr^  la  Fronde,  il 
se  trouva  au  d6pourvu  :  «  Je  vous  avoue,  ^crivait-il,  que  je  me  trouve 
bien  embarrass6,  car  je  vous  assure  que  je  ne  saurai  plus  que  faire, 
quand  je  ne  ferai  plus  le  mal  ».  II  se  retira  dans  ses  terres,  en  1653, 
revint  ä  Paris  apr^s  trois  ans,  se  r^concilia  «  avec  les  puissances  », 
prit  de  Targeni  de  Fouquet,  auquel  il  promit  d'6tre  dans  ses  int6r6ts, 
fut  tr^  bien  rcQu  k  la  Cour,  et  möme  trait6  avec  distinction  par  le 
Roi.  Son  fils  sera  le  courtisan  modele,  assidu  au  lever  et  au  cou- 
cher, aux  changements  d'habits,  aux  chasses  et  aux  promenades.  Un 
de  ses  petits-fils  6pousera  une  fille  de  Louvois.  Cette  histoire  de  La 
Rochefoucauld  ressemble  k  celle  de  Cond^.  M.  le  Prince  est  devenu 
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courtisan  lui  aussi;  son  fils  ne  bougera  pas  de  chez  leRoi;  son  peül- 
fils  i^pousera  une  bdlarde  du  Roi.  Les  La  Rochefoucauld  elles  Cond6 
lombdrcni  de  r6volte  en  servilude. 

«  Je  ne  saurai  plus  que  faire  »,  avait  dii  La  Rochefoucauld;  mais 
il  sut  que  faire,  parce  qu'il  se  Irouva  que  ce  grand  seigneur  ^tait  n^ 
6crivain.  Ilecrivit,  tout  de  suite  apr6s  la  Fronde,  ses  m^moires,  qui  ne 
parurenl  qu*en  1665,  une  ocuvre  dislingu6e  ei  mödiocre,  sans  cha- 
leur,  sans  vucs  par  dclä  les  miserables  choses  öl^gamoient  racontfes. 
II  netail  pas  capablc  d'une  grande  oeuvre  continue,  ayant  le  soa(Oe 
court.  Mais  il  trouva  un  genre.  Son  esprii,  qu*il  avait  Irts  fin. 
s*affina  encore  dans  les  compagnies  qu*il  recevaii  chez  lui  ou  qu*il 
voyait  dans  les  salons  des  intellcctuelles.  II  prit  ses  habitudes  chez 
Mme  de  Sabl6,  qui  expiail  de  graves  pech^s  de  jeunesse  par  un  jan- 
senismo  qu  adoucissaient  une  table  gourmande  et  les  conversalioos 
sur  la  Philosophie,  sur  la  religion  ei  sur  les  passions.  La  m^re  Axkgt- 
liquc  disaii  que  Mme  de  Sable  »  ^taii  dociissime  dans  les  passions, 
les  inirigues  et  les  fourberies  du  monde  ».  La  Rochefoucauld  ne 
croyait  qu'elle  «  sur  certains  chapiires  et  suriout  sur  les  replis  da 
cocur  ».  La  spöcialiie  de  ce  salon  6iaii  la  «  maxime  »;  le  duc  ^riTit 
des  Maximes.  Apr6s  cinq  ou  six  ans  de  iravail,  il  en  donna  une 
edilion  en  1665.  II  coniinua  de  iravailler  son  ceuvre,  aprto  qu*il  eul 
irnnsport6  ses  habitudes  chez  Mme  de  La  Fayeiie,  Tamie  de  la  da- 
chesse d*Ork^ans,  ei  tr6s  ßne  observairice  de  caraci^res  et  de  mines, 
curieusc  de  letires,  criiique  dölicate,  <l*crivain  tr^s  pur.  II  donna  de 
1666  ä  1678  cinq  auires  6diiions,  revues,  corrig6es,  augmentfes  - 
302  maximes  en  1666  el  504  en  1678. 

Les  Maximes  soni  la  philosophie  d'un  homme  de  qui  Ton  poumi^ 
dire  qu'il  a  raiö  sa  vic,  s'il  avait  vis^  serieusement  quelque  chos«« 
d*un   homme  dVxp6ricnce  courte,  born^e  de  prds  par  son  igno^ 
rance,  (|ui  6tail  grande,  par  T^troitcsse  des  milieux  oü  il  v6cut,  o^ 
tout  le  monde  faisail  et  disait  les  m^mes  choses,  par  son  insensibilil^ 
aiix  grandes  passions;  —  pcut-(>tre;ie  ful-il  jamais  ce  qu*on  appell^ 
amoureux,  et,  s'il  a  eu  quelque  religion,  cola  ne  paralt  pas  ä  son  Uvitr -• 
d\)ü  Diou  esl  abscnl.  —  Elles  sont  Toeuvre  d'un  ^crivain,  qui,  tm^^ 
vaillant  on  vue  dune  Icclure  dcvanl  un  loui  petit  public  rafBn^,  poin^ 
fnrilo  h  ctonncr  et  qu'il  fallait  se  faire  recrier  pourtani,  a  renchM^ 
pour  dos  succ(>s  d'auieur,  sur  la  s6vörit6  de  ses  jugements.  Aussi  le^ 
maximes  sonl-elles  un  des  livres  les  plus  tristes  que  nous  ayons  sur 
la  naturo  humaino. 

Tn  livre,  au  roste,  plcin  de  vöritös.  L' «  amour-propre  »,  prin- 
cipe des  aclions  humaines,  est  cherche  «  dans  les  replis  du  cceur  » 
avcc  une  palicnce^  une  finessc,  une  Penetration  menreilleuses.  Ceuz 
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mömes  qui  croient  la  naiure  humaine  capable  de  g6xiöro6it6,  comme 
eile  Test  tr^s  certainement,  fönt  bien  de  tenir  &  porige  de  leur  main  le 
terrible  pelii  livre.  II  pr6munit  contre  Thabitude  de  nous  iromper 
nous-mömes  sur  les  motifs  de  nos  actes  et  contre  la  duperie  de  soi 
par  soi,  la  forme  la  plus  r^pandue  de  rinsinc6rit6. 

La  Rochefoucauld  est  un  moraliste  ä  la  frangaise,  sans  mötaphy-  la  phrasb  db  la 
sique,  presque  sans  obscurit^s,  imm^diat,  par  qui  Ton  est  directe-  ROCHEpoocaüld, 
ment  saisi,  profond  sans  le  dire.  II  a  trouvö  T^tonnante  phrase 
courte,  oü  son  travail,  qui  dura  des  ann6es,  de  correction  et  de  polis- 
sage,  est  eflfacö  presque;  la  phrase  simple,  d'air  innocent,  &  faire 
croire  au  lecteur  qu'il  Ta  d6jä  pens^e,  qull  Taurait  trouv^e  lui-m6me, 
et  qui,  pour  cela,  se  löge  en  son  esprit  et  y  demeure;  la  phrase  pour 
formules,  qui  r6sument,  concluent  et  d^cident,  la  phrase  de  combat. 
La  Rochefoucauld  est  un  des  cr^ateurs  de  la  prose  francaise,  qui 
sera  bientöt  une  puissance  r^volutionnaire. 

En  rannte  1660,  le  cardinal  de  Retz  8'6tait  soumis  au  Roi  6vi-         ls  cabdinal 
demment  vainqueur.  Pour  avoir  renonc6  ä  Tarchi^piscopat,  il  avait  ^^  *'"• 

re^u  de  helles  abbayes  k  ivhs  gros  revenus.  Le  Roi  Temploya  ä  des 
missions  diplomatiques,  dont  il  s'acquitta  bien.  Peut-6tre  esp6ra-t-il 
un  moment  devenir  un  personnage  du  nouveau  gouvemement.  Sil 
eut  cette  Illusion,  il  y  renonga  et  il  ne  pensa  plus  qu'ä  faire  une  fin, 
qui  ne  füt  point  ordinaire.  II  voulut  renoncer  au  cardinalat  et  il  paya 
ses  dettes.  Jadis  il  avait  pr^tcndu  6tre  d6vot  archev^que  en  restant 
döbauch^;  puis  hommc  de  gouvemement,  en  restant  conspirateur. 
A  präsent,  il  voulait  se  repentir.  II  6tait  cr^ateur  en  lui-m6me  de 
personnages  qu'il  rcgardait  jouer,  et  qui  Tamusaient.  Peut-6tre, 
d'ailleurs,  que,  voulant  se  convertir,  il  s'est  pris  au  mot  et  r6concili6 
avec  Dieu  aprös  tant  de  belies  ofTcnses. 

Retz  est  un  6crivain  vigourcux,  fin  psychologue,  avec  Tinstinct 
dramatique.  II  dresse  un  personnage  et  campe  une  sc^ne  comme  per- 
sonne. Sa  plume  abondante  verse  de  la  vie.  II  est  trös  amüsant.  Aux 
portraits  et  aux  seines,  il  möle  des  maximes  politiques  spirituelles  et 
fortes,  un  peu  trop  nombreuses  et  doctorales,  et  qui  sentent  le  pro- 
fesseur  en  politique.  II  parle  la  langue  Louis  XIII,  ä  longues  phrases 
p<[^riodiques,  mais  avec  des  interruptions  de  phrases  bröves,  qui 
rompent  la  monotonie.  II  a  des  n^gligences,  et,  comme  Corneille,  des 
endroits  mar6cageux.  Mais  partout  il  garde,  a  dit  Voltaire,  «  un  air 
de  grandeur  et  une  imp6tuosit6  de  g^nie  »  qui  sont  du  temps  ant6- 
rieur  ä  Tordre,  ä  la  r^gle,  ä  Tadoucissement,  ä  la  polissure,  —  mais 
air  de  grandeur,  sans  la  realit6,  gönie  sans  efficace.  Et  toute  cette 
histoire,  qu'il  raconte^  est  de  choses  si  vaines!  C'est  pourquoi  sans 
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doute  ce  rare  ^crivain  est  moins  lu  qu^il  ne  m^rite  de  Tdlre.  II  inU* 
resse  rhistorien  parce  que  ses  M^moires^  pleins  de  mensonges  et  qui 
donnent  lout  de  mömc  une  physionomie  vraie  de  r^poque,  soni  ane 
richc  mati^re  ä  exercer  la  critique,  et  encore  parce  que  Reiz,  qoi  a 
ratö  sa  vie  commc  La  Rochefoucauld,  est,  comme  lui,  un  Umoin 
de  son  temps.  Tout  un  chapiire  de  Thistoire  de  France,  la  Gn  dhin 
monde  qui  ne  valut  pas  grand'chose,  est  ^rit  dans  les  oeuvres  de  ce 
Cardinal  et  de  ce  duc. 
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Madame  de  S6vignö,  orpheline  de  bonne  beure,  fut  hievte  presqne 
en  liberiö.  Elle  vöcut  en  libert6^  ayant  commencö  k  vingUsix  ans  le 
veuvage  oü  eile  demeura  d61ib6r6ment.  Elle  n'eut  d*autre  passion  que 
son  c616bre  amour  malcrael.  Elle  fut  une  personne  de  la  Cour,  maia 
aussi  de  la  Villc,  et  m6rae  de  la  Ville  plus  que  de  la  Cour.  Elle  ^lail 
aussi  de  la  campagne.  Elle  qui  aimait  Paris  autant  qu*un  Parisien 
laima  jamais,  olle  regardaii  aux  champs  «  les  petits  bourgeons  pr6t8 
bi  sorlir»,admirait  la  hauteur  et  la  beaut^  de  ses  futaies,  6coutait«le 
rossignol,  le  coucou,  la  fauvette  »  qui  «  ouvrent  le  prin temps  dans  les 
bois  ».  Elle  se  disait  capablc  de  «  composer  un  printemps  ».  Elle  ent 
toutes  les  curiosit^s,  et  «  battit  tous  les  pays  ».  Elle  lisait  Virgile 
«  dans  la  majestö  du  texte  »,  Arioste  et  Tasse,  dans  le  texte  ausai, 
aimait  les  romans  d'aventure  et  les  öpttres  de  Boileau,  les  grAces  de 
Voilure  et  Th^roisme  de  Corneille,  la  philosophie  de  Descartes,  les 
scrmons  de  Bourdaloue,  Rabelais,  qui  la  faisait  mourir  de  rire,  Amaold 
et  Nicole,  les  docteurs  jans^nistes.  Sa  religion  6tait  simple  et  saine. 
Elle  comprenait  des  choses  du  protcstantisrae.  Elle  se  plut  aux  jan- 
senistcs,  prit  son  bien  dans  leur  doctrine,  et  ne  s'y  engagea  pas. 
Commc  son  cousin  Bussy-Rabutin,  eile  se  mefiait  du  «  trop  de  dÜi- 
catesse  en  matiörc  de  conscicnce  »,  et  «  ne  voulait  aller  qu'au  paradis 
et  pas  plus  haut  ».  Elle  ne  pouvait  «  se  faire  entrer  une  4temii6de 
peincs  dans  la  tOtc  ».  Elle  croyait  tenir  de  la  nature  un  droit  k  tx^Xxt 
pas  sublime  :  «  Je  nc  suis  ni  a  Dieu,  ni  au  Diable;  cet  6tat  m*ennuie, 
quoiquo,  entre  nous,  je  Ic  trouve  le  plus  naturel  du  monde  ».  En  poli* 
lique,  eile  t'^tait  royaliste,  eile  aimait  le  Roi,  mais  aussi  les  disgracite 
commc  Fouquet,  les  opposants,  comme  Retz.  Elle  admirait  ceux  qui 
resislaient,  la  hardiesse  do  ce  pape  qui  eut  Tair  de  ne  pas  trembler  et 
mömc  de  menacer.  Elle  voyait  dansle  Roi  la  monl^e  de  Torgueil  avec 
ses  p6rils.  Fllle  plaignit  les  rövolt^s  de  Iciir  chätiment.  Si  eile  avait 
cu  rdmc  plus  sensible,  eile  en  aurait  pleur6. 

Dans  ses  lettres,  la  Cour,  les  ministres,  les  mattresses,  la  guerre, 
la  paix,  les  f(>tes,  Ics  deuils,  le  theMre,  la  chaire,  la  librairic,  les  choses 
de  la  religion,  la  vie  priv^e,  la  vie  publique,  les  vices  de  la  sociAA, 
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cach6s  sous  Thypocrisie  de  la  d^cence,  en  attendant  qu'ödlate  la  fan* 
faronade  du  vice,  les  mis^res  des  familles^  —  ä  commeneer  par  la 
sienne,  —  la  mendicit^  des  mains  tendues  vers  le  Roi,  —  touie  la 
France  en  un  mot  se  r6fl^te  comme  en  un  miroir,  oü  brille  le  Roi 
soleil,  mais  courent  quantit6  de  nuages,  peiits  ou  gros,  quelques-uns 
poussanl  au  noir. 

Choses  tristes^  choses  amüsantes,  Mme  de  S^Tignö  les  dit 
d'une  prose  vive,  forte,  savoureuse.  Elle  parle  baut.  Dans  les  conver- 
sations  de  sa  jeunesse,  au  temps  que  les  gentilshommes  portaient  le 
chapeau  large,  retrouss6  au  bord,  avec,  sous  le  panache  de  plumes^ 
les  chcveux  en  flot  naturel  descendant  aux  6paules,  et  qu'ils  avaient 
la  main  appuy^e  au  pommeau  de  la  vraie  ^p6e  de  guerre,  le  ton  de  la 
voix  6tait  61ev6^  qui,  depuis,  baissa,  comme  tout  le  reste.  Mme  de 
S^gn6  est  une  survivante.  La  libert6,  la  vari^t6  de  son  esprit,  la 
joie  de  vivre  que  Ton  sent  en  eile,  et  qui  va  6tre  suspendue  un  moment 
dans  nos  lettres,  sont  des  documents  d'bistoire  de  France.  Et  comme 
eile  dit  sur  toutes  choses  ä  peu  pr^s  tout  ce  qu'elle  pense  et  laisse 
entendre  le  reste,  celui  qui  lit  avec  attention  ses  lignes  et  entre  ses 
lignes,  d^couvre  peu  k  peu  ce  que  cette  honn^te  femme,  intelligente^ 
cultiv^e,  bonne  pour  son  temps,  approuve  ou  blAme.  II  se  fait  une 
id6e  de  son  id6al.  Si  sa  fille  lui  avait  t6moign6  un  amour  expansif, 
si  le  Roi  avait  mieux  payö  les  Services  de  son  gendre  et  de  son  fils, 
s'il  lui  avait  parl6  ä  eile  plus  souvent,  s'il  avait  Continus  ä  la  regarder, 
apr^s  qu'il  commenga  «  ä  ne  plus  regarder  personne  »,  s'il  avait 
laiss6  aux  csprits  un  peu  plus  de  Iibert6  de  respirer,  un  peu  mieux 
respectö  les  vieux  droits  de  la  Bretagne,  si  les  ministres  avaient  ^\A 
plus  aimables  que  ce  Colbert  qu*elle  appelait  «  le  Nord  »,  si,  par 
reffet  d*un  meilleur  gouvernement,  ses  fermiers  Tavaient  mieux 
pay6e,  et  que  Targcnt  füt  devenu  moins  rare,  Mme  de  S^vign6  anrait 
ke  la  plus  heureuse  femme  du  monde.  Elle  avait  Tidtel  modeste 
comme  tous  les  contemporains  de  Louis  XIV,  quelques  rares  ämes 
religieuses  except^es. 
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II.  —  BOSS  U  ET 


BOSSUET,  nö  ä  Dijon  en  1627,  6tudia  au  coU^ge  des  J^suites  de 
cette  ville,  puis  au  College  de  Navarre,  ä  Paris,  oü  il  fit  sa  th6o- 
logie.  En  1652,  regu  docteur,  ordonn^  prötre,  il  alla  remplir  ä  Metz 
Toffice  d'archidiacre.  En  1659,  il  s'ötablit  k  Paris,  oü  il  pr6cha  des 
carömes  et  des  avents,  et  prononga  des  oraisons  fun^bres.  II  fut 
nomm^  en  1669  6v6que  de  Condom  et,  Tann^e  d'aprto,  pr6cepteur  du 
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Dauphin,  donna  dix  ann6cs  de  sa  vic  &  T^ducation  d*un  des  plus 
mediocres  öcolicrs  qui  ful  jamais,  passa  en  1681  de  r^vöchö  de 
Condom  k  celui  de  Meaux.  II  mourut  en  1704. 

Sa  famille,  mont6c  du  m6tier  de  la  draperie  aux  honneurs  muni- 
cipaux  cl  parlemenlaires,  demeura,  dans  Ics  temps  de  la  R^forme,  de 
la  Ligue  et  de  la  Fronde,  fidMe  ä  T^glise  et  fidMe  au  Roi.  Bossuet 
est  n6  sur  fonds  royaliste  solide.  II  fut  un  6colier  admirable.  Comme 
le  pr^trc  —  Nicolas  Cornet  —  qu*il  loue  dans  sa  premi^re  oraison 
funöbre,  il «  s'est  nourri  et  rassasiö  du  meilleur  suc  du  cbrislianisme  ». 
Avec  r£criturc,  il  ötudiait  les  Pöres,  chcz  qui  Ton  trouve,  disait-il, 
«  plus  de  cettc  pure  substance  de  la  religion,  plus  de  celte  s^ve  du 
christianisme  quc  dans  beaueoup  d'interpr^lcs  nouveaux  ».  Suc, 
substance,  s^ve,  —  Bossuet  s'est  nourri  de  religion  plantureusement. 

II  s*instruisit  tout  le  long  de  sa  longue  vie,  mais  surtout  pendanl 
les  annöes  oü  il  fut  le  pröcepteur  du  Dauphin.  II  reßt  alors  ses  classes 
et  les  ^'largit.  Et  Ton  peut  suivre  dans  ses  oeuvres  le  progrte  de  ses 
acquisilions;  mais,  de  tres  bonne  heure,  sa  doctrine  fut  arröUe  et 
son  dmc  faite. 

La  vie  est  courte.  Elle  est  un  «  moment,  qui  me  s^pare  de  rien  ». 
Dieu  seul  est.  Puisqu'il  est,  et  qu'il  a  cre6  les  hommes,  «  il  doli  aimer 
les  liommes  ».  11  est  la  Providence,  qui  veut  de  toute  ^tcmil6  ceqai 
a  ötö,  CO  qui  est,  ce  qui  sera,  par  qui  r6gnent  les  rois  et  se  succ^dent 
les  empires,  tous  legitimes  puisqu^il  les  a  voulus  tous.  II  a  parlö  pir 
les  proph6tes  et  par  T^criture.  Pour  que  Thomme  comprtt  sa  parole, 
il  a  i^tabli,  par  un  ordre  indubitable,  r£)glise  «  unique  », «  universelle  », 
c(  soulien  immobile  »  de  Tunit^  «  en  laquelle  est  la  vie  »,  hors  de 
laquelle  «  est  la  mort  certnine  ».  Tout  cela  est  Tensemble  de  VxAtt 
chrotienne  simplement,  mais  cet  ensemblc  est  fortement  li6  dans 
Tesprit  de  Bossuet.  II  est  Texplication  unique  et  süffisante  de  tout, 
du  nnturel  et  du  surnaturel,  de  la  vie  et  de  la  mort,  de  la  politique  et 
de  la  religion. 

La  doctrine  n>st  pas  seulement  en  Bossuet  a  Total  de  raisonne- 
ment.  Elle  est  ä  l'rtat  de  poesie.  Tout  jeune,  il  a  trouvÄ  une  bible 
dans  la  biblioth^cpie  de  famille.  Un  instinct  poötique,  qui  attendait 
en  lui,  s'entiiousiasma  devant  la  grandeur  de  ce  po6me  d*Orienl.  Son 
imagination  eut  la  facult^  miraculeuse  d'illustrer  toules  les  pages, 
toutes  les  lignes  des  livres  saints.  Elle  voyait  les  visages,  les  atlitudest 
les  scenes.  Elle  entendait  les  paroles.  Elle  donnail  une  vie  concrUe 
a  Tinvisible.  Oii  rroirait,  ä  lire  les  EUvations  ä  Dieu  zur  les  mjfi- 
Ures.  ({ue  Bossuet  assistait  au  travail  de  la  creation  et  qu'il  a  v^u, 
dans  le  paradis  tcrrestre,  la  vie  aurorale,  presque  divine,  d*avant  la 
chute.  11  explique  pourquoi,  en  ce  milieu  indislinct,  £!ve  ne  dut  pas 
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dire  du  tout  6U)nn6e  d'entendre  parier  le  serpent.  Dans  des  sermons, 
il  suii  le  chemin  de  croix,  depuis  le  pr6toire,  oü  «  la  face  droiie  ei 
immobile  »  de  J^sus  regoil  les  crachats  «  sans  qu'il  souflle  »,  oü  «  la 
gr^le  des  coups  de  fouet  »  tombe  sur  sa  «  chair  suante  et  6corch6e  », 
jusqu'au  calvaire  oü  ce  «  misörable  »,  ce  «  pendu  »,  qui  n'est  «  plus 
soutenu  que  par  ses  blessures  »,  agonise,  pendant  qu'au  loin  «  la 
Canaille  »  qui  regarde  hoche  la  töte.  Bossuet  aurait  faii  au  moyen- 
Age  un  auteur  merveilleux  de  «  mysiöres  ». 

Ce  po^te  esl  le  plus  grand  orateur  des  lettres  fran^^ises.  II  est  vorätbom. 

orateur  loujours ;  lorsqu'il  ^crit,  on  Tenlend  qui  parle.  II  parle  une 
trös  belle  languc,  la  phrase  p6riodique  majestueuse  et  la  phrase 
courte,  sur  le  Ion  sublime  ou  sur  le  Ion  simple,  tr^s  naturellement 
toujours.  Pour  se  conformer  aux  moeurs  et  au  goüt  de  la  soci6t6 
d'apr^s  1660,  il  a  pour  ainsi  dire  apaise  une  sorte  de  romantisme  qui 
^tait  en  lui.  Mais  il  a  gard6  jusqu'ä  la  fin  quelque  chose  de  TAge  du 
verbe  haut  et  du  geste  large.  II  est  fort,  il  est  fier,  il  est  abondant. 

II  aime  passionn6ment  la  parole  et  T^criture;  mais  il  ne  parle 

pas  pour  parier,  il  n'öcrit  pas  pour  ^crire.  Ce  docteur,  ce  poöte,  cet 

orateur  est  un  homme  d'action,  et  dont  Tactivit^  fut  extraordinaire. 

II  ne  croyait  pas  que  «  la  perfection  de  la  vie  chr6tienne  x>  füt  «  de  se 

jeter  dans  un  clottre  ».  11  disait  :  «  Prßtres,  qui  6tes  les  anges  du 

Dieu  des  arm^es,  vous  devez  sans  cesse  monier  et  descendre  comme 

les  anges  que  vit  Jacob  dans  cette  Schelle  mystique...  Moniez  donc  ei 

descendez  sans  cesse,  c'est-ä-dire  priez  et  pröchez;  parlez  ä  Dieu, 

parlez  aux  hommes;  allez  premiörement  recevoir,  ei  puis   venez 

r^pandre  les  lumi^res;  allez  puiser  dans  la  source;  aprös  venez  arroser 

la  lerre...  »  En  effet,  toutc  sa  vie,  il  a  mont6  ä  r6chelle  mystique 

pour  redescendrc  dans  les  mßl^es.  Tous  ses  discours,  tous  ses  livres 

sont  des  acles  de  son  mutier  de  prötre,  d'6vÄque,  de  pr^cepieur  du 

Dauphin,  de  «  P^re  de  T^glise  »,  comme  on  Tappela  de  son  temps. 

S'il  voit  ou  pr^voit  un  danger  pour  Tfiglise,  il  s'y  porie.  II  a  combattu 

les  protestants,  les  libertins,  les  qui6tistes,  les  ex^götes,  les  casuisies. 

Toujours  il  esl  occup6  ä  des  d^fenses  ou  k  des  assauis.  Le  sumom 

d'Hercule  chr^tien,  que  des  flatteurs  donn^rent  ä  Louis  XIV,  c'est  & 

Bossuet,  n6  alhl^te,  qu'il  convenait*. 

1.  Pour  r^dißcation  des  chr^Uens,  il  a  prononc^  des  sermons,  des  panifnrriques,  des 
oraisons  funfebres,  ^crit  les  illivalions  sur  les  mysUres^  les  Midilalion»  sur  tEvangilet  des 
Lettres  de  direction.  Pour  r^ducation  du  Dauphin,  dont  il  fut  le  pricepteur,  il  a  composi 
le  Discoars  sur  rhüttoire  universelle,  la  Polilique  tirie  des  propres  paroles  dt  tEerilare  siunle 
le  Traiti  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-mime,  VAbrigi  de  Thistoirt  de  France.  Dans  le 
d^bat  de  la  question  ^allicane,  il  a  prononc^  le  Sermon  sur  runiti  de  t£glise,  öcrit  des 
trait^s  en  latin,  comme  la  Defensio  declaralionis  citri  gallicani,  Aux  protestants  sont 
adresses  VExposilion  de  la  doctrine  catholique  en  matiire  de  eontrootrse,  la  Confirenee  avec 
M.  Claude,  VHisloire  des  varialions  des  iglises  protestantes^  les  Aoerlissemenis  aux  protet" 
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Bossuet  est  un  dos  hommes  oü  il  est  interessant  de  regarder  le 
probl6mc  de  la  croyance.  II  a  6tudi6  la  philosophie  —  Piaton«  Aris- 
tote,  Descartes,  Spinoza,  Hobbes  —  et  Thistoire,  celle  de  raniiqaitt, 
Celle  du  moyen  dge,  celle  des  temps  modernes.  II  a  fait  ceovre  de 
grand  hislörien,  —  ä  parti  pris,  mais  instruit,  6rudit,  ^Tocateor  de 
seines  et  de  pcrsonnes,  —  dans  Vllisioire  des  uariaiions.  II  a  moDM 
dans  le  Discours  sur  Vhisloire  universelle  un  sentiment  juste  des 
civilisations  antiques.  II  s'est  instruit  en  sciences  naturelles,  8*intf- 
resse  aux  «  dissections  »,  admire  ä  «  combien  de  choses  la  respira- 
tion  est  utile  »,  sait  quo  «  le  pouvoir  de  TAme  a  ses  limites  »,  qii*db 
<(  ne  pense  pas  et  nc  connalt  pas  sans  le  corps  »,  que  le  sooTeidr 
dopend  du  cerveau,  que  le  cerveau  produit  spontan^ment  le  souTenir, 
et  qu'il  se  möle  toujours  ou  presque  toujours  aux  Operations  les  plus 
raffinöes  quelquc  chose  de  sensible.  Et  tout  cela,  qui  paraU  retoöner 
un  peu,  est  grave  cn  eilet.  D'autre  part,  il  connatt  les  objections  li  st 
foi,  toutes  les  raisons  des  protestants,  toutes  Celles  de  rinquiMante 
exög^se  de  Richard  Simon.  D'autre  part  encore,  il  voit  crument 
les  terribles  mis^res  qui  s'^talent  sous  le  r^gne  de  Dien  ei  du  Bei. 
II  tient  des  propos  rövolutionnaires.  II  juge  que  «  les  murmures  ■ 
des  miserables  «  sont  justcs  »,  et  que  ce  «  droit  si  naturel  que  les 
hommes  ont  de  prendre  dans  la  masse  commune  tout  ce  qui  leur  est 
necessaire...  les  pauvres  ne  Tont  pas  tout  ä  fait  perdu  ».  Bref,  il  est 
un  homme  informe.  Toutes  les  realitös,  il  les  sait  et  les  comprend. 
Or,  il  nc  comprend  pas  sa  foi,  puisqu'il  a  ecrit  :  «  Quand  on  dit  que 
Täme  voit  Dieu  par  la  foi,  c'est-ä-dire  qu*elle  ne  le  voit  pas  ».  II  n*e8l 
pas  meme  sür  d'avoir  produit  en  lui  Tacte  de  foi,  puisqu*!!  a  eerit 
que  lorsqu'on  dit  :  Je  crois,  «  c*est  plutöt  un  cfTort  pour  prodoire  un 
si  grand  acte  qu'une  certitude  absolue  de  Tavoir  produit  ». 
L.\  SECVMTE  Et  pourtant  son  Ame  dcmcura  tranquille.  La  cause  de  cette 

DE  LA  FOI.  tranquillite,  c'est  la  soliditö  du  fonds  et  la  puissance  de  reducatioB 

rcQue.  C  est  quo  Bossuet  aime  sa  doctrine  et  qu*il  y  adb^re  de  tonte 
sa  raison  cprise  d  ordre  et  de  certitude.  Mais  c'est  aussi  qu^il  est  m 
artiste  qui  enlend  une  belle  musique  et  voit  des  visions  süperbes.  Et 
c*est  encorc  qu'il  est  un  combattant,  toujours  k  la  balaille,  et  qu'afBr' 
mant  toujours,  il  n'a  pas  Ic  temps  ni  le  moyen  de  douter.  Dans  roni* 
forme  catholicisme,  chaquc  dme  a  sa  fagon  d'etre  catholique.  Dans 


tanls;  oux  qui<''tiftto!«,  Vlnulruclion  sur  les  Hals  (Toraison,  la  Belalion  du  quiiiJMmu^  •! 
sieurs  ecrits  sur  les  Marimex  «/ex  Saint*;  h  rezögöle  Richard  Siinoo,  les  InsIraclJwif  av  !■ 
eersion  da  Souvenu-Teslamcnl  imprimi  ä  Trivoux  et  la  Defense  de  la  iraditutn  «f  dt»  SsnlH 
Peres.  (Od  trouvera  au  volume  «tuivant  la  quercUe  de  Bossuet  et  de  Richard  fliwon.  M 
cbapitre  Les  Sciences,  la  Philosophie,  Fl^rudilion,  la  Theologie).  A  cetle  liste  ^DoraM,  U  feil 
ajoutcr  des  opusculcs  dont  plusicurs  soot  consid^rableA  et  une  correspondaaee  abeadnis* 
Les  (Buvres  de  Bossuet  forment  ^3  volumes  in-^,  dans  röditioD  de  Veraallta,  de  riaprt- 
inerie  I.ebcl. 
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la  fagon  de  Bossuet,  enirent  son  g6nie  de  poite  et  sa  profession 
d'affirmateur.  Aucun  homme  au  xvn*^  si^le  n'eüt  perdu  plus  que  lui 
k  douier.  Le  doute  aurait  616  pour  lui  la  totale  ruine  de  lui-m6me. 

Cela  donne,  Thistoire,  la  philosophie,  tout  est  soumis  par  Bossuet 
aux  convenances  de  la  foi  certaine  et  poetique.  L'histoire  n'est  dans 
son  «  Discours  sur  Thistoire  universelle  »  qu*une  «  divine  tissure  ». 
U  se  platt  ä  donner  les  preuves  les  plus  6tranges  de  Tintervention  de 
Dieu  aux  affaires  humaines.  Dans  Toraison  fun^bre  d'Henriette  de 
France,  la  veuve  du  roi  Charles  d'Angleterre,  il  cite  cette  phrase  de 
Dieu,  parlant  de  Nabuchodonosor  :  <c  Je  veux  que  ces  peuples  lui 
ob6isseni  et  qulls  ob6issenl  cncore  ä  son  fils  »,  et  il  donne  ä  entendre 
que  Dieu  a  voulu  pr6dire  que  les  peuples  d'Angleterre  ob6iraient  ä 
Olivier  Cromwell  et  ä  son  fils.  Dans  Toraison  funöbre  d'Henriette 
d'Angleterre,  il  c6l6bre  le  grand  miracle  accompli  par  Dieu  pour  sauver 
Täme  de  celte  princesse,  qui  serait  demeur6e  schismatique,  si  le  roi 
Charles,  son  p6re,  n'6tait  pas  morl  sur  r6chafaud : «  Pour  la  donner  & 
r£glise,  il  a  fallu  ren verser  tout  un  grand  royaume...  Si  les  lois  de 
r£tat  s'opposent  ä  son  salut  6ternel,  Dieu  6branlera  tout  r£tat  pour 
Taffranchir  de  ses  lois.  II  remue  tout  le  ciel  et  la  terre  pour  enfanter 
ses  61us  ».  11  semble  que  Bossuet,  par  de  pareilles  audaces,  —  car  il 
ne  faut  certainement  pas  voir  en  ces  passages  de  simples  beaut6s  ora- 
toires,  —  ait  pris  plaisir  k  braver  le  sourire  des  <c  libertins  ».  Quant  ä 
la  Philosophie,  il  la  r6prouve  toute  comme  dangereuse  :  a  Laissez 
votre  Piaton  avec  sa  divine  61oquence,  laissez  votre  Aristote  avec  cette 
subtilit6  de  raisonnement,  laissez  votre  S6n^que  avec  ses  süperbes 
opinions,  dangereux  empiriques,  qui,  pour  endormir  le  mal,  ne  fönt 
qu'envenimer  la  plaie  ».  II  la  m6prise  comme  inutile  :  «  Notre  excel- 
lent  mattre  —  J6sus-Christ  —  a  d6termin6  toutes  choses;  le  chr6tien 
n'a  rien  k  chercher  ». 

Bossuet  est  Texact  repr6sentant  d'un  si6cle  qui  a  cru,  en  se 
rattachant  ä  Tantique  profaoe  et  k  Tantique  sacr6,  trouver  «  Fimmo- 
bile  soutien  »  de  toutes  choses.  II  est  un  pröcheur  d'immobilit6.  II 
voit  bien  que  Tesprit  continue  k  remuer,  il  le  voit  tr68  clairement. 
Les  cons6quences  certaines  du  protestantisme  et  de  la  philosophie 
cart6sienne  lui  sont  odieuses.  II  d6teste  tout  Favenir.  II  nous  a  mau- 
dits  par  avance.  Aussi  nous  est-il  6tranger  et  lointain.  II  n'a  rien  k 
nous  apprendre,  lui  qui  n'a  rien  invent6  et  n'a  pas  voulu  qu'on 
inventdt  rien.  Bossuet  n'est  point  dans  la  circulation  des  esprits. 
C'est,  comme  Versailles,  un  monument  colossal,  Symbole  d*une 
6poque,  et  tout  plein  d'objets  grands  et  rares,  mais  inhabitable,  et 
qu'il  faut  qu'on  se  d6place  pour  Taller  visiter. 
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LA    VIE 

DE  MOLläBE. 


LEXP^MESCE 
DE    MOLläRE, 


LA  MATtäRE 
DU  THitATRE 
DE  MOLIERE. 


L'ANN£E  d'avant  que  Bossuet  arrivAt  de  Metz  ä  Paris,  Moli^re 
y  rentrait,  ayanl  achev6  une  toumöe  dans  les  provinces.  Nt, 
en  1622,  au  quartier  des  Halles,  d'un  p^re  moyen  boui^eois,  tapissier, 
fournisseur  du  Roi  et  son  valet  de  chambre,  il  fut  d6ve  chez  les 
j^suiies  au  College  de  Clermont  dans  la  rue  Saint-Jacques,  puis  Mu- 
diant  en  droit.  Mais,  flAneur  de  rues,  habitu6  des  parades  des  charh- 
tans,  assidu  chez  toutes  les  sortes  de  com6diens,  il  voulut  6tre  com^ 
dien,  fonda  ä  vingt-deux  ans  un  «  illustre  thöAtre  »,  qui  croula,  tAU 
de  la  prison  pour  dettcs,  alla  courir  la  province  pendant  onze  ans,  de 
1647  k  1658.  Au  retour,  il  joua  pour  la  premi^re  fois  devant  le  Roi. 
II  commenga  en  1659  par  les  Prdcieuses  ridicules  la  s^rie  deses  chefs- 
d*ocuvre.  II  mourut,  un  soir  qu'il  venait  de  jouer  le  Malade  imagi'- 
naire,  en  Tann^e  1673. 

La  Bruyerc  disait,  sans  savoir  qu'il  dit  solennellemenl  une 
na'i'vet6  :  «  Celui  qui  se  jette  dans  le  peuple  et  dans  la  province,  y  fait 
bientöt,  s'il  a  des  yeux,  d'etranges  d^öcouvertes.  11  avance  par  de 
continuelles  exp^rionces  dans  la  connaissance  de  Thumanitö.  >»  Moli^re 
est  n6  dans  le  peuple,  ou  tout  pr^s,  et  s'est  «  jetö  »  dans  la  province, 
qu'il  a  vue  ä  un  moraent  de  grands  troubles  et  de  mis^res  terribles, 
les  annöes  de  la  Fronde  et  celles  qui  suivirent.  II  a  connu  la  Cour  el  la 
Ville,  la  Ville  dont  il  etait,  la  Cour  oü  le  Roi  Tintroduisit  et  m^me  le 
guida  aimablemcnt.  Sa  vie  fut  d*un  homme  qui  gagna  son  pain  par 
un  metier  tr^s  rüde,  de  qui  les  succ6s  furent  gdt^s  par  la  möchaneeli 
des  jaloux  ou  des  gens  qu'il  ofTensa,  mal  mari6,  de  vie  intime  mal 
conduite  et  douloureuse  et  de  sant^  mauvaise.  Son  esprit  itait  trte 
largement  cultive.  II  sut  son  antiquit6,  «  ^plucha  les  fragments  de 
Menandrc  »,  lut  Piaute  et  T6rence,  la  littörature  des  conies  et  des 
farccs,  italienne  et  francaisc,  Rabelais  et  les  öcrivains  de  tradition 
gauloise.  Cct  el^ve  des  Jösuites  fut  aussi  le  disciple  du  philosophe 
Gassendi,  disciple  lui-möme  d'Epicurc.  Aucun  ^crivain  du  xvn*  si 
n*eut  une  cxpericnce  plus  large  que  celle  que  Moli^re  re^ut  ou 
donna  par  la  vie  et  par  les  livres. 

II  y  a  puise  trös  discrötement.  II  a  pris,  de  la  province,  quelques 
lypes  grotesques,  du  peuple,  quelques  ruslres  et  les  braves  Blies  ser* 
vantcs,  par  losquelles  il  oxprima  le  bon  sens  et  la  g^n^rosit^  du  popu- 
laire.  La  Cour  et  la  Ville  lui  donn6rcnt,  apr^s  les  pr^cieuses,  les  femmes 
savantes,  les  cuistres  poMcs,  les  cuistres  m^decins,  des  marquis  ridi- 
cules ou  charinants,  honn(^tes  gens  ou  escrocs,  des  bourgeois  qui 
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s'essayent  ä  sortir  de  leur  condiiion,  des  amoureux  d*Age  mür  qui  se 
foni  jouer  par  des  Agn^s,  de  geniils  jeunes  amoureux,  des  cbasseurs 
de  dot,  de  grands  originaux  comme  le  Malade  imaginaire  ou  le 
Misanthropen  de  grands  vicieux  comme  VAvare^  ou  Tartuffe  et  Don 
Juan, 

II  a  montrö  les  ridicules  et  les  vices  dans  des  actions  trös  simples. 
Le  ridicule  ou  le  vice  est  le  ressort  qui  fait  jouer  touie  la  pi6ce.  Üau- 
teur  y  met  une  intrigue,  parce  qu'il  en  faut  bien  mettre  une.  Le 
d6nouement  est  n'importe  quoi  de  trös  banal  et  m6me  d'enfantin,  une 
lettre  inattendue,  une  bizarre  reconnaissance,  —  et  cela  est,  d'ailleurs, 
un  grand  d6faut,  qui  gdte  notre  plaisir  k  voir  jouer  du  Moli^re.  Mais 
rintrigue  n'est  pour  lui  qu'un  moyen  de  mettre  en  pr^sence  des 
caract^res  et  de  les  faire  s'expliquer.  Tout  son  drame  est  dans  le  dia- 
logue.  En  aucun  temps,  sur  aucune  sc^ne,  des  caract^res  ne  s'expli- 
qu^rent  si  bien.  Jamais  la  conversation  de  ih^Atre  ne  donna  une  Sen- 
sation de  la  vie  si  exacte,  si  directe,  si  claire.  Ce  n*est  pas  trop  de 
dire  qu'elle  est,  en  plusieurs  piöces,  d^licieuse.  La  langue  de  Moli^re 
est  la  vraie  langue  qui  se  doit  parier  derri^re  la  rampe.  On  y  sent, 
par  endroits,  la  bäte  d'un  auteur,  qui,  en  treize  ans  d'une  vie  tour- 
ment6e,  ^crivit  une  trentaine  de  pi^ces,  et  dont  le  temp6rament,  d'ail- 
leurs,  n'^tait  pas  de  raffiner.  Mais  eile  est  riebe,  abondante,  vari^e, 
convenable  k  chaque  personne.  L'esprit  y  est  partout  r^pandu,  non 
pas  le  superficiel  esprit  de  mot,  mais  celui  qui  jaillit  de  la  profondeur 
des  caract^res,  et  qui  amuse  en  rövdant  tout  un  bomme. 

La  morale  de  Moli^re  est  tr^s  modeste.  On  ne  trouve  point,  dans 
tout  son  th6ätre,  un  devoir  qui  commande  un  renoncement  ä  soi, 
m6me  un  eiTort  qui  coüte.  II  fait  de  Tamour  une  Obligation,  et  il  veut 
que  Tamour  soit  libre.  Dans  la  Princesse  d^J^lide,  il  loue,  par  allusion, 
Louis  XIV,  roari6  depuis  un  an,  de  son  amour  pour  mademoiselle 
de  La  Valli^re.  Voilä  le  Roi  devenu,  par  cette  passion,  un  «  prince 
accompli  ».  II  s'6tonne,  dans  Amphytrion^  que  M.  de  Montespan, 
mari  de  la  mattresse  du  Roi,  se  croie  d6sbonor6  par  le  «  partage  » 
de  sa  femme  entre  lui  et  Jupiter  Louis  XIV.  II  ne  fait  pas  de  la  libertö 
d*aimer  un  privilöge  du  Roi.  Aucun  tour  imagin6  pour  faire  röussir 
Tamour  ne  lui  paratt  pendable.  Le  droit  des  femmes  ä  se  venger,  par 
le  moyen  que  Ton  sait,  des  maris  tyrans  ou  simplement  ridicules,  est 
reconnu  et  proclam6  par  lui.  II  y  insiste.  C'est  que  Famour  est  une 
loi  de  la  nature,  la  grande,  Tessentielle  loi,  et  Moliöre  se  spumet  ä  la 
nature,  la  sachant  plus  forte  que  lui.  II  prend  parti  pour  eile  contre 
les  göneurs  de  Tamour,  les  p^res,  les  tuteurs,  les  maris,  qui  prä- 
tendent  la  r6genter  par  des  us  et  coutumes  et  par  des  textes  de  lois, 
comme  aussi  contre  les  m^decins  qui  la  veulent  r6former  par  des 
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pr^ceptes  cl  par  des  recetles,  commc  encore  contre  lous  ceux,  Tar- 
luiTcs,  Femmes  savanles,  cuisires  des  Icttres,  qui  roffensent  par  des 
maniercs,  des  griraaccs  et  des  faussel^s.  La  nature  doit  6lre  temperte 
par  la  raison,  —  mais  la  raison  est  naturelle  aussi,  —  et  par  les  con- 
vonances  de  la  sociöte,  —  mais  la  societe  aussi  est  naturelle,  Thomme 
^*tant  un  otre  sociablc.  Que  rtiomme  mene  une  vie  raisonnable«  sans 
ridirules,  ^ans  mechants  vices,  Moli6re  nc  lui  demande  pas  davantage. 

MouäRE  NEST  Croirc  (]ue  la  nature  est  bonne.  et  non  pas  fonci^rement  perverse. 

PAS  cHR^TiEs.     c'est  le  contraire  de?  la  religion  chrötienne.  A  supposer  qu'il  ne  reslAl, 

de  tout  le  siecle,  que  le  thöütre  de  Moliöre,  et  qu*il  fallüt  chercber  la 
religion  de  ce  temps  en  ce  document  unique,  on  n'y  trouveraii  pas 
plus  de  christianisme  que  dans  Piaute  ou  Törence.  Meliere  n*esl  pas 
chretien.  Or,  s'il  n'est  pas  chretien,  s'il  est  un  libertin,  comme  il  s*en 
trouvait  un  grand  nombre  au  xvi<^  si^cle,  et  un  bon  nombrc  encore, 
ei  qui  ne  sc  cachaient  guörc,  au  temps  de  la  minoriiö  du  Roi,  il  a 
dQ  se  sentir  contenu,  resserrö,  contraint  dans  Tore  nouvelle  qui  i 
commencc  en  1661.  —  Bien  que  Louis  XIV  n*ait  pas  6ie  tout  de  suile 
un  (<  devot  »,  on  a  bien  vu  k  la  premiöre  heure  qu*il  n'entendait  pas 
la  plaisanterie  sur  la  religion.  —  Moli^re  a-t-il  tout  de  m6me  essayc 
de  s'avouer  libertin?  Sa  comedie  de  Tariuffe  est-elle  un  acte  contre 
la  religion,  dit^simule  dans  une  pi^ce  contre  rhypocrisie?  II  se  peol 
assurement  quo,  Ihypoorisie  etant  tr6s  r^pandue,  parce  qu'elle  ^tait 
fructueuso,  Moli^re,  a  qui  cette  grimace  etait  odieuse  enlre  toutes, 
alt  voulu  seulement  metlre  en  sc6ne  un  type  d*hypocrite.  Mais  si  la 
colere  contre  la  fausse  devotion  avail  et6  en  lui  un  eflet  de  la  vraie, 
n*aurait-il  pas  craint  d  atteindre  celle-ci  par  contre-coup?  Aurait-U 
porlc  sur  le  IheAtro  «  la  haire  avec  la  discipline  »,  et  les  «  devoin 
pitMix  >?  Aurail-il  iait  du  drvot  Orgon  un  tel  imböcile?  Enfin  nettt-fl 
pas  lrouvi\  de  la  vraie  devotion,  une  autre  dößnition  que  celle  qu'il 
a  donnoe,  car  ce  (|u*il  a  drfini,  c*est  la  simple  honn^tctt^.  La  comMie 
de  Tartti/fe  scM-ait  donc,  on  un  si(Nclc  Ires  chretien  et  calbolique,  une 
sorlo  do  maiiifoslo  d'un  libertin. 

LA  cnsTHAi.sTE  La  (tonuaissanot^  quo  nous  avons  de  la  vie  <lu  po6te,  de  sa  largf 

in'  ri:.Mrs.  (»xprrionce,  de  sos  miscros;  la  confidonce  que,  peul-<^trc,  il  fait  de 

SOS  uiaux  dans  quelques  vors  si  tristes  d'Alceste;  la  sensible  amer- 
tuiiio  du  riro  de  Moli^re  en  plus  d*un  endroit;  le  voisinage  du  draine 
da  IIS  dos  coniodios  oii  los  ridiculos  et  les  vioes  des  FemmeM  $avanie9^ 
du  Ijüuryeois  f/enlilhomme,  du  Maiade  imaginaire^  de  Tariuffe^  de 
VA  rare,  on  UK^nio  lomps  qu'ils  corrompent  toute  une  personiie, 
drsolonl  do  braves  oanirs  et  menaront  de  d6truire  les  familles; 
lotrangolo  do  don  Juan,  si  liardi  contre  les  vivants,  contre  les 
niorts  4^  contre  Üiou;  et,  d'aulre  part,  notre  Sympathie  pour  le 

(  ii4  > 


cHAp.  u  Les  Lsttres, 

g6nie  de  Moli^re,  pour  sa  personne  oü  Ton  sent  une  g^n^rositö,  pour 
sa  mort  sur  son  champ  de  bataille ;  surtoui,  peut-6tre,  noire  secrert 
d^sir  de  irouver  dans  celie  grande  liltörature  si  bien  ordonn6e  et 
disciplin6e  une  6trangei6  ei  Taudace  d'une  r^volte;  enfin,  m6me  ce 
visage  differenl  des  autres,  si  peu  classique,  ce  nez  parisien,  cette 
chemise  ouverie  de  ses  portraits,  —  lout  cela  r^uni  porte  &  imaginer 
un  MoIi6re  gdn6  par  des  moeurs,  g6n4  par  r£glise,  g6n6  par  le  Roi, 
et  qui  n'a  pas  sorti  tout  le  poöte  dramatique  qui  6tait  en  lui.  Peut- 
6tre  nous  nous  trompons,  et  prötons  k  ce  riebe  un  8uppl6ment  qu'il 
n'aurait  pas  accept^.  A  vrai  dire,  le  problöme  est  insoluble.  Reste  que 
Moli^re  f ut  un  homme  qui  garda  en  une  appr6ciable  mesure  la  libert^ 
de  son  esprit,  un  tr^s  grand  artisie,  un  ^erivain  pour  rhumanit6 ;  car 
ses  personnages,  qui  habitent  la  Cour  de  Louis  XIV  et  la  ville  de 
Paris,  soni  bien  des  types  d'humanit^  permanente. 

La  Fontaine,  qui  naquit  en  1621  ä  Chdteau-Thierry,  d'une  famille     viBBicuLABiri 

d  officiers  forestiers,  et  mourut  k  Paris  en  1695,  ne  s'embarrassa  ^*  ^  fontaine, 

d'aucun  devoir  public  ni  priv6.  II  fut  un  trös  mauvais  maltre  des 

eaux  et  foröts,  un  vilain  mari,  un  pöre  odieux  qui  ne  voulut  pas 

connaitre  son  fils.  II  dissipa  son  avoir  et  v^cut  agr6ablement  sans 

domicile.  Boheme,  mais  pas  k  coucher  sous  les  ponts,  tr^  malin 

sous  des  airs  de  distrait  et  de  na'if,  il  trouva  jusqu'ä  la  fin  a  bon 

Souper,  bon  glte  et  le  reste  ».  D^r6gl6  en  ses  moeurs,  sans  qu'il  se 

donndl  la  peine  de  Thypocrisie,  il  se  tint  en  dehors  ou  k  rebours  de 

ioutes  les  convenances.  II  avait  Tesprit  libre  et  vagabond.  II  aima  les 

anciens  autant  que  personne  en  son  temps,  mais  aussi  les  modernes. 

Parmi  les  auteurs  pr6f6r6s,  «  dont  il  se  dit  le  disciple  »,  il  nomme 

«Maitre  Frangois  »,  c'est-ä-dire  Rabelais.  11  savait  les  po^tes  et  les 

conleurs  du  xvi*  si^cle,  frangais  ou  italiens,  les  traditions  populaires 

du  moyen  äge  et  les  fables  de  Tlnde.  II  ne  s'enferma  pas  dans  les 

livres.  11  observait  tr^s  curieusement  les  hommes  et  la  nature.  Entre 

ious  ces  objels  de  son  plaisir,  il  paraissait  incapable  d'en  choisir  un 

pour  SV  fixer.  II  avait 

L'inconstance  d'une  äme  en  ses  plaisirs  16g^re 
Inquiötc,  et  partout  hötesse  passag^re. 

En  Ioutes  choses,  il  r^pugnait  ä  Tordre  et  k  la  rögle.  II  admirait  au 
chäteau  de  Blois  les  parties  anciennes,  «  qui  ne  fönt,  Dieu  mercil 
nulle  syin6trie  »,  el  «  force  peliles  galeries,  petits  balcons,  petits 
ornements,  sans  r^gularite  el  sans  ordre  ».  II  s'extasia,  en  regardant 
les«  Captifs  »  de  Michel-Ange,  dcvant  «  un  endroit  qui  n'est  qu'6bau- 
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chö  »,  sc  demanda  si  Michcl-Angc  n'avait  pas  fait  exprte  de  ne  pu 
(inir,  et  jugca  que  «  Touvricr  Lire  autant  de  gloirc  de  ce  qui  manqae 
aux  Captifs  quc  de  ce  qu'il  leur  a  donn6  de  plus  accompli  ».  La  r^gii- 
larite  dans  les  visages  lui  deplaisaii  comme  dans  rarchitecture.  11 
Irouvaii  que  le  nez  trousse  est  un  charme,  et  mdme  «  un  des  plus 
puissanls  ».  Enfin  il  s'est  avisö  d'admirer,  dans  un  podmc,  TinnoceDce 
des  sauvages  qui  «  vivent  sans  lois,  sans  arts  et  sans  sciences  ».  liest 
impossible  d'ötre  moins  xvii*  si^cle,  moins  Louis  XIV,  que  n*itait  La 
Fontaine. 
IL  s'ADAPTE  II  s'acclimata  pourtant.  Son  exemple  est  pröcieux  ä  rhistorien, 

A  SON  siäcLE.       parce  qu'on  y  mesure  la  puissance  d'un  tcmps  sur  un  homme.  «  Je 

m'accommoderai,  si  possible,  dit  le  malin  bonhomme,  au  goAt  de 
mon  si^cle,  instruit  quc  je  suis  par  ma  propre  expörience  qu*il  n*yi 
ricn  de  plus  necessaire.   »  Son  goüt,  ä  lui  La  Fontaine,  aurait  M 
d'6crire  des  contes.  La  preini^rc  oeuvre  importante  qu'il  publia  —  il 
avait  alors  quarantc-trois  ans  —  ce  furent  les  Nouvelles  en  ven 
lirdes  de  l'Ariosle  et  de  Boccace.  Ces  petits  po6mes  ramusaienl,  e( 
il  voulait  s'amuser;  ils  6taient  polissons,  et  il  T^tait;  iis  prötaientaox 
petites  grdces  et  mani^res,  qu'il  aimait;  ils  6laient  vieux  genre,  et  il 
(Halt,  par  dc^icatesse,  porte  ä  Tarchaisme.  Mais,  faire  des  contes,  bici 
quc  ceux-lä  cussent  6i6  rcQus  avec  applaudissemcnt  et  que  Mme  de 
Sövignö  et  sa  fiUc,  qui  nY*taicnt  pas  bögueules,  s*en  fussent  diledtoi 
ce  n'ötait  pas  une  profession  xvu«  si^cle.  II  fallait  cbercher  aaü« 
chose,  avoir  ögard  h  la  mode  nouvelle  de  la  d^ccnce,  ä  T^glise,  qui 
n'aimail  pas  qu*on  la  scandalisAt,  et  au  Roi,  qui  6tait  iris  s^rietf« 
Tout,  dans  la  monarchie,  s'organisait  et  sc  casait.  Meliere,  BoüetUf 
Racine,  les  trois  amis  de  La  Fontaine,  avaient  cbacun  sa  professioi^ 
reglec.  La  Fontaine  en  choisit  une,  qui  le  göndt  le  moins  possible;  i^ 
se  fit  fabulistc.  En  1668,  parut  un  premier  recueil  de  Fablei  dMita  ^ 
Monseigneur  le  Dauphin.  Le  bohöme  avait  fait  ölcction  de  domicil^- 
II  döcoucha  plus  d'unc  fois;  cn  1673,  il  redonna  une  sörie  de  conle^ 
plus  licencicux  que  les  premicrs.  Mais,  cn  1678,  parut  un  nouvea** 
recueil  de  fables,  dediees  ä  Mme  de  Montespan.  L*applaudissementaii^ 
fahles  fut  presque  universel;  Mme  de  S6vign6  les  trouva  «  divines  ^- 
La  Fontaine  fut  d^s  lors  un  homme  de  lettres  reconnu,  et,  comB»^ 
tel,  un  des  ouvriers  de  la  gloirc  et  de  «  Töternitd  du  Roi  ».  EncoT^ 
un  peu  de  temps,  et  il  voudra  prendre  patente.  En  1684,  il  se 
sentait  k  rAcademie  qui  le  nomma,  de  pröfdrence  ä  Boileau, 
concurrent.  Le  Roi,  ä  qui  ce  vote  d^plut,  ne  donna  pas  toul  desoit^ 
son  approbalion;  mais^  TAcadc^mie  ayant  du  Boileau  ä  la  vacanc^ 
d'aprtlis,  il  lui  permit  de  recevoir  La  Fontaine,  en  prenanl  acte  de  1^ 
promessc  qu'il  avait  faite  «  d'^tre  sage  ».  Le  vieux  po^te  ne  fut  pa^ 
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sage  tout  de  suite,  bien  que  rabb6  de  La  Chambre,  le  directeur  qui  le 
harangua,  le  jour  de  sa  r^ception,  «  Teüt  averti  que  le  Roi  s'infor- 
merait  du  progrds  qu'il  ferait  dans  le  chemin  de  la  vertu  ».  Mais, 
encore  quelques  ann^es,  et,  les  infirmit^s  survenant,  il  faudra  penser 
k  la  mort  et  ä  ce  qui  s'en  peut  suivre.  La  Fontaine  lira  T^vangile  et 
trouvera  que  «  c'est  un  bon  livre ;  oui,  ma  foi,  un  tr6s  bon  livre  ». 
II  discutera  un  peu,  les  derniers  jours  venus,  avec  le  vicaire  de  Saint- 
Roch,  lui  contestera  r6ternit6  des  peines,  puis  se  soumettra.  Et,  tra- 
vaillant  toujours,  traduisant  des  hymnes,  parmi  lesquelles  le  Dies 
irae  —  «  Je  mourrais  d'ennui,  disait-il,  si  je  ne  composais  pas  »  — , 
il  mourra  sous  le  cilice  «  avec  une  confiance  admirable  et  toute  chr6- 
tienne  ».  Le  si^cle  avait  achevö  de  vaincre.  D*un  vagabond,  d'un 
«  mauvais  gargon  »,  d'un  Villon  ou  d'un  Marot,  il  avait  fait  un  aca- 
d^micicn  et  un  d^vot. 

Dans  le  cadre  6troit  de  la  fable,  La  Fontaine,  en  se  serrant,  — 
quelquefois  un  peu  trop,  —  a  logö  tout  lui-mSme. 

D'abord^  toute  sa  po^sie  et  tout  son  art  de  poöte.  La  fable, 
oubli^e  par  Boileau  dans  VAri  po^tique^  6tant  un  genre  libre,  il  cr6a 
sa  forme.  11  pratiqua  la  vari^tä  du  rythme,  qui  permet  de  choisir 
ä  rid^e  poötique  Texpression  qui  lui  convient,  l^g^re  ou  grave.  La 
langue  du  po^te  est  riebe  comme  son  rythme,  tr6s  travaill6e,  tr^s 
d61icate,  mais  vivante,  et  jamais  abstraite.  La  Fontaine  ne  se  prive 
pas  d'employer  certains  «  mots  de  sa  connaissance  »,  qui  convenaient 
au  lieu  oü  il  les  plagait.  11  a  m6l6  dans  sa  po6sie,  avec  un  art  ddi- 
cieux,  la  gräce  attique,  la  pr6cision  et  la  grandeur  latines,  la  grAce  et 
la  malice  de  chez  nous.  Si  Ton  veut  savoir  comment  notre  g6nie  put 
au  xvii*"  si^cle  s'inspirer  des  modMes  antiques  en  gardant  de  la  libert6, 
c'est  ä  La  Fontaine,  plus  qu'ä  tout  autre,  qu'il  faut  le  demander. 

11  a  dit  dans  la  fable  ce  qu'il  savait  et  sentait  de  la  nature  et  de 
rhomme.  11  admirait  toute  la  nature,  le  Caucase  et  le  roseau,  le  lion 
et  le  moucheron,  les  ^toiles  et  le  brin  d'herbe,  les  lignes  des  paysages, 
les  jeux  de  la  lumi^re,  les  instincts  des  bötes.  De  m6me,  il  connais- 
sait,  pour  Tavoir  tout  aussi  bien  regard6,  Thomme  en  toutes  ses 
vari^t^s.  La  ressemblance  des  instincts  professionnels  humains  avec 
les  instincts  professionnels  animaux  Tamusait  et  lui  donnait  ä  penser. 
Confondre  dans  un  möme  cadre  la  nature,  la  böte,  Thomme,  les  faire 
vivre  ensemble,  jouer  le  drame  dans  un  joli  paysage  discret,  employer 
ranimal  ä  donner  des  IcQons  aux  hommes,  fut  la  mani^re,  que  choisit 
L.a  Fontaine,  d'ötre  fabuliste. 

Par  lui,  qui  a  döcrit  toute  la  soci6t6  de  son  temps,  le  Roi,  le 
seigneur,  le  prötre,  le  moine,  le  juge,  le  (inancier,  le  pauvre  homme, 
les  ridicules,  les  vices,  les  möchancet^s,  tout  le  train  du  monde,  nous 
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savons,  comme  par  Moli^rc,  par  La  Bruyöre,  et  d'autres  encore,  qoe 
tous  Ics  hommcs  de  ce  xvii'  si^clc  conservateiir  et  admirateur  n*^taient 
point  diipes,  au  fond,  de  leur  admiration.  Par  lui,  nous  voyons  aussi 
qu'ils  demeuraient  conservateurs.  Personne  alors  ne  croyait  que  les 
choses  pussent  dtrc  autrement  qu'elles  n'^taient.  La  Fontaine  a  cer- 
iainemont  iine  Sympathie  pour  les  pauvres  gens;  ila  dii  en  termes 
louchants  et  pröcis  les  mis^res  des  paysans.  Mais  la  dol^ance  que  le 
pauvre  bücheron  prösente  k  la  Mort,  et  qui  est  si  dolente,  nous  ^meot 
davantage  qu'elle  ne  Tömouvait. 

Le  u  bonhomme  »  ^tait  un  penseur,  curieux  des  grands  pro- 
blömes.  Mais  le  myst^re  des  choses  est  imp^n^trablc;  Dieu  n^a  pas 

....  imprim^  sur  le  front  des  ^toiles 
Cc  que  la  nuit  des  Icmps  enfcrme  dans  ses  volles. 

Et  La  Fontaine  accepte  le  myst^re.  II  pense  que  Dieu  fait  bieo 
ce  qu'il  fait.  II  croit  ä  une  bontc  de  la  nature,  il  croit  k  la  libert^  poor 
rhommo  de  composer  sa  destin^e.  II  aime  la  vie  et  il  se  r^signe  k  b 
mort,  en  souhaitant  qu'elle  soit  «  la  fin  d'un  beau  jour  ».  Sous  an 
voile  l^ger  de  pessimisme,  transparatt  une  gaietd,  qu'il  a  d^finie  noo 
pas  «  ce  qui  excite  le  rire,  mais  un  certain  charme,  un  air  agrteble 
qu'on  peut  donner  ä  toutes  sortes  de  sujets,  möme  les  plus  s^rieux  ■*• 
II  a  dit  encore,  en  parlant  de  sa  Psycho  :  «  J'ai  mis  malgr^  moi  de 
la  gaietö  parmi  les  endroits  les  plus  sörieux  de  cette  histoire;  je  o« 
vous  assure  pas  que  je.n'en  m^le  aussi  parmi  les  plus  tristes.  CeS'^ 
un   defaut  dont  je  ne  saurais  me  corriger,  quelque  peine  que  |'S 
apportc.  »  C'est  un  döfaut  dont  nous  ne  nous  corrigeons  gu^re  C^ 
France. 

Moliöre,  La  Fontaine  sont  des  gens  de  chez  nous,  gens  de  Fran^^ 
et  gens  de  Gaule.  Aussi  tous  les  deux  sont-ils  demeur^s  populaire^^ 
Ils  n'ont  rien  ajout6  ä  Tordinaire  de  Thumanit^:  leur  idöal  ne  mon 
pas  haut.  Ils  ont  du  bon  sens,  de  la  clart^,  de  la  finesse,  de 
malice,  du  söricux,  quelque  bontt^,  Tart  de  Ms  bien  dirc,  et  la  vert 
de  sinci^ritt^ 


I\\  —  RACINE  ET  BOILEAU 


LA  JEIWE 
GiSEHATIOS. 


IL  faut  röpeter  que  Racine  et  Boileau  sont  les  plus  jeunes  des 
grands  classi({ues.  Avant  eux,  les  ouvriers  du  classicisme  onl  fait 
leur  Oeuvre.  Au  moment  oü  commence  le  gouvemement  du  Roi  par 
le  Roi,  rAca<i<'*mie  francjaise  est  fond^e  depuis  vingt-six  ans;  il  7  i 
"iA  ans  que  le  Discours  sur  lamethode  a  paru,  25  ans  que  le  Cidm  M 
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reprcsent^.  Les  Remarques  de  Vaugelas  sur  la  langue  frangaise,  les 
Letires  de  Balzac  sont  dans  toutes  les  mains.  Boileau  et  Racine 
ont  lu  les  Proüinciales  comme  elles  sortaient  des  presses  clandes« 
iines.  Ils  ötaient  petiis  enfanis,  lors  de  la  Fronde.  Or,  dit  un  coniem- 
porain,  «  lea  jeunes  gens,  qui  n'ont  eu  connaissance  que  du  temps 
oü  le  Roi  ^tablit  son  autorii6  prendraient  le  temps  de  jadis  pour  un 
rövc  ».  Racine  et  Boileau  n'ont  pas  eu  aflaire  ä  ce  temps  de  jadis. 

Racine  naquit  en  1639  ä  la  Fertö-Milon  en  Champagne,  d'une 
famille  d'officiers  de  gabelle.  II  fut  61ey6  au  collöge  de  Beauvais,  qui 
ötait  d'esprit  jans^niste,  puis  ä  r6cole  de  Port-Royal  dans  le  voisi- 
nage  du  monast^re,  oü  sa  tante,  Agnös  Racine,  6tait  religieuse.  II 
apprit  la  religion  de  Port-Royal,  et  Tantiquit^,  la  grecque  aussi  bien 
que  la  latine,  car  les  maltres  de  Port-Royal  conduisaient  leurs  61^ves 
«  jusqu'au  fond  de  la  Gr6ce  par  des  routes  qui  n*6laient  nullement 
connues  ».  II  6tudia  les  textes  en  616ye  modöle,  traduisant  de  pr6s,  et 
il  les  aima  en  artiste  :  «  Les  trag^dies  de  Sophocle  et  d'Euripide 
renchantörent  ä  tel  point  qu'il  passait  les  joum^es  ä  les  lire  et  ä  les 
apprendre  par  coeur  dans  les  bois  qui  sont  autour  du  monastöre  de 
Porl-Royal  ».  Ainsi  fut  ölevö  Racine,  que  devaient  se  disputer  l'amour 
des  lettres  et  Tamour  de  Dieu.  II  ne  pröf^ra  pas  Dieu  pour  com- 
mencer.  L'amour  des  lettres  et  de  la  gloire  qu'elles  donnent  fut  en  lui 
une  passion  inquiöte.  II  disait  ä  vingt  ans  :  «  Mon  nom  fait  tort  &  tout 
ce  que  je  fais  ».  II  öcrivit  d'abord,  trös  mal,  de  petites  poösies  d'öcolier 
fort  en  mythologie,  et  deux  trag^dies  ennuyeuses  ä  mourir,  la  TM- 
haide  et  Y Alexandre.  Mais  il  continua  de  s'instruire  par  Fötude  des 
anciens,  et  dans  la  compagnie  de  La  Fontaine,  de  Boileau,  de  Moliöre. 
Boileau  le  tira  hors  du  cortöge  des  petits  poötes  qui  mangeaient  dans 
la  main  de  Chapelain.  Moliöre  lui  enseigna,  par  le  succös  de  ses  Pre- 
miers chefs-d'cEuvre,  le  secret  de  Tart  dramatique,  qui  est  de  suivre 
la  nature  et  la  raison.  En  m^me  temps,  Racine  apprit  Tamour.  Entre 
la  trag^die  A' Alexandre  et  celle  d'Andromaque^  il  aima  MUe  du  Parc, 
ä  laquelle  il  donna  le  röle  d'Hermione.  Lorsqu'elle  mourut  en  couches, 
il  parut,  au  convoi  funöbre,  «  ä  demi  tr6pass6  ».  MUe  Champmesl6 
prit  la  suite  du  röle  et  de  Tamour.  Racine  ^crivit  pour  eile  le  r6le  de 
Phödre.  II  aima  sensuellement  en  la  chair  vive  des  actrices  les  cröa- 
lures  de  son  g^nie. 

Andromaque  fut  jouee  en  1667;  puis,  aprös  la  comödie  des 
Plaideurs,  vinrent  Briiannicus^  Birinice^  Bajazeiy  Miikridaie^  Iphi- 
gdnie,  Phidre,  la  derniöre  en  1677.  Et  Racine  connut  la  gloire.  Mais 
eile  lui  fut  empoisonnöe  par  les  jalousies  et  par  les  critiques.  «  La 
moindre  critique,  a-t-il  dit,  quoique  mauvaise  qu'elle  ait  6tö,  m'a  tou- 
jours  caus<3  plus  de  chagrins  que  toutes  les  louanges  ne  m'ont  fait  de 
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plaisir.  »  II  souffrit  cruellemcnt  lorsquc  sa  PhMre,  qu*il  adorait,  recut 
rinsullc  d'unc  cabalc  6clatantc.  Alors  Tamour  de  Dieu  commenca 
de  rcntrer  dans  son  ämc.  II  revit  la  lante  Agnös,  qui  Tavait  presque 
maudit,  et  Nicole,  qui  Tavait  trait6  d' «  empoisonneur  public  »,  el 
auquel  il  avait  repliqu6  tr^s  möchamment,  car  il  n'etait  pas  bon  tous 
les  jours.  II  fut  conduii  par  Boileau  chez  Amauld.  Bien  qu'il  se 
trouvät  nombreuse  compagnie  chez  le  grand  jans^niste,  «  le  cou- 
pable,  enlrant  avec  rhumilitö  et  la  confusion  peintes  sur  le  visage,  se 
jela  ä  sespicds;  M.  Arnauld  s'agenouilla  aussi  et  tous  deuz  s'embns- 
serent  ».  On  dit  qu'ä  cc  moment  Racine  voulut  se  faire  chartreax, 
mais  que  son  confesscur  lui  persuada  de  plut6t  6pouser  «  une  per- 
sonne de  pi6l6  ».  II  trouva  une  personne  pieuse,  en  effet,  el  ignoranle 
au  point  de  nc  pas  savoir  les  noms  des  trag^dics  de  son  mari,  et  de 
s'ötonnner  qu'il  y  eüt  des  rimes  de  deux  sexes,  mais  qui  fut  bonne 
6pouse,  apaisante,  et  bonne  m6re  des  sept  enfants  qu'elle  mit  aa 
monde. 

LI  viE  üE  coun  Racine  regut  de  grands  honneurs.  II  entra  en  1672  ä  TAcadteiie. 

BT  DE  FA MILLE.     Le  Roi  Ic  «  uomma  »  en  1677,  avec  Boileau,  «  pour  ^erire  »  son  his- 

toire;  plus  tard,  il  le  fit  gentilhomme  de  la  Chambre.  II  Taimait 
beaucoup,  lui  trouvait  «  bien  de  Tesprit  »,  voulait  Ic  voir  souTenU 
Tentendre  parier,  Tentendre  lire.  II  le  mena  plusieurs  fois  dans  ses 
guerrcs.  Racine  plaisait  ä  la  Cour;  iln'y  avait  ricn  u  du  poitedaD^ 
son  commerce,  et  tout  de  Tiionnöte  homme  et  de  Thomme  modeste  »  * 
Chez  lui,  dans  un  logis  ^legamment  par6,  il  recevait  desamis,  datM^ 
le  meilleur  ötait  Boileau.  L'amiti6  de  ces  deux  hommes  est  la  plu 
noble  des  amitiös  litt^raires,  et  leur  correspondance  un  livre  exqut 
par  son  charme  grave.  Mais  la  grande  occupation  du  po^te  «  conTerii ' 
ötait  la  religion.  Le  matin,  le  soir,  aux  repas,  il  disait  la 
commune.  Si  les  enfants  jouaient  ä  la  procession,  il  se  metiaitde 
partie,  chantant  et  portant  la  croix.  II  6tait  le  «  pasteur  domesUque  • 
Dans  cetle  tranquillitö,  le  souvenir  de  sa  gloire  lui  6tait  penible.  I 
d6fendait  ä  son  fils  Jean-Baptiste  «  de  faire  des  vers  et  m6me  d*i 
au  theAtre  »,  parce  que  ce  serait «  se  döshonorcr  devant  Dieu  ».  Mais, 
un  jour,  Mme  de  Maintenon  lui  demanda  des  trag^dies  pour  les  faire 
jou(T  par  les  jeunes  filles  qu'elle  ^Icvait  dans  la  maison  de  Saini-Cyr. 
Eile  lui  proposa  des  sujets  tires  de  T^criture.  Le  poöte  Iragique  ei 
le  chr^lien  reconciliös  donnörent  Esther  et  la  mer\'cille  d'Aihalie, 

Cependant,    le   combat    avait   recommencö,    de    rfiglise«   des 
j^suiles  et  du  Roi,  contre  les  jansönistes.  Racine  s'honora  en 
cachant  point  sa  Sympathie  pour  Port-Royal  menaci.  Tous  les 
il  menait  sa  famille  au  monaslere.  II  a  öcrit  un  Abregi  de  thiMtoire 
de  Port-Royal^  qui  est  une  des  ocuvres  exquises  de  la  proae  fran« 
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gaisc,  par  sa  simplicit^,  par  son  atticisme.  Le  Roi,  qui  n'aimaii 
point  que  n'importe  quel  sentiment  de  n'importe  qui  diff6rAt  d*un  seul 
des  siens,  laissa  voir  qu'il  n'aimait  plus  tant  son  po^ie.  Racine  en  fut 
tres  malheureux.  Peut-6tre  est-il  vrai  qu'il  pria  Mme  de  Mainienon 
de  remettre  au  Roi  un  memoire  sur  la  misöre  du  peuple,  et  cette  indis- 
cr^tion  acheva-t-elle  de  Fächer  Louis  XIV.  Racine  mourut  en  1699, 
d*une  belle  mort  chr6tienne.  U  fut  enterr^,  comme  il  Favait  d6sir6,  ä 
Port-Royal,  au  pied  d'un  de  ses  maltres,  M.  Hamon.  Sans  doute,  il 
pensa  qu'on  ne  devait  nulle  part  reposer  mieux  que  dans  la  chöre 
solitude.  II  se  trompait.  Ses  restes  furent  d6terr6s  du  cimetiere  pro- 
fan6  en  1711  par  ordre  du  Roi.  Us  sont  aujourd*hui  cach6s  au  pied 
d'un  pilier  de  F^glise  Saint-£tienne  du  Mont. 

Ce  qui  sans  doute  explique  les  remords  et  la  conversion  de  vamour 

Racine,  c'est  la  prödilection  qu'il   eut,  parmi  les  passions,   pour  ^^^^  ^  TaiATBB 
Tamour,  et,  parmi  les  personnes  tragiques,  pour  les  femmes.  Except6  ^^  bacinb. 

dans  les  deux  trag^dies  sacr^es,  Tamour  conduil  le  drame.  D'autres 
sentiments  escortent  la  passion  maltresse;  mais  c'est  un  cortöge 
discret  et  qui  s'efface.  Dans  MUhridatty  la  grandeur  de  Rome  et  celle 
de  son  ennemi,  sitöt  entrevues,  disparaissent  dans  le  conflit  de  trois 
amours,  celui  du  vieux  h^ros  et  ceux  de  ses  deux  fils  pour  la  m6me 
Monime.  Et  c'cst  grand  dommage.  La  tragödie  racinienne  est  sursa- 
tur^e  d'amour.  Et  Tamour,  presque  toujours,  y  est  plus  fort  que  tout. 
Racine  a  peint  «  Thomme  comme  il  est  »,  mis6rable  et  vaincu  par  la 
passion.  II  6talc  les  döfaites  de  la  volonte,  que  Corneille  voulait  vic- 
torieuse. 

La  trag^die  de  Racine  est  le  modele  de  notre  trag^die  classique. 
Le  sujet  expos^,  eile  va  au  d^nouement  vite,  et  pourtant  sans  bäte. 
On  dirait  qu'une  fatalit^  marche.  Elle  n*a  point  d'^pisodes;  eile 
emploie  le  moins  d'accessoires  possible,  le  moins  de  personnages 
aussi,  aGn  que  plus  clairement  se  r^vMe  le  drame  des  passions.  La 
langue  est  61oquente ;  les  personnages  sont  des  orateurs,  qui  6changent 
des  discours,  trop  de  discours  et  trop  bien  faits.  Si  eile  «  frise  la 
prose  »,  c'est  de  moins  pr^s  qu'on  ne  Ta  dit;  le  ton  est  presque  tou- 
jours solennel.  Mais  la  solennit^  est  temp6r6e  par  une  barmonie  con- 
tinue,  qui  est  le  propre  de  Racine.  Cette  barmonie  dissimule  plus 
dun  vers  tr^s  m^diocre,  et  ces  endroits  «  froids  et  embarrass6s  »  qui 
fäcbaient  Mme  de  Sevignö,  mais  aussi  des  beaut^s,  la  d^licatesse  de 
l'expression  et  sa  hardiesse.  Elle  berce  Tauditeur  d*une  sonorit6  trfes 
douce ;  la  rime  elle-möme  övite  de  faire  du  bruit.  Mais,  par  moments, 
un  trait  tragique  tr6s  bref  s'^chappe;  Töclair  d'un  vers  döcouvre  un 
paysage  immense ;  un  couplet  montre  la  Gr^ce  assembl^e,  Troie  en 
ruine,  la  grandeur  de  Rome. 
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La  pcrfcction  m^me  de  Racine  et  sa  discr^tion  Texposent  i 
n't^trc  pas  pleinement  senti  par  les  foules.  La  vöture  antique  de  n 
tragödie  a  paru  6trange,  apr6s  que  fut  abandonnte  Thabitude  de 
Iransposer  Tart  en  des  formes  du  pass6.  U  nous  est  presque  impoe- 
sibie,  il  est  vrai,  de  nous  (igurer  cette  trag^die  hors  de  ses  cadres 
solcnnels.  Elle  y  perdrait  «  la  tristesse  majestueuse  »  qui  est  une  de 
ses  beautc^s.  Mais  cette  beaut6  et  le  charme  qu*on  6prouve  ä  T^vogi- 
tion  des  lieux  et  dos  choses  antiques  sont  achet^s  eher.  La  tragMie 
classique  ressemble  moins  ä  son  modele  hell^nique  qu*une  fleur  aiii- 
ficielle  ä  une  fleur  de  la  nature.  Elle  sent  le  faux.  Dans  ce  cadre 
ancicn,  des  personnages  se  meuvent  et  parlent,  dont  la  parole  et  le 
geste  sont  du  Louvre,  de  Saint-Germain  ou  de  Versailles.  Le  disac- 
cord  entre  leurs  faQons  et  ces  noms  lointains  qu'ils  portent  lait  de 
laides  taches  au  drame  racinien,  et,  par  endroits,  la  gdtent  de  ridi- 
cule.  Ces  divinitös,  qui  fönt  k  la  cantonnade  des  choses  terribles, 
n*apparai$sent  plus,  avant  beaucoup  vieilli  ä  la  travers^  des  AgeB, 
que  comme  des  ^tres  vagues  et  flous.  La  trag6die  de  Racine  porle 
la  marque  trop  visible  d*un  certain  temps  oü  r^gnait  une  cerlaine 
modo.  Le  jour  viendra,  peut-Ätre  est-il  venu,  oü  eile  n^intöresseia 
plus  que  les  d^licats.  Cette  ölite  y  goütera  toujours  de  belles  joies. 
Mais,  si  eile  fait  k  Racine  un  möritc  d'6tre  incompris  du  vulgaire  et 
de  Tötranger,  eile  aura  tort.  Le  devoir  et  le  m^rite  du  th^tre  est  d*Mre 
populaire  et  compris  de  tout  le  monde. 


LA   VIE 

DB  BOILEAU. 


Boileau,  qui  vecut  de  lG36ä  1711,  est,  comme  Moliöre,  un  Pari- 
sien de  Paris,  mais  n6  en  un  Heu  plus  grave,  le  Palais  de  Justice, 
et  (l'une  i'amille  plus  releve^N  dont  l'histoire  remonlait  jusqu'A  od 
notaire  et  secr6taire  du  Roi,  anobli  en  1371.  Son  p^re,  greffierdela 
Grand'Chambre  du  Parlement,  le  destinait  k  r£glise.  L*enfanl  fut 
tonsur6  et  mis  k  la  thöologie  au  sortir  du  coll6ge,  mais  il  ne  se  pint 
pas  a  cette  <^tude,  n  y  ayant  pas  Tesprit  pr^ispos^.  A  d^faut  de  la 
thc^^ologio,  qui  menait  aux  bd^n^fices,  la  famillc  voulut  qu*U  MudiAt 
le  droit,  qui  menait  aux  offlces;  mais,  ä  la  mort  de  son  p^re,  en  1657, 
Boilenu  suivit  sa  vocation,  qui  etait  d'ötre  homme  de  lettres«  poMe 
et  critique.  11  devint  Tami  et  le  compagnon  de  Moliöre,  de  La  Fon- 
taine et  de  Racine,  composa  des  SatirtSj  dont  il  publia  un  premier 
recueil  en  1G66,  puis  des  ßptires,  et  YAri  poiiique^  qui  fut  imprim^ 
en  lG7i,  annöe  oü  parurent  aussi  le  premier  recueil  des  £ptlre$  H  les 
Premiers  cliants  du  po^me  comique  Le  Lutrin.  Introduit  auprte  du 
Roi  par  Mme  de  Montespan,  il  fut  tr6s  bien  accueilli  par  lui,  pen- 
sionne,  nomme  bistoriographe.  11  renonga  au  mutier  de  poteie, 
mais  pas  tout  k  fait.  II  ecrivit  encore  des  öpltres  et  des   salires« 
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ei   coniinua  jusqu'au    demier  jour   le  combat  pour  les  bonnes 
lettres. 

Le  malheur  de  Boileau  est  d'dtre  un  poöte  scolaire,  que  les 
^coliers  ne  peuvent  ni  bien  comprendre  ni  aimer,  parce  qu'il  se  fAche 
contre  des  gens  qu'ils  ne  connaissent  pas,  les  Chapelain,  les  Scarron, 
les  Saint- Amant ,  les  Cotin,  etc.,  et  parce  qu*une  po^sie  de  pr6- 
cepies  n'est  pas  pour  söduire  la  jeunesse.  Ses  sentences,  devenues 
des  proverbes,  semblent  avoir  toujours  €i^  banales.  II  a  ouvert,  k 
force  d'6nergie  et  de  patience,  des  portes  r6sistantes,  et  il  semble 
aujourd'hui  enfoncer  des  portes  ouvertes.  Pour  6lre  juste  envers 
lui,  il  faut  se  souvenir  qu'au  iemps  oü  commencörent  k  circuler  les 
premi^res  satires,  vers  1660,  puUulaient  des  romanciers  et  des  6cri- 
vains  tragiques  ou  6piques  aux  sentimenis  h6ro'iques  ou  doucereux ; 
des  raffineurs  de  style,  des  chercheurs  de  «  grand  fin  »,  de  «  de  fin  du 
fin  »,  ou  de  «  riens  galants  »,  amants  d'Iris  pour  lesquelles  ils  mou- 
raient  «  par  mötaphore»,  importateurs  des  faux  brillants  d'Espagne 
ou  d'Italie.  Meliere  s'6tait  annonc6  par  les  Pricieuses  ridicules,  Mais 
La  Fontaine  en  ötait  encore  ä  des  mi^vreries.  Racine  faisait  et  refai« 
sait  de  jolis  peius  sonneis,  comme  celui  dont  il  a  dit :  «  J'en  ai  chang^ 
la  poinie,  ce  qui  est  ie  plus  consid6rable  en  ces  ouvrages  ».  II  6crivait 
des  vers  comme  celui-ci,  parlant  de  TAurore  : 

Et  toi,  flUc  du  jour,  qui  nais  avant  ton  p^re... 

Or,  le  bourgeois  de  Paris  Boileau  avaii  Toeil  r^aliste.  II  voyait 
les  choses  comme  elles  ^iaient,  il  les  rendait  comme  il  les  voyait. 
II  a  6crit  dans  le  Luirin,  dans  les  Embarras  de  PariSy  dans  des 
satires,  des  morceaux  de  pittoresque  vrai.  II  aimait  chaudement  le 
vrai.  II  le  irouvait  chez  les  Fran^ais  Malherbe,  Corneille,  Pascal  et 
Descaries,  et  —  par  delä  nolre  Renaissance,  qu'il  ne  voyait  guöre,  et 
noire  moyen  dge,  qu'il  ne  voyait  pas  du  tout  —  chez  Virgile,  chez 
Horace  ei  chez  Homere.  II  croyaii  donc,  comme  ariicle  de  foi,  qu'il 
y  a  un  vrai,  ei  qu'il  n'y  en  a  qu'un,  pour  tous  les  temps  et  pour  tous 
les  pays.  Et,  tandis  que  la  laideur  de  ses  contemporains  prolixes  et 
grimaciers  Texaspörait,  il  admiraii  chez  les  6crivains  du  vrai  la 
beaut6.  Le  beau  et  le  vrai  n'6taient  donc  qu'une  mSme  chose.  Or,  le 
vrai,  c'esi  le  naturel  :  «  La  naiure  est  vraie  ».  Elle  est  donc  la  source 
de  touie  beaute.  Et  il  n'est  pas  difficile  de  reconnalire  la  naiure,  car, 
lout  «  d'abord,  on  la  sent  ».  Elle  a  une  ^vidence,  que  d6couvre  «  cette 
raison  humaine  qu'on  appelle  le  bon  sens  ».  Naiure,  v6rii6,  beaute, 
raison,  ces  quatre  termes  ins^parables,  c'esi  touie  la  docirine  de 
Boileau.  Ce  n'est  poini  une  docirine  a  priori^  obienue  par  la  m6dita- 
tion  A\\Ti   esprit  m^taphysique.  L'esth^tique  de  Boileau  est  toute 
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exp6rimentale,  ötablic  sur  robservalion  des  faits,  sur  ridentit^  cons- 
laluc  du  bcau  cn  tout  icmps  et  en  tous  pays,  sur  le  consentement 
univcrsel  ä  le  reconnaitre,  comme  le  prouve  la  gloirc  d*Honidre,  de 
Sophocie,  d'Horace  et  de  Virgile.  De  m6me,c'estrexp6rience  —  ccUc 
des  ancicns  —  qui  a  döcouvert  les  r^gles  de  Tart,  qui  en  a  disüngu^ 
les  genres,  et,  de  chacun  d'eux,  a  marqu6  les  convenances  partico- 
li^rcs.  Elle  a  donnö  aux  beaux-arts  la  mesure  qu'il  faul  garder  dans 
rimitation  de  la  nature.  Elle  dömontre  qu'il  y  faut  choisir  non  le 
particulier  et  raccidentel,  mais  ce  qu'il  y  a  de  commun  ä  tous  les 
hommes,  c'est-ä-dire  Tuniversel. 

Boileau  arriva  de  tr^s  bonne  heure  ä  des  iddes  «  claires  et  cer- 
taines  »,  comme  en  cherchaient  les  hommes  de  ce  temps,  Descartes, 
Pascal  ou  Colbcrt.  11  avait,  tout  jeune,  «  la  certitude  »  de  Tesprit, 
condition  premiere  de  Tautoritö.  II  avait  justement  aussi  le  temp^ 
rament  d'un  homme  d*autorit6.  Et  il  6tait  pugnace,  chercheur  de 
coups  ä  donner.  Ce  qu'il  n'aimait  pas,  il  le  d6testait,  et  ne  pouvait 
s'en  taire.  C'cst  pourquoi  il  Tut  un  critique  et  un  I6gislaieur.  II  a 
«  fonde  la  critique  litt^raire  »  en  France;  ou,  du  moins  le  premier,  il 
s  est  fait  «  le  consciller  du  public  dans  le  jugement  des  terits  ».  II  a 
cntrepris,  «  pour  de  pures  raisons  de  goüt,  de  dömolir  ou  d'^Iever  des 
ri^putations  litl6raires  ».  II  a  frappö  de  coups  r^p6t^s,  tr^  durs,  les 
mauvais  öcrivains  k  la  mode.  Pour  Moli^re,  La  Fontaine  et  Racine 
eux-mOmos,  il  a  616  «  le  censeur  ».  Le  c6nacle  des  quatre  amis  sc 
tenait  au  cabaret  ou  chez  Boileau.  On  en  avait  banni,  nous  apprand 
La  Fontaine,  les  conversations  r6gl6es  et  tout  ce  qui  sent  la  conCfr- 
rencc  academique.  On  y  «  adorait  »  les  ouvrages  des  anciens;  oay 
lisait  ceux  des  modernes  h  qui  la  louange  6tait  due,  et  les  quatre  •  ae 
donnaient  des  avis  sinceres  lorsque  quelqu'un  d'eux  tombait  dans  la 
malad ie  du  si6cle,  et  faisait  un  livre...  »  Le  meilleur  des  donneura 
d  avis  dans  le  c6nacle  fut  certainement  Boileau.  Et  les  glorieux  amis 
qu'il  ronscillail,  il  les  defondait  devant  le  public.  11  fut  un  admirable 
ami  pour  Racine  et  pour  Moli^re.  En  ceci  est  le  meilleur  de  Boileau 
et  sa  gloire,  que  Ton  ne  peut  gu6re  se  repr6senter  le  xvir  sitele 
d*a|)res  16(50,  s'il  en  est  retire. 

Son  ocuvre  vaut  moins  que  sa  personne.  II  n'a  point  de  sensibi- 
liliS  presque  pas  d'imagination,  nulle  grAce.  II  n*a  pas  labondaDce; 
son  Souffle  est  conrt;  dans  loules  les  pi6cos  un  peu  longues,  on  sent 
TarrOt  pour  reprendro  haleine.  11  est  un  tr^s  bonartiste  en  vers;  ila 
Tart  de  frapper  le  proverbe.  Mais  Timplacable  r6gulariti  de  ralezan- 
drin,  coupe  en  deux,  produit  cet  effet  que  Ton  croit  enlendre  ballre 
la  mesure.  Le  lecteur  de  VAri  poitique  est  agac6  par  un  tic-tac  de 
melronome. 
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La  docirine  du  «  l^gislaieur  du  Parnasse  »,  si  vraie  qu'elle  füt,  dangbbs 

6lail  pleine  de  p6rils.  —  Le  pr^cepte,  juste  en  soi,  qu'il  ne  faut  pas  toul  ^^  la  doctrinb, 
imiter  de  la  nature,  ei  que  Fart,  dont  Tobjet  est  de  donner  du  plaisir, 
doit  ötre  agr^able,  devieni  dangereux  si  le  16gislateur  a  sur  Tagr^- 
meni  des  id6es  ^troites  et  froides;  si  rinterdiction  de  pr^enter 
jamais  «  de  hasse  circonstance  »  conduit  ä  trahir  la  y6rit6  m6me ; 
si  le  goüt  du  temps,  sa  «  politesse  »  et  sa  «  magnificence  »,  dargis- 
senl  par  trop  le  domaine  de  la  «  bassesse  »,  comme  11  est  arriv6.  — 
L'6tude,  iant  recommandöe,  de  la  nature  sera  incomplöte  de  moiti6  si 
le  I6gislateur,  uniquement  int6ress^  par  robservation  morale^  entend 
par  nalure  la  nature  int^rieure  et,  qu'il  dödaigne  Tautre,  c'est-ä-dire 
le  regard  sur  la  vic  de  la  terre  et  du  ciel,  dont  la  nötre  fait  partie.  — 
Reconnaitre  pour  vrai  seulement  ce  qui  est  universel,  c'est  interdire 
la  parole  ä  Findividu  qui  veut  r^v^ler  son  Arne  personnelle  comme  il 
en  a  le  droit  assur6ment. 

L'admiration  de  Fantiquit6  classique  pouvait  conduire  ä  des  enfan-  voübu  du  passA 
tillages.  Lorsque  Boileau  ^crit  sur  tel  ou  tel  sujet  parce  qu'Horace  le 
iraita  ou  Juvönal,  et  qu'il  se  moque,  d'aprös  le  premier,  ou  s'indigne, 
d'apr^s  le  second,  il  fait  des  devoirs  d'öcolier,  que,  d'ailleurs,  il  ne 
r^ussit  pas  toujours.  La  plupart  des  ^crivains  du  xvn*  si^cle  firent 
plusieurs  devoirs  de  cette  sorte.  Ils  y  perdirent  du  temps  et  quelque 
peu  de  la  libertö  de  leur  esprit.  Qu'ils  aient  «  pris  leur  bien  oü  ils  le 
trouvaient  »,  si  Fon  ne  peut  le  leur  reprocher,  on  ne  doit  pas  leur 
en  faire  une  gloire.  Le  mieux  est  de  prendre  son  bien  en  soi-m6me.  Ils 
auraient  trouv6  d'autres  h6ros  et  des  sujets  intacts  dans  notre  moyen 
äge,  oü  nos  p^res,  entre  les  temps  de  Fordre  romain  et  de  Fordre 
monarchique,  vöcurent  de  tant  de  passions,  guerroyörent  pour  leurs 
donjons  ou  leurs  beffrois,  pour  le  Roi  ou  contre  lui,  pour  F£glise  ou 
contre  eile,  pour  Dieu ;  oü  la  France  commen^a  d'6tre  asscmbl6e  en 
une  personne  par  la  royaut^,  que  sanctifia  saint  Louis  et  pour 
laquelle  mourut  Jeanne  d'Arc.  C'est  une  infirmit^  de  nos  leltres 
classiques  de  n'avoir  pas,  comme  Celles  de  FAngleterre,  de  FAlle- 
magne,  de  FEspagne  ou  de  FItalie,  de  ces  drames  ou  de  ces  po6mes 
qui,  pris  dans  la  vie  d'un  peuple,  vivent  dans  sa  memoire  et  dans  sa 
conscience. 

Si  encore  elles  s'^taient  ^galement  inspir^es  des  deux  antiquit6s, 
de  Fanliquilö  sacr^e  autant  que  de  la  profane.  L'antiquit6  sacr^e,  qui 
n'^tait  pas,  qui  n'est  pas  morle,  s'offrait  comme  une  source  d'6motions 
nouvelles.  Corneille  et  Racine  y  puis6rent ;  ils  donnörent  les  drames 
de  Polyeucte,  de  Phidre  et  AAlhalie^  et  ce  sonl  les  plus  beaux  de 
notre  ancien  thöätre.  Mais  Polyeucie  demeura  isolö ;  PhMre  est  une 
trag^die  jans6niste,  termin^e  par  une  Intervention  inintelligente  de 
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Ncptunc;  ^//la/ze,  nöe  d'une  heureuse  fantaisie  de  Mmc  de  MainleDon, 
fut  jou6e  en  cachctle  par  Ics  demoiselles  de  Saint-Cyr.  Et  Boileaa 
intcrdit  le  Parnasseau  po6me  sacrö!  Peut-ötre  n'en  senlait-il  pas  la 
beaut/^  il  dUni  religieux  iout  juste,  et  «  se  converlit  »  Ires  tard.  Mais 
poul-^tre  aussi  consid6rait-il  comme  intnises  dans  Fart  les  ^motioiis 
chretiennes  quc  ses  maitres  d'Ath^nes  et  de  Rome  n*avaient  pas 
connues.  Toujoiirs  est-il  qu'au  lemps  oü  Milton  chanta  le  ParadU 
perdu,  oü  Pascal  et  Bossuel  regard^rent  mourir  le  Christ  en  croiit 
oü  des  femmes  esp6r^rent  le  martyre,  Boileau  a  exciu  la  religion  de 
la  poösic  par  unc  sentence  en  mauvais  vers. 
LA  HAISOS.  Au  restc,  nos  lettres  ciassiques  ne  faisaient  que  continuer  k 

suivre  les  desliiiees  de  la  France  *.  La  France  avait  tout  oublie  de  son 
passö,  qui  ne  survccut  quc  dans  Tobscure  mömoire  populaire.  Les 
classes  dirigeantes,  comme  nous  disons  aujourd'hui,  s'expatriaienl, 
par  ri'ducalion.  Le  Roi  ne  savait  ä  peu  prös  rien  de  ses  origines. 
On  a  rcmarquö  quc  Louis  XIV  n'invoque  presque  jamais  lautorit^ 
de  ses  pröd^cesscurs.  Monarchie  de  Louis  XIV,  philosophie  carW- 
sienno,  esth<Hique  classique  furent  ensemble  des  revolutioimaires.  II 
n'est  pas  de  propos  plus  rövolutionnaire  que  celui  que  tint  Boileaa 
pour  justifuM'  sa  röpugnance  ä  studier  le  droit  :  u  La  raison  »  que 
Ton  cultive  dans  cette  6tude,  disait-il,  n'est  pas  cc  la  raison  humaine 
Ol  collc  qu  on  appcUe  le  bon  sens,  mais  une  raison   particnlito, 
fondee  sur  une  multitude  de  lois,  qui  se  contredisent  les  unes  ks 
aulros  ».  Celle  «  raison  »  est  bien  celle  ä  qui  la  Revolution  dressera 
dos  auleis. 

1.  Voir  plus  haut.  p.  loo. 


126 


CHAPITRE  in 
LES  AKTS 


I.    -  LES  GOUVERNEURS  DES   ARTS' 

ES  arts  eurent  Irois  principaux  gouverneurs  :  le  Roi;  le  surin- 
_J  tendant  des  Mtiments,  Colbcrl;  Le  Brun,  le  «  premier  peiolre 
1  Roi  «. 

Louis  XIV  aimailles  b9iimcnts,  les  jardins,  el  les  arls  qui  acrvent 
les  orner.  II  ätudiail  tous  les  u  dessins  n  qu'on  lui  proposail  avec 
ande  allenlion,  donnait  des  ordres,  survelllail  l'exäcutioQ,  gour- 
andait  ou  coraplimenlail  les  artisaos  et  les  artisles,  et  prodiguail 
trgenl.  Jamals,  probablement,  11  nc  seutU  un  plalsir  d  arliste  ä 
garder  unc  staLue,  un  lableau  ou  un  monument.  Les  arls  i[-talenl 
lur  lui  une  des  manirestations  de  sa  rlcliesse  et  de  sa  puissance.  11 
>  flt  travailler  lous  ensemble  —  et  ce  ful  une  de  ses  plus  grandes 
faires  —  ä  composer  le  dßcor  vastc  et  süperbe  de  sa  vie.  Colberl 
avail  pas  non  plus  une  sensibililö  d"arliste,  Comme  son  matlre,  11 
imandall  aux  arts  d'ötonner  les  hommes  et  de  porler  jusqu'aux 
mps  les  plus  reculös  la  gloire  du  nora  et  du  r^gne.  Aussi,  blen  qu'il 
l  chican6  le  Roi  sur  lemplacement  du  decor,  et  qu'il  en  all  trouv«^ 
B  prlx  Irop  6!ev6s,  a-l-il  servi  d"un  z6Ie  Irös  sincfcre  la  passlon  de 
Duis  XIV  pour  les  bätiroents.  II  mit  en  mouveraent  tout  le  Iravall, 

fit  rendre  comple  avec  «  la  dcrnifere  exactitude  »,  contröla, 
ppecta,  rapporla  au  Roi.  L'histoire  des  arts  en  cc  temps-lä  est  ^crilc 
ut  entiöre  dans  ses  papiers. 

<-  Voir.  outre  le»  saurces  et  ouvrages  cit^  cd  t£le  du  cbspilre  i  -■  Jouin.  Lt  Bran  et  ki 
Is  jous  Loai'  XIV,  Paris.  1889-,  Fontaine,  QtiiJ  ttni-eril  C.  Le  Brun  de  arte  sua.  Paria,  igoS ; 
sclerc.  Cft.  Le  Brun  {t6l)-IS90),  son  auore  et  »on  influence  rar  lei  arts  au  XVII'  lifcto,  dsn-i 
Versailles  illustre  ■.  annces  igoa-igoS. 
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ii^DlOCniT^ 

DB  SA  PEISTVRE. 


Lc  Brun  est  n^  en  1619  ä  Paris.  Son  öducation  ful  parlie  fran^aise 
et  parlie  romainc.  A  Rome,  il  copia  les  grandes  d^corations  de 
Raphaöl  et  de  Carrache,  et  il  ^tudia  les  monuments  avec  aoin.  II 
avait  un  csprit  philosophique,  et  c'est  lui  qui  le  mieux  professa  la 
doctrine.  II  connut  par  Descartes,  qui  n'eut  pas  de  plus  exact  disciple, 
la  naturc  des  passions.  Dans  un  trait6  tout  cart^sien,  il  ezpose  par 
quels  gestes  et  par  quels  jeux  de  physionomie  elles  se  rövilent,  et  il 
donne  des  recettes  infaillibles  pour  repr^senter  ces  mouvemenls  de 
Tdme.  II  est  psychologue,  comme  les  gens  de  lettres  ses  contempo- 
rains,  curieux  du  drame  humain,  indifT^'rent  au  reste  de  la  nalnre, 
instruit  en  histoire  ancienne,  en  archöologie,  en  mylhologie,  habile 
par  consöquent  ä  transposer  les  choses  et  les  personnes  Vivantes  cd 
seines  et  en  figures  antiques.  II  aime  le  bei  ordre  des  grandes  com- 
positions.  11  adore  la  majest6  du  Roi.  Enfin,  il  a  une  ätonnante  faci- 
lii^  de  travail,  et  Tart  de  faire  travailler  les  autres. 

Le  Brun  a  decore  la  galerie  d'Apollon  au  Louvre,  plusienrs 
appartements  au  chAtenu  de  Saint-Germain,  le  chdieau  de  Coibert  A 
Scenux,  la  Grande  Galerie  et  les  salons  de  la  Guerre  et  de  la  Paiz  A 
Versailles.  II  a  peint  quantilö  de  tableaux  d*histoire,  dont  les  (dos 
celebres  sont  les  batailles  d'AIexandre,  des  tableaux  religieux  et  des 
portraits.  II  a  fait  des  dessins  de  thöses,  des  dessins  pour  la  dteon- 
tion  de  vaisseaux  ou  de  gal6res,  ou  i)our  celle  des  grandes  Ries 
royales.  II  a  grave  quolques-unes  de  ses  CEUvres. 

Le  Brun  n'est  pas  un  bon  peintre.  II  s'appliqua  fort  äsesBalaäla 
d'AlexancIre  dont  il  crut  faire  un  chef-d'ccuvre.  II  les  6tudia  daas 
Quinte-Curce,  qui  lui  foumit  les  attitudes  et  les  r6les  d' Alexandre,  (k 
Clitus,  de  Darius,  de  Porus,  des  soldats  et  des  elöphants.  11  dessins 
les  armes,  les  vases  et  d'autres  accessoires  d'apr^s  des  monomenls 
anciens,  surtout  d'apres  la  colonne  Trajane,  ce  qui  le  fit  tomber  dans 
ranachronismo.  Les  peintreset  les  6crivains  du  x\ii*  sitele,  qui  adau- 
raient  tant  Tantiquite  et  se  tourmentaient  du  scrupule  de  la  suins 
exactement,  distinguaient  mal  entre  ses  epoques.  Le  Brun  en  est 
arriv6,  apres  tout  son   travail  d'6rudition,  ä  costumer  ä  pen  prts 
Alexandre  en  centurion   romain  et  ses  fantassins  en   l^onnaireSi 
Pour  la  composition  des  tableaux,  il  n'avait  point  de  modMe  antique^ 
et,  Sans  doute,  il  le  regretta;  mais  il  avait  copi6  au  Vatican  la  frasqne 
de   Raphael,  le  Constantin  vainqueur  de  Maxence.  A  celie  cewre 
illustre,  il  emprunta.  pour  sa  bataille  d*ArbeIles  et  son  passage  da 
Granique,  la  composition  gönörale,  les  grandes  masses,  ei  cea  atti- 
tudes des  combnttants  et  des  chevaux  oii  Ton  voit  I'^lan  de  Tun  des 
deux  partis,  et  que  Tautre,  arrtM6,  va  loumer  le  dos. 

Le  dessin  de  Le  Brun  n'a  ni  la  correction  ni  Til^gance  du  «beaa 
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dessin  »  comme  le  prescrivail  rAcad^mic.  Les  ßgures  sont  plus  ou 
moins  6l6gantes,  dies  ont  des  formes  pr^cises  ou  vagues,  suivant 
qu'elles  sont  de  personnes  höroüques,  comme  Alexandre  et  ses  Heute- 
nanis,  ou  d'humains  vulgaires,  comme  les  soldats  ou  les  esclaves. 
Mais  les  (igures  «  nobles  »  elles-mömes  portent  une  lourdeur.  On 
dirait  que  Le  Brun  a  trop  souvent  dessin^  les  soldats  trapus  de  la 
colonne  Trajane.  Au  reste,  il  n'est  pas  capable  de  Tapplication  serr^e 
qu'il  faut  pour  obtenir  le  «  beau  dessin  ».  Et  sa  couleur  est  trös 
m^diocre;  il  ne  s'est  pas  souciö  de  donner  du  plaisir  k  des  yeux.  De 
chaque  c6t6  de  scs  immenses  toiles,  il  noie  quantit^  de  choses  et  de 
gens,  des  prisonniers,  des  cadavres,  en  une  p^nombre  monotone.  II 
fallait  ä  ces  batailles  ä  tout  le  moins  un  peu  de  paysage,  des  arbres, 
un  horizon,  un  ciel;  mais  Le  Brun  ne  s'int6ressait  guöre  ä  ces 
choses-lä.  II  a  pass6  le  pinceau  ä  des  artistes  flamands  employös  aux 
Gobelins,  et  qui  avaient  gard^  la  bonne  habitude  d'aimer  la  lumiöre 
et  la  couleur.  Le  contraste  entre  sa  composition  lourde  et  les  notes 
claires  des  Flamands  ne  Ta  pas  g6n^.  Ces  grands  tableaux  ont 
Tair  d'avoir  6t6  compos^s  avec  une  indiff^rcnce  sereine.  Cette  indif- 
f^rence  gagne  Täme  du  spectateur. 

A  la  fin,  Le  Brun  cessa  de  peindre.  II  tra^ait  d*un  crayon  rapide 
des  dessins  et  laissait  ä  des  sous-ordres  le  travail  du  pinceau.  Son 
vrai  talent  fut  de  concevoir  la  d6coration  d'un  ensemble.  II  pr6voyait 
les  marbres,  les  m^taux,  les  sculptures,  les  peintures,  les  tapisserieSi 
les  meubles,  les  glaces,  les  miroirs,  la  serrurerie  d*un  appartement, 
d'une  galerie,  d'un  escalier.  II  choisissait  les  mat^riaux,  il  distri- 
buait  TcBuvre  entre  des  artistes  et  des  artisans,  dessinait  Fobjet  k 
ex6cuter,  ou  bien  approuvait,  aprös  examen,  un  dessin  qui  lui  ^tait 
propos6.  «  Tous  les  arts  travaillaient  sous  lui  »,  comme  dit  k  sa  mort 
le  Mercure  de  France.  Et  c'est  une  chose  remarquable  que,  dans  la 
premi^re  ^poque  de  ce  r^gne,  de  grands  ouvriers  se  soient  pr^sentös 
pour  faire  tout  ce  que  le  Roi  et  Colbert  commandaient  qui  füt  fait. 
Le  Roi  et  Colbert  voulaient  un  grand  d6cor  du  r6gne;  Le  Brun  fut 
le  grand  d^corateur. 

Haut  fonctionnaire,  favori  du  Roi  et  du  surintendant,  distribuant  son  wflüencb. 
les  commandes,  Le  Brun  fut  trös  puissant.  II  n*a  pas  cr6ä  Tart 
Louis  XIV,  assur^ment.  La  direction  qu*il  a  donn6e  aux  artistes»  la 
plupart  6taient  pr^par^s  k  la  recevoir.  Mais,  parce  qu'il  la  donna, 
«  Tart  de  Versailles  »  a  Tair  imposant  d'une  oeuvre  cr6de  par  une 
volonte  unique  et  souveraine.  La  r6gularit^,  Tordre,  la  grandeur,  la 
magnificence  que  le  gouvernement  du  Roi  chercha  en  toutes  choses, 
que  Colbert  rßva  en  chacune  des  parties  de  son  oeuvre  immense,  ne 
se  irouvent  en  perfection  que  dans  Tart  du  r^gne. 


ia9 


VII.  2. 


Le  Gouifernement  de  Vlntelligence. 

LEs  üEFAUTs  II  fallut  Ics  paycr  eher.  Chacun  des  arts  cn  parliculier  a  faitaoo 

DE  VAKT  sacrifice.  L'architecte  bätii  «  des  fa^ades  uniformes,  qui  pr^sentent, 

d'une  cxtr6mit6  ä  Tautre,  la  repötition  des  mdmes  motifs  ».  U  n'oee 
plus  r6veler  par  les  dehors  la  distribution  intörieure,  c*est-a-dire 
les  usages  divers  du  monument.  U  efface  jusqu  aux  toitures.  Le 
sculpicur  et  le  peintre  meconnaissent  les  procedös  propres  ä  chacun 
des  dcux  nrts.  Le  sculpteur  rivalise  avec  le  peintre  par  le  mou- 
vement  des  figures  et  des  draperies  et  par  la  multiplicitö  des  plans. 
Le  peintre  oublie  qu'il  «  n'est  peintre  que  parce  qu*il  emploie  des 
Couleurs  »,   comme  disait  un  jour  un  acad6niicien  ä  un  auire,  qu 
reprochait  au  coloriste  Titien  de  s'^tre    laiss6  «  söduire   par  h 
belle  apparence  ».  Ces  artistes  intellectuels,  plus  intelleciuels  qa*tr- 
tistes,  voulaiont,  au  moyen  du  pinceau  ou  de  röbauchoir,  ezprimer 
des  id6es  par  un  dessin  toujours  noble.  Et  les  pr6ceptes  leur  doo- 
naient  jusqu'aux  gestes  de  toutes  les  emotions,  les  doigts  ^caiUs, 
les  bouchcs  entr'ouvertes,  les  yeux  revulsös,  toui  un  convenu  d'aspect 
th62\tral. 

DisPARiTioN  De  mömc  que  chacun  des  arts,  chacun  des  artistes,  ou  A  pea 

^'^  pr6s.  s'est  conformö  aux  circonstances  et  comme  fondu  dans  le  grand 

LiNDiv'iDüAusME.  Ensemble.  Par  l'effet  de  la  doctrine  acad^mique,  de  la  p^dagogie 

ofricielle,  et  aussi  de  Tönorme  appel  aupr^s  du  Roi  de  ces  Idgionsde 

travailleurs  cn  tous  genres,  un  individualisme  de  lieu  ou  de  personne 

est  devenu  bien  difficile. 

LART  L*art  provincial  languit.  Dans  un  assez  grand  nombre  de  viUeSi 

£.v  PRoviscE.       des  archilectes  et  des  sculpteurs  travaillent  a  d*anciennes  ^Kses« 

restaurent  des  voütes,  achövent  des  tours,  greffent  des  chapiteaiffcl 
des  pilastres  classiquos  sur  des  constructions  ogivales.  Aucun  giu^ 
edifice  nouvenu  n'est  entrepris.  On  pourrait  dire  des  noms  de  peinM 
en  assez  grand  nombre,  mais  aucune  oeuvre  ne  mörilo  vraiment  d*Mf* 
cileo.  IMusieurs  des  artistes  qui  devinrent  cölöbres  dans  la  seooiMk 
moitie  du  sit'icle   naquirent  en  province,  Jean  Jouvenet  k  RoocB« 
Ilyacintho  Rigaud  h  Perpignan,   Coysevox,  Nicolas   et  GuillauiD* 
Couslou  a  Lyon,  etc.  Leur  biographie  commence  de  la  m^meCKOB- 
leur  pero,  leurs  freres  ou  leurs  oncles  leur  donnenl  les  premi^ 
letjons,  —  11  roslc  donc  encore  en  province  des  aleliers  — ;mais* 
Paris  los  np|)eU('nt  le  ronom  de  Tecole  academique,  respoirdequek|^ 
grand  Iravail  ol  de  la  gloire.  La  ils  perdent  le  goüt  de  terroir,  i^ 
Toni  apporle.  et  rrnonronta  leur  caractere,  s'ils  en  onl  ud.  L'adoiif^ 
teur  le  plus  p(»rspicace  de  Tart  de  Versailles  a  souvent  de  la  peine  • 
dislinguer  au  style,  dans  les  jardins,  un  fleuve  d'un  auire  fleuTe,  v0^ 
ny mplie  d\ine  autre  nymphe.  Les  artistes,  penötr^s  de  la  mdmedocIriB^* 
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ex6cutent  docilement  teile  partie,  qui  leur  a  6t6  confiöe,  d*uiie  ceuvre 
commune. 

Pourtant  des  sculpteurs  et  des  peintres  qui  ont  gard6  quelque 
originalit^  m6ritent  d'ötre  un  moment  regard6s  ä  part. 


//.   -  LES  SCULPTEURS  ET  LES  PEINTRES^ 

PIERRE  Puget  naquit  en  1622,  probablement  aux  portes  de  Mar-  pibrrb  fügst, 
seillc.  II  est  ä  peu  pr6s  de  la  mSme  g^n6ration  que  les  artistes 
favoris  de  Colbert.  Le  Brun  est  son  alnö  de  quatre  ans,  et  Girardon 
n'est  que  de  huit  ans  plus  jeune  que  lui.  Mais  il  v6cut  tout  autrement 
que  ses  contemporains.  N6  d'une  famille  de  magons  et  tailleurs  de 
pierre,  il  entra  comme  apprenti  ä  quatorze  ans  chez  un  mattre  ouvrier 
qui  construisait  des  gal^res  et  les  ornait  de  sculptures.  Quatre  ans 
apr^s,  Puget  s'en  allait  en  Italie,  ä  Livourne,  ä  Florence  et  ä  Rome  oü 
il  se  prit  de  passion  pour  la  peinture.  II  revint  ä  Marseille,  retourna 
k  Rome,  s'ötablit  ä  Toulon.  «  A  vingt-huit  ans,  c'est  encore  un 
manoßuvre  quötant  partout  de  Touvrage  et  bon  pour  tous  les  travaux. 
II  sculpte  le  bois,  il  sculpte  la  pierre;  un  vaisseau,  une  statue,  rien 
ne  Teffraye.  Pour  deux  cents  livres,  il  se  fera  peintre  ».  Ce  fut  un 
tout  autre  apprentissage  que  celui  que  devaient  recevoir  bientöt  les 
d^ves  de  FAcadömie.  En  1659,  il  fit  un  tour  ä  Paris;  Fouquet  Tenvoya 
choisir  des  blocs  de  marbre  ä  Gönes.  II  fut  retenu  dans  cette  ville  par 
des  familles  palriciennes  qui  Temploy^rent.  En  1661,  il  y  regut  Foffre 
de  revenir  en  France  pour  travailler  aux  sculptures  des  gal6res  du 
Roi.  Ce  fut  rintendant  d'Infreville  qui  la  lui  adressa.  Ce  fonctionnaire, 
jugeant  les  artistes  qui  travaillaient  ä  Toulon  incapables  de  «  faire 
^clater  sur  les  mers  la  magnificence  de  Sa  Majestö  »,  avait  pens6  ä 
Puget,  qu'ii  savait  «  excellant  ä  son  art ».  Mais  Puget  aussi  savait  qu'il 
excellait.  II  demanda  que  Tappel  lui  vint  du  Roi  en  personne,  «  comme 

1.  SoüRCES.  Outre  cclles  qui  sont  citecs,  p.  81,  Inuenlaire  giniral  du  mobilUr  de  la  coa- 
rönne,  publ.  par  GuifTrcy,  Paris,  i883-86,  2  vol.  (collectioa  des  Doc.  inöd.)*  Combes,  Expli- 
toiion  hisloriqut  de  et  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  la  maiMn  royaU  de  VenaiUeM  ei 
tianx  edle  de  Monsieur  ä  Sainl-Cloud,  Paris,  1861. 

OuvRAGEs.  Courajod,  Le(;on.t  professees  ä  F^cole  du  Lotwre,  pabl.  par  Lemonnier  et  ' 
Michel,  t.  III,  Paris,  1903.  llourlicq,  L'art  acadimique^  dans  la  Revue  de  Paris,  i«'  juin  et 
»•'juillct  1904.  Ch.  Blanc.  Hisloire  des  peintreSy  j^cole  frangaise^  3  vol.,  Paris,  i865.  De  Chen- 
neviferes,  Recherchen  sur  la  vie  el  les  ouvrages  de  quelques  peintres  prooinciaax  de  tan- 
<Mnne  France,  Paris,  1S47-63,  4  vol.  Lami,  Diclionnaire  des  sculpteurs  de  VEcole  franfaise 
9om  /e  regne  de  Louis  XIV,  Paris,  1906.  Sanson,  Les  frkres  Anguier^  Paris,  1889.  Gazier, 
f*Mlippe  el  Jean-Daplisle  de  Champagne,  Paris.  1893.  Jouin,  Antoine  de  Coyseoox^  Paris,  1888. 
PalUsson  Claude  Lorrain,  Paris,  i884-  Lagrange,  Pierre  Paget,  peintre,  architecte,  et  dico- 
'"a'ear  de  vaisseaux,  Paris,  1868.  Auquicr,  Paget  (collection  des  Grands  Artistes),  Paris, 
Sans  date. 

.(  i3i  > 


l 


Le  Gouvernement  de  Vlntelligence. 

necessaire  ä  la  gloire  de  notre  nation  ».  II  priiendit  6tre  considM 
non  comme  ouvrier  mais  comnie  principal  ofßcier,  donner  tool  «  k 
dessin  de  1  architeoture  du  navire  >»,  avoir  le  monopole  des  tnTaox 
d'architecture  dependant  de  la  marine,  et  de  Ms  gros  gages.  Colbcrt 
n'aimait  pas  les  gens  qui  parlaient  de  ce  ton.  Plus  d'un  an  ptMi 
avant  que  Puget  füt  appel^  ä  Toulon.  Sitöt  arriv6,  il  se  aiit  k  Fonmc 
de  toute  sa  fougue.  mais  il  aga^a  Colbert  par  ses  querelles  a^iee  kl 
ouvriers.  les  Ingenieurs,  les  chefs  d>scadre.  Comme  la  constrodioa 
navale  se  modifia  et  que  les  Anglais  supprimörent  les  grandes  figom 
pour  alleger  la  poupe,  le  ministre  s*empressa  de  d£cider  :  « II  0*71 
rien  de  si  important  que  de  retrancher  tous  ces  grands  onnagü 
auxquels  les  sculpteurs  s*attachent  plus  pour  leur  rftputalioD  qae 
pour  le  bien  du  ser\'ice  ».  Et  Tarsenal  fut  fenn6  k  Pugel  en  1610.  D 
repril  ses  voyages  d'Italie  avec  des  retours  k  Toulon  et  k  Marscilk. 
Mais  il  continuait  ä  travailler  pour  la  Ck>ur.  Son  Milon  de  Crohm 
fut  plac^  dans  le  jardin  de  Versailles,  quelques  jours  avant  la  laort 
de  Colbert.  La  Cour  Tadmira.  Louvois,  d^s  qu'il  eut  pris  la  surintea- 
dance  des  bdtiments,  envoya  des  compliments  k  Puget,  quilui  praoü 
des  merveilles  :  «  Je  suis  nourri  aux  grands  ouvrages,  je  nage  qoaad 
j  y  travaille,  et  le  marbre  tremble  devant  rooi,  pour  grosse  qae  floil 
la  pi6ce  ».  Sa  faveur  dura  jusqu'ü  sa  mort;  il  mourut  en  1682. 
LES  7ALESTS  Pugel  ful  peintre,  architecte  et  sculpteur.  Sa  peinture  a  dei 

/>£  proET.  reliefs  de  sculpture  et  le  style  de  la  mt^diocre  6coIe  des  Carrache.  0 

a  bäti  ä  Marseille  et  ä  Toulon  des  monuments  et  des  maisons  de  iljb 
italien  :  «  un  soubassement  rustique  comprenant  le  rez-de-chiisife 
et  Tentresol,  des  pilastres  dessinant  le  corps  principal  composi  ie 
deux  <!-tages,  et,  au-dessus,  une  comiche  k  saillie  ßörement  accosfe« 
et  des  mansardes  formant  attique  ».  Sculpteur  de  gal^res,  il  a  doosi 
de  la  vie  h  la  di^coration  allögorique  des  poupes,  si  froide  daaf  ki 
dessins  de  Le  Brun  et  de  Girardon,  qui  sembl^rent  vouloir  porter  «ci 
pleine  mer  le  style  acad6mique  ».  Pugetdoit  sa  renommteaoxcifk' 
tides  qui  portent  avec  une  expression  d'effort  douloureux  le  bskü 
de  rhötel  de  ville  de  Toulon,  au  Milon  de  Crotone,  dont  la  Tue  looeki 
si  fort  la  reine  Marie-Th^r^se  qu'elle  8*^ria  :  «Ah!  le  paW* 
homme!  »;  k  TAndrom^de  de^Iivröe  par  Pers^,  k  TAlexandre  et  Dit; 
g6ne,  k  la  Peste  de  Milan.  Sa  nature  et  la  libert6  de  son  Mucaüwl^ 
ont  donnö  un  röalismc  vigoureux.  Ses  femmes  sont  des  femmes  '* 
pcuple;  ses  cariatides  et  son  Milon,  des  portefaix  de  Marseille  A^ 
Toulon.  Mais  il  aimc  trop  les  musculatures  d'athlites,  la  donleor'^ 
Teffort  dömesur^,  les  gestes  expressifs,  Tagitation  des  draperi^ 
lourdes.  II  est  d^clamateur  k  la  fagon  dltalie.  Au  reste,  quand  ^ 
rencontre  dans  notre  pays  une  verve  sans  mesure,  de  la  TkÄenoev  ^ 
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la  truculcnce,   on   pcut  presque  toujours  conclure   ä  Torigine  ä 
rinfluence  flamande,  ou  bourguignonne,  ou  italienne. 

D'aiitres  sculpteurs  furent  d'honnötes  artistes,  bien  dou^s.  michblangüibb. 
Michel  Anguier  naquit  en  1612  ä  Eu,  en  Normandie.  II  fut  6lh\e  de 
Guillain;  il  alla  passer  dix  ans  en  Italie.  Anguier  a  ex^cut^  presque 
toute  la  sculpture  du  Val-de-GrÄce,  oü  il  travailla  de  1662  ä  1667,  et, 
sur  dessins  de  Le  Brun,  les  reliefs  de  la  porte  Saint-Denis,  en  1674. 
II  6tait  un  artiste  adroit,  qui  garda  un  peu  de  naturel  et  de  style 
Renaissance  dans  la  fausset^  de  la  pompe  decorative.  Au  Val-de- 
Gräce,  les  ^vangelistes,  les  Vertus  qui  d^corent  les  tympans  des 
arcades^  les  anges  du  baldaquin  de  Tautel  sont  des  personnes  qui 
jamais  de  leur  vie  ne  furent  chrötiennes.  Un  groupe,  au-dessus  de 
Fautel,  represente  la  Nativitö.  La  Vierge  porte  correctement  une  dra- 
perie  ample  et  lourde.  Saint-Joseph  s'^tonne  d'un  geste  d6mesur6  en 
regardant  Tenfant.  II  est  vrai  que  le  petit  Jösus,  qui  rayonne  entre  la 
Vierge  et  lui,  n'est  pas  lä  pour  lui-möme.  Cette  Nativil6  comm6more 
le  grand  6vöncment  en  remerciement  duquel  TlSglise  fut  bAtie,  la 
naissance  de  Louis  XIV. 

Coysevox  naquit  ä  Lyon  en  1640.  II  avait  dix-sept  ans  quand  il  corsBvox. 

vint  ä  Paris.  II  fut  T^I^ve  de  Lerambert,  un  des  premiers  en  date 
parmi  les  sculpteurs  de  Versailles,  et  n'alla  pas  k  Rome.  II  a  travaill6 
k  Seeaux  pour  Colbert,  k  Chantilly  pour  Cond^,  au  Louvre  dans  la 
galerie  d'Apollon,  aux  Invalides,  k  Versailles,  k  Marly.  La  moiU6  de 
la  d^coration  en  sculpture  du  chäteau  de  Versailles  est  de  lui.  II  a 
pratiquö  la  forme  acad^mique.  Dans  ses  monuments  fun^raires  il 
fait  pleurer  selon  les  r^gles,  k  chaque  c6t6  de  Tefßgie  du  mort  age- 
nouill^  sous  un  longmanteau,  de  conventionnelles  personnes,  dont  la 
douleur  ne  touche  pas,  parce  qu'on  voit  bien  que  pleurer  est  leur 
mutier.  Mais  Coysevox  6tait  n6  sinc^re.  II  aimait  son  marbre,  qu'il 
« taillait  et  finissait »  lui-m6me.  Sa  sculpture  döcorative,  par  exemple 
Celle  des  troph6es  de  bronze  dor^,  dans  la  grande  galerie  de  Ver- 
sailles, est  vigoureuse.  Portraitiste,  Tintense  ^tude  du  modMe  et 
Vinstinct  psychologique  Tont  pröserv6  de  Tacad^misme.  Le  buste  de 
Cond6,  un  visage  maigre  et  ravinö,  un  nez  dominateur  et  provocateur, 
un  oeil  qui  regarde  dans  une  bataille,  est  un  document  sur  M.  le 
Prince.  Du  buste  de  Coysevox  par  lui-möme,  la  bonhomie,  la  cordia- 
lil^,  la  libertö  du  modelö  annoncent  Tart  du  xvra'  si^cle.  Le  bon 
erliste,  au  reste,  vöcut  en  travaillant  jusqu'en  1720.  —  Un  peu  plus 
vieux  que  Coysevox,  mort  un  peu  avant  lui,  Girardon  (1628-1715) 
sculpta  d'une  main  un  peu  molle  le  tombeau  solennel  de  Richelieu, 
^exact  buste  de  Boileau,  et  les  jolies  Numphes  au  bain  de  la  fon- 
«me  de  Diane,  k  Versailles. 
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CLAUDE  Parmi  Ics  peintres,  quelques-uns  vöcurcnt  hors  de  T^quipe  olfi- 

LELORBAis,  cicllc  gouvcmöc  püF  Le  Brun,  ou  bien  y  ont  gard6  uncaractöre.  «  La 

MATuiEu  LS  NAiN,     ^^^  ^^  ^^j^j^  pensöc  de  Poussin  »  s'esl  steinte  ä  Romc  en  1665.  — 

PHILIPPE  DE 

CHAMPAGNE  Claude  (iel^e,  Ic  Lorrain,  n6  en  1(500,  moii  cn  1682,  appartient  ä  peioe 

ä  la  France.  L' Italic  Tattira  et  Ic  retint.  Cc  qu'il  y  rrgarda,  ce  fuL 
non  pas  los  rcstes  de  Tantique,  mais  la  nature,  Tivoli  et  la  merde 
Naples,  la  lumi^re  des  aurores  et  des  couchants.  —  Mathieu  Le  Nain, 
qui  mourut  en  1677,  est  le  dernier  survivant  de  trois  Mres  nte  i 
Laon,  et  dont  Tccuvre  est  d'un  r^alisme  grave,  qu^ils  peignenl  seit 
des  portraits,  soit  des  sujets  religieux,  soit  des  tableaux  de  genre.» 
Philippe  de  Champagne,  n6  h  Bruxelles  en  1602,  niori  ä  Paris  en  1674, 
achöve  sa  belle  carridrc  d'artistc  qui  nißla  «  trös  heureusement  avx 
qualit^s  de  Tesprit  flamand,  si  6pris  de  y^ritö  physique,  celles  da 
gönie  frangais,  si  pröoccup6  de  pön6trer  jusqu'ä  l*6tre  moral  ».  11 
<(  aima  dans  son  art  le  moyen  d^exprimer  son  sentiment  religieux  eC 
de  tömoigner  sa  foi  ». 

rAN  DER  hiEULEN.         Van  der  Meulen,  u^  ii  Bruxelles  vers  1634,  et  mori  en  1690,6(iidia 

d'abord  en  Belgiquo.  II  vint  on  France,  appelö  par  Colbert,  sur  Xvm 
de  Le  Brun,  qui  fit  de  lui  son  collaborateur  et  son  neveu  paralliance. 
II  fut  pensionne  par  le  Roi  et  log^;  aux  Gobelins.  II  accompagni 
Louis  XIV  dans  ses  campagnes  de  Flandre  et  de  Franche-ComU.  il 
fut  donc  un  pcintre  offlciel,  mais  il  6tait  Flamand.  Les  victoires  qw 
Lc  Brun  rcpresente  par  des  all^gories  pompeuses,  il  les  raconte  fami- 
lierement.  11  peint  les  pays,  les  routes,  les  mouvements  du  sol.  In 
muraillcs  des  villes,  les  troupes  comme  clles  sont  plac^es,  les  hommes 
en  leur  costume  vrai,  les  chcvaux  comme  il  les  voil.  Nous  lui  devons 
unc  Cour  de  Louis  XIV,  non  plus  fig^e  dans  des  repr^sentaUoDS 
theAtralos,  mais  vivant  dans  le  plein  air  des  chasses  el  des  batailks- 
Sa  maniere  de  peindre  est  facile,  lcg6re  et  transparente. 

riEBRR  MICKARD.  Piorrc  Mignard,  ne  a  Troyes  en  1610,  mort  en  1695,  eut  la  inftD* 

education  que  Lo  Brun.  Comme  lui,  il  alla  ä  Rome,  ^tudia  raDÜqO^ 
Sans  tou jours  le  bien  comprendre,  aima  Raphaöl  et  suivit  Annib^^ 
Carrache.  II  copia  loutes  los  peintures  de  la  galeric  Famose.  11  h^^ 
un  pou  meillour  coloriste  que  Le  Brun,  un  peu  seulement;  mais  ^ 
avnil  plus  de  grAce  et  de  niani6re;  il  flattait  le  portrait.  Par  Ih,    "^ 
plaisait  h  la  Cour  et  a  la  Ville.  En  1663,  il  acheva,  apr^s  environ  nn»^ 
de  travail  —  cc  qui  n'etait  gu6re  de  temps  —  la  grande  d^coralio^^ 
de  la  coupole  du  Val-dc-GrÄce,  la  premiöre  ocuvrc  ex6cul4e  en 
par  le  proccde  de  la  fresque,  et  qui  est  toute  pleine  de 
italiennes.  Kn  1077,  il  peignit  dans  la  galcrie  de  Saint-Cloud  T 
toire  d*Apollon  et  les  Saisons.  Les  helles  dames  de  la  Cour  y  faisaiea^ 
cort^ge  aux  dccsscs.  Au  milieu  du  grand  plafond,  ApoUon  Louis XIV^ 
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conduisait  un  quadrige.  Dans  la  petite  galerie  de  Versailles,  Mignard 
peignit  ApoUon  encore  et  Minerve  occupös  ä  r6compenser  les  arte  et 
les  lettres.  A  la  mort  de  Le  Brun,  en  1690,  il  devint  premier  peintre 
du  Roi. 

Les  portraits  de  Mignard,  malgr^  les  d^faute  d'une  mani^re  lbs  pobjrahs. 
molle,  sont  le  meilleur  de  son  oeuvre.  Au  reste,  c'est  par  le  portrait 
que  la  peinture,  comme  la  sculpture,m6rite  quelque  estime  au  temps 
de  Louis  XIV.  Et  c'est  la  preuve  que  peintres  et  sculpteurs  ^taient 
capables  de  travailler  sur  nature  et  m^ritaient  mieux  que  la  destiu6e 
mödiocre  oü  les  a  rel^gu^s  leur  acad^misme  docile.  Claude  Lefövre, 
dont  les  dates  sont  incertaines  —  probablement  1633  et  1675  —  a  tra- 
vaill6  aux  Gobelins  sous  les  ordres  de  Le  Brun.  Puis,  il  s'est  fait 
portraitiste.  II  a  peint  le  Roi,  la  Reine,  les  principaux  personnages 
de  la  Cour.  En  entrant  ä  TAcad^mie,  Tannöe  1663,  il  pr6senta  comme 
morceau  de  reception  un  portrait  de  Colbert.  II  alla  en  Angleterre  oü 
ses  ceuvres  elaient  tr6s  recherch^es.  Le  Louvre  poss^de  de  lui  le 
portrait  d'un  mattre  et  de  son  61^ve  et  un  portrait  d'homme,  qui 
sont  des  ceuvres  saines  et  vigoureuses.  Hyacinthe  Rigaud,  qui  vöcut 
presque  un  siöcle  (1649-1743),  garda,  sous  la  majestö  de  la  d^cora- 
tion,  le  sentiment  du  naturel  et  de  la  vie.  Largilli^re,  qui  dura  presque 
autant  (1656-1746),  a  peint  habilement  plusieurs  g^n^rations.  Tous 
les  deux  se  retrouveront  au  xvin*  si^cle.  Mais  le  meilleur  portraitiste 
du  temps,  celui  ä  qui  les  historiens  doivent  le  plus  de  reconnaissance 
est  Nanteuil. 

Robert  Nanteuil  naquit  ä  Reims  vers  1623  et  mourut  ä  Paris  en  robbrtnantbojl, 
1678.  II  rcQut  une  6ducation  Iitl6raire  tr6s  soign6e,  —  il  a  6crit  quantit6 
de  vers,  dont  beaucoup  sont  agr^ables,  —  mais  sa  vocation  6tait  de 
dcssiner.  II  fit  son  apprentissage  chez  un  bon  graveur  r^mois,  dont, 
k  dix-sept  ans,  il  ^pousa  la  fille.  Puis  il  vint  h  Paris,  oü,  tout  de  suite, 
ses  portraits  Uli  donn^rent  la  c6l6brit6.  II  en  profita  pour  faire,  lui 
aussi,  sa  rövolution  contre  la  maftrise.  II  obtint  que  la  gravure  füt 
(I6clar^e  par  un  6dit,  en  1660,  un  art  libre,  distinguö  des  arte  m^ca 
niques.  Nanteuil  fut  un  invcnteur.  II  donnait  ä  ses  gravures,  par 
des  proced6s  laborieuscment  cherchös,  une  intensitö  de  couleur 
qu  aucun  artiste  n'a  surpass6e.  Tandis  que  les  meilleurs  graveurs  ses 
contemporains,  Edclink,  G6rard  Audran,  travaillaient  d'apr^s  des 
peintures,  lui  avait  sous  les  yeux  ses  propres  dessins,  dont  quelques- 
uns  ont  6t6  conserv^s,  qui  ont  la  belle  facture  du  xvi*  si^cle.  Devanl 
lui  pos6rent  le  Roi,  la  Reine,  des  grands  seigneurs,  des  ministres,  des 
hommes  de  lettres.  II  les  dessina  honnßtement  et  spirituellement.  On 
voit  tr^s  bien  que  le  cardinal  de  Bouillon  louchait  fort,  que  le  duc  de 
Chaulnes  et  le  duc  de  Brunswick-Lunebourg  6taient  d'oi^ueilleux 
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grands  scigneurs,  et  Louvois  un  brutal,  etColbcrt  un  röfl^chi  inquiel, 
et  Fouquet  un  fin  sensuel  rusö,  et  Chapelain,  un  homme  de  lettres 
fatiguö.  Le  nez  önorme,  en  pied  de  marmite,  du  gazetier  Loret  est 
amüsant.  La  collcction  des  gravures  du  mattre  qui  nous  introduit 
daus  rintimitö  des  hommes  du  xvii''  si^cle  repose  des  draperies  redoD- 
dantes,  des  cuirasses  et  des  jarreticres  ä  la  romaine  et  de  la  ressem- 
blance  dans  le  noble  et  dans  le  grand. 

D'autres  artistes,  peintres  et  sculptcurs,  se  retrouveront,  ouvriers 
modcstes,  dans  les  ceuvres  d'art  collectives  que  furenl  le  Louvre  et 
surtout  Versailles.  Mais,  avant  d  en  arriver  aux  grands  monumeots 
du  regne,  il  convient  de  parier  de  la  musique  et  des  musiciens. 
Musique  et  inusiciens  tenaient  une  grande  place  dans  la  vie  du  Roi, 
de  la  Cour  et  de  la  Ville. 


///.   —   LA   MUSIQUE 

L(EUVHEnEiULLi.  T    ULLI  gouvema,  de  1672  ä  1687,  son  empire  de  la  musique.  11  ful 

XJ  un  grand  artiste  tres  fecond.  II  a,  pour  ainsi  dire,  transpos^  cd 
opöra  notre  trag6die.  Comme  Corneille  et  comme  Racine,  comiDC 
Bossuct,  il  mottait  de  Tordre,  de  la  logique  et  de  T^Ioquence  daB« 
Texpression  des  passions.  II  sY*tait  attachö   un  poöte  dramatiqu^« 
Quinault,  qu'il  tint  ä  la  peine  sans  le  laisser  soufflcr,  lui  faisac^^ 
changcr  dix  et  vingt  fois  les  vers,  les  seines  et  les  caract&res.  S^'^ 
orcheslrc,  qu'il  dirigeait  avec  une  exlröme  s6v6rit<S,  6tail  le  mcille**' 
de  TEuropc;  les  maitres  alleinands  du  temps  vinrent  radmirer.  S^^ 
cliant  d'opera  fut  une  si  parfaite  ^cole  de  d^clamation  et  d'aclion 
gique,  quo  la  Champmcsle,  la  grande  actrice  de  Racine,  doot  Y\ 
avait  servi  de  modele  ä  LuIIi,  allait  ä  son  tour  prcndre  des  le^ODS 
i^coutant  les  chantcurs.  II  transforma  la  danse,  en  creant  des  pant 
mimos  dont  le  theAtre  d'alors  n'ofTrait  aucun  exemple. 


SouKCE:«.  Outrc  Celles  qui  sonl  citdes  p.  81,  d.  1;  \ts  Chtfa-^otuort  cloMüqmu  di 
fran^ais,  dans  la  colleclioii  Michniilis.  Le  Journal  de  Dangeau,  publ.  par  SoulM, 
1854-186S,  19  vol.  Lus  Lettres  de  Mmc  de  Sevignö. 

OivRAUEs.  Lecerf  de  la  Viövlllc  de  la  Fresneuse,  Comparauon  de  la  musiqme  ÜäUnm 
de  la  musique  frangaise,  Bruxclles,  1705.  Bonncl,  Hialoire  de  la  muBique  ef  de  Mt  ej~ 
Amsterdnin.  1715.  Chuiiqiiel,  liistoire  de  la  musique  dramalique  en  France,  Pari»,  i9jt. 
riac,  La  corporation  des  menitriers,  Puris,  1880.  Pougin,  Les  crais  cr^alean  de  tOptfa 
cai>,  Paris,  iSbi.  Du  in£me  auleur,  L'Opira  aooM  le  rtgne  de  LullU  Paria,  i885.  ScbM 
fieschichte  der  Spiclmnnnszunft  in  Frankreich  und   der  Parlier  Geigerkönigen  Bertia,  l< 
NuiUer  et  Thoiunii.L^A  originesde  rOfu'ra^  Paris,  1886.  E.  Radet,  Z.u//i,  homme  (Taff'airm. 
imilaire  et  muxicien,  Paris,  1891.  M.  ürcnct,  La  musique  sacr^  »oas  Loait  XJV,  dsM 
Tribüne  de  Saint-iiervais,  fevrier-avril  i8'jj-  Lavoix,  Hialoire  de  la  mja»iqat,  P«ria»  a.  4. 

<   i36  » 


CHAP.  ni 


Les  Arts. 


Lulli  travailla  aussi  pour  la  chapelle  du  Roi.  Louis  XIV  y  avait 
Substitut  k  rancien  art  polyphonique  purement  vocal  la  d6clamation 
accompagn^e  par  Torgue  ei  par  des  parties  de  violons  et  de  violes. 
Mais  Toreille,  habitu6e  au  faste  des  sonorit6s  de  Top^ra,  ne  se  con- 
tentait  plus  de  la  simplicit6  de  cette  musique.  Louis  XIV,  quand  il 
s^installa  k  Versailles,  augmenta  le  nombre  de  ses  chanteurs.  Et  Lulli 
^crivit  de  grands  psaumes  k  huit  ou  dix  voix,  sortes  d'op6ras  reli- 
gieux  ou  de  cantaies  dramatiques,  qui  comprennent  des  r^cits,  des 
airs,  des  duos,  des  trios,  des  symphonies,  des  choeurs.  On  les  chan- 
iait  ä  la  chapelle  avec  orchestre  complet.  Le  Roi  aima  ce  style  gran- 
diose et  path^tique.  II  Timposa  aux  compositeurs,  qui  ob6ireni  k 
Lulli,  comme  les  peintres  et  les  sculpteurs  ob^issaient  ä  Le  Brun. 

Le  second  grand  musicien  du  r^gne  fut  Lalande,  que  le  Roi 
choisit  en  1683,  pour  le  faire  maltre  de  musique  de  la  chapelle,  aprös 
un  concours  entre  tous  les  maitres  de  chapelle  du  royaume.  Louis  XIV 
se  complimcnta  d'avoir  trouvö  en  lui  «  un  sujet  qui  faisait  pour  les 
autels  ce  que  Lulli  avait  fait  pour  le  th6Atre  ».  Les  quarante  motets 
de  Lalande  sont  de  grand  style  magnifique. 

Lalande  ecrivit  aussi  de  helles  symphonies  pour  les  soupers  du 
Roi.  La  musique  de  la  chambre  s'amplifia  comme  celle  de  la  chapelle. 
Quatre-vingts  personnes,  chanteurs  et  instrumentistes,  chantaient  et 
jouaient  dans  les  concerts,  dont  F^clat  ömerveillait  La  Fontaine  : 


LA  MÜSIQÜB 
REUGIBUSB. 


LALANDE. 


Ses  divertissements  ressentent  tous  la  guerre  : 
Ses  concerls  d'instruments  ont  le  bruit  du  tonnerre, 
Et  ses  concerts  de  voix  ressemblcnt  aux  öclats 
Qu'cn  un  jour  de  combat  fönt  les  cris  des  soldats. 


Louis  XIV  6tait  musicien  comme  avait  6t6  son  p^re.  II  jouait 

bien  du  luth  et  du  clavecin,  et  mieux  encore  de  la  guitare.  II  avait 

Toreille  juste  et  chantait  bien.  II  composa  de  petits  morceaux,  parmi 

lesquels  «  une  fort  belle  courante  ».  Mieux  encore  que  ses  archi- 

teetcs,  ses  sculpteurs  et  ses  peintres,  il  aima,  semble-t-il,  ses  musi- 

ciens.  II  anoblit  Lulli,  il  assista  au  mariage  de  Lalande.  II  suivait  leur 

travail.  Le  sujet  de  chaque  op6ra  de  Lulli  lui  ^tait  propos^.  II  exami- 

nait  le  po^me,  k  mesurequ'il  6tait  ^crit,  et  se  le  faisait  chanier,  avant 

que  personne  en  connüt  rien.  II  tenait  k  sa  port^e  Lalande  auquel  il 

faisait  composer  de  petiles  ceuvres,  qu'il  allait  examiner  plusieurs 

fois  le  jour.  Ses  pr^f^rences  6taient  pour  le  »tyle  d^coraiif,  puissant 

et  pompeux.  II  se  d61ectait  aux  prologues  d'op^ras,  pi^ces  all6gori- 

ques  oü  les  ^v6nements  de  son  histoire  ^taient  mis  en  Symbole,  et 

sa  gloire  c6l6br6e.  Saint-Simon  dit  qu'il  «  chantait  dans  ses  parti- 

culiers  les  endroits  »  de  ces  prologues  «  les  plus  k  sa  louange  »,  et 


LOUIS  XIV 
MUSICIEN. 
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« jusqu*ä  ses  soupers  publics,..-  chantonnait  cntre  ses  dents les  m^mes 
louanges  ».  Mais  il  s'intöressait  ä  tous  les  styles  de  la  musique.  U 
aima  los  concerts  que  donna  en  1682  le  violoniste  allemand  Westhoff, 
et  les  Oeuvres  des  italianisants,  lorsqu  ä  la  fin  du  rögne  la  musique 
italicnne  revint  k  la  mode. 
LA  viE  On  pourrait  prcsque  dire  que  Louis  XIV  v6cut  en  musique.  A 

ES  MusiQVE.         table,  ä  la  chapcUe,  au  jeu,  en  promcnade,  ä  la  chasse,  en  campagne, 

il  cnlendnit  ses  violons;  les  soirs  d'appartement,  des  actes  d'op6ras; 
les  autres  soirs,  de  petits  concerts,  od  il  chantait  quelquefois.  An 
reste,  la  cour,  la  ville  et  le  royaume  se  passionnörent  pour  la  musique. 
Les  airs  de  Lulli  (!*taient  chant6s  par  les  personnes  de  dislincUon 
et  par  «  toutos  les  cuisinieres  de  France  ».  On  les  jouait  aus  coins 
des  rues  et  au  Pont-Neuf.  Uopöra,  «  malgrö  la  misdre  k  lous  ötats 
commune  »,  s'ötablit  k  Lyon  en  1688.  Une  troupe  jouail  altema- 
tivcment  k  Marseille,  Lyon,  Montpellier.  Les  acad^mies  proTin- 
cialcs  de  musique,  —  il  y  en  avait  un  assez  grand  nombre,  —  don- 
naient  dos  concerts  d^opöra,  qu*autorisait  et  surveillait  Lulli.  Le 
st^vore  grand  Arnauld  d^plorait  en  1694  que  «  le  poison  des  chansons 
de  Quinault  et  de  Lulli  se  r6pandll  par  loute  la  France  ». 


ES  l'iOO. 


u 


IV.  —  LE  LOUVRE  ET   VERSAILLES 

N  des  peches  que  Louis  XIV  confessa  en  mourant  fut  le  Irop 
Irop  grand  amour  qu'il  eut  pour  les  bftliments.  Dansrartdeson 
sieclc,  rarchiteclure  tient  la  plus  grande  place.  De  grands  IraTauxdc 
«  raccommodemont  »  furenl  faits  aux  chAteaux  de  Sainl-Gennain  el 
de  Fonlaineblcau.  A  Paris  furent  ölevös  de  consid^Jrables  monuments. 
Le  cliAtoau  de  Versailles  fut  entourö  de  moindres  chflteaux.  Aucud 
roi,  bi(*n  quc^  les  rois  i'ussent  volonliers  bAtisseurs,  n'a  autant  Mli 
que  Louis  XIV.  Mais  l'art  du  r^gne  doit  ötre  ^tudi6  cn  deux  endroito 
surloul,  le  Louvre  el  Versailles. 
LE  LOüVBB  Le  Louvre*,  si  le  j)lan  de  ses  premiers  architectes  et  de  Lescol 


1.  SoiRi-K«.  Voir  pp.  Hl  v\  \'M,  vi  on  oulrc  :  Blondel.  Cour»  d'architectart^  »•  W.  Ptn»* 
iCox.  Smivnl,  JUaloire  el  recherchtn  des  antiqniUx  de  In  ville  de  Pari»,  t.  II.  Paris,  tf^ 
De  Chaiitoloii,  Vuyaijc  du  Cavalier  Itcrnin  en  France^  puhl.  par  Laianne,  ParU,  18K. 

üivKAüKs.  Clanic.  Muare  de  srulpture  anlique  el  moderne,  l.  I,  Poris.  lH(i.  ViteL  LeLett^ 
♦•/  /<•  yourean  Lnurre,  Pari«*,  lÄta.  Babcnn.  Le  Louvre.  Pari*,  ii^.  Frascbelll,  1/  Bmu* 
Milan,  i<j(hi.  Mirot,  Le  Bernin  en  France,  (Ums  le^  Mvmoircs  de  la  SocielA  de  Phiatoire  * 
Pari»,  njo',. 

A  Paris,  le  ColU'ije  ücs  Onalre  Nation*,  aiijoiinlhiii  Ic  Palois  de  rinftUtiiL  fat 
cn  i6d^  par  Li*  Van.  qni  appliqiia  siir  cc  pi^lit  C'diflce  deux  forme»  qni  lui  plai^aienL  le < 
rond  cl  lonlrt*  rolossal.  —  La  inrnn«  annec,  Le  Vau  fut  chorg^  d'achcver  le*  Tailerica.  ^^ 
^äla  pour  U>nr  doniirr  un  air  plus  majcslueuz.  —  L'Ohscrvatolrc  ful  bAU  de  iMj  A  lip» 
«>iir  les  di.'»<iiis  de  (lande  Prrrault.  rt  Irs  Invalides  comnienci's  en  1G70  par  Brnaat  il' 
rhapclle  e>t  ik*  la  derni«>rc  pcriodc  du  rd^c.)  Cc  »ont  dcuz  beatiz  moauiaeaU  adapM* ' 
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avait  6i6  suivi,  n'occupcrait  que  le  quart  de  sa  superficie  d'aujour- 
d'hui.  Mais  ragrandisscment  en  fut  d6cid6  sous  Louis  XIII.  Jacques 
Le  Mercier  dressa  le  projet  d'un  palais  quadrangulaire,  dont  chaque 
aile  serait  faite  de  deux  bätiments  sym^triques  reli^s  par  un  pavillon 
ä  dorne.  En  1660,  au  moment  oü  furent  repris  les  travaux  interrompus 
depuis  la  mort  de  Louis  XIII,  Taile  occideutale,  Celle  dont  le  pavillon 
porle  une  horloge,  ötait  achev6e  comme  on  la  voit  aujourd'hui.  Elle 
est  Toeuvre  de  Lescot  et  de  Le  Mercier.  Les  deux  ailes  qui  s'en 
d^tachent,  celle  du  nord, —  cötö  de  la  rue  de  Rivoli,  —  etcelle  du  sud, 
—  cöt^  de  la  riviöre,  —  avaient  6t^  conduites  ä  moiti6  de  leur  ^tendue 
actuelle.  La  premi6re  n'ötait  qu'un  rez-de-cbauss6e;  la  seconde,  la 
plus  ancienne  du  Louvre  moderne,  commenc^e  par  Lescot,  achev6e 
par  Ducerceau,  avait  toute  sa  hauteur.  Au  delä  de  ces  bätiments,  vers 
Test,  le  terrain  6tait  couvert  de  maisons  et  d'hötels,  dans  des  rues  et 
ruelles  enchevßtr^es. 

De  1660  ä  1663,  Louis  Le  Vau,  premier  architecte  du  Roi  apr6s       les  Premiers 
la  mort  de  Le  Mercier,  continua  Taile  du  nord,  en  suivant  les  dessins  travaox 

de  son  pr^d^cesseur.  Au  midi,  il  d^molit  la  fagade  de  Lescot  sur  la 

leurs  fins  :  Ic  premier,  nu,  grave,  aux  fen^tres  trös  haules  et  trös  claires;  le  second, 
immense,  flcr,  par  sa  porte  Iriompbale  —  qui  ne  fut  sculptöe  qu'au  xviii*  sifecle  —  et  par 
les  chalnes  de  pierre  et  les  trophöes  qui  orncDt  la  fa^ade  principale.  —  Pour  c^löbrer  les 
victoires  du  Roi,  un  arc  de  triompbe  fut  dressö  en  1670,  sur  les  dessins  de  Claude  Perrault, 
au  faubourg  Saint-Antoinc,  un  peu  cn  pierres  et  beaucoup  en  pldtre,  afln  que  Ton  püt  juger 
de  reffet.  II  ^lait  grand  et  de  d^coration  pompeuse,  mais  il  ne  fut  pas  consirult.  La 
maquettc  en  fut  demolie  sous  la  R^gence.  Frangois  Blondel  bdtit  en  1678  la  porte  Saint- 
Denis,  dont  Michel  Anguier  scnlpta  les  bas-reliefs  sur  les  dessins  de  Le  Brun,  et  Pierre 
Bullet,  en  1674.  la  porte  Saint-Martin.  —  Mödiocre  fut  la  producUon  d'ödiflces  religieuz, 
sauf  aux  Invalides  et  au  chdteau  de  Versailles,  deux  maisons  royales,  qui  eurent  des  cha- 
pclles  de  grand  air.  II  y  fallait  contentcr  &  la  fois  Dien  et  le  Roi.  (Ce  sentiment  est  exprim^ 
dans  une  histoire  manuscrite  de  Le  Brun,  citöe  par  de  Nolhac,  dans  la  Crialion  de  Ver- 
xailles,  p.  226,  h  propos  de  peintures  destinöcs  ä  la  voftte  de  la  chapelle  :  «  Ayant  ä  reprö- 
senler  aux  yeux  d'un  grand  prince  et  d*une  si  considörable  Cour  un  sujet  dans  une  voüte, 
il  ^tait  ä  propos  de  faire  un  cboix  qui  repr^sentAt  avec  majestö  et  grandeur  la  puissaoce 
de  Dieu,  sa  majeste,  son  amour  et  sa  mis^ricordc  dans  la  maison  d'un  Roi,  qui  est  son 
Image  en  terre  ».)  La  nef  de  Saint-Sulpice,  froide,  dont  Ics  proportions  sont  belies,  com- 
menc6e  en  i655  par  Le  Vau,  est  continu^c  avec  Icnteur  par  Gittard.  L*6glise  ne  sera  ter- 
niinee  qu'au  xviii*  siöcle.  Le  choeur  de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas  avait  6tö  commoncö 
en  i63o.  Madame  de  Longueville  fit  les  frais  du  reste  de  T^diflce.  Elle  posa  la  premiöre 
pierre  cn  1675.  L'architccture  r^guli^re  et  triste  convcnait  ä  ce  monument  d'inspiration 
jans^niste.  —  Des  demolilions,  des  ^largissemcnts,  des  rues  nouvelles,  des  places,  la 
construction  de  quais,  de  boulevards  et  d'avenues  chang^rent  l'aspect  de  Paris,  surtout  en 
nval  du  Pont-Neuf.  Saint-Gcrmain-l'Auxerrois  fut  d^gagö.  La  construction  du  Louvre  fit 
d^molir  un  petit  quartier.  Vus  du  Pont-Neuf,  les  deux  bords  de  Teau  commencirent  de 
prendre  Taspcct  monumental  avec  le  Louvre,  les  Tuileries,  dont  le  jardin  fut  plante  le 
College  des  Quatre  Nalions.  Colbert  pensa  dresser  sur  le  PontrNeuf  un  phare.  Les  Tuile- 
ries furent  r6unies  ä  Cbaillot  et  le  Cours-Ia-Reine  au  quartier  du  Roule  par  des  avenues. 
—  A  Versailles,  le  chtliteau  fut  entourö  dun  corl^ge  de  moindres  bdtiments.  En  1670,  sur 
l'emplacement  du  hamcau  de  Trianon,  Le  Vau  bdtit  le  Trianon  de  porcelaine,  oü  11  iroita  la 
ddcoration  des  maisons  chinoises.  Sur  l'emplacement  de  cette  maison,  dimolie  en  1687, 
Mansart  elcva  le  grand  Trianon  d'aujourd'bui.  Clagni,  fut  bäti  pour  «  Messieurs  les  enCants 
naturels  du  Roi  »,  et  pour  leur  mfere,  Mme  de  Montespan,  en  1G74  et  1675,  puis  dömoli 
et  rebäti  en  1676,  sur  les  dessins  de  Mansart,  qui  commen^a  \ä  sa  fortune.  Marli,  com- 
inenc^  en  1G79.  fut  achcve  dans  ses  formes  g^nerales  en  1686  :  six  pavillons  de  chaque 
cötc  d'une  avenue  menant  au  pavillon  du  Roi. 
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rivierc  et  la  remplaga  par  unc  auirc  de  son  invention  :  trois  pavillons 
surmonk^s  de  dömes,  et  dont  chaeun  faisait  saillie  sur  deux  ani^re- 
Corps.  II  creusa  aussi  les  fondations  de  Taile  de  Test,  vers  Sainl-Ger- 
main-rAuxcrrois ;  il  avait  möme  ölcvö  le  rez-de-chauss^e,  au  moment 
oü  Colbert,  en  janvier  1664,  prit  la  surintendancc  des  bfttiments. 
L'APPEL  A  BERNLS.         Colbcrt  aFF^ta  le  travail  commenc6.  La  premiere  oeuvre  de  sa 

surintendance  se  trouvait  (^tre  rachevemeut  du   Louvre;  il  voulait 
qu'elle  repondit  ä  la  grandeur  des  rois,  dont  ce  chAteau  de\'ait  fttre  le 
principal  logis.  Le  projet  de  Le  Vau  ne  lui  convenait  pas.  II  en  expos« 
le  modöle  on  mcnuiserie  et  invita  les  arckitectes  ä  concourir  ä  mieux 
faire.  Des  dessins  lui  furent  pr6sent6s;  il  n'osa  pas  en  choisir  un.  11 
les  envoya  en  Italic  ü  plusieurs  architectes  dont  il  demanda  l'avis.  Le 
plus  celebre   de   ces  artistes  etait  le  cavalier   Bemin,  architecte, 
peintre,  sculpteur,  Tauteur  de  la  colonnade  de  Saint-Pierre,  faTori 
de  trois  papes  successifs,  favori  de  la  ville  de  Rome,  et  que  TEurope 
reconnaissait  comme  prince  de  Tart.  Bemin  regarda  les  projets,  n'en 
approuvu  aucun,  mais  en  envoya  un  de  sa  fa^on.  Colbert  ne  Taima 
point.  II  pria  le  Napolitain  de  considörer  que  Paris  est  un  endroil 
oii  sövissent  u  les  injures  de  Tair  »,  que  les  galeries  ouveiies  et  In 
terrasses  n  y  pcuveut  subsister,  que  beaucoup  de  choses  avaienl  M 
oniises  dans  le  projel,  qu'il  aurait  fallu  pr6voir  pour  la  s^curit^  da 
I)alais,  pour  la  coinmodite  de  Tacces,  etc.,  etc.  Bernin  s*£tonna,  se  fil 
prier,  envoya  un  nouveau  dessin  en  janvier  1665.  Ce  dessin,  examio^ 
en  conseil  du  Roi,  fut  juge  admirable  :  «  Jamais,  6crivil  Colbert  au 
cavalier,  les  anciens  Grecs  et  Romains  n'ont  rien  iuvenil  qui  eOt  plus 
de  goüt  de  la  belle  architecture  et  qui  eüt  en  m6nie  temps  plns  de 
grandeur  et  de  majestö  ».  Mais  il  faisait  remarquer  une  fois  eacore 
qu'il  ((  y  a  toujours  dans  un  si  grand  projet  beaucoup  de  choses  qvi 
di^pendent  de  I  etat  des  lieux  ou  du  climat  ».  Comme  on  voyait  li^ 
que  I  on  ne  pourrait  s>ntendre  par  correspondance,  le  Roi  invita  pif 
lettre  autographe,  on  avril,  le  cavalier  ä  veniren  France. 
itEKM\  Bernin  sc   mit   en  route,   avec  Tautorisation    du    Pape,  qo* 

EN  FRASCE.  Louis  XIV  avait  sollicit6  de  lui  pröter  son  architecte.  Il  voyageadal^ 

lo  royaumc  parmi  les  honneurs  royaux,  compliment6  et  Kt6  par  1^ 
villes  oii  il  [)assait.  II  arriva  Ic  2  juin  ä  Paris,  et  fut  re^u  deuz  joi^^ 
aprös  ä  Saint-Germain.  Le  Roi  Taccueillit  de  sa  meilleure  grice*    ^ 
[)ria  de  revoir  .sos  plans,  mais  d'y  garder  de  la  grandeur  :  «  Surtc^*^ 
({u*on  nc  nie  niontre  rien  de  petit  ».  Le  Bernin,  logö  au  palais  Hazar^-^* 
retravailla  son  alTaire.  Les  Francais,  vex^s  de  «  raffront  »  qu*'^^ 
disaicnt  leur  c>tre  fait  par  lappel  de  cetötranger, s'ameutörent  coni 
lui,  et  lui  les  brava  par  son  orgueil  et  son  d^dain  de  toul  ce  (f 
n'etait  pas  ritalie.  II  avait  «  les  maniöres  hardies  et 
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D'ailleurs,  il  «  ne  sougeait  qu*ä  faire  de  grandes  salles  de  com6die  et 
de  festins,  ne  se  meltait  pas  en  peine  de  toutes  les  commodit6s,  de 
toutes  les  suj^lions  et  de  toutes  les  distributions  de  logcments  n^ces- 
saires....  M.  Colbert,  au  contraire,  voulait  de  la  pr^cision;  il  voulait 
savoir  oü  et  comment  le  Roi  serait  log^,  comment  le  service  se 
ferait  commod^ment...  »  II  lui  envoyait  m^moires  sur  m^moires  qu'il 
composait  ou  faisait  faire,  et  le  «  fatiguait  extrömement  x>.  Cependant 
les  dessius  du  cavalier  furent  adopt^s.  Le  17  octobre,  Bemin  assis- 
tait  ä  la  pose  de  la  premi^re  pierre.  Trois  jours  apr^s,  il  partait  et 
retraversait  la  France  en  graud  c6r6monial.  II  emportait  le  brevet 
d'une  Pension  de  douze  mille  livres  et  la  commande  d'une  statue 
6questre  du  Roi.   II  travailla  longtemps  ä  la  statue.  Quand  eile 
arriva  enfin  ä  Versailles  en  1683^  eile  parut  si  fächeuse  qu'on  la 
rel^gua  derri^re  la  pi^ce  d*eau  des  Suisses,  apr^s  avoir  remplac6  la 
t^te  du  Roi  par  une  töte  de  Marcus  Curtius,  modelte  d'aprös  Fantique. 
Le  plan  de  Bernin  pour  le  Louvre  n'avait  pas  ^t6  tout  de  suite 
abandonn6  apr^s  son  d6part.  Pendant  toute  Tann^e  1666,  on  sembla 
vouloir  le  suivre.  En  juillet  1667  seulement,  Colbert  ^crivit  au  cava- 
lier pour  se  d^gager  des  promesses  et  des  projets.  II  all^guait  la 
guerre  engag6e  contre  TEspagne,  et  le  d6sir  qu'avait  le  Roi  de  con- 
server  pour  le  chäteau  le  «  dessin...  commcnc6  par  ses  ancötres  ». 
Pour  Clever  le  palais  de  Bernin,  il  aurait  fallu  en  effet  jeter  par  terre 
Tancien  ödifice.  Le  projet  ilalien  rejet6,  le  Louvre  allait-il  Ätre  con- 
form6  aux  circonsianccs  de  lieux  et  de  climats?  Colbert  le  d^sirait 
^ertainement.  Mais  il  avait,  lui  aussi,  des  pr^jug^s.  Dans  une  des 
ettres  qu'il  ^erit  ä  Bernin,  il  parle  de  la  <c  barbarie  des  Goths  »  qui 
lit  pour  des  si^cles  «  Tarchitecture  au  tombeau  ».  II  dut  avoir  peur 
?  sembler  un  Goth  aux  personnes  ^rudites  dont  il  prenait  les  con- 
ils.  Et  le  Louvre  de  Louis  XIV  ne  fut  pas  gothique  en  effet. 

Charles  Perrault  eut  Tid^e  de  donner  pour  fa^de  ä  Taile  de  Fest 

p^ristyle  colossal.  II  la  communiqua  ä  son  fröre  Claude,  un 

decin,  mais  bon  dessinateur,  et  capable  d'architecture.  Claude 

ssa  le  plan,  que  le  Roi  agröa  ä  cause  de  Fair  de  magnificence.  La 

:>nnade  fut  construite  de  1667  ä  1670,  et  le  fronton  central  achevö 

'674.  Les  frontous  furent  difficiles  ä  ^tablir  ä  cause  de  F6nonnit6 

pierres  employ^es.  Des  crampons  et  des  armatures  de  fer  retin- 

la  colonnade,  comme  pouss6e  au  vide.  Perrault  avait  voulu  faire 

^xtraordinaire ;  il  avait  «  con^u  »  son  projet «  comme  un  dessin 

our  plaire  aux  yeux  et  pour  briller  dans  un  concours  x>.  Sa  fa^de, 

tait  de  548  pieds,  d^bordait  de  36  pieds  le  bätiment  du  bord  de 

i6re;  il  fallut,  de  ce  cötö^  refaire  une  fagade,  qui  enveloppa  celle 

Vau. 
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Perrault  u'cxecula  pas  toul  Ic  plan  qu'il  avait  propos^.  D'ftimte 
cn  anu^e,  les  sommes  allouöes  k  la  construction  du  Louvre  s  amoiD- 
(Irissaient.  Lcs  Ira vaux  ccssörcnt  cn  1680.  Tous  les  bAiiments  nouveaux 
n'claiont  pas  couverls,  la  sculpturc  cxtdricuro  n*6tait  pas  commencte. 
A  rintcTicur,  Lc  Brun,  et,  sous  ses  ordres,  des  peintres  et  des  scidp- 
teurs,  avaient  commencö  la  dt'coration  de  la  galerie  d'ApoUon.  Le  Bnin 
n*eul  lo  tenips  de  peindrc  quc  trois  tableaux,  TAurore,  Morphöe,  PUb^ 
sur  son  char,  et,  aux  voussures  des  deux  extremii^s,  le  Trioinphe  de 
la  Terre  et  le  Recul  des  Eaux.  11  ne  laissa  pas  m^mc  d*esquisse  poar 
le  sujet  central  qui  est  aujourdhui  TApollon  vainqueur  du  serpent 
Python,  peint  par  Delacroix.  Architectes,  peintres  et  sculpteura  suiii- 
rent  lc  Roi  (pü  cmigrait  h  Versailles.  Lc  Louvre  restaitdonc  inachent. 
Rien  n^avail  ete  fait  pour  le  relier  aux  Tuileries.  La  grande  galerie  da 
bord  de  leau,  ({u'avaient  construite  Charles  IX,  Henri  III  et  Henri  IV, 
ne  fut  pas  continuee.  Au  nord  et  si  Tonest  un  quartier  grouillait  entre 
les  d(Mi\  chdtoaux.  II  y  devait  rester  jusqu*au  second  empire.  C'est 
une  singuliore  chose  quc  les  rois  de  France,  qui  ötaient  des  Parisiens 
tant  de  fois  seculaires,  n*aient  jamais  achev6  leur  Etablissement  ä  Pftris. 
Coinme  Versailles  devait  donner   dans  sa   splendeur  le  sifk 
Louis  XIV,  pcut-iJtre  bien  faut-il  regrelter  le  Louvre  projet^parLe 
Mercier  et  par  Lc  Vau.  Lcs  pavillons  k  dömes  ötaient  un  compromis 
entrc  lo  goAt  italicn  et  la  tradition  des  grands  toits  k  la  fran^aise.  Les 
dönios,  alteruant  avcc  les  toits,  dtkoupaient  le  ciel.  Les  paviiloos 
animaicnt  lcs  fa(;adcs  de  ressauts  oü  Tceil  s*inl(^Tessait.  Le  LouTre 
de  Perrault  est  monotone.  L'etenduc  plate  de  la  fa^ade  du  noidie^t^ 
pcinc   rayco  par  los  longs  pilastres  plats.  A  Test,  le  p^ristyle  <te 
iiautos  coloniios  accoupl<!^cs  s'eldve  sur  un  soubassement  triste.  L'rf** 
fico  n'a  pas  de  toil ;  il  s'ach^vo  on  lerrasse  plate  bördle  d*une  btlo*" 
trado.  La  nipluro  est  completo  avcc  la  nalure  etavec  le  sens  commoD* 
Uno   lorrasso  oj?t  naturelle  aux  pays  oü  la  chaleur  des  jours  ft*^ 
aimor  dans  In  iVatrhour  dos  nuits  la  contemplation  des  eloiles.  Cb^ 
nous,  on  vit  lo  jour.  ol  la  nuit  Ton  dort.  II  nous  faut  otTrir  la  peO^' 
d  un  toil  a  la  iioi<;c  ol  a  la  pluie,  et  des  cheminoes  u  la  fum^  d^ 
foyors.  C'osl  pourcpioi  les  archilcclos  dos  «  (loths  »  bdlissaient  J^. 
grands  ooniblcs  llanques  de  choniinoes  haulos.  Peul-*Hre  notre  ci^ 
bas  ot  lo  nuago  qui  Iraino  i\  porloe  invilaiont-ils  Tarchilcctc  k  Yese^' 
la<Io  [Kir  los  haiils  pavillons,  los  lours  et  les  flöches,  au  Heu  quo,  dac^' 
los  pays  riassitpio^,  la  prot'ondour  du  ciol  6le  la  tentation  de  monte^^ 
(lollo  toirassr  du  Louvro  ost  uno  olrang^re  che/,  nous:  un  paÜMi^ 
san^  toil  soiiiblo.  <'(>ninio  Sainl-Simon  dira  do  Versailles,  «i  un  palai^ 
qui  a  olo  brülo  r[  oi\  Ir  dornior  olago  manque  encorc  ».  Du  resl^  ' 
au-dossus  do*i  l>aluslradi»s  qui    forment  los  lerrasses  sc   moniren  ^ 
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d'affreux  petits  tuyaux  ä  fum6e  qui  avertissent  que  la  nature  a  6t6 
offensee  par  le  p^dantisme  d'un  architecte. 


Louis  XIII  avait  fait  tout  petit  sa  premi^re  chasse  dans  les  bois 
od  s'ölevaitle  hameau  de  Versailles.  II  y  retourna  souvent  et  prit  goüt 
ä  Tendroit,  qui  6tait  tranquille  et  presque  d^sert.  II  y  fit  bätir  un 
chäteau,  probablement  par  de  Brosse,  de  1624  ä  1626.  Le  chäteau 
s'^levait  sur  une  butte;  c'^tait  un  corps  de  logis  et  deux  ailes  qui 
s'avanQaient  de  chaque  cöt6  d'une  cour  ouverte  par  un  portique  de 
sept  arcades.  Quatre  pavillons  marquaient  les  quatre  angles;  tout 
aulour  6tait  maronn6  un  fossö.  Deux  bätiments  de  communs  bordaient 
une  avant-cour.  Unpotager,  unjardin,  un  jeu  de  paume  complötaient 
ce  rendez-vous  de  chasse.  Le  chäteau  n'avait  pas  d'autre  d^coration 
quo  des  tables  de  pierre  blanche  posöes  sur  fonds  de  brique. 
Louis  XIII  y  fit  plusieurs  s^jours  avec  une  petile  cour  familiäre. 

A  sa  mort,  Versailles  fut  d^aiss^  quelques  annöes.  Louis  XIV 
commenga  d'y  chasser  en  1651,  s'y  plut,  et,  ä  Tautorane  de  1661, 
ordonna  d'y  travailler.  II  avait,  ä  ce  moment,  Tesprit  6tonn6  des  mer- 
veilles  de  Vaux-le-Vicomte,  que  Fouquet  lui  avait  raontr^es  dans  la 
grande  fc^te  du  mois  d'aoüt^.  A  peine  Fouquet  fut-il  emprisonn^  que 
les  architectes  Le  Nötre  et  Le  Vau,  et  le  peintre  Le  Brun,  et  Francine, 
ringenieur  des  eaux,  et  toutes  les  ^quipes  du  surintendant,  rassera- 
blös  ä  Versailles,  dessinaient  des  projets,  ^bauchaient  des  travaux. 
Les  orangers  du  surintendant  prirent  aussi  la  route  de  Versailles ;  le 
Roi  s'en  (^lait  expressement  r6serv6  1250  pieds.  Le  rapprochement 
des  dates  donne  ä  penser  que  Louis  XIV  avait  resolu  de  se  donner  un 
Vaux-le-Vicorate. 

II  prit  tout  de  suile  grand  plaisir  aux  travaux  de  Versailles.  Col- 
bert  s'inquii^ta  de  cette  passion  naissante.  II  se  faisait  rendre  compte 
des  visiles  que  le  Roi  faisait  aux  ouvriers.  II  apprend  qu'un  jour  de 
f6vrier  1663,  le  Roi  ä  peine  arrivö  a  demandö  «  ä  quoi  on  avait  tra- 
vaille  dcpuis  sa  derni^re  venue  ».  S.  M.  a  fait  tapisser  un  des  cabi- 
nets  et  poser  au  pourtour  des  tableaux  et  des  tablettes.  On  lui  parlait 
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de  trois  joiirs  pour  finir  Ics  peintures,  mais  eile  8*est  fait  promettra 
qifcn  un  jour  «  tout  Touvrage  scrait  fait  ».  Elle  a  pr6vii  lea  plus 
petits  (16tails  «  quelques  fllets  d'or  aux  chAssis  dormants  des  crois^es 
de  son  antichambre  ».  Cette  mßme  ann6e,  Louis  XIV  donnait  ä  Ver- 
sailles une  ft^te  qui  dura  luiit  jours.  Colbert  se  fdcha.  A  la  fin  de  Celle 
föte,  en  septembre,  il  <l'crivit  au  Roi  une  lettre  s6v6re  oü  il  lui  reprochait 
de  nögliger  le  Louvrc,  «  le  plus  süperbe  palais  qu'il  y  ait  au  monde  •« 
pour  cette  maison  qui  «  regarde  bien  davantage  le  plaisir  et  le  diTer- 
tissement  de  S.  M.  que  sa  gloire  ».  «  Ah!  quelle  piti^,  disait-il,  que 
le  plus  grand  roi  et  le  plus  vertueux,  de  la  v6ritable  vertu  qui  fall  lea 
plus  grands  princes,  füt  mesur6  ä  Taune  de  Versailles!  Et  loutefoia 
il  y  a  lieu  de  craindre  ce  malheur!  » 

En  eilet,  Tann^e  1664,  on  bätit  au  voisinage  du  chAteau  des 
pavillons  pour  M.  le  Prince,  pour  M.  de  Navailles,  pour  M.  de  Villeroi; 
et  d'autres  pavillons  sont  projet6s.  La  premi^re  des  grandes  fMeSv 
Celle  des  «  Plaisirs  de  Tlle  enchantöe  »,  fut  ofTerte,  comme  un  pii- 
sent  süperbe,  k  Tamoureuse  du  Roi,  Mlle  de  La  Valliöre*.  Si  immih 
breux  ^taient  les  invit^s,  les  danseurs,  les  com^diens,  les  ouTrierfl« 
que  «  cela  paraissait  une  petite  armöe  ».  II  fut  impossible  de  loger 
tout  ce  monde,  Mme  de  S6vign6  racontait  que  «  les  courlisans  ttaiaoi 
enragös,  car  le  Roi  ne  prenait  soin  d'aucun  d'eux,  et  MM.  de  Goise 
et  d'Elbeuf  n'avaient  quasi  pas  un  trou  pour  se  mettre  k  couverl  ■. 
Le  chäteau,  en  efTet,  6tait  bien  pelit  encore,  et  le  hanieau  de  Versailles 
bien  miserable.  Mais  le  Roi  pensait  que  maison  et  hameau  grandi- 
raient  un  jour.  En  1665,  ce  furent  de  nouveaux  s^jours  el  de  noo- 
velles  fötes.  En  1666,  c'est  h  Versailles  que  Louis  XIV  se  retira  apris 
la  mort  de  sa  m6re  et  qu*il  re^ut  les  visites  de  condol^ance. 

Colbert  fit  un  dernier  effort :  «  Voici,  Sire,  un  mutier  fortdiflidb 
que  je  vais  entreprendre  »,  öcrit-il  dans  un  memoire  sur  la  nteesstf 
de  r<^duire  les  döpenses,  qu'il  a  class^es  en  hon  ordre,  par  dfl> 
numöros.  La  quatri^me  est  cellc  des  plaisirs  et  divertissementa.  C*e4 
aux  ft^tes  de  Versailles  qu'il  pense  en  öcrivant : 


-  La  qualri^mc  döpense  doit  souflrir  toule  la  rigueur  des  rntranchomaili  ^ 
de  toule  T^conomie  possible,  par  cette  belle  maxime  qu'il  faul  ^pargaer 
sols  aux  choses  non  n^cessaires  et  jeter  les  millions  quand  U  es! 
votre  gloire.  Je  d^clare  ä  Votre  Majestö  en  mon  particulier  qu*«!  rep« 
de  mille  ecus  me  fait  une  peine  incroyable,  el,  lor8qu*il  eal  qoestton  de 
d*or  pour  la  Pologne,  je  vendrais  loul  mon  bien,  j'engagerais  ma  femme  et 
enfants,  et  j'irais  h  pied  toule  ma  vie  pour  y  foumir,  8*11  itait  n^ceaaalie.  • 


1.  Voir  la  reUUon  de  la  fötc  dans  les  CEwrtM  dt  Moliire  (colleeUoa  des  Grands 
au  l.  IV. 


i  i44  > 


lAP.    III 


Le8  Arts. 


f£tbs  D'AMOUB 
ET  DE  GLOIRE 


LE  PREMIER 

VERSAILLES 

DE  LOUIS  XIV 

{1668). 


Mais,  en  1667,  les  repas  inutiles  se  r6p6t6rent  et  la  d6pense 
?s  milliers  d'ecus.  Dejä  les  fOtes  de  Versailles  ^taient  cöl^bres  en 
urope.  An  carnaval,  le  divertissement  d'un  carrousel  «  ful  vu  d'un 
)mbre  infini  d'ötrangers,  entrc  lesquels  il  y  avait  quantitö  de  sei- 
leurs  allemands  placös  sur  de  gi-andes  balustrades  et  terrasses  ». 
u  mois  de  juillet  1668,  le  Roi  donna,  en  un  jour  et  une  nuit,  la  plus 
)louissante  föte  quo  Versailles  ait  jamais  vue.  II  venait  de  sortir  vain- 
leur  etconqueranl  de  sa  premi^re  grande  guerre,  par  la  paix  d'Aix- 
-ChapcIIe.  Son  amour  pour  Mme  de  Montespan  se  d^claraii.  La 
^Ue  f(^to  fut  dediee  k  la  seconde  maitresse,  comme  les  Plaisirs  de 
le  enchanlec  lavaicnt  ete  ;\  la  premiere.  Louis  XIV  prenait  Thabi- 
de  de  se  reposer  ä  Versailles  des  travaux  de  la  guerre  et  d'y  sacrer 
s  amoureuses. 

A  ce  moment,  le  chäteau  de  Louis  XIII  avait  et6  transform6.  Les 
»parteraenls  refaits  avaient  616  dccor6s  par  Charles  Errard  et  Noöl 
3ypel.  Une  nouvelle  toiture  avait  et6  construite,  un  balcon  de  fer 
ispendu  au  premier  6lage,  et  des  bustes  sur  consoles  appliques  au 
ur  blanc  ei  rouge  de  la  petitc  cour.  Dans  lavant-cour,  grandement 
argie,  la  cuisinc  et  Tecurie,  deux  longs  bätiments  se  regardaient. 
u  CÖ16  du  parc,  des  parterres  6taient  dessin6s  contre  le  chäteau. 
allee  centrale  —  plus  lard  Taille  royale  et  le  tapis  vert  —  arri- 
lit  au  «  rondeau  »,  qui  sera  le  bassin  d'Apollon.  Le  Nötre  a  cr66 
1  jardin  fruilior  et  un  jardin  polager,  et  Le  Vau  bäti  une  Orangerie 
,  au  boul  du  parc,  une  menagerie,  qui  deviendra  bientöt  «  le  palais 
plus  magnifi(|uequelesanimauxaient  au  monde  ».  Michel  Anguier, 
3uis  Lorainbert,  Thibaut  Poissant,  Jacques  Houzeau  onl  sculpi^ 
^s  Tormes;  Lerambert,  des  sphinx  de  marbrc  chevauch(3S  par  des 
nours  en  bronze;  Laurent  Magnier,  Nicolas  Legendre,  Baptiste 
nbi,  des  vases  de  bronze.  Les  jeux  des  eaux  venues  de  lY^tang  de 
lagni  ont  ele  ivgles  par  Francine. 

Le  cliilleau  de  Versailles  semblait  alors  une  ceuvre  achev6e.  Col- 
nrl  croyail  ou  voulalL  croire  qu'il  Tclait,  et  qu'  «  il  ne  serait  plus 
r'soin  que  d  y  aller  deux  ou  trois  Ibis  Tan  pour  y  faire  les  reparalions 
u'il  conviendrait  ».  Et  il  «  se  n'-jouissail  ».  Mais  le  Roi  suivait  son  ^'^^^^'^^^^  'f^^^Y 
leo,qifil  S(Mnl)lo  n'avoir  decouverle  que  peu  a  peu,  pour  6viter  qu'on 
li  Hl  des  onnuis.  En  1668,  il  exprima  le  desir  de  «  pouvoir  loger 
ommodement  son  conseil  pendnnl  un  st'*jour  de  quelques  jours  ». 
^Tsnillos  ne  sera  plus  seulement  un  Heu  de  «  plaisir  et  de  divertis- 
'^^nieiU  »,  comme  disail  Colberl,  puisqu'on  y  logera  les  ministres.  II 
'^^  <lonc  bion  p(M  mis  an  Hol  de  s'y  inslaller  plus  largement.  Tout  de 
-"Uo  des  i^lans  furenl  dresses  et  les  ouvrages  entrepris.  Et,  pendant 
''i^  ans,  on  travaillora,  (Tabord  sous  la  direction  de  Le  Vau,  qui  a 
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donnö  les  plans,  el,  apr6s  sa  mort,  survenue  en  1670,  sous  Gelle  de 
Dorbay,  son  ölöve. 

Louis  XIV  avaitd6cid6  quclc  chäteau  de  son  pöre  serait  consenri. 
II  Tavait  döcide,  sans  dirc  scs  raisons,  malgrö  Ics  architectes  qui 
voulaient  ioul  jeler  par  tcrre  afin  de  bätir  sur  terrain  libre.  Colbert, 
qui  s'^laii  rösigne  ä  ob6ir  au  mattre,  aurait  voulu  qu'au  moins  le  Roi 
entreprtt  une  ceuvre  parfaite,  au  Heu  de  compromettre  sa  gloire  par 
des  «  rapetasserics  ».  Mais  le  Koidcclara  que,  si  on  lui  d^molisnit 
l'ancien  chsitcau,  il  le  rebdtirait  pierre  par  pierre.  On  conserva  donc 
la  maison  de  Louis  XIII,  en  Tenveioppant  k  droite,  k  gauche  el  par 
derriöre. 

Seule  la  ia^ade  qui  regarde  ä  TEsl,  vers  Paris,  demeura  dto>a- 
verte.  Elle  ful  röunie  aux  bätimenls  des  6curies  cl  des  cuisincs. 
L  avant-cour  devint  la  cour ;  une  nouvelle  avant-cour  fut  conslniiie, 
Ol  flanquee  de  pavillons.  De  ce  c6t6,  le  chdteau  prenait  Taspect 
d  aujourd'hui.  De  Tavenue  de  Paris,  on  apergoit,  pesant  sur  un  mon- 
ticulc^  des  constructions  qui  scmblent  basses  et  ramasstes  en  uo 
m(>ine  plan.  A  mesure  qu'on  approche,  elles  s*^lövent,  et  la  disposition 
des  parties  apparatt.  L'enscmble  n'est  point  harmonieux.  Mais  les 
contrastes  rev(!^lent  des  moments  et  desscins  successifs.  Au  fond  de 
la  petile  Cour  de  marbre,  intime  et  comme  recueillie,  la  facade 
Louis  XIII,  en  pierrcs  blanches  et  briques  rouges,  garde  le  cbanne 
d'un  joli  Souvenir. 

A  Topposu,  vers  le  parc,  Le  Vau  a  construit  contrc  landen chl- 
tcau  deux  grands  bdtiments,  joints  par  un  rez-de-chauss^  qui  forne 
torrassc.  L'architectc  a  döployö  ici  le  style  Louis  XIV  :  de  haales 
fac^'ades  blanches,  orn<^es  de  pilastres,  de  colonnes,  el  de  slataes,  et 
couronnccs  par  des  balustrades  el  par  des  troph^s.  C*est  de  ce  cM 
qu  on  admirera  le  chäteau  dösormais.  Les  architectes  du  Roii  p*' 
son  ordre,  ont  rctournö  Versailles. 

Le  Roi  s*inttTessait  plus  que  jamais  ä  sa  maison.  S'il  voyageuL 
DU  ROI  DECLAREE.  (.onimo  ou  1070,  il  ecrivait  k  Colbert :  «  Faitesqu  on  ne  se  relAcheptf« 

et  parlez  toujours  aux  ouvriers  de  nion  retour  ».  Colbert  le  lenaitH 
courant :  «  Dois-je  faire  des  relations  longues  ou  courtes?  »,  demaaib' 
t-il.  Le  Koi  repondit  :  «  De  longues,  le  dötail  de  tout  ».  Pendant  k 
guorrc  de  Ilollande,  Colbert  lui  envoie  chaque  semaine  k  lannfeBB^ 
relalion  des  ouvragos  de  Versailles.  II  y  met  tous  les  «  articles  •  ^ 
ont  rte  conimandes  par  le  Roi,  et  Tetat  oii  ils  sont.  Le  Roi  approav^* 
ordonno,  presse  par  notes  marginales.  Tout  le  plan  du  chAteauetdA 
parc  osl  toujours  devant  son  esprit. 

Pnvscnt  ti  Versailles,  il  ainiait  ä  en  faire  les  honneurs»  II  y  Ä» 
plus  aimable  que  partout  ailleurs.  L  evßque  de  Fr^jus,  Ondedeii  ^ 
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visit6  chäteau  et  jardins  en  1670.  La  merveille  des  «  choses  surpre- 
nantes  »  n'est  pas  ce  qu'il  a  vu  «  de  plus  grand  et  de  plus  beau  »  : 

•  J'ai  rencontr6  le  Roi  qui  se  promenait,  et  qui  m'a  regu  avec  une  galt^,  ime 
douceur,  une  affabilit^,  qui  temp6rait  sa  majesl^  naturelle  avec  tant  d'agröment 
que  mon  Arne  en  a  ^t^  ravie.  II  m*a  parl6,  il  m'a  entretenu,  il  m'a  monträ  lui- 
möme  les  choses  les  plus  remarquables.  • 

L'annee  suivante,  Tambassadeur  de  Venise,  allant  ä  Versailles  le  roi 

pour  ses  afTaires,  pensa  qu'il  ferait  sa  cour  au  Roi  en  allant  visiter  et v Ambassadeur 
les  travaux,  qui  sont,  dit-il,  «  des  occupations  d61icieuses  pour  Tesprit  ^^  vemse. 

du  Roi  ».  Le  matin,  il  vit  Tintörieur,  et  donna  de  grandes  approba- 
lions  ä  Tarchitecture  et  ä  la  somptuositö,  qui,  r^pötöes  au  Roi  pen- 
dant  son  diner  par  le  mar6chal  de  Bellefonds,  lui  firent  grand  plaisir. 
Le  maröchal  ayant  ajoutö  que  Tambassadeur  irait  voir  les  jeux  d'eaux, 
le  Roi  dit  qu'il  irait  lui-möme  se  promener.  Le  V6nitien  atiendit  au 
seuil  d'une  «  grotte  marine  »,  pour  avoir  l'honneur  de  le  voir  passer. 
«  Considerant  la  pauvretö  de  son  mörite  »,  il  ne  s'attendait  pas  aux 
Honneurs  qui  allaient  lui  ötre  rendus  : 

•  Le  Roi  arriva  dans  un  coche  qu'il  conduisait  lui-m6me,  arr6ta  ses  che- 

vaux...,  descendit  avec  le  visage  joyeux,  et,  me  montrant  ouvertement  sa  bonne 

gr^ce,  m'invita  h  la  promenade  dans  les  jardins.  II  me  mena  regarder  les  fon- 

taines.  II  me  demandait  avec  bont6  mon  avis  et  si  je  reconnaissais  que  Tarran- 

gement  6tait  bien  appropriö.  Pendant  deux  heures  de  suite,  escort^  de  quelques 

gentilshommes  sculement,  il  voulut  que  je  Taccompagnasse  dans  les  parties 

les  plus  recul^es....  S.  M.  voulut  mettre  le  comble  ä  ses  bont^s  en  me  faisant 

voir,  avec  l'assistance  des  architectes,  le  dessin  de  tous  ses  projets....  Ainsi  je 

conlinuais  k  suivre  les  pas  du  Roi,  qui  s'arrötait  pour  me  dire,  avec  les  expres- 

sions  les  plus  bienveillantes,  son  regret  de  me  voir  fatigu^  par  une  marche 

aussi  prolongce,  et  combien  il  aurait  d^sir6  me  montrer  chaque  chose  dans  sa 

definitive  perfection.  • 

Plus  d'une  fois,  Louis  XIV  se  Ot  de  la  sorle  le  guide  de  ses  hötes. 
11  a  6cril  de  sa  main  une  «  maniöre  de  se  promener  dans  les  jardins  ». 

La  volontö  de  ne  plus  se  conlenter  de  s6jours  ä  Versailles,  mais  la  ville 

d'y  demeurer,  devint  manifeste  le  jour  oü  il  d6cida  d  y  cr6er  une  ^^  Versailles. 
ville.  Le  2:^  mai  1671,  «  Sa  Majeste  ayant  en  particuliöre  consid6- 
ralion  le  bourg  de  Versailles,  souhaitant  de  le  rendre  le  plus  floris- 
sanl  et  fr(^»quent6  qu'il  se  pourra,  »  offrait  des  places  ä  bon  compte 
el  avec  promesse  de  privil6ge  ä  toutes  personnes  qui  voudraient  bätir, 
« äla  Charge  de  pour  eux  et  leurs  hoirs...  entretenir  les  bätiments  en 
l'^lal  et  de  möme  sym^trie  qu'ils  seront  bätis  ».  Tout  de  suite,  des 
places  furent  demandees.  Bätir  k  Versailles  devint  une  fa^on  de  faire 
sa  cour.  Et  la  nouvelle  ville  ötait  6bauch6e,  quand  Louis  XIV  alla 
selablir  ä  demeure  au  chäteau  en  1682. 
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Quatrc  ans  auparavant,  un  immense  Iravail  d^agrandissemait 
avait  commenc6.  Le  chätcau  de  Le  Vau  n'6iail  qiic  la  partic  centrale 
de  rc^difice  actuol.  11  no  siiffisait  plus  au  Roi,  qui  venait  de  dicter 
«  ses  lois  »  h  l'Eiirope  assomblec  au  congr(>s  de  Nim6giie.  Mansart, 
successour  de  Lo  Vau  en  1678,  unifia  la  fa^ade,  en  conslruisanl  par- 
dessus  la  terrasse  do  Lc  Vau  la  grande  galeric^  qu^on  appelle  aujour- 
d'hui  la  ( lalorie  dos  glaccs ;  co  Iravail  ful  achevc  en  168-i.  II  conslruisiL 
de  UWJ  a  1(>8<),  la  longue  aile  du  Midi,  et,  de  1684  ä  1688,  la  longiie 
aile  <ln  Nord.  LV^difice  fut  alors  tel  que  nous  le  voyons  aujourd'hni. 
Tandis  que,  du  C(He  de  Paris,  trois  cours,  se  r^lr^cissant,  conduiaeil 
au  bAtimenl  contraL  ici,  les  ailes  se  döploient  en  arriore  du  centit 
qui  fall  saillio.  Sur  un  soubassemenl  de  forme  nistique  sel6venloo 
etage  noble,  a  pilastres  ioniques,  ei  un  allique  surmontd  de  vasasH 
de  trophees.  Les  fa(;ades  blanches,  sans  jeux  de  couleurs,  sembleal 
bassos  ti  Ibrcc  d'<>lre  6tendues.  Ce  chdleau,  avait  dil  Colberi,  ressen- 
blora  «  ä  un  polii  homme  qui  aurait  de  grands  bras,  une  grosse  Ute, 
c\\<t-a-dire  un  monstro  en  bdtiments  ».  Malgri^  tout,  cette  demmv 
est  niajesluouso,  sereine  ol  claire. 

Dopuis  Tannoe  1068  cHail  poursuivi  sans  inlerruption  au  dfdus 
Ol  au  dohors  le  travail  de  la  docoralion. 

L'oniroe  du  chAlcau  <^lail  demeuree  dans  ranciennc  faca<i'- 
Obligos  de  rospeetcr  lo  pavillon  de  Louis  Xlll,  les  archilecles  a^'aint 
mis  dans  los  ailos  los  escaliers  qui  montenl  vers  les  apparleronb- 
A  gaucho,  roscalier  de  la  Reine;  h  droito,  Tescalior,  anjourd*hai  dis^ 
paru,  dos  Ambassadeurs.  De  oolui-f*i,  los  marches,  les  rampesetles 
parois  ölaionl  de  marbros  polyehromes.  Les  peinlres  de  Lc  Bro» 
avaiont  roprosonlo  dans  dos  loggias,  au  premier  <^lage,  quanlil*  de 
ÜLcnros  vi'nuos  dos  (Juatro  Partios  du  Monde,  pouradmirer.  LwüO» 
sr  poiiohaionl  vors  los  dogros  de  marbre;  los  aulres  levtiienl  lesjfW* 
vors  los  an'liilt»oluros  foinlos  (pii,  prolongeant  en  bauteur  la  cagf  d* 
To^oalior,  onondraionl  la  baio  ouvorte  vers  le  ciel.  Les  feintes.  lö 
voussuros  ol  los  pilaslros  olaiont  mtMos  do  fignres  en  rouleuroowi 
roliof.  ('/(''faioiil  dos  lornios  soutonani  dos  corniches,  de»  barta«** 
aciToupis  ol  onohainos,  dos  viotoiros  ä  grandes  ailes  soulevant  de* 
Iropliros,  {{{''  forls  amours  joufllus  joimnt  avoc  des  guirlandes  loofde* 
i\r  llrnrs  ol  do  iVuits.  l>an<  dos  oa<lres,  <los  seines  historiques  ^Uio^ 
jMMiilos  :  !<'  Roi  passant  lo  Uiiin,  le  Hoi  rooovant  TArad^mie  francii^* 
W  Tuti  liumiliaiit  IKspagm*.  (Vost  dans  los  romanicmonts  du  chiti*" 
an  xvnr  siri-h»  <|nt»  oot  osralior  a  disparu.  Le  noble  escalier  de  !■ 
Hoino  011  ddiiiir  niio  idro  amoindrio. 

Los  appartoinoiits  los  plus  anciens  soni  silui^s  dans  le  chAtean  de 
Louis  Xlll  ol  roganlonl  la  (!our  do  marbre.  Les  autres,  bAtis  par Le 
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Vau,  les  entourent  au  nord  et  au  sud,  et  communiquent  entre  eux  k 
louest  par la  grande  galerie  de  Mansart.  Salons,  salles  et  chambres 
se  commandent.  Sur  les  murs,  des  pilastres  de  marbre  ä  base  de 
bronze,  supportcnl  des  corniches  en  relief.  Les  marbres  sont  de  toutes 
Couleurs.  «  L'on  a  observ6  d'eraployer...  les  plus  pröcieux  dans  les 
lieux  les  plus  proches  de  la  personne  du  Roi.  »  Dans  les  intervalles 
des  marbres,  des  tapisseries  sont  tendues,  ou  bien  des  tableaux 
exposös  qui  repr^sentent  les  actions  du  Roi.  Les  plafonds  sont  r6ser- 
ves  aux  Dieux,  qui  se  prominent  dans  des  chars  ou  sur  des  nuages, 
manoeuvranl  Tarc,  le  trident  ou  la  foudre. 

La  grande  galerie  a  prös  de  quatre-vingts  m^tres  de  long.  De  la 
d^coration  d  autrefois,  il  ne  lui  reste  quc  les  peintures  du  plafond 
cintrö,  les  parois  de  marbre  ornöes  de  troph^es  de  bronze,  et  les 
glaces.  Pour  revoir  le  spectacle  dont  Mme  de  S6vign6  s'enthousias- 
mait,  il  faudraii  replacer  les  immenses  tapis  des  Gobelins  qui  6taient 
6lendus  sur  le  parquet,  et  les  sieges  et  les  vases  d'argent  cisel^,  les 
cabinets  de  BouUe,  les  lustres  d'or  et  de  cristal,  toutes  les  couleurs 
par  lesquellcs  6tait  r6partic  dans  la  galerie  la  richesse  que  les  par- 
ties  hautes  scules  ont  conserv^e.  Mais  nous  lisons  encore,  comme  les 
contemporains  de  Louis  XIV,  Thisloire  du  r^gne  6crite  en  tableaux  et 
en  bas-reliefs  :  hisloire  des  Iravaux  et  bienfaits  de  la  paix,  la  famine 
de  1662  soulag6e  par  les  lib^ralil^s  du  Roi,  les  harpies,  c'est-ä-dire 
les  gens  de  linances,  dögorgeant  Targent  vole,  la  söcurite  donn^e  k 
Paris,  la  r6forme  de  la  justice  et  des  lois,  les  honneurs  rendus  aux 
acad^mies,  la  cr^ation  de  TObservatoire,  Tötablissement  des  Inva- 
lides, les  mers  Oceane  et  Möditerran^e  jointes  par  le  canal;  histoire 
de  la  guerre,  oü  Ton  adraire  le  contraste  entre  des  personnages 
toujours  höroiques  et  conqu6rants,  et  d'autrcs  effray^s  et  vaincus,  le 
Roi  entoure  de  Dieux,  qui  symbolisent  ses  vertus,  la  Hollande  sous 
la  figure  d'un  marchand  renvers6  parmi  des  bailots  et  des  registres, 
le  lion  d'Espagne  en  attitude  piteuse,  le  Cerb^re  penaud  de  la  Triple- 
Alliance,  les  colonnes  dllercule  oü  juche  laigle  imperiale,  et  qui 
porlent  le  l\ec  plus  ultra  de  Charles-Quint,  ^branlees  et  pencht^es, 
les  excuses  de  Rome  apr^s  Tattentat  des  Corses,  toujours  Thumilia- 
lion  des  autres,  et  la  gloire  du  Roi.  Gelte  gloire,  une  Renommee, 
un  Mercure,  filant  a  plein  vol,  Tannoncent  k  toute  la  terre.  —  Le 
peintre  leur  a  fait  franchir  Tencadrcment  des  tableaux.  Gelte  grande 
galerie  donne  le  modele  de  la  döcoralion  selon  le  goüt  Louis  XIV, 
grandiose,  eclalante,  lourde. 

L'aspccl  des  «  jardins  »  fut  de  bonne  heure  arr6l6  en  ses  grandes 
lignes;  mais  le  detail,  les  fontaines,  les  bassins,  les  bosquets,  les 
salles  de  bal  et  de  Ihöütre  ont  ete  reraani^s  souvent.  Les  grands 
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molifs  furent  placös  les  derniers,  la  pi6ce  d'eau  des  Suisses  en  1678, 
ic  bassin  de  Neptunc  cn  1682,  Torangerie  monumentale  de  Mansart 
—  substituee  k  cclle  de  Le  Vau,  qu'on  avail  d^molie,  —  en  1683.  Le 
Grand  Canal  ('*laR  achcv6  depuis  167:2. 

L'ensemble  se  d6couvre  de  la  lerrasse  dcvanl  Ic  chdteau.  La  ler- 
rasse  fut  d'abord  pompeuse.  On  y  plaga  le  «  Parterre  d'eau  »,  exemple 
<rallegoric  subtile  et  confuse.  Aux  quatre  angles  se   voyaienl  les 
^)uatrc  (lilöments.  Vingt-qualre  figures  isoldes,  saisons,  heures,  tem- 
ptTaments  et  complexions  de  Thomme  expliquaient  Tunion  et  Tenclial- 
nement  des  parties  de  TUnivers.  Au  milieu  sc  tenaient  les  neuf  Muses. 
Et  ie  tout  coniposait  «  une  figure  en  corps  des  efTets  cl  des  Tertos 
du  Soleil  ».  Mais  cette  decoration  p6dantesquc,  qu'on  avait  d'abord 
essayöe  en  pldtre,  tut  abandonnee.  Le  Roi  voulut  devanl  le  chAteau 
une  surface  sans  reliefs,  aün  qu'il  parüi  isol6  dans  sa  majest^.  Od 
creusa  les  deux  grands  bassins  que  Ton  voit  aujourd'hui.  Sur  la  bor 
dure  de  marbre,  des  flgures  de  fleuves  on  bronzc  s*accoudenl  i  des 
urnes;  des  nyniphes  repr6sentent  les  rivi^res  de  France. 

A  gauche  de  la  terrasse,  dans  le  «  Parterre  des  fleurs  »,  Ic  buis 
dessine  une  dentelle;  le  sol  se  crcuse  pour  abriler  Torangerie,  pir 
<lelä  laquelle  sYtend  la  pi6ce  d Vau  des  Suisses.  A  droile,  V « Alte 
<reau  '),  bordre  de  qualorze  fontaines,  descend  vers  le  bassin  (k 
Neptune.  En  face,  dans  la  grande  alk^e,  se  suce^dent  le  bas«n  (fe 
Latone,  le  tapis  vort,  et  lo  bassin  d'Apollon;  les  quatre  chevaus  da 
biou  galopenl  vers  le  cliAteau.  Des  <loux  ciMes,  les  massifs  darbres 
sonl  decoupos  en  bosquels.  Des  chomins  m6nent  i\  la  grande  alte. 
ou  bien  aboutisscnt,  comme  les  ravons  d*une  eloile,  ä  un  bassin  on 
11  une  slalue.  Des  figures  de  marbre  ou  de  bronzc  sont  group*« 
(laus  les  bassins,  ou  bien,  isolöes,  se  dressent  dans  les  carrcfour». 
ou  bien  fönt  la  haie  nu  long  des  avenues.  Le  Brun  a  donnöä  toutes 
leur  attitude  decoralive. 

Le  |>arc,  dt^ssinc  par  Le  Nötre,  «  architecle   du  Roi  »,  esl  «■ 
elVel  une  uMivre  d'arrliileolure.  Sur  cette  sorle  de  «  balancier  maJM^ 
lut'ux  '»   qu'esl   la   f^^rand«»   allee,  enlre   les  deux  *«  motifs  domini' 
li'urs  »>,  le  rliiUeau  et  le  bassin  dWpollon,  Le  Nölre  a  ^quilibr^ks 
l>leins  el  les  \ides,  les  bostjuels,  les  parlerres,  les  avenues.  U  ad»* 
sin«''  «les   cin-onterences,   des   rectangles,  des   polygones.  u  Le  sol 
s'elale  par  nappes  immenses  et  uniform^^ment  planes;  s'il  s'^Ug*« 
r'esl   par   une  I(»nle  gnulation  de  vastes  paliers  progressivemenl 
raeronlrs  |)ar  la  piMite  douee  de  rampes   prolongöes  ou  par  oae 
lon^nie  suilr  de  drj^rrs  >».  (>  serail,  comme  dans  une  Iragedie  d* 
Hacine,  la  monotonie,  si  <{uelque  varieU''  n'etait  donnt^e  par  les  act- 
besques  de  buis  et  de  ga/on,  la  geometrie  des  arbustes  laillte,  Itf 
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rmes  des  bosqueis,  la  libert^.  de  leur  allure  lais86e  aux  grands 
bres.  Et  tout  le  d^cor  est  anim^  par  le  peuple  des  statues,  par  Teau 
irtout,  qui  brille  dans  les  bassins  et  dans  le  canal,  descend  des 
iscades,  jaillit  des  bouches  des  animaux,  joue  des  sctoes  autour  de 
itone,  d'Apollon  ou  de  Neptune. 

Cette  architecture  du  parc  est  appropri^  aux  moeurs  des  habi-  hahmoihb 

nts  du  chäteau.  Le  maltre  a  Thabitude  de  grouper  autour  de  lui  ses  cänäJuiB. 

161es  en  petit  nombre,  ou  bien  en  foule.  Le  jardin  offre  des  cabinets, 
le  salle  de  bal,  un  th^Atre,  —  le  th6Atre  d'eau,  avec  gradins,  sc^ne  et 
•ulisses.  Chaque  bosquet  est  un  pavillon  qui  a  ses  couloirs  et  sts 
^ces  s^par^s  par  les  petits  murs  des  haies  ou  les  grands  murs  des 
assifs;  un  toit  est  dessinö  par  un  treillage  ou  par  une  feuill6e.  Le 
irc  et  le  chäteau  sont  ins6parables :  «  la  majestö  de  Tall^e  röpond 
ia  majestö  de  la  galerie,  T^clat  des  bassins  ä  T^clat  des  glaces...  » 

Louis  XIV  goüta  dans  cette  maison  et  ces  jardins  les  joies  de  sa  iß  roi  crjUtbo». 
e. 

II  y  fut  le  cr6ateur;  il  y  cr6a  ä  Tencontre  de  Dieu,  car  Versailles 
avait  pas  ^t6  destin6  par  la  nature  k  devenir  un  palais  et  une  viUe. 
e  toutes  les  flatteries  qu'il  regut,  une  des  plus  exquises  lui  dut  6tre 
;lle  qu'un  abb6  Cotherel  lui  oiTrit  dans  un  sonnet,  qui  finissait  par 
js  vers  : 

Ce  chef-d'cBuvre  pompeux  que  produit  votre  main 
Semble  vous  approcher  du  Pouvoir  souverain 
Qui  tira  du  n^ant  le  Ciel,  la  Terre  et  TOnde. 

Lorsqu'ötalant  ici  tant  de  Charmes  divers, 
Du  Heu  le  plus  ingrat  qui  fut  dans  Tunivers, 
Vous  faites  aujourd'hui  la  merveille  du  monde. 

Consiamment,  il  pötrissait  et  rep6trissait  sa  mati^re.  II  changeait 
le  perspective,  ordonnait  une  colonnade,  faisait  6iargir  une  avenue, 
öter  »  une  fontaine  pour  mettre  ä  la  place  «  quelque  chose  de 
US  magnifique  ».  Le  goüt  du  changement  lui  devint  une  manie. 
lint-Simon  s'en  moque  am^remcnt,  dans  une  page  oü  il  dit,  exag£- 
nt  d'ailleurs  ä  son  habitude,  que  Marli  a  coüt6  plus  eher  que  Ver- 
lilles  «  en  foröls  toutes  venues  et  toufTues  qu'on  y  a  apport^es,  en 
•ands  arbres  de  Compi^gne  et  de  bien  plus  loin  sans  cesse,  dont 
US  des  trois  quarts  mouraient  et  qu'on  rempla^ait  aussitöt,  en  vastes 
ipaces  de  bois  6pais  et  d'all6es  obscures  subitement  chang^s  en 
amenses  piöces  d'eau,oü  on  se  promenait  en  gondoles,  puis  remises 
1  foröt  ä  n'y  pas  voir  le  jour  dös  le  moment  qu'on  les  plantait,  — 
parle  de  ce  que  j'ai  vu  en  six  semaines  ».  —  II  est  certain  que 
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Louis  XIV  n'aimait  pas  ä  laisscr  Ics  choscs  dans  F^tat  oü  il  les  voyait. 
II  so  plaisail  surloul  ä  corriger  les  formcs  de  la  natura  :  «  Le  Roi, 
ecrivait  Louvois  k  Mansart,  nie  paratt  avoir  envie  d*accommoder 
Tötang  de  Clagni,  c'est-ä-dire  de  lui  faire  une  figurc  ». 

A  Versailles,  il  s'epanouissait  dans  sa  gloire.  Van  der  Meulen  ja 
peint  ses  aciions  en  lableaux  d'hisloire ;  Le  Brun  les  a  transpos^es  eo 
mythologie.  Versailles  etait  tout  plein  d'allögories.  Sur  les  facades 
desbAtimenls  des  oflices  etaient  representcs  les  «  Quatre  Elements  •• 
parce  quo  u  les  El^menls,  a  Tenvi  Tun  de  Taulre,...  foumissenl  ces 
Offices  de  tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  exquis  pour  la  nourriture  des 
hommes  ».  La  «  Bouche  »  du  Hoi  ötait  done  une  des  fins  du  traf's!!  de 
Tunivers.  Lorsqu'on  decida  de  construire  une  grotte  dans  les  jardins, 
Charles  Perrault  proposa  d\v  «  mettre  Apollon,  qui  va  se  coucher 
cliez  1  ethys  apres  avoir  fait  ie  tour  de  la  terre,  pour  repr^senter  le 
Roi  qui  vient  se  rcposer  ä  Versailles  apr6s  avoir  fail  du  bien  ä  lout  le 
mondo  ».  Son  fröre  Claude  fit  le  dessin  que  le  Roi  agr^a.  La  grotlr 
de  Tothys,  bien  que  tros  admiroe,  ful  dcmolie  plus  tard;  mais.  aui 
deux  extr6mites  de  la  grande  alloe«  sont  demeur^s  le  bassin  (k 
Laiono  et  lo  bassin  d 'Apollon.  «  Comme  le  Soleil  est  la  devise  du  Roi 
et  quo  les  poolos  confondent  le  Soleil  et  Apollon,  il  n*y  a  rien  datf 
cette  suporbe  inaison  qui  n'ait  rapport  a  cette  divinit6;  aussi  toute» 
los  figuros  et  ornoments  qu^on  y  voit  n^etant  pas  places  au  hasard« 
ils  ont  rolalion  au  Soleil  ».  La  docoralion  des  appartements  fut 
regloo  sur  une  imaginalion  cosmographique  :  <«  Les  plafonds  doi- 
vonl  (^Ire  enrichis  de  peinlurcs  par  los  meilleurs  peintrcs  de  I'Aca- 
<16inie  royale;  ol  comme  lo  Soloil  est  la  devise  du  Roi,  Ton  a  pris  les 
sopt  pianolos  pour  servir  de  sujets  aux  lableaux  des  sept  pi^ces  de 
cot  nppartomont,  de  sorlc  quo  dans  chacune  on  y  doit  repr^senler 
los  actions  dos  Iutos  A\}  Fantiquit^  qui  auront  rapport  ä  chacune  des 
planotes  ot  aux  aciions  do  Sa  Majesle  ».  Probablemcnt  Louis  XIV  ne 
savait  guoro  la  mythologio:  certainemenl,  il  ne  la  comprenail  gu^ie. 
Mais  il  y  sontail  unt^  apotliooso,  il  rcspirail  dans  cette  atmosphto 
divine  ol  vivait  son  propre  mylhe. 

<  >  (ühiltoau  ötait  un  liou  commode  aux  amours  du  Roi.  Peut-^tre 
uno  (los  raisons  qui  rallachoronl  ä  ce  chAleau  fut  le  d^sir  d*y  bien  loger 
sa  maUrosso.  Lo  Louvre,  ni  Sainl-Germain.  ni  Fontainebleau  n'aTaieol 
prevu  lo  logomenl  d'uno  seconde  reino.  L*apparlement  de  Mme  de 
Monlospan  prrooou])a  Louis  XIV  pondant  la  guerre  de  Hollande.  •  U 
faudra,  öcril-il  a  Colborl  on  1(>73,  faire  porcor  la  porte  qui  va  da  peW 
apparlomont,  oü  logo  Mme  do  Monlespan,  dans  la  salle  des  gardes 
du  grand  a|)parlomont,  ot  la  mellre  on  etat  qu  on  puissc  passer  **.  U 
commandc*  do  salisfairo  loulos  los  fantaisies  de  la  dame.  «  Coniinuei 


i5a  ) 


CBAP.   lU 


Les  Arts. 


ä  faire  tout  ce  que  Mme  de  Montespan  voudra.  »  «  Mme  de  Mon- 
tespan  m'a  mand6  que  vous  lui  demandez  loujours  si  eile  veut 
quelque  chose.  Continuez  ä  le  faire  loujours.  »  «  Je  serai  Ir^s  aise 
quelle s'amuseä  quelque  chose.  »  Dans  ce chAieau  et  ce  parc en  cons- 
Iruclion  indefinie,  toute  fanlaisie  ä  tout  instant  peut  ötre  r<^alisee. 
Mme  de  Montespan  a  imagin6  un  bassin,  qu'on  appellera  le  Marais, 
oü  Teau  suintera  de  toutes  les  feuilles  d'un  arbre  m^tallique;  tout 
aussitöt  fut  construit  le  Marais.  Elle  veut  une  maison  ä  eile,  toute 
proche;  on  lui  bälit  Clagni. 


Chaquc  jour,  Louis  XIV  trouvait  ä  contenter  quelqu'un  des  goüts 
qu'il  avait  pour  les  belles  choses. 

II  fit  jouer  au  palais  et  dans  les  jardins  des  com^dies,  des  trage- 
dies,  des  op^ras.  Son  repertoire  fut  un  vrai  r^pertoire  de  roi.  Une 
ann^e,  ä  Tautomne  de  1674,  en  un  temps  oü  Corneille  ötait  presque 
oubliö,  le  Roi  se  donna  une  semaine  de  Corneille;  il  fit  jouer  Cinna, 
Pompee,  Ilorace,  Sertorius,  OEdipe,  JRodogune.  Corneille,  ravi  d'ötre 
«  ressuscile  »,  remercia. 

Louis  XIV  aimait  les  fleurset  les  eaux.  II  les  aimait  äsa  fagon.  La 
petite  fleur  ordinaire  ne  lui  disait  pas  grand'chose.  «  Je  m'attends, 
^crit-il  vers  la  fin  de  la  campagne  de  1673,  k  trouver  beaucoup  de 
fleurs  lardives  ou  avanc^es.  Mon  fr^re  m'a  dit  que  le  jardin  n'en  6tait 
pas  si  plein  qua  Tordinaire....  Prenez-en  connaissance.  »  Ses  fleurs 
pr^ferees  elaient  Celles  des  orangers  et  des  grenadiers,  les  Jasmins 
d'Espagne,  les  tulipes  de  Hollande,  les  tuböreuses,  les  jonquilles,  les 
girofl^es  doubles,  loutcs  fleurs  aux  couleurs  et  aux  parfums  vifs.  II 
aimait  varier  son  d^cor  floral.  Ce  qui  lui  plaisait  au  Trianon  de  por- 
celaine,  c'est  que  les  fleurs  des  parterres,  encloses  dans  des  pols 
de  gros,  elaient  chang^es  du  jour  au  lendemain,  m^mc  du  matin 
au  soir. 

II  naimail  pas  a  voir  couler  Teau  tout  simplement,  puisqu'il  s'^tait 
arröte  ä  cel  endroit  sans  fleuves  ni  sources.  II  Taimait  canalisee, 
pomp6e,  sourdanl  a  peinc  du  sol  ou  s'elangant  en  hauts  jets,  se 
recourbant  en  voöte.  II  se  plaisait  ä  Tenlendre  bruire.  II  ne  sest 
occupc  de  rien  avec  plus  d  application  que  de  ses  pompes  et  de  ses 
fontaines.  Pendant  la  campagne  de  1673,  il  6cril,  au  mois  d'aoüt : 
«  11  faul  faire  en  sorle  que  les  pompes  de  Versailles  aillent  si  bien, 
surtout  Celles  du  reservoir  d'en  haut,  que  lorsque  j'arriverai,  je  les 
trouve  en  etat  de  ne  pas  me  donner  de  chagrin  en  se  rompant  h  toul 
moment  ».  Le  mois  d'apr^s,  il  ordonne  que  les  fontaines  aillent  douze 
heures  par  jour,  il  veut  regier  lui-möme  la  grosse«r  des  jets.  II  finil 
par  demander  des  fontaines  qui  ne  s'arrötent  pas  :  «  Je  voudrais  bien, 
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<^crit-i]  de  lärmte  en  f6vrier  1677,  trouvcr  les  pompes  en  6lat  poor 
quc  les  fonlaines  qui  sonten  vue  du  chdleau  allassenl  toujours  ».  Or, 
il  fut  difficile  de  trouvor  Teau  n6cessaire  ä  ces  profusions.  L^^tmng 
de  Clagni  en  foiirnit  d'abord,  mais  trop  peu.  Les  Iravaux  de  «  r^norme 
machino  »  de  Marli,  qui,  puisani  Teau  de  la  Seine,  la  portail  par 
rellbrl  de  quatorzc  roues  hydrauliqucs  et  de  deux  cenl  vingt-trois 
pompes,  jusqu  u  laqueduc,  durörent  cinq  ans,  de  1679  k  1684.  El  les 
eaux  de  Marli  n'arrivaient  pas  oncore  ä  Versailles  qu'une  autre  entre- 
prise  commenQait,   de  plus  grande  magnificence.  Le    Roi,   dil  k 
Journal  do  Dangeau  en  oclobre  1684  «  veut  faire  venir...  la  rivito 
d'Eure  ».  On  commen(;a  les  ouvrages  au  printemps  de  1685.  L*Aca- 
drraie  des  sciences,  Louvois,  Vauban,  lout  un  corps  d'arm^  —  eile 
Roi,  dont  les  visiles  l'urenl  fr(:quenles,  s'y  employ(?renL  En  Iroisaos, 
on  creusa  six  liouos  du  nouveau  lit  de  la  rivi^re,  puis  un  canal  cou- 
vert.  On  öleva  les  piles  de  Taquedue  de  Maintcnon,  qui  devait  avoir 
<«  pr6s  de  seize  cenls  arcades,  desquelles  il  y  en  aura  quelquea-unes 
plus  hnutes  deux  fois  que  les  tours  de  Notre-Dame,  el  beaucoupde 
pelites  que  Ton  ne  comple  point  ».  Mais,  Irois  ans  de  suite,  loutcs 
les  maladies  ravagi^rent  1  arin^^e  des  Iravailleurs,  et  la  guem  qni 
survinl  on   1088  arrOta   Tenlroprise.  Il  fallut  sc  i^duire  aux  caui 
do  Clagni  el  de  Vei-sailles  pour  donner  au  Roi  cc  qu*on  appelait  le 
«  conlonlomont  de  ses  fonlaines  ». 
'■'^  ^'^^-  Louis  XIV  se  plaisaii  ä  Commander  ä  «  1  elemenl  »  du  feu,  comne 

a  relemoni  de  Teau.  II  le  voulait  aussi  docile,  el  qu'il  suivll  d« 
lignos  el  pril  des  figures,  el  que  «  Teclal  des  eaux  disputAi  avec  ks 
lumi^res  »  dans  «  ces  belies  nuits  sans  ombrc  »,  commc  disait  Co^ 
neille,  ces  u  nuils  enflammees  »  quc  Racine  admira. 

LES  fEtes.  (Komödie,  Iragedie,  opera,  la  presence  des  maltrcsses,  les  fleon» 

los  eaux,  lo  feu  coniposaienl  ensemblc  les  röte'S  dont  la  splendenr 
olonna  la  C-onr,  la  Villo,  loule  la  France  el  l'Europe. 
LES  -  PLAfsiRs  Au  mois  de  uiai  106i,  a  la  fin  du  prcmicr  jour  des  «  Plaisinde 

^^  '•''-'^  Tilo  onclianlöc  »,  la  f(He  donnee  ä  Mlle  de  La  Valliire,  les  chevalien 

qui  venaionl  do  donnor  la  courso  de  bagues  s*accoud^renl  ä  la  bar^ 
rioro  pour  reganlor  le  foslin  du  Roi.  Ils  virent  entrer  cc  TOrph^  de 
nos  jours,...  je  veiix  dire  LuUi,  ä  la  U^le  d'une grande  troupe  de  concer- 
lants,  (|ui,  s  ölanl  approchc^s  au  pelil  pas  el  a  la  cadcnce  de  leurs 
inslrumonls  >>,  so  soparen^nl  on  deux  bandos  a  droile  el  ä  gauche 
«^  du  linul  dais  )>.  Los  violons  acconipagnerenl  les  Quatrc  Saisons 
lorsquolles  apporloronl  li»s  \ne{<  el  los  fruils.  Des  lleurs  couvraienl 
la  lablo  du  Roi.  «  Dans  la  nuil,  aupros  do  la  verdeur  des  kautes  palifl^ 
sados,  un  nombro  infini  iW  chandoliors  portanl  chacun  vingi-quatic 
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bougies,  et  deux  cenls  flambeaux  de  cire  blanche  tenus  par  autant 
de  personnes  vßtues  en  masque,  rendaient  une  clari6  presque  aussi 
grande  et  plus  agreable  que  celle  du  jour  ».  Le  lendemain,  la  troupe 
de  Lulli  repr^senla  dans  un  rond  de  verdure  arrangö  en  th6Alre  la 
Princesse  d'Elide.  A  la  fin  de  ces  fötes,  «  Sa  Majest6  fit  jouer  une 
comedie  nommee  Tartufe^  que  le  sieur  de  Moli^re  avait  falle  contre 
les  hypocrites  ». 

Le  18  juillet  1668,  jour  du  «  Grand  divertissement  royal  »,  oü  se 
Irouverent  Mlle  de  La  Valli^re,  Mme  de  Montespan  et  Mme  Scarron, 
—  le  pass6,  le  präsent  et  Tavenir,  —  une  «  agreable  comedie  »  de 
Moli^re  fut  represent^e  dans  une  feuill^e,  tendue  au  dedans  de  tapisse- 
ries,  et  que  trenle-deux  lustres  de  crislal  öclairaient.  La  comedie  — 
c'^tail  Georges  Dandin  —  s'entrera^la  d'une  Symphonie  de  Lulli,  « la 
plus  surprenanle  et  la  plus  merveilleuse  qui  fut  Jamals  ».  Apr^s  le 
spectacle,  la  Cour  se  rendit  h  la  salle  du  festin,  encore  une  feuill^e, 
mais  couverle  dun  döme.  De  hauts  gu6ridons  d'argent  portalen!  des 
girandoles  oü  brölaient  des  bougies  de  cire  blanche.  Des  guirlandes 
de  flcurs  couraient  sur  la  corniche  entre  des  vases  de  porcelaine  et 
des  boules  de  crislal.  Le  rocher  du  Parnasse  se  dressait  au  milieu; 
qualre  fleuves  en  descendaient.  Des  coquilles  de  marbre,  posöes  dans 
les  angles  sur  des  pilastres,  versaient  des  nappes  d'eau.  Le  festin 
acheve,  le  Roi  se  rendit  ä  la  salle  qu'on  avait  construile  pour  le  bal; 
eile  ötail  de  marbre  et  de  porphyre  enguirlandös  de  fleurs.  «  L'6clat 
des  eaux  y  disputail  de  beaute  avec  les  lumi^res,  et  le  bruit  des  fon- 
taines  s'accordait  avec  les  violons  ».  La  Cour  sortit  de  la  salle  de  bal 
par  dos  allees  laiss^es  demi-obscures  h  dessein.  Tout  ä  coup,  eile 
aper(;ul  le  palais,  qui  lui  parut  ötre  «  v^ritablement  celui  du  Soleil, 
car  il  ful  lumineux  partout  ».  Aux  croisöes  brillaient  des  formes  de 
statues  anliques.  Des  vases  flamboyaient  sur  les  baluslrades  des  ter- 
rasses.  Des  Termes  enllammes,  des  colosses  de  feu  s'alignaient  dans 
les  jardins.  Des  aigreltes  de  feux  d  artifice  jaillirent  par  milliers  des 
rondeaux,  des  fonlaines,  des  parterres  et  des  bosquets.  Toutes  les 
eaux  joiiaient.  Le  feu  semblait  sorlir  de  lerre  comme  elles  :  «  les  deux 
elemenls  elaient  si  etroiteraent  möl^s  ensemble  qu'il  6lait  impossible 
de  les  dislingner.  »  Enfin,  des  fusöes  parties  de  la  Tour  de  la  Pompe 
Iracerent  dans  Ic  cicl  le  chiffre  du  Roi,  les  doubles  L,  «  toutes 
brillantes  dune  lumic^re  tr^s  vive  et  tr^s  pure».  Mais  dejä  «  le  jour, 
jaloux  des  avantages  d\me  si  belle  nuit,  commengait  ä  parattre  ». 

D'oxquis  raHinements  elaient  trouv^s  dans  la  splendeur  de  ces  lesf^tbsdbw*, 
rejouissances.   In  soir  des  fetes  qui  furent  celebr(^»es  au  mois  de 
juillet  1074,  apres  (ju'une  collation  eut  elt^  servie  dans  le  bosquet  du 
Marais  au  bruit  mtMe  des  eaux,  des  violons  et  des  hautbois,  VAlcesle 


i5j   ) 


Le  Goinfernement  de  VlntelUgence. 


UVBB  VB 


L'llAli^ONIE 
OENEBALE. 


LAHMIHATIOS 
ÜE  MADAME 
DE  SEVIGNE. 


de  Lulli  fut  jouec  dans  la  cour  de  Marbre  ioute  omte  de  caisaes 
d  orangers,  de  girandoles,  de  gueridons  el  de  vases  d'or.  Les  eaux 
coulaieni  de  la  ibntaine  enguirlandöe;  pour  qu'ellcs  nc  Gssent  pts 
Irop  de  bruit,  leur  chute  s'assourdissail  dans  des  vases  de  fleurs. 

C\Hail  un  des  plus  cbers  plaisirs  du  Roi  de  se  promener  en  gon- 
dole,  k  la  nuii  tombanle  ou  iombee,  suivi  d*un  vaisseau  qui  porUil 
Lulli  el  sn  troupe.  U  aimaii  goillcr  la  iVatcheur  du  soir  el  «  enlendre 
sur  le  canal  les  agrcables  concerls  des  voix  el  des  inslruments,  qui 
seuls  interrompaienl  alors  le  silence  de  la  nuil...  »  La  dcrniere  tele 
de  Tele  de  1674  ful  donnee  sur  Teau.  En  It^le  du  canal,  deux  che- 
vaux  de  leu  se  dressaient,  domplrs  par  des  h6ros;  la  ligne  de  reao 
etail  marquee  par  des  cordons  de  feu;  a  Tun  des  bras  de  la  croix, 
vors Trianon,  brillail un  char  de  Neplune  enloure  de Irilons; a lautre. 
vers  la  Menagerie,  un  char  d'Apollon  escorle  par  les  Hcures;  el  k 
rextremite  de  Teau,  on  aperccvait  un  gigantesque  palais  lumineux. 
Le  Hoi,  la  Cour,  Lulli  s'embarqu6renl.  Et  Tonne  croirail  pas  quecr 
soit  rhonnOle  Felibien  qui  ccrivc  : 

«  Hans  lo  profond  silciico  de  In  nuil,  Ton  cntcndait  les  violons  qui  suivaknt 
le  vaiäsouu  de  Sa  Majost6.  Lc  son  de  ces  instrumcnts  semblait  donner  b  viel 
toutes  los  (igures,  donl  la  lumierc  modf^röc  donnait  aussi  ä  la  Symphonie  n 
agremenl  quelle  iraurait  point  cu  dans  unc  enticrc  obscurit^.  Pendant  qiie ks 
vaisseaux  voguaient  avec  ienlcur,  Ton  entrevoyail  Teau  f]ui  blanchisMit  UMt 
autour,  et  les  rames  ([ui  la  battaient  mollomcnt  et  par  coups  mesurts,  Ola^ 
quaienl  comnie  des  sillons  d*argent  *  •. 

Puis,  consideranl  toul  le  parc  illuminö,  les  grandes  lignesmar- 
qurcs  par  les  lumieros,  Frlibien  adniira  rharmonieuse   bcaut^  d^ 

ronsonible  : 

•  Les  grandes  pieces  d'eau...  ressemblaient  ä  de  longues  galerics  et  k  <1^ 
^rands  salons  onricliis  el  pares  d'unc  architecturc  et  de  statucs  d*un  arliflc^ 
et  d'une  beaule  jusque-la  inronnus  et  au-dessus  de  cc  quo  Tcsprit  hiunai 
peut  (M)nccvoir.  • 

L'eniolion  quo  Ton  .srnl  on  cos  lignes  du  descripteur  des  tti»  ^ 
dos  spoolalcurs  roprouvoroiil  a  regarder  la  vie  de  Versailles,  oü 
i^randos  lolos  nVHaionl  quo  dos  opisodcs  de  la  porpeluelle  ftte. 

1.  I. Ollis  XIV  iiiinn  jusifiiä  In  (in  crs  iiiiits  de  miisiqiic.  Dnn;reaii  racoote,  k  U  dato' 
iKJuilli'l  lO/.t  :  -  Sur  les  six  hciirirs  ilii  sf)ir.  le  Roi  riilra  üann  ses  janlins,  el,  Bpr^Bj 
priiruciii'  qiirli{ui'  teiui><.  il  sc  tiiil  Mir  In  lorras>i'  qui  re^anie  lc  canal,  et  T  \iX  rmba: 
M«>ii»ci::nriii-.  Miiu*  In  diirlicssc  de  nourKO;:nc  t't  loiitcs  les  prince«9es....ToUftles  nari 
(lii  Itoi  ctaii'iit  Mir  un  yarlit.  Lc  Hol  lil  npporlcr  des  sicKCs  au  baut  de  la  balutUade«  oA 
ijrnu'iira  jiioi|ii'ä  Iniit  lu>urc<>  i\  enlendre  In  niiisiquf  tpion  faisail  approcher  le  plu«  qucP 
Iioiiv.-iii.  Le  Uoi  nvnil  il'nbonl  resolii  de  sembarqner;  mais  comme  il  a  quelqoe  diapetiU*^ 
;i  tin  iiiiiiunli>iiie.  M.  Kn;:«)!!   n«;  U;  lui  eonscilla  pas....  ApK's  le  sonpcr,  MoascigBCtf '^^ 
Mine  In  dui']ies>«e  d«-  nmiri^o:;!!«'  se  proineiiörent  jii*4iprii  diriix  heiirrs  apr^s  minuit  dans  l<^ 
jnrilins...;  npres  ipioi.  Muiisciifneur  alln  se  coiiclier.  Mme  la  dticbe»sede  Bournaipw  na^ 
i-ii  u'uulole....  et  Mme  la  DiicIieHoe  ilans  une  autre  ^ondole,  el  denieurferent  sur  le  canal  jf^ 
i\i\:\\\  levcr  du  >olcil.  • 
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-  On  sc  rejouit  ä  Versailles,  <5crit  Mme  de  S6vign6 ;  tous  les  jours,  des  plai- 
sirs,  des  comodies,  des  musiques,  des  soupers  sur  l'eau.  A  Irois  heures,  le 
Roi,  la  Reine,  Monsieur,  Madame,  Mademoiselle,  lout  cc  qu'il  y  a  de  princes  et 
de  princesses,  Mme  de  Montespan,  toute  sa  suite,  tous  les  courtisans,  toutes 
les  dames,  enfin  tout  cc  qui  s*appelle  la  Cour  de  France,  se  trouve  dans  ce  bei 
opparlement  du  Roi  que  vous  connaissez.  Tout  est  meubl^  divinement,  tout 
est  magnifique.  On  ne  sait  ce  que  c'est  que  d'y  avoir  chaud ;  on  passe  d'un  lieu 
h  Tautre,  sans  faire  la  presse  en  aucun  lieu.  Un  jeu  de  rcversi  donne  la  forme 
et  (ixe  tout....  Mille  louis  sonl  r6pandus  sur  le  tapis,  il  n'y  a  pas  d'autres 
jetons....  Gelte  agreable  confusion,  sans  confu.sion,  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
choisi  dure  jusqu'ä  six  heures  depuis  trois.  S'il  vient  des  courriers,  le  Roi  se 
relire  pour  lire  scs  lettres,  et  puis  revient.  II  y  a  toujours  quelque  musiquc 
qu'il  ecoute  et  qui  fait  ivhs  bon  effet.  II  cause  avec  Celles  qui  ont  accoutum6 
d'avoir  cet  honneur.  Enfin  on  quitte  le  jeu  ä  l'heure  que  je  vous  ai  dit....  A  six 
heures  donc,  on  monte  en  cal^che....  On  va  sur  le  canal  dans  des  gondoles.  on 
y  trouve  de  la  musiquc;  on  revient  h.  dix  heures;  on  trouve  la  com6die;  minuit 
sonne,  on  fail  medianochc  ». 

Tandis  que  les  autrcs  s'ömcrveillaienl  de  cette  vie  ölysöenne,  le  le  roi  satisfait. 
Roi  elait  satisfait.  II  avait  corapos6  sa  vie  juste  comme  il  la  voulait. 
II  fut,  en  fin  de  comple,  dans  la  simplicile  du  fond  des  choses,  un 
homme  qui  eut  le  moyen  de  vivre  comme  il  lui  convenail,  el  qui  en 
usa.  Le  speclacle  d\Hres  ainsi  gutes  parla  fortune,  tr^s  rare,  est  Ir^s 
curieux.  Pour  Louis  XIV,  Versailles  est  la  scene  oü  il  le  faut  regarder. 
C'est  \ä  que  sa  nature  se  r6v^la  tout  enti^re.  11  n'y  trouva  pas  seule- 
raent  des  satisfactions  d'orgueil.  Cet  homme,  qui  regarda  de  si  pr^s 
aux  dessins  de  ses  architectes,  qui  admira  Corneille,  Bossuet,  Racine, 
Moliere,  Lulli,  qui  aima  T^^clat  des  eaux  et  des  lumi6res,  les  fleurs, 
les  parfums,  la  rausique  dans  les  nuits,  les  sortes  diverses  de  beaut^s 
el  de  grAces  ft^minines,  et  toutes  ces  joies  ensemble  dans  la  majest^ 
d'un  c^adre  süperbe,  cet  homme  elait  un  esth^le.  De  la  beaulö  qu'il 
creait  ä  Versailles,  il  s'epril  le  premier.  Sa  passion  alla  grandissanle. 
Absenl  de  sa  maison  el  de  ses  jardins,  il  y  pensail  toujours.  La  pas- 
sion apparait  dans  des  billels  comme  celui-ci,  qu'il  ecrivit  de  Tarmöe 
en  seplembre  1673  :  «  Je  mc  prepare  de  senlir  quelque  plaisir,  quand 
j'y  arriverai....  Ce  ne  sera  pas  de  silöl.  »  C'esl  ici  qu'il  met  :  «  Je 
m'altends  ä  trouver  beaucoup  de  fleurs.  » 

Sa  passion,  il  la  contenla  envers  et  conlre  tout.  Les  grosses  le  prix 

depenses  rommencerent  au  moment  oü  la  guerre  de  Hollande  rejeta  de  Versailles. 
rElat  dans  la  miserc,  d'oü  Colberl  venail  a  peine  de  le  tirer.  Colbert 
sacrifia  jusqu'au  dernier  sou  le  budget  de  ses  roules,  röduisil  ses 
onvoisd'hommeset  de  Iroupes  au  Canada  el  dans  les  aulres  colonies, 
el  ses  subventionsaux  manufaclures,  lais^a  tomber  ses  grandes  com- 
pagnies,  Iroubla  par  force  le  bei  ordre  mis  dans  lesfinances,  recourut 
aux  expedients  mcurtriers  qui  provoquerenl  des  emeules  avec  leurs 
suites  —  les  pillages,  les  massacres  el  le  peuplemenl  des  gal6res.  II 
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criait  In  mis6re  des  paysans.  Lcs  gcnöraux,  Louvois  lui-möme, 
avouaicDl  Ic  dclabremcni  de  l'armoe.  ("haquc  ann^e  pouriant,  si  le 
Louvro  ctail  oubli(^,  Versailles  pen^oit  ses  centaines  de  niillc  Ihxes. 
Le  chiiTre  haissa,  los  derniöres  annees  de  la  guerrc,  mais  il  se  releva 
d'un  bond  silöl  la  paix  faite,  avanl  qiiVlIe  eüt  r^par£  les  d^saslresde 
six  annres  ruinoiisc?<:.  Somme  toute,  Versailles  coütcra  soixante-dii 
millions,  cpii  en  feraiont  bien  Irois  cenls  aujourd'hui  *. 

LA  DKPEssE  DE  Lo  l^oi  fic  ineiiagea  pas  non  plus  la  d^'pense  de  vies  humaines. 

viEs  HLMAisEs.    La  flevro,  sorlie  dos  lerres  remuees  pour  ^largir  par  des  lerrasse- 

menls  1  otroito  biiUe  primitive,  pour  creuser  le  canal  el  Tetang  des 
Suisses,  pour  amoncr  la  riviere  d'Eure  aux  fontaines,  tua  des  hommes 
par  milliors.  Saiiit-Simon  rapporte  que,  dans  le  camp  oü  logeaient 
lcs  Iravailleurs  do  Taqueduc  de  Maintenon,  «  il  fui  derendu,  sous  les 
plus  grandes  poinos,  d'y  parier  des  malades,  surtout  des  morts  que  If 
rudo  travail  et  plus  encore  rexhalaison  de  tant  de  terres  remuto 
tuaieiit  )>.  A  Versailles,  en  1G78,  une  sorie  de  peste  s6vissail  :  »  Le 
Roi  V(*ut  aller  samodi  ä  Versailles,  ecrit  Mme  de  S^vign^;  mais  il 
somblo  <|uo  Dieu  no  lo  vouille  pas,  par  Timpossibilit^  que  les  bAti- 
ments  suionl  <'n  etat  de  le  recevoir,  ei  par  la  mortalitä  prodigieuse 
des  ouvriors,  donl  on  remporle  loutos  les  nuits,  comme  de  THötel- 
Dioii,  dos  charretlos  pleines  de  morts;  on  cache  cette  triste  marchf 
pour  no  pas  ollVayor  los  ateliers  et  pour  ne  pas  decrier  Tair  de  cf 
favori  sans  morilo  >>  =*.  Uno  des  morls  de  Versailles  fu-l  un  jour  repro- 
chee  a  Louis  XIV,  dans  une  elrange  seene,  que  d*Ormesson  raconle. 
Une  fomnio,  qui  a  avait  perdu  son  fils  d'une  chute,  pondanl  quil 
Iravaillaii  aux  niachines  de  Versailles  »,  Tinterpella  »  Tappelant 
putassi(M\  roi  niachiniste,  lyran,  et  mille  autres  sottises  et  extrava- 

1.  Cf  rliilTre.  qui  e^l  donne  por  GiiifTrey  {Compte*  de*  liAtimenl*.  t.  1,  p.  ili  el  »uit.-.  oe 
(If)il  pas  rtrc  ritiisidriv  romine  d^finitif.  CorLiincs  ilt^pcnsos  ont  pu  ne  pat  fiipirer  au 
Comiiles  lit's  Itiitimenls.  r\  tl-s  roinpior«  pnrnissciil  siijcts  ä  raution  :  les  enreum  d  additioa. 
los  oiiii-^oioii^i,  lcs  (louhW's  (Miiplois  y  soiit  rrt^qiicnts.  Ainsi  Guiffrey  a  trou%'i  io4  crrean 
d'aiMitioii^  daii**  W-^  n'uixjri's  dos  17  prcmioros  ann6es.  Lca  totauz  nc  sont  mtec  ptai 
nianiut's  ä  la  flu  dc^  clia|)itrc>  ä  pnrtir  de  iG^j.  Un  Etat  ahr6f;d  fait  pour  le  CoDirMcar 
«ciicTal  pMiilrharlraiii  nwc  les  coniptc*«  du  Tresor  'ptiblie  dnii!»  De  Boi<«liale,  Corrcfpoa- 
diinrc  lies  Cinilrnlcur.t  tjein^rnüT,  t.  1.  Ap|M'niliro-.  tlonne  dfs  cliifTrvs  itoiit  aucun  ne  concofde 
avcr  rnix  dfs  Complen  de*  llntimenl*  :  il  y  a  parfois  des  rentaine:*  de  mille  lirres  d'taart 
-  A  in  iin  du  wiir'  HiecltMiii  premier  commis  des  Bdlinientsa  not£  au  bas  de*  coaplcf 
ile  rniiiiif  11)7:!  .  '  On  aiirait  ropose  ««ur  de  Irös  Taussed  hasc?«  üi  nn  avait  IraTaill^  d'apfte 
Cf  ifL'i-'in'  rl  toll«;  m-s  »emidnbles,  lorsipi'cn  177H  ol  1771)  on  a  chorche  h  ronnallre  ce  qa'atait 
ete  la  dtpcn*-f  flr-»  lUtiiiieiiis.  i^iirtuiit  dans  les  temps  brillants  de  Louis  XIV  >. 

La  qne>tioii  du  prii  de  Vei->ailles.  bien  quelle  ait  ele  ^ouvent  (rait^.  n'esl  donc  pat 
tranrlire- 

2.  Mme  tl«>  Söviixnr  ajoute  :  •  Voiis  savez  ce  bon  mot  sur  VenaiUe«.  •  CmI  A  aon  eonsia 
Bu>isyHabutin  quidlc  önivit  celto  letlrc.  Russy  rclevc  oe  mot  dans  sa  r^ponse  : «  Je  M 
}>avoi's  pas  tpi  011  ctU  appi-le  Versailles  um  favori  sans  nierite.  W  n'y  a  rien  de  plus  jaslc  nl 
de  mieux  dit.  Le>  v^n^  pcuvent.  ä  force  d'ar»;ent.  donner  ü  la  terre  une  aulre  fonoc  i|M 
rellc  quelle  avait  de  la  nature;  inai>  la  qualiti  de  l'eau  et  Celle  de  l'air  ne  sonl  pas  ca 
leur  pouvoir.  - 
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gances  ».  Le  Roi,  tr6s  surpris,  demanda  :  C'est  ä  moi  que  vous 
parlez?  Elle  r6pliqua  «  que  oui  et  continua.  Elle  fut  prise  et  condamnöe 
sur-Ie-champ  ä  avoir  Ic  fouet  et  men6e  aux  Petites-Maisons.  Le  fouet 
lui  fut  donne...  avec  une  rigueur  extröme,  et  cette  femme  ne  dit 
Jamals  mot,  soufTrant  ce  mal  comme  un  martyr  et  pour  Tamour  de 
Dieu.  » 

Mais  la  passion  pour  Versailles  coüta  plus  eher  encore  que  des 
millions  de  livres  ou  des  milliers  d'existences.  L'^tablisscment  en  cet 
endroit  fut  une  relraile  hors  de  la  vie  reelle  dans  la  vie  factice  d'un 
chAleau  de  föeric  et  dune  ville  d6cr6tee  par  des  lettres  patentes.  Ce 
fut  le  Roi  döracinö,  transplantö  en  mauvais  terrain,  oü  rien  jusque-lä 
n'avail  pousse  :  au  lieu  de  la  Notre-Dame  de  Philippe-Auguste  des 
^glises  toutes  basses  —  car  on  voit  k  la  taille  des  ^difices  religieux 
de  Versailles  que  la  proportion  entre  le  Roi  et  Dieu  a  6t6  renversöe; 
—  plus  d'hötel  de  ville  avec  son  corps  s6culaire  de  magistrats,  mais 
une  petile  communaute  paroissiale,  si  humble,  qu'un  jour  oü  eile  fut 
presentec  au  Roi,  ne  sachant  que  dire,  eile  lui  chanta  un  cantique; 
plus  de  palais  de  justice,  d'oü  sortent  des  magistrats  porteurs  de 
remontrances,  seulement  des  ministöres  et  des  offices;  plus  de  popu- 
lalion  grouillante,  d'humeur  libre,  volontiers  familiäre,  insurgöe 
quelquefois,  mais  des  courtisans  par  milliers,  qui  contemplent  le 
maitre  et  qui  l'adorent;  et,  comme  cons6quence  de  tout  cet  attentat 
ä  la  naturc  et  ä  Thistoire,  la  rupture  du  contacl  oü  se  prend  Tavertis- 
sement  des  erreurs  coramises;  Tinvile  k  vi  vre  pour  soi  tranquillement, 
dans  la  r^pelition  des  mömes  frivolites  et  des  mömes  scandales,  tandis 
que  grandira  dans  «  la  nalion  »  Tautoritö  de  Paris  que  J'absence  du 
Roi  a  fait  plus  libre  et  plus  hardi.  Les  grands  6v6nements  d'un  r^gne 
nc  sont  pas  toujours  ceux  que  Ton  pense.  L'^tablissement  ä  Versailles 
fut  plus  considerablc  et  de  suites  plus  graves  que  n'imporle  quelle 
guerre  de  Louis  XIV  et  möme  que  toutes  ses  guerres  ensemble. 
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A  ce  prix,  Louis  XIV  et  son  temps  nous  ont  donn6  un  des  plus 
clairs  symboles  que  Tart  ait  jamais  ofTert  k  Tintelligence  des  histo- 
riens.  Sans  doule,  il  faut  faire  elTortpour  retrouverla  vie  merveilleuse 
des  beaiix  jours  du  chüteau  et  des  jardins.  «  N'est-ce  pas  \k  un  s6jour 
enchante?  »  demandait-on  ä  Mmc  Cornuel  qui  revenait  de  Versailles 
oü  eile  elait  allee  pendant  une  absence  du  Roi.  —  «  Oui,  r^pondit- 
elle,  mais  il  faut  que  Tenchanteur  y  soit.  »  Versailles  est  k  present 
un  IheAlrc  vide,  la  reprösentation  (inie,  qui  jamais  ne  sera  reprise. 
Ce  lieu,  oü  lout  venait  d'une  personne  et  y  retournail,  lui  ötait  si 
bien  convenable  qu'il  ne  put  convenir  k  nul  autre  apres  lui.  Mais 
ä  regarder,  ne  füt-ce  qu'un  moment,  Tascension  des  escaliers,  des 
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plans,  des  bosqiiels  et  des  terrasscs,  vers  le  piödcstal  du  tcmple,  et, 
de  ce  lemple,  la  longue  ligne  solennelle  et  comme  ind^finie,  et  h 
modeslic  que  le  detail  gardc  dans  rharmonie  g^n^rale,  et  enfin  la 
Subordination  de  lout  ä.  une  idöe  tr6s  simple,  on  comprend  que  celte 
(jeuvre  represente,  dans  la  suite  de  notre  histoire,  un  momenl,  celoi 
de  la  royaute  liors  de  pairs,  vraiment  monarchique,  et  comme  soli- 
lairo  dans  sa  vicloire. 
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CHAPITRE  IV 
V]^RUDITION  ET  LES  SCIENCES 

I.  —  ViRUDITION^ 

LA  curiosit6  des  choses  anciennes,  si  forte  au  xvi«  siftcle,  avait  ötö  lbs  •  cunisox ». 
aiTaiblie  par  ses  excös,  qu'elle  poussait  au  ridicule,  et  par  les 
dangers  qua  r£glise  et  r£lat  oppos^rent  aux  esprits  aventureux,  qui 
cherchaient,  dans  Tantiquitö  sacr6e  ou  dans  la  profane,  des  argu- 
ments  pour  contredire  les  autorit^s.  Elle  durait  encore,  au  xyn«  siöcle, 
chez  un  nombre  asscz  grand  d'6rudits  et  chez  des  «  curieux  »,  comme 
on  disait,  qui  assemblaient  des  objets  rares  et  des  documents  de  toutes 
les  sortes,  pour  en  omer  leurs  cabinets  et  leurs  biblioth^ques. 

Colbert  fut  un  grand  collectionneur.  Conseill6  par  des  savants  colbkrt 

comme  son  biblioth^caire  Baluze,  il  se  donna  le  plaisir  d*une  belle  couscnosHBUtL 
biblioth^que.  Ce  plaisir,  disait-il,  est  «  presque  le  seul  que  je  prenne 
dans  le  travail  auquel  la  n6cessit6  du  Service  et  les  ordres  du  Roi 
veulent  que  je  sois  attach6  i>.  11  s'occupa  de  la  biblioth^que  du  Roi 

1.  SouRCEs.  Cl^meDt,  Lellres...,  t.  V  et  VII.  Voir  ä  la  table  les  mots  :  BibliothAouis, 
Mandscrits,  Missions.  Depping,  Correapondance...,  t.  IV.  Complu  des  BAlimerä$t  1. 1  et  II; 
Leltres  de  Cbapelain,  citös  p.  81.  Mission»  arehiologiqaes  franfaisea  au  Levant,  publ.  par 
Omont  (Collection  des  Documents  in^dits).  Huetiana,  ou  pensies  dioerses  de  M.  ffoe/, 
Amsterdam,  1733. 

OuvRAGEs.  Delisle,  Le  cabinel  des  manuscrils  de  la  BibliotMque  Nalionatet  Paris,  1868-74, 
4  ToI.  Mortreuil,  La  Bibliolhique  Nationale,  son  origine  et  ses  aceroissemenls,  Paris,  1876. 
Babelon,  Traiti  des  monnaies  grecques  et  romaines  (Introduction  du  1. 1),  Paris,  igot.  Bonnaffö, 
Diclionnaire  des  amateurs  frangais  au  XVJI*  sUcle,  Paris,  1884.  Vandal,  Lodyssit  d^un  amtHU- 
sadear.  Les  Doyages  du  marquis  de  Nointel^  Paris,  igoo.  Langlols,  Manuel  de  tfibliographie 
hisloriqae,  Paris,  1904.  Pougeois,  Vansleb^  sa  vie,  sa  disgräce,  Paris,  1869.  ^^  Grandmaison, 
Gaignieres,  ses  correspondants  et  ses  collections  de  portraits,  dans  la  «  Biblioth^ue  de  TEcole 
des  Cbaries  »,  1890-92,  et  en  tirage  ä  part,  Niort,  189a.  Dom  Tassin,  Histoire  UMraire  de  la 
congrigation  de  Saint-Maur,  Paris,  1770.  U.  Robert,  Suppliment  ä  thistoire  lütirairt  de  la 
congrigalion  de  Saini-Maur,  Paris,  1881.  Vanel,  Les  binidictins  de  Saint-Maur  ä  Salnt-Germain 
des  Pres  (1630-1791),  Paris,  1896.  E.  De  Broglie,  Mabillon  et  la  SoeUti  de  Saint-Germain  des 
Pris,  Paris,  1888,  2  vol.  Bäumer,  Joh.  Mabillon,  Augsbonrg,  i8ga.  Feug^re,  £tude  sur  la  oie 
et  les  ouvrages  de  Du  (lange,  Paris,  i85a.  Fage,  ^tienne  Baluxe,  »a  oie,  »es  ouorage»,  TuUe, 
1899.  Bern  US,  Bichard  Simon,  Lausanne,  1869.  Margival,  E»»ai  »ur  Bich,  Simon,  Paris,  1900. 
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aulant  quc  do  la  sicnnc  et  Tcnrichit  de  volumes  imprimte,  de  maniu- 
crils  ei  de  medaillos. 

11  se  procura  des  manuscrils  en  achetant  des  collections,  par 
excmple  cellc  du  comle  de  Bricnne  en  1662.  L*aQD6e  d*aprts,  le  comte 
de  B6lhune  donnail  la  sienne  au  Roi.  Des  battues  furent  faites  daos 
les  provinces.  Colbert  requ6rait  les  bons  Offices  de  ses  subordonnfe. 
Doat,  President  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Navaire,  Boudon, 
lresori(T  de  France  k  Montpellier,  Daguesseau,  Intendant  k  Toulouse, 
Denis  Godefroy,  garde  des  archivos  de  la  Chambre  des  Comptes  de 
Lille  iirent  faire  des  copies  de  «  titres  utiles  ä  Thistoire  »,  ou  bien 
((  nöccssaires  pour  la  conservation  des  droits  de  la  couronne  »,  ou 
bien  intöressants  a  un  titre  quelconque.  Godefroy  fut  pri6  de  «  ienir 
correspondancc  dans  loute  la  Flandre,  pour  ramasser  soit  les  manus- 
criLSy  soit  les  copies  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  et  de  curieux  ».  Les 
manuscrils  etaient  cherch<^s  surtout  dans  les  archives  municipala 
ou  ccclesiastiqucs.  Colbert  recommandait  de  ne  pas  les  payer  eher : 
«  Nous  observons  que  souvenl  une  petite  gratification  fait  un  granil 
eilet  sur  les  religicux  et  chanoines  »,  ^crivait-il.  II  essayait  m£me  de 
ne  pas  payer  du  tout.  Ayant  appris  par  Baluze  que  les  Cannes 
di^chaussös  de  Clermont  possödaient  deux  manuscrils  d'ayeux  et 
hommages  faits  ä  Philippe-Auguste,  il  fit  charger  rintcndant  de 
los  röclamcr  comme  chose  due  au  Roi  :  «  En  leur  donnant  Yotre 
rccöpisse,  ils  en  seront  bien  et  valablement  d^chargös  ».  Lorsque  la 
ville  de  Gand  se  rendit,  en  1678,  eile  stipula  qu'elle  garderait  ses 
archives.  Mais  Colbert  envoya  Godefroy  &  Gand  pour  les  prendre  : 
u  Le  Hoi  ne  peut  pas  les  faire  empörter  publiquement  parce  que  la 
capitulation  de  la  villc  y  repugne;  mais  vous  pouvez  en  faire  sorlir 
adroiloment  Ir  plus  grand  nombre  quUl  vous  sera  possible  ». 

Colbort  altachait  un  grand  prix  aux  manuscrils,  documenls  et 
roliques  de  I  anliquite  latino,  grecque  et  Orientale.  11  invila  par  circu- 
laire  les  consuls  dans  le  Levant  k  «  s'informer  des  occasions  »  d*en 
achelor  ot  ä  «  n'en  pas  laisser  <^chapper  aucune  ».  Les  consuls  de 
Chy[)ro  et  d'Alep  se  donn^rent  beaucoup  de  peine.  D*Arvieuz,  consul 
d'Alop,  ecrivait  en  1G81  :  «  J^ai  un  commerce  Stabil  en  Perse  el  dans 
la  Mcsopotamie  avec  des  gens  qui  ne  m'enverronl  rien  que  de  bien 
choisi  ».  Lambassadeur  de  France  ä  Constanlinople,  marquis  de 
NointeK  fut  prie  d'expödicr  en  France  tous  les  manuscrils  grecs  qui 
pourraient  se  renconlrer  dans  celte  ville  :  «  Le  public  y  Irouverail 
un  Iros  grand  avantage,  lui  disait  Colbert,  parce  que  les  hommesde 
lettros  enrichiraienl,  par  Tedition  de  plusieurs  pi^ces  non  imprim^es« 
cliacun  la  scicnce  de  sa  profession,  et  ce  serait  orner  nolre  France 
dos  dopouillos  de  I Orient  u.  Nointel  mit  un  grand  zöle  k  conlenterle 


i6a 


CHAP.   lY 


L* Erudition  et  les  Sciences. 


ministre.  Mais  il  raveriissait  que  la  recherche  des  antiquiUs  dere- 
nait  difficile  :  «  Tant  de  personnes  de  toute  nation  Tont  rendue  ai 
g6n6rale,  qu*on  a  presque  tout  6puis6  et  donn6  liea  ä  beaueoup  fal- 
sifier  ». 

Des  missions  all^rent  de  France  en  Orient.  Vansleb,  n6  prte 
d'Erfurt,  fils  d'un  pasteur  luthärien,  s'^tait  fait  dominicain  ä  Rome« 
au  retour  d'une  longue  mission  qu'avait  payie  le  duc  de  Saxe-Gotha. 
Ck>Ibert  le  fit  passer  au  Service  du  Roi.  Vansleb,  emportant  une 
instruction  comme  on  en  6criyait  pour  les  ambassadeurs  S  a'em- 
barqua,  au  mois  de  mai  1671,  ä  Marseille.  II  yisita  Chypre,  Tripoli  de 
Syrie,  Alep,  Damas,  S6ide,  oü  il  passa  Thiver,  s^ouma  deux  anntes 
en  Egypte,  deux  antres  ann6es  &  Constantinople.  En  mars  1676,  au 
moment  d'aller  en  £thiopie,  il  fut  brusquement  rappelö  en  France, 
accus^  d'avoir  dilapid6  les  fonds  de  la  mission,  et  d^graciö.  II  aTait 
exp^diö  ä  Paris  575  volumes  de  manuscrits,  des  curiositäs,  des 
m^dailles,  et  quantit6  de  livres  orientaux.  D*autres  Yoyagears  firent 
de  belies  röcoltes  de  manuscrits  h6breux,  grecs  et  persans.  P^tis  de 
la  Croix,  parti  ä  la  fin  de  1673,  resta  plusieurs  anntes  en  Levant.  En 
Perse,  il  ne  put  se  procurer  des  exemplaires  du  Zend  et  de  VAücsta. 
A  Bassora,  le  cheikh  Yahya,  —  c'est,  dit-il,  le  nom  du  cur6  des  Saby 
—  lui  apporta  le  Livre  de  la  religion  ei  de  rhisioire  des  Sabg  et  le  lui 
donna,  apr^s  lui  avoir  fait  jurer  qu'il  6tait  bien  destin6  &  rempereor 
de  France.  11  joignit  au  livre,  ajoute  P6tis,  «  plusieurs  figures  de 
magie,  de  peur  qu'il  ne  lui  arrivät  quelque  nüdheur  durant  mon 
voyage  ». 

La  numismatique  avait  des  amateurs  passionnös  dans  toute 
TEurope.  A  Paris,  une  «  acad6mie  de  m6daiUistes  »  se  tenait  chez 
Pierre  Söguin,  doyen  de  Saint-Germain-rAnxerrois,  qu'on  appelait 
le  tt  dictateur  des  antiquaires  ».  La  grande  vogue  des  monnaies  suscita 
des  faussaires  en  tous  pays.  Le  Pore  j^suite  Hardouin  soutenait  que 
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1.  11  devra,  disait  cette  instraciion,  «  rechercher  et  envoyer  iei  la  plus  gruida  qnanUti 
qu'il  pourra  de  bons  manuscrits  et  de  mödailles  anciennes  »,  et  surtout  na  « laiaser  tehapper 
aucun  livre  historique,  ni  aacun  livre  de  lois  civilea  ou  eccltelastlqnes  >.  Linstnietlon 
marque  les  lieux  oü  il  trouvera  des  manuscrits  :  le  moot  Athos,  le  Sinai,  «  las  coaTento 
des  d^sertä  de  la  Nitrie  »,  Constantinople,  Ispahan,  TEthiopie.  Elle  nomme  des  personnes 
avec  qui  Ton  peut  faire  affaire,  par  exemple  un  patriarche  et  un  mMecin  qui  «  sont  greos, 
partant  plus  curieux  d'argcnt  que  de  livres  ».  Et,  en  outre,  Vansleb  devn  notar  tontca 
qu*il  rencontrera  d'intöressant,  döcrire  les  ^diflces  tant  antiqoes  que  modenias,  anToyer, 
si  possible,  «  les  statues  ou  bas-reliefs  qui  sont  de  bons  maltras  •,  faire  «  das  dascripUons 
de  toutes  les  macbines,  principalement  de  Celles  qui  ne  sont  pas  ici  en  osaga,  conuna  aossl 
de  tous  les  outils  et  tous  les  arts  qui  sont  difförents  des  nötres  ou  qvi  ont  qualque  chose 
de  singulier,  et  encore  des  vötements  et  habits  particuliers  de  chaqne  naUon  ». « II  dressera 
un  rccueii  des  inscriptions  anciennes  qu'il  trouvera  »,  afin  que  Ton  poisse  studier  «  an  qnal 
6tat  sont  i  präsent  les  miserables  restes  de  la  puissanca  anclenna  ».  Bnfln, «  U  remarquara 
tout  ce  qui  peut  entrer  dans  la  composition  de  Thistoire  naUirella  da  ehaqva  pays  ».  n 
repportera  des  animaux  empaill^s,  des  öchantillons  de  roehas,  das  grataas,  das  fenillas 
s^chöas.  II  notera  •  toutes  les  recettes  dont  il  pourra  avoir  conunanieaUan.«.  • 
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toutcs  les  pi6ces  anliques  ötaicnt  «  siippos6es  »,  et  il  accusait  les 
Ben6diclins  d'ötre  des  faux-monnayeurs  en  vieux.  Le  Roine  poss^dait 
qu'un  petil  nombre  de  mödailles,  son  p6re  Louis  XIII  ayant  eu  pea 
de  goül  pour  V  Celle  antienne  »,  comme  il  disait.  Mais  les  ^niditsqa'il 
employa  lui  composörcnt  un  riebe  «  cabinet  ».  Un  des  missionnaires 
envoyös  en  Europe  et  en  Levant,  Vaillant,  «  antiquaire  du  Roi  «, 
fit  deux  fois  le  voyagc  d'Italie  et  alla  on  Gr6ce,  en  figypte  et  en  Peree. 
II  eul  d'exlraordinaires  aventures.  Au  retour  de  son  premier  voyage 
en  Levant,  il  fut  pris  par  des  pirates;  pour  sauver  quelques  mMailles 
d'or,  il  les  avala.  Piusieurs  belies  coUections  furent  achet^es  cn  divers 
pays.  Le  Roi  se  fi^licila  d'avoir  ajoutö  ä  sa  biblioth^que,  «  la  plus 
complöle  de  TEurope  par  la  quantit6  de  toutes  softes  de  livres  ks 
plus  rares  en  toutes  langues  »,  des  mödailles  antiques  et  modernes, 
qui  sont  «  un  des  plus  fid^les  monuments  de  Thistoire  ».  En  1683,  il 
fit  Iransporler  ses  mödailles  ä  Versailles.  Pendant  qu'on  les  rangeait, 
il  alla  pres(iuc  lous  los  jours  les  regarder  entre  la  messe  et  le  diner. 
Colbcrl  rherchail,  partout  oü  eile  pouvait  se  rencontrer,  l'utilitt. 
Or,  de  vicux  parchemins  et  de  vieilles  histoircs,  un  savant  habik 
pouvait  tirer  des  rcnscignemenls  utilisables  en  politiquc.  Colbert  sc 
fit  eclairer  par  Baluze  sur  les  antec^dents  des  questions  qui  troa- 
blaient  son  tcmps,  comme  par  exemple  le  jans^nisme  et  les  «  Mrfeies 
qui  ont  afflige  Tl^glisc  depuis  le  commencement  ».  Au  m6me  Baluze, 
qui  projetait  d'ecrire  un  traitö  sur  les  assembl^es  du  clei^,  il  dit: 
«  Je  trouvc  ce  dessein  fort  beau;  il  le  faut  poursuivre  ».  II  deman- 
dait  a  ses  orudils  des  arguments  pour  la  defense  et  raccroissemenl 
des  droits  et  desdomaines  du  Roi.  Baluze  dressa  le  terrierdesdomaines 
en  piusieurs  provinces.  Godefroy  fit  des  enquötes  et  des  m^moires 
sur  des  droits  acquis  en  vertu  de  traites  de  paix.  Mais  Colbert  consH 
dörait  aussi  Tutilitö  des  manuscrits  pour  Ti^tude  de  «  Thistoire  ■.  D 
(Hait  homme  ä  s'inleresser  (^  Thistoire  en  elle-m^me.  II  invita  Balme 
a  publior  les  capilulaircs  dos  rois  francs,  ouvrage,  disait-il,  «  qui 
regarde  la  gloire  de  nos  rois,  et  ({ui  peut  ötre  de  quelque  consid^ra- 
lion  dans  la  Ropublique  des  Lottres  ».  II  prot6gea  et  pensionna  de 
purs  savanls.  II  aurait  voulu  avoir  de  bonnes  histoires  de  toutes  les 
provinces  de  France.  L*hisl<)ire  de  Berri  fut  enlreprise  par  La  Thaa- 
massi^re  a  son  insligation.  En  juin  1683,  dans  ses  derniöres  semaines, 
il  fit  savoir  aux  intendanls  qu'il  plairait  au  Roi  qu'il  y  eClt  des  tra- 
vailleurs  dans  loules  les  provinces  : 

•  Si  vous  trouviez  qnelqiic  jciinc  hommc  de  vingt-cinq  ä  trente  ans  qui  eAl  da 
talent  et  de  la  disposiUon  d'esprit  ä  s'appUqucr  ä  la  recberche  de  toul  ee  qai 
pourrait  composer  Thistoirc  d*une  province,  ou  ä  quelque  autre  scieace*  voas 
pourricz  Texcitcr  ä  entreprendre  ce  travail  et  ä  redoubler  son  applicaUoa  k  !■ 
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science  ou  recherche  qui  serait  de  son  goüt  ou  de  son  gönie,  et,  en  ce  cas,  sui- 
vant  son  travail  ou  son  m^rite,  je  pourrais  lui  obtenir  quelque  gratification  de 
S.  M.  . 


Le  travail  de  T^rudition  fran^aise,  pendant  la  seconde  moiii6  du 
x\ii'  siecle  fut  tr^s  honorable. 

II  est  vrai,  la  philologie  classique  se  trouva  d^sert^e  ä  peu  pr^s. 
Au  XVI*  siegele,  la  France  en  avait  fall  une  science,  —  et  lr6s  utile. 
Nos  6rudits  avaienl  raontr6  qu'une  littörature  ne  peut  6lre  comprise 
si  Ion  ne  connait  la  civilisation  oii  eile  s'est  produite,  et  qu'une  civi- 
lisation  ne  peut  6tre  connue  que  par  T^tude  et  la  critique  de  toutes 
les  sortes  de  documents.  Scaliger,  Casaubon,  —  qui  form^rent  avec 
Jusle-Lipse  «  le  triumvirat  »,  —  Bud6,  Turn^be,  Lambin,  les  Estienne, 
Pithou  avaient  616  une  belle  pleiade  de  philologues.  Ils  avaient  publi6 
des  texles  am61ior6s  et  coramentös.  Ils  Iravaillaient  sans  Taide  de 
r^pertoires,  recourant,  pour  les  rapprochements  et  les  comparaisons, 
ä  leur  seule  memoire,  riebe  d'une  lecture  immense.  Pour  donner  k 
leurs  successeurs  les  instruments  qui  leur  avaient  manqu6,  Robert  et 
Henri  Estienne  avaient  publik,  en  1531  et  en  1572,  leurs  «  trösors  »  de 
la  langue  grecque  et  de  la  langue  latine. 

Mais  cettc  grande  activitö  s'^tait  vite  arr6t6e.  Au  xvii«  siecle,  les 
esprits  se  detourn^rent  des  ötudes  philologiques  et  les  d6daign6rent. 
Ils  ölaient  altir^s  par  Töclat  de  la  littörature  moderne,  par  la  Philo- 
sophie et  par  les  mathömatiques.  Aussi  bien,  apr^s  les  grands  Iravaux 
de  la  Renaissance,  il  semblait  qu'il  ne  restät  plus  rien  ä  entreprendre 
qui  eüt  quelque  int6r6l.  L'^tude  de  Tanliquite  ne  devait  refleurir 
qu'aprös  que  l'exploration  de  la  Gr^ce,  de  Tfigypte  et  de  TAsie  aurait 
r^v^le  des  horizons  nouveaux.  Huet,  Töv^que  d'Avranches,  avait 
toutes  les  qualites  du  philologue,  mais  il  jugeait  le  mutier  gät6  : 
«  Je  trouve  la  möme  difTerence  entre  un  savant  des  xv*  et  xvi*  siöcles 
et  un  savant  d'aujourd'hui,  qu'entre  Christophe  Colomb  döcouvrant 
le  Nouveau  Monde  et  le  maitre  d'un  paquebot  qui  passe  journelle- 
ment  de  Calais  ä  Douvres  ».  II  s'ötait  un  moment  appliqu6  ä  T^lude 
du  texte  d'Origöne;  il  y  renon^a,  faute  de  manuscrits  sur  lesquels 
il  avait  compl6,  mais  aussi,  ajoule-t-il,  «  s'il  faut  tout  dire,  ä  cause 
de  rimmensitö  d'un  travail  sans  6clat,  et  qui  m'^pouvanlait.  J'aimais 
mieux  que  d'autres  que  moi  fissent  le  mötier  bas  et  presque  d^gra- 
dant  d'assembleurs  de  notes  minutieuses  et  de  pßcheurs  de  variantes  » ; 
ailleurs,  il  dit,  de  «  sarcleurs  du  champ  de  la  littörature  ». 

Les  Sciences  auxiliaires  de  la  philologie  donn^rent  quelques 
bonnes  publications,  comme  les  Recherches  des  aniiquUis  de  Lyon^  les 
Voyages  d'Italie,  de  Dalmatie,  de  Grice  el  du  Levanl^  les  Recherches 
curieuses  d*antiquitds,  que  publia  Spon,  de  1673  k  1683. 
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LBS  ASTIQUITäS 
NATION  ALBS, 


LES  ANTiqClTiS 
DE  L'äCUSE. 


Au  contraire  de  la  philologie,  Thistoire  des  antiquiUs  nationales  et 
Celle  des  antiquit6s  de  TEglise,  n'avait  pas  cess^  d'aitirer  des  travail- 
leurs,  depuis  le  xvi*  siöcle.  Les  premiers  humanistes  avaient  dMaigni 
le  moyen  äge,  oü  Lambin  ne  trouvait  que  bagaielles,  inepties  et  bar- 
barie  :  merae  nugae,  merae  ineptiae^  mera  barbarieB,  Mais,  en  toos 
pays,  en  AUemagne  surtout,  des  ^nidits,  parcuriositä  naturelle  et  par 
sentiment  patrioiique,  s  ^taient  mis  ä  T^tude  des  textes  historiques, 
eccl^siastiques,  juridiques  de  la  p^riode  oü  les  nations  modenm 
sonl  n^es.  En  France,  avaient  616  publi^s,  au  xvi*  siöcle,  des  Mi- 
lions  de  Gr^goire  de  Tours,  de  Froissari,  etc.  A  la  fin  du  xvi*  et  ao 
commencement  du  xvii*  siöcle,  Pierre  Pithou  avait  ^dit^  de  grands 
recueils  de  Scripiores,  fait  des  travaux  sur  les  capitulaircs,  sur  Taii- 
cien  droit  et  sur  Thistoire  de  la  Champagne;  Bongars,  un  recueil  do 
documents  sur  les  Croisades,  les  Gesia  Dei  per  Francos.  D*autref 
avaient  6tudi6  des  inslitutions  et  coutumes  de  provinces :  Loisel  cellet 
du  Beauvaisis,  d'Argentr6  Celles  de  la  Bretagne,  etc.;  d'autres, 
comme  Jean  Du  Tillet,  Etienne  Pasquier,  les  instituüons  monar- 
chiques.  Andr6  Duchesne  avait  ^dit6  les  sources  de  Thistoire  de  la 
Normandie,  Hisloriae  Normannorum  scripioree  aniiqui^  et  les  denx 
Premiers  volumes  d'un  corps  de  Scripiores  de  Thistoire  de  France, 
qui  devait  en  avoir  vingt-quatre.  Les  6rudits  d*aujourd*hui  admirent 
Toeuvre  qu'il  a  faite  et  celle  qu'il  avait  pr^paröe  par  un  assemUage 
de  documents  6norme  et  m^thodique.  Un  des  fr^res  Dupuy,  qui  pri- 
sidaient  ä  un  cercle  d'erudits  appel6  «  TAcadömie  put6ane  »« avait 
tirc  du  trösor  des  Charles,  dont  il  ötait  «  le  garde  »,  un  Traiii  du 
droits  ei  des  libertis  de  VEglise  gallicane^  et  une  Higtoire  da  diffimd 
enlre  le  pape  Boniface  VIII  et  le  roi  Philippe^le-Bel^  oü  sont  dtfen- 
dus  contre  la  papaut^  les  droits  du  Roi  et  ceux  de  Tfiglise  gallicans. 

Dans  la  m6me  p^riode,  en  Italic,  en  Allemagne,  en  Fraoce,  le 
catholicisme  avait  commenc6  k  se  defendre  contre  la  Röfonne  par  la 
moyen  de  Thistoire.  La  France  avait  foumi  «  k  Tfiglise  catholiqoe 
un  ample  contingent  d'örudits...  qui,  dans  leur  curiositä  laborienae, 
renouvelörent  parfois  les  prodiges  des  humanistes  de  la  Renais* 
sance  ».  Le  P.  Sirmond,  j6suite,  avait  donn6  ses  Concitia  ontiqaQ 
Galliae,  D'autrcs  p^res  j^suites,  Fronton  du  Duc,  Petau,  ChilBei, 
Labbe;  des  p^res  de  TOratoire,  Jean  Morin,  Lecointe;  le  bteMictiB 
Luc  d'Achery  avaient  fond6  «  Tötude  de  Tarchtologie,  de  la  numisma* 
tique,  de  la  philologie  sacr^e  »,  et  commenc6  k  «  telaircir,  soit  par 
des  ouvrages  dignes,  mdme  aujourd*hui,  de  la  plus  söriease  estime, 
soit  par  des  ^dilions  plus  pr^cieuses  encore,  Thistoire  de  rantiqniti 
et  du  moyen  äge  chr6tien '  ». 

1.  Voir  dans  R^belliau,  Bossatl  hiilorien  da  profeMtanliim«,  9*  MIttaB,  Puli  li|i^  I» 
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Pendant  la  seconde  moili^  du  xvn*  siöcle,  le  Iravail  historique  fut 
plus  consid6rable  encore  par  la  qualite  et  par  la  quantit6. 

Les  J6suites  publi^rent  une  collection  des  J^crivains  divers  de  JäSüJTSs  et 
Vhistoire  byzantine^.  Le  P.  Philippe  Labbe,  charg6  par  le  Roi  de  bAnedictins. 
diriger  cette  publicalion,  6crivil  Tintroduclion  en  pr6face  au  premier 
volume.  La  valeur  de  cette  «  Byzantine  du  Louvre  »  reste  tr^s  grande 
aujourd'hui.  Le  P.  Labbe  encore  conduisit  Tödilion  d'un  recueil 
conciliaire,  les  Sacrosaints  conciles  ^.  Le  P.  Hardouin  composa,  sur 
mandat  de  TAssemblee  du  Glerg^^  la  Colieclion  royale  la  plus  grande 
des  collections  conciliaires^.  Apr^s  que  le  P.  Rosweyde  eut  congu 
rid^e  de  remplacer  les  «  legendes  dor^es  »  par  des  biographies  de 
saints,  le  P.  Bolland  commenga  le  travail  immense  que  les  BoUan- 
distes  conlinuent  encore  aujourd'hui,  les  Ades  des  Saints^^  «  c'est- 
ä-dire  les  documents  relatifs  a  leur  vie,  avec  des  dissertations  pr^li- 
minaires,  des  notes  el  des  indices,  en  suivant  Tordre  liturgique  des 
comm^morations  marqu6es  dans  le  calendrier  romain  ».  La  critique 
des  BoUandistes  eut  alTaire  ä  «  des  legendes  oü  beaucoup  de  passions 
aveugles  etaient  inleressees  » ;  eile  «  a  6t6  g^nöralement  aussi  hon- 
nöte  et  hardie  que  possible  ».  —  L'oeuvre  de  la  congrögation  b6n6- 
dictine  de  Saint-Maur  est  immense  :  collection  des  P^res  grecs  et 
latins ;  -4c/es  des  sainls  de  Vordre  de  Saini-BenoU^ ^  Annales  de  Vordre 
de  Saint-Benoit  jusqu'ä  Vannee  1157^,  Ades  des  premiers  marlyrs 
exads  et  choisis  ^ ;  Des  rites  anciens  de  VJ^glise  * ;  la  Gaule  chrdlienne  *, 
nomenclature  des  archevöques,  des  6v6ques  de  France.  Le  demier 
travail  ne  fut  qu'^bauchö  au  x\W  si^cle.  II  fut  continuö  au  xvni%  oü 
les  B^n6dictins  donn^rent  les  Hisloriens  des  Gaules  et  de  la  France  *^ 
VHistoire  litteraire  de  la  France^\  et  quantil6  de  travaux  sur  This- 
toire  de  villes  ou  de  provinces.  Parmi  les  ouvriers  de  Toeuvre  b6n6dic- 
tine,  beaucoup  furent  m^diocres,  et  quelques-uns  seulementde  vrais 
grands  örudits.  Mais,  par  Tintelligence  de   ceux  qui  conduisaient, 

chapitre  ii  du  livre  I,  inlitule  :  De  l'influence  de  l'^rudition  contemporaine  sur  Bossuet.  Les 
noteft  de  ce  chapitre  donnenl  des  indications  bibiiograpbiques  et  des  textes.  M.  Röbelliau 
constate  que  l'histoire  de  l'^rudition  frangaise  au  xvii*  siöcle  est  encore  ä  faire. 

1.  Byzantinae  historiae  varii  tcriptores,  Paris,  1648-1711,  de  24  &  47  vol.  (suivant  la  fa^ott 
doDt  ils  ODt  ^t^  reli^s). 

2.  Sacrosancla  concilia  ad  regiam  edilionem  exaclüy  par  les  PP.  Labbe  et  Cossartt  Paris, 
1671-72,  17  vol. 

3.  CoUeclio  regia  maxima  conciliorumt  Paris,  1715,  12  vol. 

4.  Ada  sanclorum,  Anvers,  i643  et  suiv.  (Le  tome  LVl  a  paru  en  1902). 

5.  Ada  sandorum  ordinis  Sandi  Denedidiy  Paris,  1663-1701,  g  vol. 

6.  Annales  ordinis  Sandi  Denedidi  ad  annam  MCLVIIy  Paris,  1703-1739,  6  vol. 

7.  Ada  primorum  marlynim  sincera  el  seleda,  par  Dom  Ruinart,  Paris,  1689. 
8-  De  anliquis  Ecclesiae  riHbus,  par  Dom  Martine,  Rouen,  1700,  3  vol. 

9.  Gallia  Christiana,  Paris,  i656,  4  vol.  Rd6dition,  inachevöe,  en  i3  vol.,  1715-1785. 

10.  Recueil  des  hisloriens  des  Gaules  el  de  la  France,  commencö  par  Dom  Boaquei,  8  ¥01. 
parus  de  1787  ä  1752. 

n.  Hisloire  litÜraire  de  la  France,  commenc6e  par  Dom  Rivet,  9  vol.  parus  de  1788  ö  176a 
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le  z61c  de  ccux  qui  suivaient,  la  patience  ei  la  continuiU  de  reffort, 
Toeuvre  est  demeur6e  m6morabIe  et  präcieuse.  L*Acad£mie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  continue  Ir^s  leniement  le  Becueä  du 
Historiens  et  VHisloire  litiiraire. 

AUTREs  TRAVAUX.         D'autres  religieux  travailI6rent  a  l'hisloire  de  l*£glise  ou  de 

la  France.  Un  Oratorien  donna  les  Annales  eccUsiastiques  de  la 
France^;  un  aulre  Oratorien,  le  P.  Thomassin,  VAncienne  et  nouvelle 
discipline  de  VEglise  touchant  les  bdn^fices  (cn  1678) ;  un  auguslin, 
VHisloire  gen^alogique  de  la  maison  de  France^,  Un  des  messieur» 
de  Port-Hoyal,  Le  Nain  de  Tillemont,  öcrivit  une  Vie  de  taint  Looif, 
une  Ilisloire  des  empereurs  el  des  aulres  princes  qui  onl  r^gn^  duranl 
les  six  Premiers  siicles  de  VEglise ;  des  Memoires  pour  servir  ä  fhis- 
loire  eccldsiaslique  des  six  premiers  siecles '.  11  a,  dans  ces  oeuvres, 
avec  un  tres  grand  soin,  asscmbI6  des  textcs  en  mosaliques. 

LES  LAiQüEs.  Parmi  les  laiques,  des  coUectionneurs  rendirent  de  grands  sor- 

cAicMäREs.  vices  aux  crudils.  Roger  de  Gaignieres,  6cuyer  du  duc  de  Guise. 

ramassa  des  curiosiles  de  toutes  sortes.  II  n'allait  jamais  aux  champ? 
sans  mener  avec  lui  des  peintros  et  des  dessinateurs.  Beaucoup  de 
monuments  anciens  ne  sont  connus  aujourd'hui  que  par  les  dessin^ 
de  ses  porlcfeuilles.  II  etait  graud  ami  des  B6n6dictins. 

DU  CAS'GB.  Un  des  plus  feconds  et  des  meilleurs  travailleurs  que  Ic  monde  til 

connus  ful  (Iharles  du  Fresne,  seigncur  du  Gange,  qui  v^cut  de  i6IO 
k  1688.  II  fut  tresorier  de  France  a  Aniiens,  sa  ville  natale.  Du  Gange 
se  plut  i^i  lelude  des  auteurs  de  la  Lasse  latinite,  a  cause  «  de  la  quantil^ 
de  choses  neuves  et  a  lui  inconnues  »,  a-t-il  dit,  que  chaque  jour  il  y 
decouvrait.  A  des  mots  ^<  que  nous  appelons  barbares  »,  il  Irouviit 
«  un  je  ne  sais  quoi  (roü  il  tirait  (]uantit<^  de  connaissances,  —  nescio 
quid  unde  plurimum  jicrciperelur  eruditionis  >»  — ,  lanl  sur  les  insÜtU' 
tions  et  nueurs  des  ancOlres  que  sur  les  origines  de  la  langue  vulgaire. 
El  son  espril  s'eniplissait  de  plaisir  —  non  mediocri  animi  uoluptale.  — 
II  copiait  et  classait  les  lexles  oü  se  rencontraient  ces  mots  prteieux. 
Ainsi,  peu  a  peu,  tout  en  t'aisant  aulre  chose,  il  accrut  son  « immeiisc 
recolle  ».  II  ruITril  au  public  sous  la  forme  d'un  Glossaire  de  la  laii" 
nile  nwycnne  ci  hasse  *.  Gliaque  mot  en  est  un  recueilde  textes,  souvent 
accompagnr  de  di.ssertations.  Plusieurs  mots  sont  de  vöritables  Iraites 

1.  Annates  ecclesiastici  Franeorum,  par  Ic  P.  Lecointc,  Paris,  i863-83,  8  rol. 

a.  Ilixloirc  yt^ncalogiqae  el  chronologique  de  la  maiton  royale  de  France,  par  le  P.  AOMlat. 
1»  ödit,  Paris,  1(174,  a  vol.  :3*ed.  par  les  PP.  Aof^  de  Sainte-Rosalie  et  SImplIciCB.  Pvif. 
1720-3:?,  9  Vül. 

3.  Vie  dt'.  S'iinl  Louis,  publice  d'apr^s  le  manuscrit  de  la  Bibliothique  NaUonale.  par 
J.  de  Gaulle.  I*aris.  i8;7-5t,  C  vol.  (Soc.  de  IHist.  de  Fr.).  —  Ilittoire  dew  limpertmn..^Pwt^ 
1691 -17*K*  ^  ^'^^-  —  Uitnoire»  pour  servir  ä  l'histoire  ecclisioilique..*,  Paria,  1691-1719.  i€  vil 

4.  Glossarium  ad  scriplores  mediae  el  infimae  latinilalis,  Paris.  1676,  8  TOl.  NooT.  MlllaB, 
Ilenschcl-Didoi,  Paris,  i84<>-5o,  7  vol. 
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sur  des  maii^res  difficiles  Ce  dictionnaire  est  une  encyclop^e  du 
moyen  Age,  produit  d'une  Erudition  immense  et  fine.  Lorsqu*il  Teut 
achev6,  Du  Gange  6tait  presque  septuag6naire.  Mais  il  lui  sembla 
qu'un  «  ami  des  lettres,  ennemi  de  la  honteuse  oisivetö,  ne  devait 
Jamals  demeurer  sans  lire  quelque  chose  ».  Dix  ans  aprto,  il  publiait 
le  Glossaire  de  la  gHciid  moyenne  ei  hasse  ^  Du  Gange  a  publik  aussi 
des  ^ditions  savantes  de  Villehardouin  et  de  Joinville.  II  aurait  donnö 
en  oulre,  s'il  avait  v^cu  plus  qu'une  vie  d'homme,  une  «  Description 
de  la  Gaule  et  de  la  France  »,  un  «  Nobiliaire  »  sous  forme  d'un  glos- 
saire de  la  noblesse  de  France,  etc.  De  ses  papiers  ont  6i6  tirös  et 
publi6s  en  1841  une  Hisioire  de  Vital  de  la  ville  d^Amiens  et  de  ses 
comtes^  et,  en  1869,  Les  Familles  d'oulre-mer*. 

Le  Limousin  Baluze,  habile  ä  la  chasse  aux  manuscrits,  collec- 
tionneur  heureux,  critique  trös  sagace,  publia  le  tome  premier  d'une 
Nouvelle  Collection  des  conciles^  des  Mdlanges,  les  Capitulaires  des 
rois  francs^  les  Vies  des  papes  d'Avignon^  une  Hisioire  gänäalogique 
de  la  maison  d'Auvergne^  V Hisioire  de  Tülle  en  Irois  livres** 


BALOZB. 


II  y  eut  donc  en  France  un  assez  grand  nombre  d'6rudits  qui 
^tudi^rent  Ics  anliquitös  de  la  France  et  Celles  de  r£glise.  Gelles-lä 
n*int6ress6rent  pas  le  public.  Qu'importaient  ä  Louis  XIV  et  ä  ses 
sujets  les  origines  de  la  France?  La  lecture  de  Gr^goire  de  Tours 
DU  de  Joinville  cüt  d^plu,  s'ils  Favaient  entreprise,  k  des  hommes 
qu'enchantaient  Plutarquc  et  Tacite,  en  les  trompant,  au  reste,  sur 
Thistoire  de  la  Gr^ce  et  de  Rome.  Les  savants  en  choses  «  gothiques  o, 
ä  ce  moment  du  xvii«  si6cle,  travaillaient  ä  T^cart  et  dans  Tombre. 

Au  conlraire,  rhistoire  de  TEglise  et  de  la  religion  continua  de 
passionner  les  esprits.  Les  deux  partis  adverses,  catholiques  et  pro- 
testants,  la  discussion  dogmatique  6tant  6puis6e,  demandaient  ä 
rhistoire  la  preuve  que  leurs  croyances  6taient  conformes  &  Celles  de 
la  primitive  ßglise.  Du  cöt6  catholique,  messieurs  de  Port-Royal 
d6fendirent  la  thöse  6tablie  par  Arnauld  :  «  Tous  les  dogmes  de  la 
foi  sont  aussi  anciens  que  r£glise ;  ils  ont  lous  ^t^  crus  distinctement 
par  les  apötres  ».  Nicole  publia  en  1664  son  trait6  de  la  PerpiluiU 
de  la  foi  de  V^glise  caiholique  louchanh  PEucharistie^  qu'il  d6fendit 
ensuite  contre  la  critique  protestante  de  M.  Glaude. 


ÄHTlQütTiS 
NATtONALBS, 


AHnqanis 
RBuoaasMs, 


1.  Glossarium  mediae  et  infimae  gratcUatis^  Lyon,  1688. 

3.  Hisioire  de  tilal  de  la  ville  d'Amiens,...  publ.  par  la  SociöU  des  Antiqaaires  de  Picardie, 
1841.  —  Les  Familles  doutre-mer,  Paris,  1869  (Coli,  des  Doc.  inM.). 

3.  Conciliorum  nova  colleclio,  t.  1,  Paris,  i683.  —  Miseeüanea,  Paria,  1G78-1715,  7  TOl.  — 
Capitularia  regum  Francorum,  Paris,  1677,  2  vol.  —  Vilae  Paparum  Aotnionemiam,  Paria, 
1893,  a  vol.  —  Hisioire  gin6alogique  de  la  maison  d'Auoergnet  a  vol.  1708.  —  Hi$toria€  Täte- 
Unsit  libri  tres,  1717. 
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DASS  LA 
TNtnLOniE. 


LA  RECHERCHE 
DE  LA  -   VERITE 
DES  FAITS.  - 


d^rables.  Un  grand  changement  sc  fit  dans  Tötude  de  la  ihfologie. 
Jiisque-lä,  Ics  Ih^ologicns  avaicnl  proc6d6  surlout  par  le  raiacHUie- 
ment;  h  ccUo  th(^ologie  «  scolaslique  »  succ^da  «  la  positive  »,  qiii 
tut  toulc  historique.  La  thöologie,  cnseigna  roratorien  LamT,  «  n'est 
qu'uno  histoiro  de  cc  que  Diou  a  r6v<^l6  aux  hommes  ou  de  ce  qoi  a 
6U  crii  de  toul  iomps  par  TEglise  ».  Pour  arriver  ä  la  v6rit6  histo- 
riquc,  il  fallut  donc  proc('*dor  sclon  les  m^lliodes  de  T^ruditioD. 

Le  P.  Papobrock,  jesuile,  ayanl  doiite  que  certains  diplömes  Mf 
anciens,  conservös  dans  les  archivcs  benödictines,  fussent  authenti- 
ques,  —  entre  j<^suiles  et  b6n(^diclins,  on  ne  s  aimait  guöre,  —  le  bte^ 
dictin  Mabilloii  <;omposa  Six  Ihres  sur  la  diplomatique '.  Pour  la  pr^ 
mi^re  fois  y  etaient  expos6s  les  prineipes  de  cetto  science.  En  dÄTeD- 
dant  son  Iraite  contre  des  attaques,  Mabillon  pr^cisa  sa  m^thode  de 
plus  en  plus.  11  arrivait  ä  se  reprösenter  une  r^gle  des  Müdes«  qnH 
exposerapIustardeni69i  dansson  TraitS  des  Stades  mona»tique9nT^^ 
donl  I'esprit  est  carl^sien,  puisque  le  b6n^dictin  parle  de  «  lumi^re  rai- 
sonnable  »  etd'  u  idees  claires  et  distincles  ».  Sa  grande ambiüon  pour 
les  ('Indes  monnsliques  n'allait  h  rien  moins  qu*ä  exiger  des  moines 
une  culture  universelle,  et  le  droit  d'examen  etde  jugement.  Cesidta 
pen(Hr(>rent  les  ^crivains  rcligieux.  Parlant  de  Thistoirc  dessaints,  Lo 
Nain  deTillemont  disail : « II  faut  ne  rien  avancer  que  de  v^ritable,  d 
möme,  s'il  est  possible,  qui  ne  soit  indubitablement  vrai  ».  II  faisail 
une  d<^claration  remarquablc,  dans  les  M^moires  qu*il  composa  poar 
servir  ä  Vhisloire  eccUsiastique  des  sixpremiers  siMes :  «  II  (ranleor) 
ne  s'engage  point...  ä  examiner  les  cons^uences  que  Ton  poanail 
tirer  des  laits  qu'il  trouve  etablis  par  de  bons  auteurs  ni  ä  rtpondre 
aux  objections  qu'on  y  a  faites  ou  que  Ton  y  pourrait  faire...  II  si 
contente  de  chercher  la  v6ril6  des  faits  ».  C'elaient  des  paraiei 
graves.  Sans  doule,  Le  Nain  ajoute,  en  homme  de  foi  prdalable  ei  Ina- 
quille  :  «  Pourvu  qu*il  la  trouve  (la  vi^rit^),  il  ne  craint  pas  qae  Toa 
en  abuse,  («t^mt  cerlain  que  la  v6rit^  ne  peut  ötre  contraire  ä  la  irMMi 
ni  par  conscquent  u  la  pi(^t6  ».  Et  il  citc  le  mot  de  Mint  AugQSlia : 
«  Notre  pietö  n'est  pas  dans  Tillusion  et  dans  le  mensonge  ».  Aiaä 
pensait  encore  Launoy,  professeur  au  College  de  Navarre  :  «  Li 
v^ril^,  disail-il,  n'a  pasbesoin  du  mensonge  des  hommes,  VeriloaiiM 
egel  hominnm  mendacio  ».  Launoy  remonla  h  Torigine  de  plusieon 
legendes.  On  1  nppelait  le  «  denichcur  de  sainls  ».  11  o'adoucifiail 
point  sa  critique  par  des  precaulions.  Sur  la  legende  de  la  Tenoe 
en  Provence  de  Lazare  et  de  Marie-Madeleine,  il  croyait  qu*il  senil 


\.  Dtrt  diflomaliea  lihri  sex.  Pari»,  i68i. 
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difficile  de  trouver  une  fable  plus  böte  que  celle-lä  :  Vix  invenires 
fabulam  qu3s  isiam  insulsilate  superel.  Les  «  superstitieux  n  lui 
paraissaient  «  plus  insupportables  que  les  impies  ».  Et  lui  aussi  ^tait 
certain  que  la  religion  n^avait  rien  k  craindre  de  la  critique.  Mais  ce 
n'6tait  pas  tr6s  sür.  L'archev^ue  Le  Camus  louait  Launoy  d'6tre 
«  d'un  tr^s  bon  usage  pour  d^bourrer  un  jeune  thtelogien  et  pour  le 
mettre  dans  la  route  » ;  mais,  disait-il  encore,  «  si  ses  Poliers  ne  se 
tienneni  pas  bien,  le  libertinage  est  fort  k  craindre  ».  Ges  Operations 
de  la  critique  ^taient  dangereuses  en  effet^ 


Le  danger  apparut  plus  grand  lorsque  Toratorien  Richard 
Simon  se  mit  k  IMtude  des  textes  sacräs.  Aprds  s'dtre  instruit  seul  en 
la  connaissance  des  langues,  il  iut  la  Bible,  comme  il  aurait  lu  n*im- 
porte  quel  livre,  en  touie  libertö,  sans  pröoccupation  de  respect. 
II  examina  les  textes  dont  se  compose  la  compilation  biblique,  classa 
les  diverses  traductions  du  texte  höbreu,  opposa  Texög^se  scientifique, 
comme  il  la  pratiquait,  k  Vex6ghse  traditionnelle.  Cette  möthode 
produisit  VHistoire  critique  du  Vieux  Testament^  publice  en  1678. 
Montrer  qu'il  y  a  dans  TEcriture  des  fautes  de  copistes,  des  conlre- 
sens,  des  interpolations,  et  qu'il  ne  faut  pas  plus  se  fier  au  texte 
sacrö  traditionnel  qu*ä  n'importe  quel  autre  texte,  ce  n*6tait  pas, 
en  soi,  faire  acte  de  mauvais  catholique.  Les  protestants,  croyaient 
que  tout,  dans  la  Bible^  est  r6y61ö,  que  la  traduction  des  Septante 
a  6i6  inspiröe,  et  que,  par  consöquent,  la  parole  de  Dieu  est  1&  pour 
d6cider  de  toutes  les  controverses,  sans  qu'il  soit  besoin  d^un  recours 
k  Tautoritö  de  la  tradition.  Au  contraire,  les  docteurs  catholiques 
soutenaient  qu'il  se  trouve  dans  Tficriture  des  imperfections  et  des 
obscurit6s  qui  rendent  nöcessaire  cette  autorit^,  personnifiöe  en 
r£glise.  Bossuet  se  servit  de  cet  argument  dans  sa  controverse  avec 
Claude.  Mais  Bossuet,  qui  avait  lu  le  livre  de  Simon  avant  la  mise 
en  vente,  jugea  que  Tauteur  y  avait  par  trop  monträ  les  döfauts  de 
rficrilure;  que  son  livre  ötait  «  plein  de  doutes  et  dlncertitudes 
sur  les  mysl^res  de  la  foi  »;  que  celte  critique  6lait  «  rincrädulit6... 
r6duite  en  m6thode  ».  II  obtint  que  Touvrage  füt  mis  au  pilon.  Et 
Simon  fut  chass6  de  TOraloire.  Simon  ne  se  döcouragera  pas;  aprfes 
le  Vieux  Testament,  c'est  le  Nouveau  qu'il  ötudiera.  Et,  au  m6me 
moment,  le  huguenot  Hayle  inaugurera  sa  critique  destructive. 
Simon  et  Bayle  se  retrouveront  k  la  fin  du  r^gne,  qui  sembla  6tre  la 
fin  du  regime  des  autoritös. 


LA  CBITIQÜE 

DE  MCBABD 

SIMON, 


1.  Voir  Röbellian,  Bossnet  hisloritn.,..  k  rendroif  ciU  p.  167,  n.  1. 
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//.  —  LES  SCIENCES^ 

LAVESEMEST        T   A  prcmiere  moilie  du  xvii«  siöclo  fut  remplie  d'^v^ncmenls  Irw 
itE  LA  sr/EscE.     J^  considerables  dans  Thisloire  des  sciences.  En  1620,  Ic  chance- 

lier  d'Anf^leterre  Bacon  exposa  en  termes  po^tiques  par  le  \ocum 
Organum  la  m^thode  des  sciences  naturelles.  U  y  condamna  l'habi- 
lude  .scolastique  de  proceder  dans  la  recherche  scienliGque  par  des 
raisonnemenls  d(^*duits  de  conceptions  a  priori  :  «  Le  savant,  disait-ü, 
ne  doii  pas  operer  comme  laraignee,  qui  lire  toul  d*clle-m£me  ».  0 
doit  observer  les  faits  et  les  conslaier  par  des  exp^riences.  Les  faits. 
il  ne  faul  pas  qu'il  se  conlente  de  les  mellre  ä  cöl£  les  uns  des  autres. 
car  il  serail  semblable  ä  <«  la  fourmi  qui  amasse  ».  II  doit  les  claaser, 
puis, «  allanl  du  particulier  au  gönöral,  d6couvrirIes  lois  et  les  causes 
des  phenomenes  ».  Ainsi  fait  Tabeillc  qui,  «  apr^s  avoir  amass^,  6ia- 
bore  son  inicl  ».  Bacon  fut  liniliaicur  a  la  «  philosophie  de  la  naturr  ». 

—  LAIlemand  Kepler  donna,  en  1G09,  dans  une  dissertation  sur  Im 
mouvemenls  de  la  planele  Mars,  et,  en  1619,  dans  son  Harmonia 
mündig  les  lois  du  dt^placement  des  astres  dans  Tespace.  Ce  trfcs 
grand  espril,  duqucl  on  a  dil  que  «  sa  gloire  est  öcritc  dans  le  cidi. 
croyail  encore  a  Tastrologie.  II  pensait,  comme  son  prMteessear 
dans  la  science,  le  Danois  Tycho-Brahe,  que  la  fonction  des  astres  est 
de  gouvcrner  la  tcrre  :  «  Si  les  etoiles  et  les  planetes,  disait  Tycho  en 
1574,  sonlsans  influence  sur  nos  deslinees,  ä  quoi  servent-elIes?Noas 
pouvons,  il  est  vrni,  utiliser  leur  marche  pour  la  mesure  du  temps: 
Hiais  est-il  raisoniiable  de  prcndre  Tunivers  pour  un  giganlesqoe 
horloge?  »  Mais  Kepler  fut  le  dernier  des  astronomes  astrologoes. 

—  \in  IGiO,  rilalieii  Galilee  publia  le  Sidereus  nuntius.  II  annonca« 
dans  (!c  ^<  uie>.<ager  astral  »,  qu'il  avait,  par  une  lu nette  grossissani  de 
30  diamelros,  decouvert  des  spectacles  inimaginös,  les  monlagnesct 
les  vallees  de  la  lune  et  le  cortege  des  salellites  de  Jupiter,  et  dteon- 

I.  SouRCF.s.  Clement,  l.elln\<...,  Dcpping,  Correxpondance...,  Guiffrey«  CompItM  de$  aifi- 
nn'n!*,  ciivs  p.  Hi.  Hisloirc  et  Mt'inoires  de  VAcadimie  de»  ncienctM  depuU  won  ÜmbUtmmBU, 
cn  ftW,  jusqu'a  lannre  17'jO.  ii4  vol.,  Paris.  1733-1797  (table  alphtMUquc  par 
Demoiirs  et  Cotte,  10  vol..  iT^ii-iHoQ).  Fonlcnclle,  (JEuvreM,  Paris,  1790,  8  vol.  Cb.  I 
Memoire»,  [luhl.  |Mir  Locroix,  Poris.  1878.  Iluygen»,  OEuvres  eomptelet,  publ.  par  la 
hollandaisc  iles  sciences.  Ln  Haye,  1^  et  siiiv.  (cn  coun  de  publicalion). 

Oi:vHA(iK<.  Otitrc  renx  de  Mniiry  et  de  Bcrtrand,  cit^ü  p.  81  :  Maindron,  L'Aemäimm  4m 
»ciencex.  Pari-«,  ir^.  Hiot,  Melange*  »cientifiqueM  et  liUirairtM^  Paria,  i856.  Boalllicr,  Buimn 
de  la  fihilosof'hie  cartc.^icnne,  Paris,  i85^.  Liard.  De»eartes,  Paria.  188a.  FoaiUte, 
Paris,  i8'j3.  (lonrnot,  Conxidt'ralions  sur  la  marche  des  iäie»...  dans  le$  fcaipa 
Paris,  1H72.  3  vol.  lirrirand,  A«'j<  fondaleurs  de  Castronomie  moderne,  Paria,  1880.  Ti 
Les  »rienreit  en  Earope  de  /r>.^P  ii  Iß4^,  et  Les  sciences  en  Earope  de  l$AB  ä  '7^5,  aai  t.  Val  VI 
de  r  «  Ili^toiro  ^ünernle  du  iv*  hiöcle  ü  nos  joiirs  •,  Paris.  1H95.  Voir,  i  la  dn  de 
ötudes,  les  iudications  bibiioKraphiques  sur  1  bistoirc  geoirale  des  aeieoc« 
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pos^  en  myriades  d'^ioiles  la  voie  lact^e  et  les  n6buleuses.  Aprts 
d'autres  d^couvertes,  il  publia  en  1638,  dans  ses  Discours  et  dimonS" 
Iralions  matMmaiiques  sur  deux  sciences  nouvelles^  iouchani  la^mica- 
nique  ei  les  mouvemenls  locaux  \  sa  throne  m^canique  de  la  pesan- 
teur !  —  L*Italien  Torricelli  commenga  de  «  d^couvrir  la  pesanteur  de 
Tair  qui  nous  environne  ».  Cette  d^couverte  fut  confirm6e  en  1648 
par  rexpörience  que  Pascal,  sur  le  conseil  de  Descartes,  entreprit  au 
Puy  de  Dome.  —  En  1628,  TAnglais  Harvey  publia  un  Traiii  sur  le 
mouvement  du  cceur  et  du  sang  dans  les  animaux^,  En  observant  les 
falls,  et  non  en  ötudiant  les  ouvrages  des  divers  auteurs  »,  comme  il 
a  dit  lui-m6me,  Harvey  avait  d^couvert  la  circulation  du  sang.  —  En 
France,  Descartes  et  Vi^te  firent  de  Talg^bre  une  science.  Descartes 
et  Fermat  montrörent  comment  Talg^bre  s'applique  ä  la  g6om6trie 
par  le  concept  des  coordonn^es.  Fermat  et  Pascal  r^solurent  des 
probl6mes  qui  se  rapportaient  au  calcul  integral.  Descartes  ne  fut 
pas  seulcment  un  trös  grand  g^om^tre  et  un  d6couvreur,  en  plusieurs 
ordres  de  sciences,  de  faits  consid^rables.  Son  g6nie  con^ut  l'unitö  de 
la  science  et,  pour  la  science  une,  une  m^thode  universelle.  A  la  v6rit6, 
au  «  lieu  d'ötudier  la  nature,  il  voulut  la  deviner  ».  Plusieurs  de  ses 
«  inventions  »,  comme  celle  des  tourbillons,  ont  fait  tort  k  sa  gloire  de 
savant;  mais  elles  ne  furent  pasinutiles  k  la  science.  On  a  pens6  que, 
peut-ötre,  elles  ont  «  servi  k  fixer  les  destinöes  de  Newton  ».  Assur6- 
ment  Descartes  a  6t6  un  des  plus  puissants  agitateurs  intellectuels  que 
Thistoire  connaisse*. 

Ainsi,  au  temps  oü  Louis  XIV  prit  le  gouvemement,  la  grandeur  ib 

et  la  puissance  de  la  science  6taient  r6v616es.  Le  Roi  se  fit  un  honneur     gouvbbnbmbnt 
d'aider  les  savants  dans  leur  travail.  __  .^*  ^!?f.5!r 

L'Acad^mic  des  sciences  avec  ses  pensionnaires  appoint^s,  ses 
associ^s,  qui  touchaient  des  jetons  de  pr6sence,  ses  missionnaires 
göom^tres  et  naturalistes,  et  ses  616ves,  ^tait  un  lieu  de  recher- 
ches  et  d'enseignement  pour  toutes  les  sortes  de  sciences.  Elle  fut 
trös  laborieuse.  Le  «  Journal  des  Savants  »,  fond^,  comme  nous 
avonsdit,  en  1665,  pour  informer  le  public  des  nouvelles  scientifiques, 
dura,  soutenu  par  Colbert.  En  1701,  il  deviendra  une  publication 
d'Etat.  Son  principal  objet  6tait  de  faire  connattre  «  les  exp6riences 
de  physique  et  de  chimie...  les  nouvelles  d^couvertes...  les  machines 
et  les  inventions  utiles  ou  curieuses...  les  observations  du  ciel...  et 

1.  Discorsi  e  dimoslrazioni  malemaliche  intorno  a  due  nuooe  scienze  atlenenli  alla  meeeanka 
td  ai  moüimenti  locali. 
a.  Exercilatio  analomica  de  motu  cordis  et  sanguinis  in  animaliboM. 
3.  Voir  Hisl.  de  Fr.,  t.  VII,  a,  p.  473. 
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ce  quc  ranatomie  pourra  Irouvcr  de  nouveau  dans  les  •nimawy  » i. 
L'Observatoirc  de  Paris,  consiruil  de  1667  k  1675,  fut  muni  de  kws 
Ics  instrumenls  du  travail  astronomique.  Le  «  Jardin  du  Roi  »  Ui 
enrichi  par  des  colleclions. 

Colbert  ccoula  dans  l*administralion  des  sciences  pluaieura  coo- 
seillers,  dont  les  plus  actifs  fureut  Charles  Perrault  et  le  Hollandais 
Huygcns.  Huygcns,  ne  ä  La  Haye  en  1629,  fut  präpari  par  ses 
(^ludes  en  letlres,  en  droit,  en  musique,  en  math^matiques  k  !*um- 
versalilc  des  connaissances.  11  n'avait  pas  dix-huit  ans«  qiiand  le 
P.  Mersenne  disail  de  lui  qu'il  «  surpasserait  quelque  jour  ArchimUe, 
cousin  du  roi  Gelon  ».  II  pcrfeclionna  la  lunettc  astrooomique,  eo 
conslruisanl  des  objcctifs  plus  puissants.  II  d^couvrit  en  1636  u 
satellitc  de  Salurne,  et  il  observa  Tanneau  dont  il  donna  Texplica- 
tion  en  1659.  Appliquant  une  idee  de  Galil^e,  il  adapta  le  pendok 
aux  horlogcs,  cl  donna  ainsi  ä  Taslronomie  d  Observation  Tinstni- 
ment  precis  qui  lui  iHait  n6cessaire  pour  la  mesure  du  temps.  Sei 
döcouvertes,  ses  thöories  de  geom^trie  et  de  m^canique,  son  Caleal 
des  jeux  de  hasarxl,  esquisse  du  calcul  des  probabilitte,  avaieal 
r^pandu  sa  renomiuee,  quand  Colbert  lappela.  Huygens  vint  ä  Puis 
en  1666,  ety  resta  presquc  jusqu*ä  la  mort  du  ministre. 

Le  principal  travail  scientifique  en  France,  pendani  le  gouTer- 
ncnicnl  de  Louis  XIV,  fut  cmploy6  ä  lastronomie. 

Avant  quo  TObscrvatoirc  de  Paris  fQt  acheve,  rAcadänie  des 
sciences  avait  donnö  a  Picard,  le  plus  savant  de  no8  gtomitres,li 
mission  de  mesurer  un  degr4  du  meridien  terrestre.  Le  travail  (k 
Picard,  public  en  1679,  permit  a  Newton  d*<^tablir  däfinitivenMOt  si 
loi  de  la  gravitalion  universelle.  En  1682,  Picard  commenca  la  ridl^ 
lion  de  la  Connaissance  des  lemps,  quc  continue  aujourd^huileBunü 
des  longitudes. 

Ce  fut  en  1660  quc  Tltalien  Cassini,  appel^  par  Colbert,  pritb 
direclion  de  TObsorvatoire  de  Paris,  oü  le  second^rent  Picaid  eib 
Danois  Rcemer,  un  des  savants  appeles  en  France  par  Cdbflrt* 
Cassini,  qui  fut  ua  laborieux  et  babile  observatcur,  avait  dMennili« 
du  temps  qu'ii  ctait  en  Italic,  le  mouvement  de  rotation  de  Jnpiitf* 
de  Mars  et  de  Venus.  A  1  Obsorvatoire,  il  d<^couvrit  quatre  nouveatf 
satelliles  de  Salurne.  II  6tudia  les  mouvements  des  aaleUites  ^ 
Jupiter,  dont  il  avait  public  les  u  £;ph6mörides  ».  L*6tude  des  idipM 
de  ces  satcUilcs  servit  ä  la  dctermination  des  longitudes.  EUe  penail 
a  K(ciner  do  calculer  la  vitcsse  de  la  propagation  de  la  lumiM- 
Cassini  dccouvrit  la  lumii^re  zodiacalc,  et  donna  la  theorie  de  b 


1.  Voir  au  pr^cudent  Tolume,  p.  271. 
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libration  de    la  lune.  II  dirigea  de  grands  travaux  de  g6od68ie. 

Huygens  expliqua  la  th^orie  math^maiique  du  pendule  on  de 
la  rotation  d'un  corps  pesant  autour  d'un  axe  fixe  —  ce  qui  ^tait,  pour 
la  premiöre  fois,  studier  la  dynamique  du  corps  solide  —  et  la  th6orie 
du  choc,  oü  intervient  le  principe  de  la  conservation  de  la  force  vive. 
Ainsi  ful  fondöe  la  m^canique  rationnelle,  doni  la  Ui6orie  de  la  gra- 
vitation  universelle  sera  la  plus  belle  application.  Les  principaux 
travaux  de  Huygens  sur  la  m6canique  sont  r6unis  dans  son  Horo- 
logium  oscillalorium  publik  en  1673. 

De  toutes  les  parties  dont  se  compose  aujourd'hui  la  physique, 
Toptique  6tait  au  xvu""  si^cle  la  plus  avanc^e.  Huygens  exposa  dans 
sa  Dioptrique  et  dans  son  TraiU  de  la  lumUre  Thypothöse  des 
ondulations  de  la  lumi^re,  que,  plus  tard,  devait  värifier  Fresnel.  II 
fit  connattre  la  double  r6fraction.  —  En  acoustique,  Sauveur,  pro- 
fesseur  de  math6matiques  au  College  de  France,  d^couvrit  les  noeuds 
de  Vibration  des  cordes  sonores,  et  il  expliqua  le  ph^nomöne  des  bat- 
tements. 

La  machine  pneumatique  qu'Otto  de  Gu^ricke,  bourgmestre  de 
Magdebourg,  inventa  vers  1655,  provoqua  des  exp^riences  qui  int6- 
ress^rent  grandement  les  contemporains.  Le  problöme,  posö  par 
cette  invenlion,  de  la  statique  des  gaz  et  de  la  relation  entre  le 
volume  d'un  gaz  et  la  pression  qu'il  Supporte,  fut  r^solu  k  peu  prös 
en  m6me  temps  par  Boyle  en  Angleterre  et  par  Mariotte  en  France. 
Ils  ötablirent  que  le  volume  d'une  masse  gazeuse,  k  la  m6me  temp6- 
rature,  varie  en  raison  inverse  de  la  pression  qu*elle  subit,  et  don- 
n^rent  ainsi  les  lois  de  T^quilibre  des  fluides.  —  Denis  Papin, 
m^decin  k  Paris,  ötudia  pendant  de  longues  ann^es  la  force  et  les 
cfTets  de  la  vapeur.  II  fit  connattre,  k  Paris,  en  1682,  sa  «  marmite  ». 
Plus  tard,  retir6  k  Marbourg,  il  essaya  de  construire  sur  la  Fulda  un 
bateau  actionn6  par  la  vapeur.  II  publia  en  1707,  k  Cassel,  sa  iVou- 
velle  maniire  d'^lever  Feau  par  la  force  de  la  vapeur. 

Pendant  que  ces  grands  progr^s  ^taient  obtenus  en  math6ma- 
tiques  et  en  physique,  la  chimie  se  dögageait  peu  k  peu,  lentement, 
des  habitudes  et  des  pr^jugös  venus  des  vieux  mattres  alchimistes,  qui 
esp^r^rent  si  longtemps  obtenir,  par  la  transmutation  des  m^taux, 
la  pierre  philosophale.  Mais  eile  ne  faisait  guöre  que  chercher  des 
rem^des  pour  la  mödecine,  ou  des  produits  n6cessaires  aux  manufac- 
lures.  Les  anaiyses  demeuraient  insuffisantes,  parce  que  Ton  ne  con- 
naissait  pas  encore  la  pralique  de  recueillir  sur  la  cuve  k  eau  et  sur  la 
cuve  k  mercure  les  gaz  produits  par  les  r^actions.  II  ätait  impossible 
d'instituer  une  comparaison  exacte  entre  des  corps  imparfaitement 
connus,  et  d'obtenir  des  dönominations  simples.  La  nomenclature 
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ötait  un  fatras.  Pourtant  on  arrivait  pou  k  peu  ä  la  connaissance  de 
fails  qui  pcrmettaient  des  conclusions  th^riques  et  un  enseigne- 
ment  rögulicr.  Nicolas  Lömery,  premier  titulaire  d^une  chaire  fondfe 
au  Jardin  du  Roi,  öcrivit  un  Traiiö  de  chimie.  II  d^barrassa  lalangue 
«  de  lappareil  baroque  et  ^nigmatique  dont  les  alchimistes  ravaieni 
revßlue  ». 

Presque  rien  ne  fut  ajout6  aux  d^couvertes  ant^rieuremenl 
faiies  dans  Tanatomie  humaine.  Pour  de  nouveaux  progrto,  TMade 
compar^e  des  animaux  ^tait  nöcessaire ;  on  ne  8*y  hasarda  que  limi- 
dement.  Claude   Perrault,  M6ry  et   Duvemey  proc6döreni  ä  des 
recherches  sur  les  animaux  qui  mouraient  dans  la  m^nagerie  stabile 
par  Louis  XIV  au  Jardin  du  Roi.  Un  Systeme  comparatif  de  zoo- 
tomie  fut  ötabli  par  Claude  Perrault  sur  des  observations  penon- 
nelles.  —  Duverney  et  M6ry  döcouvrirent  la  forme  de  Tappareil  cir- 
culaloire  du  foetus.  Ils  la  reconnurent  semblable  k  celle  du  mtae 
appareil  chez  les  reptiles.  C'^lait  la  rencontre  de  la  grande  loi :  les 
animaux  sup^rieurs  travcrsent  dans  leur  d^veloppement  des  iiats  oh 
demeurent  les  ötres  införieurs.  Mais  cette  loi  devait  n*6tre  comprise 
qu'au  d^but  du  xix^  siöcle  par  GeofTroy  Saint-Hilaire  et  par  Senes, 
et  ne  prendre  son  importancc  que  dans  Tesprit  des  ^YolutioDDistes 
modernes.  Les  zoologistes  croyaient,  au  xvii*  si6cle,  que  chaque  animal 
6lait  u  pr6form6  »  inlegralement  dans  son  germe,  et  qu*il  ne  faisiil 
plus  que  crotlre  sans  changer  de  forme.  Malgr6  Teinploi  du  micra- 
scope,  inventö  k  la  fin  du  xvi*  si^cle,  ce  pröjug^  ne  put  £tre  d^imiL 
II  arröta  longtemps  Tembryologie,  qui  pointait  d^jä  dans  les  recher- 
ches sur  les  oeufs  de  la  poule  et  sur  les  insoctes.  II  emp6cha  antfi 
les  micrographes  de  decouvrir  la  thöorie  cellulaire. 

Cepcndant  Ic  microscope  commen^it  k  d^voiler  un  monde  noo- 
veau.  II  permellait  au  Hollandais  Swammerdam  de  reconnattre  datf 
la  vie  des  insectes  des  faits  interessants,  k  un  autre  HoUandais, 
Leuwenhocck,  d'6ludicr  les  terminaisons  capillaires  des  ari^resetiki 
veincs,  les  glübules  du  sang,  et  de  döcouvrir  des  6trcs  inconnitt- 
Leuwenhccck  Irouva  des  infusoires  dans  Teau  de  pluie;  il  rannoaci 
par  un  memoire  que  lluygens  Iraduisit  en  fran^ais.  Et  Colbflit 
demanda  qu*on  lui  monlrAt  de  cos  petilcs  b(^les.  Gar  les  d^couterifli 
du  microscope,  comme  Celles  du  tt^lescope  passionnaient  des  esprit^ 
Les  unes  el  les  autrcs  donnaienl  la  certitude  des  choses  vues  :  «  J*ai00 
mieux,  disail  Lcibniz,  un  Leuwenhoeck  qui  me  dit  ce  qu'il  Yoit,  qn'tf 
carlesien  qui  me  dit  co  qu'il  pense  ». 

Aucune  decouverte  ne  profita  k  la  mädecine,  qui  n*a  presqo* 
pns  ete  calomni^e  par  Moliöre.  Elle  eut  d'habiles  praticims,  msi' 
point    de   savants.  Elle    s\itlarda   au    p^dantisme  du  respect  des 
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anciens.  «  Sur  toutes  choses,  dit  M.  Diafoirus  en  parlant  de  son  fils 
Thomas,  ce  qui  me  platt  en  lui  et  en  quoi  il  suit  mon  exemple«  c'est 
qu'il  s'attache  aveugl^ment  aux  opinions  de  nos  anciens  et  que  jamais 
il  n'a  voulu  compendre  ni  ^couter  les  raisons  et  les  exp^riences  des 
pr^tendues  d^couvertes  de  notre  si^cle  touchant  la  circulation  du 
sang  et  autre  opinion  de  m6me  farine  d. 

Les  botanistes  se  perdaient  dans  les  descriptions;  la  nomen- 
clature  6tait  en  dösordre,  et  la  syst^matique  demeurait  incertaine. 
Toumefort,  «  d6monstrateur  »  au  Jardin  du  Roi,  herborisa  dans 
toute  TEurope  et  en  Orient,  oü  il  voyagea  aux  frais  du  Roi.  II 
publia  en  1694  des  ßUmenis  de  boianique.  Sa  m^thode  de  Classi- 
fication devait  rester  en  usage  jusqu'ä  Linn6.  II  conservait  la  fausse 
division  en  herbes  et  en  arbres;  mais  il  eut  Tid^e  d'adjoindre  aux 
caract^res  floraux,  qui  6taient  presque  uniquement  empruntte  k 
la  corolle,  d'autres  caract^res,  abstraits  d^organes  diff6rents.  II  se 
rapprocha  ainsi  de  la  m6thode  naturelle.  Toumefort  fut  le  mattre 
des  Jussieu,  qui  donnörent  ä  la  fin  du  xvin"  si^cle  les  principes  de 
la  science. 

La  g^ologie  commen(^  au  xm^  si^cle  ä  sortir  de  Fenfance  oü  la 
d^tenaient  de  naives  opinions,  comme  celle-ci  que  les  fossiles  sont 
des  jeux  de  la  nature,  ou  bien  qu'ils  ont  6t6  cr66s  en  leur  ^tat  par 
Dieu.  L'opinion,  entrevue  dans  Tantiquit^,  clairement  exprimöe  au 
temps  de  la  Renaissance,  que  ces  fossiles  d'animaux  et  de  plantes 
^taient  des  6tres  qui  avaient  y6cu,  ne  s'accr6dita  d'abord  que  sous 
la  forme  de  «  Tid^e  diluvienne  »,  ä  savoir  que  les  fossiles  sont  des 
d^bris  d'^tres  que  noya  et  charria  le  dringe.  La  vraie  throne  scien- 
tifique  fut  donn^c  par  Leibniz  et  St6non,  les  cr6ateurs  de  la  g^ologie 
moderne-  La  France  s'intöressa  fort  peu  ä  ces  ^tudes. 
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Au  reste,  il  n'est  pas  une  des  parties  de  la  science  qui  vien- 
nent  d'^tre  6num6r6es  oü  le  travail  n'ait  ^t6  m6diocre  chez  nous, 
except6  oü  il  fut  aid^  par  la  collaboration  des  ^trangers  Huygens, 
Roemer  et  Cassini.  Apr6s  Dcscartes,  Viöte,  Fermat,  Pascal,  un 
si^cle  passera  avant  qu'il  se  produise  en  France  une  renaissance. 
La  fin  du  xvn*  si6cle  fut  remplie  par  la  gloire  de  deux  tr^s  grands 
hommes,  un  Allemand  et  un  Anglais.  Leibniz  et  Newton  trouvörent 
le  calcul  infinitesimal,  qui  ouvrit  aux  math^matiques  un  champ 
indefini  de  recherches  et  leur  permit  de  p^n^trer  les  sciences  pour 
les  transformer.  Newton,  dans  le  livre  des  Principes  mathima- 
tiques  de  la  philosophie  naturelle^  paru  en  1686,  et  qui  est,  a  dit 
Lagrange,  «  la  plus  haute  production  de  Tesprit  humain  »,  expliqua 
Tunivers. 
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Le  Gouifernement  de  l'intelligence. 

CAUSES  possiBLEs        D'oü  vicnt  cettc  m^diocriiö  de  la  France,  pendant  si  longtemps, 

en  une  si  grandc  matiöre?  Plusieurs  raisons  peuvent  6tre  doimfes. 
L'i^ducation  frangalse  ne  pr6parait  pas  au  travail  scienUGque;  Ifs 
collöges  universitaires  ou  priv^s,  ne  donnaient  gu^re  que  la  cultuR 
formelle;  les  universit^s  eiaicnt  attard^es  aux  pratiques  du  mojea 
Age.  On  a  dit  encore  qu'ä  mesure  que  les  probl^mes  devinreni  plus 
difficiles  et  furent  ötudi^s  dans  leur  rigueur,  le  public  ceasa  de  sy 
intöresser,  les  femmes  surtout,  et  qu'en  France  les  savanls  eu- 
mOmes  ont  besoin  d'(^ire  soulenus  par  un  applaudissement.  L  applan- 
dissement  s'adressait  alors  aux  grandes  oeuvres  des  lettres,  et  c'est 
par  les  lettres  que  se  manifesta  de  pr^f^rence  Fesprit  francais. 
A  quoi  peut-6tre  il  convient  d'ajouter  que  beaucoup  d*inteUigeiioe8 
s'employerent  au  Service  de  TEtat,  qui  trouva  dans  la  guerre,  dans  h 
diplomatie,  dans  les  conseils,  dans  Tadministration  de  si  admiraUes 
servileurs. 

Mais  voici  un   autre  ordre  de  raisons.  La  science  avait  des 
prelcntions  bien  grandes.  Le  Dictionnaire  de  TAcad^inie  la  dtf ail 
«  connaissance  certaine  et  «Evidente  des  choses  par  leur  cause  •. 
Le  m^me  dictionnaire  appelle  philosophe  «  celui  qui  8*appliqiie  k 
Tetude  des  sciences  et  qui  cherche  ä  connattre  les  effets  par  kan 
causes  et  par  Icurs  principes  ».  Des  hommes  de  ce  sitele  attcn- 
daient,  en  efTct,  de  la  «  philosophie  »  Texplication  de  toules  choses. 
11s  ne  voulaient  pas  que  les  sciences  se  disjoignissent,  de  pev 
qu'elles  ne  perdissent  de  vue  cct  objet.  Avant  d'ajouter  desacadf- 
mies  ä  cellcs  qui  existaient  avant  lui,  Colbert  avait  eu  rinienüoa, 
au  dire  de  Charles  Perrault,  d'etablir  une  »  Acadimie  g^o^rale  >. 
Elle  eöt  6tc  composee  de  quatre  groupes  :  «  gens  des  belles-leltm  • 
—  grammairo,   (^loquence,   poesie;   —  «   historiens  »  —  histaiiCi 
Chronologie,  geographie;   —  w  philosophes  »  —  chimie,  simples, 
anatomic,  physiquo  experimentale ;  —  «  mathömaticieos  »  —  g^oai- 
trie,  astronomie,  algöbre.  —  Chacun  de  ces  groupes  se  seraii  riiv 
cn  particulicr  deux  fois  la  semaine;  mais,  une  fois  par  mois.  tf^ 
assemblöc  generale  eüt  (H6   tenue,  oü   les  secretaires  de  chaqit 
seclion  auraient  apportö  «  les  jugemcnts  et  los  d^cisioos  de  letf* 
asscmblcos  1).  Tout  un  chacun  pouvait  leurdemander  «  rtelaiidS' 
sement  de  ses  difHcultös  »>.  Or,  «  sur  quelle  matiöre  ces  fitatsgM- 
raux  (lo  la  litt(^rature  n'eusscnt-ils  pas  et6  en  ötat  de  r6poiMlreT' 
Si,  pourtant,  dos  difiicultes  s*ötaient  prösent^es,  telles  qu*oD  n*aiifiit 
pu  los  r<^soudrc  sur-le-champ,  on  les  aurait  propostes  par  feril;  i 
y  aurait  6te  ropondu  de  möme,  au  nom  de  TAcad^mie  enli&re.  Du 
serait  ainsi  trouvödans  le  monde  un  Heu  oü  toute  curiosiU  aurailMi 
salisfaite. 
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Lld6e  de  l'Acad6mie  g6n6rale  fut  abandonn^,  et  TAcadömie  des 
Sciences  instilu^e.  C'est  eile  qui  fut  charg6e  de  Toeuvre  philoso- 
phique.  Huygens  croyait  et  n'^tait  pas  seul  ä  croire  qu'elle  pourrait 
arriver  ä  « la  connaissance  des  causes  de  la  nature  »  en  travaillant  «  k 
rhistoire  naturelle  ä  peu  pr^  suivant  le  dessein  de  Vörulam,  »  — 
c*est-ä-dire  du  chancelier  Bacon.  Voici  le  programme  qu*il  donnait  : 


LBS  AMBinms 

.   ST  UtS 

BSPäMANCßS 

DBS  SAVANTS. 


•  Savoir  ce  que  c'est  que  la  pesanteur,  le  chaud,  le  froid,  Fattractlon  de 
raimant,  la  lumi^re,  les  couleurs,  de  quelles  parties  est  compos6  l'air,  Peau, 
le  feu  et  tous  les  autres  corps,  k  quoi  sert  la  respiration  aux  animaux,  de  quelle 
foQon  croissent  les  mötaux,  les  pierres  et  les  herbes;  de  toutes  lesquelles  choses 
Ton  ne  sait  encore  rien  ou  tr^s  peu,  n'y  ayant  pourtant  rien  au  monde  doni  U 
connaissance  serait  plus  k  souhaiter,  ni  plus  utile  •• 

L'utilit6  de  cette  connaissance  s'6tendrait «  k  tout  le  genre  humain 
et  dans  tous  les  siöcles  k  venir  »;  car,  outre  que  des  expöriences 
particuli^res  serviraient  k  des  fins  utiles,  «  Tassemblage  de  toutes  est 
toujours  un  fondement  assur6  pour  bfttir  dessus  une  philosophie 
naturelle,  dans  laquelle  il  faut  n^cessairement  procöder  de  la  con- 
naissance des  effets  k  celle  des  causes  ».  Dix  ans  aprto,  Huygens 
admirait,  dans  un  langage  oü  Ton  sent  la  joie  du  travail  et  Tömotion 
de  la  d6couverte,  T^tablissement  de  vöiitös  nouvelles^  la  destruction 
d'erreurs  admises,  la  grandeur  de  Toeuvre  accomplie  döjä  ^ 


1.  «  L'on  a  conflrmö  la  vdritö  de  rhypothöse  de  Tanneau  qui  environne  le  globe  de 
Satarne,  et  outre  ie  sateliite  de  cette  plannte  qui  avait  ddjÄ  6tö  d^uvert,  Ton  en  a  remarqui 
encore  deuz  autres  moins  grands.  L'on  a  obsenrö  et  ddpeint  avec  beaucoup  de  sein  le 
Corps  de  ia  iune  avec  toutes  ses  taches  et  inögalitös  semblables  ä  nos  montagnes.  Les 
noQTelles  ötoiies,  les  com^tes,  les  taches  du  soleil,  quand  il  8*en  est  präsente,  ont  M 
observöes  avec  pareille  diligence.  Comme  aussi  les  öcUpses  du  Soleil  et  de  la  Lune,  et 
sartout  les  öclipses  des  satellites  de  Jupiter  dans  Tombre  de  cette  plannte,  si  nUles  poor 
ditenniner  les  longitudes  ou  difförences  des  mdridiens  de  difförents  endroits  de  la  Terre. 
L'on  a  möme  trouvö  dans  ces  öclipses  de  quoi  prouver,  par  des  raisons  trte  fortea,  qae 
la  lumiöre  ne  traverse  pas  d'un  lieu  ä  un  autre  en  un  instant,  comme  Descartes  et  plusieurs 
philosophes  avec  lui  l'ont  cru,  mais  que,  pour  passer  depais  le  Soleil  jnaqu'li  noos,  il 
lai  taui  prös  d'un  quart  d'heure,  et  depuis  les  dtoiles  flzes,  peut  6tre  dix  ou  dooze  ans,  k 
raison  de  leur  grande  distance.  L'on  est  aprös  (et  c'est  un  des  plus  ooosid^rables  trayaux 
i  quoi  l'Observatoire  doit  servir),  ä  faire  une  descripUon  nouvelle  du  ciel  oü  toutes  les 
6toiles  fixes  soient  mises  exactement  dans  leurs  places,  qui  est  le  fondement  de  toute  Tastro- 
nomie,  et  ä  ötablir  sur  les  observations  la  thdorie  des  planstes,  pour  faire  des  tables  et 
des  ipli6m6rides  plus  justes  qu'on  n'a  encore  eu  jusqu'ici.  L'on  a  mesurö  avec  beaucoup 
d'exactitude  la  grandeur  de  la  Terre,  et  l'on  a  trouvd  sa  circonfirence  deao  54i  (kx>toisesde 
Paris;  et,  afin  de  faire  connallre  sfirement  cette  mesure  ä  lapostöritö,  l'on  a  d6termin4  par 
le  moyen  des  pendules,  qui  est  une  mesure  durable  ä  Jamals,  la  longueur  de  ces  tois^... 

•  L'on  a  appliquö  la  g^omötrie  ä  la  recherche  des  causes  dans  les  maU6res  physiques, 
ötant  re^u  par  presque  tous  les  philosophes  d'aujourd'hui  qu'il  n'y  a  que  le  mouvement  et 
la  figure  des  corpuscules  dont  tout  est  composö  qui  produisent  tous  les  effels  admirables 
que  nous  voyons  dans  la  nature...  Et,  comme  Descartes,  faute  d'exp^riences  et  d*assez 
müre  considöration,  s'est  möpris  en  plusieurs  choses,  l'on  a  expliquö  quelques  parUes  de  la 
pkysique  plus  vöritablement  qu'il  n'a  fait,  comme  sont  les  lois  du  mouvement  dans  la  ren- 
contre  des  corps...  et  je  puis  dire  la  möme  chose  pour  ce  qui  est  de  la  nature  et  des  effets 
de  la  lumiöre  et  des  röfractions. »  (Exlraits  d'un  memoire  rödigö  en  1679  P^^  Huygens,  pour 
Pellisson,  en  vue  de  l'histoire  du  Roi.  CEuores  complites  de  üaggtnt,  t.  VIII,  p.  ig6.) 
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LA  II  semblait  k  quelques-uns  que  le  monde  düt  6tre  transfonni  ptr 

HtcosciLiATioN    \^  philosophio.  Au  moment  oü  Huygens  partait  pour  Paris,  en  IMS, 

le  savant  Oldenbourg  le  f61iciiait,  de  Londres,  d'aller  y  travailkr 
«  pour  le  bien  public  et  ravancement  de  la  belle  philosophie  ».  U 
exprimait  cette  esp^rance  :  «  J'esp^re  qu'avec  le  temps  toutes  ks 
natioDS  tant  soit  peu  polies  s*enlre-embrasseront  comme  ch&rea  om- 
pagnes,  et  feront  une  conjonction  de  leurs  forces,  tant  de  Tesprit  qne 
des  biens  de  la  Fortune,  pour  chasser  Tignorance  et  pour  faire  rtgöer 
la  vraie  et  utile  philosophie  ». 
LEs  APPLICATIONS  Eu  m6me  temps,  la  science  apparaissait  comme  une  bienfaitrice 
DE  LA  SCIENCE,     qui  fcralt  la  vie  plus  commode  et  meilleure.  Huygens  inventa  im 

horloges,  qui,  «  6tant  construites  en  petit  seroni  des  montres  de 
poche  tr^s  justes,  et,  dans  une  plus  grande  forme,  pourront  aerrir 
utilement  partout  ailleurs  et  particuli^rement  pour  trouver  les  k»- 
gitudes  tant  sur  mer  que  sur  terre  ».  Lui-m6me  d^Gnil  ainai  mm 
invention,  Tann^e  1675,  dans  une  lettre  oü  il  sollicite  de  Colbert  ob 
privil^ge  pour  la  fabrication  de  la  montre  avec  r^gulateur  ä  resaort.  Dei 
g^omötres  dress^rent  pour  Colbert,  qui  avait  besoin  de  bien  connflüiv 
ses  circonscriptions  administratives,  les  cartes  de  plusieara  prorineei. 
Les  observations  astronomiques  servirent  ä  guider  la  grande  naviga- 
tion.  Par  les  progr^s  de  la  möcanique,  des  m^tiers  furent  perfeetiomrfiw 
Quantit6  de  petites  inventions  se  succ^d^rent.  De  ce  ciM  eaeoiw 
s'6veillaient  de  grands  espoirs.  On  voyait  s'ötablir  Tempire  de  llioaiiM 
sur  les  choses.  Locke,  qui  visita  la  France  de  1675  k  1679,  toii  daas 
son  Journal,  qui  est  rempli  de  notes  sur  des  exp^riences  de  phjsiqae: 


<  Voici  un  vastc  cbamp  de  connaissances  propres  ä  Tusage  et  k  Fi 
des  hommes  ici-bas,  ä  savoir  invcnter  des  macbines  nouvelles  et  ra| 
abr^gent  ou  facilitcnt  notrc  travail,  combiner  rapplication  sagace  de  pluäun 
agonts  et  mat^riaux,  qui  nous  assurent  des  produits  nouveaux  ei  liieabifiel>» 
dont  nous  puissions  nous  scrvir  et  accrottre  par  Ik  rensemble  de  not  iicfa6H>^ 
c-est-ä-dire  des  cboses  utiles  aux  commodit^s  de  noire  exislence.  • 

Lorsque  Denis  Papin  projetait,  en  1688,  de  mouToir  un  pisM 
par  la  forcc  de  la  poudre  k  canon,  il  pensait : 


•  C'cst  Sans  deute  quelque  cbose  de  grand  et  de  g^nireux,  qne  de 
tourncr  ä  Tutilit^  des  bommes  la  force  de  la  poudre  k  canon,  qui  Jaeqa*id  e^ 

ete  cmploy^e  qu*ä  les  d^truire  >. 

^^  Or,    tout  cot  csprit  d'un  monde  nouvcau  condamnait  k  viM 

' monde.  La  «  vraie  et  utile  philosophie  »,  la  «  belle  philosophie  »i  h 

«  philosophie  naturelle  »  inqui^tait  la  th^ologie,  cette  phikMopkii 
sacree.  11  est  vrai,  les  sciences  naturelles  ne  firent  pas  de  ai  graD^l 
progr^s  quo  des  chr^tiens  fussent  troubl^s  dans  leurs  croyanoes  90 
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la  Genese  et  sur  les  relations  de  la  terre  avec  Dieu  Mais  les  d6cou- 
vertes  mathömatiques  et  astronomiques  chang^rent  la  condiiion  de 
la  terre  et  de  Thommc  et  Tamoindrirent.  Galilöe,  en  cr6ant  la  phy- 
sique  exp6rimentale  et  la  physique  mathömatique,  montra  Tidentitö 
des  ph6nom6nes  Celestes  et  des  phönom^nes  terrestres;  il  ötendit  ä 
Tunivers  entier  les  lois  physiques  observ6es  sur  la  terre.  Alors  la 
distinetion  tomba  entre  la  terre  et  le  ciel,  jadis  consid6r6s  comme 
s'opposant  Tune  ä  Tautre,  la  terre  söjour  pour  la  soulTrance  et  pour 
la  mort,  le  ciel  lieu  de  p6rennit6  incorruptible.  Et  aussi  la  terre  ces- 
sait  d'^tre  le  centre  de  la  sphöre  du  monde.  Elle  perdait  sa  dignit^ 
d'astre  pour  le  service  duquel  soleil,  lune,  ötoiles  s'ordonnaient  en 
une  hi^rarchie  de  cieux  manoeuvr^s  par  des  anges  et  montant  vers 
Tempyr^e.  II  devenait  douteux  que  Thomme  füt  le  principal  souci  de 
Dieu.  Dieu,  qui  avait  si  longtemps  v6cu  en  intimit6  avec  la  terre  et 
avec  rhomme,  reculait  dans  Finfini. 

Un  conflit  entre  la  science  et  Tautorit^  ne  se  pouvait  6viter,  la  scibnce 

science  6tant  une  recherche  perp6tuelle,  et  Tautorit^  proc6dant  par  ^"^  AUTORirä. 
affirmation  pröalable  et  definitive.  Les  savants  qui  d6couvraient  ou 
voyaient  d^couvrir  de  si  grandes  nouveaut^s,  les  contemporains  de 
Galil^e,  de  Harvey,  de  Descartes,  de  Huygens,  de  Newton,  ne  pou- 
vaient  croire,  comme  Boileau  ou  comme  Lebrun,  que  les  anciens 
eussent  tout  inventö,  et  que  le  principal  de  r6ducation  füt  T^tude  de 
leurs  monuments  et  de  leurs  livres.  «  Toute  la  suite  des  hommes 
pendant  le  cours  des  si^cles,  disait  Pascal,  doit  6tre  consid6r6e 
comme  un  möme  homme  qui  subsiste  toujours  et  qui  apprend  conti- 
nuellement,  d'oü  Ton  voit  avec  combien  d'injustice  nous  respectons 
l'antiquit^  dans  ses  philosophes  ».  Une  autre  autoritö  que  celle  des 
anciens,  rautorit6  en  religion,  ne  pouvait  pas  ne  pas  6tre  contest6e 
ä  son  tour.  Sans  doute  des  ämes  pouvaient  öchapper  au  conflit  entre 
la  foi  et  la  science,  par  l'affirmation  voulue  de  la  foi.  Pour  ne  pas 
parier  de  Pascal,  des  «  philosophes  »  comme  Boyle  croyaient  ä  une 
conciliation  de  la  religion  et  de  la  science,  pour  le  plus  grand  bien  de 
i'une  et  de  lautre.  Boyle  pr6voyait,  disait-il  en  1651,  une  «  r^volution 
qui  devait  exalter  la  thöologie  et  faire  fleurir  la  v6ritable  philosophie 
au  delä  des  esperances  humaines  ».  Mais  d'autres  craignaient  qu'il  ne 
füt  pas  facile  de  faire  vi  vre  ensemble  la  science  et  la  foi.  Leibniz 
^crivait  au  grand  Arnauld  : 

«  Un  sifecle  philosophique  commcnce,  oü  un  plu3  graad  souci  du  vrai  va  sc 
r^pandre,en  dehors  des  ^coles,  dans  le  commun  des  citoyens.  Si  nous  nepouvons 
satisfaire  ä  ce  besoin  de  science,  il  faut  renoncer  ä  la  propagation  v^ritable  de 
la  religion...  Rien  nc  sera  plus  propre  ä  fortifler  rath6isme,ou  dumoins  le  natu- 
ralisme  qui  va  croissant,  et  ä  d6truire  ä  fond  la  foi  de  la  religion  chrötienne  d^jä 
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Le  Gouvernement  de  VIntelUgence»  uvas  w 

cliancelante  en  bcaucoup  de  grands  mais  m^chanU  espritB...  rfiglise  a  cbex 
eile  möme  des  enncmis  plus  violents  que  les  h^r^tiques.  11  est  k  craindre  que  la 
derniöre  liörösie  nc  8oit,  sinon  ratböisme,  au  moins  un  naturalisme  dtelart  >.  • 

L'flglisc,  clairvoyante,  avait  essayö  d*arr6ter  la  science  k  sod 
prcmier  ölan.  Elle  avait  condamnö  Copcraic  et  Galilöe.  II  fallut  donc 
que  la  Philosophie  prlt  des  pr^cautions  contra  la  thfologie.  Bacon 
avait  proclamö  cette  «  science  de  Dieu  »  la  premi^re  de  loutes.  II 
Tavait  mise  au-dessus  de  tout,  mais  ä  cöt6.  II  interdisait  aus  savaDts 
la  recherche  des  causes  finales,  qui,  «  semblable  k  la  viei^  consa- 
cr^e  k  Dieu,  est  störile  et  ne  peut  enfanter  ».  Tous  les  savaots  imi- 
törent  cette  prudence,  et  la  science  se  trouva  gßn^. 

La  France,  k  juger  sur  les  apparences,  ötait  le  s^jour  favori  de  la 
Philosophie.  «  Paris,  ^crivait  Leibniz  en  1695  au  duc  Jean-FrMMc 
de  Brunswick,  est  un  lieu  oü  il  est  bien  difGcile  de  se  distinguer.  On 
y  trouve  les  plus  habiles  hommes  du  temps  en  loutes  sortes  de 
Sciences,  et  il  faut  beaucoup  de  travail  et  un  peu  de  solidit^  pour  y 
ötablir  sa  r<^putation.  »  Huygens  admira,  dans  la  d^icace  au  Roi  ife 
son  Ilorologium,  «  la  renaissance  et  restitution  de  la  gtom^trie  eo  oe 
siccle  par  le  gi^nie  des  Fran^ais  ».  Peu  k  peu,  partout,  sous  des  fonnes 
diverses,  le  carti^sianisme  se  r^pandait.  On  le  reconnalt  dans  les  oeuvre« 
de  Tesprit  fran^ais  au  soin  de  se  former  des  id^esclaires  et  disünctes, 
au  d^dain  des  subtilitös,  k  un  air  d'ind^pendance  et  de  confiaace. 

Mais  nulle  part,  TEspagne  exceptöe,  la  pensöe  nY*lait  moins  libre 
qu'en  France.  Descartes  n'osa  pas  publier,  et  m^me  il  d^lniisit  on 
TraiU  du  monde  qu'il  avait  composö.  Plusieurs  fois,  il  s'expatria. 
Lorsque  son  rorps  eul  6te  ramenö  de  Su^dc  k  Paris,  defense  fut 
faite  par  le  Roi  de  prononcer  aux  obs^^ques  Ti^logc  du  philosopbe.  Les 
J^suites,  qui  döcouvraient  toujours  les  premiers  les  suiles  d*unedoc- 
trine,  essav6rent  de  ruiner  le  cartösianisme.  Ils  firent  mettre  k  l'index 
les  Oeuvres  de  Descartes  et  interdire  Tenseignement  de  ses  «  opinioBS 
et  de  ses  sentiments  ».  En  1675,  ils  obtinrent,  avec  1  aide  de  Tardie- 
vi^que  de  Paris,  que  1  Oraloire,  oü  Tesprit  nouveau  avait  p^n^iri« 
röpudiAt  son  esprit  cart(!*sien.  Un  j^suite,  le  P.  Valois,  d^nonct 
Descartes  ä  TAssemblöe  du  clerg6  en  1680  : 

1.  «  Sfculiim  philosophicum  oriri.  quo  cum  ncrior  vcritatis  extra  scholai  elian  Im  Tin* 
rcpiiMicno  nnlo<  (tifTuiidatnr :  his  nisi  sntisfacial  dcffperatam  r«llgioDis  TCram  pn 
tinnfm  esse:...  nihil  cfficaciiis  esse  ad  conlimiandum  athcirmtiin  auf  certe  naloräli 
invnN'vcrntcm.  cl  Mihniciidam  n  Tundaniento  jam  paeneapud  multo«  et  magno«  aed 
honiines  IntK-sccntrin  reli^ioiiis  chrislianaefldcm...:  mullofi  inlracccloiam  ipaia  hacrctidf 
urriort's  lH)^U>^i  <-«ise:  mrlni'ndnm  esse  nc  liaercsiiim  iillinia  sit.  »i  noD  atbeiaBoa,  aallM 
nnturalisniiis  pnMicntiis...  »  iKxtrait  de  la  prcmiere  lettre  de  Lcilioiz  A  Amaald,  pM-  f 
Grotefend.  lirufu tchn'l  zwischen  Leibniz^  Arnauld  und  dtm  Landgrafen  E.  von 
lihfinfeU.  llanovrc.  iH^C,  p.  i^o.) 
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•  Messieurs,  je  cite  devant  vous  M.  Descartes  ei  ses  plus  fermes  secta- 
teurs...  Vous  ne  hasarderez  rien  ä  vous  servir  de  votre  autoritö.  Le  Saint-Si^ge 
approuvera  tout  ce  que  vous  ferez...  et  le  Roi  a  d6jä  fait  connaitre,  non  seule- 
ment  ce  qu'il  attend  de  vous,  mais  ce  que  vous  pouvez  attendre  de  lui.  G'est  le 
voeu  commun  de  la  France  qui...  appröhende  le  d^sordre  dont  le  Roi  lui-m^me 
juge  qu'elle  est  en  ceci  menac^e.  » 

Interdire  le  cart6sianisme,  c'^tait  fermer  la  carri^re  qu*avait  ^^ «  arr6t 

ouverle  k  la  science  la  möthode  philosophique  du  doule  et  de  la  bublbsqüb  •. 
recherche.  Mme  de  S6vign6  öcrivait,  ä  propos  de  la  contrainte  exerc^e 
sur  les  Oratoriens  :  «  Les  Jösuites  sont  plus  puissants  que  Jamals; 
ils  ont  fait  döfendre  aux  PP.  de  FOratoire  d'enseigner  la  Philo- 
sophie de  Descartes,  et,  par  cons6quent,  au  sang  de  circuler  ».  Ces 
demiers  mots  sont  une  allusion  k  Tarrdt  burlesque  imagin6  par 
Boileau,  sur  la  nouvclle  que  la  Facult6  de  th^ologie  demandait 
au  Parlement  le  renouvellement  d'un  arrßt  qui  avait  interdit,  en 
Tannöe  1624,  tout  enseigncment  contraire  aux  opinions  des  auteurs 
anciens  et  approuv6s.  Au  pr^ambule  de  Tarröt  de  Boileau,  la  Cour 
visait  une  requöte  de  TUniversit^,  pr6sent6e  tant  en  son  nom  qu'en 
celui  de  «  maltre...  Aristote,  ancien  professeur  royal  en  grec  dans  le 
coU^e  du  Lyc^e  »,  et  röclamant  justice  contre  <(  une  inconnue 
nomm6e  la  Raison  ».  Cette  dame,  depuis  quelques  ann^es,  aurait 
«  cntrepris  d'entrer  par  force  dans  les  6coles  de  ladite  Universitd  ». 
Sans  Taveu  du  mattre  Aristote,  eile  aurait,  entre  autres  choses, 
attribu6  au  coeur  «  la  charge  de  faire  voiturer  le  sang  par  tout  le  corps 
avec  plein  pouvoir  audit  sang  d'y  vaguer,  errer  et  circuler  impun^ment 
par  les  veines  et  art^res,  n'ayant  autres  droits  ni  tltres  pour  faire  les 
dites  vexations  que  la  seule  exp6rience,  dont  le  t6moignage  n'a  jamais 
€16  regu  dans  lesdites  6coles  » .  La  Cour, «  ayant  ögard  ä  ladite  requöte  », 
ordonne  que  ledit  Aristote  sera  «  toujours  suivi  et  enseign6  par  les 
r^gents,  docteurs,  maitrcs  hs  arts  et  professeurs...,  sans  que  pour  ce 
ils  soient  oblig6s  de  le  lire  ni  de  savoir  sa  langue  et  ses  sentiments,  et, 
sur  le  fond  de  sa  doctrine,  les  renvoie  ä  leurs  cahiers  ».  Elle  fait  defense 
u  au  sang  d'^tre  plus  vagabond,  errer  ni  circuler  dans  le  corps,  sous 
peinc  d'^tre  enti^rement  livr6  et  abandonn6  k  la  Facult^  de  m^decine  ». 
Les  th^ologiens,  honteux  de  Tapplaudissement  qui  accueillit  YArr^ 
burlesque,  retirörent  leur  requßte.  Mais  ils  se  tenaient  sur  leurs  gardes. 
Bossuet,  qui  pourtant  apprit  beaucoup  de  Descartes,  et  le  laissa  voir 
dans  son  TraitidelaconnaissancedeDieu,  signalait  le  «  grand  combat 
qui  se  pr^pareconlrerEglise  sous  le  nom  dephilosophiecart^sienne*». 

1.  D^jä  ce  combat  est  commenc^.  Malebranche  a  publik  en  1674*75  sa  Recherche  de  la 
ü^rili.  Un  autre  cart^sien,  Bayle,  en  i68a,  les  Lettres  ä  un  docleur  de  Sorbonne  »ur  k» 
Cometen.  Sur  Malebranche  et  surBaylc,voirau.yolume  suivantt  le  chapitre  Le<  «ciencei ,  la 

Philosophie^  tirudilion,  la  Ihiologie. 
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Le  Gomfcrncment  de  Vlntclligcncc, 

II  n'y  avait  pas  cncorc  en  France  une  opinion  publique  capable 
de  döfendre  la  philosophie  contre  les  puissanccs.  Trfes  peu  de  pcr- 
sonnes  sc  doutaient  quo  Icur  tcmps  voyail  «  naltrc  une  r^volution 
de  Tesprit  humain  »,  comme  a  dit  Voltaire  en  parlant  du  progrös  des 
Sciences  au  xvii«  si^icle.  Ce  progrös,  un  philosophe  du  siöcle  dernier, 
Cournot,  1  a  defini  admirablement  :  «  Antöricurement  au  wiV  si^cle, 
les  progres  des  sciences  sont  si  lents,  les  döcouvertes  nolablcs  si 
clairseinöes,  que  le  tableau  qu'on  en  peut  tracer  ressemble  plus  k  des 
fastes,  k  des  registrcs  ou  ä  des  annales  monacales  ou  hi^raiiques  qu*& 
une  composition  vraiment  historique  oü  Fintör^^t  ressort  de  la  forte 
et  intime  union  de  toutes  les  parties  du  röcit  ».  Maisau  xvn*  si^Ie, 
«  la  rövolution  des  mathömatiques  »  entraine  avec  eile  le  progrte 
des  sciences  naturelles.  L'unit6  de  la  science  se  d6couvre,  et,  en 
mOme  temps,  son  utilit6  magnifique.  «  C'est  T^poque  oü  les  sciences 
abstraites,  longtemps  cultiv^es  pour  elles-mßmes  et  pour  le  channe 
que  quelques  esprits  y  trouvent,  ou  par  un  secret  et  vague  pres- 
sentiment  de  leur  röle  futur,  donnent  tout  ä  coup  la  clef  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  simple,  de  plus  grand,  de  plus  imposant  dans  Tordre  de 
Tunivers...  D^s  lors,  les  döcouvertes  se  pressent  dans  le  domaiDedes 
sciences  abstraites  comme  dans  le  champ  de  lobservation  et  de 
Texp^rience;  les  decouvertes  deviennent  des  r^volutions  en  geomi- 
trie,  comme  en  astronomie,  comme  en  physique;  et  ces  rdvolutions, 
au  moins  pour  la  gc^omötrie  et  Tastronomie,  sont  de  Tordre  de  Celles 
qui^  chacune  dans  leur  genre,  n*ont  pas  eu  et  ne  doivent  pas  avoir 
leurs  pareilles  ».  Aussi «  les  progres  et  les  riWolutions  des  sciences » 
donnent-ils  au  si^^cle  un  u  caractere  singulier  et  excepiionnel,  que 
ni  la  religion,  ni  la  politique,  ni  la  philosophie,  ni  les  lettres,  ni  les 
arts  ne  lui  communiqueraient  ä  ce  degr6  öminent  ».  Ce  sont  des 
choses  mödiocres  et  perceptibles  ä  peine  que  toutes  les  querelles 
religieuses,  et  toutes  les  combinaisons  de  la  politique,  et  tout  rorgaeil 
de  Louis  XIV  en  comparaison  de  cet  evenement :  les  deux  infinis, 
rinfmiment  grand  et  Tinfinimcnt  petit,  ouverts  au  regard  et  ä  Tesprit 
de  rhomme.  ISIais,  cxcept6  TEglise,  avertie  par  Tinstinct  de  la  coo- 
servation^  et  quelques  tr6s  rares  esprits,  personne  ne  voyait  oü  eile 
ötait  la  grandour  du  siecle.  Tout  le  monde  ne  le  voit  pas  encore 
aujourd  hui.  II  faut  du  temps  pour  que  retombe  la  poussiere  et 
s\Heigno  le  brnit  souleve.s  par  les  cvcnements  de  surface  oü  se  satis- 
fait  nolre  curiositö  superficiellc 
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I.  LA  PAMILLE  DBS  HAB8B0UR0.  •—  U.  L'ALLEMAONB  BT  L'ITALII.  ^  lU.  UM 
ALUlfcS  TRADITIONNELS  DE  LA  FRANCE  :  PORTUGAL,  DÄNEMARK,  SUkDB,  POLOONB,  TURQÜIB.  — 
IV.  LES  PÜISSANCES  MARITIMES  :  L*ANOLETBRRB  BT  LA  HOLLANDB.  —  V.  L'ORIBNTATION  OB 
LA  POUTIQUB  PRAN'gAISB. 

/.  —  LA  FAMILLE  DES  HABSBOÜRG 

LOUIS  XIV  a  6crit,  au  d6but  de  ses  M^moires  :  jugbubnt  do  boi 

SUB  VtTÄT 
•  Tout  6tait  calmc  en  tout  lieu;  ni  mouvement,  ni  apparence  de  mou-         og  VBÜBOPB, 
vcmcnt  dans  le  royaume  qui  püt  m'interrompre  et  8*opposer  ä  mes  proJets;  la 
palx  6tait  etablie  avec  mes  voisins  vraisemblablement  pour  aussi  longtemps 
quc  je  Ic  voudrais  moi-möme.  » 

1.  SouRCEs.  Recueil  des  Instructions  donnies  aux  ambassadeart  et  ministrti  de  France 
depuis  les  trailis  de  Westphalie  jusqu*ä  la  rioolation  frangaise^  pubL  p.  le  ministftre  des  Affaires 
^trangferes  :  Aulriche,  par  Sorel,  1884 :  Suede^  par  Geffroy,  1886;  Porfopa/,  par  de  Caix  de 
Saint- Ayroour,  1886;  Pologne,  par  Farges,  a  vol.,  1888;  Rome,  par  Hanotaux,  1888;  Baüiire^ 
Palalinal,  Deux-Ponls,  par  Leben,  1889;  Rassiey  par  Rambaad,  a  vol.,  1890-94 ;  Naple$  ei 
Parme,  par  J.  Rcinach,  1893;  Espagne,  par  Morel-Fatio,  8  vol.,  1894;  Dänemark^  par  Geffiroj, 
1895:  Savoie,  Sardaigne,  Manloue,  par  Horricq  de  Beaucaire,  a  vol.,  1898-99;  PruMse,  par 
Waddington,  1901.  —  Ces  Instructions  contiennent  des  renseignements  quelquefois  Ms 
pr^cis  sur  Tetat  des  gouvernements  auprfes  desqnels  les  ambassadeurs  ou  minlstres  sont 
accr^dit^s.  —  Les  OEuvres  de  Louis  XIV,  publ.  p.  Grimoard  et  Grouvellc,  Paris,  1806,  6  vol. 
Mimoires  de  Louis  XIV  pour  iinxlraclion  du  Dauphin^  publ.  p.  Dreyss,  Paris,  1860,  3  vol. 
M^moriaux  du  Conseil  de  i66f,  publ.  p.  J.  de  Boislisle,  t.  I  et  II  (en  coars  de  publ.), 
Paris.  1905-6  (Soc.  de  THist.  de  Fr.).  Mignct,  Nigociations  relatives  ä  la  saceession  (TBapagne^ 
Paris.  i8.T>-/(3.  4  vol.  (CoIIection  des  Doc.  in6d.);  Mimoires  da  marquls  de  Pomponmb, 
publ.  p.  Mavidnl,  Paris,  1860-61,  2  vol.;  du  mar6chal  de  Gramont,  dans  la  collecUon 
Michnud  et  Poujoulat,  3»  s6ric,  t.  VII;  du  Chevalier  Temple,  meme  collectlon,  8*  sArie, 
t.  VIII.  Lettrcs  inediles  du  mnrquia  de  Feuquiires,  publ.  p.  Gallois,  Paris,  i845,  5  vol. 
Pcllisson,  Hisloire  de  Louise  XfV,  Paris,  17^9,  3  vol.  Boiingbroke,  Esquiase  hiatoriqae  de 
nial  de  VEurope  depuis  le  Iraite  des  Pyrinies  jasqa'ä  celui  d'ülreehU  au  t.  II  des  Leltree  eur 
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II  SC  vovait  donc,  en  1661,  maiirc  chez  lui,  en  ^tal  de  donner  au 
monde  la  paix  ou  la  guerre.  Cetle  viie  ötait  juste. 
LEs  iiABSBouBG.  La  maisoD  de  Ilabsbourg,  c'esl-ä-dirc  TEspagDC  et  TAutriche, 

avait  subi  les  Iraitös  de  Wcstphalie  et  des  Pyrönöes. 

L'Espagne  possedait  encore  rempirc  le  plus  vaste  du  monde: 
mais,  disait  un  ambassadeur,  «  toutes  les  pieces  dont  se  composait 
sa  grandeur  etaient  en  ruinc  ».  Sa  population  dccroissait  d*un  mou- 
vement  conlinu  Ircs  rapide,  par  la  fautc  des  guerres,  de  römigration 
en  Amerique,  aux  Pays-Bas,  en  Italie,  et  de  la  misdre.  L*Espagnol  nc 
travaillait  pas.  Sept  si^cles  de  guerre  contre  les  Arnbes«  pour  la  lib^ 
ration  de  son  territoire,  suivis  de  la  conqu^te  du  Nouveau-Monde  et 
d'un  siecle  et  demi  de  guerre  contre  la  France,  lui  avaient  fait  un 
temprramenl  de  soldat  et  de  conquistador.  Longtcmps,  les  Morisques, 
restes  de  Tinvasion  arabe,  avaient  travaille  pour  lui,  ouvriers  des 
campagnes  et  des  villes  :  il  les  avait  expulses.  Pays  paresseux,  pays 
drpeuphS  TEspagne  attirait  Tötranger,  qui  comblait  les  vides  el  tra- 
vaillait. Colbert,  dans  le  calcul  qu'il  fait  de  la  richesse  nationale, 
comple  largenl  que  rapportent  en  France,  chaque  annte,  nos 
paysans,  au  retour  d'Espagne.  On  disait  en  elTet  que  si  «  nombrc  de 
nos  Fran^ais  n'allaient  Taucher  les  foins  des  Espagnols,  couper  leurs 
blös  et  faire  leurs  briques,  les  Espagnols  courraient  foriune  de  se 
laisser  mourir  de  faim  et  de  se  tcnir  sous  des  tentes  pour  ne  pas  se 
donner  la  peine  de  bütir  des  maisons  ».  L*Espagne  avait  interdit  tout 
autre  Iravail  que  celui  des  mines  dans  ses  colonics,  qui  6taient  obli- 
gees  de  s'approvisionner  en  Europe;  eile  srlait  reserve  le  commerce 
de  ces  conlrees  immenses.  Mais  eile  n  avait  presquc  plus  rien  ä  vendre, 
puisqu^IIe  n'avait  presque  plus  d'industrie.  Les  marchandises,  que 

l'hisloirr,  trmliiclion  frnn^nisc,  Poris,  lytx).  L'inleril  de  la  lioUande^  publik  cn  i6Ga  par  Piem 
de  In  Cour,  n'>(''<lit(;  (.>nsiiite  sous  1ü  iioni  <io  Jcon  de  Witt. 

Oi'viiAtiES.  Les  intnMiiictioMs  histuriqiics  nux  Imtlructiona  aax  amhassadearg,  ciUcft  |4Bf 
hniil.  Le  t.  I  de  :  KrdinonnsdurfTrr,  IhulMche  Oeschichle  vom  Wettfälitchen  Frieden  bit  xm 
Reyieruntjxantrilt  Friedrichs  des  groszen  (uq  des  mcilleupA  oiivrages  de  la  collecUoD  OncktB), 
Berlin,  iH\}'2.  Philippson.  Der  grosze  Kurfürst  Friedrich^  Wilhelm  tnyn  Brandenburg,  BcrllBt 
i}^j7-i<jo.'t.  :)  vol.  F*ni:cs,  Le  Grand- Eleclenr  el  Lnnis  XI V,  Pari».  igoTi.  Grossmann.  Dk  Ge- 
srhäftsnrdminti  in  Suchen  der  äuszeren  Politik  am  Wiener  Hof  forme  le  l.  XII  de»  «  Fonchoh 
^vn  /IM'  Dnitscheii  Ges(!hii*ht<<!  »-.  (ieyer  et  Corlson.  (reschicMe  Schweden*  (tradocUM 
nlleiiiniiilc  de  l'oiivru^e  en  siic<lois),  t.  IV  et  V,  Gotha,  1H73.  Bolirviinaki.  HUtove  dt 
polo'jnr,  Paris,  isxn.  a  vol.  Caro.  (ieschichte.  Polens,  Gotha,  1875,  4  vol.;  Stern.  OtMchiehle  der 
lievohitiun  in  luiylnnd.  Berlin,  1881  (collection  Oncken).  Gnnliner,  liislory  of  ihe  Common' 
iri'olth  and  Prttleclonilf,  Loiidrrs,  iS<j4-ili<'^>«  J^  vol.  Seeley.  The  Grotrlh  of  Ihe  Briiish  PoüfC$% 
r.iiinlirid:;r.  i>^>>,  ::  vol..  tr.'idiiit  imr  le  colonel  Baillc,  sous  le  titre  :  Formalion  de  la  poli- 
tiiiur  lirttanniqne,  Pnri>,  i8)i>-7,  u  vol.  Green,  Ilistory  of  the  Entjlish  People,  traduclioi 
frnn(;ai<«t'  pnr  Munod,  Paris,  iKKK.  'j  vol.  Klopp.  Der  Fall  des  Hau*e$  Sluarl  [lUO^nii), 
Leipzig;,  1H7.VH8.  i^  vol.;  Treilsrhke. /)/>  Reftutdik  der  Vereinigten  SiederlAnde  (daos  tet 
Historische  und  Politische  Aufsätze,  t.  III).  I.eipzig.  1H70.  Lcfcvre-Pontali!«,  Vingl  annke 
de  rc/iut'lique  jtarlemenlaire  an  XVIP  siecle,  Jean  de  Witt  grand  pensionnaire  de  lloüande, 
Paris.  iH>»4>  'i  vol. :  Waddington,  La  repubtique  des  Provincea-Uniee^  La  France  ei  les  Plift- 
Uas  Es/ingnuls.  dans  les  <•  .Vnnalcs  de  rCnivcr^ilü  de  Lyon  >,  i8g&-g7,  a  toI. 
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les  galions  espagnols  portaient  en  Am^rique,  ^taient  fournies  en  rade 
de  Cadix  par  des  marchands  de  Hollande,  d'Angleterre  et  de  France. 
Lorsque  revenaient  les  galions,  charg^s  d'or  et  d'ai^nt,  les  m6mes 
marchands,  au  mßme  endroit,  percevaient  la  presque  totalit6  des 
m6taux  pröcieux  du  Mexique  et  du  P^rou.  L'or  glissait  entre  les  doigts 
espagnols. 

Dans  ce  pays  de  la  Croisade,  vainqueur  des  Infid^les  et  conver- 
tisseur  dlndiens,  le  clerg6  ötait  nombreux,  riebe  et  puissant.  On  a 
calculö  qu'il  poss^dait  au  moins  le  cinquiöme  du  sol,  —  un  tiers  dans 
certaines  provinces.  II  pr^lait  de  Targent  au  Roi,  qui  ^tait  pauvre. 
11  si^gcail  dans  les  conseils;  le  confesseur  du  Roi  ^tait  un  grand  per- 
sonnagc.  Ce  clerg6  avait  eu,  au  xvi"  si^cle,  —  le  temps  du  p^ril  de 
r£glise,  —  de  savants  th6ologiens,  de  grands  mystiques  et  dessaints; 
au  XVII*,  il  jouissait  de  sa  victoire  dans  la  paresse  et  Tignorance. 
II  comptait  que  les  tribunaux  de  Tlnquisition  et  leurs  alguazils  sufB- 
saient  ä  d^fendre  la  foi.  La  noblesse,  c'6tait  une  cinquantaine  de 
«  grands  »,  irois  cents  titr6s,  et  un  puUulement  d'bidalgos.  Tout  le 
monde  6taii  hidalgo  dans  le  Guypuscoa.  Grands  et  titr6s  ^taient 
riches,  quelquefois  immens6ment.  Le  reste,  miserable,  se  disputait 
les  commanderies  des  ordres  chevaleresques,  les  b^n^fices  de  r£glise, 
les  Offices  de  cour  ou  de  gouvernement,  ou  d'administration.  Us  pil- 
laient  l'Espagne  et  TEmpire  espagnol.  On  disait  en  Italie  :  «  L'officier 
de  Sicile  ronge ;  Tofficier  de  Naples  mange ;  Tofficier  de  Milan  dövore ». 
Le  troisi^me  ordre  ne  comptait  plus  dans  un  pays  qui  m6prisait  le 
iravail.  La  soci^tö,  clöricale  et  aristocratique,  vivait  sur  le  fonds,  qui 
ne  se  renouvelait  plus. 

La  monarchie  avait  fait  Tunit^;  les  anciennes  libert6s  des 
royaumes  ne  survivaient  plus  que  par  des  apparences.  La  Gastille, 
par  exemple,  avait  encore  ses  cort^s,  mais  elles  ^taient  rdduites  au 
droit  de  remontrance,  dont  elles  se  servaient  pour  annoncer  de  temps 
en  temps  la  mort  certaine  et  prochaine  du  royaume.  Le  gouverne- 
ment se  noyait  dans  onze  grands  conseils  et  une  vingtaine  de  minis- 
t^res,  car  tous  les  membres  du  Conseil  d'£tat  ^taient  ministres  d'£tat. 
Au-dessus  d'eux,  le  Roi  ^levait,  s'il  lui  plaisait,  un  favori,  qui  faisait 
fonction  de  premier  ministre.  Pour  la  moindre  chose,  les  conseils 
d^lib^raicnt  sur  des  «  memoriaux  »  dont  les  bureaux  s'encombraient. 
Entre  le  moment  oü  une  alTaire  ötait  engag^e  et  celui  oü  eile  6tait 
deeid^'C,  un  long  temps  s'öcoulait.  Manana^  Demain,  ^tait  la  devise  de 
TEspagne.  D^jä,  au  temps  de  Philippell,  unvice-roide  Naples  disait  : 
«  Si  la  mort  venait  d'Espagne,  je  serais  sür  de  vivre  longtemps  ». 

Les  ßnances  (^taient  ruin6es  sans  espoir  de  rel^vement.  La  dette 
laiss^e  par  Philippe  II,  et  qu'on  6yalue  ä  quatre  milliards  d'aujour- 
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d'hui,  croissait  indöfinimeni.  On  vivail,  au  jour  le  jour,  d'empranls 
forcös,  d'cmprunis  usuraires  aux  banques  d'Italic,  de  qu^les,  de 
cr^ations  d'ofCces  —  Philippe  II  en  cr<^a  10000  —  et  de  banqueroutes 
p6riodiques.  L*habitude  6tail  prise  de  cetic  p^nurie,  qui  n^empöchait 
pas  le  Roi  de  nourrir  la  Cour  et  de  d^penser  des  millions  en  bAtimeots, 
en  i'avoris  et  en  maitrcsscs. 

L'Espagne  avait  c^^t^  la  premiere  puissance  militaire  de  TEurope  ptr 
le  iiombre,  1  Organisation,  la  discipline,  la  valeurde  ses  soldals  eiidi- 
rants  et  braves.  Au  temps  de  Philippe  II,  eile  tenait  150000  honmies 
sous  les  armes,  alors  qu*Henri  IV  n*en  avait  que  50000.  L'amfede 
Philippe  IV  etxiit  encore  de  100000  hommes;  mais  13  rdgiments  d'in- 
fanterie  seulcment  sur  13,  et  4i  «  bataillons  »  de  cavalerie  sur  113 
se  recrutaicnt  d'Espagnols.  Le  reste  etait  pris  dans  le  corps  de  mMer 
international  des  gens  de  guerre.  La  discipline  s'etait  perdue,  resprii 
militaire  s\Hoignait,  les  nobles  se  rachetaient  du  Service  par  Timpöt 
des  lances,  ou,  s'ils  daignaient  servir,  c'ötait  ä  condition  d*£tre  gtnt- 
raux.  La  Cour  n'aimait  plus  les  soldats.  On  lit  dans  un  memoire 
redige  en  1681  pour  un  ambassadeur  fran^ais,  au  chapiire  de  la 
Maison  du  Roi : 

«  Le  regiment  des  gardes  doit  ötrc  de  seize  compagnies  d*inraDlerie.  Le  Roi 
csl  colonel.  Un  bataülon  de  cavalerie...,  qui  doit  ötre  composi  des  chevaüeii 
des  ordrcs  militaires  et  qui  est  pour  servir  quand  le  Roi  va  en  campagne.  Le 
Hoi  en  est  colonel.  Un  autre  bataillon  de  cavalerie,  qu'Us  appellenl  la  Vieille 
Garde  de  (Pastille.  Le  Roi  en  est  colonel,  et  ce  sont  de  grands  seigneani  qui  ea 
sont  cnpitaincs.  Mais  les  troupes  ci-dessus  ne  sont  pas  pr^sentemeiitsiir|M  -. 

Les  grands  generaux  de  TEspagne,  au  milieu  du  xvii*  sitele,  Spi- 
noln,  Piccolomini,  sont  des  ^trangers;  don  Juan  d^Autriche  est  un 
capitaine  mt'diocro ;  Fuensaldagne  n'entend  rien  ä  la  guerre,  et  les 
autres  sont  encore  <«  plus  bouch^s  ».  La  marine,  que  Richelieu  esUna 
redoutablc,  n'existait  plus  a  la  fin  du  r^gne  de  Philippe  IV. 

La  personne  royale  aussi  6tait  en  döcadence.  Aprte  Philippe  IL 
qui  travailla  mal  m«'iis  bcaucoup,  Philippe  III,  pieux  et  paressenz. 
avait  passe  sa  vie  dans  les  monast^res,  en  voyage  ou  Ä  la  chane. 
Philippe  IV  etait  a  soupgonne  de  plusieurs  maux  >»,  de  ces  vilaios 
mnux,  ri'pnndus  duns  les  iamillcs  royales,  qu'ils  pourriasaienL  Ses 
cni'ants  naissaient  moribonds.  En  1661,  il  perdit  un  fils  äg6  de  quatre 
ans.  Quehiucs  jours  apres  naquit  don  Carlos;  quand  il  aera  roi,  i 
cin({  ans,  scroluh'ux,  fievreux,  tetant  encore  sa  nourrice,  il  tiiuberi 
entrc  les  lisirres  lenues  par  sa  gouvemanle. 

Philippe  IV  n'aimait  pas  les  afTaires.  II  vivait  presque  soUtaire. 
venere  comme  uno  idolc.  II  demeurait  muet  ä  rordinaire,  inline  dans 
l'intimite  de  la  chambre  oü   ses  gentilshommes  rhabillaieni  el  k 
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d^shabillaient.  Le  jour  oü  il  re^ut  en  audience  le  mar^chal  de  Gramont^ 
qui  venait,  au  nom  du  roi  de  France,  demander  la  main  de  Tinfanie 
Marie-Thör^se,  il  dit,  regardant  les  fils  du  mar6chal  :  «  Vous  ayez  de 
beaux  et  bons  enfants ;  on  voit  bien  que  les  Gramont  soni  du  sang 
d'Espagne  ».  Ces  paroles,  sorties  de  la  bouche  de  Philippe  IV,  «  qui 
ne  Touvraii  pas  volontiers,  surprirent  tous  les  g^nds  ».  La  reine 
r^pondit  par  deux  petits  mots  au  compliment  du  mar^chal,  a  car  le 
langage  laconique  leur  est  en  particuU^re  recommandation  ».  LUn- 
fante  prononga  une  petite  phrase  k  chacune  des  deux  yisites  que  lui 
fit  Gramont :  «  Except6  le  roi  son  p^re,ellen*entretintjamaishomme 
si  longtemps  ». 

Mais  le  mar6chal,  moqueur  ä  la  fran^aise,  avait  6t6  comme  saisi 
de  respect,  ä  Tentr^e  de  la  salle  oü  il  fut  regu  : 

« Le  Roi  attendait  le  maröchal  k  raudience  dans  un  grand  salon,  parmi  les  plus 
beUes  tapisseries  de  la  couronne.  II  6lait  au  boutsous  un  dais  en  broderie  d'or  et  de 
fort  grosses  perleg ;  et  la  queue  du  dais  ötait  couverte  par  le  portrait  de  Gharles- 
Quint  ä  cbeval  fait  par  le  Titien  si  au  naturel  qu'on  croyait  que  l'homme  et  le 
cheval  ^taient  vivants.  A  sa  gauche,  se  mircnt  tous  les  grands,  et,  on  peu  plus 
loin,  un  nombre  infini  de  gens  de  la  plus  grande  qualitö.  Bien  que  la  parure  de 
ces  gens-lä  ne  fütpas  des  plus  brillantes,  ily  avait  n6anmoins  un  air  de  grandeur 
et  de  majest^  que  je  n'avais  vu  nulle  part ». 
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Toute  l'Espagne,  en  effet,  depuisle  gueux  fam61ique  qui  röp^tait 
le  proverbe  :  «  II  y  a  plus  de  jours  que  de  saucisses  »,  mais  se  parait 
d'airs  de  capitan,  jusqu'au  Roi,  le  plus  pauvre  des  rois,  portait 
fiörement  la  d^cadence  d'une  monarchie  qui  semblait  une  carri^re 
ouverte  aux  ambitions  de  T^tranger. 

La  branche  cadette  des  Habsbourggouvemait  de  Vienne,  sa  capi- 
tale,  des  principaut6s  —  Antriebe,  Styrie,  Carinthie,  Camiole,  Istriet 
TjTol,  Vorarlberg  —  et  des  royaumes,  la  Boheme,  et  la  Hongrie.  Ce 
domaine  6tait  d'un  seul  tenant;  mais  le  Tyrol,  la  Carinthie,  la  Car- 
niole,  ristrie  envoient  tout  ou  partie  de  leurs  eaux  ä  TAdriatique;  la 
Boheme  verse  les  siennes  aux  mers  du  Nord.  Entre  ce#  deux  r6gions, 
le  Danube  coule  vers  la  mer  Noire.  Aucun  fleuve  n'achöve  son  cours 
dans  le  domaine  habsbourgeois.  Des  races  tr^s  difKrentes  Thabitent, 
des  Allemands,  des  Italiens,  des  Slaves,  des  Magyars.  Chacune  des 
principaut^s  avait  son  regime  politique  particulier.  Successivement 
acquises  par  les  Habsbourg,  elles  se  trouvaient  avoir  le  m6me  prince, 
mais  chacune  gardait  ses  lois  et  coutumes,  et  son  assemblie  d^ßtais. 
Dans  les  deux  royaumes,  le  Habsbourg  n'^tait  pas  roi  au  m6me  titre : 
roi  h6r6ditaire  de  Boheme,  depuis  que  ce  pays  avait  6t^  domptö  par 
des  moyens  atroces  pendant  la  guerre  de  Trente  Ans,  il  Ätait  roi  61u 
de  Hongrie. 
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LA  liosGRiE.  Du  royaume  de  Hongrie,  il  nc  gouvcrnait  quo  ia  moindre  partie. 

Les  Turcs  avaienl  conquis  toulc  la  rögion  centrale,  divis^  en  quatre 
pachaliks  :  Hudn-Pesth,  Temcsvar,  Kanisza,  Erlau,  dont  leis  chefs- 
lieux  otaienl  des  villes  tr6s  fortes.  D'autres  forteresses,  Gran  et  Albe 
royalc,  au  nord,  Essck  et  Beigrade,  au  sud,  bridaient  le  pays.  La 
Hongrie  royalo  etait  reduite  ä  une  bände  de  territoire  ^troite,  le  long 
des  frontiörcs  de  1  archiduchö  et  de  la  Styrie,  jusque  vers  le  Raab  et 
ripoly.  Elle  etait  difficile  ix  gouverner.  La  Hongrie,  c'ötail  une  race 
trcs  difTcrenie  de  ses  voisines,  peu  nombreuse,  mais  qui  s  umait  et 
s*adinirail.  Elle  n'avait  pas  su  se  donner  une  dynastie  nationale,  mais 
eile  gardait  ses  libertes  et  Privileges.  Dans  son  souverain  Habsbouig, 
eile  ne  voulait  connaltre  que  le  roi  de  Hongrie.  Elle  dölestait 
TAutrichien  autant  au  moins  que  le  Türe.  Elle  supporlait  mal  les 
garnisons  de  la  soldatesque  imperiale.  D*ailleurs,  le  calvinisme,  trts 
repandu  en  Hongrie,  6tait  persecute  par  les  gens  de  Vienne«  et  plus 
d'un  Protestant  hongrois  se  disait  qu'un  chr^tien  peut  vivre  plus 
tranquille  sous  le  gouvernement  d*un  pacha  que  sous  celui  des 
jesuites.  Le  Hongrois  etait  le  plus  enei^que  des  sujets  habsbour- 
geois,  mais  son  energie  ötait  tourn<^e  ä  la  rdvolte. 
isDicATios  Une  politi(juc  alors  se  presentait  k  i'Autriche.  Les  trait^  de 

D'üNE  poLiTtQVE   Westplialie  lui  avaient  enlev6  ses  possessions  d'Alsace,  ils  avaient 

reconnu  Tindependance  de  la  Suisse,  berceau  de  sa  dynastie.  L*Au- 
triche  se  trouvait,  pour  ainsi  dire,  mise  hors  de  la  vieille  Europe. 
La  guerre  k  TOttoman,  tout  proche  de  leur  capitale,  paraissait  la  des- 
iinee  des  Habsbourg  de  Vienne. 

Mais  les  Habsbourg  avaient  des  habitudes.  D*abord,  Tbabitude 
d'(>tre  ompereurs.  Comme  la  dignite  imperiale,  tout  en  demeurant 
elcctive,  sVtait  fixee  dans  leur  maison,  TEmpire  les  retcnait  dansla 
traditionnelle  polili(|ue  occidenlale.  C*6tait  une  autrc  habitude  que 
d'cnlretonir  (*t  de  resserrer  k  toute  occasion  leur  parentA  aTCC  les 
Habsbourg  d'Espngne;  les  cousins  de  Vienne  et  de  Madrid  ^taieal 
des  allii^s  permanents.  Leur  alliance  6tait  forlement  scellee  par  la 
religion.  L'un  et  Tautre  gardaient  cette  horreur  pour  Th^r^sie  qui  fut 
une  passion  de  Charles-Quint,  löguöe  par  lui  ä  ses  successeurs,  en 
terinos  expri>s,  dans  son   testament.   Charles-Quint  desccndait.  ea 
Espagno,  d'une  longue  lignee  de  rois  espagnols  qui  menörent  la  croi- 
sade  (onlre  l'Inf  Idole;  il  etait  Majest<^  «  catholique  ».  Empereur,  il 
avait  en  charfi^e  u  1  nvouerie  »  de  l'Eglise.  Toute  h^r^sie  lui  semblait 
une  revolle.  De  fait,  les  grands  ennemis  des  Habsbourg,  la  France 
exceptee,  furont  des  herötiques  :  ennemis  ext^rieurs,  la   SuMe  et 
i'Anglelerre ;  ennemis  interieurs,  les  proteslants  des  Pays-Bas,  les 
prolestants  d'AUemagne,  les  proteslants  de  Boheme,  les  proteslants 
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de  Hongrie.  Les  Habsbourg  avaient  6i6  vaincus  par  uno  coalition  de 
R6form^s  que  la  France  avait  conduite.  Aussi  rh^r^iique  ^iait  leur 
ennemi,  auiani  ou  plus  que  l'intid^le.  Le  Habsbourg  de  Madrid 
expulsa  ses  Morisques  et  brüla  ses  protesiants.  Celui  de  Vienne  s'6tait 
fait  exempter,  au  congr^s  de  Westphalie,  de  la  tol6rance  religieuse; 
dans  ses  pays  allemands,  et  en  Boheme  et  en  Hongrie,  les  j6suites  et 
les  capucins  prdchaient  et  pers^cutaient. 

Les  Habsbourg  sont  donc  une  famille,  qui  suit  des  penchants 
b6r6ditaires.  C'est  comme  malgr6  lui  que  le  Habsbourg  de  Vienne 
regarde  vers  FEst.  Quand  il  commence  ä  se  mettre  en  mouvement 
contre  le  Türe,  en  1661,  ses  forces  sont  insuffisantes  jusqu'au  ridi- 
cule.  II  demeure  un  Occidental.  Et  la  France,  si  eile  prend  sa  carri^re 
en  Espagne,  Taura  pour  ennemi. 

Ennemi  ä  consid^rer,  mais  qui  ne  semble  pas  bien  redoutable. 
Le  Habsbourg  autrichien  est  un  personnage  complexe,  lent  et  lourd. 
Son  gouvernement  est  oblig^  de  compter  avec  les  diätes  nationales 
de  chacun  des  pays  de  la  monarchie.  Au  centre,  il  est  polysynodique, 
comme  celui  d'Espagne.  A  la  Chancellerie,  dans  la  Chambre  des 
finances,  au  Conseil  aulique,  au  Conseil  de  la  guerre  —  car  la  guerre 
elle-m^me  est  conduite  par  un  conseil,  —  les  affaires  s'^temisent 
dans  le  formalisme  et  dans  la  mollesse.  Aux  bords  du  Danube  vien- 
nois,  les  hommes  se  laissent  vivre;  un  proverbe  dit  que,  dans  ce 
pays-Iä,  c'est  tous  les  jours  dimanche. 

Leopold  I""""  6tait  empereur  depuis  Tann^e  1658.  Enfant,  comme 
il  avait  un  fr^re  atn6,  il  fut  destin6  ä  r£glise.  Ignace  6tait  un  de 
ses  prönoms.  II  avait  6i6  6Iev6  par  le  j6suite  Nithard,  lequel  compta 
plus  tard  dans  la  politique,  quand  il  devint  en  Espagne  le  P^re 
Nitliardo,  grand  inquisiteur  et  confesseur  de  la  Reine.  Mais  le  fr^re 
atn6  mourut.  A  la  mort  de  Ferdinand,  en  1657,  L6opold  qui  d^jä  ^tait 
roi  couronnö  de  Boheme  et  de  Hongrie,  fut  candidat  ä  TEmpire.  II 
avait  alors  dix-sept  ans,  Tair  vieux,  une  longue  figure,  T^norme  lippe 
de  la  famille,  le  menton  lourd,  et  Toeil  navr6.  II  ^tait  tr^s  doux,  tout 
ä  fait  sage  et  continent.  II  aimait  la  musique  et  composait «  des  airs 
tristes  avec  beaucoup  de  justesse  ».  II  £tait  laconique  ä  la  mode 
d'Espagne.  Leopold  sera  un  tr6s  brave  homme,  pas  inintelligent, 
assidu  au  travail,  mais  toujours  incertain  et  g6n6.  Pomponne,  qui 
savait  son  Europe,  dira  :  «  Quoique  ce  prince  soit  n6  avec  de  Tesprit, 
qu^il  parle  bien  des  affaires  et  qu'il  assiste  avec  soin  ä  ses  conseils, 
la  timidit6  naturelle,  qui  Tempöche  de  se  fixer  ä  son  propre  avis,  le 
rend  toujours  döpendant  de  ses  ministres  » ;  et  Gr^monville,  ambas- 
sadeur  du  Roi  ä  Vienne  :  «  C'est  une  horloge,  qu'il  faut  toujours 
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rcmonter  ».  Enßn,  «  sa  Constitution  d^licate  est  peut-^lre  cause  qa'il 
est  demeurö  enfermö  dans  Vienne,  et  qu'il  n'a,  de  sa  vie,  pu  aimer  k 
guerre  ».  Löopold  (Hait  maladif'et  malsain;  roalsaine  aussi  6tait  rin- 
fanto,  sa  cousine  d'Kspagnc.  Leur  premier-nö  mounit  apr^  quelques 
mois.  Lcs  m6decins,  ayant  ouvert  le  pauvre  petit  Corps,  y  trouv^rent 
cinq  causcs  de  mort ;  les  poumons  ^taicnt  remplis  a  de  petites  pierres. 
et  le  foie  dur  et  ioiit  brül6,  ce  qui  prouve  un  sang  corrompu  de  p^re 
de  m6re  ».  Deux  autres  enfants  moururent  en  naissant. 


//.  —  L'ALLEMAGNE  ET  LITALIE 


LA  DEFINITION 
DE  L  ALLEM  ACNE. 


LE  PEVPLE 

ET  LES  PRINCES. 


ELECTEUBS 
ALLEM ANDS. 


DEUX  rögions  politiques  —  il  est  n^cessaire  d'cmployer  ce  terme 
vague  —  6taientrattacheesäla  maison  d* Antriebe :  rAUemagne. 
parcc  qu'iin  Habsbourg  y  etait  empereur;  ritalie,  parceque  TEmpe- 
reur  y  avait  conserve  des  droits  et  que  TEspagne  y  posaMait  k 
royaume  de  Naples  et  lo  Milanais. 

Des  savanls  allemands  chcrehaient  la  d6finition  de  rAllemagne, 
et  ne  la  trouvaient  pas.  Ils  tdchaient  de  faire  rentrer  la  Constitution 
de  leur  pays  dans  les  catögories  d'Aristote  :  TAllemagne  6taii-eUe  une 
monarchie,  ou  une  aristoeratie,  ou  une  d^mocratie?  Chemnitz  croyait 
qu*on  pouvail  y-reconnaitre  «  une  aristoeratie  temperte  de  monar- 
chie  ».  PufTendorf  lui  trouvait  une  ressemblance  avec  la  conKd^ration 
hellenique  que  pr(^^^idait  Agamemnon  au  temps  de  la  guerre  de Troie; 
mnis  il  disait  que  plut6t  TAUcmagne  ne  ressemblait  ä  rien,  qu'elk 
etait  une  espöce  de  corps  irregulier  semblable  ä  un  monstre,  irre- 
guläre aliquod  corpus  ei  monsiro  simile,  Le  chancelier  suMois 
Oxonstiorn  ponsait,  aprds  les  iraitc^s  de  Westpbalie,  que  c^itait  une 
confusion  conserveo  par  la  Providence,  confusio  divinituM  canMervaia, 

Le  peuple  allemand,  apr^s  la  longue  erise  de  souffrances  atroces 
que  fut  la  guerre  de  Trente  Ans,  ne  songeait  qu'ä  jouir  de  la  paix  enfin 
rocouvröe.  II  6tait  Ignorant,  grossier,  et  sans  esprit  public.  La  plapart 
des  princes  ne  pensaient  qu'^  refaire  leur  maison  et  ä  s'agrandir.  Ib 
detruisaient  ce  qui  restnit  chez  eux  de  libert^s  et  de  Privileges,  exploi- 
laient  leurs  sujets  a  outrance,  admiraient  leur  extraction  illustre,  cre- 
vaient  d  orgueil,  et  se  soAlaient  dans  les  ffiles. 

Lors  du  sf'jour  qu1l  fit  ä  Francfort  en  1G58,  le  martehal  de  Gra- 
mont  s'nmusa  follement.  Larchev^^que-^lecteur  de  Cologne,  de  la 
mnison  de  Bavi^re,  ötait,  dit-il,  un  homme  civil «  aulant  que  le  pou- 
vaient  permettre  les  pr<^teniions  de  la  maison  de  Baviöre  qui  ne  sont 
pas  petites  »,  et  fort  adonn^  ä  la  chimie.  L*archev6que-^lecleur  de 
Trövcs  «  brouille   avoc  le  sens  commun,  sans  ötude,  connaisaait 
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les  afTaires  de  TEmpire  aussi  peu  que  les  siennes  propres;  il  ötait 
grand  et  fort,  camard,  et  tenait  t6te  k  tout  le  monde  pour  le  vin  ». 
L'61ecteur  de  Baviöre  ötait  un  homme  «  pieux  et  d6yot,  autant  qu'on 
le  peut  ßtre,  et  trös  convaincu  que,  suivant  la  poliiique  de  ses  direc- 
teurs,  il  pouvait  aussi  peu  errer  que  le  pape  ».  Fort  z616  pour  la  reli- 
gion  luth^rienne,  Tölecteur  de  Saxe,  «  les  jours  qu'il  communiait, 
portait  ce  respeet  au  sacrement  de  ne  pas  s'enivrer  le  matin,  mais 
aussi  en  revanche,  le  soir,  il  r^parait  romission  ».  L'archevöque- 
ölecteur  de  Mayence,  obligö  de  faire  honneur  aux  sant6s,  gardait 
d'ordinaire  son  sang-froid  et  «  les  rögles  de  la  modestie  affect^e  ä 
son  caract^re  d'archevöque  ».  Pourtant,  un  jour,  k  la  suited'un  dtner 
qui  dura  de  midi  au  soir,  et  oü  furent  bues  deux  ou  trois  mille  sant6s, 
il  dansa  avec  les  ^lecteurs  de  Cologne  et  de  Saxe  sur  la  table  qu'on 
avait  ^tay<^e.  Le  maröchal,  qui  ne  pouvait  danser,  parce  qu'il  ^tait 
boiteux,  donna  le  branle. 

Presque  tous  les  princes  recevaient  des  subsides  de  la  France. 
Des  r^gles  6taient  6tablies  «  pour  la  distribution  de  Targent  du  Roi, 
que  Ton  donne  trös  largement  et  fort  k  propos,  cependant  de  teile 
Sorte  que  personne  ne  Ta  jamais  touch6  qu'apr^s  avoir  tenu  la  parole 
qu'il  avait  donn^e  ».  Et  Targent  «  est  un  rhötoricien  qui  röussit 
bien  mieux  ä  Francfort  que  Cic6ron  ne  fit  autrefois  k  Rome,  et  D6mos- 
th^ne  k  Äthanes  ». 

Cependant,  ä  Francfort,  Tambassade  frangaise  n'avaitpas  obtenu 
ce  qu'elle  6tait  all6e  y  chercher^  Le  sentiment  de  patriotisme 
n'^tait  pas  mort  en  Allemagne.  Tel  prenait  Tai^ent,  qui  r^servait  son 
äme.  L'ölecteur  de  Mayence  6tait  bon  Allemand,  et  aussi  Täecteur 
de  Brandebourg,  Fr6d6ric-Guillaume  !•'. 

Celui-ci  *  entendait  n'ötre  pas  «  l'esclave  de  tout  le  monde  », 
comme  avait  6t6  son  p^re.  Dös  son  avönement  en  1640,  äg6  de  vingt 
ans,  il  avait  donnö  Tidöe  qu'il  serait  quelqu'un.  Un  des  premiers 
envoyös  frangais  qui  Taient  vu,  öcrivait :  «  C'est  un  prince  bien  fait, 
spirituel,  trös  accompli  et...  fort  port6  k  la  guerre  » ;  il  a  «  des  vertus 
fort  relev6es  et  est  de  bonne  mine  ».  L'61ecteur  avait  en  effet  la  taille 
haute,  un  large  visagc  male,  un  sourcil  puissant  et  inquiet.  Son  pre- 
mier  soin  fut  de  se  rendre  «  respectable  »,  en  se  cröant  une  force;  un 
moment,  en  1655,  il  avait  entretenu  une  armöe  de  25  000  hommes.  Sa 
politique  6tait  de  toujours  remuer,  de  chercher  son  profit  dans  les 
grandes  occasions  ou  les  moindres  bagarres,  d'accepter  ou  demander 
toute  alliance  utile,  de  la  rompre,  s'il  pouvait  esp^rer  ailleurs  un  plus 
grand  profit. 

1.  Voir  au  pr^c^dent  volume,  p.  68-9. 

2.  Pour  rAUemagne  et  le  Brandebourg,  voir  au  pröcödent  volume,  p.  ao-a3  et  76-77* 
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«  Si  mcs  anc^tres,  6crivait-il  ä  Mazarin  en  1650,  oni  eu  cette  mazime  de 
pr6f6rer  l'int^röt  des  autrcs  princes  ä  la  conservalion  de  leura  fiuts,  J*evone 
que  je  m'en  eloignc^  me  trouvant  oblig6  cn  ma  conscience  de  d6fendre  les  paya 
quc  par  1a  grdco  de  Dieu  je  poss^dc»  et,  en  faisant  cela,  je  ne  vois  pas  par 
quelle  raison  je  pourrais  <}tre  bUme  de  qui  que  ce  soit.  • 

II  voulait  non  seulement  döfendrc  scs  pays,  mais  les  accroltre,  les 
joindrc  les  uns  aux  aulres,  en  faire  un  scul  Corps,  membra  unioM 
capitis^  et  conquorir  un  large  acc^s  ä  la  mer.  II  ^tailhantö  par  le  rftve 
de  devenir  grandc  puissance  sur  icrre  ei  sur  mer.  Aussi  est*il  con- 
sid^re  aujourd'hui  comme  un  ancötre  de  la  Prusse  moderne  et  de 
rAlIemagne  imperiale  et  mondiale. 
RAPPORTS  Ses  premiöres  rclations  avec  la  France  onl  616  bonnes.  A  Franc^ 

AVEc  LA  FRANCE,  fori,  ü  a  volc  pour  l^arlicic  qui  interdisait  ä  TEmpereur  de  secourir 

les  Espagnols;  ses  ambassadcurs  onl  616  gorg6s  d*argent,  et  lui-m£me 
a  rcQU  100000  ecus  frangais  :  ila  tani  besoin  d*6cus!  Mais  il  a  pris 
des  pr6cautions  de  forme  ei  des  airs  de  dignit6.  On  redoute  ä  Paris 
sa  «  16geretc  d'espril  »,  sa  «  prompliiude  d'humeur  »,  sa  «  politiqae 
vulpinanie  ».  On  ailend  de  lui  de  «  grands 6quivoques  ».  Aucun  prince 
n'6lait  si  difficilc  a  manier  ei  nos  diplomaies  redoutaieni  le  poste  de 
Berlin.  L'un  d'eux  sc  plaignani  des  «  m6chanies  heures  »  pas86es 
aupres  du  princo,  dira  :  «  Si  Ton  pouvaii  6ire  ä  la  Bastille  sans 
encourir  de  disgrAce,  je  pr6f6rerais  un  an  dans  ceile  prison  k  quatre 
mois  en  Brandebourg  ».  Dans  rAllcmagne  d6chue,  mais  qui  garde  de 
grands  souvenirs  ei  ticnl  cn  r6servc  des  forces  et  des  vertus,  Fr6d6ric- 
Guiilaume  esi  un  prince  avec  iequcl  il  faudra  compter. 
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En  Italic,  l'Espagne  poss6daii  Naples,  la  Sicile,  la  Sardaigne,  la 
Lombardi('  el  los  Presides  de  Toscanc.  Des  vice-rois  gouvemaienli 
Naples,  en  Sieile,  en  Sardaigne,  im  gouvemeur  en  Lombardie,  el 
des  comninndanls  dans  les  Presidcs.  Parioui,  rinquisition,  la  justice 
injuste  el  la  fiscalile.  La  Lombardic,  «  le  mouionmignon  de  ritalie». 
elail  si  (^  decharnec  »,  quc  «  la  pauvrc  Champagne  ou  Picardie  •« 
c'cst-a-dire  les  provinces  de  France  qui  avaient  le  plus  soufleri  des 
guerres,  n\Haienl  pas  plus  miserables.  On  estimaiique  la  population 
y  avail  diininue  de  plus  d*un  tiers.  A  Naples,  les  banquiers  fermiers 
de  rim|)oL  prali(|uaienl  un  syst6mc  de  lev6cs  sur  les  vivres,  qui  Sem- 
blait  une  orfranisation  de  la  famine. 
LES  ETATS  LiBREs,         Lc  rcsU^  (le  la  Peninsulc  6iail  parlag6  cnire  les  tiali  Uteri.  La 

pape  n'avaii  plus  d'importancc  politique.  A  Venise,  dans  la  beaaU 
du  deeor,  la  decadence  eonlinuaii;  la  R6pubiique,  dcsint6res86e  des 
affaires  ilaliennes,  s'epuisail  ä  d6fendrc  Candic  contre  les  Otto- 
nians.  (i(>nes,  qui  avail  i>erdu  scs  dcrnicrs  posiesdans  le  Levanl,  se 
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mainienait  p6niblement  en  Corse.  Elle  vivaii  en  perp^iuelle  inqui6iude, 
menac6e  par  la  France,  TEspagne  et  la  Savoie.  Mantoue,  sous  les 
Gonzague  de  Nevers,  6laii  diente  de  la  France,  ä  qui  eile  demandait 
de  la  prot6ger  contre  TEspagne,  et  contre  la  Savoie,  qui  lui  r6clamait 
le  Montferrat.  Les  Farnöse,  ducs  de  Panne  et  de  Plaisance,  les  Este, 
ducs  de  Modöne  et  de  Reggio,  6taient  tomb^s  en  insignifiance.  Les 
M^dicis  de  Toscane,  pour  avoir  obtenu  du  pape  et  de  Tempereur  le 
titrc  de  grand-duc,  avaient  soulev^  une  tempöte  dans  la  grenouülöre 
des  princes  italiens.  Ces  grands-ducs  h6sitaient  entre  TEspagne  et 
la  France,  mais  penchaient  vers  celle-ci,  le  grand-duc  r£gnant  ayant 
^pousö  une  princesse  du  sang  de  France,  fille  de  Gaston  d'Orl^ins. 
Dans  tous  ces  £tats,  c'6tait  la  misöre  intellectuelle,  la  misöre  morale, 
des  cours  somptueuses,  de  grands  airs  de  prince;  ä  Florence,  des 
trag^dies  d'amour;  ä  Parme  et  ä  Modtoe,  des  troupes  de  chanteurs 
et  des  f^eries  d'opöra.  Partout,  la  pauyret6,  la  fiövre,  la  peste  et  les 
bandils. 

En  Allemagne,  du  moins,  restait  le  sentiment  d'une  commu- 
naul^,  Tid^e  du  u  Reich  »,  gardöe  par  le  Reichstag;  en  Italic,  on  ne 
sentait  plus  un  souffle  d'esprit  public.  «  Aucun  des  princes  italiens, 
disait  un  ambassadeur  de  Henri  IV,  n'accrottra  sa  d^pense  d*un  6cu 
pour  celte  belle  dame  de  libertö  italienne  ».  Dans  le  peuple  italien, 
aucun  mouvement  ne  se  produisait,  si  ce  n'est  des  rövoltes  d*afFam6s. 
Naples  s'est  r6yolt6e  deux  fois,  mais  ce  que  voulaient  les  insurgös, 
qui  eurent  quelques  heures  d'hörolsme,  c'^tait  ne  pas  payer  de  droits 
d'octroi  pour  les  ßgues,  les  oranges  et  le  raisin. 

Un  £tat  se  distinguait  des  autres,  le  duchö  de  Savoie,  italien  ä 
moitiö  seulement,  partag6  entre  les  deux  versants  des  Alpes,  resserrö 
entre  la  France,  qui  poussait  vers  sa  frontiöre  naturelle,  et  TEspagne, 
qui  poss6dait  la  Lombardie.  Trop  faible  pour  döfendre  sa  neutralit6 
entre  ses  deux  voisins  toujours  en  guerre  Tun  contre  Tautre,  le  duc 
h^sitait,  expos6,  s'il  tenait  pour  la  France,  ä  Tinvasion  des  Espagnols 
en  Pi6mont,  et,  s'il  tenait  pour  TEspagne,  ä  devenir,  comme  disait 
Henri  IV,  le  «  duc  sans  Savoie  ».  Le  permanent  pöril  Tobligeait  ä  Tin- 
qui^tudeet^reiTortconstant.  Sipetitqu'ilfüt,  iln'^tait  pas  sans  forces; 
son  rüde  pays  lui  donnait  des  soldats,  et  sa  petite  noblesse^  qui  6tait 
pauvre,  des  cadres  pour  son  armöe.  II  ötait,  par  tradition,  rÄveur  le 
grandes  forlunes.  Ce  politique  trös  pratique,  gourmand  des  plus 
petites  feuilles  de  u  Tartichaut  milanais  »,  aspirait  aux  grandes  cou- 
ronnes.  Charles-Emmanuel  fut  le  type  parfait  de  cette  famille  :  «  U 
aime  la  guerre  par-dessus  tout,  disait  un  de  ses  contemporains ;  il  est 
vif,  robuste,  familier  et  prodigue  avec  les  soldats,  patient  aux  priva- 
tions,  insatiable  de  gloire  ».  11  avait  r6clam6  ä  la  mort  de  Henri  III  la 
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couronne  de  France  en  sa  qualit<^  de  fils  d'une  Valois,  esp^riäeyenir 
empereur  ä  la  mort  de  Mathias,  enlrevu,  dans  les  Iroubles  de  la  Ligue, 
une  couronne  de  Provence.  II  aurail  voulu  6tre  au  moins  roi  d'Alba- 
nie.  Richelieu  disail :  «  L'esprit  du  duc  de  Savoic  ne  pouvait  avoir 
de  repos ;  il  faisail  tous  les  jours  deux  ou  Irois  fois  Ic  tour  du  monde  ». 
Charles-Emmanuel  mourut  ötani  en  guerre  avec  Louis  XIII,  Tannto 
1630.  Alors  la  Savoie  ^lail  entröe  dans  la  client^le  du  roi  de  France. 
Le  iraile  de  Ch<^rasco  lui  avait  donnö  une  parlie  du  Monlferrat;  mais 
eile  avail  cödö  Pignerol  ä  la  France,  c'esl-ä-dire  qu*elle  lui  avait 
ouvert  le  Piömont.  Puis  Viclor-Am6d6e,  successeur  de  Charles- 
Emmanuel,  avait  6pous6  «  Madame  »,  sceur  de  Louis  XML  Madame 
domina  son  fils,  Charles-Emmanuel  II,  de  toute  la  hauteur  de  la  maison 
de  France.  La  cour  de  Turin,  vassale  de  celle  du  Louvre,  semblait 
une  petite  cour  de  province.  Mais  tout  le  pass6  de  la  Savoie  lui  inter- 
disait  la  Subordination  perp<Stuelle.  En  Italic,  il  faudra  compler 
avec  la  maison  de  Savoie,  comme  en  Allemagne  avec  la  maisoo  de 
Brandebourg. 


L 


y//.  —  LES  ALLIES  TRADITIONNELS  DE  LA  FRASCE 

A  France,  cherchant  des  alliös  pour  combattre  la  maison  de 
Ilabsbourg,  les  trouva  au  flanc  de  TEspagne,  et  au  Nord  ou  au 
delä  de  TEmpire.  Le  Portugal,  les  Iiitats  scandinaves,  la  Pologne,  h 
Turquie  furent  les  amis  de  la  France,  parce  qulls  6taieni  ^loign^ 
d>lle.  IIs  furent  les  ennemis  du  Ilabsbourg  de  Vienne  ou  de  Madrid, 
parce  qu'ils  elaient  prcs  de  lui. 
LE  PORTUGAL.  Lo  traitö  des  Pyrönees  avait  laiss6  le  Portugal  en  Ute  k  Ute 

avec  TEspagne,  son  ennemie.  Aussi,  quand  le  marquis  de  Chouppea 
alla  exprimer  6  Lisbonne  en  1659  le  regret  que  la  France  efit  M 
obligoe  d'abandonncr  son  alliö,  il  fit  une  entr^e  pilcuse,  sous  uneplnie 
de  pierres;  puis  il  enfendit  de  la  bouche  des  minislres  quelques 
propos  tr^'s  durs.  Mais  bient<)t  laigreur  s*adoucil.  Louis  XIV  avail 
rösolu,  comme  nous  verrons,  de  manquer  k  longagement  pris  par 
lui  de  ne  point  secourir  le  Portugal.  Cct  alli^  lui  ötait  fori  ulik. 
Le  Portugal,  il  est  vrai,  n  avait  que  de  petites  forces;  el  son  roi, 
Alphonse  VI,  ("^tait  un  triste  sire,  «  goulu,  malpropre,  ivrogne,  empoi* 
sonnr  par  le  tabac,  dont  il  porte  toujours  dans  le  nez  un  rouleau  en 
feuilles;  son  rorps  sent  naturellement  mauvais,  ei  il  a  toujours  des 
ulci^^res  sous  de  grands  doubles  ou  replis  de  peau  qui  se  fönt  en 
divers  endroits  de  sa  personne  ».  Ce  roi  de  vingt-quatre  ans  «  ne  sait 
ni  lireniecrire,  mais  aussi  il  n*ignoreaucunedes  vilaineselmfehanles 
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paroles  des  laquais,  qui  lui  sont  familiäres  ».  AJphonse  VI,  d6peint  ainsi 
par  M.  de  Saint-Romain,  ministre  de  France,  6taii  un  de  ces  rois  qui 
donnaient  ä  Louis  XIV,  par  comparaison,  le  droit  de  se  pr6f6rer.  Mais 
au  XVII''  siöcle,  il  n'6tait  si  m^diocre  alli6  qui  ne  püt  rendre  Service 


A  Tautre  extr^mitö  du  thMtre  de  la  guerre,  les  £tats  scandinaves 
6laient,  depuis  longlemps,  des  clients  de  la  politique  fran^^ise. 

La  Su6de,  au  commencement  du  xvii*  si^cle,  öiaii  un  trte  petit 
pays.  Elle  ne  touchait  pas  le  Sund;  le  Danemark  poss6daii  les  pro- 
vinccs  möridionales  de  la  pöninsule  scandinave;  les  deux  rives  du 
d^troit  6laienl  donc  danoises.  Mais  la  Finlande  et  TEsthonie  apparte- 
naicnt  ä  la  Su^de.  Le  royaume  de  Su^de,  c'^tait  le  littoral  du  golfe  de 
Bolhnie.  11  6tait  tr^s  pauvre.  On  disait  qu'il  ne  produisait  que  «  du 
fer,  du  cuivre,  du  goudron,  des  mäts  et  quelques  chanvres  ».  Mais 
c'^tait  justement  les  matiöres  premi^res  de  la  guerre  terrienne  et 
maritime.  Or,  il  arriva  qu'un  roi,  Gustave-Adolphe,  tira  de  ce  pays, 
peupl6  d'environ  deux  millions  d'hommes,  mais  oü  s'6tait  gard^e  la 
primitive  coutume  du  Service  militaire  universel,  une  belle  arm6e 
nationale  de  40000  hommes  de  pied  et  de  3500  cavaliers.  C'^tait,  en 
ce  temps-lä,  une  armöe  de  grande  puissance.  Et  la  Su^de,  du  jour 
au  lendemain,  se  trouva  Tögale  des  grands  royaumes.  Mais  cette 
arm^e,  eile  n*^tait  pas  en  6tat  de  la  payer;  eile  n'avait  pas  de  finances 
publiques.  Lesseuls  revenus  du  roi  ötant  ceuxde  son  domaine,  il  fut 
n^cessaire  de  faire  la  guerre  pour  nourrir  le  soldat  aux  döpens  de 
Tennemi,  de  conqu6rir  des  pays  pour  solder  rofificier  en  terres  et  sei- 
gneuries,  d'accepter  des  subsides  d'alli^s,  m6me  d'en  soUiciter.  La 
Su6de  devint  un  fitat  condottiöre. 

Elle  conquit  la  Livonie,  TEsthonie  et  Tlngrie.  La  paix  de 
Westphalie  lui  donna  les  bouches  de  TOder  et  de  TElbe.  Sur  le  Dane- 
mark, eile  gagna  les  tles  de  Gothland  et  d'QEsel  et  les  provinces  m6ri- 
dionales  de  la  Pöninsule.  Ainsi,  eile  enserra  la  Baltique.  Elle  crut  la 
tenir  toute  enti^re,  au  moment  oü  Charles  X  se  trouva  mattre  de  la 
Pologne,  du  duch6  de  Prusse  et  du  Danemark  *.  La  Baltique  deve- 
nait  un  lac  su^dois.  Mais  alors  ötait  apparue  la  disproportion  entre 
les  forces  röclles  de  la  Su^de  et  aes  ambitions.  Elle  n'avait  pas  des 
reins  ä  porter  pareille  fortune.  Charles  X  fut  vaincu  par  une  coali- 
tion.  La  Suöde  dut  ä  la  m^diation  de  la  France  une  paix  honorable, 
mais  qui  fut  la  fin  du  grand  rftve. 

Elle  avait  616  d^peupl^e  par  la  guerre  et  par  Tömigration.  Bcau- 
coup  de  familles  nobles  s'ötaient  stabiles  dans  les  pays  conquis 
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d'AUeinagne.  Enrichis  par  le  pillage  de  TEmpire  et  par  les  subTen- 
iions  de  r^trangcr,  les  hommcs  de  guerre  el  d'£tat  devinrent  de 
beaux  seigneurs,  ä  grandes  maniöres,  —  les  mani^res  de  Fmice, 
qui  remplac^rent  Celles  d'Espagne,  aprös  que  TEspagne  eul  iii 
vaincue.  —  On  disail  ä  Paris  :  «  De  tous  les  ^trangers,  les  SuMois 
sont  les  plus  frangals  et  gardent  moins  raccent  de  leur  pays  >. 
Ces  beaux  seigneurs  d^tniisirent  dans  leurs  domaines  la  libeiiö  des 
paysans,  qui  ^tait  Thonncur  et  la  force  de  la  SuMe.  Par  euz  ful 
corrompue  Thonnötetö  des  mceurs  scandinaves.  Ils  menaient  la  gfande 
vic  ä  la  Cour  et  dans  leurs  terres,  qu'ils  visitaient  chaque  annte 
ä  la  No6l,  apr^s  que  Thiver  a  construit  aux  tratneaux  une  route 
de  glace  sur  les  riviöres  et  sur  les  lacs.  Les  s^jours  aux  chAieaox 
6taicnt  des  Saisons  d'orgie. 

Le  gouvernement  appartenait  ä  une  Oligarchie  compliqufe.  Le 
Conseil  de  r^gence,  pendant  la  minorit^  de  Charles  XI,  se  compoeait 
de  cinq  rögents,  tous  cinq  grands  officiers  de  la  couronne  el  minisbes, 
ou  plut<)t  chefs  de  Colleges  minist^riels.  Le  chancelier,  qui  avait  It 
Charge  des  affaires  ötrang^rcs,  pr6sidait  un  College  compc^i  de  sfoi- 
teurs,  de  conseillers  et  de  secrötaires.  Un  S6nat  si^geait  en  penni- 
nence.  La  Diöle  se  röunissait  au  moins  tous  les  troisans.  Leperson- 
nage  le  plus  important  6tait  le  chancelier  Magnus  de  la  Gardif, 
qui  avait  une  connaissancc  exacte  des  afTaircs,  de  Tesprit,  de 
Töloquence  cn  plusieurs  langucs  el  a  Tair  de  grandeur  et  de  magni- 
ßcence  »  que  donnaient  ä  ces  Su6dois  la  victoire,  la  richesse,  et  les 
hau  les  relations  politiques  entretenues  dans  TEurore  entiire.  Li 
Gardie  6tait  un  des  survivants  de  T^poque  hörolque  suödoise,  mais 
indolent  ot  las.  11  prenait  ä  la  Noäl  de  longues  vacances,  pendant 
Ic&quelles  il  n'aimait  pas  entendre  parier  d'aflaires. 

En  1661,  il  y  avait  trento  ans  que  la  Su^de  ^tait  Talliee  de  la 
France,  si  bicn  que  Talliance  franco-su6doise  semblait  un  des  p<MnU 
fixes  de  la  politique  gönörale.  Mais  eile  n'avait  Jamals  iU  cordiale. 
Les  Suödois,  dont  les  succös  furent  plus  consid6rables  que  ceoz  de 
la  France,  au  d^but  de  la  commune  guerre  contre  rAutriche,  8*irri- 
taienl  h  entendre  partout  parier  <c  de  la  d^pendance  que  la  SoUe 
etait  oblig(*e  d'avoir  aux  volont(^s  de  la  France  ».  Un  terit  ob  cm 
les  ajtpelait  Galliae  mercenarios  avait  paru  au  momenl  dela  Di^de 
Teicction  impt^riale  en  1658.  Un  de  leurs  ambassadeurs,  Bierendao, 
1  ayant  hi,  sc  rendit  tout  öchaufTe  chez  le  mar^chal  de  Gramont : «  Le 
marechal  le  crut  poss(^de  et  quo  tous  les  diables  lui  älaient  enties 
dans  le  corps,  et  jamais  farce  ne  fut  parcille.  II  se  d6baltait  comme 
un  furieux  sur  ces  mots  de  Galliae  mercenarios^  se  levait  de  son 
siege,  repetait  mercenarios^  en  disant  au  mar6chal  amicoa^  coii/be- 
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deraios,  lequel  acquiesQait  ä  toui  avec  un  sang-froid  qui  augmeniait 
encore  remportement  du  Su6dois  ».  Ce  fut  une  sc^ne  enire  parents 
riches  el  parents  pauvres,  mais  gloricux. 

En  1661,  Talliance  fran^aise  avaii  encore  ä  Stockholm  des  parti- 
Sans.  Les  principaux  ^taient  le  chancelier  La  Gardie,  lequel,  du  reste, 
ötait  d'origine  frangalse,  et  le  maröchal  Tott,  «  unhomme  bien  fait,... 
magnifique,  galant,  grand  joueur,...  Tair  noble,  et  parlant  fran^ais 
mieux  que  pas  un  courtisan,  fort  aimö  des  dames  de  Paris,  avec 
lesquelles  il  trouvait  assez  moyen  de  d^penser  son  argent  ».  Mais  un 
parti  s'^tait  form^,  d'opposition  ä  la  politique  traditionnelle.  Bieren- 
clau  en  6tait  le  chef  au  sönat.  Un  jour,  dans  cette  assembl6e,  les  deux 
factions  s'accusörent  mutuellement  d'ötre  vendues  ä  T^tranger  :  peut- 
ötre  elles  disaient  vrai,  Tune  et  Tautre.  Au  reste,  il  6tait  Evident  que  la 
Su6de  avait  int^röt  ä  nc  pas  demeurer  inf6od^e  ä  la  France.  Elle  avait 
obtenu  de  la  collaboration  de  ses  armes  avec  les  nötres  tout  ce  qu'elle 
pouvait  en  esp6rer.  Pour  certaines  prötentions  qu'elle  ötablissait  sur 
rinterpr6tation  des  traitös  de  Westphalie,  eile  savait  qu'elle  n'aurait 
pas  lappui  de  la  France,  oblig6ede  mönager en AUemagne  des  amis, 
qui  n'6taient  pas  ceux  des  Suödois.  Et  la  diff^rence  des  religionsysi 
eile  n  avait  pas  empöchö  Taccord  momentan^  des  int6r6ts,  ^tait  un 
obstacle  ä  Talliance  profonde.  Enfin,  comme  la  France  voulaiif 
tout  en  soignant  Talliance  su6doise,  ne  point  d6sobliger  le  Dane- 
mark, et  payer  en  m^me  temps  les  bons  offices  des  deux  fr^res 
ennemis,  la  Su^de  ötait  jalouse  et  inquiöte.  Bierenclau  avait  donc 
ses  raisons  de  recommander  au  S^nat  une  nouvelle  politique.  II 
regardait  TAngleterre  comme  une  des  plus  grandes  puissances  du 
monde,  capable  d'assister  la  Su^de  «  d'argent,  de  troupes  et  de 
vaisseaux  ». 

Ainsi,  cn  1661,  apparaissait  moins  süre  pour  la  France  TalUance 
de  ce  Soldat  glorieux,  fatigu6,  tendant  la  main  qu*6tait  le  royaume 
de  Su^de. 


US  PARTI 

DB  L'ALUANCB 

AVBC 

VANGLETBBRB. 


La  Pologne,  ä  laquelle  la  Lithuanie  <^tait  jointe  depuis  la  fin  du 
xvc  si^cle,  s'^tendait  au  sud-est  vers  la  mer  Noire,  qu'elle  n'atteignaii 
pas,  les  Turcs  occupant  le  littoral.  Au  nord,  eile  touchait  la  Baltique 
ä  Danzig;  mais  Danzig  etait  une  ville  libre,  qui  vivait  k  part.  Au  sud, 
la  fronti^re  s'appuyait  ä  la  montagne.  A  Tonest,  la  Pologne  ^tait 
söpar^e  de  TEmpire  par  une  ligne  conventionnelle  entre  Elbe  et  Oder, 
touchant  presque  TOder.  A  Test,  une  autrc  ligne  passait  entre  le 
Dniesler  et  le  Dnieper,  disput^e  entre  Polonais,  Turcs  et  Mosco- 
vites.  La  plaine  poIonaise  est  lavöe  par  des  rivi^res  lentes,  attar- 
d^es  dans  des  lacs,  des  marais  et  des  tourbiöres.  Aucun  obstacle  ne 
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se  drcssait  ä  Texpansion,  ni  ä  Tinvasion  de  ce  pays.  L'histoire  de 
la  Polognc  est  une  alternative  de  conquötes  vastes  et  de  pirib  de 
morl. 

LA  SOCIETY.  La  Pologne  ölait  d^sordonnöe.  II  n'y  avait  gu^re  de  bourgeoisie 

qu'ä  Danzig  et  6  Thorn.  Thorn  etait  comme  Danzig  une  ville  libre. 
Lcs  paysans  ^taient  on  servago.  Le  clergö  n'^tait  pas  Organist  en 
ordre,  u  La  noblesse,  esl-il  6crit  dans  une  Instruction  donn^e  en  1664 
ä  un  ambassadeur  de  France,  constitue  k  peu  prös  tous  les  ordres 
du  royaume.  »  Etcette  noblesseötaitunecohue  :  «  le  nombrc  desgen- 
tilshommes  est  tres  grand,  et  la  plusgrande  partie  sonl  fort  pauvres, 
les  maisons  ne  pouvant  se  maintenir  longtemps  engrandeur  et  opu- 
lence,  parce  que  les  successions  se  partagent  dgalement  entre  les 
fr6rcs.  »  Mais  la  richesse  ne  donnait  pas  de  privil^ges;  tous  les  nobles 
6taienl  6gaux  enlre  cux. 

LB  ROI  ET  LA  Lc  royaumc  «Hait  divis6  en  palatinats,  dont  chacun  avait  sa  pelite 

RipuBLiQüE,         AibVa  QU  diiHine,  qui  <^lisait  les  d(!'put6s  k  la  Diöte  g^nörale,  les 

«  nonces  ».  Cette  di6te  elisait  le  roi  quand  eile  clait  convoqute  k  cet 
efTet  par  Tarchevt^que  primat  de  Gnesen.  Elle  se  röunissait  alors  au 
«  camp  de  loleclion  »,  ä  Whola,  prös  de  Varsovie,  en  armes  et* 
cheval.  On  r^digeait  les  pacta  convenia,  c'est-ä-dire  la  capitulation 
qui  sorait  iniposöo  au  roi.  Le  jour  de  lY'lection,  le  primat  et  le 
marochal  de  la  Diete,  ^lu  par  eile,  passaient  entre  les  rangs  innom- 
brablos  des  cavaliers,  et  recueillaicnt  les  votes.  Le  roi  tiu  comparais- 
sait  dovnnt  une  nouvelle  di6te,  oü  il  ötait  couronnä,  aprös  avoirjor^ 
lcs  pacta.  Alors  sc  trouvaient  en  prösence  «  le  Roi  et  la  R^publique 
polonaise  ». 

LE  LIBERUM  VETO.         La  vic  poHliquc  clait  constammcnt  Iroublce.  «  La  noblesse  est 

un  si  grand  corps  et  dispersa  dans  un  pays  si  vaste,  qu*il  n*est  pas 
possiblo  qu'un  mOmc  esprit  Taniine  ».  Dcpuis  longtemps,  Tidde  8*Äait 
(Hablic  que  pcrsonnc  dans  la  Rcpublique  ne  pouvait  ötre  contraint  i 
obi'ir  <'i  une  loi  non  ncccptöc  par  lui.  Dans  une  di6te  de  Tannte  1652, 
un  nonce  ayanl  refusc  son  votc  ä  un  projet  de  decret  royal,  la  DiMe 
sc  srpara  sans  conclurc.  Ce  fut  le  prcmier  usage  du  liberum  ctio, 
Pour  sc  dcfcndrc  contrc  lcs  majoriti^s,  les  minorit<^s  usaient  du  droit 
de  sc  «  confcdcrcr  »>,  c*est-ä-dirc  de  se  rcunir  en  arm^e.  Etc*£taitlt 
gucrrc  civilc. 

LA  RELIGIÖS.  La  Polo^Hc  (^(ait  en  niajorite  catholiquc.  Les  J^uites  ravaienli 

peu  prcs  rcronquisc  sur  la  Hcfornic  par  leurs  missions,  par  leurs  Col- 
leges, oü  ils  donnaienl  aux  nobles  une  cducation  rhötoriciennei  et 
une  <lcvotion  qui  nV'tail  pas  profonde  :  «  La  noblesse  est  assez  devote 
et  la  plupart  mt^mo  hvpocrile  »>.  Mais  il  restait  en  Pologne  des  lutM- 
ricns,  des  calvinistcs  et  d'autres  sectes.  Et  les  «  orthodoxes  »  ^taient 
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nombreux  parmi  les  populaiions  de  TUkraine  et  en  Lithuanie. 
Moscou,  oü  un  pairiarcat  orthodoxe  6tait  stabil  depuis  la  fin  du 
XVI*  si^cle,  6tait  pour  eux  une  ville  sainte. 

Ce  pays  allait  ä  la  ruine.  II  paraissait  ne  pas  s'en  douter,  fier 
qu'il  6tait  de  son  aurea  liberias,  toujours  en  «  appröhension  sur  le 
fait  de  sa  liberlö  ».  La  grande  noblesse  passait  dans  ses  chäteaux 
l'hiver,  saison  des  courses  en  tratneaux  et  des  grandes  soüleries. 
Elle  employait  Y6i6  ä  la  politique.  Dans  les  diötines  ou  ä  la  di^te,  le 
grand  seigneur  se  pavanait  entour6  de  sa  client^le,  couvert  d'or  et  de 
diamants.  Presque  toujours  il  6tait  capable  de  prononcer  une  belle 
harangue  en  latin  ä  la  Cic6ron.  Les  Polonais  aimaient  ä  se  trouver 
ensemble  pour  parier,  pour  boire,  pour  se  battre,  pour  se  r^conci- 
lier.  Ils  se  r^unissaient,  apr^s  les  guerres  civiles,  dans  des  diätes  de 
«  r^concilialion  ».  L'id^c  de  la  patrie  apparaissait  un  moment;  on 
s'embrassail  et  Ton  pleurait  au  toast  national  :  «  Aimons-nous  les 
uns  les  autres  ».  Puis  on  retoumait  au  d^sordre  :  «  Les  Polonais  sont 
des  esprits  fort  16gers,  qui  passent  la  plus  grande  partie  de  leur  vie 
ä  offenser  la  Cour  et  ä  se  röconcilier  avec  eile  de  bonne  foi  ». 

Depuis  la  mort  du  dernier  Jagellon  en  1572,  chaque  61ection  avait 
provoquö  des  comp6titions  6trang6res,  moscovite,  autrichiennef 
suödoise,  brandebourgeoise.  Les  voisins,  dont  chaeun  convoitait  la 
Pologne,  pensaienlä  se  concerter  pour  la  partager.  Le  roide  Pologne 
faisait,  en  1661  une  confldence  douloureuse  ä  la  Di^te,  qu'il  priait  de 
lui  d^signer,  de  son  vivant,  un  successeur : 


VA  UREA 
UBSRTAS. 
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•  Plaise  ä  Dicu  que  je  sois  un  faux  proph^te,  mais  il  est  trop  certain  que 
la  R^publique,  si  eile  ne  proc^de  pas  ä  une  ^lection  anticip6e  du  successeur 
de  la  couronne,  sera  dechir^e  :  la  Russie  polonaise  et  la  Lithuanie  suivront  le 
Moscovite  dont  ellcs  parlent  la  languc  et  professent  en  majeure  partie  la  reli- 
gion ;  la  Grande  Pologne  et  la  Prusse,  le  Brandebourgeois  leur  voisin;  la  maison 
d*Autriche,  bien  qu*clle  exhale  les  plus  pures  intentions,  si  Jamals  la  R6pu- 
blique  est  partagöc^  ne  s'abstiendra  point  de  la  petite  Pologne.  » 


Ce  pays  menac6  occupait  beaucoup  la  diplomatie  frauQaise.  Une 
des  principales  idöes  de  cette  diplomatie  fut  de  pousser  un  prince 
frangais  au  tröne  de  Pologne.  Au  temps  de  Richelieu,  la  France  et 
TAutriche  s'^taient  disputö  Tavantage  de  marier  le  roi  Ladislas. 
Celui-ci  6pousa  une  Aulrichienne,  qui  mouruten  1644.  Alors  Mazarin 
lui  recoramanda  une  fille  du  duc  de  Nevers  et  Mantoue.  Marie  de 
Nevers,  qui  avait  et6  fort  aim6e  ä  la  cour  de  France —  la  derni^re  fois 
par  Cinq-Mars  —  fut  agrö^e  par  Ladislas.  Une  ambassade  polonaise 
vint  la  chercher.  Elle  etonna  la  Cour  et  les  badauds  par  une  magnifi- 
cence  qui,  disait-on,  ötait  venue  aux  Polonais  des  M6des,  en  passant 
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par  Ics  Perscs  et  les  Scythes.  Arriv^e  en  Pologne,  eile  trouva  an  mvi 
ir6s  vieux,  accabk^  de  goutle  el  de  graisse,  ei  un  souper  effrojabk  k 
voir  et  pire  au  goOt.  Elle  dit  ä  une  des  dames  qui  Tavaienl  accompi- 
gn^Q  qu'il  vaudrait  mieux  retoumer  en  France.  Elle  s'habitua  pour- 
tant  si  bien  en  Pologne  que,  lorsque  Ladislas  mourui  en  1648,  eik 
^poiisa  Jean-Casimir,  le  fr^re  du  d^funi,  qui  fut  ölu  roi.  Jean-Casimir 
avait  ete  jV\suite  et  cardinal ;  c'ötait  un  brave  homme  qui  n'aimait  pts 
les  affaires ;  la  reine  les  adorait.  Marie  de  Nevers  fut  vraimeni  roi  de 
Pologne.  C'^tait  une  femme  ä  grands  desseins.  Elle  voulait «  rendie 
le  gouvernement  plus  absolu,  et  möme  faire  au  dehors  des  enlreprises 
glorieuses  ».  Mais  «  eile  abonde  si  fort  en  raisons  el  expMienU  qoe 
cela  lui  fait  changer  de  pens<^es  assez  souvent  el  assez  l^^rement  *. 

Comme  eile  navait pas d enfants,  eile  entrepritde marier nnefiOe 
de  sa  socur  avec  un  prince  quelconque,  qu'elle  essaierail  de  faire  roi 
de  Pologne.  Son  choix  s'arr^ta  au  duc  d'Enghien,  Qls  de  Condt.  D 
fut  convenu  que  le  jeune  duc  serait  tiu  roi,  du  vivant  de  Ladislas.  Li 
Cour  de  France  fut  ravie.  Elle  mitä  la  disposition  de  son  ambasaadaar 
une  somme  considörable  d'argent  «  pour  acquörir  k  la  disposilios 
enti^re  du  Roi  les  sufTragcs  des  personnes  doni  il  pourra  anrir 
besoin  ».  On  avait  ä  Paris  une  liste  de  pensionnaires  polonais.  Comme 
on  prc^voyait  des  r6sistances,  une  conf^döration  et  une  guerre  cifilet 
la   France   conclut  en  septembrc   1661  un  accord  avec  la  SoMe 
qui  s'engagea,  moyennant  subsidcs,  ä  faire  passer  des  troupes  m 
Pologne,  s'il  en  etait  besoin.  Mais  la  Di^tc  refusa  d'ölire  un  successetr 
au  roi  vivant,  parce  que  cela  6tait  conlraire  aux  lois  du  rojraume. 

La  France  ne  se  dt^couragera  pas  et  Ic  projet  sera  repris.  EDe 
espörait  bcaucoup  d'unealliance  avecla  Pologne.  Une  instmctioode 
Tannöe  1G60,  apres  avoir  rappelö  que  « la  France,  se  trouvant  endfv^ 
par  la  nature  entre  rAUemagne  et  TEspagne  »,  et  u  prise  enlre  dlm*» 
avait  rösiste  a  Tune  et  ix  Tautre  «  de  ses  seulcs  forces  et  avec  V9sä^ 
tancc  de  quelques  amis  »,  concluait : 

•  A  quel  haut  point  de  puissance,  de  credit  et  d*autorit6  ne  peintsi  p^ 
ais^menl  parvcnir  ccltc  couronnc  et  cellc  de  Pologne,  si,  par  notre  joaCÜosCt 
une  Union  indissoluble  de  sang  et  d*intör^ts,  nous  mettons  l'Empire  au  bV 
6tat  d'ötre  enclav<S  entre  la  France  et  la  Pologne  comme  nous  T^tioos  aaptf*^ 
vant  entre  TEmpire  et  TEspagne?  • 

Celle  comparaison  entre  Tunion  projet6e  de  la  France  el  deli 
Pologne,  et  celle  que  le  lien  de  famille  avait  form^  enlre  TEsptgi^ 
et  TAutriche,  est  singuliere.  On  y  suppose  qu*un  prince  du  saagde 
France  ertt  etö  capable  d'elablir  en  Pologne  Thön^dil^  el  un  ordre 
monarchi(iue.  Mais  los  institutions  et  les  moeurs  de  ce  pays  auraical 
resiste  a  celte  tentaiive  avec  laidc  des  litats  voisins  qui  ne poavaieal 
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soufTrir  une  Pologne  francis6e.  Notre  diplomatie,  bien  que  irto  aviste, 
s'altachait  trop  fortement  ä  des  traditions.  Elle  avait  Thabilude  de 
compter  sur  la  Pologne,  comme  sur  la  Su^de,  comme  sur  la  serviliÜ 
des  princes  allemands.  Ce  sera  pour  eile  une  occasion  de  m^omptes. 

Depuis  la  seconde  moili6  du  xvi*  siöcle,  ralliance  «  du  lys  ei  du 
croissant  »  s'6tait  perdue.  En  1661,  la  France,  apr^s  que  plusieurs 
ambassadeurs  euren!  ^16  maliraitös  S  n'^taii  repr^sent^e  ä  la  Porte 
que  par  un  n^gociant  que  la  «  nalion  »  avaii  ölu.  U  y  avait  donc  lä, 
pour  la  politique  fran^aise,  une  position  k  recouvrer. 

La  valeur  turque  avait  diminu^  beaucoup,  depuis  le  temps  de 
Soliman  le  Magnifique,  mori  en  1566.  Des  sultans  s'ötaient  succödä, 
6nerv'6s  par  T^ducation  du  s^rail,  fainöants  presque  tous,  et  qu'on 
ne  voyait  plus  aux  arm6es.  Les  sources  de  la  puissance  militaire 
iarissaient.  La  cavalerie  fiefföe  n'existait  pour  ainsi  dire  plus.  Les 
fiefs  sur  lesquels  ^taient  6tablis  les  «  hommes  du  sabre  »,  k  Charge  de 
r6pondre  au  premier  appel,  on  les  vendait  k  des  ötrangers,  ou  on  les 
donnait  comme  «  fiefs  de  corbeille  »  aux  eunuques,  aux  nains  et  aux 
muets  du  s6rail,  ei  comme  «  fiefs  de  pantoufle  »,  k  des  femmes  du 
Serail,  ou  bien  encore  ils  6iaient  usurp^s  par  les  gouvemeursetparles 
vizirs.  Or,  ces  cavaliers  fieff^s  avaientfaitla  force  des  arm^es  musul- 
manes.  II  avait  fallu  augmenter  les  troupes  soldöes,  les  janissaires; 
mais  les  janissaires  n'ötaieni  plus  comme  jadis  des  enfants  chr^tiens, 
razzi^s  tout  peius,  ^lev6s  pour  la  condition  d'esclaves  soldats,  «  ins- 
truits  dans  les  pr^cepies  du  Coran  et  le  maniement  des  armes  ».  Des 
musulmans  libres  eniraieni  aux  janissaires,  par  faveur  ou  k  prix 
d'argeni,  pour  les  profiis  aiiach^s  ä  Temploi  et  dont  le  plus  grand 
4lait  de  piller  p6riodiquement  la  ville.  Cette  laide  döcadence  faisait 
croire  k  la  ruine  prochaine.  L'ambassadeur  de  Braves,  celui  qui  obtint 
en  1603  le  rcnouvellemeni  des  Capitulations,  composa  un  «  Discours 
abr6g6  des  moyens  d'an^aniir  et  de  ruiner  la  puissance  des  princes 
oiiomans  ».  A  ce  m6me  ambassadeur,  Henri  IV  öcrivait : 

•  Je  me  persuade  que  l'empire  de  ce  seignenr  tombera  bient6t  dans  une 
confusion  qui  aura  pour  suite  des  changements  de  grande  importance,  auquel 
cas  il  sera  peut-^tre  n^cessaire  que  j'embrasse  les  occasions  de  m'en  pr6valoir 
comme  feront  les  auires.  » 
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Cependant  il  suffisaii,  dans  ce  pays  d'oböissance,  qu'un  homme 
^nergique  parüi,  sultan  qu  vizir,  pour  remettre  Tempire  en  6tat 
<l'agir.  Mourad  IV  fui  un  ennemi  redouiable  de  la  Chr^tieni^.  En  1656, 


LE  GRAND  ViZIB 
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*•  Voir  au  pr^c^dent  voluroe,  p.  298. 
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la  m^re  du  sultan  Mohammed  IV  fil  donncr  le  grand  viziral  k  an 
Als  d'Albanais,  Mohammcd-Kceprili.  Entre  le  vizir  et  le  mallre  se 
ßt  un  partage  d'altribulions.  Lo  sultan,  d^vot,  sobre,  soumis  ä  sa 
m6ro  et  ä  sa  femme  favorite,  dont  le  nom  signifiait  «  celle  qui  a  bn 
les  roses  du  prinlemps  »,  ne  gouvcrnait  pas.  S'il  partait  en  guerre. 
il  ne  döpassait  pas  Scutari  ou  Andrinople.  La,  il  remettait  au  vizir 
Tf^lendard  sacr6  et  lui  plantait  sur  la  töte  un  panache  de  plomes 
de  h^ron.  Puis  il  s*en  allait  mener  des  chasses  toormes  oü  mano^o- 
vrait  unc  arm6e  de  rabatlcurs.  Le  ffrand  vizir  qui  ne  savail  ni  lire  ni 
6crire,  mais  qui  ötait  n6.  homme  d'Ltat  et  soldat,  r^gnait  par  la  ter- 
rcur.  Pendant  les  cinq  ans  qu'il  gouverna,  on  dit  qu'il  fil  lomber  |Jos 
de  500  t(>tes  par  mois,  c  est-ä-dire  «  le  double  de  ce  que  le  sultan 
liü-möme,  d*apres  ccrtaine  tradition  populaire,  aurait  eu  le  droit 
d'abalire  ».  Quand  il  mourul  en  1661,  la  Turquie  ^tait  en  forcede 
rcprendre  la  guerre  sainte  et  de  jeter  sur  la  Chrötientä  des  centaines 
de  millc  hommcs.  Son  alliance  valait  d'dtre  recherchte. 


IV.  "  LES  PUISSäNCES  MARITIMES,  L'ANGLETERRE 
ET  LA  HOLLANDE 

LA  RESTAURATios  T7^  N  Anglotcrre,  la  dynastie  des  Stuarts  venait  d'dtre  rötablie : « Cest 
DES  STUARTS.         Pj  ma  faule,  disail  le  roi  Charles  11,  si  je  ne  suis  pas  revenu  plus 

tot,  car  je  ne  vois  personne  ici  qui  ne  me  dise  avoir  loujours  soupiri 
apr6s  mon  retour  ».  La  R<^volulion  de  1618  fut  en  effet  unaccident 
dans  la  vie  dun  pouple  constant  en  ses  habitudes.  La  RestauratioB 
de  1660  scmbla  une  reprisc  de  la  vie  nationale  hör^ditaire  inte^ 
rompuc  par  un  cauchcmar. 
LE  ROI  CHARLES.  Lc  rol  Charl(vs  (Hnit  un  grand  jeune  gentleman  de  belle  mine,  <k 

niani6ros  gracieuses,  de  beau<;oup  d'csprit,  d'une  intelligence  ouwle 
möme  aux  chosos  srriousos;  brave  aux  oecasions,  noncbalant« 
flAneur,  clrpensant  los  heures  ä  causer,  ä  conter,  ä  dessiner  descari- 
catures,  a  ocoulor  de  la  musique,  ä  jouer  avec  ses  chiens,  k  nouiftf 
.SOS  oisoaux  a(|uaii(|ues;  sans  moralit«^  d'aucune  sorle,  sansscrupul^ 
(lo  conscionoe,  sans  conscionce.  II  se  refusail  k  prendre  Dieu  au  ll«- 
gi([ue  ot  a  rroiro  qu'il  «  condamnAl  l'homme  au  malheur  ^terocL.* 
pour  avoir  fall  1  ocolc  buissonniore  ici-bas  ».  Ce  dilettante  anÜ 
Tambition  d'olre  vrai  roi.  II  n'admoltait  pas  que  «  des  indiTiifais 
rounis  on  assombU^e  s'occupassenl  de  ses  afTaires,  ni  ^pluchasMit 
SOS  com[>les  ».  11  ponchait  fort  vors  lo  catholicisme,  parce  qu'ilawt 
vu  on  France  ot  on  lüspagnc  Kautel  catholique  et  le  tr6ne  s'Maycr 
solidomont.  11  s'on  cacliait  autant  qu'il  pouvait,  car  il  ötail  pmdeaL 
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n'oubliant  pas  les  legons  de  r^chafaud  et  de  1  exil.  U  ne  voulaii  pas, 
comme  il  disait,  «  recommencer  ses  voyages  ».  Sa  nonchalance,  d'ail- 
leurs,  le  pr^servait  de  raclion  violente.  Mais  il  demeurait  fidMe  ä  son 
id6e  de  reslaurer  la  monarchie  par  la  restauration  du  catholicisme. 
Pour  la  röaliser,  il  n'aura  poini  honte  de  chercher  une  aide  au  dehors. 
II  est  capable  de  vendre  la  politique  de  rAngleterre. 

Cromwell  avait  fait  TAngleterre  tr^s  grande.  II  avait  r^uni  dans  la  poutiqüb 
sa  r6publique  les  trois  pays  —  Angleterre,  £cosse,  Irlande  —  si  crouwblubnns, 
longtemps  ennemis.  L'Angleterre,  aprös  lui,  n'ötait  plus  le  petit  pays 
ä  trois  millions  d'dmes  du  temps  d'£lisabeth.  II  avait  cr66,  pendant  la 
guerre  civile,  une  arm^e  nombreuse  et  forte,  dont  les  dötachements, 
quand  ils  combattirent  ä  cöt6  des  Frangais  sous  Dunkerque,  se  firent 
admirer.  II  avait  une  marine  aguerrie  par  les  longs  voyages  et  par  les 
batailles  contre  les  marines  d'Espagne  et  de  Hollande.  Les  rois 
Jacques  et  Charles  I""',  dans  le  conflit  entre  la  France  et  ses  alliös  pro- 
testants,  d'une  part,  et  la  maison  d'Autriche,  d'autre  part,  8'6taient 
abstenus,  pour  diverses  raisons  miserables,  et  la  guerre  de  Trente  Ans 
s'^tait  achev^e  sans  que  TAngleterre  trouvÄt  son  mot  ä  dire.  Cromwell 
cr6a  une  politique  anglaise,  de  couleur  religieuse,  mais  tr^s  pratique. 
Ce  Soldat  de  T^vangile  commenga  par  attaquer  la  Hollande,  övang6- 
lique,  il  est  vrai,  mais  qui  envoyait  ses  bateaux  de  pdche  sur  les  c6tes 
anglaises,  transportait  par  le  cabotage  les  marchandises  anglaises,  et 
ne  voulaii  pas  reconnaitre  que  ce  n*6tait  pasä  eile,  que  la  Providence 
avait  donn6  Tempire  des  mers,  mais  bien  ä  TAngleterre.  Aprös  qu'il 
eut  vaincu  les  Hollandais,  il  se  conduisit  en  protecteur  des  protes- 
tants  dans  le  monde  enlier.  II  conclut  des  trait^s  avec  la  Suede  et 
avec  le  Danemark.  11  voulait  avec  ces  dcux  pays,  et  la  Hollande  et  le 
Brandebourg,  faire  une  ligue  dont  il  aurait  6i6  le  chef.  II  semblait 
chercher  une  guerre  religieuse.  Le  duc  de  Savoie  ayant  massacr^ 
les  Vaudois  des  vallöes  du  Pi^mont,  Cromwell  prit  ä  la  solde  de 
rAngleterre  des  Suisses,  qu'il  aurait  jet^s  sur  le  duch6,  si  le  duc 
ne  lui  avail  accorde  toutes  les  satisfactions.  Des  vaisseaux  anglais 
firent  la  chasse  aux  Barbaresques  dans  la  M6diterran6e  et  bombar- 
d^rent  Alger.  Et  Cromwell  disait  ä  son  Parlement :  «  C'estsur  vousque 
repose  Tavenir  de  la  Chr^tientö  ».  II  s'en  prit  ä  FEspagne,  Tunique 
appui  dans  le  monde  du  papisme  et  de  «  la  Babylone  moderne  », 
mais  qui  possedait  aussi  tout  un  monde  qu'elle  fermait  au  commerce 
des  autres  nations.  «  Nous  sommes  bien  vöritablement,  disait-il,  les 
soldals  du  Seigneur  ».  Cette  guerre  sainte  enrichit  les  pirates 
anglais,  et  TAngleterre  y  gagna  la  Jamalque,  qui  lui  ouvrit  Tacc^s  de 
FAmörique  du  Sud.  Au  möme  moment,  les  colonies  de  TAmörique  du 
Nord  sortaient  de  la  mis6re  de  leurs  döbuts.  Le  commerce  anglais  se 
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repandait  par  toules  les  voies  dans  la  KMditerrantef  aux  Indes,  en 

Chine,  au  Japon.  EnGn  Cromwell  s'6tait  alliö  ä  Mazarin  dans  sa  guerre 

contre  les  Espagnols ;  en  vertu  de  la  Convention  conclue,  Dunkerqne 

avait  616  prise  et  laiss6e  aux  Anglais^  Si  Cromwell  ayait  voala 

Dunkerque,  c'est  qu'il  6iait  de  ces  patriotes  qui  regrettaienl  Calais 

et  qui  voulaient  une  porte  ouverte  sur  la  France  et  sur  le  continent 

Ainsi  commengaitrAngleterre  moderne  et  s'annon^ait  la  plaagrande 

Angleterre,  TAngletcrre  imperiale. 

LA  Fis  DE  LA  Cliarlcs  II  Dc  pouvait  suivre  la  trace  du  Protecteur.  II  en  Alait 

FOLiTiQUE  emp6ch6  par  un  concours  de  raisons.  L*arm6e  de  Cromwell,  demeorfe 

cROMWELLiEssE.  ^^^y^^  cromwclHenne,  avait  accueilli  le  Roi  avcc  un  silence  effravant 

Elle  6tait  odieuse  au  pays  parce  qu'elle  avait  6i6  rinstrument  de  la 
tyrannic  puritaine.  La  vieille  döfiance  anglaise  k  Tögard  des  annfes 
permanentes  ^tait  devenue  de  la  haine.  L'arm^e  fut  donc  licenci<e. 
D'ailleurs,  une  politique  protestante  n'etait  plus  gu^re  praücable, 
parcc  qu'une  alliance  avec  la  Hollande  n'ötait  plus  possible.  Charles  II, 
oncle  du  jeune  prince  d'Orange,  que  le  parti  bourgeois,  mattre  alors 
de  la  R6publique,  excluait  des  honneurs,  protcgeait  ce  jeune  hommr, 
—  qui  devait  un  jour  6tre  Guillaume  III  et  renverser  sa  dynaslie.  * 
Et  la  rivalitö  commerciale,  avec  ses  jalousies  tr^s  Apres,  diTÜait 
les  deux  Zitats  maritimes.  Enfin  les  groupements  confessionneb 
n'etaient  pas  de  saison.  Aprös  la  longue  lutte,  cathoUques  et  proto- 
tants,  egalcment  las,  s'i^taient  accommodes  d'une  vie  pacifiqne.  Le 
grand  p^ril  dont  la  R^forme  avait  6t6  menac^e  6tait  conjur^.  L*EspagM 
et  TAu triebe  avaient  ^tö  vaincues.  La  France  passait  au  premierplii, 
mais  les  protestants,  dont  eile  avait  6i6  Talli^,  n*avaieni  pas  enoore 
les  motifs,  quelle  devait  leur  donner  bientOt,  de  la  craindre  et  de  la 
haKr. 
riscLiSATios  Si  Charles  II  ne  pouvait  continucr  la  politique  de  CromweD, 

VEHS LA  FRAME.  i\  pouvoit  ct  dcvait  dövcloppcr  les  Forces  et  Tempire  maritimes, 

mainicnir  IV'quilibre  sur  le  continent,  y  emp^cher  la  formalion  d'oae 
puissaiice  trop  considerablc.  Comme  il  paraissait  ä  des  signes  M- 
dents  que  la  paix  ne  durerait  pas  longtemps  entrc  la  France  et 
TEspagne  et  que  la  France  se  prevaudrait  de  sa  forcc  pour  achevtf 
sa  victoire,  il  pouvait  s'interposer  entre  les  deux  ennemis,  el  leoir 
son  alliance  ä  tr6s  haut  prix.  D^s  les  premiers  jours,  il  se  titMni 
solliciie  des  deux  parls  :  TEspagne  lui  proposa  un  manage  avec  aas 
princesse  de  Parme,  et  la  France  un  mariage  avcc  Tinfanle  de  Per 
tugal.  Charles  II  öpousa  Tinfante.  Ce  ne  fut  pas  une  mauvaise  affaire 
pour  lui  ni  pour  1  Anglelerre;  Tinfante  apportait  en  dol  de  rargenl, 

i.  Voir  au  precedcnt  voliimc,  p.  C7. 
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Tanger  et  Bombay.  Ce  fut  une  affaire  excellente  pour  la  France,  qui 
fortifiait  ainsi  le  Portugal,  Tennemi  attach6  au  flanc  espag^ol. 
Louis  XIV  s'6tait  fort  employ6  k  la  faire  r^ussir :  il  dii  que  ce  fut, 
en  1661,  «  de  toutes  les  affaires  6trang6res,  la  plus  importante  ». 
Auparavant  son  fr^re  avait  6pous6  la  soeur  de  Charles  II.  Louis  XIV 
^tait  satisfait  de  F^tat  des  choses  en  Angleterre  :  «  L'Angleterre,  dit-il, 
respirait  k  peine  de  ses  maux  pass^,  et  ne  cherchait  qu'ä  affermir  le 
gouvemement  sous  un  roi  nouvellement  r6tabli,  port6  d'ailleurs 
d'inclination  pour  la  France  ». 

Rcstait  ä  savoir  si  TAngleterre  serait  docile  k  un  roi  qui  voulait 
se  faire  aider  par  le  roi  de  France  k  r^tablir  le  papisme  et  la  monar- 
chie  absolue. 

En  1661,  eile  d6testait  le  Souvenir  de  la  Revolution.  La  religieuse 
Angleterre,  qui  est  aussi  TAngleterre  joyeuse,  s'ötait  lass^e  d*un 
regime  qui  interdisait  comme  des  p6ch^  les  fetes  qu'elle  aimaii. 
Elle  avait  restaur^,  en  m6me  temps  que  la  monarchie,  «  les  combats 
de  dogues,  d'ours  et  de  coqs,  les  courses  de  chevaux,  les  bombances 
villageoises  et  les  danses  sur  la  pelouse  »,  et  le  gai  Noti.  Puis,  par 
r^action  contre  la  tyrannie  sectaire,  le  jeu,  le  duel,  Tivrognerie,  le 
blasph^me  devinrent  k  la  mode  dans  les  belles  compagnies.  Les 
lettres  tomb^rent  en  pornographi'e ;  de  petits  poömes  parurent, 
comme  ceux  de  lord  Rochester,  dont  les  titres  m6mes  ne  peuvent 
ßtre  cit^s;  le  th^dtre  comique  6tala  des  friponneries  de  chenapans 
et  de  filles.  La  religion  möme  fut  mati^re  k  des  farces  qui  faisaient 
6clater  de  rire  les  spectateurs.  Mais  ce  n'6tait  lä  qu'une  r6action 
contre  des  exc6s  qui  avaient  6t6  ridicules  et  odieux. 

II  existait  en  Angteterre  des  ämcs  tr^s  religieuses.  La  R6forme 
y  avait  öt6  une  oeuvre  politique  et  royale.  Le  Roi  avait  pris  pour  lui, 
au  xvi*  si^cle,  la  puissance  du  Pape  en  vertu  de  «  Tacte  de  Supre- 
matie ».  II  avait  conserv6  des  ^v^ques  et  une  hi^rarchie,  adopte  un 
dogme,  qui  devint  dogme  d'£tat  en  vertu  de  «  Tacte  de  conformite  ». 
Mais  contre  Tfiglise  anglicane,  6piscopaIe  et  royale,  —  ce  compromis 
singulier,  —  s'6taient  insurg^es,  en  möme  temps  que  les  consciences 
catholiques,  d'autres  consciences.  Les  «  puritains  «>  rigoristes,  tristes, 
v^tus  de  noir,  formörent  une  «  fratemite  choisie  ».  Les  «  presby- 
löriens  »  organis^rent  une  öglise  dissidente.  Les  «  ind^pendants  » 
rejet^rent  toute  autoritö  de  prßtre  ou  d'£tat,  et  cherch^rent  chacun 
pour  soi,  dans  le  töte  ä  töte  avec  «  le  Livre  »,  la  volonte  divine.  IIs 
s'appelaient « le  libre  peuple  de  Dieu  ».  La  pers^cution  avait  rapproche 
ces  dissidents  et  leur  avait  donne  une  Energie  terrible  dans  la  lutte 
contre  le  Roi  Charles  I".  Or,  Tesprit  de  ces  sectes  avait  surv^cu  k  la 
ruine  de  la  r^publique  dAngleterre.  II  restait,  parmi  les  sujeis  de 
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Charles  II,  des  presbytöriens,  des  puritainSf  des  ind^pendanls,  des 
Coeurs  sombres,  des  totes  dures.  Le  roi  s'appuyait  sur  T^glise  6piflco* 
pale,  en  attendant  qu'il  passet  ä  r£glise  catholique;  el  les  puritaiiisel 
presbytöriens  consideraient  avec  horreur  les  airs  catholiques  du  cuHe 
anglican,  les  surplis,  les  omements  sacerdotauz,  la  lable  de  com- 
munion  par^e  comme  un  autel,  les  verriöres  auz  fenötres,  la  pompe 
des  c6r6monies,  le  dimanche  redevenu  jour  de  föte.  En  euz  con- 
vait  la  hainö  de  Rome,  «  la  B<^te  de  TApocalypse  ».  L'esprit  biblique 
allait  se  manifester  superbement  dans  le  «  Paradis  perdu  »,  celle  bis- 
toire  «  de  la  premi^^re  dösoböissance  de  rhomme,  qui  a  mang6  le  fruit 
defendu,  dont  la  saveur  morlelle  a  fait  r^gner  la  morl  et  le  pMrf 
dans  le  monde  ». 

II  restait  aussi,  aprös  la  restauration  des  Stuarts,  des  Angbis 
fid^les  k  la  Grande  Charte,  comme  lavait  6i&  Hampden,  qui  refim 
de  payer  ä  Charles  l**^  un  impöt  que  les  communes  n*avaient  point  vot^, 
de  peur  <rencourir  «  Texcommunication  dont  parle  la  Grande  Chaiie, 
et  qui  doit  (^tre  prononci^e  deux  fois  par  an  contre  ceuz  qui  la  violent  ■. 
C*ötait  Talliance  des  libcraux  et  des  dissidents  religieuz  qui  avait  tainci 
le  roi  Charles.  En  Tannöe  iß43,  les  Communes  d'AngleteiTe,liroeca8ios 
de  Tunion  consentie  entre  TAngleterre  et  r£cosse,  avaient  prononef 
un  serment :  «  Nous  jurons,  en  notre  nom  et  en  celui  de  nos  enCuits, 
de  vivre  en  fröres  unis  par  Tamour  et  par  la  foi,  d'extirper  le  papisme, 
Tepiscopat,  la  superstition,  le  schisme  et  Timpi^t^,  de  dtfendre  ks 
droits  et  priviI6ges  du  Parlement  et  les  libertös  nationales,  de  ponir 
les  möchants  et  les  ennemis  de  la  R^forme  et  de  r£tat,  ei  d^unir  k> 
deux  royaumes  par  une  ^troite  alliance  qui  se  puisse  perp^tuerde  gM- 
ration  en  generation  ».  Suivaient  une  sorte  de  confession  gttutnk 
des  pechi^^s  et  une  promesse  d'amendement  et  de  sanctiGcatioD.  Us 
hommes  qui  jurerent  ce  Covenant  avaient  en  euz  la  pl^nilude  de  la 
force  moralo  anglaise  :  la  passion  religieuse  et  le  culte  des  « liberUs 
nationales  ».  Cello  force  morale  d*une  double  foi,  les  d^sordres,  eiete 
el  ridicnles  de  la  Revolution  ne  lavaient  pas  ddlruiie. 

Enßn  les  Souvenirs  de  la  politique  de  Cromwell  n^^taient  ptf 
oublies.  Des  Anglais  demeuraient  ambitieux  d'un  grand  röle  poorrAs- 
glclerre.  Des  Anglais  avaient  des  marchandises  ä  vcndre,  et  voulaieri 
une  poIili(iue  d'inl<!T(>ts.  Le  pays,  si  heureux  d'avoir  retrouT^  i> 
monarchic,  si  loyaliste,  ne  se  laissera  pourtant  pas  conduire  fU^ 
fanlaisie  porsonnclle  de  son  Roi.  Charles  II  ^tait  «  pori6  d*inclinatioi 
vers  la  France  ».  Mais  TAngleterre  entendra  resler  TAngleterre. 

Uautre  Itilat  marilime  ötait  un  iHre  politique  impr6vu,  biiarrert 
puissant  qu*il  faut  apprendre  a  connattre :  ila  vaincu  Louis  XIV. 
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Au  Nord-Ouest  de  TEurope,  dans  une  r^gion  comme  indfeise 
ire  AUemagne  et  France,  oü  viveni  aujourd'hui  les  royaumes  de 
Igique  et  de  Hollande,  s'6taient  form^s  au  moyen  äge  dix-sept 
chös,  marquisats  et  comt6s,  dont  la  plupart  relevaienl  derEmpire, 
[es  autres  de  la  France,  ou  bien  ä  la  fois  de  la  France  et  de  TEmpire. 
irriva  que  les  ducs  de  Bourgogne,  par  une  s6rie  de  mariages,  d'höri- 
^es  et  d'heureuses  fortunes,  poss6d6rent  tous  ces  petits  ötats.  IIs 

transmirent  ä  la  maison  d'Autriche,  apr^s  que  Marie  de  Bourgogne 
t  ^pous6  Maximilien.  Charles-Quint,  petit-fils  de  Marie,  en  fit  un 
^rcle  »  de  TEmpire,  et  Tappela  cercle  de  Bourgogne.  Chacun  d'eux 
rda  son  autonomie ;  ils  avaient  le  m6me  prince,  mais  chacun  pour 
i.  Cependant  ils  envoyaient  des  d^put^s  ä  des  Etats  g6n^raux,  qui 
Drösentaient  aupr^s  du  prince  Tensemble,  ou,  comme  on  disait,  la 
f^nöralitö  »  des  Pays-Bas. 

II  y  avait,  entre  les  dix-sept  provinces,  de  grandes  diff^rences. 
Duest  maritime,  plus  peupl6  et  plus  riebe  que  TEst,  ötait  habit6 
r  des  Flamands  et  par  des  Hollandais,  gens  de  langue  germanique. 
1  Sud,  la  population  6tait  wallonne,  de  langue  frangaise.  L'Est 
ssemblait  beaucoup  aux  pays  allemands  voisins.  M6me  ei  le  commun 
ince  avait  et6  uniquement  prince  des  Pays-Bas,  il  n*aurait  pu  sans 
»Ute  composer,  avec  des  61^ments  si  divers,  une  communautä  poli- 
[ue.  Or,  Charles-Quint  ^tait  empereur,  il  ötait  roi  de  plusieurs 
yaumes,  et  sa  poUtique,  oü  il  employait  les  ressources  qu'il  tirait 
s  Pays-Bas,  embrassait  TEurope  et  le  monde.  Apr^s  son  abdication 
i  1555,  les  Pays-Bas  appartinrent  ä  son  fils,  le  roi  d'Espagne  Phi- 
>pe  H.  Getto  attribution,  conforme  au  droit,  ne  T^tait  pas  ä  la 
iture  des  choses.  Le  cercle  de  Bourgogne  avait  bien  pu  6tre  rattachö 
l'AUemagne ;  ii  n'avait  rien  ä  voir  avec  TEspagne. 

Entre  les  Pays-Bas  et  le  maitre  6tranger,  la  lutte  avait  commencä 
rsquc  la  Reforme  y  eut  p6n6tr6,  celle  de  Luther  d'abord,  puis  celle 
;  Calvin.  Charles-Quint  r^prima  Th^r^sie  autant  qu'il  put.  Phi- 
)pe  II  voulut  Texterminer  coüte  que  coüte.  II  disait :  «  J'aimerais 
ieux  n  avoir  pas  de  sujets  que  de  r6gner  sur  des  h£r6tiques  ». 
Dmme,  en  m^me  temps,  il  sembla  d6daigner  ces  pays  qu'il  ne  visita 
is,  —  il  6tait  casanier  et  craignait  le  mal  de  mer,  —  et  qu'il  m6con<- 
lissait  leurs  franchises,  le  m^contentement  se  r^pandit,  et  devint 
le  grande  r6volle.  La  r^pression  fut  atroce.  Pour  se  d6fendre,  les 
x-sept  provinces  se  conf6d6r6rent,  en  1576,  par  la  Pacificaiion  de 
and.  Mais  cette  union  ne  dura  pas.  En  1579,  les  sept  provinces  du 
ord,  la  Gueldre,  la  Hollande,  la  Z61ande,  TUtrecht,  la  Frise,  TOver- 
ssel,  la  Groningue,  se  ligu^rent  par  le  Pacte  d'Utrechty  pour  main- 
nir  contre  le  roi  d'Espagne  leurs  droits,  Privileges  et  coutumes,  et 
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la  libcrl^  de  profcsscr  la  rcligion  r^form6c.  Les  dix  provinces  du  Midi, 
dcmeurecs  ou  redcvenucs  catholiques,  soii  parce  que  la  persteulioB 
y  avait  616  plus  efficacc,  soll  pour  des  raisons  de  tcmpörament,  s^Maieot 
r6conciIi6es  avec  le  souverain.  En  1581,  les  Sept-Provinces  dteh- 
r6renl  la  d6ch6ance  de  Philippe  II,  attendu  que  «  Dieu  n*a  pas  bil 
les  Sujets  pour  les  princes,  mais  les  princes  pour  les  sujets  »,  et  que, 
d'ailleurs,  Philippe  n'ötait  plus  un  prince,  mais  un  tyran. 

Ensuite,  elles  se  trouv6rent  embarrassees.  N'ayant  poini  l*idfc 
de  vi  vre  en  r6publique,  elles  cherch6rent  un  prince.  Les  provinces  de 
Hollande  et  de  Z61ande  pens6rent  alors  ä  ölire  comte  souverain  Guil* 
laume  de  Nassau.  Les  Nassau,  originaires  d'AllemagDe,  et  dont  une 
branche  avait  h6rit6,  au  xvi«si6cle,  la  principaut6  frangaise  d'Orange, 
possödaient  des  domaines  dans  presque  toules  les  provinces.  Ib 
ötaient  la  grande  famille  des  Pays-Bas.  Guillaume  et  ses  cinq  freies 
avaient  conduit  la  guerre  et  la  politique  de  Tinsurrection.  Philippe  II 
mit  k  prix  la  töte  de  Guillaume,  qui  fut  tu6,  Tann^e  1384.  Et  les 
provinces,  faute  de  pouvoir  trouver  un  prince,  demeurfrrent  ea 
republique. 

De  Tune  a  Tautre  variaieut  les  conditions  de  la  vie.  Les  qnatre 
provinces  de  TEst,  Gueldre,  Over-Yssel,  Utrecht,  Groningue,  öUieot 
des  pays  agricoles :  la  noblessc  y  6tait  nombreuse  et  petile.  La  Frise, 
oü  sYtait  conserv6e  Tantique  libert6  des  paysans,  formait  comme  une 
Sorte  de  democratie  rurale.  La  Hollande  et  la  Z61ande,  oü  la  nobksse 
avait  peri  prescjue  tout  enti6re  pendant  la  guerre,  6taient  des  pajs 
urbains.  De  cos  differences  dans  Torganisation  sociale  rösultaient  des 
di(T6rences  dans  les  constitutions  politiques.  Mais  la  GonfMtaÜoa 
n'avait  rien  u  y  voir.  Aucune  province  n*aurait  voulu  subordonnerst 
souvorainct6  ä  une  souverainelc   coUective.   Les  döputte  qu'elki 
envoyaient  aux  l^tats  g6nerauxy  arrivaient  munis  d'instrucüons,  dool 
ils  ne  pouvnitMit  sc  departir.  Pour  une  döcision,  Tunanimii^  des  pro- 
vinces etait  necossairc.  Si  uno  sculc  mcttait  son  tr/o,  il  fallait  n^go- 
cier  avec  eile,  ür,  la  province  elle-möme  ölait  composte  de  pw- 
sonncs   et  de  corps  quasi  autonomes.  En  Hollande  et  cn  Zulande, 
chnque  villo  etait  comme  une  r6publique  souveraine,  qui,  dans  ks 
Etats  de  la  province,  ne  voulait  pas  subir  la  loi  d*une  majoritf- 
L'unanimite  des  votants  y  etait  aussi  requise.  Et  cepcndant,  il  fatbÜ 
bieii  que  les  Provinces-Unies  fissent  ensemble  la  guerre  et  suiTisfleit 
une  nu^nic  politique.  Sans  delib6ration  pröalable,  par  obtissance  A  b 
neeessite,  les  provinces  en  trouverent  les  moyens. 

La  plus  riche  d  entre  elles  6tait  la  Ilollande.  Le  sol  n'y  produisaH 
ü  peu  prj's  rien.  Le  premier  argenl  fut  gagn6  par  la  pöche  et  pV 
le  commerce  des  bois,  achctes  dans  les  pays  baltiques.  La  graiMk 
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forlune  commenga  au  temps  de  la  guerre  d'ind6pendance.  La  Hol- 
lande devint,  dans  les  derniöres  ann^es  du  xvi*  siöcle,  comme  un 
refuge  k  tous  les  proscrits  des  provinces  espagnoles,  artisans,  mar- 
chands,  soldats,  el  aussi  ih^ologiens,  philologues,  naturalistes,  math6- 
maliciens,  historiens,  g^ographes,  artistes.  Une  vie  nouvelle,  intense, 
se  manifesta.  L'universitö  de  Leyde,  qui  avait  616  accord6e  ä  la  ville 
pour  la  r6compenser  de  sa  rösistance  aux  Espagnols,  fut  vite  c6l6bre. 
Harlem,  Delft,  Rotterdam,  Amsterdam  grandirent.  Amsterdam,  avant 
la  guerre,  n'6tait  encore  qu'une  bourgade,  en  comparaison  avec  la 
puissante  Anvers,  cet  entrepöt  des  marchandises  du  Nord  et  du  Midi, 
QU  ritalien  Guichardin  admira  le  mouvement  quotidien  de  dix  mille 
chariots  et  de  cinq  cents  vaisseaux.  Mais  Anvers,  qui  avait  un  moment 
chass6  les  Espagnols,  fut  reprise  par  eux  en  1585.  Cela  permit  aux 
Hollandais  de  traiter  la  grande  ville  en  ennemie.  La  marine  hollan- 
daise  bloqua  les  bouches  de  TEscaut.  Anvers  d6p6rit  et  mourut,  et 
Amsterdam  lui  succ6da.  Toutes  les  sortes  d'industrie  y  prosp6r6rent, 
notamment  les  fabriques  de  drap,  les  scieries,  les  rafüneries,  la  taille 
des  diamants.  Le  commerce  hollandais,  sans  n6gliger  les  march6s 
voisins,  s'etendit  ä  toutes  les  mers.  Dans  toutes  les  villes  de  la  pro- 
vince,  la  population  s'accrut.  Ce  ful  une  singularit6,  TEurope  de  ce 
lemps-lä  elant  encore  rurale,  que  ce  pays,  qui  comptait  deux  cita- 
dins  pour  un  paysan.  Et  le  paysan  s'enrichit  comme  le  citadin.  Pour 
nourrir  les  villes,  des  terres  submerg6es  füren t  coup6es  de  la  mer  par 
des  digues  et  dessöchöes.  Un  joli  b6tail  s'engraissa  dans  ces «  polder  ». 
La  ferrae  hollandaise  fabriqua  des  fromages.  Des  champs  maralchera 
produisirenl  de  beaux  I6gumes,  et  les  jardins  61ev6rent  des  fleurs  de 
grand  luxe  comme  les  c616bres  tulipes.  Tout,  dans  cette  Hollande,  se 
convertissait  en  or.  Elle  fut  la  province  capitalc  de  la  conf6d6ration. 

Aussi  les  Etats  g6n6raux  des  Provinces-Unies  prirent-ils  Thabi-  le  pensiosnäirb. 
tude  de  se  röunir  en  Hollande,  au  Heu  möme  oii  si6geaient  les  £tats 
de  cette  province,  qui  öiait  le  village  de  La  Haye.  Les  döcisions 
de  ces  Etats  g6n6raux  devaient  i^tre  d61ib6rees  au  pr6alable  par 
les  Etats  particuliers.  Comme  Tavis  de  la  Hollande  6tait  toujours 
pr^t  avant  les  autres,  Tusage  sY'tablit  qu'il  füt  donnö  le  premier. 
Presque  toujours  il  6tait  suivi.  Or,  les  fitats  de  la  province  de  Hollande 
nommaient  tous  les  cinq  ans  un  magistrat,  qu'on  appelait  r«avocat 
de  Hollando  »,  ou  le  «  conseiller  pensionnaire  de  la  province  ».  II 
elait  en  elTet  une  sorle  d'avocat  Consultant,  mais  il  faisait  en  mßme 
temps  office  de  secrelaire,  entrait  dans  toutes  les  commissions, 
apprenait  toutes  les  affaires.  De  droit  depute  aux  Zitats  g6n6raux,  il 
servait  d'inlerm6diaire  entre  cette  assembl6e  et  les  divers  £tats  pro- 
vinciaux.  11  ful  Charge  de  la  correspondance  politique  g6n6rale.  La 
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R^publique  eut  ainsi  de  factOy  pour  conduire  sa  politique,  un  cfaaa- 
cclier  f6d6ral. 

D'aulre  pari,  pour  conduire  la  gucrre,  on  crte  un  capitaine 
g6n^ral  amiral  de  TUnion;  la  Charge  fut  donnte  ä  Maurice  d'Orange, 
iils  de  Guillaume.  Puis  il  arriva  une  chose  sioguliöre.  Au  iempB 
d'Espagne,  chaque  provincc  6tait  gouvern^e  par  un  stathouder«  qiw 
le  roi  nommait.  Apr^s  la  Revolution,  ce  stathouder  ful  ^lu  par  las 
£tats  de  la  province.  Six  d'entre  elles  s*habitu6rent  ä  61ire  le  chef  de 
la  branche  d'Orange;  la  Frise  ^lisait  un  Nassau  de  Tautre  branche. 
Une  puissance  considerable  se  Irouva  formte  par  la  riunion,  en  um 
m^me  main,  de  la  capitainerie  g^n^rale  et  des  stalhoud^rals.  Le 
stathouder  avait  pour  fonction  principale  la  defense  miliiaire  de  h 
province,  mais  avait  aussi  des  attributions  civiles  et  politiques. 

Ainsi  prit  flgure,  dans  les  derni6res  ann6es  du  xvi*  sitele  et  les  pre- 
miöres  du  xvii«,  la  Constitution  singuliöre  des  «  Hautes-Puissances  t. 
Elles  avaient  pourvu  ä  la  direction  de  la  politique  6trangifere  el  k  h 
direction  des  armes.  Mais,  tout  de  suite,  un  conflit  s^annon^a  enbrele 
pensionnairc  et  le  stathouder,  qui  repr6sentörent  deux 
diff^rentes,  deux  avenirs  possibles. 
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Le  pensionnairc  ötait,  avant  toutes  choses,  rhomme  de  la  pro- 
vince de  Hollande.  Cette  province,  justement  parce  qu'elle  Mait  h 
plus  considörable  de  toutes,  entcndait  ne  pas  se  laisser  mener  partes 
autres.  Elle  (^tait  rigoureusement  particulariste.  Composte  de  TÜks« 
eile  (^tail  le  principal  domicile  du  patriciat  bourgeois. 

Le  patricien  hollandais  est  un  grand  personnage  dans  rEorope 
du  xv!!""  si^cle.  II  est  tr^s  cultiv^.  II  Studie  ä  TUniversit^  de  Lejde, 
oü  la  Philologie  classique  et  Tdoquence  antique,  le  droit,  les  matU- 
matiques  sont  en  grand  honncur.  Mais  cette  ^ducation  est  mise  as 
Service  de  la  vie  moderne.  L'^loquence  s'emploie  aux  discoflfliotf 
des  Etats  et  ä  la  r^daction  des  mömoires  politiques;  les  mathtet* 
tiques,  u  la  guerre,  aux  machines  et  ä  la  navigation;  le  droiU  aas 
besoins  d*un  Etat  qui  est  en  perp^tuellcs  n^gociations  avec  tonl  k 
mondc,  et  dont  la  fortune  est  aventur6e  sur  les  mers.  Hugo  Graliai. 
doctenr  de  TUniversitö  de  Leyde, a  publi6  le  Mare  liberum  eile  pie- 
mier  grand  traite  de  droit  international :  De  Jure  belli  ei  pacis. 

Au  sortir  de  TUniversit^,  commen^ait  pour  le  jeune  boofgeotf 
Teducalion  par  les  longs  voyages,  le  commerce,  la  banque  ei  I* 
politique.  11  apprenait  ä  connattre  et  comprendre  ioules  les  affaiiei 
et  toutes  les  moeurs. 

Le  haut  bourgeois  ha'jssait  la  monarchie,  que  son  Erudition  h> 
faisait  comparer  ä  la  tyrannie  de  Tarquin  ou  de  Phalaris.  II  mtfMKi 
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la  d6mocraiie.  II  admirait  son  propre  gouvemement,  celui  des  Pro- 
cereSy  quil  disait  Mre  le  vrai  r^me  de  libert6.  La  libert^,  il  r^ien- 
dait  k  la  religion  m^me.  Arminius,  k  TUniversitö  de  Leyde,  combatiait 
la  doctrine  calvinisie  de  la  prödestination ;  son  enseignement  con- 
cluait  presque  k  la  libre  pens6e.  II  comptait  parmi  ses  disciples 
beaucoup  de  pairiciens  qu^une  certaine  g6n6rosit6  intellectaelle 
disposail  k  la  iol6rance.  Les  bourgeois  savaieni  d'ailleurs  ce  que 
gagnaii  la  Heilande  k  ^tre  une  terre  d'asile  pour  toutes  les  sortes  de 
pers^cut^s.  La  libert6  de  religion  6taii  utile  au  commerce.  Enfin  le 
patricien  aimait  la  paix,  source  de  la  richesse.  II  d^daig^ait  le  soldai, 
—  horridus  miles  —  pauvre  h^re  qu'il  pieiyait;  et  cn  m6me  temps,  il 
avait  peur  de  lui.  II  craignait  que  Tarm^e  ne  devtnt,  par  le  fait  de  la 
guerre  prolongöe,  la  diente  du  prince  d'Orange. 

Mais  ce  regime  du  patriciat  bourgeois  faisait  beaucoup  de  m^con- 
tents  :  les  petites  provinces,  qui  supportaient  mal  Fimportance  de  la 
grande ;  les  petits  boui^eois  et  les  artisans,  exclus  des  municipalitte; 
la  petitc  noblesse  pauvre,  trös  nombreuse  dans  les  pays  de  TEst, 
qui  rßvait  de  se  faire  nourrir  par  une  cour  et  par  une  arm^;  le 
Soldat,  ennemi  du  bourgeois  pacifique  et  l^ineur;  les  pr6dicants  et 
le  populaire  calvinistes  passionn6s  pour  le  dogme  de  la  Prädestina- 
tion, qui  6tablit  r6galit6  du  riebe  et  du  pauvre  devant  le  jugement 
arbitraire  de  Dieu,  ex^crant  la  tol6rance  comme  un  crime  contre  la 
religion  et  contre  T^tat,  pröts  ä  saluer  dans  le  prince  un  juge  et  un 
roi  d'Israel.  Toutes  ces  oppositions,  6parses  dans  les  diverses  pro- 
vinces, se  toumferent  vers  le  prince  d'Orange.  II  eut  des  partisans  trfes 
nombreux  dans  tous  les  Pays-Bas.  II  devint  le  patron  d'une  sorte  de 
d^mocratie  militaire  et  huguenote.  Stathouder  de  presque  toutes  les 
provinces,  capitaine  g6n6ral  de  Tarm^e,  il  repr^sentait  dans  une  cer- 
taine mesure  Tunitö  et  la  monarchie.  Enfin  il  ätait  prince  souverain 
d'Orange,  et,  en  cette  qualitä,  personnage  europ6en.  Les  £tats  alli^s 
aux  Provinces -Unies  correspondaient  avec  lui  en  möme  temps 
qu'avec  les  filats  g6n6raux. 

Ainsi  le  pensionnaire  et  le  stathouder  personnifiaient  des  id6es 
adverses  :  Föderation  ou  unit6;  röpublique  ou  monarchie;  patriciat 
ou  dömocratie;  Separation  de  T^glise  et  de  r£tat  ou  union  intime  de 
Tune  et  de  Tautre  puissance;  regime  de  la  tolörance  ou  r6g^me  de 
Fanatheme ;  commerce  et  richesse,  ou  guerre  et  gloire. 
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Ils  vöcurent  en  paix  tant  que  dura  la  guerre  d'indöpendance.  Mais, 
en  1609,  une  trßve  avec  TEspagne  fut  conclue  pour  douze  ans  par  les 
Sept-Provinces.  Le  patriciat  et  le  pensionnaire  Bameveld  avaient 
voulu   cette    tr6ve;  Maurice  d'Orauge  se  vengea.  Les  arminiens 
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ayant  adressi^  ä  la  province  de  Hollande  une  remontnmce  oü  i 
r^clamaient  la  liberle  de  la  foi,  les  calvinistes  intransigeants,  que  Tob 
appellait  gomariens,  du  nom  d*un  d'entre  eux«  le  pasteur  Gomaros, 
röpliqu^rcni  par  une  conire-remontrance.  Les  villes  de  la  HoUande 
prirent  parti  pour  Arminius,  et  Maurice  pour  ses  adversaires.  Les  siz 
auires  provinces  ötaient  gomaristes.  Une  guerre  civile  commenca. 
Maurice  fit  arrdter  Bameveld,  qui  fut  envoy6  devanC  un  Iribanal 
d'exception  et  condamnö  ä  mort.  Barneveld  avait  6\j&  le  collabora- 
teur  et  Tami  de  Guillaume  d'Orangc,  et  un  des  fondaieurs  de  k 
Röpublique;  Maurice  d'Orange  le  laissa  mourir.  On  pr6le  au  prince 
cette  parole :  «  Je  ne  sais  pas  si  la  Prädestination  est  bleue  ou  grise, 
mais  je  sais  que  les  trompettes  de  Tavoeat  ne  sonnenl  pas  conune 
les  miennes  ».  II  n'ötait  pas  un  fanatique,  mais  il  faisail  ses  affaires. 
En  affaires,  les  Orange  6taient  impitoyables.  Un  synode,  rtuni  k 
Dordrecht,  lann^e  1619,  condamna  Th^r^sie  d' Arminias,  ei  chassades 
<^*glises  et  des  universitös  les  dissidents.  Maurice  fut  alors  comme  na 
dictateur;  la  guerre,  recommcno6e  avec  TEspagne  en  1621,proloiigea 
ses  pouvoirs.  Lorsqu'il  mourut,  en  1625,  sans  laisser  de  Gls,  son  Mre 
Fr6döric-Henri  lui  succ^da  en  ses  chargcs  et  dignit6s.  II  fut  un  des 
principaux  alliös  de  Richelieu  *.  La  France  lui  donna  le  Ulre  d'Altesse, 
que  les  Zitats  gönöraux  lui  confirmörent.  Sa  cour  öiail  brillante  et 
söricuse,  et  son  camp  une  öcole  europ^enne  de  guerre,  oü  6Uidia 
Turennc.  II  maria  son  Tils  ä  Marie,  Tille  du  roi  Charles  I*'  d'Angleteire, 
et  une  de  ses   filles  ä  Fr^d^ric-Guillaumc  de  Brandebourg.  Les 
Orange  entraient  dans  la  famillc  monarchique. 

Mais  la  province  de  Hollande  etait  lasse  d'une  guerre  funeste  as 
commerce  et  ä  la  libert6.  Elle  resolut  de  s'entendre  avec  TEspagne. 
A  la  mort  de  Frödöric-IIcnri,  en  1647,  malgrö  Guillaume  II,  sonsac- 
cosscur,  malgrö  Mazarin,  malgrö  les  autres  provinces,  qu*elle  meoact 
d'une  s(^ccssion,  eile  ßt  conclure  ä  la  Röpublique  un  lrait6  sApsri 
avec  TEspagne '.  Elle  ötait  ainsi  ä  la  dictature  monarchique  miliUii* 
sa  raison  d'ötre  principale. 

Guillaume  II,   gendre  de  Charles  !•',  beau-frfcre  de  Fr<d4riC| 
Guillaume  de  Brandebourg,  cousin  de  Louis  XIV,  —  comme  hB 
DE  ccillävme  IL  petit-fils  de  Henri  IV,  —  intelligent,  beau  et  hardi,  entendit  les  pio- 

positions  de  Mazarin,  qui  le  pressait  de  recommencer  la  guenc« 
II  songeait  ä  mettre  la  Hollande  hors  de  la  Röpublique,  pour  faire 
un  Etat  avec  Ics  six  autres  provinces.  II  tenta  un  coup  sur  Amsterdam« 
qui  ne  ri^^ussit  pas.  Son  alliance  avec  Mazarin  prenait  corps;  un  Irait^ 
fut  pr(^par6.  Mais,  en  octobre  1650,  apr^s  une  chasse  forcenfe  daii§ 

1.  Voir  //i«/.  de  Fr.  VI,  2,  p.  111-11!),  297.  3^1. 
3.  Voir  au  prccödenl  volunic,  p.  iG. 
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des  maröcagcs,  il  mourut  de  la  peiite  veröle.  II  fui  pleur6  par  rannte, 
par  le  peuple,  et  comparö  par  les  pasteurs  au  Christ,  dont  le  monde  ne 
m6ritait  pas  la  venue.  La  haute  bonrgeoisie  d' Amsterdam  fit  ^clater 
sa  joie,  quand  la  nouvelle  arriva,  en  pleine  nuit.  Des  Berits  c^I^brö- 
rent  «  la  derni^re  heure  de  la  vie  du  Prince,  premi^re  heure  de  la 
libert6  ».  Une  mödaille  fut  frappöe,  au  revers  de  laquelle  Pha6ton 
tombe  de  son  char.  La  16gende  disait  :  Magnis  excidit  ausisy  «  il  a 
succombö  ä  ses  audaces  ». 

Alors,  Guillaume  II,  ne  laissant  qu'un  enfant  ä  nattre  —  Tenfant 
qui  sera  Guillaume  III,  —  et  aucun  prince  de  la  maisQn  d'Orange 
n'6tant  en  ^tat  de  tenir  töte  au  patriciat,  la  province  de  Hollande 
repr6senta  aux  £tats  g^nöraux  que  «  le  choix  d'un  nouveau  sta- 
thouder  et  d'un  capitaine  g6n^ral  lui  paraissait  intempestif  ».  La  plu- 
part  des  provinces  se  pass^rent  de  stathouder,  et  la  capitainerie 
g^n^rale  resta  vacante.  Les  £tats  de  la  Hollande  prirent  pour  eux  la 
garde  ä  cheval  du  prince ;  ils  y  ajoutörent  un  r6giment.  Les  Etats  de 
chaque  province  dispos^rent  des  garnisons  ^tablies  dans  leurs  villes. 
Les  passages  de  troupes  d'une  province  ä  Tautre  durent  6tre  auto- 
ris6s  par  les  dcux  int^ress^es.  Les  soldats  prötörent  serment  ä  la  fois 
ä  la  province  qui  les  payait  et  aux  Etats  g6n6raux.  L'armte  fut  föd^- 
ralis6e  et  embourgeoisöe. 

Ainsi  fut  parö  au  danger  de  la  Subordination  des  provinces  ä  un 
chef  militaire  unique. 

La  province  de  Hollande  eut  aifaire  aux  gomariens  intransigeants. 

L'Eglise  calviniste  prötendait  6tablir  Tunit^  de  foi,  selon  les  d^cisions 

du  Synode  de  Dordrecht.  Elle  somma  les  Etats  g6n^raux :  «  L'Eglise, 

leur  dit-elle,  est  la  bicn-aim6e  de  Dieu ;  il  dötruit  ou  conserve  les 

Etats,  Selon  qu'elle  y  est  prot6g6e  ou  pers6cut£e.  Jerusalem  doit 

ötre  ^lev6e  au-dessus  de  tout,  ainsi  qu'ilest  expliqu^  d'apr^sla  parole 

de  Dieu  dans  le  synode  de  Dordrecht ».  Et  eile  demanda  Fabolition 

des  idolätrie,  superstilition   et   hiörarchie   papistes,  et  que  la   loi 

inlerdit  la  profanation   du   dimanche,  les   com^dies,   le   luxe^  les 

danses  :  «  Tous  ces  p6ch6s  et  surtout  la  tol6rance  religieuse  ont 

allir^  le  courroux  de  Dieu  sur  le  pays;  c'est  ä  ces  abominations  qu*il 

faul  attribuer  les  fiövres  malignes  qui  le  d^solent,  la  d6cadence  du 

commerce,  les  inondations,  la  chertö  des  vivres  ».  Elle  voulait  aussi 

que  les  dissidents  et  les  catholiques  fussent   exclus  de  tous  les 

emplois,  leurs  enfanls  d^clarös  illegitimes,  leurs  röunions  interdites, 

leurs  6coles  ferm6es,  et  que  les  ambassadeurs  catholiques  n'eussent 

pas  le  droit  de  faire  pröcher  dans  leurs  chapelles  en  langue  hollan- 

daise,  —  tout  le  programme  que  suivra  Louis  XI V  dans  la  r^vocation 

de  rfidit  de  Nantes.  —  La  province  de  Hollande  n'osa  point  entrer  en 
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lutte  sur  tous  les  poinis  avcc  ces  fanatiques  trös  puissanU.  EBe 
trouva  cc  moyen  ierme  :  chaque  province  maintiendrait  chez  eUe  le 
culte  r6form^;  Ics  chapelles  catholiques  seraient  ouvertes  au  imI 
pcrsonnci  des  ambassades  des  princes  catholiques;  les  secles  disai- 
dentes  nc  pourraicni  s'^iablir  hors  des  lieux  oü  eiles  se  IrouTaieat 
en  possessio!!  du  culte.  Les  döput^s  des  ^glises  protestirent  cooln 
ccite  loli^rance ;  mais  les  £tats  g^n6raux  acceptörent  le  comproniif . 
Ainsi  fut  parö  au  danger  de  runification  par  Tfigliae. 

JEAS  DE  WITT.  Ell  Tann^c  1653,  la  province  61ut  pensionnaire  Jean  de  Witt,  qai 

fut  comme  le  type  accompli  du  patricien.  Jeune  encore  —  vingt- 
huit  ans,  —  il  avait  ötudi6  k  Leyde,  puis  voyag^.  II  ^lail «  mattre  dios 
les  sept  arts  lib6raux,  philosophc  subtil,  orateur  chAti^,  (dein  de 
verve;  dans  les  mathömatiques,  un  second  Euclide;  un  politique  plas 
que  pariait  » ;  en  mOme  temps,  «  courtisan  »,  —  c'esl-ä-dire  de  belki 
maniöres,  et  de  belle  humeur  —  u  soit  quil  figurflt  dans  un  ballet,  seit 
qu'il  joudt  aux  ^checs  et  fit  des  tours  d'adresse  avec  les  caries  ».  D 
avait  une  physionomic  ouverte,  des  yeux  affleurant  la  tHe,  nac 
grande  bouche  de  parleur.  Mais  son  visage,  encadr^  de  chereuz  uoin, 
^tait  grave,  avec  lair  de  r6flexion  et  de  prudence.  Courtois  envim 
ses  adversaires,  sans  haine  visible,  abondant  en  paroles,  tres  Jen 
Bouche  d'Or,  il  surveillait  de  pr6s  ses  adversaires,  les  orangiste».  II 
professait  la  stricte  doctrine  hollandaise :  «  Les  Provinces-Unies  ae 
sont  pas  une  r^publique;  chaque  province  ä  part  est  une  rtpubüqve 
souveraine,  et  les  Provinccs-Unies  ne  devraient  pas  6tre  appeÜes 
une  republique  au  singulier,  mais  des  r6publiques  au  pluriel».  IlMait 
donc  autonomiste.  11  <^tait  litxSral  aussi,  croyait  ft  des  droits  de  Tiadi- 
vidu,  qiraucun  central  politique  ne  peut  abolir.  II  admirait  le9goaw^ 
nements  de  m.nrchands,  parce  que  les  marchands  crtent  la  riehMW 
et  sav('nt  la  bien  employer,  et  dölestait  les  monarques,  qui  roiaflal 
TEtat  i\  nourrir  une  cour  et  des  soldats.  Est-cequela  Hanse ned^pM 
pas  silot  que  los  villes  furent  tomb^es  sous  la  main  des  reis?  L*€B 
conto  qu'il  disait  dans  sa  pri^re  de  chaque  jour  :  De  fhrore  motn^ 
c/iarum  lihera  nos.  Domine,  «  Seigneur,  d^livre-nous  de  la  furieM 
foHo  dos  monarques  ».  11  ctait  tolörant  et  m^prisait  en  son  foriri^ 
rieur  In  foule  v6hömonte  h  qui  des  pr^dicateurs  faisaient  croire— k 
croyanl  oux-mOmos  —  que  la  tol^rance  engendre  des  G^vres. 

II  aimait  la  politique  et  le  pouvoir.  Avec  ses  id^es  sur  raolo- 
nomie  des  provinces,  lo  gouvemement  6tait  difßcile.  II  fallait  obtciif 
en  touto  aiTairc  ladhi^sion  de  tout  le  monde.  Mais  de  Witt  atiil 
les  qualitös  qu'il  fallait  pour  se  mouvoir  parmi  les  difBcultte.  Tris 
laborieux,  il  tenait  toujours  les  choses  pr^tes;  il  les  suivait  aM 
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patience.  II  connaissait  k  merveille  les  Sept-Provinces,  et,  dans  cha- 
cune  d'elles,  les  principaux,  en  tout  deux  milliers  de  totes  environ. 
Pendant  vingt  ans,  il  gouvernera,  par  une  diplomatie  perp^tuelle  od 
le  serriront  son  art  de  bien  dire  et  son  61oquence. 

C'esl  une  merveille  au  xvn«  si^cle,  ce  bourgeois  derenu  chcf 
d'£tat.  C'en  est  une  que  les  Provinces-Unies,  grande  puissance 
comme  TEspagne,  TEmpire,  la  France  et  TAngleterre. 

Cette  puissance  s*acheva  pendant  la  premiöre  moiti^  du  xvn"  sitele. 
Les  provinces  la  durent,  pour  partie,  ä  leur  pauvret^  native,  et  au 
p6ril  oü  les  mit  leur  rövolte.  L'homme  des  Pays-'Bas  prit,  dans  son 
effort  pour  vivre,  T^nergie,  ropiniÄtret6,  Fesprit  pratique,  TApretö  au 
gain.  Mais  il  eut  besoin  d'6tre  aid6  par  Tensemble  des  circonstances 
historiques.  Elles  Faid^rent  grandement  :  d^cadence  des  deux 
anciennes  grandes4>uissances  maritimes,  FEspagne  et  le  Portugal^ 
aux  d^pens  desquelles  se  pourvut  la  Hollande;  troubles  religieux  et 
politiques  en  France  jusqu'ä  la  pacificationpar  Henri  IV,  et  en  Angle- 
terre,  jusqu'au  r^gne  d'£lisabeth.  Ces  troubles  paralysörent  les  deux 
pays  capables  de  puissance  maritime.  Et  puis,  quand  la  France 
d'Henri  IV  et  FAngleterre  d'£lisabeth  se  retrouvörent  tranquilles 
et  fortes,  elles  assist^rent  les  Pays-Bas  r6volt6s  contre  FEspagne. 
Enfin,  apr^s  la  mort  d'£lisabeth,  les  troubles  recommencörent  en 
Angleterre,  et  la  France,  d^s  qu'elle  fut  gouvem^e  par  Richelieu, 
d^pensa  toute  sa  force  dans  la  grande  guerre  contre  la  maison  d^Au- 
triche.  A  travers  ces  circonstances,  a  pass6  la  fortune  de  la  Hollande. 

Un  des  plus  lucratifs  commerce»  ^tait  celui  des  ^pices.  Les 
Hollandais  les  avaient  6i6  chercher  ä  Lisbonne,  jusqu*au  jour  oü 
Philippe  II  leur  ferma  cette  rade.  Ils  essay^rent  alors  d'arriver  aux 
Indes  par  les  mers  du  Nord  d'Europe  et  d'Asie  :  mais  les  glaces  les 
arr^t^rent.  Ils  prirent  donc  la  route  du  cap  de  Bonne-^sp6rance. 
La  compagnie  hollandaise  des  Indes  orientales  fut  fond^e  en  1602*. 
Elle  conquit  presque  toutes  les  possessions  portugaises,  le  Cap,  les 
ports  de  Finde,  Ceylan,  les  lies  de  la  Sonde.  Dans  Itle  de  Java  fot 
construite  Batavia,  la  capitale  de  cet  Empire  des  6pices  «  respien- 
dissant  comme  une  6meraude  autour  de  F£!quateur».  De  Batavia, 
furent  6tablies  des  relations  avec  la  Chine  et  le  Japon.  D'autre  part, 
une  compagnie  des  Indes  occidentales  prit  un  moment  le  Brteil  aox 
Portugais  qui  le  reconquirent  ensuite.  Elle  s'installa  dans  les  petites 
Antilles,  en  Guyane,  et,  sur  la  c6te  de  FAm^rique  du  Nord,  ä  la 
Nouvelle- Amsterdam,  qui  deviendra  New-York.  Ces  commerces  loin- 
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tains  nc  faisaicnt  pas  nögligcr  les  anciennes  affaires.  Les  «  nalions  • 
hollandaiscs  des  £chellcs  du  Lcvant  prosp^raient.  Les  Hollandais 
faisaicnt  prcsquc  tout  le  commerce  de  la  Baltique.  IIs  praliquaient 
le  cabotage  en  France  et  en  Angletcrre.  Bref,  ils  exploilaienl  iout  le 
monde  connu.  Un  contemporain,  Wicqucfort,  disait  :  «  Ils  pom- 
pent  comme  Tabeille  le  suc  de  tous  les  pays;  la  Norvöge  est  leur 
forest  (ils  en  tiraient  leurs  bois  de  construclion);  les  rives  du  Rhin,  de 
la  Dordogne  et  de  la  Garonne,  leurs  vignobles  (ils  en  Uraienl  lesTios 
et  eaux-de-viü,  qu'ils  revendaient) ;  rAllemagne,  TEspagne  et  l'Iriande 
leurs  parcs  ä  moutons  (ils  en  tiraient  la  lainc  pour  leurs  manufac- 
tures);  Tlnde  et  TArabie,  leurs  jardins  (ils  cn  tiraient  les  ^pices  et  les 
aromates)  ». 

Toutes  les  industries  accrurent  leur  fortune.  La  p^hc  occupa 
plus  de  six  mille  bateaux.  Saardam,  pr^s  d'Amsterdam,  devint  le 
plus  grand  chanlier  de  constructions  navales  qu'il  y  eüt  au  monde. 
Le  plus  surprenant  fut  que  ce  pays,  qui  ne  produisait  pas  de  bl6, 
devint  un  immense  entrepOt  de  grains.  II  cmmagasinait,  les  annto 
d  abondance,  et  vendait,  les  ann^es  de  disette,  si  bien  qu'une  famine 
en  Europe  ötait  pour  la  llollande  un  coup  de  fortune.  Toutes  les 
insiitutions  auxiliaires  du  commerce,  les  grandcs  compagoies,  les 
assurancos  maritimes,  les  banques  röussissaicnt  en  ce  pays.  La 
banque  dAmsterdam,  fondee  en  iG09,  reccvait  des  monnaies  de  toutes 
provenancos,  dont  la  circulation  <^tait  difficile  ä  cause  de  la  difförence 
dos  taux  et  des  titres.  Elle  ouvrait  aux  marchands,  d^positaires  de 
monnaies  et  de  lingots,  un  credit  proportionn^.  Entre  ccs  marchands, 
les  paiements  se  faisaicnt  en  monnaie  de  banque,  c'est-ft-dire  pardes 
transferls  de  conipte  a  compte.  LVncaisse  m^talliquc  de  la  Banque 
allait  a  plusieurs  centaines  de  millions  de  livres.  Nulle  part  ea 
Europe  on  n'aurait  trouve  tant  de  millions  r6unis.  La  Hollande  UmA 
un  «  pays  pecunioux  >\ 

Elle  devint  aussi  une  puissance  intellectuelle.  LX-niversit6  de 
isTELLECTüELLE.  Lcydc  s'illuslra  par  renseignement  de  la  philologie  classique.  Jaale 

Lipse,  Scaliger,  Saumaise  y  enseignerent.  Un  regime  de  tol^ranee 
permit  presque  la  liberte  de  penser.  Descartes  a  passä  en  HoUaade 
vingt  ans  de  sa  vie,  parce  qu*il  s'y  sentait  tranquille.  Un  des  plus  hardii 
parmi  ses  disciples,  le  Juif  Spinoza,  n<^  h  Amsterdam,  y  v6cut  saof 
i^lre  troublr  (|ue  par  Tintolerancc  de  ses  coreligionnaircs.  L^impri- 
merie  i)rosperait  dans  un  grand  nombre  de  villes,  ä  Amsterdam  sur- 
tout,  et  ä  Leyde  oü  travaillerent  les  Elzevir.  En  Hollande,  pamreat 
des  editions  savantes  d'auteurs  anciens,  et  des  livres  de  divenei 
Sciences,  et  des  pamphlets,  et  des  gazettes.  11  sc  forma  dans  ce  pays, toat 
plein  de  refugies  de  divers  Etats,  unc  sortc  de  joumalisme  europfea. 
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Enfin  un  art  hollandais  donnait  de  grandes  merveillcs,  Ics  tableaux 
de  Franz  Halz,  de  Ruysdael,  de  Potter,  de  Steen,  de  Rembrandt, 
qui  inlerpr6t6rent  en  honnöte  v^ritö,  avec  un  sentiment  profond  de  la 
nature,  des  physionomies  d'hommes  ou  d'animaux,  des  paysages,  les 
eaux  et  les  grands  ciels,  et  loutes  les  nuances  de  la  lumi^re  humide. 
Les  Hollandais  (^iaient  fiers  de  leur  ceuvre.  De  Witt,  que  Ton 
aceusait  d'orgueil,  avait  des  raisons  d'ßtre  content  de  la  R^publique  et 
de  lui-möme.  II  avait  vu  tomber  la  monarchie  d'Anglelerre ;  il  connais- 
sait  les  mis^res  de  la  monarchie  frangaise  au  sortir  de  la  Fronde, 
la  ruine  de  TEspagne,  Timpuissance  de  TEmpire.  Son  amitiö  ötait 
recherchöe  de  toutes  parts.  Louis  XIV  dira  que  Dieu  a  fait  nattre  M.  de 
Witt  «  pour  de  grandes  choses  »;  il  remerciera  Dieu  d'avoir  donn6 
pour  arai  ä  la  France  ce  bourgeois,  dont  le  traitement  ötait  de  six 
mille  livres,  qui  allait  ä  pied  dans  la  rue,  suivi  d*un  valet,  et  ne  sor- 
lait  en  voiture  que  les  jours  de  gala,  pour  aller  visiter  les  ambassa- 
deurs.  Ces  jours-lä,  Tunique  valet  montait  derri^re  le  carrosse. 

Mais  la  Hollande  n'avait  pas  un  fonds  de  forces  naturelles  capable  püissance 

de  porter  une  fortune,  qui  venait,  pour  partie,  de  circonstances  et  accidentellb. 
d'accidents.  Et  la  grandeur  de  Jean  de  Witt  venait  d'un  accident 
aussi,  la  minoritö  de  Guillaume.  Les  circonstances  se  modiflaient, 
des  pörils  apparaissaient.  L'Angleterre,  avec  Cromwell,  ötait  sortie 
de  sa  longue  inaction.  La  guerre  qu'il  d6clara  aux  Provinces-Unies 
durait  depuis  un  an,  lorsque  de  Witt  fut  ölu  pensionnaire.  La  pro- 
vince  de  Hollande  en  6tait  lasse  dejä.  Elle  döcida  les  Etats  gön6raux 
ä  cnvoycr  une  ambassade  en  Angleterre.  Une  des  conditions  mises 
par  les  Anglais  ä  la  paix  fut  que  le  jeune  prince  d'Orange  demeurät 
exclu  des  charges  et  dignitös  paternelles.  Les  ambassadeurs  des  £tats 
n'y  voulurent  pas  consentir,  mais  ceux  de  la  Hollande  promirent 
secretemenlque  leur  province  mettrait  son  veio  k  la  restauration  des 
Orange.  La  paix  fut  coriclue.  Lorsqu'il  fallut  rev61er  aux  Etats  la 
clause  secrele,  le  parti  orangiste  accusa  de  Witt  d'avoir  sugger6  ä 
Cromwell  l'idee  de  Texclusion  du  prince  Guillaume,  au  d^shonneur 
de  la  Republique,  pour  assurer  la  domination  du  patriciat.  De  Witt 
se  juslifia  :  Cromwell  avait  fall,  de  Texclusion,  la  condition  sine  qua 
non  de  la  paix,  et  Tctat  du  commerce  et  des  finances  rendait  la  paix 
nocessaire.  II  declara  :  «  La  tranquillite  ne  regnera  dans  cet  fitat  que 
du  jour  oü  Ton  renoncera  franchemenl  ä  vouloir  donner  un  chef  ä 
la  Republique  ».  II  fit  Teloge  de  la  libertö  et  de  Tetat  republicain,  oü 
le  merite,  et  non  pas  une  naissance  illustre,  donne  droit  aux  dignitös. 
En  fin  de  compte,  il  avait  apparu,  dans  cette  affaire,  que  la  province 
de  Hollande  s'atlribuail  le  gouvernement  de  la  confödöration,  que  les 
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Provinccs-Unies  nc  pouvaient  soutenir  seules  une  grende  gaerre,  qiw 

le  patriciat  6tait  pacifique  ä  tout  prix. 

AL'TBEs  DANCERs  La  restauration  des  Stuarts  cn  1660  mena^  la  R^publique.  Elle 

APiiäs  rendit  couragc  aux  orangistes,  qui  dcmandörent  que  le  jeune  prince 

LA  BESTAüBATios  f^^  rctabü  dans  les  honneurs  de  ses  anc6ircs  pour  cn  jouir  d^  qii*U 

aurait  dix-huit  ans.  L'Angleterre  appuya  ceite  requ^te  sur  ud  ton 
de  hauteur.  Prudemmcnt,  les  £tats  abolirent  Tacte  d'exclusion.  Ils 
döcid^rcnt  qu*ils  prendraient  ä  chai^e  r^ducaiion  du  jeune  prinoe 
u  afin  de  le  metlrc  ä  m6me  de  remplir  plus  tard  les  fonctions  6flii- 
nentcs  dont  ses  anc6trcs  avaienl  6t6  revMns  dans  la  R^publique  *. 
De  Witt  fut  un  des  ^ducateurs  dösign^s  de  ce  dangereux  pupille.  (h 
pouvait  prevoir  que  TAngleterre,  le  jour  venu,  r^clamerait  la  restau- 
ration du  prince  d'Orange,  dans  les  «  fonctions  Eminentes  ».  Ea 
möme  tcmps,  la  rivalite  commerciale  entre  les  deux  pays  s'ensp^ 
rant,  une  nouvellc  guerre  aussi  etait  ä  pr6voir. 
LES  ESXEMis  Or,  Ics    Proviuces-Unics  avaient  bcaucoup  d'ennemis.  Elks 

DES  PBovLscES'     avaicut  fait  du  mal  ä  tout  le  monde  :  h  TEspagne,  donl  elles  aTaient 
cNiEs.  commencc  la  ruine  par  leur  r6volte;  au  Portugal,  sur  qui  elles  aTaient 

conquis   leurs   principales  colonies;  ä  la  Suöde,  qu'elles  avaieat 
empt^chcü  de  conqu6rir  la  Baltique.  Leur  poliüque  de  marchaiids  et 
de  banquicrs  etait  dure  aux  petits  princcs  allemands  de  lenr  Toisi- 
nage.  Elles  leur  pr<^taient  de  Targent  ä  gros  int6r6ts,  en  prenanl  poor 
gages  des  villcs  oü  elles  mettaient  des  gamisons.  Panni  lea  princei 
qui  recoururent  ä  ce  mont-de-piöt6  ^tait  T^lecteur  de  BranddMOig, 
dont  elles  gard^rent  les  forteresses  rh^nanes  pendanl  un  demi-sitele. 
Leur  lyrannie  commerciale  ^tait  odieusc  au  monde  entier.  Leon 
navires  bloquaicnt  TEscaut  pour  empöcher  Anvers  de  reyivie.  EDm 
auraient  voulu  cnfermer  dans  la  Baltique  le  commerce  de  la  SnMe 
et  des  vilh'S  hanst^atiqucs,  intercepter  la  navigation  du  Rhia,  de 
la  Meuse,  de  l'Ems.  Elics  avaienl  6tabli  en  tcrritoire  espagnol  (te 
blockhaus  de  douane  armes  de  canons.  Pas  un  £tat,  pelit  ou  gno^t 
qui  n  eüt  son  grief  contre  les  Neerlandais.  La  France,  qu^ila  avaieat 
ofTensoe  en  Tabandonnant  h  Munster,  pour  traiter  avec  TEspagie« 
etait,  comme  TAnglelerre,  orangiste.  Puis,  eile  allail  vouloir  detcair 
une  grande   puissance   coloniale,  ce  qui    Tobligerail  k  entrer  ca 
concurrence  avec  la  Ilollande.  D6jä,  sous  le  ministire  de  liaaÄ 
olle  avnit  frapp6  d'un  gros  droit  les  navires  ötrangers  k  Yeabt^ 
et  ä  la  sortic  de  ses  ports,  et  port^  un  premier  coup  au  comniertS 
de  cabotage.  Une  guerre  avait  failli  sensuivre.   EnGn,  la  Franoi 
convoitait  les  Pays-Bas  espagnols.  et  de  Witt  pensail  :  «  La  pftf^ 
des  Pays-Bas  espagnols  par  les  armes  du  roi  de  France  seraii  itf^ 
Charge  des  plus  alarmantes  et  accablantes  pour  cel  fiial,  et  ea  poor 
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plusieurs  considörations  notables,  qui  d6jä  autrefois  ont  fall  redouter 
au  gouvernement  du  pays  le  voisinage  en  quesüon  ». 

La  politique  ext^rieure  du  patriciai  ^tait  donc  difficile.  D'autant  lb  pacifismb 
plus  que,  par  crainte  des  Orangistes,  il  r^duisait  ä  presque  rien  les  ^^  patriciat, 
forces  militaires.  II  6tait  condamn^  ä  demeurer  pacifique.  Pierre 
de  La  Cour,  un  ami  de  de  Witt,  ^crivait  en  1662  : «  Laissons  rouler 
le  monde  sens  dessus,  sens  dessous.  Ne  nous  ing6rons  pas  sans 
n^cessit6  dans  les  querelles  des  souverains.  Imitons  le  chat  qui  ne 
chasse  les  souris  que  pour  lui  ». 

Mais  si,  malgr6  tout,  sans  motifs,  la  R^publique  6tait  attaqu6e? 
Elle  esp6rait  en  la  mer,  en  ses  riviöres,  en  ses  canaux,  en  Tinondation 
par  röventrement  des  digues,  en  ses  helles  forteresses,  en  sa  politique 
qui  trouverait  bien  des  alliös  ä  Theure  du  p6ril  :  «  Forüfions  nos 
villes,  nous  nous  d^fendrons  vigoureusement  et  nous  donnerons  ainsi 
le  temps  ä  quelque  puissant  voisin  de  venir  ä  notre  aide  m.  Cela  est 
Texacte  vision  des  ^v^nements  de  1672. 

Teile  ^tait  TEurope,  au  moment  oü  Louis  XIV  prit  le  gouveme-  L*äTAT 

ment  de  la  France.  La  maison  de  Habsbourg,  puissance  fabriqute  par  ^^  ''''- 

des  mariages,  contraire  k  la  nalure,  funeste,  ötait  en  d^cadence.  Les 
pays  h^r^ditaires  de  la  branche  autrichienne,  Tempire  de  la  branche 
espagnole,  n'avaient  que  des  apparences  de  force.  Le  gouvernement 
y  6tait  engourdi.  L'Italie  et  rAllemagne,  apr^  la  lutte  m6di£vale  du 
Sacerdoce  et  de  TEmpire,  apr6s  les  troubles  de  la  R6forme  et  les 
guerres  politiques,  commenc6es  au  xv*  siöcle  pour  ne  finir  qu'aux 
trait^s  de  Westphalie,  demeuraient  morcel^es,  exploit6es  par  de 
petits  potentats,  panni  lesquels  ä  peine  se  distinguaient  les  ancötres 
du  futur  empereur  allemand  et  du  futur  roi  d'Italie.  De  moyens  ou 
petits  £tats,  Portugal,  Danemark,  Suöde,  Pologne,  princes  dltalie 
ou  d'AlIemagne,  pouvaient  servir  d'appoints  dans  les  luttes  entre  les 
grands.  La  Turquie  semblait  pr^s  de  redevenir  conqu6rante.  Le  plus 
puissant  des  £tats  6tait  la  France,  tenue  bien  en  mains  par  le  Roi, 
et  ä  qui  sa  presque  inöpuisable  richesse  naturelle  permettait  la 
d^pense  de  la  guerre  continue.  L'Angleterre  et  la  Hollande  düF^ 
raient  Tune  de  Tautre  par  des  caract^res  essenüels,  celle-lA  ayant 
une  force  intrins^que  qui  manquait  ä  Tautre.  Mais  elles  se  ressem- 
blaient  par  d  autres  caract^res,  essentiels  aussi.  Elles  £taient  des  pays 
de  mer,  de  commerce,  de  libert^,  et  des  pays  protestants.  L*acUyit6 
politique,  la  passion  religieuse  et  TambiUon  de  gagner  de  Targent 
donnaient  ä  la  vie  de  ces  deux  peuples  un  puissant  ressort. 


<  aai  > 


La  Politique  exterieure  de  I66i  ä  1685, 


V.  —  L'ORIESTATIOS  DE  LA  POLITIQUE  FRASQAISE 

LA  POLITIQUE        f^^^  Louis  XIV  düi  fdirc  la  guerre,  c'^tait  la  chose  du  mondeh 
TRADiTiosNBLLE.    \^  plus  ccrlaine.  La  guerre  ötaii  unc  habiiude  dans  la  ciTilisaÜOB 

d'alors.  Si  eile  cessaii  un  moment,  les  peuples  s*attendaienl  k  la  voir 
reparailre,  comme  revenail  la  mauvaise  Saison.  Les  princesla  crojaieiit 
une  fonction  naturelle  de  la  royaut6.  Oü  Louis  XIV  prendrail-il  ses 
ennemis?  C'etail  ioulc  la  queslion. 

Une  polilique  nationale  frangaise  avait  616  d^finie  par  Sully  et 
par  Richelieu.  Sully  disait  que  le  seul  moyen  de  remellre  la  France 
«  en  son  ancienne  splendeur  »  ötait  de  lui  rendre  les  pays  «  qni  loi 
ont  autrerois  appartenu  et  semblent  6tre  de  la  biensöance  de 
limites,  la  Savoie,  la  Franche-Comtö,  la  Lorraine,  TArtois,  le 
les  provinces  des  Pays-Bas,  et  enfin  le  Roussillon  ».  Richelieu  pen- 
sait  qu'il  Tallait  «  mettre  la  France  en  tous  les  lieux  oü  ful  1  ancienne 
Gaule  ».  L'idee  que  la  France  devait  remplir  le  cadre  de  la  Gank, 
entre  la  mer,  le  Rhin  et  les  Alpes,  se  trouve  dös  les  tempa  m^io- 
vingiens.  On  peut  la  $uivre  ä  travers  notre  histoire.  Elle  8*^tait  prf- 
cisce,  au  xw  si^cle,  aprös  que  plusieurs  des  pays  corapris  entre  k 
frontit^re  röellc  et  la  frontiöre  rövöe,  Pays-Bas,  Alsaee,  Francbe- 
Comtö,  Roussillon,  furent  entrös  dans  le  patrimoinc  des  Habsboui]g. 
Par  los  Pays-Bas  et  T Alsaee,  les  Habsbourg  de  Madrid  et  ceuz  de 
Vienne,  communiquant  entre  eux,  enserraient  la  France.  II  avait  falh 
qu'elle  »^e  dc^gagcdt  de  Tötrcinte.  Aprös  un  siöcle  passä  de  gnems, 
eile   avait   con({uis  TAlsace,  moins  Strasbourg,  TArtois,  qaelqnes 
villes  de  Flandro,  le  Roussillon. 
possiBiLiTE  D  CSE         PouT  aciicvcr  le  Programme  de  Sully  et  de  Richelieu,  il  restiit 
POLITIQUE  Jone  beaucoup  a  travailler.  Mais  une  autre  politique  ful  prfsenifc 

au  Roi.  CeAt  ele,  au  dchors,  le  prolongcment  du  gouvemement de 
(!loIl)crl.  11  s'agissail  de  faire  de  la  France  «  Tarbüredu  commeite* 
du  mondo.  Dans  celte  autre  carriero,  eile  aurait  rencontri  d'anlrt» 
cnnomis.  A  Vionne  et  a  Madrid,  auraient  succi^d6  Amsterdam  et  Lon- 
drrs.  Mais  la  Hollande  et  TAngleterro  n*6taient  pas  unies  runeiTavIf* 
cominc  TAulriche  et  TEspagne;  elles  se  jalousaient.  On  pourreil 
sallicT  il  l'une  pour  dtUruire  Tautre ;  apr^s,  on  vcrrait.  La  polilij* 
coninuMTiale  est  expliquee  avec  une  precision  singulifcre  dans  ttOB 
inslrucliou  duniK'e  a  Tambassadeur  de  France  en  Sudde,  Tannie  160- 
empi^chor  une  <les  puissances  maritimes  de  se  rendre  matlresse  ■  deU 
navigalion  et  de  lout  le  commerce  du  monde  n;  grouper  autour  dek 
France  <>  les  aulres  potentats,  qui  possedent  des  cötes  mariümeSi  et 
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doni  les  sujets,  faisant  le  trafic  sur  mer,  ont  les  mdmes  int^rtis 
qu'elle  ».  Celle  conduite  aurail  £16  Texacle  r£p6iition  de  celle  qui 
avail  616  suivie  sur  le  conlinenl  :  rassemblement  des  faibles  sous 
rh6g6monie  de  la  France,  les  faibles  el  la  France  y  trouvant  leur 
inl6r6l,  la  France  surloul,  qui,  k  d6fendre  sur  mer  l'6quilibre  et  la 
liberl6,  comme  eile  les  avail  d6fendus  sur  terre,  aurail  pu  gagner, 
apr6s  la  sup6rioril6  conUnenlale,  la  sup6rioril6  maritime  ^ 

Probablemenl  Louis  XIV  ne  s'est  gu6re  arr6t6  k  consid6rer  ces  pemsistancb 
projels.  Les  affaires  de  commerce  lui  paraissaient  d'ordre  inf6rieur,  '^^  ^  nADmos, 
et  la  guerre  de  mer  une  chose  assez  m6diocre.  On  ayait  accoulum6 
en  France  de  se  batlre  sur  terre  ferme,  aux  fronti^res  du  Nord,  de 
TEsl  el  du  Midi.  Le  Roi,  pendant  son  enfance  el  sa  jeunesse,  avail 
rcQu  chaque  ann6e,  de  ses  arm6es,  des  courriers  apportant  des  nou- 
velles  de  si6ges  et  de  balailles.  II  avail  fait  ses  premi6res  armes  en 
Champagne  el  aux  Pays-Bas.  Mazarin  ne  lui  parlait  pas  de  marine, 
puisqu'il  n'y  en  avail  plus.  D*autre  pari,  on  avait  aussi  accoutum6 
de  consid6rer  TEspagne  comme  Tennemie  n^cessaire  :  «  L*6tat  des 
couronnes  de  France  el  d'Espagne  est  tel  aujourd'hui  et  depuis 
longtemps...,  6crit  Louis XIV  dans  ses  Mömoires, qu^on  ne  peut  6Iever 
Tune  Sans  abaisser  Tautre.  Cela  fait  enlre  elles  une  Jalousie,  qui,  si 
j'osais  le  dire,  est  essenlielle,  el  une  esp6ce  d'inimiti6  permanente  ». 
Celle  inimitiö,  dil-il  encore,  est  un  «  principe  naturel  ». 

Au  resle,  Louis  XIV  avail  de  nombreuses  el  bonnes  raisons  de 
conlinuer  k  chercher  sur  terre,  aux  d6pens  de  TEspagne,  Tagrandisse- 
ment  de  la  France.  La  fronli6re  du  Nord  6tait  encore  trop  proche  de 
Paris.  La  Lorraine,  alliöedeTEspagne,  ella  Franche-Comt6, demeur6e 

,  1.  La  France  essaya  de  faire  entrer  le  Portugal  dans  une  sorte  de  ligue  des  moindres 
Etats  contre  les  puissances  maritimes.  En  1669,  i^  ^"^  ordonnö  par  instrucUon  h  M.  de 
Saint-Romain.  ambassadeur  k  Lisbonne,  d'essayer  de  conclure  «  une  union  de  commerGe 
entre  les  Frangais  et  les  Portugals  ».  La  France  entreralt  «  en  sociötö  »  du  commerce  que 
les  Portugals,  bien  qu'cn  partie  d^pouillös  par  les  Hollandais,  faisaient  encore  aux  Indes,  et  * 

c  en  partage  des  pays  qui  leur  sont  encore  soumis  et  des  places  qu'ils  possödent ».  Sur  la 
politique  commcrciale  fran^aise,  voir  S^gur-Dupeyron,  Hisloire  des  nigociaHon$  commer- 
ciales  el  maritimes  de  la  France  aux  XVII*  el  XVI ih  siMea^  Paris,  1872-78,  3  Tol.  VoIr  aussi 
Massoo,  Hisloire  du  commerce  frangais  dans  le  Levant  au  XVII*  siMe,  Paris,  1897,  et  Hiitoire 
des  elahlissemenls  el  du  commerce  frangais  dans  FAfrique  Barbaresqae  (/5tf^/795),  Paris,  igoS. 
Les  int^röts  ^conomiqucs  ticnncnt  une  place  sörieusc  dans  ractivitA  de  la  diplomaUe  firan* 
^ise.  Pourtant,  il  ne  paralt  pas  qu'unc  seulc  des  guerres  de  Louis  XIV,  sauf  les  expöditions 
contre  les  Barbarcsqucs,  ait  eu  un  motif  äconomique.  Möme  sans  la  rivalitö  commerciale, 
Louis  XIV  aurail  attaqu^  la  Heilande.  L'Angleterre  et  les  Provinces-Unies  ^taieut  des 
Etats  a  faire  la  guerre  pour  des  affaires  de  commerce,  mais  non  pas  la  France.  La  Hollande 
et  m£me  rAnglcterre  avaicnt  bien  plus  que  la  France  besoin  du  grand  commerce  pour  vivre. 
Leur  Constitution  politique  et  sociale  donnait  une  puissance  aux  marchands.  Les  mar- 
cbands,  en  France,  n'avaicnt  pas  d'endroits  oü  parier.  Un  Als  de  marcband  riebe  achetait 
une  magistrature.  Sous  la  robe,  il  oubliait  la  boutique.  —  Au  reste,  il  vaudrait  la  peine 
d'etudicr  mieux  qu'cn  ne  la  fait  jusqu a  präsent  la  politique  commerciale  ötendue  par 
Colbcrt  au  monde  enticr.  Et  il  s'en  faul  de  beaucoup  que  Tbistoire  ^conomique  de  TEurope 
au  XVII*  siöcle  soitconnue.  Aussi  la  connaissance  de  l'bistoire  de  la  politique  et  des  guerres 
pendant  cette  Periode  demeurc-t-elle  superficiellc. 
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espagnolc,  inlerceptaient  la  communication  entre  le  royaume  el 
TAlsace.  Et  puis,  la  Reine  ^tait,  ou,  k  lout  le  moins,  poavail  ae  prt- 
tendre  rheritiöre  de  la  monarchie  espagnole.  Le  conirat  de  manage 
de  Tannöc  1659  <^'lait  un  parchemin  donl  il  ötaii  ünpossible  que  le  Roi 
ne  voulüt  pas  se  servir  k  la  premiörc  occasion  '. 

Louis  XIV  scra  donc  un  continuatcur.  Mais  de  quelle  huioear 
conlinuera-l-il? 

La  polilique  frangaise  avait  616  men6e  jusque-läavec  uneezMme 
prudence.  Richelieu  etait  enlr6  cn  luUe  contre  la  maison  d*Autriciie 
ä  rhcurc  juste  oü  la  Su6de,  les  Provinces-Unies  el  les  princes  de 
TEmpire  avaient  le  plus  pressant  besoin  d'ötre  secourus.  «  Le  roi  de 
France,  ecrit  lord  Bolingbroke,  parut  Tami  commun  de  la  liberU, 
son  döfcnseur  dans  les  Pays-Bas  contre  le  roi  d'Espague  el  en  Alle* 
magne  contre  TEmpereur  ».  Dans  les  n6gociations  de  Westphalie,  a 
France  avait  «  affect6  de  parattre  impartiale  aux  prolestanls  camine 
aux  catholiques,  et  de  n'avoir  d'autre  int6r6t  k  coeur  que  TintMi 
commun  du  corps  germanique  ».  Elle  n'avait  pas  oubli^  son  inUrtt 
pariiculier,  et  m6me  ses  prötentions  furcnt  grandes,  puisqu^elle 
demanda  TAIsacc;  mais  ses  ministres  avaient  eu  Tari  «  d'eiablir  sur 
plusieurs  exp6riences  particuli6res  cette  maximc  que  la  grandeurde 
la  France  ötait  une  süret6  reelle  et  serait  une  garantie  constante  poor 
les  droits  et  libcrtös  de  TEmpirc  contre  TEmpereur;  aussi  il  ncsi 
pas  etonnant,  cette  maxime  6tant  re^ue,  les  injures,  les  ressentiments 
et  les  jalousies  6tant  recents  d*un  c6t6,  les  Services,  les  obligations 
et  la  conflance  de  Tautre,  que  les  AUemands  n*aieni  pas  ^t^  fAchte 
de  voir  la  France  etendre  son  empire  du  cöt6  du  Rhin  ».  Apnte 
rAutricho,  eile  avait  vaincu  TEspagne,  mais  TEspagne  n'avait  d'aulre 
ami  que  TAutriche,  et  les  conditions  impos6es  par  la  France  dans 
le  traitc  dos  Pyr6n6es  n*avaient  point  paru  exorbitantes.  Bref,  h 
France  semblait  avoir  aidö  ses  alliös  plutdt  qu*elle  n*avait  AU  aidfe 
par  eux,  les  avoir  scrvis  plulöt  qu'clle  ne  s'6lait  servie  d*eux.  EDe 
avait  fait  sa  fortune  de  la  fagon  la  plus  obligeante  pour  tout  le  moodet 
le  commun  enncmi  exceptö.  Elle  s'6tait  avanc6e  sans  fracas,  «  ch^ 
minant  par  voie  couverte  »,  comme  disait  Richelieu. 

Or,  Louis  XIV  n'6lait  pas  d'humeur  k  demeurer  «  impartial  ms 
proleslants  comme  aux  catholiques  ».  A  la  v6rit6,  on  ne  peutpasdiiv 
qu'il  ait  jamais  pratique  une  politique  k  intentions  religieuses.  Sei 
manirestations  de  Roi  tr6s  chr6tien  contre  les  Turcs  seroni  des  geslei 
d*ai)parat,  dont  il  s  excusera  en  dessous-main.  II  n*oubliera  jamaii 
que  le  ^^ultan  est,  comme  lui,  Tennemi  de  TEmpereur.  D*aulre  ptit 


1.  Vüir  au  |ircce«k*iil  volumc,  p.  7'|. 
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il  enireiiendra  les  alliances  protestanies,  qui  avaient  si  utilement 
servi  ses  pr6d^cesseurs.  Mais  scs  tracasseries  r6pii6es  pour  obtenir 
des  £tats  protestanls  la  c616braiion  publique  du  culte  catholique 
dans  les  hölels  de  ses  ambassadeurs,  sa  conduiio  k  T^^rd  de  ses 
sujets  r^form^s,  Taide  donn^e  aux  rois  Charles  II  et  Jacques  II  dans 
leur  dessein  de  restaurer  le  catholicisme  en  Angleterre,  feront  craindre 
qu*il  veuille  «  relever  les  auiels  »  dans  toute  TEurope.  11  rauraii  fait, 
assur6meni,  s'il  Tavait  pu.  Ei  la  r^volution  qui  renversera  de  Witt 
en  Hollande,  au  profit  de  Guillaume  d'Orange,  celle  qui  renversera 
Jacques  II  au  profit  du  m6me  Guillaume  seront  des  röpliques  du 
protestantisme  menac6. 

«  Cheminer  par  voie  couverte  »  ne  röpugnait  pas  au  caractöre  poutiqob 

de  rtiomme  prudcnt  et  dissimul6  qu'il  6tait.  Mais,  lorsqu'il  s^agissait  ^'  gloirb. 

de  cetie  gloire  «  oü,  disait-il,  je  vise  en  toutes  choses  comme  au  prin- 
cipal  objet  de  mes  actions  »,  il  laissait  toute  prudence.  Sa  gloire,  il 
voulait  qu'elle  6clatAt,  il  le  voulait  pu6rilement.  II  avait  besoin  d*hom- 
mages  extraordinaires,  de  c6r6monies  oü  s'humiliftt  Tadversaire.  Son 
orgueil  se  saiisfaisait  par  des  Tanit6s,  qui,  plus  que  ses  violences 
peut-6tre,  le  firent  ex6crer  *. 

Dans  la  chr6ticnt6,  deux  totes  dominaient  la  sienne,  celle  du 
Pape  et  celle  de  TEmpereur.  II  ne  pouvait  d6nier  ni  ä  Tun  ni  ä  Tautre 
une  primaui6  d'honneur,  mais  il  laissait  voir  qu'il  en  6tait  yex6.  11 
recommande  ä  son  Als  de  ne  pas  s'en  laisser  imposer  par  les  beaux 
noms  u  d'Empire  romain,  de  C6sar,  de  Majest6  C^sar6e  ».  Majest6 
C^sar6c  lui  semble  un  titre  ä  faire  rire  les  gens.  II  raconte  ä  sa  faQon, 
qui  est  toute  fausse,  Thistoire  de  TEmpire.  II  se  donne  pour  le  des- 
cendant  et  le  vrai  successeur  de  Charlemagne.  En  ce  temps,  dit-il, 
«  notre  maison  poss^dait  ä  la  fois  la  France,  les  Pays-Bas,  TAlle- 
magne,  ritalie  et  la  meilleure  partie  de  TEspagne  ».  II  döplore  que 
cet  empire  ait  616  perdu  pour  «  nous  »  par  la  faute  des  partages  entre 
fils  de  France,  et  par  raÄTranchissement  de  la  brauche  qui  r^gne  en 
Allemagne.  Puls,  apr^s  avoir  exalt^  TEmpire,  tout  ä  coup  il  Tabaisse. 
Qu'est-ce  donc  qu'un  empereur?  Un  61ectif,  de  qui  Tilection  est 
d^shonoröe  par  des  brigues  et  par  la  n6cessit6  de  souscrire  aux 
conditions  qu'il  plalt  aux  61ecteurs  d'imaginer.  fitre  Empereur,  c'est, 
en  soi,  n'6tre  rien  du  tout;  car  si  TEmpereur,  personnellement,  ne 
poss^dait  point  de  seigneuries  h6r6ditaires,  il  ne  serait  souverain 
«  qu'en  imagination  ».  H6r6ditaires  au  contraire  sont  les  rois  de 
France,  «  qui  peuvent  se  vanter  qull  n'y  a  aujourd'hui  dans  le 
monde,  sans  exception,  ni  meilleure  maison  que  la  leur,  ni  puissance 

1.  Voir  au  pröcedeni  volume,  p.  iS/^. 
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plus  grande,  ni  autoritö  plus  absolue  ».  Aussi  Louis  XIV  esl-il  trts 
attcnlif  aux  procödös  du  protocolc  imperial  k  son  ^gard.  Ltopold 
ayant  tardö  ä  lui  nolificr  son  ölection  ä  Tempire,  le  Roi  a  feint  de 
rignorer,  «  voirc  möme  quo,  dans  Ics  6crits  publics,  Sa  MajesU  a 
6vit6  de  Ic  qualißer  d^cmpcreur,  comme  si  eile  ne  savail  pas  qu'il  y 
en  eüi  un  au  mondc  ».  L'Empereur  s'ctani  tilr£,  dans  un  acte,  «  tftte 
du  peuple  chrötien,  christiani  popiili  caput  »,  et  «  landgrave  d*AI- 
sace,  comte  de  Ferretle  »,  Ic  Roi  Tobligea  &  renoncer  aux  deux  der- 
niers  titres,  qu'il  avaii  droit  de  revendiquer  pour  lui-möme,  depuis 
la  paix  de  Westphalie.  Quant  au  premier,  ce  «  titre  faslueuz  »  lai 
semble  «  un  trait  de  vanit6  ridicule  ».  Pourtant  ce  titre,  Mazarin 
avail  song6  a  le  lui  procurer.  Plus  tard,  le  Roi  le  dösirera.  Son  sen- 
iimcnt  ä  Tögard  de  TEmpire  ressemble  ä  celui  du  rcnard  derantli 
treille  trop  haute. 

De  m^mc  la  sup6riorit6  du  Pape  est  d6sagn^able  ä  Louis XIV,  qui 
ne  manque  pas  une  occasion  de  c616brer  la  puissance  dn  Roi  trts 
chr^lien  dans  la  chretientö  : 

«  Sa  Majcst6  n*cst  pas,  Dieu  mcrci,  dans  la  mömc  nöcessii^  qu'onl  la  pla- 
parl  des  autrcs  princes  el  rois,  qui  soufTrent  dans  leurs  intör^ta  des  prtjiuUoef 
extremes,  quand  ils  n'onl  pas  la  cour  de  Rome  favorable.  La  France  peat  beao- 
coup  mieux  sc  passer  de  cette  faveur  que  les  papes  nc  pcuvent  se  passer  de 
raflection  et  du  respect  du  Roi  et  de  son  royaume,  Icquel,  en  toul  tempa,  naii 
particuliöroment  cn  celui-ci,  est  sans  contredit  le  pole  principal  sur  leqiiel  roa- 
ient  tous  Ics  int^röts  de  la  clin^tienlö  et  de  tous  scs  princes  ». 

Cette  declaration  se  trouve  dans  une  Instruction  donnde  «  en  cas 
de  conclave  »,  Tnnnt^e  1662,  au  duc  de  Cr6qui,  ambassadeur  k  Rome. 
Le  Roi  a(Tecte  de  parattre  indifT^rent  ä  T^lcction.  II  en  vent,  dit«il, 
laissor  la  conduite  «  au  Saint-Esprit  ».  Et  il  sait  bien  qu*un  con- 
clave ne  prend  pas  si  haut  son  inspiration  :  «  II  est  Evident  que  les 
deux  tiors  du  College  ne  considdrent  que  leur  propre  int^r^t  oa  kor 
passion  particuliore  de  favoriser  celui  de  qui  ils  attendent  le  plus 
de  bien  ».  Sur  le  Pape  comme  sur  TEmpereur,  Louis  XlVatait  cet 
avnnlage  que  sa  dignitc  proccdail  de  la  grdce  de  Dieu,  sans  intenni- 
diaires  corruptiblcs.  Personne  ne  Tavait  <^lu,  que  Dieu,  de  toule 
(Hernitö. 

Le  compte  ainsi  regle  du  Pape  et  de  TEmpereur,  le  roi  ib 
France  ne  se  connalt  pas  d^egal  dans  la  chreticnt6.  Sa  couronneesl 
«  la  prenilere  ».  II  est  «  le  premier  des  rois,  qui  peut  bien  donncr 
rexempl<»  aux  aulres  et  n'est  pas  astreint  i^i  suivre  le  leur,  s'il  D« 
veut  ».  II  est  u  le  premier  mobile  de  tous  les  ßtats  chr^tiens  ».  Aussi 
ne  soulTrc-t-il  pns  quo  son  nom  soit  conjoint  ä  celui  d'un  autre  roi 
dans  des  formules  comme  :  «  Leurs  Majest<^s  les  rois  de...  •  parte 
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qu'on  pourrait  en  induire  n  une  6galit6  qui  n'existe  pas  ».  Ses  ambas- 
sadeurs  sont  des  messagers  d'orgueil.  —  Le  duc  de  Cr6qui  a  Tordre 
de  faire  ^clater,  en  ce  lieu  de  Rome,  « le  plus  expos6  ä  la  vue  de  toutes 
les  autres  nations...,  la  grandeur  et  la  force  de  la  premi^re  couronne 
de  la  chr6tienl6  ».  Pour  apprendre  ä  toute  TEurope  le  respect  dCt  ä 
ses  repr^sentants,  Louis  XIV  infligera  coup  sur  coup,  dans  les  pre- 
mi^res  ann6es  de  son  gouvernement,  de  dures  leQons  au  roi  d'Espagne 
et  au  Pape.  —  Avec  les  petits  princes,  il  aurait  pu,  ce  semble,  sans 
danger  pour  sa  dignit6,  ne  pas  tant  se  pr^valoir  des  «  pr6rogatiyes 
de  sa  couronne  ».  En  cffet,  un  jour,  il  a  bien  voulu  continuer  une 
n^gociation  avec  T^Iecteur  de  Brandeboui^,  bien  que  celui-ci  eCtt 
refusö  de  promettre  «  la  main  droite  »  au  ministre  qu'il  se  pro- 
posait  de  lui  envoyer.  Comme  le  trait6  qu'il  projetait  devait  6tre 
avantageux,  il  a  pris  le  biais  d'exp6dier  ä  Berlin  un  agent  moindre« 
qui  nc  pouvait  pr6tendre  ä  la  main.  Mais  il  a  Tair  de  s'excuser  auprös 
de  son  fils  de  cette  condescendance  :  <c  Peut-dtre  qu'il  est  convenable, 
ä  r^lövation  oü  nous  nous  trouvons,  de  n6gliger  quelquefois,  par  de 
nobles  motifs,  ce  qui  se  passe  au-dessous  de  nous».  Ou  pluiöt  il  s'en 
Tante  comme  d'un  acte  magnanime :  «  A  qui  peut  se  vaincre  soi-mdme 
ilest  peu  de  choses  qui  puissent  rösister  ».  —  II  compie  parmi  ses 
alli6s  le  grand-duc  de  Toscane,  dont  le  fils  a  6pous6  une  princesse 
du  sang  de  France.  Cela  n'empSche  pas  qu'il  d6fend  au  duc  de  Cr^ui 
de  passer  par  Florence,  parce  que  les  princes  dltalie  ont  «  usurpö 
sur  ses  ambassadeurs  Thonneur  de  la  main  droite  qu'ils  avaient  cou- 
tumedc  leur  donner  ».  Or,  «  depuis  que  Sa  Majest^  a  pris  en  main 
seule  la  dircction  de  son  £tat,  eile  a  peine  ä  soutenir  la  continuaüon 
d'un  abus  qui  s'est  introduit  depuis  quelques  ann6es  au  pr^judice  de 
la  dignitö  de  cette  couronne  ».  —  II  d^cida  que  la  «  patronne  »  de  ses 
gal^rcs  et  ses  vaisseaux  amiraux  seraient  salu6s  les  premiers  dans 
des  ports  qui  n'appartenaient  pas  ä  des  totes  couronn6es.  Or,  aupa- 
ravant  «  la  mer  avait  coutume  de  saluer  la  terre  la  premiöre  ».  Aussi 
Savoie,  G6nes,  Florence,  Malte  firent  des  repr^sentations.  Le  Roi 
donna  satisfaction  ä  la  Savoie  et  ä  G^nes,  mais  point  ä  la  Toscane. 
Le  grand-duc  u  se  soumit,  quoique  avec  beaucoup  de  peine  et  en 
Protestant  toujours  ».  —  Les  ambassadeurs  du  duc  de  Savoie  ötaient 
en  possession  du  privil^ge  d'^tre  trait6s  dans  plusieurs  cours,  par 
leurs  colI6gues  de  France,  avec  les  honneurs  düs  aux  reprösentants 
des  totes  royalcs.  Ce  privil^ge  ne  leur  avait  pas  encore  ii6  reconnu 
ä  Rome,  lorsque  le  duc  de  Cr6qui  y  fut  envoy^.  Cr^qui  regut  Tordre 
de  traiter  Tambassadeur  de  Savoie  comme  ceux  des  autres  princes, 
de  ne  pas  lui  donner  la  main  chez  soi,  «  de  ne  pas  sonner  la  cloche, 
quand  il  en  serait  visile  ».  Le  Roi  pensait  bien  que  ce  traitement 
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seraii  pönible  au  duc  de  Savoie,  puisqu'il  lui  avait  fait  conoaltre  h 
döcision  prisc,  afin  qu'il  püt  retirer  son  ambassadeur  de  Rome,  aTanl 
rarriv6c  de  M.  de  Cr6qui.  —  A  la  cour  de  Turin,  rambassadrioe  de 
France  s  ölait  conient6e  de  Thonneur  du  tabouret,  jusqa'ä  la  mort 
de  la  m^re  et  de  la  premiöre  femme  de  Charles-Emmanuel  II.  La 
möre,  Chrisline  de  France,  soeur  de  Louis  XIII,  ^tait  Glle  de  roi«  ei 
la  premi^re  fcmme,  Frangoise,  fiUe  de  Gasion  d'Orl^ans,  petite-6Ue 
de  roi.  A  Tunc  et  ä  Tautre,  Ics  ambassadcurs  de  France  n'avaient  pu 
«  rcndre  trop  d'honneur  ».  Mais  la  duchesse  Christine  mounii  eo 
1663,  et  la  duchesse  Frangoise,  Tann^e  d'apr^s.  En  1665,  Charles- 
Emmanuel  ^'pousa  Marie  de  Savoie-Nemours,  qui  n'6taii  pas  de  sang 
royal.  Alors  Tambassadeur  de  France  represenla  que  «  la  chose  ^lanl 
chanp^öc,  il  ölail  juste  que  la  duchesse  donnAt  un  fauleuil  ä  Tambaft- 
sadrice  ».  Le  duc  s'ölonna  :  il  pcnsaitque  «  Thonneur  rendu  ä  £a  mire 
ne  rcgardail  pas  seulement  la  maison  dont  eile  6iait  aortie,  mais  celle 
oü  eile  etait  enlr6e  »,  c'esl-ä-dire  que  la  maison  de  Savoie  devaii  bien 
compler  pour  quelquc  chose  en  Savoie.  La  cour  de  France  insisia;  la 
cour  de  Savoie  rösisla.  En  (in  de  comple,  on  Iransigea  :  rambassadrice 
eul  droit  ä  la  chaise  ä  dos.  El  la  duchesse  de  Savoie  demeura  «  trts 
o(Tens6c  ».  —  Lcs  Gönois  elaienl  une  puissance  dechue,  mais  ilsee 
souvenaient  de  leur  grandeur  d^autrcfois.  Ils  avaient  imagini  na 
moyen  de  sc  procurer  au  Louvre  des  honneurs  qui  ne  leur  6taieni  pas 
dus.  Leur  ambassadeur  prenail  audience  le  mOme  jour  qu'un  ambasr 
sadeur  de  roi,  el  s*arrangeail  pour  enlrer  imm^diatemeni  aprte  lui  aa 
chütoau.  11  avait  ainsi  Tair  d*ötre  salu6  par  la  garde  et  par  le  tambonr. 
Le  Roi  döfendil  qu'il  en  usAl  ainsi  el  fit  u  avorler  le  dessein  qu'aTakal 
los  Genois  d'usurper  ä  sa  cour  le  trailemont  royal  ». 

De  <i  Tölövalion  »  oü  il  se  trouvail,  le  roi  de  France  regardaii 
la  hicrarchie  descendante  des  rois,  des  princes  r^gnanls,  des  äee- 
leurs,  des  grands-ducs,  des  diics.  II  semblait  prösidcr  ä  une  cour  de 
monarquos  conime  il  pr6sidnil  a  la  sienne.  II  <^tait  Tordonnateur  de 
la  chri^lienti*.  Au  rosle,  il  avnil  dos  raisons  de  se  pr^Krcr  ä  touslfll 
princes  el  a  lous  los  rois.  ^u'elaient  aupr6s  de  lui  TEmpereur  Yieai 
a  vin^t  ans,  de  longue  el  Irisle  flgure,  musicien  mölancolique,  espril 
mrdiücro,  de  oourage  faible?  El  ce  roi  d^Espagne,  malade,  p^re  de 
moril)onds,  idole  donl  la  bouche  laissait  tomber  des  monosyllabei? 
El  ce  roi  d'An^lelorre,  h  vcndre  ou  a  louer?  Pas  plus  que  leur  pcf^ 
sonne  ä  sa  porsonno,  leurs  Elals  ne  pouvaient  ölre  comparte  au  siea. 
11  avail  de  Targenl;  les  aulres  n'en  avaient  pas.  Et  qui  possMe  Tar- 
gent  esl  mailre  du  mondo.  Le  Roi  ccrivait  ä  un  ambassadeur :  «  Ea 
metlnnt  dans  une  bnlance  le  plus  grand  royaume  ä  acheier,  on  pour* 
rait  n<^anmoins  mellre  dans  une  aulrc  balancc  lanl  d*argenl  qne 
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celle-ci  serait  capable  non  seulement  de  contrepeser,  mais  d'em- 
porler  le  poids  avec  avantage  ».  Nulle  pari,  il  n'apercevait  personne 
qui  füt  capable  de  Tarr^ter,  s'il  voulait  un  jour  se  mettre  en  marche. 
Les  Forces  moralcs  que  r6c61aieni  la  Hollande  et  TAngleterre,  ii  ne 
les  connaissait  pas.  II  ötait  capable  d'erreurs  6normes,  comme  de 
croire,  parce  qu'il  le  d^siraii,  que  TAngleterre  pCtt  Ätre  ramenöe  k  la 
religion  romaine.  Peut-Ötre,  si  les  troubles  de  sa  minoritä  ayaient  6i6 
plus  s^rieux,  de  causes  plus  profondes,  il  aurait  appris  k  reconnattre, 
respecter  et  craindre  ces  sortes  de  puissances.  Mais  il  n'avait  eu  affaire 
qu'ä  la  Fronde,  chose  16g6re.  Cette  intrigue  avait  fini  parle  proster- 
nement  de  tous  ä  ses  pieds.  Vainqueur  de  ses  sujets  comme  de  ses 
ennemis,  heureux,  süperbe,  il  se  crut  n6  pour  montrer,  comme  il  a 
dit,  qu'il  y  avait  «  encore  un  roi  au  monde  ».  II  a  r6v6l6  un  jour  le 
sentiment  qu'il  avait  d'ötre  un  grand  acteur  sur  la  sc^ne  de  Thuma- 
nit^  par  cette  parole  :  «  Ce  n'est  pas  tout  que  d'avoir  une  couronne, 
il  faut  encore  savoir  la  porter  ».  II  ötait  capable  de  se  d6terminer  k 
une  action  en  pensant  ä  la  noblesse  du  geste  k  faire.  II  raconte  qu'en 
Tann^  1667,  alors  qu'il  avait  la  guerre  avec  les  Anglais,  et  qu'il  6tait 
pr^s  de  Tavoir  avec  les  Espagnols,  il  prit  la  räsolution  d'expödier  k 
travers  TAUemagne  une  arm^e  commandäe  par  Condö,  qu'il  voulait 
faire  ^lire  roi  de  Pologne.  Apr^s  avoir  dit  les  principales  raieons  qui  le 
d^termin^rent,  il  conclut  :  «  Mais,  au  vrai,  la  consid6ration  qui  me 
touchait  le  plus  ötait  qu'on  trouvait  rarement  Toccasion  de  faire  prä- 
sent d'une  couronne  et  de  Tassurer  k  la  France  ». 

Aussi  Louis  XIV  aura  beau  Mre  prudent,  pr^cautionneux,  eher-         mm  noütbau 
cheur,  en  toute  partie,  d'atouts  pr^lables,  Ätre  un  politique  aussi  piuL. 

perfide  que  les  autres,  et,  d'un  ton  de  sinc6rit6  süperbe,  mentir  k 
peu  pr^s  toujours;  plus  forts  que  sa  prudence  et  sa  perfidie  seront 
l'amour  de  la  gloire  et  Torgueil  de  parattre.  Tout  de  suite,  il  avertira 
TEurope  que  la  politique  de  la  France,  habile  et  mod6r6e  jusque-I&, 
est  devenue  redoutable  k  tous,  et  qu'au  p^ril  de  la  dominaüon  espa- 
gnoic  a  succ6d6  le  p^ril  de  la  domination  frangaise. 
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L'kTAT  EN  1661.      T"   E  Foi  clc  France,  bien  qu'il  fit  la  guerre  presque  continuellemoiti 

I  1  dcpuis  des  sidclcs,  n'avaii  pas  unc  arm6c  organisdc.  Les  seulei 
troupcs  permanentes  ötaient  la  «  Maison  du  Roi  »,Ies  «  Gendarmes», 
et  quelques  rögiments  d'infantcrie.  La  v6nalit6  avait  pent^lrt  dm» 
les  Offices  de  Tarmöe.  Les  capitaines  et  les  colonels  acheUient  et 
vendaient  leurs  brevels.  En  temps  de  guerre,  les  troupes  rAgulitres 
ne  süffisant  pas,  des  comniissions  de  capitaines  et  de  colonels  ^taieot 
d^livrees  par  le  Roi.  Les  officiers  recrutaient  par  le  racolage  dei 
compagnies,   qui  6taient  group6es  en  rögimenls.   Moyennant  oM 


1.  SouHCüs.  Rnqiict,  Code  mililaire,  Paris,  ijaS,  3  vol.  Mimoriaux  da  Con$dl  dt  tff, 
(Euvre*  de  Louis  XIV,  Mimoire«  de  Louis  XIV  pour  rimtruclion  du  Dauphin,  tlUmf-  ift> 
Leilre»  de  Tiireniie,  piilil.  par  Grimoard,  Paris,  178-2,  a  vol.  Correspondanee  inMife dt  TanaM 
aver  M.  Le  Tellier  et  Louvois,  publ.  p.  Bnrthvlcmy,  Paris,  1873.  Le  Belazioni  degli  timiiS0^ 
leite  al  senato  datjli  ambasrialori  veneziani  nel  neeolo  XVIL  Mrie  Fraacia.  toI.  UI,  pvM*  ^ 
Barozzi  el  Herrhet,  Venise,  iSG-").  Spanheim,  Relnlion  de  la  courde  France  en  I6$0,  M. 
groi<%.  dans  les  •  Annairs  de  llTniversitö  de  Lyon  »,  1900.  Tous  les  mimoires  da 
noLiinnienl  reiix  de  Tihenm:.  du  marechal  de  Gramont,  du  comie  de  Gcichk.  dans  laol- 
lection  Michniid  et  Poiijoiilat:  de  ('oligny-Saliojy  et  de  Saint-IIilaire,  publ.  p.  la 
de  rilist.  de  Fr.;  de  Saint-Simon,  ed.  de  RoisU«Ie  fcoileclion  des  Graods  EcriTmias)^ 

OrvHACiES.  Le  P.  Daniel,  Ilistoire  de  la  miliee  framaise^  Paris.  1721,2  vol.  Pinard«! 
loijie  hislnruine  mililaire.  Paris,  lyOu-OS.  8  vol.  (table  de  cel  ouvra^,  parLec«slre,  dftM>ll 
Biblio^^rnplie  moderne  ",  i'juS-u^").  Le  Pipprede  Neufvilic,  Abr^i  ehronohgique ef  ibialorif ai^ 
lic  la  maiiion  i!u  Uni,  Lifegc.  1734-5,  3  vol.  L'inlroduction  aux  OEapre$  de  Louis  JC/F,  dtfM 
plus  haut,  pnr  Griinonrd.  Audnuin.  Ilisloire  de  FadminisIraUon  de  la  guerre.  Paris. i8il.4  ^ 
Andre,  Michel  Le  Tellvr  et  iorganisalion  de  l'armie  monarehiqae.  Paris,  1906.  RonSMl.  Bit- 
toire  de  Louroix,  7«  ^'dit.,  4  vol.,  Paris.  1886.  Boy.  Turenne,  sa  c'i>,  te»  ins/ifofiofia  aulifair« 
de  son  temps.  2*  ed.,  Paria,  1K9C.  Suzane,  Ilisloire  de  tinfanterie  franfaue^Pmris,  iSjCkSval.:  da 
meme  auteur,  Ilisloire  de  la  cavaUrie,  Paris.  1874, 3  vol.,  et  Hisloire  de  tarlillerie,  Paris,  iflgi* 
Fave,  Eludes  sur  Ic  passd  el  Fni^enir  de  Tar/iWerie,  Pari««,  184O-73,  6  vol.  Fieff^,  HUloindm 
trifiipes  flrangf'rcs  au  Service  de  la  France,  Paris,  i854.  a  vol.  AuKoyat,  Aperpa  Aiflorifac  wtf 
les  fortificalions  el  les  imjinieurs.  Paris.  iH[>8.  ßourelly,  Le  marechal Faberl^  Paris,  1881.  tvel- 
Miciiel,  Ilisloire  di-  Vanban,  Pari««,  i8y6. 
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prime  par  töte  de  recrue  et  une  solde,  que  le  Roi  payait,  ils  .^qui- 
paieni  et  entretenaient  leurs  hommes.  Les  r6giments  de  surcrott 
ainsi  formös  ^taient  licenci6s,  la  paix  faite.  M6me  en  temps  de  guerre, 
chaque  hiver,  pendant  que  les  Operations  ötaient  suspendues,  les 
troupes  se  d^bandaient.  Turenne  aurait  voulu,  rhiver  de  1654,  que 
chaque  capitaine  gardät  au  moins  une  vingtaine  d^hommes.  II  ne 
Tobtint  pas. 

Les  colonels  et  les  capitaines  prenaient  la  guerre  ä  Tentreprise ; 
ils  radermaienl,  comme  des  financiers  affermaient  les  aides.  Un 
grand  nombre  d'entre  eux  tiraient  du  capital  le  meilleur  parti  qu'ils 
pouvaient.  Ils  gagnaient  sur  le  Roi  et  sur  le  soldat.  Ils  enrölaient  ä 
prix  r6duit  des  enfants  ou  des  infirmes.  Ils  fraudaient  sur  le  chiffre 
de  1  efTectif ;  pour  cacher  le  mensonge,  ils  mettaient  dans  les  rangs, 
les  jours  de  revue,  des  soldats  postiches,  les  passe-volants.  Ils  frau- 
daient aussi  sur  la  nourriture  et  sur  TentreUen  du  soldat.  Ces  pra- 
tiques  n'ötonnaient  personne.  Mazarin  les  avait  encourag^es.  U 
demandail  aux  g6n6raux  d'^pargner  sur  la  solde  au  preßt  du  tr^sor  : 
«  Je  vous  prie  de  tout  mon  cceur,  6crivait-il  ä  Turenne  en  1649,  de 
mönager  le  plus  qu'il  vous  sera  possible  dans  la  quantit^  et  dans  le 
temps  des  paiements  ».  II  fermait  les  yeux  sur  Temploi  des  passe- 
volants  :  «  M.  le  Cardinal,  öcrivait  le  mar6chal  de  Bellefonds  ä 
Louvois  en  1668,  a  tellement  autoris^  ces  abus  que  vous  aurez 
besoin  d'une  extreme  application  pour  remettre  les  choses  dans 
Tordre  ». 

Le  soldat,  obligö  de  vivre  sur  Thabitant,  6tait  aussi  dur  au  com- 
palriotc  qu'ä  Tennemi.  Sous  les  armes,  il  pillait  de  droit.  Deserteur 
ou  licencie,  il  brigandait.  L'officier  commissionn6  en  vue  d'une 
guerre,  et  licenci^,  lui  aussi,  la  guerre  terminöe,  prenait  malaisöment 
Tesprit  de  discipline.  Au  reste,  le  haut  commandement  6tait  mal 
organis6.  Los  Offices  de  colonel-g6n6ral  de  Tinfanterie  et  de  colonel- 
g6n6ral  de  la  cavalerie,  de  grand-mattre  de  Tartillerie,  donnaient  ä 
ceux  qui  les  tenaient  une  autoritö  qui  interceptait  ou,  du  moins,  gönait 
Tautoritö  du  Roi. 

11  n'y  avait  point  une  administration  de  la  guerre  r6guli^rement 
constitu6e ;  point  de  Service  möthodique  des  munitions,  des  vivres, 
ni  des  höpitaux.  L'armement  et  la  tactique  6taient  vieux  d'un  siöcle, 
rinfanteric  n^glig^e,  la  cavalerie  demeurant  Tarme  noble.  L'artillerie 
et  lo  genie  6taient  des  Services  ä  cöt6,  que  des  parUculiers  göraient 
ä  Toccasion.  La  forlification  ötait  partout  ddlabr^e  ä  la  mort  du 
Cardinal  *. 
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1.  Voir,  pour  rarm^c  sous  Louis  XIII,  Ilisl.  de  Fr.^  VI,  2,  pp.  817-8^8. 
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La  cröation  de  rarmöe  monarchiquc  Tut  l^oeuvre  de  trois  hommes, 
Le  Tcllier\  son  fils  Ic  marquis  de  Louvois,  et  Ic  Roi. 

Le  Tellicr  a  öt(^  riniliateur.  InleDdani  ä  Tamiäe  de  Pi^mont 
eil  IGiO,  il  avail  vu  de  pr^s  le  dösordrc  militaire.  Secr^taire  d'£lal 
de  la  guerre  cn  1643,  il  s'ölait  appliquö  ä  y  rem^dier,  aatant  que 
Ton  pouvaii  remödier  k  un  dösordre  lorsque  Mazarin  gouvernail.  II 
fit  ou  renouvela  de  bons  r^glcments  militaires  et  mit  en  train  h 
reformc  en  toutes  ses  parties.  Au  mois  de  döcembre  1653,  il  obÜDt 
la  survivance  de  sa  charge  pour  Louvois,  qui  allait  avoir  diz-sepi 
ans.  Quand  Louvois  sc  maria,  en  iGG2,  le  Roi  lui  donna  la  penni»- 
sion  de  signer  comme  secretaire  d'Elat.  Mais  Le  Tellier,  qui  demeun 
en  Charge  jusqu'cn  1677,  garda  la  haute  main  sur  le  Service  au  moins 
jusqu'a  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  en  1668.  Encore,  pendant  la  guerre 
de  Hollande,  il  assista  son  iils.  Dans  ce  chapitre  de  la  reforme  mili- 
taire, il  faudrait  piesque  toujours  dire,  au  Heu  de  Louvois  tout  seol 
Le  Tellicr  et  Louvois. 

Louvois  n'avait  pas,  dit  Saint-Simon,  «  T^tendue,  la  force  oa  li 
patience  requises  pour  ötre  ä  la  t^te  des  afTaires  ».  Ce  fut  un  profes- 
sionnel  <^troit,  qui  sc  montra  m^diocre  toutes  les  fois  qu'il  sortit  de 
son  nietier  d'administrateur  de  la  guerre.  A  ce  meticr  m6me,  il  nap- 
porta  pas  un  gi^nie  d'inventeur;  devant  les  nouvcaut^s,  il  hMtait 
Mais  il  aima  «  Tordre  »  et  »  la  r6gle  »,  comme  les  artistes,  les  toi- 
vains  et  les  hommes  d'£tat  de  son  temps.  II  demandait  ä  ceux  qo'il 
consultait  dos  «  discours  clairs  ».  II  savait  distribuer  une  mati^eo 
ses  parties,  et  garder,  dans  Tattention  au  detail,  la  vue  de  Fensemblf . 
Comme  il  savait  aussi  röpartir  la  besogne  m^thodiquement  entre  dai 
agents  bien  choisis,  il  voyait,  en  mßme  temps  que  la  chose  k  faire« 
comment,  en  combion  de  temps,  par  qui  eile  serait  faile.  Penome 
ne  fut  plus  capable  que  lui,  soit  d'organiser  de  grands  Services,  Mit 
de  drossor  quelque  surprenante  entreprise.  Prodigieusemenl  sdifel 
vigilant  —  bourreau  de  travail,  comme  Colbert,  —  il  tenail  W» 
monde  en  haieine.  Au  reste,  il  etait  un  mauvais  horame,  obs^aieos 
envers  qui  pouvait  le  scrvir  ou  lui  nuire;  hautain,  brusque,  «  brulil* 
pour  lous  les  autres,  en  quoi  il  fdcha  souvent  le  Roi,  si  poli  et  dontk» 
ordres  semblaient  des  grAces.  Et  toujours  LouvoispröKra  Iris  trsiiqo3- 
lemenl  ä  la  moindre  diminution  de  son  credit  aupris  du  Roi  lespiiti 
calamiles  publiques,  comme  la  guerre  et  la  persöcution  religieuse. 

Le  Hoi  connaissait  les  choses  de  la  guerre  presque  aussi  bienqo^ 
son  ministrc.  II  s'en  informait  minutieusement,  prenait  des  notitf« 
retlcchissait.  ecrivait  de  sa  main  des  memoircs  et  des  tableauz. 


1 .  Voir  au  prdcödent  volumc,  p.  lüy. 
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•  Je  voulais  savoir  exactement,  6critril,  tout  le  detail  de  ce  qoi  regardait 
mes  troupes.  Je  formais  des  mömoires  de  ma  propre  main,  oü  je  prenais  soin 
d*6crire  de  jour  en  jour  et  leurs  logements  et  leur  nombre,  afln  de  savoir  plaa 
pr6cis6ment  de  quel  temps  et  de  quelles  provisions  j'aurais  besoln  pour  les 
assembler...  Je  faisais  en  mon  esprit  diverses  distributions  de  mes  forces, 
pour  me  servir  des  unes  ou  des  autres  suivant  les  afEedres  que  j'entrepren- 
drais,  sans  avoir  besoin,  pour  cela,  du  ministfere  d'autre  personne  que  de  l'un 
de  mes  secr^taires  d'£tat,  seulement  pour  l'expödition  des  ordres  •• 

Gelte  m6me  ann6e  —  1669  —  il  ^crivait  ä  Turenne  :  «  J'ai  tout 
dans  ma  töte  ».  Et  c'ötait  vrai. 

L'oeuvre  de  ces  irois  hommes  fut  grande  et  imparfaiie.  Les 
döfauts  ötaient  trop  consid6rables,  ils  teDaient  irop  ä  la  Constitution 
de  r£:tat  et  de  la  soci6t6,  pour  qu'une  röforme  ä  fond  fCtt  possible. 

Pas  plus  que  dans  les  Services  civils,  et  pour  les  m6mes  raisons, 
la  v6nalit^  ne  fut  abolie.  Rembourser  les  propri6taires  de  grades, 
prendre  en  charge  la  lev6e,  l'öquipement,  rarmement,  la  nourri- 
turc  de  1  armöe,  ^'aurait  el6  une  grande  rövolütion,  et  qui  aurait 
coütö  bien  eher.  On  se  contenta  d'att^nuer  les  plus  grands  vices. 
Au-dessous  du  capitaine  ötaient  le  lieutenant,  le  sous-lieutenant, 
grade  cr66  dans  rinfanterie  en  1669,  et  qui  fut  supprim6  dix  ans 
apr^s,  et  l'enseigne.  Ces  grades  furent  conf6r^s  par  le  Roi  gratuite- 
ment.  Au-dessus,  venaient  le  major  et  le  lieutenant-colonel,  6galement 
nommes  par  le  Roi.  II  fut  admis  qu'un  officier  passdt  major  et  lieu- 
tenant'colonel  sans  avoir  616  capitaine,  c'est-ä-dire  sans  avoir  6t6 
oblige  d'aeheter  une  compagnie.  Au-dessus  du  colonel,  il  y  avait  le 
brigadier,  grade  institu6  en  1667  pour  le  commandement  de  deux 
r6giments.  II  fut  admis  qu'un  officier  passAt  brigadier  sans  avoir  6t6 
colonel,  c'est-ä-dire  sans  avoir  616  oblig6  d'acheter  un  r6giment.  Et 
le  brigadier  pouvait  ensuite  monier  au  mar6chalat.  Ainsi  firent  deux 
officiers  pauvres,  Vauban  et  Catinat. 

Mais  la  v6nalit6,  maintenue  pour  les  Offices  de  capitaine  et  de 
colonel,  continua  ses  m6fails.  En  Tann^e  1676,  lemaröchal  de  Luxem- 
bourg  proposait,  pour  ötre  colonel  d'un  r6giment  d'infanterie,  le 
sieur  de  Girouville.  Louvois  röpondit : 

«  Je  suis  obIig6  de  repr^senter  ä  S.  M.  que,  quoique  ce  seit  un  trös  bon 
officier,  ce  sera  assur^mcnt  la  perle  de  ce  r^giment-lä,  si  S.  M.  ne  met  ä  la 
t^le  un  hemme  de  qualit6  capable  d'y  faire  de  la  d6pense.  Quoique  le  marquis 
deNangis  n*ait  pas  beaucoup  d'exp6rience,  il  a  20  000  6cus  de  rentes;  peut-6tre 
Sa  Majest6  jugerait-elle  ä  propos  de  Tengager  dans  Tinfanterie,  en  lui  donnant 
ce  regimenl  ». 

11  fallail  aussi  6tre  riebe  pour  devenir  capitaine.  Vauban  6crit  ä 
Louvois  en  1675  : 
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«  J*ai  un  pauvrc  diable  de  cousin,  lieutenant  dans  le  rtgimenide  Nonan-eaia- 
Icric,  bon  et  vieil  offlcicr,  qui  aurait  6t6  capitaine  il  y  a  longlemps,  s*ll  availca 
le  secret  de  metamorphoser  de  möchantcs  compagnies  en  de  fort  bonnes  hm 

se  ruiner  •. 
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C'^iait,  pour  Ics  officicrs,  unc  grande  tentaiion,  et  m^me,  sl 
ötaient  pauvrcs,  une  n6cessil^,  de  «  grivelcr  sur  Ics  gens  de  guerre  ». 
L'usage  des  passe- volanls  domeura,  malgr^la  fr^quence  eirexacUlude 
des  revues.  Racine  a  raconiö  que  Louis  XIV,  qui  passait  une  reTue 
aussi  bien  que  personne,  «  reconnul  dans  le  r^giment  de  Hautefeuilk 
un  passe-volanl,  qui  6tait  valet  de  chambre  de  M.  de  Haulefeailk, 
et  le  Roi  le  reconnul  ä  ses  souliers,  que  son  mattre  avail  poiite  •. 
Un  grand  nombrc  d'ordonnances  furent  rcndues  conlre  les  pauvits 
diables  qui  vivaient  de  ce  trafic.  Les  peines  devinrent  de  plas  eo 
plus  s6v^res  :  le  fouet,  la  marque  au  fer  rouge  sur  le  visage,  k 
mulilation  du  nez,  la  inorl.  Des  officiers  qui  employaienl  des  passe- 
volants  furent  cass6s,  ou  plus  s^vörement  punis.  «  II  faul  faire  Toir. 
disait  Louvois,...  que,  quand  on  vole  V.  M.,  on  n*en  est  pas  quiUe 
pourcesser  de  la  voler  et  pour  ötre  rövoquö  ».  Mais  on  conünua  de 
voler.  «  Pendant  que  le  Roi  payait  fort  bien,  les  officiers  retenaient 
Targent  et  repondaient  aux  röclamations  des  soldats  par  des  coops 
de  bJ\ton  »,  «.^crivait  Louvois  en  1677.  Retenues  arbitraires  de  sokk, 
reprise  de  viHements  et  de  souliers  ä  des  soldats,  qui  sont  oUigte 
draller  par  les  rues  pieds  nus,  ees  faits  se  retrouvent  dans  toutes  les 
armees  du  Roi.  Ein  1678,  le  baron  de  Quincy,  commandant  la  cava- 
lerie  des  places  du  Ilainaut,  mande  c^  Louvois  :  «  C*est  une  pili^  de 
la  voir  nutant  dölabröe  qu'elle  Test.  Je  soutiendrai  devant  toute  la 
France  que  (out  ce  que  j*en  ai  vu  ä  Sainl-Guillain  ne  peut  pas  Mit 
qualifiö  du  noin  de  cavaliers,  mais  bien  de  miserables  gueuz  sans 
aruKis,  Sans  bottes  et  sans  liahits,  montös  sur  des  chevaux  cnti^ 
mont  ruiui^s  ».  La  raison  de  celte  misere,  ajoute  le  comraandanU ^ 
que  les  ol'flciers  du  Roi  fönt  une  volerie  ex^crable  de  son  argeot 
pour  jouor  «  ä  poignee  de  pistoles  ».  Dans  ladniinistralion  de  Lou- 
vois, comme  dans  celle  de  Colbert,  TiScarl  ful  large  cnlrc  Ics  inlea- 
tions  (in  niinistre  et  les  resultals  qu*il  obtint.  Mais,  pas  plus  qne 
(iolberl,  il  ne  peniit  loule  sa  peine.  En  comparaison  du  passe  ei 
aussi  des  armöes  etrang^ros,  le  Roi  put  olre  louc  de  «  la  r^gulariU 
des  paieinents  »,  u  du  paiement  exact  de  la  solde  ».  Ce  sont  les  termei 
donl   se    servent  l'ambassadeur  venitien  Giusliniani,  en   1676,  ei 
Spanlieim,  le  minislre  de  Brandebourg,  en  1G90. 

Rien  ne  fut  chang6  au  mode  de  recrulement.  On  essaya  de 
faire  revivre  Tobligation  föodale  au  Service,  qui  aurait  pu  devenir 
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une  Obligation  envers  le  Roi  et  la  nation.  L'arri^re-ban  fut  convoquö 
pendant  la  gucrre  de  Hollande.  L'exp6rience  fut  lamentable^  Tard 
dans  le  r6gne,  les  derni^res  ann6es  de  Louvois,  un  r^lement  de  1688 
organisa  les  milices  provinciales.  Chaque  village  de  quelque  impor- 
tance  fournirait  un  homme,  non  mari6,  et  Ag6  de  vingt  ä  quaranie 
ans.  Les  miliciens  dösignös  s'exerceraient  aux  armes  le  dimanche. 
Ils  seraicnt  group^s  par  compagnies  de  cinquante  hommes.  Les  offi- 
ciers  seraient  choisis  parmi  les  gentilshommes  du  pays.  En  temps 
de  paix,  chaque  paroisse  fournirait  la  solde  et  T^quipement  de  son 
homme,  et  les  officiers  seraient  pay^s  par  tous  les  contribuables 
k  la  taille  de  la  g^n^ralit^.  En  temps  de  guerre,  Tentretien  des 
milices  scrait  k  la  charge  du  Roi.  Ainsi  fut  entrevue  encore  une 
fois  rid^e  d'une  arm6e  nationale,  toute  difförente  de  Tautre,  sans 
y^nalitö,  sans  ölrangers,  oü  le  Service  aurait  ^t6  un  devoir  public, 
oü  la  noblesse  campagnarde  aurait  trouv6  une  fonction  sociale.  Au 
premier  essai,  les  milices  donn6rent  25000  hommes.  Comme  il  se 
trouva,  parmi  ces  hommes,  beaucoup  d*anciens  soldats,  et,  parmi 
les  gentilshommes,  d'anciens  officiers,  ce  furent  de  bonnes  troupes. 
Mais  la  milicc  n'6tait  pour  le  Gouvernement  qu'un  expddient  et  un 
appoint.  Si  Tid^e  de  la  nation  armöe  s'6tait  pr6sent6e  au  Roi  et  ä  ses 
ministres,  ils  auraient  reculö  dcvant  eile.  Apr6s  Louvois,  toute  sorte 
d'exigences  nouvelles  firent  de  la  milice  une  vexation  ajout6e  k  tant 
d'autres. 

Le  recrutement  continua  d'ötre  pratiqu6  selon  le  mode  ancien, 
qui  se  trouve  döfini,  par  exemple,  dans  une  instruction  donn6e  en 
1660  aux  commissaires  des  guerres,  charg^s  de  lever  2000  hommes 
de  pied  dans  le  gouvernement  de  Paris  :  «  Lesdits  sieurs  commis- 
saires feront  publier  Tordonnance  qui  est  mise  en  leurs  mains,  pour 
obliger  les  deserleurs,  vagabonds,  gens  sans  aveu  et  vocation,  capa- 
bles  de  porter  les  armes,  k  s'enröler  cn  ladite  lev6e  ».  En  m6me 
temps,  ils  feront  «  baltre  la  caisse,  pour  enröler  tous  ceux  qui  se  pr6- 
senteroni,  jusqu'audil  nombre  de  deux  mille  ». 

Les  volontaires  accouraient  en  asscz  grand  nombre  au  tambour 
des  recriiteurs.  Le  marquis  de  Sourches  disait,  k  propos  d*une  lev6e 
fruclueuse  et  rapide,  que,  «  de  tous  lesroyaumes  du  monde,  il  n'y  en 
a  aucun  oü  les  peuples  s'empressent  de  servir  le  Roi,  comme  la 
France  ».  Spanheim  et  d'autres  attribuaient  cet  empressement  k  la 
fois  au  nalurel  frangais,  inquiet,  port6  aux  nouveaut^s  et  qui  «  ne 
manque  pas  de  courage  »,  et  k  «  la  fr^quence  et  la  misöre  möme  des 
peuples,  quise  voientröduitspar  rexactiondestaillesetdesgabelles... 


LB  RäCOLAOS, 


LES  nOiMNCES. 


1.  Voir  au  pr6cWent  volume,  p.  375. 
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ä  se  laisser  enroler  pour  se  tirer  de  leurs  mis^res  et  trouTer  de  qwi 
sub^rister  ».  Mais  il  semble  que  jamais  les  rafles  de  «  gens  eans  aTcai 
ni  les  enrulementd  de  volontaires  n'aient  suffi  h  donner  les  effee- 
tifs.  qui  allerent  grossis^ant  toujours.  Les  recniteurs  emplojaiert 
la  ruse  ou  la  force.  La  ruse.  cVtail  de  promettrc  aax  recnies  raools 
et  mcrveillos.  Louvoi«  la  pardonnail  :  m  Sa  Majest6,  disait-il,  troine 
bon  que  Ion  dissimule  les  petites  tromperies  pour  enrdler  les  Sol- 
dat« ".  II  desapprouvait  les  \'ioleDces,  mais  il  ne  put  jamais  les 
emp^cher.  ä  supposer  qu'il  Tait  voulu  s^rieusement '.  En  1600,  fl  se 
plaint  au  lieutenant  de  poIice  qu'il  s  en  commette  «  joumeUeoienl 
pour  faire  les  enrölements  ä  Paris  ».  Les  recniteurs,  dit-il,  •  esM- 
vent  des  gens  qui  passen!  dans  les  rues,  les  jettent  ensuite  dansdes 
carrosscs  et  les  m^nent  dans  des  maisons  ^art^es,  oü,  ä  foree  de  ks 
battrc  et  de  leur  faire  peur,  on  leur  fait  signer  des  engagemeots  •. 
On  etait  alors  en  pleine  eruerre  contre  TEurope;  il  fallaitdes  homi 
a  tont  prix.  La  guerre  finie,  en  1697,  Vauban  exposera  dans 
memoiit^  au  Roi  les  lerribles  efTets  du  regime  des  enrölements  : 


RBCRÜTBMBNT 
A  L'äTRAfiGBR. 


-  Frcsfiue  tous  les  enrölements  sont  devenus  frauduleuz  ei  forote.  Je 
h  pensPF  quclles  troupcs  cela  a  da  produire,  et  quelle  fld^Iitö  on  doli  attMiht 
de  soMntä  rnmasses  de  toutes  esp^ces,  qui  n'ont  dans  Tesprii  que  le  chisrii 
d'^trp  forc<^s  de  Tnire  un  mutier  pour  lequel  ils  n*ont  nulle  disposilion;  es  Mit 
Irs  conlrainlos,  joinlcs  ä  la  faiblcssc  de  la  solde,  qui  oni  donn6  Ueo  k  iHt  ii 
di'äortions  dans  les  armees  pendant  le  coursde  cette  demi^re  guerre,  elCMit 
t/jnt  do  desonlres  parmi  les  peuplef^  de  la  campagne  par  renl^vemenl  frfiqucst 
des  homines  le  plus  en  etat  de  soutcnir  leurs  familles  et  de  les  faire  tabäiiler 
du  travail  de  leurs  niains,  ce  qui,  ayant  mis  une  infinite  de  femmes  et  ii 
pauvres  cnfanls  hors  d'ölat  de  pouvoir  plus  trouver  de  quoi  vivre«  grande  ^SM* 
tili*  sont  morts  de  faim  et  de  mis^re,  et  plusieurs  autres  ont  ^t^  riduitf  k  11 
mcndicit/r  pouravoir  etö  prives  de  ccux  qui  pouvaicnt  les  faire  Bubsister.  Clit 
cncorc  ce  qui  a  fait  perdrc  une  partic  constd^rable  des  meüleors  saJcM  4i 
royaumcp  qui  ont  passe  chez  les  ötrangcrs  •. 

I^  <lesertion  olait  coutumi^re  h  des  malhcureux  que  Ton  arsH 
pris  de  forro,  et  quo  Ton  relcnait  souvent  au  deli  de  leur  engage- 
incnl.  L\il)us  de  la  dcsortion,  ost-il  dit  dans  une  ordonnance  de  lMi 
*'  s>st  lollement  etabli  dans  les  troupes  du  Roi  qu'il  y  a  &  präsent pev 
do  soldats  au  Service  de  Sa  Majcstö  qui  ne  soient  torabte  daos  cc 
crimo  ».  Louvois  faisait  un  jour  savoir  &  Luxemboui^,  pendant  h 
guorro  (lo  Ilollando,  quo  plus  de  SOOOd^sertcurs  fran^ais  avaient  fUkt 
par Nimrf^uo.  Uanuc^'e  1077,  en  Sicile,  le  mar<^chal  de  Vivonne  constsle« 
apros  une  rovuo de  ses  troupes, «[ue  4 150  hommcs  sur  6900 ont d^seffli* 

Louis  XIV  fit  un  plus  large  usage  que  ses  devanciers  du  recn- 
temont  a  Tetrangcr.  Cette  opc^ration  se  pratiquait  de  diverses  fagoas. 


1.  Vuir  nu  prec^dcnt  volume.  p.  338. 
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On  envoyait,  en  tel  ou  tel  pays,  des  racoleurs,  charg6s  de  ramener  des 
hommes,  que  Ton  versait  ensuile  dans  les  r6giments.  Ou  bien  Ton 
demandait  ä  un  l^tat  de  fournir  un  certain  contingent.  La  Suisse, 
depuis  longlemps,  louait  des  troupes  au  roi  de  France  en  vertu  de 
trail6s  r^guli^rement  renouveles,  auxquels  on  ajouiait,  k  Toccasion, 
des  Conventions  exceptionnelles.  —  II  arrivait  qu'un  prince  6tranger 
offrit  des  soldats  :  «  Le  Roi  de  la  Grande-Bretagne,  6crit  Louvois  ä 
Turenne  en  1673,  vient  de  faire  präsent  au  Roi  de  1 500  Anglais  et 
de  1  500  ficossais  en  deux  r^giments,...  voulant,  dit-il,  faire  connaitre 
ä  tout  le  monde  Tintime  part  qu'il  prend  auxint6r6ts  de  Sa  Majest6  ». 
—  Lp  plus  souvent,  ce  concours  des  6trangers  s'obtenait  moyennant 
de  gros  subsides,  ou  par  force.  Le  duc  de  Lorraine  avait  pr6t6  ses 
troupes  pour  la  campagne  de  1667  en  Flandre.  La  campagne  finie,  11 
voulut  les  ravoir :  «  Je  lui  fis  parier  de  teile  sorte,  6crit  le  Roi  dans  ses 
Mdmoires,  qu'il  fut  oblige  de  s'en  d6sister,  et  de  me  les  laisser  autant 
que  je  voulus  ».  —  En  mars  1671,  Louvois  veut  obtenir  du  duc  de 
Savoie  une  compagnie  de  gendarmes,  un  r^giment  de  cavalerie  et 
un  r^giment  d'infanterie.  Tout  bonnement  il  expose  au  duc  que  le 
Roi,  craignant  de  «  diminuer  le  nombre  de  ses  sujets  qui  sont  n6ces- 
saires  dans  les  provinces  pour  cultivcr  la  terre  »,  a  r6solu  d'em- 
ployer  des  soldats  (^trangers.  En  cons6quence,  il  a  Tintention  de 
donner  au  prince,  fils  du  duc,  «  non  seulement...  une  compagnie  de 
gendarmes,  mais  encore  un  regiment  d'infanterie,  et  un  r6giment  de 
cavalerie,  chose  que  personne  na  ici  que  les  enfants  de  France  et 
Monsieur  ».  Cette  grande  gräce  6tait  fort  onöreuse,  car  il  6tail  sous- 
entendu  que  le  prince  am6nerait  la  compagnie,  dont  il  serait  le  capi- 
taine,  et  les  deux  r^giments,  dont  il  serait  le  colonel.  Aussi  le  duc 
de  Savoie  s'cxcusa,  disant  qu'il  n'avait  pas  assez  de  soldats  pour  lui- 
mdmc.  Pourtant,  il  dut  s'executer.  L'annöe  d'apr^s,  Louvois  tira 
de  lui  trois  regiments  encore.  La  Savoie  demeurera  comme  une  cir- 
conscription  militaire  frangaise  jusqu'en  Tan  1690,  oü  le  duc  se 
brouillera  avec  le  Roi.  —  En  1673,  Louis  XIV  demanda  aux  Gcnois, 
seigneurs  de  la  Corse,  de  lever  pour  lui  un  rögiment  dans  cette  lle. 
Ils  refus^rent  d'abord,  puis  cederent,  apr^s  que  des  gal^res  g^noises 
eurent  et6  saisies  :  «  II  faut  qu'ils  soient  sages  dor6navant,  6crit 
Louvois,  et  qu'ils  connaissenL  qu'il  n'est  pas  bon  de  refuser  au  Roi  ce 
qu'il  leur  deinande,  ni  d'avoir  d'aussi  malhonnötes  mani^res  qu'ils 
en  ont  eu  sur  les  levees  que  Sa  Majeste  a  d6siröes  d'eux  ».  —  A 
ces  Corps  composes  tout  enliers  de  soldats  d'une  nation,  il  faudrait 
ajoulcr  les  individus  de  tous  pays  enrölös  isolement.  L'eflfectif  des 
etrangers  dans  les  troupes  frangaises  etait  tr^s  consid6rable.  Un 
jour,  en  1693,  comme  le  nonce  l'avait  felicite  d'une  victoire  remport6e 
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en  Flandrc,  le  Roi,  raconte  Dangeau,  r6pliqua  :  «  Je  crois,  Monsiew, 
qirä  lavcnir  los  cnnemis  ne  seront pas  bien  aises de  se  irouver devait 
une  ärmere  de  Frangais.  Mais  j*ai  tort  de  dire  une  arm£e  de  Francait, 
il  faul  dire  une  armöe  de  France,  car  la  mienne  £lait  compoaie  de 
plusieurs  nations  qui  toutes  onl  egalement  bien  faii  ». 

Le  double  recrutement,  en  France  et  ä  F^trangert  prodoisil 
d'cnormes  arm^es.  En  1667,  pour  la  guerre  de  Flandre,  le  Roi  ae 
dispose  que  de  72000  hommcs,  donl  35  000  seulement  fönt  eaoi- 
pagne.  Mais  en  167i,  le  2  fcvrier,  Louvois  lui  mct  sous  les  jffU 
le  conlröle  de  larmee  qui  va  entrer  en  campagne.  Elle  ert  de 
120000  hommes.  Au  !•' janvier  1678,  eile  sera  de  279000. 


COMPOSITION 
DE  VARM6b. 


HtiRARCHIB 
mUTAIRB. 


En  t^te  de  Tarmöe  servail  la  «  Maison  du  Roi  »,  qui  complii 
environ  3000  chevaux  —  gardes  du  corps,  gens  d'armes  de  la  g^rde 
du  Roi,  cliovau-li^gers  de  la  garde  du  Roi,  mousquelaires '.  Le  Roi 
voulut  qu'elle  fdt  un  modele  pour  Tarmäe.  Ses  mousquelaires  clli^ 
geaienl  en  t^te  de  la  cavalerie;  dans  les  si^ges,  ils  descendaient  de 
chcval,  pour  marcheren  tMc  des  colonnes  d'assaut.  Apr^s  la  Maisoa 
venaient  la  «  Gondarmorie  »,  composi^c  de  quelques  compagnicii 
puis  los  regiments  d'elile  de  Tinfanterie  —  gardes  fran^aises,  gardes 
snissos,  «  ancicns  »  r^iments,  dont  le  demier  en  dale  fut  le  r^ 
ment  du  Roi,  formö  en  1662,  pour  donner  Texemple  d*unelroape  bica 
tenue -.  Au-dossous  de  la  Maison  du  Roi  el  des  troupes  d*äite  ftiieat 
classi^s  les  regimenls  de  cavalerie  et  d'infanteric  •. 

Pour  Commander  les  armöes,  une  Hierarchie  röguliire  fot  iÜMr 
blie  pou  ^  peu,  qui  les  mit  sous  la  main  du  Roi  *.  Elle  partait  de 
Tenseiii^ne  pour  aboutir  au  lieutenant-gen^ral,  en  pasaant  par  b 
lieulenant,  le  capitaine,  le  major,  le  lieulenant-colonelt  le  coloael« 


1.  Ln  ■  Mnison  »  Tut  plusieurs  roi*i  rootlifl^e.  Voir  les  successifs  £faf<  df  k 
quös  iiu  prcretl.  vol.  p.  i.',9. 

3.  L'orilrc  des  rcKiinüiits  est  röylö  ninsi  dan»  une  ordonnance  de  1G70:  Gardct 
Gnrdcs  siiis««cs.  Picanlic,  Picmont.  ChnmpoKne,  Navarre,  Normandie,  la  Maria«, 
Castoliinii,  Auver^ne,  Sniill,  Randcvillc,  Saiut-Vallier,  Douglas,  du  Roi.  Voir 
lielnlion...,  ö<lition  Hoiir^eois,  pp.  5oi-5i4i  ot  leA  notes. 

3.  Kn  Kij-j,  Ic  rt':4;iii)ont  «los  Gardes  francai^cs  et  le  rigiment  des  Garde«  imtiitf 
enseniUle  iiii  efTertifde  .*)  on)  fnalassins.  Les  Gardes  du  corp»,  les  MoHSqaeUim,  Itt« 
comp.'i^nic*«  d(^  Kendormes  et  de  chevau-lugcrs  de  la  Maison  du  Roi  formMil  ■■ 
ai/iu  cavuli«Ts.  Larmee  propremcnt  dite  se  compose  de  ^6  regimenls  d'inlanlarto 
coinprenniit  en-^emlde  im  peu  plus  tle  56oüu  lioinmes;  lu   rcgimenls    dlatealfirit 
^ere  d'iin  e(Tc4;tif  plus  clevu  que  cülui  des  rugiments  fran^ais,  ei  doonaot  aa  lolal  pi^^ 
üu4Nk.>  lioiiinie-^-.  7S  re;;imeiits  ilc  cavalerie  Trangalsc  et  9  de  cavalerie  itraiiffcre« 
cu  lijue  plus  de  2^1  ihm»  c.liuvanx. 

.;.  ronrtant  In  >eiile  d(>s  grnndc^  char^^es  survivantcs  que  Ton  abolil  fat  etile  dt 
^eneral  de  riiifantorir,  ipii  ilispnrut  i\  In  inort  du  duc  d'Epernon  en  iQfts.  La  cktlfi^ 
ci>li)nel-^enrral  de  In  cavalerie.  qui  oppnrtcnait  h  Turennc,  Tut  conscnrte.  Ataal  tdli^^ 
^raiid'iiinitre  il<;  lartillerio.  MOiiie  une  Charge  de  colonel-g<&niral  des  dragou  tmi 
pour  «-n  lioiiorer  le  duc  de  Lauzuti.  Mais  cc<^  cbai^s  furent  accommodäs 
nouvelles  de  larmee. 
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brigadier,  le  mar^chal  de  camp.  Le  mar£chalat  de  France  ötait 
le  dignitö.  Turenne  fut  61ev6  au-dessus  des  autres  mar6chaux  par 

iure  de  mar^chal  gön^ral.  Au-dessus  de  lui,  commandörent  le 
*ince  de  Cond6,  Monsieur  et  le  Roi.  Entre  officiers  de  möme  grade, 
inciennetö,  constatöe  par  «  Tordre  du  tableau  »,  donna  la  sup6rio- 
t^.  Une  ordonnance  de  1661  prescril  que  «  lorsque,  dans  une  place, 
se  irouvera  plusieurs  capitaines  et  que  les  officiers  sup^rieurs  seront 
)senis,  le  plus  ancien  capitaine  d'infanterie  du  plus  vieux  des  r6gi- 
ents  qui  y  seront  en  garnison,  y  commandera  ».  Un  röglement  de 
>65  assurc  Tautorit^  des  licutenants-colonels.  qui  «  en  Tabsence  des 
)lonels  auront  le  commandement  sur  tous  les  quartiers  des  r6gi- 
ents  ».  C'^tait  Tusage  que,  lorsqu'un  commandant  en  chef  d*arm^e 
eiait  plus  en  etat  de  Commander,  «  par  mort,  maladie  ou  autre- 
lent »,  les  officiers  g6n6raux  de  mSme  dignit6  roulasssent  ensemble, 
>mme  on  disait,  c'est-ä-dire  exergassent  le  commandement  ä  iour 
e  röle,  ce  qui  donnait  lieu  ä  des  disputes  et  ä  des  discordes.  De  par 
ne  ordonnance  de  1675,  si  un  tel  cas  se  präsente,  rofficier  «  qui  se 
ouvera  le  plus  ancien...  commandera  ä  ceux  qui  le  seront  moins 
ue  lui,  avec  la  m^me  autorit6  que  s'il  avait  pouvoir  ou  commission 
e  S.  M.  de  Commander  en  chef  ».  La  möme  r^gle  est  ^iendue  aux 

postes  inf^rieurs,  en  sortc  qu'un  corps  ou  commandement  de 
'oupes  que  S.  M.  aura  confi^  ä  une  seule  personne  ne  puisse  Jamals 
ms  ses  ordres  lomber  entre  los  malus  de  plusieurs  ». 

A  tout  le  monde,  Louvois  voulut  imposer  une  exacte  discipline.  discmpunm. 

faut,  disaitil  en  1669,  «  faire  entendre  ä  tous  les  officiers  qui 
ommandent  les  corps  que  Tintention  du  Roi  est  qu'ils  ri^tablissent 
ob^issance  sans  replique  ä  T^gard  des  officiers  qui  leur  sont  subal- 
jrnes,  et  que,  pour  cet  effet,  le  premier  ä  qui  il  arrivera  de  disob^ir 
3ra  cass6  ».  —  Des  officiers  aimaient  mieux  se  d^mettre  que 
'oböir.  A  propos  de  Tun  d'eux,  Louvois  6crivit :  «  Je  crois  Montil 
'op  sage  pour  me  demander  ä  se  retirer,  parce  que  ce  sera  le  chemin 
'aller  ä  la  Baslillc,  oü  le  Roi  met  d'ordinaire  les  gens  qui  fönt  de 
areilles  propositions  ».  Le  Roi,  disait-il  encore,  n'aime  pas  «  les 
ens  chagrins  ».  En  1672,  les  mar6chaux  de  Bellefonds,  de  Cr6qui  et 
'Humi^res  rcfus6rent  de  se  mettre  sous  les  ordres  de  Turenne. 
•ouvois  pria  Cröqui  de  röfl^chir  :  «  Je  tremblerai  jusqu'ä  ce  que  j*aie 
u  que  vous  avez  pris  le  bon  parti.  Vous  me  permettrez  de  vous 
ire  qu'il  n'y  en  a  point  d  aulre  que  d'oböir  ä  un  mattre  qui  dit  qu'il 
eut  Tötre  ».  Les  trois  mar6chaux  s'entöt^rent,  ils  furent  priv6s  de 
iur  commandement,  puis  exil6s  en  province.  Pour  rentrer  en  grftce, 

leur  fallut  se  rendre  ä  Tarmöe  de  Turenne  et  servir  sous  ses  ordres 
uinze  jours  comme  Iieutcnants-g6n6raux.  En  1674  —  le  «  roule- 
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menl  ^  etant  encore  en  usage  —  Luxembourgrefusait  de  «  ronler  •  avec 
le  Chevalier  de  Fourilles  :  «  II  n'y  a  point  expMienU  dMare  Lomm, 
de  persuader  ä  S.  M.  que  M.  de  Luxembourg  ne  roule  pas  mtec  M.  de 
Fourilles.  el  il  faut.  s'il  en  fait  difficull^,  qu*il  se  risolve  k  ane  di^ 
gräce qui  sera  d'autanl  plus dure  qu*il  n*a  aucun  pr^tezte  d>n  faire*. 

Los  brillants  oHiciers,  les  ofGciers  de  cour,  furent  inTiUs  k  faire 
lout  leur  devoir.  Le  comte  d*Auvergne,  ä  qui  r^pugnail  resoorle  dre 
hagages,  qu*on  lui  commanda  un  jour,  et  qui  se  plaignail  ii  tooi 
propos  de  son  chef,  a^'ant  ofTeri  par  menace  de  prendre  son  coagi« 
fut  tres  surpris  de  voir  son  ofTre  accept6e.  Louvois,  il  est  vni 
n*obtint  pas  Tabsolue  discipline.  On  connait  une  conYersatioD  de 
lui  avec  M.  de  Nogarel,  que  Mme  de  S^vigne  a  rappoiite  :  «  Mos- 
sieur,  votre  compagnie  est  en  tres  mauvais  6lal.  —  Monsieur«  je  ae 
le  savais  pas.  —  II  faul  le  savoir;  Tavez-vous  vue? —  Non,  monsiear. 
—  II  faudrail  lavoir  vue.  —  Monsieur,  j'y  donnerai  ordre.  —  U faa- 
drail  Tavoir  donne.  II  faut  prendre  un  parti,  monsieur,  ou  sed6daitr 
courlisan,  ou  s  acquilter  de  son  devoir  quand  on  esl  ofBcier  ».  Or. 
Celle  conversation  est  de  Tann^e  1689.  Mais  il  n'y  a  pas  de  donte  qoe 
les  cas  d'insubordination  ou  de  negligence  se  fireni  trte  rares.  Li 
discipline  des  armlos  frangaises  elonna  les  etrangers.  Le  Tteitis 
Giiistiniani  loue  le  Roi  de  «  s'ölre  beaucoup  occup^  de  la  coMäoa 
de  scs  arm^cs  et  de  leur  bonne  discipline  ».  Le  möme  coiii|diflMBft 
se  Irouvc  dans  Spanheim. 

Le  Roi  voulul  garder  ä  la  noblesse  le  privilfege  qu*eUe  atait  de 
fournir  des  ofOciers  ä  Farmöe.  Cependant,  des  jeunes  gens  de  fanüDei 
«  vivant  noblement  »  6taient  admis  ä  cet  honneur.  Jusqu'en  TaiiBfe 
1082,  un  jeune  homme  qui  voulail  dcvcnir  officier,  s*engageait,  sH 
ülail  de  haute  naissance,  dans  les  compagnies  des  gardes  du  corps; 
nutremont,  dans  un  r%iment.  II  y  faisait  Tcxercice  comme  lesaotrei 
soldats,  Sans  recevoir  une  inslruction  parliculiöre.  Aprte  deu  aee 
environ,  le  «  cadel  »  achotait,  Selon  ses  moyens,  une  compagnie  oaaa 
rrgimeiit.  La  troupe  risquail  ainsi  d'Mre  mal  commanda.  Louis  XIV, 
dans  ses  premieres  annoes.  jugeant  que  «  toute  rinfanterie  tmnQUtib 
n*avait  pas  (^Ui  fort  bonne  juscp^ici  »,  imagina  ce  moyen  de  la  readre 
ineilleun^  :  k  Je  fls  tomber  une  partie  des  charges  de  colonels  Cfllie 
Irs  mains  dos  jeunes  gens  de  ma  cour,  i\  qui  le  d^sir  de  me  plaired 
r/mnilation  rjulls  avaicnt  Tun  pour  Taulre  pouvaienl,  ce  me  semblaitt 
donnor  plus  d*a|)plication  ».  Mais  ce  n  elait  la  qu'un  ezp^eoL  Loa- 
vois  enlreprit  d'organiser  Trducation  des  officiers. 

En  108:2,  il  rriinit  los  cadets  dans  des  compagnies  spteiales,  deoz 
irabord,  puis  ncuf,  qui  furent  röpartics  enlrc  des  places  fortcs  da 
Nord  et  de  l'Est.  On  compta,  en  1084,  4275  cadeis.  II  se  irouva 
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le  nombrc  des  enfants  de  quatorze  ans  et  des  hommes  de  trente  ou 
quarante  ans.  Plusieurs  ne  savaient  ni  lire  ni  6crire.  Les  cadets,  qui 
Taisaient  Texercice  comme  les  soldats,  devaient  ^couter  tous  les  jours 
deux  leQons  de  math6matiques,  chacune  de  deux  heures  et  demie.  Ils 
ne  s'empress^rent  pas  aux  legons,  pr6f£rani  la  com6die  et  le  cabaret. 
En  1685,  on  mandc  ä  Louvois  que  «  parmi  Tescouade  de  la  compagnie 
de  gentilshommes  de  Charlemont  qui  a  6t^  envoy^e  ä  Longwy,  il  ne 
s'en  trouve  que  quatre  qui  aient  appris  les  math^matiques,  et  pas  un 
qui  Sache  une  r^glc  d'arithm^tique  ».  Ces  6coles,  dont  le  succ^s  avait 
^t6  si  m^diocre,  furent  supprim^es  en  1692. 

Malgr6  les  d6fauts  et  les  vices,  que  Louvois  lui  reprochait  dure- 
ment,  le  corps  des  officiers  frangais  valait  mieux  que  celui  des 
arm^es  6trang^res.  II  6tait  en  grande  majoritö  compos6  de  nobles, 
qui  aimaient  le  m6tier  par  tradition  de  famille,  par  naturelle  voca- 
tion,  et  aussi  par  n^cessit^,  la  carri^re  des  armes  £tant  la  seule  od  ils 
pussent  esp^rer  faire  fortune.  Ils  apprenaient  par  la  pratique  möme 
ce  qu'il  leur  ötait  indispensable  de  savoir,  et  qui  6tait  peu  de  chose 
apr^s  tout.  Ils  mettaient  leur  honneur  ä  servir  le  Roi  au  p^ril  de  leur 
vie.  Ils  moururcnt  en  tr^s  grand  nombre  dans  les  batailles,  les  tran- 
ch6es  et  les  assauts.  Et  le  Roi  ^tait  toujours  assur6  de  trouver  aux 
morts  autant  de  remplagants  qu'il  fallait  et  möme  davantage. 


Le  Tellier  et  Louvois  essay^rent  de  donner  au  Roi  une  arm£e 
bien  pay6e,  bien  vötue,  bien  ^quip6e,  dont  la  subsistance  füt  assur^e 
par  des  moyens  r^guliers,  et  qui  soignftt  ses  bless6s,  ses  malades  et 
ses  invalides. 

La  solde  fut  fix6e  par  un  r^glement  publik  en  fövrier  1670  : 
cinq  sous  par  jour  pour  le  fantassin,  onze  pour  le  dragon,  quinze 
pour  le  cavalier;  eile  sera  pay6e  tous  les  dix  jours  aux  hommes. 
Les  retenues  k  pr61ever  par  les  capitaines  pour  Tentretien  des  soldats 
sont  6valu6es,  et  des  peines  ^dict^es  coptre  ceux  qui  pr616veraient 
davantage.  Un  capitaine  d'infanterie  louche  soixante-quinze  livres 
par  mois  en  temps  de  paix  et  cent  douze  en  temps  de  guerre.  II  ne 
faut  croire  d'ailleurs,  ni  que  tous  les  officiers  aient  r6guli6rement 
payö  les  hommes,  ni  que  le  Roi  ait  toujours  r^guliörement  pay6  les 
officiers. 

La  tenue  ^tail  dölabr^e  dans  la  plupart  des  compagnies;  dans 
d'autres,  les  officiers  croyaient  «  plaire  k  Sa  Majest^  en  faisant  mettre 
sur  les  habits  de  leurs  sergents  et  de  leurs  soldats  du  galon  d*or  et 
et  d'argent  fin  et  faux  ».  Peu  k  peu,  Tusage  s'i^tablit  d'habiller  les 
diff^rents  corps  «  tout  d'une  partie  ».  L'uniforme,  introduit  d'abord 
dans  les  regime  nts  ^trangers,  devint  obligatoire  &  partir  de  1670. 
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La  couicur  bleue  fut  r^serv6e  ä  la  Maison  du  Roi«  la  rouge 

iroupcs  suisses/  la  grise  aux  autres  troupes. 


Au  d6but  du  rögne,  Tinfanterie  se  servait  encore  du  monaqiulci 
de  la  piquc.  Le  mousquel  6tail  une  arme  pröcise,  pas  plus  lourde  qae 
Ic  fusil  d'aujourd'hui.  Mais  c'ötait  une  arme  lente.  Le  soldat  Teiwil 
la  Charge  de  poudre  et  la  balle  par  le  bout  du  canon,  allnniail  h 
m6che  aux  ötincelles  d'un  briquet,  et  rajustait  sur  un  mdcanisnie  k 
ressorl.  Puis  il  mettait  en  joue  Tarme  appuy^e  sur  une  fourche,  d 
faisait  joucr  le  m^canisme,  qui  abattail  la  möche  sur  Tamorce.  Cek 
prenait  bcaucoup  de  temps.  La  pique,  longue  de  quatorze  pieds,  ft 
lourde,  6lait  une  arme  contre  la  cavalerie.  Une  compagnie,  en  ICU, 
avait,  pour  dcux  liers  de  mousquetaires,  un  Uers  de  piquiers.  L*ii- 
fanlerie  se  trouvait  ainsi  divis6e  en  deux  armes  ind^pendantes.  Pea- 
dant  que  le  mousquetaire  tirait,  au  d6but  d'une  action,  le  piquier 
demeurait  inactif.  Si  une  Charge  de  cavalerie  arrivail  dans  le  lang, 
Tusage  du  mousquel  ötail  impossible. 

Or,  il  y  avail  longlemps  que  des  armuriers  allemands  avaiesl 
construit  une  sorle  nouvcUe  de  mousquel,  od  une  pitee  d'adff 
lremp6  6lait  beurtöe  par  un  silex,  dont  les  ölincelles  »Hiiniaiwit  h 
poudre.  Celle  arme  perfeclionn<3e  donnait  un  tir  plus  rapide  qpt 
l'ancienne,  mais  eile  ralail  souvenl.  C'esl  pourquoi  Tusage  de  ee 
(c  fusil  »  n'avail  pas  616  approuvö  dans  les  arm6es  frangaises.  LonqaH 
commenga  d'y  p6n6lrcr,  Louvois,  prudenl  ioujours  et  lent  ii  rinno- 
valion,  voulut  Tinlerdire  :  u  L'inlenlion  de  Sa  Majest^,  Acrmitril 
en  i66(»,  esl  d'abolir  enli6remenl  les  fusils  ».  Cependant  les  sokUi 
el  les  ofßciers  aimaienl  Tarme  nouvelle.  Louvois,  en   1670,  toUn 
qualrc  Füsiliers  par  compagnie.   L'ann6e  d*apr^s,  un  rigimait  <b 
Füsiliers  Fiil  Forme  pour  6lre  employ6  comme  soulien  de  rariiDerie. 
En  1674,  le  Fusil  Ful  donn6  aux  corps  d'61ile;  mais  le  monaqoetio 
disparattra  des  arm6cs  qu'en  1703.  Vauban  ayani  invent^  ea  MRh 
douille,  qui  permil  d'adapler  la  ba'ionnelte  au  fusil  sans  que  le  tir  W 
enip0ch6,  le  sohlal  cul  en  mains  une  arme  ä  la  fois  de  tir  et  ftf* 
crime.  La  Force  de  TinFanlerie  Ful  ainsi  doublöe. 

Depuis  longlemps,  TinFanterie  langail  des  grenadcs,  mais  TfliBplv 
de  CO  projoclile  n'6lail  pas  r6gl6.  En  1667,  quatre  soldats  fureni  dfä" 
gnes  dans  chaijue  compagnie  du  r6giment  du  Roi  pour  6tre  desgi** 
nadicrs;  puis  les  grenadicrs  Fureni  r6unis  en  une  compagnie  spfeilk 
de  ce  rögimenl;  puis  chaque  r6gimenl  cul  sa  compagnie  de  gM^ 
diers.  — 11  y  avait ,  dans  la  cavalerie,  deux  r6giments  de  mousqueUii**» 
armös  comme  TinFanlerie,  employ6s  ä  Tescorte  des  convois  ei  ^ 
Service  d*6claireurs,  el  qui  servaienl  lanldt  k  pied,  lanlM  ä  ciMval- 
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Ces  mousquetaires  dcvinrent  les  dragons,  dont  les  r^giments  furent 
plac6s  sous  le  commandement  du  colonel-g6n6ral  Lauzun.  U  y  eut 
qualorze  r6gimenls  de  cette  Iroupe  d'infanlerie  mont6e.  Pour  les 
cavaliers,  le  sabre  remplaga  r6p6e,  en  1679.  L'ann^e  d'aprös,  la  cara- 
bine  rayöe  ful  donnde  k  deux  cavaliers  par  compagnie.  Puis  chaque 
r^giment  eut  sa  compagnie  de  carabiniers.  Puis  on  forma  des  r6gi- 
menls  de  carabiniers.  C'est  ainsi  que,  peu  ä  peu,  apr^s  exp6rience, 
fut  accrue  la  puissance  de  Tarm^e.  Mais  la  grande  nouveaut6  fut 
Torganisation  de  rartillerie  et  du  g6me. 

L'arlillerie  et  le  gönie  devinrent  des  armes  importanies  pendant 
ce  r^gne  oü  les  si^ges  furent  les  Operations  les  plus  consid6rables  des 
guerres.  Avant  Tann^e  1669,  Tartillerie  ne  relevait  pas  du  secr^taire 
d'fitat.  Elle  avait  son  grand-maltre,  lequel  vendait  des  cbargcs  ä  des 
officiers,  qui  composaient  le  corps  d'artillerie  :  lieutenant  g^nöral, 
commissaire  g^n^ral,  lieutenants  d'artillerie,  commissaires  ordinaires 
et  exlraordinaires,  officiers  poinleurs,  maitres  canonniers,  capitaines 
de  charroi,  conducteurs,  ouvriers  du  fer  et  du  bois.  II  n'y  avait  pas  de 
soldats  artilleurs.  Arriv6s  au  corps  d'arm6e,  les  officiers  entrepre- 
naient  ä  forfait  la  construction  et  le  service  des  batteries,  dont  ils  four- 
nissaient  les  canons.  Ils  recevaient  cent6cus  par  pi6ce  mise  en  batterie 
ordinaire,  quatre  cents  par  pi^ce  de  batterie  en  breche.  Le  Roi  payait 
vingt  livres  par  jour  pour  le  service  de  chaque  pi6ce,  Les  entrepre- 
neurs  devaient  donner  vingt  sous  par  jour  et  vingt  sous  par  nuit  aux 
servants  qu'ils  embauchaient;  le  reste  6lait  leur  revenant  bon.  — 
Louvois  ne  supprima  point  la  grande  mattrise.  Apr6s  que  le  duc  de 
Mazarin  eut  r6sign6  la  Charge,  il  sut  s'accommoder  avec  le  comte  du 
Lude,  qui  en  fut  investi.  II  cr6a  des  troupes  d'artillerie.  Aprös  le 
si^ge  d'Aire  en  1677,  oü  les  bombes  avaient  produit  un  grand  effet, 
deux  compagnies  de  bombardiers  furent  mises  sur  pied.  Dix  autres 
y  furent  ajout^es.  Cela  fit  un  r^giment,  dont  le  colonel  fut  le  grand 
mailre  en  1689.  Une  compagnie  de  canonniers  avait  6t6  organis6e 
avant  la  guerre  de  Hollande;  cinq  autres  le  furent  en  1679  et  six 
autres,  dix  ans  apr^s.  Des  compagnies  de  fusiliers  suivaient  et  d6fen- 
daient  le  canon. 

Avant  Louvois,  il  n'y  avait  pas  non  plus  de  corps  du  g6nie. 
L'adminislration  de  la  fortification  6tait  partag6e  entre  les  d6par- 
tements  des  socr6laires  d'fitat.  Une  partie  des  fronti^res  ressor- 
tissait  ä  Colbert,  et  Taulre  ä  Louvois.  Chacun  avait  sa  m6thode. 
Louvois  prenait  ses  ing^nieurs  dans  Tinfanterie,  Colbert  parmi  ses 
architectes  et  ses  savants,  qui  n'avaient  jamais  servi  ä  Tarm^e.  Le 
direcleur,  chcz  Louvois,  ötait  Vauban;  chez  Colbert,  le  Chevalier  de 
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CIcrvillc.  Chacun  des  dcux  ministres,  nalurellemenl,  ditesUit  Vi 
ploy6  de  l'aulre.  Mais  pcu  k  peu  le  scrvice  fut  unifi^.  Lea  provinces 
conquises,  la  Flandre  et  la  Franche-Comtä,  furent  donn^es  k  Lou- 
vois,  qui,  par  un  öchange,  au  cours  de  la  guerre  de  Hollande«  ajonta 
la  Lorraine  et  FAlsace  k  son  d^partement.  Et  Clerville  cbim  la  plaee 
Ä  Vauban,  qui  devint  en  1077  commissaire  g^n^ral  des  forUficatioiis. 
Colbert  le  reconnut  «  plus  habile  et  plus  eutendu  qu'aucun  wf/k- 
nieur  qui  ail  jainais  ^t6  en  France  ».  II  lui  assura  ToMissanoe  dn 
intcndants  et  des  ingönieurs.  Parlant  d'un  ing^nieur  qui  avaii  retondii 
un  plan  de  Vauban,  il  derivit :  «  S*il  lui  arrive  de  jamais  remuer  ime 
pelletöe  de  tcrre  que  conformi^ment  au  mömoirc  dudit  Vauban,  ilsera 
rappele  un  quart  d'heure  apr^s  que  je  m'en  serai  aper^u  »• 

Les  ingönicurs,  qui  jusque-lä  ötaient  consid^rte  comme  ifu 
ötrangcrs  par  les  officiers  et  mdprisds  par  eux  ä  cause  möme  de  kor 
scicnce,  form^rent  un  corps  k  partir  de  1676,  comaie  Tavait  Ataai 
Vauban.  Les  uns  furent  ordinaires  et  permanents,  les  aulres  ezlraor> 
dinaires,  cmployc^s  seulement  pendant  la  guerre.  Vauban  aniiil 
voulu  Commander  des  troupes  speciales  du  g6nic.  Une  compagnie  de 
u  mineurs  »  fut  crö6e  en  1673,  une  seconde  cn  1679.  Mais  il  n  obüat 
pas  ce  «  rc^giment  de  la  tranchee  »  dont  les  homroes,  bien  Maquis, 
auraient  616  k  la  fois  canonniers,  grcnadiers  et  terrassiers. 

Vauban  r6volutionna  Tart  d'altaquer  et  de  d6fendre  les  plaoes. 
Pour  Taltaquc,  il  cmploya  les  tranch6es  paralleles,  qui  ehemineat 
vers  la  place  en  zig-zag,  de  fagon  k  se  d6rober  au  feu  de  renneni; 
il  les  prot6gea  par  de  pelits  retranchements,  les  «  cavaliers  de 
tranchee  ».  11  employa  le  morlier  k  lancer  des  bombes.  PouratteiDdre 
un  point  invisible  de  la  fortification,  il  dirigea  le  tir  sur  uo  poisl 
visible,  en  ralculnnt  Tangle  du  ricochet.  Un  si6ge  conduit  per  W 
(Halt  une  bt^lle  op6ration  r6guli6re.  <«  Du  temps  pass£,  dcrivait  le 
comle  d'AIigni,  c*6tait  une  bouchcrie  que  les  tranch^es....  lUiB* 
tonanl,  Vauban  les  fait  d'une  mani6re  qu'on  y  est  en  sfiret^  ooMM 
si  Ion  (Mail  cliez  soi  ».  On  savait  combien  de  temps  durerail  b 
trac6  des  paralleles.  On  pr6voyait  le  jour  de  Tassaut  el  celaideh 
capilulation,  oü  quelqucfois  on  invitait  les  dames.  Le  si^  oott- 
moiKjait  Ol  s'arhevait  au  son  des  violons.  Et  Ton  disail  :  «  ViDe 
assi6gre  par  Vauban,  ville  prise  ».  Pour  la  defense,  Vauban  enleB* 
la  fortiücnlion,  qui  ne  fut  plus  qu'une  ligne  de  fosste  profondii 
revt^lus  de  mat^onnerie.  11  croisa  le  feu  des  bastions  de  manUi* 
que  Tassaillant  pilt  toujours  6tre  atleint,  k  quelque  poinl  do  rs^ 
part  qu'il  sVn  prit.  Des  «  chemins  couverts  »  permireni  k  h 
garnison  de  circuler  au  long  des  d6fenses  et  de  se  porter  oü  il  faDait 
Des  ouvrages  avanc6s  furent  jet6s  au  devant  de  Tennemi.  Bl  Fol 
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disait :  «  Ville  d6fendue  par  Vauban,  ville  imprenable  ».  Ce  fut  une 
beaul^,  ce  vigoureux  dessin,  qui  creusa  la  ierre  de  ses  grandes  ligne 
g^om^triques.  Gelte  beaut^  plaisait  ä  Louis  XIV.  Le  Roi  aimait  la 
fortißcaiion ;  il  inspecta  souvent  ses  places  avec  goüt,  avec  soin,  en 
ioute  comp^tence.  En  janvier  1679,  son  arriv^e  prochaine  6tait  ännon- 
c6e  par  Seignelai  aux  intendants  de  Picardie,  de  Flandre  et  de 
Champagne.  Seignelai  recommandait  de  «  mettre  les  places  en  6tat 
de  plaire  ä  S.  M.  par  leur  propret^,  et  par  la  mani6re  dont  elles  sont 
tenues  ».  II  disait  :  «  Ce  sera  cette*propretö  que  S.  M.  examinera  le 
plus....  Tous  les  ouvrages doivent  6tre  tenus  dans  un  6tat  de  propret^ 
aussi  grand  qu'aucun  des  jardins  dans  lesquels  S.  M.  a  accoutumd 
de  se  promener  ».  Louis  XIV  ^tait  ravi  quand  la  fortification  avait 
bei  aspect.  II  öcrivit  ä  Colbert :  «  La  töte  du  Taubourg  de  Pöronne 
est  une  des  plus  belles  choses  qui  se  puissent  voir;  eile  surprend  par 
un  air  de  magnificence  qu'elle  a  ». 

Le  plan  de  la  fortiflcation  fut  simple  et  grandiose.  La  France  u  poBTincATtos 
Ätait  ouverte  k  Tennemi  par  les  routes  de  TOise,  de  la  Marne  et  de  la  ^^  ^  fmancm. 
haute  Seine.  II  fallait  boucher  ces  passages  par  quelques  grandes 
places,  que  relieraicnt  entre  elles  des  places  secondaires,  et  construire 
en  arri^re  une  seconde  ligne  de  defense.  Dunkerque,  Lille,  Metz, 
Strasbourg,  Besangon;  entre  ces  places  ou  derriöre  elles,  Valen- 
ciennes,  Maubeuge,  M6zi^res  et  Luxembourg,  Sarrelouis,  Phals- 
bourg,  Brisach,  Huningue  et  Beifort  couvrirent  le  Nord  et  TEst. 
BrianQon  et  Mont-Dauphin  d^fendirent  les  passages  des  Alpes, 
Montlouis  et  Perpignan  ceux  des  Pyr^nöes.  La  chatne  des  places  de 
Vauban  ferma  la  France.  A  la  Gn  du  r6gne,  eile  arrötera  Tinvasion. 


II  semble  que  le  chef-d'oeuvre  de  Tadministration  de  Le  Tellier 
et  de  Louvois  ait  616  la  cr6ation  du  Service  des  subsistances.  Pour 
approvisionner  les  garnisons,  des  march6s  6taient  conclus  avec  des 
munitionnaires.  Aux  lieux  d*6tapes,  des  magasins  foumissaient  les 
troupes  en  marche.  Des  magasins  g6n^raux  furent  6tabli8  aux  fron- 
ti^res.  Lc  Service  fonctionna  pour  la  premi^re  fois  en  grand  pendant 
la  guerre  de  Hollande.  L'ann^e  1672,  Tarmöe  trouva  ses  vivres  öche* 
lonn6s  jusqu'en  T^Iectorat  de  Cologne.  Louvois  surveillait  Tensemble 
des  Operations  d  approvisionnement.  II  se  transportait  oü  il  fallait,  et 
tr^s  vitc  exp^diait  la  besogne.  En  juillet  1676,  il  rendait  compte 
au  Roi  des  pr^paratifs  pour  le  si6ge  d'Aire  : 

«  Je  suis  arriv6  ä  Gondö  le  15,  un  peu  avaot  midi...  J'exp^diai  raprto-dlner 
tous  las  ordres  de  Votre  Majestö  nöcessaires  pour  que  les  pionniers  ei  les 
chariots  qui  ont  616  commandös  partout  arrivent  devant  Aire  le  inline  Jour  que 
rinfauterie  s'y  rendra;  et  ayant  concert^  avec  M.  le  maröchal  d'Humi^res  la 
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route  quc  les  troupes  Uendront,  et  pris  les  mesures  n^eesMireB  poar  le 
les  farines,  lout  cela  est  r^glö  de  mani^re  que,  le  m^me  jour  que  les  tnmpM 
rendront  devant  la  place,  il  y  arrivera  quatre  mllle  sacs  de  foiine»  qai 
faire  subBister  Tarmöe  vingt-quatre  jours  •. 

Le  Roi  savait  que  le  «  manquement  de  yivres  i»  est  im  dn 
«  ilösastres  qui  peuvent  ruiner  une  arm6e  ».  II  avail  Tidte  du 
devoir  envers  le  soldat : 


•  Comme  Ic  soldat  doit  ä  celui  qui  commande  roMlMance  et  la 
le  commandant  doit  ä  ses  troupes  le  sein  de  leur  subsistance;  tftBi 
espöce  d'inhumaDitö  de  mettre  des  honn^tes  gens  dans  un  danger  doni 
valeur  ne  peut  les  garantir,  et  oü  ils  ne  peuvent  se  consoler  de  leur  mort  per 
Tcspörance  d'aucune  gloire.  • 

Aussi  appröciaii-il  racUvil^  de  son  «  grand  vivrier  »,  comme  oi 
appelait  Louvois.  11  lui  dit  un  jour  :  «  Je  suis  en  repos  pour  la  sab- 
sistance  des  troupes,  quand  vous  6tes  en  quelque  Ueu  i».  Le  aeroee 
des  vivres  eul  sa  grande  pari  dans  la  gloire  de  Louis  XIV.  II  peraiil 
les  entrcprises  de  grands  sidges,  les  concenlraüons  de  troupes  yar 
fortes  masses,  les  surprenantes  campagnes  d^hiver,  comme  oelles  dt 
Cond^  en  Franche-Comt6  et  de  Turenne  en  Alsace.  Rigulttranml 
Louis  XIV  eut  ses  Iroupes  pr6tes  avant  que  le  fussenl  oelleB  de 
Tennemi. 

Lc  Chevalier  Temple  constate  dans  ses  Mdmoires  : 

«  Les  Fran^ais,  ä  force  d'argent,  et  par  le  bon  ordre  qu^ils  fUsaientobsencr, 
avaient  toujours  leurs  magasins  pröts  en  hiver,  de  sorte  qu'Us  pomaicitit 
mettre  en  campagne  dans  le  printemps,  d*aussi  bonne  beure  qa'Ua 
sans  craindre  la  rigueur  du  temps  pour  leur  inDmterie,  ni  Hn 
d*attendre  Therbe  pour  leur  cavalerie.  Les  Espagnols,  au  contraire, 
d*argent  et  de  bon  ordre,  laissaient  leurs  troupes  en  Flandre  daos  ob  ä 
pitoyable  ötat  qu*elles  ^taient  incapables  d*agir  pour  quelque  entreprise  fo» 
dainc;  et  ils  ne  pouvaient  pas  non  plus  foumir  des  proTisiona  aus 
et  aux  Ilollandais  qui  pouvaient  venir  ä  leur  secours.  » 


LB  sBRvicE  Louvois  nc  r6ussil  pas  ä  ^tablir  un  Service  regulier  de  sanli.  Li 

DB  SANTä.  maladic  döcimait  Tarmöe.  En  1667,  le  minisire,  inspectant  la  garniM 

de  Lille,  trouve  qu'ellc  «  pi^rit  au  dernier  point...  y  ayant  jiisi|al 
quatre  cents  malades  dans  un  r^giment  de  mille  hommes,  ce  qoi  prs* 
vient  de  ce  que  lesdits  malades  n'ont  pas  616  assist^a,  qu*auisi  pM 
un  nc  guc^rit,  et  que  les  soldats  6tani  r^duits  ä  boire  de  miduole 
oau  et  h  mnnger  du  pain  lc  deviennent  souveni  ».  La  m^me  annfe, 
un  intendant  lui  öcrit  de  Charleroi  : 

«  Le  soldat  est  log6  d'une  mani^re  ä  faire  piti6.  On  mct  seile 
quatre  lits,  dans  une  petite  baraque  de  paille  (Uns  laquelle  U  est 
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se  chauffer  sans  un  trte  graad  danger  de  meitre  le  feu,  et  comme  le  baa  du 
logement  est  toujours  rempU  de  boue,  et  qu'il  faut  que  le  feu  soit  mod^r^»  le 
Soldat  est  toujours  dans  rhumidit6.  Les  compagnies  qui  y  sont  pr^sentement  y 
ont  Öt6  vingt  jours  sans  avoir  un  malade,  et,  depuis  peu,  U  leur  en  est  tomb<& 
plus  de  Cent.  A  ce  propos,  je  suis  obligö  de  tous  informer  qull  n*y  a  danB  la 
place  ni  aumönier  ni  Chirurgien.  • 

LouYois  essaya  d*installer,  dans  les  places  ei  k  la  suiie  des  anndes, 
des  höpiiaux  fixes  ou  mobiles.  Mais  les  concessionnaires  auxquels 
il  en  abandonna  Tenireprise  ne  firent  rien  de  bon.  En  1689»  un  rap- 
port  du  mar^chal  de  Lorge  sur  les  höpitaux  de  Moni-Royal  et  de 
Sarrelouis  apprend  k  Louvois  que  les  malades  «  ne  sont  coucbte 
que  sur  la  paille,  trois  dans  le  möme  l!t;  que  les  chirui^ens  sont  des 
ignorants,  fort  paresseux  k  soigner  les  malades,  et  qui,  k  la  moindre 
chose  qu'ils  ont,  coupent  bras  et  jambes  sans  n^cessitä.  Aussi,  ce 
qui  est  certain,  c'est  que  tous  les  malades  et  bless6s  y  meurent, 
gönöralement  parlant ».  A  Strasboui^,  les  soldats  «  meurent  et  mour- 
ront  s'ils  ne  sont  pas  autrement  soign6s,  la  plus  grande  partie  ötant 
malades  du  flux  de  sang,  qui  se  corrompront,  £tant  couchäs  trois 
dans  un  lit  ». 

La  seule  institution  charitable  k  Tusage  de  Farm^e,  qui  ait  röussi  lbs  infaudes. 
au  temps  de  Louis  XIV,  fut  Thötel  des  Invalides.  Les  soldats  estro- 
pi^s  ötaicnt  jusque-lä  mis  k  la  Charge  de  monast^res,  od  ils  devaient 
vivre  en  «  religieux  lais  ».  Mais  beaucoup,  impatients  de  ce  rögime, 
s'enfuyaient  pour  vivre  de  brigandages;  ou  bien  le  monast6re  se 
d^barrassait  d'eux  en  leur  payant  quelque  finance.  Henri  IV  et 
Louis  XIII  avaient  commcnc6  k  röunir  les  invalides  dans  des  maisons 
de  refuge.  Louvois  fit  faire,  par  un  arröt  de  döcembre  1668,  le  recen- 
sement  des  abbayes  et  prieur^s  du  royaume.  Puis,  il  fut  ordonnö 
que  tous  les  Etablissements  possEdant  plus  de  1 000  livres  de  revenus 
conlribueraient  chacun  —  cent  cinquante  livres  par  an  —  &  Tentretien 
d'une  maison  oü,  «  pour  mettre  fin  k  tous  les  abus,  seraient  enire- 
tenus  les  soldats  blessEs  et  estropi6s  k  la  guerre  ou  vieilUs  dans  le 
Service  ».  En  outre,  une  retenue  de  deux  deniers  par  livre  serait  faite 
sur  les  paiements  de  Fextraordinaire  des  guerres,  au  profit  des  inva- 
lides. En  1670,  les  estropi^s  eurent  un  premier  refuge  k  Paris,  nie 
du  Cherche-Midi.  Quatre  ans  apr^s,  ils  entr^rent  dans  Thötel,  d'archi* 
tecture  sörieuse  et  noble,  que  Bruant  avait  construit  plaine  de 
Grenelle.  —  Pour  subvenir  k  la  mis6re  d'officiers  vieux  ou  bless^s, 
Louvois  fondit  en  un  seul  les  ordres  militaires  tomb6s  en  d^suMude« 
de  Saint-Lazare  et  de  Notre-Dame  du  Carmel.  II  leur  refit  un  domaine 
qu'il  distribua  entre  eux,  sous  forme  de  commanderies  et  de  prieurte. 

Toute  cette  grande  oeuvre  militaire  fut  conduite  par  une  admi-  vADtttNisnuTioa, 
nistration  bien  organisEe.  Les  chefs  de  Service  pr^sidaient  &  des 
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bureaux  dont  chacun  avait  sa  spi^cialii^ :  subsistances,  muniiions,  e' 
Cette  administration  rayonnait  sur  lout  le  royaume.  Lcs  atlribuAi 
des  inlendants  d'armöc  furcnt  amplifi^es.  Des  commissaüi  ia 
guerrcs,  dont  Ic  nombrc  ful  augincnt6,  contrölaieni  les  .ifi«|ln 
arsenaux,  lcs  fondcries,  les  transports,  les  ambulances,  las  höpituB. 
Des  inspecleurs  d'armöe  furcnt  institu6s.  Martinel  eut  Tinspec- 
tion  de  rinfanterie,  et  Fourillcs,  celle  de  la  cavaleric.  Ces  inspcc- 
tcurs  survcillaient  la  tenue  et  T^ducation  du  soldat  et  priparaienl 
des  röglements.  Enfin  Chamlay,  un  des  grands  coUaboraleun  de 
Louvois,  mar^chal  des  logis  des  camps  et  des  armöes  du  Roi,  fal 
une  Sorte  de  chef  d'^tat-major  g6n<^ral  qui,  plusieurs  fois  adjoiiit 
ä  Turennc  et  ä  Condö,  leur  fut  tr6s  utile.  Le  ministre  soulenait  soo 
pcrsonncl  contre  lcs  ofGciers.  11  öcrivail  ä  ses  commissaires  :  «  Le 
Roi  veut  que  vous  fassiez  mettre  au  cachot  le  premier  qui  ne  tous 
oböira  pas  ou  qui  vous  fera  la  moindre  difficultö  ».  11  pensail  que  «k 
plus  mcchant  moyen  pour  r^duire  les  officiers...,  c'est  d'avoir  de  k 
paticnce  envcrs  eux  ».  II  obligea  möme  les  marechaux  de  France  k 
reconnattrc  «  lcs  pouvoirs  »  donn6s  aux  agents  du  Roi :  «  VousTeirei 
par  ce  que  j'adrcsse  pr^senlement  ä  M.  le  Marechal,  £crivil-il  k  oi 
Intendant  d^armöe^  que  le  Roi  n'a  pas  bien  re^u  les  remonlnnces 
qu'il  a  cru  devoir  lui  faire  sur  les  pouvoirs  qui  vous  out  M  doantB. 
S.  M.  dösirc  que  vous  continuicz  ä  tout  signer.  Tencz-vous  aupied 
de  la  lettre.  Gardez  pour  le  dehors  toutes  les  honnötet^s  imaginabks, 
mais  ne  cödcz  sur  rien  ».  Ce  fut  cette  administration  qui  facooin 
Tarmöe  monarchiquc. 


//.    -   LA    MARINE^ 

LA  UABiSE  sous    T^  ICHELIEU  avait  cr66  une  marine.  Avant  lui,  le  gouvernement 
RICHELIEU,  J^  des  cötes  et  des  eaux  frangaises  6tait  partagö  entre  ramiitlde 

France  et  des  amiraux  de  provinces.  Les  ports  appartenaient  k  des 

1.  SouRCEfl.  Depping.  Correxpondance  administratioe...^  Clement,  LeUrtB...^  voir  It  liMi 
au  mol  BIarim!.  Louis  XIV,  OEuores  et  Mimoirea  poar  tinstruelion  da  DauphiM; 
du  Con^eil,  citös  p.  iR5.  II  se  trouvc.  co  oppendicc  au  t.  II,  pp.  3i»  el  sulv.  dt 
ouvrage,  <le!4  dor.umeiits  sur  la  marine  en  i06i.  Dlanchard,  Repertoire  g^ninddnlüiB,i 
»ur  la  marine,  Paris,  1849-59.  3  vol.  Code  des  armie»  navalei  (i647'i68g},  Amalcrda»!  tf^ 
Les  Mimoirt*  de  Duguny-Trouin  et  de  Forbio.  dans  la  collecUon  Mlchaiid  et  Pa 
ccux  de  Tourville  (pnr  l'nblx^  de  Margen),  Amsterdam.  1743,  3  toI.;  le  Joanie/da 
J.  Douhlcl,  puhl.  p.  Rr^ard,  Paris.  1IM4.  Spanheiin...  Relation^  clU.  p.  aXo. 

Oi'VRA«ii:s.  (iiirrin.  Ilisloire  maritime  de  la  France^  Paris,  i863,  6  toI.  Eag.  See,  La 
fran^aisf  soux  Louis  XIV,  Paris,  i83ü,  8  vol.  Chabaud<Arnauld,  Histoire  des  /foflei  bhI 
Paris,  1KX9.  De  Criscnoy.    Vinttcriplion  maritime,  hittoire  de  cette  iiufi/u/idii,  Pnili  ÜB*- 
Du  Veniicr,  VamirauU  frani^aise,  »on  histoire,  Paris.  1895.  Jal,  Abraham  neyiww  rf  *" 
marine  de  son  tempx,  Paris,  i>irj2.  2  vol.  Delarbre,    TouroiUe  et  la  marim  4e  «M 
Paris,  1889. 
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seigneurs  ou  ä  des  municipalit^s  qui  les  exploitaient.  Sur  presque 
tout  le  littoral  de  la  France,  c'6tait  un  d^sordre  de  Ueux  aban- 
donn^s^  Richelieu,  aprös  quUI  eut  achetä  la  Charge  d'amural  de 
France,  et  qu'il  eut  pris  le  titre  de  «  grand  maltre,  chef  ei  surinten- 
dant  de  la  navigation  et  du  commerce  »,  avaii  fall  reconnatire  Tau- 
iorit^  du  Roi  sur  les  rivages  de  la  M6diterran6e  ei  de  FOcten,  con- 
struit  une  flotte  de  plus  de  60  vaisseaux  ei  de  plus  de  20  gal6res, 
commenc6  d'organiser  des  Services  maritimes,  publiö  ei  projeiö  des 
r^glements.  II  avait  Texacte  id^e  de  ce  qu'il  fallait  faire  pour  meitre 
la  France  en  6tat  de  remplir  sa  double  vocaiion,  maritime  et  conü- 
nentale.  II  pcnsait  avec  raison  qu'un  roi,  dont  le  royaume  ötaii  ins6r6 
entre  la  M6diterran^e  et  TOc^an,  ne  pouvait  se  vanter  de  poss^der 
«  la  puissance  en  armes  »,  s'il  n'ötait  pas,  en  möme  temps  que  «  fort 
sur  la  terre  »,  «  puissant  sur  la  mer  *  ». 

Apr^s  lui,  dans  le  d^sordre  de  la  guerre  civile,  la  marine  iomba  soos  mazajun» 
en  d^tresse.  Ce  fut  le  temps  oü  nos  villes  provengales  remerciaient 
Cromwell  de  les  d6fendre  contre  les  corsaires  de  Barbarie'.  Dans  les 
mers  de  Ponant,  en  1650,  d'Estrades,  gouvemeur  de  Dunkerque, 
invit^  ä  faire  donner  dix  mille  livres  ä  Duquesne  pour  Tarmement  de 
son  vaisseau,  s'excuse  :  <c  Je  n'ai  pas  le  sou  ».  Duquesne,  ajoute-t-il, 
m'a  «  donn6  Charge  de  retirer  quelque  argent  de  Hollande  sur  des 
pierreries  qui  sont  engag^es,  mais  celui  qui  les  a  m'a  r£pondu  que, 
de  Irois  semaines,  il  ne  les  saurait  rassembler  ».  En  1652,  le  duc  de 
Vendöme,  grand-maitre  de  la  navigation,  est  embarrass6  pour  faire 
un  voyage  qui  lui  est  command^  de  La  Rochelle  &  Dunkerque.  Au 
lieu  de  leltres  de  change  et  d'assignations  pour  payer  les  victuailles, 
on  ne  lui  a  apport6  que  des  ordres  ä  deux  personnes  de  chercher  sur 
leur  credit  largent  qu'il  fallait.  Mais  ces  personnes  «  se  trouvent 
n'y  pouvoir  salisfaire  » ;  Vendöme  est  oblig^  d'acheter  les  vivres  de 
son  propre  argent.  Un  r6giment  ne  peut  6tre  embarqu6  «  faute  de 
victuailles  ».  En  1661,  Duquesne  ^crivait  ä  Ck)lbert  qu'une  iempöie 

1.  Voir,  au  pr^cädent  volume,  p.  i63,  les  causes  possibles  de  cet  abandonnement.  Toute 
QQe  s^rie  de  circonstances  bistoriques  peut  contribuer  k  Texpliquer.  Paris  itait  trop  loin 
de  la  mer.  Les  rois  de  France  mirent  un  tr&s  long  temps  k  atteindre  le  littoral.  Les 
grandes  provinces  de  mer,  la  Normandie,  TAquitaine,  la  Provence  ne  furent  difinlUTe- 
ment  acquises  ä  la  couronne  que  sur  la  fin  du  xv«  si6cle.  A  ce  moment  —  celul  des  grandes 
d^couvertes,  —  oü  se  sentait  partout  une  curiositö  d'aventures  nouvelles,  l*arcbalque  Sou- 
venir des  Gestes  d'autrefois  conduisit  Charles  VIII  vers  Naples,  qui  ^tait,  dans  son  ima- 
gination,  une  ^tapc  sur  la  routc  de  Constantinople.  A  ce  moment  aussi,  se  forma  la 
puissance  autrichienne,  qui,  pesant  sur  toutes  les  frontiferes,  menaga  le  cceur  du  royaome. 
L'eflTort,  ramen^  au  Nord  et  k  l'Esl,  fut  tr^s  penible  et  long.  Des  habiludes  furent  prises. 
Des  activit^s  maritimes  provinciales  durörent,  qui,  peu  &  peu,  s'affaiblirent.  M6me  dans 
l«s  provinces  de  mer,  la  bourgcoisie  fut  dötournöe  du  travail  sur  mer  par  TambitioQ 
d'honneurs  et  de  proflts  qu'elle  trouva  dans  les  Offices.  La  judicature  inerra  la  Normandie. 
Bref  la  mer  n'int^ressa  pas  la  France. 

2.  Voir  Hisl.  de  Fr.,  VI,  2,  p.  829  et  suiv. 

3.  Voir  au  pr^cödent  volume,  p.  a46. 
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ayant  bris£  Ics  mdts  du  Chevalier  Buous,  prte  des  cöles  d'Aii|^ 
terrc,  le  duc  dTork  lui  avait  fait  donner  des  mAts  gratis  :  ■  Nov 
n'aurions  gardc  k  präsent,  dit-il,  de  leur  rendre  la  pareiUe,  car  fl  n^ 
a  pas  un  seul  mät  dans  nos  magasins  de  la  marine  ».  Qaanlili  de 
marins  fran^ais  scrvaient  encore  k  r^tranger  en  1663.  Un  tiende 
refTcclif  de  Tamiral  hollandais  Ruyter  6lait  compos^  de  «  laldoU 
frangais,  les  meillcurs  du  monde  ».  La  m6me  annöe,  ramiral  sioImb 
Ccnturioni  comptait  dans  ses  £quipages,  qui  ^taient  de  ISOOhoouMi, 
ii  plus  de  moiii6  de  Frangais,  tous  jeunes  ei  fort  bien  faits  ». 

Colbert  n'a  donc  gu^re  ajout^  ä  la  v6rit6,  dans  un  mtooire 
de  1663,  oü  il  dit : 

«  Sa  Majesl^  ayant  fait  examiner  Tötat  de  ses  vaisseaux  et  de  ses  gsttni» 
a  trouv6  quc  depuis  dix  aas  Ton  n'avait  Jamals  yu  en  mer  plus  de  ifonz  es 
Irois  vaisseaux  de  guerre  francais,  tous  les  magasins  de  marine  enl 
dönu^s  de  toutes  choses;  tous  les  vaisseaux  rödulls  k  vingt  on 
plusieurs  möme  hors  d*ötat  de  servir,  ayant  presque  p6ri  dians  le  port 
scrvir,  faute  de  radoub;  les  capitaines  inexp^rimenüs  par  ane  si  longoe 
tion;  les  meilleurs  matclots  et  une  infinitö  d'autres  passte  an  seiTtoe  dn 
6trangers,  faute  de  trouver  de  Temploi  en  France.  —  A  r^gard  des  gaUra : 
toute  la  chiourme  röduite  k  huit  ou  neuf  cents  forcata,  la  plupari  malailM  fli 
affaiblis  de  mis^rcs,  six  m^chants  corps  de  gal^res,  tous  les  autres  coaUi  A 
fond  dans  le  port  de  Toulon  :  cnfin  cette  nature  d*affaires  en  laqnelle  iMde  k 
meilleurc  partie  de  la  gloire  d'un  prince,  rMuite  au  plus  pitojabis  Mst  ^ 
Ton  se  puisse  imaginer.  • 

Colbert  a  certainement  recommand^  au  Roi  dte  les  premicn 
jours  la  grandeur  sur  mer.  En  1664,  il  faisait  instituer  le  CoDsefl 
de  commerce.  En  1665,  des  leltres  du  Roi  ordonnaient  aux  intendanb 
de  marine  d*ob6ir  au  sieur  Colbert  «  ayant  le  d^partemeal  de  h 
marine  ».  Colbert  garda  ce  deparlement  lorsqu'il  derint  secrMaire 
d^fltat  de  la  maison  du  Roi.  II  eut  pour  collaborateur  le  marqois  <b 
Seignelai,  son  fils  atn6.  Scignelai,  admis  k  la  survivance  en  IM. 
—  il  avait  alors  dix-huil  ans  —  fut  autoris6  en  1672  k  signer  les  leltm 
de  marine.  Colbert  avait  61ev£  son  fils  rudement.  II  1  avait  nouri  d^ 
maximcs  d'unc  belle  morale  et  de  conseils  sur  la  m^thode  de  trsvsil, 
auxqucls  il  avait  m6l6  des  receltes  sur  Tart  de  r^ussir  anprts  4i 
Roi.  Le  fils  elait  un  glorieux  autant  que  Louvois,  cet  autre  «  |MM^ 
phyrogönete  »,  comme  on  appelait  les  fils  des  grandes  faiaiBw 
ministerielles.  Son  air  marquait  a  de  la  ficrt^,  de  la  rudesse,  de  h 
presomption  ».  Les  commis  tremblaient  devant  lui.  S*il  faisait «  dtf 
honnOtetös  »,  c*etait  «  fi^remcnt  )>.  Et  il  vivait,  en  ces  ann^es  de  je** 
nesse,  dans  Ic  libertinage  et  la  döbauche.  Mais  il  ^tait,  a  dit  Sairi* 
Simon,  u  cxtrc^memcnt  capable,  fort  instruit,  avec  beaucoup  d*e0pril« 
une  ambilion  extröme  ».  11  dcvint  bborieux.  En  1676,  Colbert,  aprt* 
avoir  lu  des  leltres  de  lui  «  autrement  bien  faites  »  que  oe  qu  il  vA 
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fall  jusque-lä,  lui  dit  :  <c  Je  commence  ä  me  reconnaltre  ».  Seignelai 
m^ritail  ce  beau  complimenl. 

D6s  qu'il  a  quelque  argfent  dans  ses  coffres,  Colbert  fait  faire  un 
radoub  gönöral  de  lous  les  navires  qui  peuvenl  encore  tenir  la  mer. 
II  vend  les  galöres  hors  de  Service  qui  pourrissent  dans  le  port  de 
Toulon  et  encombrent  la  passe.  II  ächzte  des  vaisseaux  neufs  en 
Hollande,  en  Danemark,  en  Su^de.  Le  roi  de  Danemark  a  besoin 
d^argent  :  la  France  lui  en  pröLe,  ä  condition  «  qu'il  rende  au  Röi  en 
vaisseaux  »,  chaque  ann6e,  la  somme  de  300000  livres  pendant  sept 
ans.  De  ces  pays  du  Nord,  Colbert  tait  venir  loules  les  mati^res 
pour  le  radoub,  bätiment,  armement  des  vaisseaux,  car  il  ne  trouve 
rien  en  France  de  tout  ce  qui  serait  n6cessaire,  En  Su6de  encore,  il 
achMe  du  cuivre,  et  quatre  ä  cinq  cents  pi^ces  de  canon,  et  des 
«  balles  rondes  ».  II  commande  ä  un  inlendant,  en  1665,  d'achetcr 
tous  les  canons  qu'il  pourra  :  «  N'en  pas  laisser  6chapper  »,  dit-il. 

II  entendait  bien  ne  pas  payer  longtemps  ces  tributs  k  T^tranger. 
Nous  avions  des  min6raux,  du  chanvre,  les  pins  des  Landes,  des 
foröts  süperbes.  C'est  parce  qu'elles  lui  ofTraient  les  bois  et  le  gou- 
dron,  qu'il  s'int^ressa  tant  aux  foröts  de  France.  Dans  la  foröt,  il 
aimait  le  vaisseau.  Pour  extraire  le  goudron,  il  fit  venir  en  Provence 
et  dans  le  M6doc  des  ouvriers  de  Hollande  et  de  Su^de.  On  lui  objec- 
lait  la  raeilleure  qualit6,  le  meilleur  march6  des  produits  6trangers. 
II  r6pondait  : 

■  Non  sculement  ä  I'ögard  du  goudron,  mais  mömc  de  toute  aulre  mar- 
chandise  propre  ä  la  marine,  il  faul  g6n6ralement  observer  de  s'en  fournir  dans 
le  royaume,  plutöt  que  d'en  prendre  des  6lrangers,  quand  bien  möme  ces  der- 
ni^res  seraicnt  ä  quelque  chose  de  meilleur  march^.  » 

En  moins  de  dix  ans,  il  s'affranchit.  Dans  un  m6moire  ä  son  fils  äTAT  de  cette 
Seignelai,  de  Tann^e  1671,  il  fait  unc  description  des  manufactures  ^^'^^^^'^^^^'^'• 
de  la  mer.  On  fabrique  en  Nivernais  des  armes,  canons,  mousquels, 
mousquelons,  fusils,  pistolets,  hallebardes,  pertuisanes,  sabres,  cou- 
lelas,  Haches  d'armes  et  aulres  et  des  ancres  et  des  crics;  en  Bour- 
gogne,  des  canons  de  fer  pour  le  Levant ;  en  Forez,  toutes  les  sortes 
d'armes;  ä  Lyon,  des  canons  de  bronze;  en  Dauphin^,  des  armes^  des 
toiles  ä  volles,  des  mäts,  du  goudron,  des  bois  pour  la  construction 
et  le  radoub  des  vaisseaux;  en  Auvergne,  des  mäts  pour  le  Ponanl; 
en  Provence,  du  goudron  et  des  mAts  tirös  des  montagnes;  Ton  tire 
aussi  des  mäts  du  Vivarais;  en  P6rigord,  des  canons.  Les  toiles  ä 
Voiles  s'achetent  en  Bretagne  pour  le  Ponant;  et  les  chanvres  en 
Bretagne,  ä  Orleans  et  en  Auvergne,  pour  le  Ponant,  et  en  Bourgogne 
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el  en  Dauphinö^  pour  le  Lcvant.  La  manufacture  de  goudron  est  for* 
lemenl  ötablie  dans  le  Mödoc.  Ainsi,  les  bois,  les  champs  et  les  mines 
de  France,  Iravaillenl  pour  la  marine  frangalse. 

«  Toul  Cd  qui  scrt  ä  la  construclion  des  vaisseaux,  dit-il  au  Roi  en  16T0,  cft 
ä  präsent  6tabli  dans  le  royaume,  en  teile  sorte  que  Sa  Bf ajeali  ae  peut  paftcr 
des  ötrangors  pour  la  marine,  et  mömc  que,  dans  peu  de  tempa,  eile  leor  ca 
pourra  fournir  et  tirer  Icur  argent  par  cc  moyen  •. 

Aux  yeux  des  elrangers,  celle  oeuvre  lenait  du  miracle.  L  ambas- 
sadcur  de  Venise  admirait  la  «  merveilleuse  rapidiU  »  de  M.  Colbert. 

Des  Iravaux  önormes  furent  enlrepris  dans  les  ports.  A  Touloo. 
Colberl  ret'usc  les  premiers  plans  present^s,  parce  qu*ils  ne  sont  pas 
u  cn  rapporl  avec  la  grandeur  du  mattre,  »  et  qu'on  n*est  pas  •  dans 
uu  ri^gnc  de  peliles  choses  ».  11  veul  que  le  port  puisse  contenir  cin- 
quanic  a  soixanie  vaisseaux,  et  mßme  davantage,  pour  le  cas  oü  le 
Roi  fcrail  passer  dans  la  Mödilerranöe  loutes  ses  forces  mariÜmM. 
II  veul  qifon  y  Irouve  loujours  de  quoi  conslruire  six  ou  sept  vais- 
seaux,  —  Tan  d'aprcs  il  dira  vingl.  Les  Toulonnais  se  refusaient  k  b 
döpense  d\)uvrages  pour  emp(>cher  les  caux  sales  et  les  immondicei 
de  souillor  le  porl.  «  Sa  Majcslö  fcra  saisir  ieurs  oclrois,  »  £crit  Oii- 
borl  aux  consuls.  Aprös  qu'un  incendie,  en  1677,  eut  fail  de  la  place 
dans  la  ville,  on  sc  mit  ä  Tüeuvre.  Des  forlifications  nouvelles  furent 
^Icvees,  dcux  lorrenls  d^lournes,  un  second  port  creus^  qui  pütrece- 
voir  r.iMil  vaisseaux.  D'immenses  magasins,  des  chantiers  couverts. 
des  höpilaux,  une  salle  d*armcs,  une  salle  ä  volles,  une  corderie 
furent  conslruits  sur  tr6s  beau  plan,  avec  Tair  de  majest^. 

II  fallail  a  la  c6le  oc6aniquc  deux  ports  au  nnoins.  Rochefort 
fut  inv(*nle  par  Colbert.  II  ny  avait  I^  <{u'une  vieille  forteresse,  qui 
donnn  le  nom.  En  1GG3  fut  trace  le  plan  de  la  ville,  calcuU  povr 
une  ehMiihie  egale  a  celle  de  Bordeaux.  En  1677,  Rochefort  atiü 
9000  habilaiits,  un  arsenal,  une  fonderie,  des  höpitaux,  des  map- 
sins,  une  conlerie.  «  Ce  serait  un  grand  avantage,  ^crivait  Colbeit 
a  son  cousin  Tintendant  Colbert  de  Terron,  si,  par  le  moyen  des 
grAces  (jue  h»  Roi  a  accordc'cs  au  bourg  de  Rochefort,  vous  pouTiei 
en  faire  \u\  srcond  Saardam  de  Hollande  ».  En  continuant  encoit 
huit  ou  (lix  ans,  ainsi  que  nous  avons  commenc^  u  il  y  a  lieg  d'esp^rrr 
([ue  nou^  eil  viendrons  ä  bout,  mais  il  faut  loujours  travailler  4  pe^ 
fectionner  nos  rtablissemenls  »>. 

Bresl  aussi,  a  la  poinle  de  France  sur  TOc^an,  fut  crt*  derien. 
Richelieu  n'avait  fait  quo  connattre  Timporlance  de  cet  endroit.  Ob 
y  travailla  a  partir  de  1G65.  Deux  ans  aprös,  Clenrille,  Tiiigteievr 
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qui  dirigeait  les  travaux,  se  plaignait  encore  de  la  disetie  d'ouvriers. 
Mais,  en  1673,  Seignelai  assurait  ä  Colbert  que,  «  de  iout  le  Ponant  », 
Brest  6iaii  «  le  port  le  mieux  assis...  et  le  plus  en  8Üret6  ».  En  1685, 
il  döcrivail  ä  Louis  XIV  une  ville  ioute  nouvelle  :  6000  habitants, 
au  Heu  de  50,  tous  ouvriers,  matelots  ou  marchands,  «  ce  qui  donne 
une  faciiit^  grande  pour  les  armements,  qui  peuveni  se  faire  plus 
commod6ment  dans  ce  port  que  dans  un  autre  du  royaume  ». 

«  Le  roi,  6criyait  Colbert  ä  Vauban  en  1678,  n'a  presque  aucun  DaNOMQOE, 
port  dans  toute  la  Manche  pour  y  recetoir  des  vaisseaux. »  De  grands 
travaux  furent  entrepris  au  Havre,  ä  Calais,  ä  Dunkerque.  Ahl  si 
Ton  pouvait  surmonter  les  difficult^s  naturelles,  pour  faire  ä  Dun- 
kerque un  grand  port,  en  face  de  TAngleterre.  Lorsqu'une  jet6e  a 
616  construile,  puis  un  canal  ouvert  par  oü  pourront  entrer  des  vais- 
seaux  de  cent  tonneaux  : 

«  Je  ne  puis  m'empöcher,  6crit  Colbert  ä  Vauban,  de  vous  Ümoigner  ma 
joie  de  Tesp^rance  que  vous  avez  que  ce  travail  r^ussira...,  et,  quand  Je  fais 
r^flexion  que  Sa  Majestö  pourra  tenir  dans  Dunkerque  un  bon  nombre  de 
vaisseaux  pour  en  composer  de  fortes  escadres,  et  augmenter  considörable- 
ment  par  ce  moyen  la  gloire  de  ses  armes  maritimes.  Je  ne  saurais  assez  vous 
louer  d'avoir  trouv6  les  exp6dients  de  faire  r^ussir  le  projet  que  vous  en  avez 
fait  et  de  le  mettre  en  pratique  aussi  heureusement.  » 

II  tömoignait  ä  Vauban  une  confiance  affectueuse  :  «  J*ai  une  si 
grande  confiance  aux  choses  que  vous  entreprenez!  »  Et  il  Fexcitait 
ä  invenler  :  «  Je  vous  prie,  toutes  les  fois  que  vous  vous  Irouverez 
dans  des  villes  maritimes,  d'examiner  les  moyens  de  bonifier  leurs 
ports,  ou  d'en  faire  de  nouveaux  capables  de  recevoir  de  plus  grands 
vaisseaux  que  ceux  qui  y  entrent  d'ordinaire  ».  Vauban  travailla 
beaucoup  ä  Dunkerque.  11  avait  dress^  un  plan,  qu'il  a  appel6  «  le 
plus  bcau  et  le  plus  grand  dessein  de  fortifications  du  monde  ».  De 
167:2  ä  1680,  des  ouvriers,  dont  le  nombre  monta  jusqu'ä  trente  mille, 
travaillaient  ä  nivcler  les  dunes  entre  la  ville  et  les  fortifications,  ä 
creuser  des  bassins  et  des  canaux  ä  6cluses  dont  les  chasses  empö- 
ch^rent  Tensablement  du  port,  ä  bftür  de  longues  jet^es  forüfiies. 

Colbert  suivait  le  vaisseau,  depuis  la  for6t  natale,  oü  il  ötudiait  lä  cossnucnoH 
la  qualit6,des  bois,  jusqu'en  pleine  mer  oü  il  surveillait  sa  fa^on  de  ^^  VAissEAUX 
se  conduire.  11  pressait  la  construction  des  navires  commandös,  les  ^  voilb. 

bätiments  de  mer  6tant  beaucoup  meilleurs,  disaii-il,  quand  ils  sont 
achev^s  promptement.  Le  vaisseau  fini,  il  avait  une  «  impatience 
extreme  »  d'apprendre  qu'il  6tait  sorti, «  le  s^jour  dans  les  ports  6tant 
ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible  dans  notre  marine  ».  En  temps  de  guerre 
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il  ordonnait  de  surmonter  toutes  les  difficultte  «  sans  en  faire  ftncone  > 
et  d'exöcuter  les  ordres  «  sans  dcmander  aucun  6claircis8eiiieni  >. 

II  savait  sa  marine  <c  par  coeur  ».  Dansun  «  mömoiredela  bomie  d 
mauvaise  qualit6  des  vaisseaux  »,  lecaract^re  de  chaque  bAtimenleal 
marque  cn  une  ligne.  Le  Royal-Louis  est  «  magnifique,  an  pea  haut; 
ses  fonds  et  ses  cöt6s  sont  tr^s  beaux  ».  Le  Bogal^Dauphin  est  ■  tnf 
chargö  d'ccuvres  mortes  ».  Le  Henry  est  «  bien  biU  et  d*ini  ben 
combat  ».  Le  Grand  est  «  fort  de  bois  et  de  beau  combat,  pea  fio  de 
volle  ».  La  Mutine ,  qui  «  a  des  fonds  bien  taiiite  »,  promet  ■ 
coup  D.  Le  Capricieux^  «  vieux,  ne  peut  seirir  qae  de 
d'höpital  ».  FAch6  des  imperfections   de  ses  bAtiments,  Gcdbvt 
annoncc  Tintention  «  de  travailler  k  faire  une  tbterie  aar  la  eoo- 
struction  des  vaisseaux  de  mani^re  qu'on  füt  assar^  qae,  en  biÜt- 
sant  un  vaisscau  sur  les  mesures  qui  auraient  ÜLk  dMenainte^. 
il  excödcrait  en  bonl6  et  en  beaut^  tous  les  vaisseaux  ^trangers  >.  A 
cet  effet,  on  choisira  le  meilleur  des  vaisseaux  de  chaqae  rang;  ob 
cn  examinera  chaque  pi6ce  de  bois,  on  en  fera  a  les  demns  et  pio- 
fils  justes  au  pied,  au  pouce  et  k  la  ligne  ».  On  notera  lea  d6lanUdi 
bdtiment  avec  les  causes.  Rapport  du  tout  sera  fait  aux  consefls  de 
construction,  qui  sc  tionnent  deux  fois  la  semaine  dans  lea 
paux  ports.  Colbert  chcrchait  «  la  parfaite  construction  »,  le 
modöle,  que  Ton  cherche  encore.  Enßn,  il  voulait  que  sa  mariiie  fit 
belle.  Aprös  qu'il  a  inlerdit  les  «  grandes  figures  humainea  »  qui,  dte(H 
rant  la  prouc  et  la  poupe,  embarrassaient  la  navigation,  il  gardek 
parure  qui  sc  peul  accommoder  avec  le  Service.  «  II  n*y  a  rien  qv 
frappe  tant  les  yeux^  ni  qui  marque  tant  la  magnificoice  du  Roiqae 
de  bien  orncr  les  vaisseaux  commc  les  plus  beaux  qui  aient  eneore 
paru  k  la  mer  ». 

En  166:>,  la  floLle  ä  voile  commen^ait  k  faire  figure.  Qoatre  eai 
aprös,  Colbert  parle  de  « la  Jalousie  queles  Anglais  con^ivent  deTaeg* 
mcnlation  de  la  marine  du  roi  de  France  ».  En  1670,  il  6crit,  daBsaae 
inslruction  au  sicur  de  Nointel,  envoyö  aupr^s  du  Grand  Seigneor: 
«  Sa  Majcslr  a  Heu  de  croire  que  sa  puissance  maritime  eat  sopi- 
ricure  a  cello  des  Anglais  et  des  Hollandais  ».  Cela  ölait  dit  eHB 
doiito  pour  etonner  le  Grand  Seigneur.  Mais  des  statistiques  pn*- 
vent  la  grandeur  des  r^sultats  obtenus.  En  janvier  1677,  la  Fiaaee 
avail  110  vaisseaux,  dont  12  de  premier   rang   portant   de  14  i 
1^  canons;  ^r»  de  second  rang,  avec  60  ä  72  canona;  30de  Imiiiiff 
rang,  avec  VA)  a  (»0  canons ;  22  <ie  quatri^me  rang,  avec  30  ä  40  caaoai; 
26  de  cinquirme  rang,  avec  24  h  36  canons.  Elle  aTaiten  oatrettb^ 
gates,  17  brölols,  24  flAtes,  14  barques  longues.  En  tout  IM  bili- 
ments  de  guerre.  Un  tableau  comparaüf  des  navirea  k  la  diepoaÜioB 
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de  la  marine  en  1661  et  en  1665,  donne,  pour  la  premiftre  de  oes 
ann^es,  1045  canons,  et  pour  la  seconde,  1847.  En  1674,  le  nombre  des 
Canons  atteint  6460. 

La  galöre '  longue  et  basse,  qui  frappait  Feau  de  ses  longues 
rames,  manoeuvr^es  chacune  par  cinqhommes,  Maitlenavireantique 
de  la  M^diterranöe.  Elle  essayait  de  suivre  le  progrto  de  Pari  ndli- 
taire.  Elle  portait  des  canons  ä  la  proue,  d'oü  jadis  öiaient  lanoäs  le 
javelot,  le  feu  »gr^geois,  les  noix  en  fer  k  trois  pointes,  les  pignates 
remplies  de  savon  moo»  les  vases  de  terre  bourräs  de  riptees  oor- 
nues.  La  «  capitane  »  de  don  Juan  ä  Löpante  avail  une  artillerie 
nombreuse  et  une  forte  mousqueterie,  abrit6es  par  des  pavesades  k 
meurtriöres.  La  galöre  6tait  moins  bien  arm6e  que  le  Taisseau  et  plus 
lente,  mais  eile  allait  oü  eile  voulait,  avec  ou  sans  vent,  mdme  k 
contre-vent  si  le  soultle  ötait  faible.  Elle  capturait  une  flottille  mar- 
chande  arröt^e  dans  une  bonasse.  Elle  gagnait  et  gardait  »on  poste 
plus  exactement  pendant  le  combat.  G'6tait  un  plaisir  de  la  voir 
manoeuvrer  :  «  Je  vis  sortir  des  galöres,  ^crit  nn  Intendant ;  il  n*y 
a  gu^re  de  cheval  de  poste  qui  allAt  plus  vite,  la  Togue  6tant  si 
agr6able  et  si  juste  qu'une  rame  ne  passait  pas  Tautre  ». 

Colbert  avait  6crit,  dös  les  premiers  jours  :  «  Sa  Majest6  dteire- 
que  le  corps  des  galöres  soit  r6tabli  ».  Seignelai  et  lui  le  rttablirent. 
Les  maitres  charpentiers  qui  construisaient  les  gaUres  k  Toulon, 
pr^tendaient  tenir  leur  art  secret.  «  Ils  avaient  la  vision  de  ne  pas 
vouloir  que  Ton  süt  leur  mutier.  »  Seignalai  en  d^igna  un  pour 
enseigner  la  construction  aux  oi^ciers  des  galöres.  Ce  charpentier, 
qu'on  appelait  Chabert,  döclina  Thonneur;  mais  Seignelai  ^ririt  : 
a  Puisque  le  nommö  Chabert  appröhende  que  Ton  apprenne  son 
m6tier,  Sa  Majestö  veut  que  vous  le  fassiez  arröter  et  mettre  en 
prison,  et  son  inten tion  est  que  vous  lui  döclariez  qu'il  n^en  sortira 
pas  qu'il  ne  soit  plus  docile  ».  L'art  de  la  construcücm  fut  ainsi 
divulgu6.  Les  deux  ministres  s'appliquörent  k  la  tftche.  Ils  furent 
bien  second6s  en  Provence.  La  France  eut  la  plus  belle  flotte  de 
galöres  que  Ton  eül  jamais  vue.  En  1688,  fut  frapp^e  une  m^daille  : 
«  L'cmpire  de  la  Möditerranöe  assur^,  quarante  galires.  Assertum 
maris  mediierranei  Imperium,  quadraginla  triremes  », 


utsoAiiaas. 


Le  recrntement  des  troupes  de  mer  inquiöta  Colbert,  qui  Taurait  jiecroteuent 
voulu  assur6  et  ordonnö,  au  lieu  qu'il  6tait  irrögulier  et  hasardeux.  ^*^  OAtäMiBNS. 
Pour  les  galöres,  il  suivit  les  vieux  errements.  Les  galöriens  ötaient  *^^^"''**  tumcs. 


1.  Voir  Sor  Ua  galires  da  Roi,  dans  la  «  Revue  de  Paris  »,  iB  bot.  1897. 
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des  Volon taires,  ou  des  csclaves,  ou  des  condamnte.  Commeletn- 
vail  de  la  rame  et  la  discipline  du  bord  ^taient  trte  nideSv  kl 
volontaires  —  les  bonnevogiie  —  6taient  rares.  Colbert  pensait, 
d'ailleurs,  qu'il  n'y  avait  pas  de  bons  Services  ä  attendre  de  «  gensde 
libert6  ».  II  pr6f6rail  les  esclaves.  Les  Turcs  pris  dans  les  combaU 
conlre  les  Barbaresques  ötaient  envoyds  aux  gaidres.  Od  en  achetait 
ä  certnins  marchi^s,  Livourne,  G6ncs,  Malte  surtout,  oü  le  grand 
mattre  de  Tordre  tirait  gros  du  profit  de  cette  marchandise.  Les  cod- 
suls  des  villes  m^diterran^ennes  s'cngagaient  par  traitö  ä  «  une  fonr- 
niture  de  Turcs  ».  IIs  s'en  faisaienl  donner  le  monopole,  pour  Mler 
que  la  concurrence  d'autres  Frangais  ne  haussAt  les  prix.  Le  Tnrc 
valait  de  trois  ä  quatre  cents  livres.  II  6tait  bon  gal^rien,  vigoureoi 
assez  pour  ramer  au  haut  de  la  rame,  qui  6ta]t  Tendroit  penible. 
Invalide,  on  le  revendait.  Seignelai  öcrivait  ä  un  consul  :  «  Le  Roi 
ayant  öt6  inform^  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  Turcs  invalides  sar 
des  gal^res...  Sa  Majcst6  a  donn6  ordre  de  vous  les  adresser  pour^tre 
vendus  ä  Livourne.  Ne  manquez  pas  de  prendre  les  mesures  qoe 
vous  jugerez  n6cessaires  pour  en  rctirer  un  prix  avantageux  ». 

On  chercha  des  esclaves  moins  chers,  et  d*abord  on  essaya  des 
n^gres.  La  marchandise  noire  6tait  bon  marchö,  mais  ne  valait  riea. 
Le  n^gre  arrivait  malade  ou  le  dcvenait.  II  mourait  de  m^lancolie  et 
«  d'obstination  ».  On  essaya  des  Peaux-Rouges.  Ordre  fut  donn^de 
capturer  des  Iroquois  du  Canada,  «  ces  sauvages  ^tant  forts  el 
robustes  ».  Un  certain  nombre  furent  pris  en  eiTet  dans  un  gast- 
apens,  et  envoyös  en  PVance.  Mais  cet  enlövement  provoqua  oae 
rcHolte  de  la  nation  iroquoise,  et  il  fallut  ronvoyer  chez  eux  ks 
malheureux  qu'on  avait  captur6s.  Turcs,  nögres,  ou  Iroquois  poa- 
vaiont  ^tre  ri'^duits  a  la  condition  d'esclavage,  parce  qu*ils  ^laient  des 
«  Infid^les  ».  Mais,  avait-on  le  droit  de  traiter  de  m(^me  des  schisoiali- 
qucs,  comme  ötaient  ces  Busses  que  des  Tatars  venaient  vendre  VM 
ä  Constantinople?  L'intendant  des  gal6res  s'en  faisait  scrupule;  il 
demanda  s'il  no  fnllnit  pas  consid^rer  ces  chrötiens  comme  des  bon- 
nevogiie. Colbert  ri^pondit  simplement  qu'il  fallait  les  bien  trailer. 
Ils  furent  mis  ä  la  chafne. 

Les  esclaves  ötaient  en  minoritd  dans  la  chiourme.  Quand  le  Roi 
eut  ses  quarantc  galöres,  dont  chacune  employaii  deux  cent  ciii- 
quante  rameurs  en  moyonnc,  c'est  dix  mille  esclaves  qu*il  aurait  falla 
trouver  et  payer.  L'une  et  Tautre  chosc  ^taient  impossibles.  La  majo- 
ritö  des  galeriens  demeura  chrötienne  et  fran^aise. 

Depuis  toujours,  servir  sur  les  galöres  <^tait  une  peine  pour  ks 
condnmn^s  de  justice.  Colbert  demanda  aux  prcmiers  prteidentsdes 
parlements  de  Tappliquer  au  «  plus  grand  nombre  de  coupablea  qvÜ 
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se  pourra  »,  et  raöme  de  convertir  «  la  peine  de  mort  en  celle  des 
gal^res  ».  Mais  cette  gräce  est  r6serv6e  aux  criminels  jeunes  et 
solides.  Pour  ceux  qui  ont  plus  de  cinquante-cinq  ans,  ou  qui  sont 
estropi^s,  rompus  ou  malades  incurables,  «  Sa  Majest6  ne  veut 
pas,  explique  Seignelai,  que  les  juges  les  exemptent  d'une  peine 
plus  rigoureuse,  au  cas  qu'ils  la  m6ritent.  »  A  donner  des  eon- 
damnes  au  Roi  pour  les  employer  k  ses  «  grands  desseins  »,  comme 
disait  le  procureur-g6n6ral  au  Parlemenl  de  Bordeaux,  la  magis- 
Iralure  s'empressa,  moins  pourtant  que  les  intendants  n'auraient 
voulu.  L'intendanl  de  Poitou  regreite  de  n'envoyer  que  cinq  gal6- 
ricns  :  «  On  n'csl  pas  toujours  maitre  des  juges  »,  dit-il.  Mais  heureu- 
sement  les  intendants  sont  aussi  des  juges.  Ils  fönt  tout  leur  possible, 
^crit  Tun  d'eux,  «  pour  le  regard  des  criminels  que  Sa  Majest6  d6sire 
d'Otrc  condamn6s  aux  galcres,  afin  de  rölablir  ce  corps  qui  est  n^ces- 
saire  i\  TElat  ». 

Les  «  vagabonds  »,  les  «  bohömes  »,  les  d^serteurs  6taient 
envoyes  aux  galcres  sans  cöremonie  de  condamnation.  L'intendanl 
des  galeres,  Arnoul,  öcrit  qu'en  cas  de  pressant  besoin  il  «  6tend 
TarrOt  des  boh6mes  et  vagabonds  autant  qu'il  peut  »,  c'esl-ä-dire 
qu'il  ne  se  gi^ne  pas  pour  faire  un  vagabond  d'un  homme  dont  il  veut 
faire  un  galerien.  11  se  r^jouit  qu'on  lui  expedie  les  «  döserteurs  des 
Iroupes  »  parce  que  ces  sortes  de  gens  sont  tr^s  nombreuses  et  lui 
donneront  de  quoi  garnir  ses  bancs.  II  regoit  aussi  beaucoup  de  faux- 
saulniers.  A  propos  dun  convoi  formö  de  ces  contrebandiers, Tinten- 
dant  de  Poiliers  vanlait  leurs  qualites  :  «  Ce  sont  de  bons  hommes 
et  vigoureux,  fort  propres  pour  servir  ä  ce  mötier  ».  Enfin  les  6meu- 
liers,  les  insurges,  les  huguenots  apportörent  leur  gros  contingent  de 
rameurs.  Les  re volles  de  Bordeaux  firent  une  «  belle  chaine  ».  Ceux 
du  Boulonnais  en  avaient  fait  une  encore  plus  belle  *.  En  1687,  six 
Cents  huguenots  travaillaient  sur  les  seules  galöres  de  Marseille. 
C'elait  donc  une  population  singuliere  que  celle  d'une  gal^re  : 
u  J'avais  a  nion  banc,  öcrit  un  huguenot,  un  condamn6  pourmeurtre 
et  assassinat,  un  autre  pour  viol  et  meurtre,  le  troisiöme  pour  vol 
de  grand  chemin,  le  quatriöme  aussi  pour  vol;  pour  le  cinquiöme, 
c'ölait  un  Tiirc  osciave  ».  Tous  ne  supportaient  pas  Tatroce  regime 
du  bord.  Arnoul  ecril  :  a  Les  Boulonnais  et  les  faux-saulniers  meu- 
rent  frequommonl ».  Colbert  Texliorte  «  ä  chercher  les  moyens  de  les 
conserver  ».  L'inlendant  proteste  «  dcvant  Dieu  vivant  »  qu'il  les 
nourrit  bien.  II  croit  que  le  mal  dont  les  faux-saulniers  meurent 
«  procede  d'ennui  et  d'affliction  ». 


LES  VAGABONDS 

ET  LES 

DiSERTEÜRS, 


1.  Voir  au  volumc  precödent,  p.  347- 
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Un  gaI6rien  n'ötait  pas  Iiber6  de  droit  k  la  fin  de  sa  peine.  Uin- 
lendant  ecrit,  par  cxemple,  qu'un  tcl,  condamn^  ä  cinq  ans  par  an 
conseil  de  guerre,  «  est  rest6  quatorzc  ans  au  delä  de  son  temps  ».  II 
insinue  h  Colbert  timidement :  u  Sa  libert^  pourrait  lui  6tre  acconUc 
par  gräcc,  si  vous  l'aviez,  Monscigneur,  pour  agröable  ».  Les  seub 
invalides  pouvaient  espörer  la  libertö.  Un  jour  que  rinlendant  enToie 
au  ministre  un  röle  de  libör^s,  qui  nc  sont  pas  tous  «  eslropite  »,  3 
se  sent  oblig6   de  s*excuser.   Quelques-uns,   dit-il,   «   n*onl   pour 
invalidite  que  Tage  et  le  grand  temps  qu'ils  soni  dans  les  gal^rts, 
aprös  avoir  achev6  leurs  Services  ».  Peut-dtre  möme,  avoue-t-il,  qn'il 
leur  reste  «  quelquc  petite  vigueur  »;  mais  il  serait  bon  d*en  faire 
sortir  quelques-uns,  c<  sous  Ic  pretexte  qu*ils  ont  achevi  leur  peine», 
afin  de  «  guörir  la  fantaisie  bless^e  de  ccux  qui  ont  pass6  le  temps  de 
leur  condamnation,  que  le  d^sespoir  saisit,  et  qui  commettent  des 
cxcös  sur  eux-m<^mes  pour  obtenir  leur  libertä  ».  Ce  qui  veut  dire 
que  des  desesp^r^s  sc  mulilaicnt;  auqucl  cas,  si  leur  crime  teil 
prouv6,  ils  ölaient  alTranchis  par  la  mort.  Un  condamn^  avait  ponr- 
tant  un  moyen  de  sortir  vivant  de  la  galöre  :  c'ötait  de  se  substituer 
un  Türe,  pris  sur  le  marchö  de  Livourne,  oü  la  marchaDdiae  MaH 
le  plus  chöre.  Le  Roi  faisait  une bonne affaire  en  Iroquanl  un  «bona 
Türe  contro  un  fälble  chn^ticn.  L'intendant  tenait  donc  une  liste 
«  des  forgats  de  qui  Ton  peut  tircr  des  Turcs  ».  Mais  il  n*y  atait 
guörc  que  les  hugucnots  qui  poss6dassent  quelque  ai^nt,  el  ceux-li 
ne  pouvaient  se  libt'rer  que  par  rabjuration,  et  ils  n'abjuraient  pas. 

Pour  le  recrutement  de  la  flotte  ä  volle,  Colbert  innova.  Jusqui 
lui,  le  mode  le  plus  cmploye  cn  France  commc  k  T^tranger  teilla 
«  presse  ».  Au  momcnt  dune  exp^dition,  on  fermail  les  ports  et  Ton 
faisait  main  basse  sur  les  marins.  Pourtanl  on  avait  commenet 
avant  Colbert  u  drcsscr  un  etat  genöral  des  marins,  el  möme  prooW 
h  des  enrölcmcnts  regulicrs.  II  voulut  ^tablir  cette  regulariU.  Li 
presse  avait  pour  lui  «  Tessenticl  defaut  »  qu'on  ne  savait  jamib 
combicn  dhommes  oUc  donnerait.  Puis,  la  fcrmeture  des  ports  Inw* 
blait  le  commerce,  <«  source  de  la  fmance  »,  laquelle  est  le  «  nerf  de 
la  guerre  ».  Apr^s  de  longs  tjltonnemcnts  et  des  cssais  en  plunenrs 
provinccs,  et  une  prcmicre  ordonnance  publice  en  16C9,  Tddit  d*aoAt 
1673  regia  le  regime  de  Tinscriplion.  Les  commissaires  de  marine 
procöderont  a  Tinscription  de  tous  les  gens  de  mer ;  les  consuls  el  ks 
marguilliers  des  paroisses  maritimes  les  aideronl  ä  tenir  les  rOles 
courant.  Les  inscrils  scront  rrparlis  en  trois  classes  et  servironl 
anneo  sur  trois.  Ils  seront  tenus  six  mois  a  bord.  Pendant  ce  semesire, 
ils  toucheront  une  solde  mensuelle  de  douzc  k  quinze  livres,  ei|  le 
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reste  de  Tann^e,  une  demi-solde.  Ils  seront  exemplös  du  logemenl 
des  gens  de  guerre,  des  gardes,  des  coUectes  de  taille. 

Les  r^sistanccs  au  regime  des  classes  furent  opiniAtres.  Saint- 
Malo  se  plaignit  qu'on  enlevät  tous  les  pßcheurs  de  morues  ä 
Terre-Neuve.  En  B6arn,  le  gouverneur  dut  «  empßcher  la  suite  de 
la  chaleur  qui  paraissait  dans  les  esprils  des  peuples  ».  Les  mate- 
lots de  Rochefort  «  se  sont  enfuis  de  leurs  maisons  »  en  1673.  En 
1672,  «  tous  les  matelots  de  Dieppe  abandonnent  la  ville  et  se 
retirent  dans  les  villages  voisins  ».  Colbert  fait  publier  que  les  vais- 
seaux  du  Roi  prendront  les  bätiments  du  porl  de  Dieppe  qu'ils 
trouveront  en  mer,  et  forceronl  les  matelots  ä  servir.  Une  autre 
fois,  il  ordonne  de  «  fermer  toutes  les  portes  du  Havre,  d'aller  de 
maison  en  raaison  prendre  tous  les  hommes  qui  ont  mont6  en  mer  »; 
de  «  faire  la  möme  chose  dans  les  bourgs  et  villages  de  la  cöte,  el  de 
faire  partir  les  vaisseaux  vingt-quatre  heures  aprös  ».  C'6lait  r^tablir 
la  presse.  II  se  demanda  en  effel  s'il  n'y  avait  pas  Heu  de  «  remeltre 
loutes  choses  ainsi  qu'elles  ^laient  avant  Fannie  1670  ». 

II  iraagina  un  autre  Systeme.  On  l^verait  «  tous  les  matelots 
qui  voudraient  s'engager  pour  la  vie  au  service  du  Roi,  jusqu'au 
nombre  de  2  000  en  chaeun  des  trois  ports  de  Rochefort,  Brest  et 
Toulon  ».  Ces  gens  auraient  solde  enti^re  pendant  qu'ils  seraient  en 
mer,  et  la  raoitiö,  les  deux  tiers,  ou  möme,  au  besoin,  solde  enti^re 
pendant  qu'ils  seraient  ä  terre.  Des  emplois  salari^s  de  charpentiers, 
gardiens  de  vaisseaux,  calfats,  leur  seraient  r6serv6s.  Du  travail  serait 
assurö  ä  leurs  femmes  et  ä  leurs  enfants  dans  les  manufactures  de  la 
marine.  Plus  tard,  on  construirait  dans  Tarsenal  des  maisons  «  pour 
en  loger  jusqu'ä  1200  ».  Par  ce  moyen,  toutes  les  fois  que  le  Roi 
voudrait  armer  des  vaisseaux,  il  trouverait  des  6quipages  prdts. 
Colbert  voulut  aussi  cr^er  une  infanterie  de  marine.  Une  ordonnance 
de  döcembre  1679  organisa  les  deux  r^giments  Royal-Marine  el 
Vermandois  de  3  000  hommes  chaeun,  qui  devaient  ne  servir  que  sur 
les  vaisseaux.  C'(^taient  deux  idöes  curieuses;  mais  la  premi^re  — 
constituer  une  population  maritime  militaire  —  devait  rester  ä  T^tat 
d'idee,  et  la  seconde  fut  vite  abandonnöe.  Louvois  fit  des  difficult^s, 
all6guant  que  sa  charge  allail  6tre  diminu^e.  Puis,  naturellement, 
matelots  et  soldats  se  querell^rent  et  se  baltirent.  Apr^s  deux  ans, 
les  deux  nouveaux  rögiments  furent  remis  au  service  de  terre. 

II  fallut  sc  contenter  du  Systeme  des  classes,  qui,  d'ailleurs,  ne 
Tut  jamais  applique  parfaitemenl.  Des  matelots  donnaient,  pour 
s'excmpter  du  service,  des  pistoles  qui  trouvaient  preneurs  parmi  les 
gens  de  Tamiraute  :  «  II  n'y  a  rien  de  si  pröjudiciable  au  service  du 
Roi,  disait  Colbert,  que  de  vendre  ainsi  la  libertö  des  gens  de  mer, 


RäSISTANCBS 

äo  noüveau 

RäGIMB. 


DBÜX  IDiBS 
DB  COLBBRT, 


RESULTATS 
DU  JtäGlMB. 


a59 


La  Politiquc  extirieure  de  iS64  ä  1685, 


COÜVERSEilENT 
DE  LA  UARISE, 
VAUTOBlTi 
DU  FOL 


nSCRUTEMEST, 
EDL'CATlnS 
DES  OFFICIEFS. 


pendant  quc  le  Roi  TachMe  ».  II  se  plaignit  souvent  que  des  male- 
lots  manquassenl  a  Tappel,  par  centaines,  par  milliers.  En  1672,  aa 
moment  de  so  mesurcr  avec  la  Hollande,  il  6crivait  «  chaque  semaine 
trois  fois  »  ä  rintendanl  Colbert  de  TerroD.  II  lui  ouvrail  •  ioiu  kt 
exp6dicnls  qui  lui  pouvaient  tomber  dans  Tesprit  »  pour  ^viler  b 
döserlion  des  inscrils.  II  calcula  qu^il  lui  manquait  de  sept  ä  huit 
mille  hommes.  Son  röve,  qui  ^lail  de  pouvoir  op^rer  une  mobiliflaÜoo 
en  dix  jours,  ne  se  r^alisa  poini.  Mais  rinscription  foumit  un  notaMe 
contingenl  c^  la  flotte.  La  presse,  ä  laquelle  on  ne  cessa  de  reoourir, 
ne  servit  qu'ä  conipI6ter  ies  öquipages.  La  France  devint  une  gnnde 
puissance  maritime. 

Colbert  mit  la  marine,  aussitöt  qu'il  le  pul,  sous  rautoriü  da 
Roi.  Le  duc  de  ßeaufort  avait  succ6d6  au  duc  de  Vendöme,  son  pere, 
dans  la  Charge  de  grand-mallre  de  la  navigaüon.  II  6lait  iDdocile  et 
gOnant.  Le  jour  de  Tann^e  1669  oü   Colbert  apprit  que  Beaufort 
avait  ete  tu(^  ä  Candie,  il  ^crivil  ä  un  intendanl  :  «  La  raort  du  duc 
de  Beaufort  va  nous  permetlre  enfin  de  regier  le  service  de  h 
solde  et  des  vivres...  »  II  est  vrai,  la  charge  de  grand-aminl  de 
France  fut  r^tablie,  mais  pour  un  enfant  de  dcux  ans,  le  duc  de  Ver- 
mandois,  fils  du  Roi  et  de  Mlle  de  La  Vallidre.  Et  eile  fut  rMuitei 
n  Mre  plus  gu6rc  qu'un  honneur.  L'amiral  n'eut  plus  le  droit  ni  de 
nommcr  los  officiers,  ni  de  disposer  des  fonds  attribu^s  ä  la  marine. 
Uno  hi<^rarchie  r<Sguli^re  fut  pou  a  peu  introduite  dans  Tarmte  navile: 
amiral  de  France,  vice-amiraux,  lieutenants-g^n^raux,  chefs  des- 
cadre,  capitaines  de  vaisseau,  de  fr^gates,  de  brülots,  de  fliMeSi 
lieutenants  de  vaisseau  et  de  fr^gate,  enseignes  de  vaisq^u.  Les  olB' 
ciors  de  porl,  capitaines,  lieutenants,  enseignes  ötaient  assimil^att^ 
officiers  de  bMiment*. 

II  fut  difücile  de  rocruter  le  pcrsonnel  des  ofGciers  de  la  marifli* 
miliiaire.  En  1072,  on  embarqua  de  force  des  officiers  pris  dans  1* 
marine  marchande.  Colbert  voulait  attirer  sur  les  vaisseaux  du  R^ 
dos  «  jounos  gons  de  bonne  famille,  des  personnes  de  qualiU  >•  ^ 
faisait  roniarquor  qu  uue  belle  carriere  s^ouvrait  sur  mer  «  vu  Taa^' 
montation  des  forcos  do  Sa  Majest6  ».  Mais  les  jeunes  gens  presqiP^ 
lüus  prc^föraient  le  sorvicc  de  terre  forme.   Ceux  qui  s*offraient   ^ 
servir  sur  la  flotte  ne  pronaient  pas  la  peine  de  s*insLruire.  Colbs^ 
setonno  que  «  des  personnes  qui  n ont  pas  616  examindes,...  saiP^ 
experionco,  et  qui  n'ont  scrvi  qu*une  campagne,...  et  d'auires  qvi« 


1.  Voir  un  tnhlc'ui  des  officicrä  de  Teftcadre  au  aß  Kvrier  1673,  et  an  Atat  4a 
1*'  janvier  1O7;,  daii^  Clcmciil.  Ltllrts^...  III.  1,  pp.  4ai-a  et  III.  a,  pp.  Ofaet  foiT  EaiiTT« 
il  y  n  a  ▼icc-«niirauz,  3  lieutenants  ^^nirauz,  6  chefs  d'escadre. 
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par  faveur,  ont  6t6  capilaines  trois  ou  quatre  mois  seulement,  et 
sont  demeurös  sans  service  ni  pratique  douzc  ou  quinze  ans  en  leur 
maison,...  sont  rcQus  aux  capilaineries  et  aulres  charges...  »  II 
arrivait  que  le  capitaine,  le  lieutenant  et  Penseigne  d'un  m6me  vais- 
seau  ignorassent  6galement  leur  mutier,  de  sorte  qu'on  6tait  obljg^ 
de  prendre  «  un  qualri^me  officier  pour  conduire  le  vaisseau  et  leur 
apprendre  ce  qu'ils  avaient  ä  faire  aux  oecurrences  ».  Colbert  orga- 
nisa  Tapprentissage  pour  les  raatelots.  De  par  T^dit  sur  les  classes, 
les  palrons  des  barques  de  pöche  prendront  k  bord  des  adolescents 
de  quatorze  ou  quinze  ans,  qui  deviendront  des  marins  du  Roi.  Pour 
les  officiers  furent  institu6s  dans  tous  les  ports  des  cours  avec 
examens  periodiques,  un  College  de  marine  k  Saint-Malo,  que  le  Roi 
appelle  «  un  des  plus  importants  du  royaume  »,  des  Cooles  flottantes 
k  Rochefort  et  k  Brest,  des  6coles  d'hydrographie  k  Rochefort  et  k 
Dieppe.  Colbert  se  mettait  en  quöte  de  professeurs  pour  ces  mai- 
sons  :  «  II  faut  chercher  partout  un  maltre  d'hydrographie...  Je 
pourrai  en  faire  chercher  en  Hollande  ».  II  cr6a  en  1678  et  r^forma 
en  1682  des  «  corapagnies  de  gardes  pour  la  marine  »,  6coles  d'offl- 
ciers  gentilshommes,  qu'il  ötablit  k  Toulon,  k  Rochefort  et  k  Brest. 
Les  etudes  de  mathömatiques,  de  g6ographie  et  d'hydrographie  y 
duraient  trois  ans. 

Des  les  premiers  jours,  Colbert  avait  6crit  :  «  Le  Roi  a  pris  la  la  discipune. 
resolulion  de  faire  la  loi  k  messieurs  les  officiers,  et  de  n'avoir  pas 
de  condesccndance  pour  leurs  fantaisies...  et  leurs  inclinations...  » 
C'6tait  une  de  leurs  fantaisies  d'encombrer  le  bord  de  cloisons  pour 
marquer  leurs  logemenls  et  caser  leurs  vivres.  Ils  «  voudraient 
empörter  des  magasins  avec  eux  »,  et  cela  cause  des  retardements  de 
d^part  qui  u  fönt  une  peine  incroyable  k  Sa  Majest6  »;  Colbert 
ordonnc  de  poursuivre  les  retardataires.  Les  officiers  fönt  du  com- 
merce, et  ils  emplissent  les  soutes  de  marchandises;  le  commerce 
leur  est  d6fendu  u  sous  peine  d'ötre  exclus  du  service  et  d'fitre 
extraordinairement  proc6d6  contre  eux  ».  Ils  n'ont  pas  soin  de  leurs 
inf^rieurs;  Colbert  blAme  Chäteau-Renault  parce  que  «  la  salet6  et 
le  peu  de  soin  des  capilaines  »  de  son  escadre  est  cause  de  maladies. 
Des  letlres  Ires  dures  sont  6crites  k  Duquesne,  qui  a  trop  de  morts 
dans  son  Equipage.  Des  officiers  commettent  de  plus  graves  faules 
encore.  D6coucher  du  bord  leur  est  si  bien  une  habitude  qu'ils  fönt 
<(  ces  actions-lä  sans  qu'il  paraisse  möme  qu'ils  croient  faire  mal ».  Puis 
ils  d6daignent  de  protöger  la  marine  marchande.  Un  capitaine  mar- 
chand  de  Dieppe  ayant  trouv6  au  Conquet  le  vaisseau  du  marquis  de 
Kerjean,demanda  escorte.  C'6tait  en  1672,  au  temps  de  la  guerre  de 
Hollande.  11  lui  fut  r6pondu  que  «  Monsieur  le  marquis  ötait  k  terre 
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ä  la  cliassc,  el  qu'il  n'y  avail  rien  k  craiiu 
Colberl  ne  sait  que  penser  n  d'une  teile  condu 
avail  rcgu  cd  107")  ordre  d'escortcr  les  vaissea 
Ncuvo;  et  il  nc  quiltail  pas  Brest.  Colberl  i 
puissc  «  (lormir  »,  n'<:lant  pas  au  lieu  oü  le 
d'tHrc.  II  le  menace  de  le  faire  «  arrfiler  sur  i 
Ics  plus  sdv6res  furent  ^dicl^s  : 


■  Toul  otflcier  de  marine  qui  quiltcra  le  vaisMan 
devra  ohiW,  sera  arrötu  et  miaenpriiiDniet  aucaaqu 
remcnl  ou  par  mauvaiee  manccuvre,  il  aera  puai  de 
marine  chargfr  de  TcHcorlc  ou  convoi  de  vaiaseaus  mi 
donacra,  scra  puni  de  münic.  —  Tout  ofFIcier  qui  auri 
sera  puni  de  mort  comnie  ddacrlcur.  —  Sa  UajeeU 
inarjoe  commandont  l'un  de  »e»  vaiaseaus  de  ^erre 
CDnenüs,  6  ]>eine  de  mort.  - 


V  Colbcrt  s^para  « le  pouvoir  et  la  fonction  <j 
«  en  la  pcrsounc  de  l'amiral,  vice-amiraux, 
cliofs  d'escadre,  capilaincs  de  marine  el  autres 
du  «  pouvuir  et  fonction  de  la  justice,  police 
coniiö  ä  iine  auLie  hiörarchic.  Le  chcfde  celle- 
ports,  l'inlcndanl  de  marine.  Au-dessous,  ser 
g^n<}ral,  qui  ülait  unc  sortc  de  sous-inlcndanl ; 
^latent  pr/'posds  :  un  au  magasin  g^n^ral,  un 
aux  radoiibs;  ud  commissairc  pour  l'inspectio 
niissairc  ot  u»  müdcciu  pour  les  höpitaux;  un 
Icrie;  un  contrölcur  pour  la  comptabiliti.  f 
muntait  un  "  ecrivain  du  Boi  ".  Avant  Colt 
avail  rcnlreprisc  des  vivres;  Colbcrt  la  donn 
tt^niTul,  qui  eul  dos  agcuts  dans  les  ports  el 
11  surveilla  de  prta  ce  scrvicc.  11  soulenait  le 
lion  de  justice,  police  ol  tinanoes  »  contrc  cet 
guerre  ».  [I  dil  un  jour  au  duc  de  Beaufort 
'•  riiominc  de  Sa  Majeslö  ». 

Le  Hoi  lr6s!-ouvent  parla  cn  boaux  lermea 
laissa  passer  des  annc'es  avanl  de  la  connallT 
suppliail  d  aller  visiter  les  porls.  Plusieurs  fo: 
irait.  La  f^nuidc  visile  Tut  annoncde  &  Brest,  & 
i»  Marseille.  Colbcrt  envoyail  des  ordres  po 
fusscnt  mis  «  on  i.vt«l  de  parallre  dcvant  le  Roi ». 
de  pr^|iarer  ä  Marseille  les  piices  d'une  galin 
cn  voie  commencer  rassemblagc  «  apiis  soa  1 
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soil  achevee  avanl  qu'Elle  se  couche  ».  II  nc  veut  pas  qu'on  lui  dise 
quc  cela  est  difficile  :  «  On  trouve  des  facilil^s  pour  ex6cuter  de 
grands  et  difficiles  desseins,  quand  on  se  met  forlement  dans  Tesprit 
qu'il  le  faul  faire  ».  Mais  le  Roi  n'alla  pas  ä  Marseille.  En  1680,  comme 
il  inspeclail  les  places  du  Nord,  il  s^journa  unmoment  k  Dunkerque. 
II  monla  sur  un  vaisseau.  II  commanda,  6crivit-il  ä  Colberl,  toutes 
les  manociivres,  «  tant  pour  le  combat  que  pour  faire  roule  ».  II  fut 
surpris  :  <c  Je  n'ai  jamais  vu  d'hommes  si  bien  fails  que  les  soldals  et 
les  malolols,  el,  si  je  vois  jamais  beaucoup  de  mcs  vaisseaux 
enseml)l(\  ils  me  feront  grand  plaisir.  Les  travaux  de  la  marine  sont 
surprenants,  et  je  n'imaginais  pas  les  choses  comme  elles  sont... 
J'enlendrai  bion  raicux  les  lettres  de  marine  que  je  ne  faisais'.  » 
Louis  XIV  avail  mis  du  tcmps  a  decouvrir  sa  marine. 

Par  Louvois  et  par  Colbert  fut  etablie  la  «  puissance  en  armes  » 
du  Roi  sur  la  terre  et  sur  la  mer.  De  toutes  les  oeuvres  du  gouver- 
nemenl  de  Louis  XIV,  celle-la  röussit  le  mieux.  La  r^forme  des 
fmances,  de  la  police,  des  lois,  de  la  magistrature,  n'eut  que  de 
m^dioeres  elVets,  compares  ä  ceux  de  la  r6forme  militaire. 

La  France  fut  mise  en  etat  de  reculer  ses  fronti^res  des  deux 
cöt(*s  Oll  elles  etaient  plus  «  resserr^es  »,  et  la  cuirasse  de  ses  places 
forles  de  lerre  et  de  mer  lui  donna  de  la  s^curit6. 

L'arniee  et  la  guerre  furcnl,  pour  le  gouvernement  de  Louis  XIV, 
des  moyens  de  discipline.  Le  Roi,  au  cours  d'une  conversalion 
tenue  devant  Lille  en  1667,  a  fait  cet  aveu,  singulier  dans  la  bouche 
d'un  prince  que  Ton  croit  avoir  ete  possesseur  tranquille  d'une 
autorite  quasi  divine  :  «  Je  songcai...  que  pour  (^tablir  une  solide 
paix  dans  mon  royaume,  j'aurais  besoin  d'aller  porter  la  guerre  chez 
mcs  voisins  ».  II  voulait  dire  sans  doute  qu'il  avait  besoin  de  donner 
de  Temploi  a  sa  noblessc  et  s'assurer  de  sa  fid61it6  ^.  Ce  fut,  en  effet, 
dans  le  peril  de  la  guerre  perpc^tuelle  que  le  dövouement  religieux 
des  genlilshommes  a  la  personne  du  roi  apparut  dans  sa  beaut^. 
Apre>  un  combat  oii  Tun  de  ses  fils  avait  6t6  tu6  et  lui  mortellemenl 
blesse,  un  officier,  M.  de  Saint-Abre  6crivil  au  Roi  :  «  Sire,  mon  fils 
el  moi  perdons  la  vie  dans  le  mßme  combat.  C'est  finir  dans  les 
fornies,   et  je  crois  que  Volre  Majeslö  sera  contente  de  Tun  et  de 

1.  Au  inonicnl  oii  VorÄaillcs  sachevnit,  des  modeics  röduits  de  «  la  plupart  des  bÄU- 
menls  doiil  on  se  >ltI  ä  la  mer  »  fiircnt  r6unis  dans  le  canal.  En  1681,  il  no  s'y  trouvait 
pas  encon;  de  j^alön-.  Sei;,'nelai  coinmanda  qu'on  envoyät  de  Toulon  «  en  fa^ot  »  des 
pieces  qiii  seraienl  a>-einl)lees  devant  le  \\o\  et,  en  meme  lemps,  des  mariniers  de  rame. 
«!c  hotiiu's  imetir-.  el  liien  fails  «>  aiilant  qu'!!  sera  po.ssible  ».  Un  jour  de  janvier  i683,  le 
P.oi,  raoorite  Dnrmeaii.  <.  monla  cn  caieche  nvec  les  dames,  et  ensuitcil  alla  s'embarquersur 
le  canal.  II  monla  sur  la  i^alere  qu'il  a  fait  bätir  el  dont  il  fut  tres  content.  » 

2.  Voir  au  precetlonl  volume,  p.  liSa. 
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laulro *  ».  Co  ful  aussi  a  Tarmöc  quo  la  noblesse  frangaise  finjcftfntf 
pril  l'habitudc  de  Toböissance  reguliere. 

L'obeissancc  de  loul  Ic  royauinc  ful  assuröe  par  la  puissance  en 
armes.  Des  garnisons  de  citadelles  brid6rent  des  villes  remuanteE 
comme  Bordeaux  el  Marseille.  Des  campagnes  ä  l'inlörieur  elouffereal 
des  rövolles.  Des  soldais  fureiil  requis  par  Ics  intendanls  ä  toutes  fiitf 
qu'ils  jugfSrenl  uliles.  Des  dragons  Iravaillerent  au  rccouvrement  de 
rimp(H  el  ä  la  conversion  des  prolcstanls.  Dans  ce  royaume  oü  il  k 
restait  plus  de  legal  que  la  volonl6  du  Roi,  la  force  mililaire  rendit 
Celle  volonl6  parloul  presenle. 

Celle  force  encouragea  Torgueil  du  Roi  el  le  poussa  aux  insolencK 
el  aux  violencos. 

Enfm,  Texeinple  donne  par  Louis  XIV  d'une  grande  armce  per- 
inanenle  s'iinposa  nux  aulres  Altais.  «  En  obligeanl  les  autres  souve- 
rnins  par  la  necessil^  de  la  d<^fense  h  porler  aussi  le  nombre  de  leors 
Iroupes  ^  un  exces  jusqu'alors  inconnu,  il  donna  pour  loujoun  i 
TEurope  le  plus  grand  fl<^'au.  C*esl  unc  löpre  altach^  aus  iMi 
modernes,  qui  use  el  corrompl  leur  subslance,  el  oppose  un  iiUl 
obslach*  au  bonheur  prive,  ä  IVconomie  publique  el  au  perfectioB- 
nemenl  de  loule  bonne  civilisalion  ».  Ces  lignes  furenl  Genies  par 
Lemonley ,  dans  V Essai  sur  Päiablissement  monarcpique  de  Loui$  SV 
en  1818. 


1.  11  njontail  :  •«  Ma  mömoirc  atlond  <lc  rccGvoir  les  ricompenscft  que  ceu  qai 
(iepuis  iiif)i  ont  dvjtk  ohlcnucs.  J'ai  loulo  mn  vie  vccu  commc  une  penonne  de 
biciis:  mnis  ci'ln  na  iHc  qu'niix  <lt*pens  ilc  la  boiirse  de  mes  amis.  11  me  reiite  lii 
qui  ont  loH  mi'inrs  scntimciUs  qiie  Inutre;  j'utfpcre  que  Votre  Majestc  aiira  la  boaUdcH 
les  pns  iiliandonntT  nii  mechaut  öl.it  do  iiics  oH'aireti.  Je  puls  assurer  Volre  Miijatf  f* 
jusqii'nii  deniior  nionirnt  de  ino  vie,  qnl  »ern  apparemment  demaln,  je  mMni.  ^ 
Votrc  Mnjc'sli',  lu  trös  humble...  ',  etc.  {(JEuorcM  de  Loui*  XI\\  111.  p.  Sia.) 
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/.    —   LES  ACTES  DE   MAGNIFICENCE 


A 


U  conseil  du  9  raai  1661,  deux  mois  juste  aprös  la  mort  de  Maza-  vaction 

rin,  cette  d6cision  fut  prise  :  pbrsonnelle 


•  Mander  ä  touslesministres  6trangers  (c*est-ä-dire  aux  ministres  de  France 
ä  r^tranger)  que  dorenavant  ils  öcrivent  au  Roi  la  d6p6che  d'afTaires,  laquelle 
ils  accoiiipagnent  d'une  lettre  au  secr6taire  d'£tat,  oü  ils  mettent  les  choses 
particuli^res  que,  par  respect,  ils  n'auront  pas  cru  devoir  6crire  dans  celle  du 
Roi,  et  envoieront  le  tout  sous  renveloppe  du  secr^taire  d'£tat  ä  Pordinaire.  » 

Louis  XIV  annouQait,  au  mois  d'aoütdela  möme  ann^c,  qu'ilavait 
r^solu  «  d'ecrirc  lui-mörae»  directcmenl  ä  «  ses  ministres  au  dehors  », 
quand  il  s'agirait  de  quelque  chose  «  dont  Timportance  requiert  un 

1.  SoüRCEs.  Oiitre  les  documents  et  les  mdmoires  indiqu^s  p.  i85  :  Dumont,  Corps  ani- 
versel  diplomalique  du  droil  des  gens,  Amsterdam,  1726-81,  aux  tomcs  VI,  VII  et  au  t.  III  du 
Supplement.  Vast,  Les  grands  Irailds  du  regne  de  Louis  XI V,  fasciculc  2,  Paris,  1898.  D'Estrades, 
Lellres,  m6moires  ei  negocialions,  nouv.  6d.,  Londrcs.  1748,  9  vol.  (Sur  cet  ouvrage,  voir  une 
etude  <ic  Goll,  Hcvue  hislorique,  1877.)  Letlres  et  negociations  entre  M.  Jean  de  Will  et  mes- 
sieurs  les  plcnipolenliaires  des  Provinces-Unies^  Irad.  fran^aise,  Amsterdam,  1725,  4  vol. 
Correspondance  fran^aise  de  Jean  de  Will,  au  t.  I  des  Milanges  hisioriques  de  la  collect. 
des  boc.  ined.  lielazioni...  des  ambassadeurs  venitiens,  cit.  p.  280.  Aux  t.  III  et  IV 
des  üEuvres  de  Louis  A'/K,  sc  trouvent  des  lettres  et  mömoires  militaires  du  Roi.  —  Saint- 
Hilaire,  Alemoires,  publ.  p.  Leceslre  (Soc.  de  l'Hist.  de  France).  Des  documents  sont  publik 
en  appendice  au  t.  VII  «le  lUisloire  des  princes  de  Condi  pendanl  le  XVI*  et  le  XVII'  siMett 
par  M.  le  duc  d'Aumale,  Paris,  1896. 

OuvRAGEs.  Voir  ceux  de  Philippson,  ErdmannsdörfTer,  Klopp,  Pag^s,  Waddington, 
cites  p.  186;  de  Koussel,  Hoy,  ciles  p.  280,  et  en  outre  :  De  Flassan,  Ilisloire  ginerale  de 
la  diplomalie  franf;aise,  2«  ed.,  Paris,  i8ii,  7  vol.  Yves  de  Saint-Prest,  Histoire  des  Iraites 
de  paix  du  XVH'  siede,  dcpuis  la  paix  de  Vervins  Jasqu'ä  la  paix  de  Nimigue,  Amsterdam, 
1720,  2  vol.  Ranke,  Englische  Geschichte  aux  t.  XVII  et  XVIII  des  Sämmtliche  Werke^ 
Leipzig,  1877.  Macaulay,  une  etude  sur  William  Temple  dans  les  Essais  hisloriqaes  ei 
biographiques,  trad.  Guizot,  4'  <idil.,  Paris,  1862.  Marquis  de  Quincy,  liistoire  militaire  da 
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plus  grand  sccrel  ».  II  prit  donc,  d6s  le  premier  jour,  le  gowremt" 
mcnl  de  sa  politique  ext6rieure.  II  en  connaissait  la  mati^re  4  mer- 
veille.  Unc  de  sos  plus  forles  passions  ötait  la  curio8it6;  particnlifae- 
mcnt  curieux  des  choses  ötrangcres,  il  classail  les  d^tails  dans  st 
mömoirc  ires  süre.  II  savail  par  ca;ur  son  Europe,  les  Forces  des  £tats, 
les  secrels  des  cabinels  ei  des  cours,  qucls  hommes  menaient  les 
afTaires,  quolles  femmes  menaicnl  les  hommes,  ä  qui,  ä  quel  momeiil 
il  convcnait  d'envoyer  un  cadcau,  une  «  chambrc  »,  un  bijou,  quelques 
millicrs  de  livrcs.  Sans  doule,  il  fut  tres  bien  servi,  d*abord  par  de 
Lionnc  S  mais  on  trouve  dans  sa  politique  scs  marques  personneües, 
une  grande  application  constanlc,  un  mölange  de  prudence,  de  per- 
fidie,  de  potites  ruses,  d'immoraliiö  Iranquille,  de  dignit^  royale,  de 
fiertd;  frangaise,  d'orgueil  fou  *. 

Diverses  circonstanccs  donnercnt  ä  Louis  XIV,  d^s  le  d^bnt  ds 
r6gne,  loceasion  de  montrer  le  visage  qu'il  enlendait  faire. 

CV'tait  Tusage,  ä  Londrcs,  qu'un  nouvel  ambassadeur  arritaM 
ä  la  Cour  fit  une  entr^e  solennelle,  oü  les  autres  cnvoy^s  ^trangers 
figuraient  suivant  un  ordre  rögle  par  1  etiquelle.  La  France  s'y  Iroo- 
vait  por  la  couiume  en  possession  du  droit  de  pr^Mer  TEspagne. 
En  aoüt  1G61,  un  ambassadeur  de  Venisc  6tait  annonc6.  Le  baronde 
Watleville,  ambassadeur  d'Espagne,  r^solu  h  ne  poinl  cMer  le  pü 


reyne  de  LouU  le  Grand,  Paris,  1726,  7  vol.  BosnagCi  AnnaUs  des  Provinces-Ünki^  Li  Uiyti 
1726.  2  vol.  Lcgrcllc,  La  diplomaüe  franfai»e  et  la  MucctMion  d^Espagne^  t.  I  (i6Bf  i%B)k 
Paris,  i8%$<4.  Loncliay.  La  rivalUi  de  la  France  et  de  l'Etpagne  aax  Paya-BoM  ^f#SS-/W 
Briizülles,  iRfjG.  De  IMepnpe,  Ilistoire  de  la  reanion  de  la  Francht-Comtt  ä  la  FnuKC,  Hl^ 
i9ti\,  3  vol.  Snndret.  La  premiere  conqu^le  de  la  Franche-Comti  f9t6i),  dans  U  ■  Revvcte 
qucslioiis  lii>lurii|iio>  «.  1S8Ö.  Immich,  Geschichte  de»  Europäischen  Staatensy9lematom99ttyt 
n89,  Municli.  KjuT).  I^riltrnm,  Lüo/a  and  die  Politik  geiner  Zeit^  Leipzig.  1874.  HtmU^Mktm 
VhiÜpp  von  Schiinborn,  Iciia.  i8(jG,  a  vol.  Docberl,  Bayern  und  Frankreich,  vomehaükk  wttf 
Kurfürst  Ferdinami-Munti,  Muiiich.  vjüo-vjo^  3  vol.  Michaud,  Louis  XiV  cf  faJMCMf  A 
Poris.  18(j(*,  il  vol.  (iöriii,  Loaix  XIV  et  le  Saint-Siege,  Paris.  iS^i^,  a  vol.  De  Mevj,  l'i** 
ttassade  du  duc  dr.  (Iröquij.  Paris,  1H93.  3  vol.  Cappellif  L'amboMeria  det  dmea  di  Off*« 
FlorL-ncc,  vjm).  (llinntelaiizo,  Le  Cardinal  de  Hei:  et  ses  minsions  ä  itome,  Paria^  ifj^^ 
l.  VII  du  Vllisloire  df»  prince»  de  Cond^  (por  M.  le  duc  d'Aumale}  clUe  plus  haat  P- * 
St'^ur,  La  jeune^fsc  du  mari'chal  de  Luxembourg^  i*aris  (d.  d.). 

1.  Voir  au  proccilciit  volume,  p.  140. 

3.  Voir  pp.  rMiü-4>  nu  l-  I^  des  DocumentK  historique*  in^dits  tir^s  dela  IltMiolMgac 
iCollerliou  tU"^  Üocuinent*«  iu^dits).  un  curieux  discour»  de  Lionne  ä  un  enroyi  da 
Must.iphn-Fcrn^a,  (|ui  1  allo  voir  ä  Surcsnes  en  novcmliru  iG6|^  Ce  Tore  avaH 
Lionnc  de  }.'rnnil-vizir  et  croyait  qu'il  y  avail  cu  Froncv  Irois  grands-rizira. 
liii  üUt  cell«*  opiiiioii  injnricustt  n  •  Pempcrcur  de  Frouce  •.  11  lul  dit  :  •  Nolra 


s'e>l  rcsvnu  ä  su  prrHonue  seule  toutc  lautorite,  n'en  conimunique  aucnne  potikamäf^ 
quc  <:u  .soit.  voil  tout.  cnlcml  toul,  ordonnc  tout...  Moi-niöme  que  vousvoyezici  plaeiCiBä* 


un  ;:rnnil-vl/.ir  lo  srniit  h  <^onstanlinople,  je  ne  suis  qii'un  petil  «ecriUira  de  aa 
iniptrinlc.  qiii  n'n  daiitrc  fonction  que  docrire  M)ir  et  malin  aes  rteilaUoiia  qn'rilt . 
dans  l<-s  ufTairfs  qiij  reunnlonl  Irniploi  pnrlirulicr  quo  j'ai.  Aprfea  Ica  aroir  BiaeiHrlt 
papitT,  jo  k-s  lui  |><»rtf  poiir  savoir  si  j'ni  bien  compris  sa  volonlft...  Sea  anlraa 
en  usenl  dr  nirnic  -.  San^  «ioulc,  Lionne  scrt  iri  au  visilcur  oricnlaldela  facondeilai 
dOrirnt;  il  oxa^ön',  mais  il  ne  menl  pas.  Jamois  il  n'n  ricn  rtaolu  par  lui-n^ne.  Lt  MB 
lout  SU.  loui  vu,  lu  les  dvpeclics,  prescrit  les  röponscA  ä  faire,  lu  leü  mlnalea  de  ce 
II  avait  lü  tnleut  de  dirc  exacU-nicnt  et  bien  cc  qu'il  voulail  dire-  II  parlail  dbI 
la  longue  diplomatique. 
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ä  son  co\l(ig\ie  de  France,  le  comte  d'Estrades,  lui  proposa  qu'ils 
s'abstinssent  Tun  ei  Tautre  de  paraitre  ä  la  c^römonie.  D'Estrades 
refusa  de  se  pröter  ä  cet  expödient.  Walleville  obtint,  avec  rassenti- 
ment  du  roi  d'Anglelerre,  qu'aucune  invitation  ne  füt  envoy^e  par  les 
Vönitiens  aux  ambassadeurs,  et  le  conflit  se  trouva  6vit6  pour  cette 
fois.  Mais  Louis  XIV,  qui  ne  voulait  pas  laisser  prescrire  le  droit  de 
la  France,  ordonna  ä  d'Estrades  de  le  faire  valoir  ä  la  premiöre  occa- 
sion.  Au  mois  d'octobre  suivant,  un  ambassadeur  de  SuMe  arrivait; 
il  avail  invile  ä  son  entr6e  les  reprösentants  des  puissances,  puls 
r^voquö  ses  invilations,  sans  doute  ä  la  priöre  du  roi  Charles.  Alors 
d'Eslradcs  expliqua  que  Tamitie  qui  existait  enlre  la  France  et  la  Su^de 
lui  commandail  de  faire  honneur  ä  son  collögue  su6dois.  Watteville 
annonga  que,  puisqu'il  y  avait  cort^ge,  il  en  serait.  Les  deux  ambas- 
sadeurs  se  prepar^rent  corame  pour  une  bataille;  ils  renforc^rent  de 
soldats  leur  domeslique.  Watteville  fit  les  choses  plus  grandement 
que  son  adversaire;  le  10  oclobre,  d'Estrades  fut  oblig6  de  se  retirer 
du  corlt'ge.  Les  cochers  et  les  chevaux  de  ses  carrosses  avaient  6t6 
tuös  et  son  escorte  dispersöe. 

Louis  XIV  apprit  la  nouvelle  cinq  jours  apr^s,ä  Fonlainebleau.  Le 
16  oclobre,  il  ordonnait  ä  Tambassadeur  d'Espagne,  comte  Fuensal- 
dafia,  de  quitlcr  la  Cour  le  jour  mßme.  Un  courrier  porta  des  Instruc- 
tions ä  rarchevöque  d'Embrun,  ambassadeur  de  France  ä  Madrid. 
Philippe  IV  ofTrit  de  remettre  ä  ce  courrier  retournant  en  France  la 
revocalion  de  Watteville,  et  de  faire  döclarer  par  le  successeur  de 
celui-ci,  ä  l'audience  oü  il  pr^senterail  des  excuses  pour  le  fait  de 
Londres,  que  les  arabassadeurs  d'Espagne  ne  parattraient  plus  dans 
les  cerömonies  publiques  en  Angleterre.  Louis  XIV  demanda  que 
Tambassadeur  lüt  cette  döclaration  et  la  lui  laissät  II  voulut  que  Ten- 
gagement  de  ne  point  «  concourir  >>  avec  la  France  füt  etendu  ä 
toutes  les  Cours.  Si  le  roi  d'Espagne  ne  consentait  pas  ä  la  d^clara- 
tion  6crite,  le  roi  de  France  se  reservait  d'inviter  ä  Taudience  des 
excuses  lout  le  corps  diplomatique.  Philippe  IV  accorda  que  son 
ambassadeur  döclarät  que  des  ordres  seraient  envoy^s  «  ä  tous  ses... 
ministrcs..  en  toutes  les  Cours...  oü  se  pourront  pr6senter  de 
pareilles  difficulles...  afin  qu'ils  s'abstiennent  et  ne  concourent  point 
avec  les...  ministrcs  de  S.  M.  ».  II  ne  permit  pas  que  Tambassadeur 
laissät  cette  declaration  aux  mains  du  Roi,  mais  se  rösigna,  tout  en 
Protestant,  a  la  lecturc  devant  les  ministrcs  de  la  chr6tient6. 

Le  2i  mars  1G62,  Louis  XIV  tint  Taudience  des  excuses  de  TEs- 
pagne.  II  y  avail  appel6,  avec  les  ambassadeurs  rösidents  et  les  envoy^s 
des  polenlats,  les  princes  de  son  sang,  les  officiers  de  sa  couronne, 
« les  personnes  de  la  premiöre  qualitö  »,  les  ministres  et  les  secr^taires 
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d'ßlat.  L'ambassadcur  fit  sa  lecture.  Lß  Roi  i 
paroles  polics  :  t1  ^tait  bicn  aisc  d'avoir  cntendu 
la  pari  du  roi  d'Espagne,  parcc  qu'cUe  Tobligei 
vivro  avcc  lui.  Piiis,  Tarabassadcur  s'iitaDt  r 
rcprüspiitants  de  lEuropc  :  «  Vous  avez  oul  la 
bassadeur  d'Espagne  m'a  faite.  Je  vous  prie  de 
afin  quils  sachenl  quo  Ic  Roi  Catholiquc  a  d 
ambassadcurs  de  cöder  Ic  rang  aux  miens  cn  t 

LE  TRsoursE  V.G  ful  pouf  lul  UDO  Irös  grande  journÄe  : 

DB  LOUIS  xty. 

•  Jo  iie  snid,  dil-il  h.  eon  flU,  ei  dcpuis  le  eomi 
chic  il  H'eat  jamaid  ricn  pas»^  de  plus  glorieux  pou 
aouvcraiiis  quo  nos  uncfitrcs  ont  vus  quclquerois  ä  leu 
hoiiimai^o  n'y  jtaicnL  paa  coiiimc  Kouverains  et  comi 
gncuK  (in  (luclquc  priiicipauLu  moinilre  ä  laquelle  il 
c'est  unc  cspAcc  d^omiüaijc  vOritablement  d'une  ai 
roi,  de  cuurünnc  ä  cnuronne,  qui  ne  laisBC  plus  doul 
que  la  nölre  nc  coit  In  premierc  de  toute  la  Chritienl 

L'ambnssadeur  de  llollaiide  pcnsait  comi 

«  Je  sarais  bien.  dilril,  que  les  princes  calhc 

ambassadrs  d'obi-diencc  au  pape,  mais  je  n'ava 

prince  en  cnvojAt  ums  ä  un  autrc  prince  ». 

LAFFAinB  La  in<^ine  annec  I66ä,  lalTaire  du  «  pavilk 

DU  FAVILLOS.        cours  de  Fi-ance  et  d'Anglelcrrc.  Louis  XIV  ni 

la  pri'U'ntion  des  Anglais,  que  Ics  vaisscaux 

rcnconlranl  1«   pavillon   anglais  dans   •>   les 

Ic  saluassonL  Icn  premiers.  D'Estrades,  amba 

sur  Oft  poiiit  dp  belles  dt'clarations.  Louis  J 

supcrlte  :  le  Itoi,  son  l'rerc,  nc  connaissait  p 

aueuue  «  puissanec  sous  Ic  ciel  o  n'ilait  capat 

il  lui  pouvait  «  iirriver  du  mal,  mais  aucune  in 

Au  reste,  d'Estrades  dt^clara  que  son  mallrc  es 

ses  forres  sur  uier  en  tel  vtaL  qu'on  tiendrait  & 

tempcranients  avee  lui  ».  On  s'accommoda  poi 

triTO  nrdunna  ä  ses  aniiraux  de  saluer  «  igal 

du  Roi   <[  depuis  le  cap  Finisl6rc,  pour  l'Of 

Gibraltar,  pour  la  Mediterran(''c  ».  II  donna  oi 

scaux  d'üvilfr  aiilant  que  po:fsible  duser  du  « 

mt^me  dans  les  mers  oii  l'iisage  cn  ^laiL  älabli. 

AU8A!:sA0E  CcUc  mOnio  anni-e  eneore,  commen^ait  u 

A  soMB  cl  le  roi  de  France.  Au  momenl  oii  Ic  cardio 

DüDccDBCFEQLL  praucc,  cu  mauvaise  intelligencc  avcc  Ic  Si 

d'aiubassadcur   ii    Rouie.   Des   affaires  divcr 
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pendues,  qui  iniöressaient  le  Roi  ou  ses  alliös  de  Parme  et  de  Mod^ne. 
Louis  XIV  resolut  de  reprendre  les  rclations  r6guli6res.  II  envoya 
comrae  ambassadeur  le  duc  de  Cröqui.  Ce  duc  6tait  un  person- 
nage incoramode,  qui  peut-6tre  fut  choisi  ä  cause  de  son  humeur. 
L'  «  instruetion  »  qui  lui  fut  remise  disait  que  cette  ambassade 
etait  le  «  dernicr  pas  pour  obliger  le  pape  »,  et  que,  si  le  Roi  d^sirait 
t^tablir  avec  la  Cour  de  Rome  une  «  entiöre  bonne  correspondance  », 
celait  seulement  parce  qu'elle  pourrait  6tre  utile  ä  la  chr6tient6,  «  ce 
qui  est  Ic  principal  objot  que  Sa  Majestö  s'y  propose,  n'ayant  d'ailleurs 
gu^re  de  grüccs  en  son  particulier  ä  attendre  de  Sa  Saintetö  qu'il  ne  lui 
soit  assez  indifferent  de  recevoir,  hors  les  spirituelles  ».  Des  ordres 
etaient  donnös  ä  Tambassadeur  de  m^contenter  le  pape,  les  neveux 
du  pape,  les  grands  seigneurs  romains,  ä  peu  pr^s  tout  le  monde. 
Or,  Ic  pape  Alexandre  VII  n'6tait  pas  d'humeur  ä  supporter  les 
mechants  procedes.  II  s'entourait  d'un  appareil  militaire  porapeux.  II 
avait  quadruple  la  garde  du  Quirinal  et  se  faisait  escorter  par  des 
chevau-iegers  et  des  cuirassiers.  Sa  table  ötait  somptueuse;  il  aimait 
comme  Louis  XIV  la  gloire  des  bAtiments.  II  entendait  que  sa  Familie 
participät  au  respect  qui  lui  6tait  du,  et  il  avait  donn^  ä  ses  neveux 
Chigi  les  plus  hautes  dignit6s  de  la  Cour  et  de  Tfitat. 

Cröqui  fit  son  entröe  le  11  juin  1662,  en  tr^s  grand  ^clat.  II 
s'entoura  d'une  domesticitö  royale,  committoutes  les  impolitesses  qui 
lui  avaient  6t6  commandöes,  pressa  trop  vivement  le  pape  dans  ses 
audiences.  N'oblenant  rien,  il  se  fächa  :  «  II  est  Strange,  dit-il  au  pape, 
de  ne  nie  donner  nulle  satisfaction  sur  ce  que  je  demande  de  la  part 
du  Roi....  Au  surplus,  depuis  son  assomption  au  tröne,  le  Roi  n'a 
jamais  roQu  aucune  gräce  de  Votre  Saintetö.  »  Et  le  cardinal  Chigi 
s'etonnait  :  «  M.  Ic  duc  de  Cröqui  prend  bien  peu  le  courant  des 
choses  de  Rome;  il  se  gouverne  en  tout  differemment  des  conve- 
nances  et  des  usages  ». 

11  arriva,  le  20  aoüt,  que  Irois  Fran^ais  ä  moiti6  ivres  se  que- 
rellörcnt  avec  des  Corses  pontiGcaux.  Des  soldats  corses  secoururent 
leurs  camarades,  et  s'en  all^rent  lirer  des  coups  de  feu  sur  le  palais 
Farnese  oü  habitait  Tambassadeur.  Une  autre  bände  corse  fit  feu  sur 
le  carrossc  de  Tambassadrice,  et  tua  un  page.  La  cour  de  Rome 
h^sita  un  moment  ä  prösenter  des  excuses,  tarda  ä  promettre  la  r^pa- 
ralion,  engagea  mal  la  procedure  contre  les  coupables.  Cr6qui  for- 
iifia  le  palais  Farnöse;  le  pape  appela  des  troupes;  les  Fran^ais  furent 
maltraites  dans  la  ville.  Le  1"  seplembre,  Tambassadeur  sortit  de 
Rome. 

II  n'avait  fait  que  devancer  les  ordres  du  Roi.  Louis  XIV  re^ut, 
le  29,  la  nouvelle;  il  ordonna  au  nonce  de  quitter  la  Cour.  Le  30,  il 
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6crivit  au  papc  <lcs  lellrcs  oü,  du  Ion  de  la  pl 
mena^ait  de  lirer  vengcancc  d'un  •'  allental  dor 
d'exemples  chcz  Ics  barbarcs  mämes  ».  il  se  pla 
d'unc  "  procidurc  si  barbare,  quelle  blesse  n 
des  gcns,  mais  rhumanitömSme  ».  Or,  cettecol 
Louis  XIV  n'ölait  pas  laut  fäch^.  II  faisait  dire  i 
alTaire  clait  uno  pure  bagalclle,  et  il  6crivit  A  C 

■  Je  dois  vous  dirc,  qu'en  mäme  lemps  que  je  faie 
de  bniilet  que  jecontinucrai  cncorepar  toutes les  voii 
ä  impriraer  des  frafcura  ä  la  cour  de  Rome...  je  eoub 
et  1e  bruit  mc  aufTlscnl,...  sans  que  je  eoie  Dicessili  1 
traLions  elTectives,  cl  cela  pour  deui  rai^ons  :  Tuoe 
gagnrr  avcc  den  pr^trcs,  cl  la  secondc  que  cette  occuf 
dane  certaince  nicsures  que  jcprends  pour  dea  desaei 
autrc  coDsldiration  ■. 

II  cspt^rail  donc  faire  peur  au  pape  et  tirer  d< 
peinc,  de  la  gloire  et  du  proGt  Mais,  un  mom 
ä  des  extriimili3s.  Dcux  nögociations  successiv 
parce  que  Ic  duc  de  Cri-qui  savail  la  voIodI^  di 
loulc  durcti;  lo  cour  de  Rome  dans  toutes  li 
otTrent  »,  etde  «  la  mortilier  en  toutes  maniörea 
proiionra  par  arriH,  au  mois  de  juillct  1663,  la 
du  Comtat  Vcnaiii»in  ä  la  couroune.  3  300  soldt 
en  novombrc,  vcrs  l'Italio.  Le  pape  essaya  de  U 
jadis,  une  Sainte  Ligue  contrc  Ic  roi  de  Frai 
mOme  dans  ses  imprudenccs,  demcurait  hab 
d'Espagnc  qu'il  <:-(ait  pröl  it  accepterson  iaterv< 
le  pape  6  c6dor, 

Le  5  Wvricr  lC6i,  des  Conferences  s'ouvi 
ful  concluc  on  liuit  jours.  Louis  XIV  restituail 
des  satisfarlions  en  drux  nfTaires  qui  int^ressai 
et  de  Modi^nc,  cl  la  reparalion  eclalanle  qu 
toul  :  la  gardu  coräo  scra  declaree  incapable 
Chigi  ii'a  CD  France  lirc  unc  declaralioa  d'exi 
seront  ctablis  ä  I'avancc;  une  pyramide  ser 
memoire  de  ccs  excuses. 

Le  rtoi  s'inli^rcsga  fori  ä  la  conslruclio 
lecommandc  qu'eilc  soit  «  dress^e  d'une  fon 
convcnablcs :  quo  li*s  caracldrcs  de  Tinscriptii 
bioD  gravi^s  i|u'ils  soienl  facilcmenl  risibles  p<: 
voudra  s'arriMor  ä  les  voir;  mais  surlout  qu 'on 
possibk's  poui-  rcndrc  stable  el  durable  ce  n 
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coure  risque  que  quelque  malin  ou  jaloux  de  cette  couronne  puisse 
se  servir  des  tönebres  de  la  nuit  pour  gäter  ou  älterer  quelque  chose; 
pour  cet  effet,  il  serait  bien  ä  propos  d'y  faire  comme  des  barri^res 
alenlour  que  personne  ne  pourrait  outrepasser,  mais  avec  cet  6gard 
pourtant  qu'elles  ne  soient  pas  si  61oign6es  de  la  pyramide  que,  du 
dehors,  on  ne  puisse,  comme  j'ai  dit,  en  lire  fort  facilement  Tins- 
cription...  » 

Le  Cardinal  neveu  vint  en  France.  Le  29  juillet  1664,  ä  FonUine- 
bleau,  il  fut  regu  en  grande  audience  dans  la  chambre  du  Roi;  tous 
deux  s'assirent  dans  Tint^rieur  du  balustre,  non  loin  du  lit.  Le  Car- 
dinal lul  le  papier  oü  ötait  6crit  qu'il  venait  avec  «  joie  »  professer 
w  sa  parfailc  servitude  »  et  cclle  de  sa  maison.  Le  Roi  r^pondit  de  la 
uicilleure  gräco  du  monde  :  «  Le  malheur  arrive  le  20  d'aoüt  a  6t6 
au  moins  bon  ix  quelque  chose,  puisqu'il  me  donne  la  satisfaction 
que  j'ai  bien  grande  de  vous  voir  ici...  ». 

Plus  encore  que  dans  TafTaire  d'Espagne,  la  r6paration  avait  pass6 
les  torts.  Lionne  l'avoue  dans  une  d^pöche  aux  ambassadeurs  fran(jais 
en  Espagne  et  en  Angleterre.  II  s'y  vante  que  les  «  illustres  athl^tes  » 
aient  «  mis  chausses  bas  jusqu'aux  talons  »,  qu'ils  aient  öt6  battus 
«  ä  dos  et  ä  venire  malgre  les  murmures  secrets  de  nos  bigots  ».  II 
dit  encore  :  «  Nous  leur  avons  fait  payer  cette  fois-ci  de  vicilles 
affaires  dont  nous  ötions  mal  sortis...  »  Ces  affaires,  Celles  de  Parme 
et  de  Modene,  «  ne  faisaient  rien  au  cas  dont  il  6tait  question  ».  Et  ce 
cas,  —  rattentat  du  20  aoüt,  —  Lionne  reconnait  qull  n'a  ^t^  apr^s 
tout  qu'un  «  cas  fortuit  ».  Or,  ce  qu'il  6crivait  en  conGdence,  la 
Cour  de  Romc  le  savait  bien,  et  toule  TEurope  aussi. 

L'humiliation  du  pape,  apr^s  celle  de  TEspagne,  enchanta  le  Roi. 
C  elait  la  premiere  fois,  comme  dira  Voltaire,  qu'un  16gat  ^tait  envoy6 
de  Rome  pour  i'aire  des  excuses.  Mais  Louis  XIV  s'habituait  trop  k 
ces  vicloires  de  1  orgueil.  11  s'infatuait  dangereusement  : 

«  Je  vois  bien,  avail-il  6crit  au  cours  du  conflit,  que  ces  gens-lä  me  con- 
naissent  mal  et  l*6tat  de  mes  affaires ;  car,  quand  je  demande,  il  me  semble  que 
ccla  veut  dire  :  je  veux  et  j'aurai,  ou,  au  moins,  qu'il  y  a  si  peu  de  difförencc 
qu'elle  n'est  pas  connaissable  ». 

Par  celle  repelition  de  grands  gcstes,  par  toutes  ces  mani^res,  unmotdb 

si  differenles  de  Celles  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII,  de  Richelieu  et  ^'^^^^^  tbmplb. 
de  Mazarin,  il  inqui6ta  TEurope  et  il  Taverlit.  Sir  William  Temple, 
un  des  hommcs  poliliques  les  plus  clairvoyants  d' Angleterre,  Signale 
en  1663  «  cclle  grande  comele,  qui  s'est  levöe  rapidement,  le  roi 
de  France,  qui  veut  ötre  non  seulement  contemplö,  mais  admir6  du 
monde  enlier  » 
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N  mCmc  tcmps  qu'il  elait  en  conilil  ave' 
faisail  la  gucrre  aux  InficlMcs. 
L'anni^R  lC(i4  iine  cxpödilion  ful  diri{f 
rcsqucKi.  Unc  fois  de  p)ti$,  on  voulail  «  pu 
corsairns  ».  Le  moillcur  moycn  parut  fitre  ■  d 
on  Afriquc  avoc  iin  grand  et  bon  porl  oii  nos 
hläv.s  les  pusscnl  Icnir  cn  crainle  ».  Si  cct  61 
faire,  on  ci)p6rail  pour  la  France  «  l'cnipire  de 
22  juillcl,  licaiirorl  debarquail  des  troupcs  (] 
rondille  Icndcinain.  Mais  la  discordc  cl  le  di 
le  Corps  cxpödilionnairc.  Lcs  Türe»  il'Algri 
dovanl  la  place;  Icur  arlillcrie  di^lruisit  les  ou 
Francais  rembarqu^rt-nt ,  abandonnanl  leura 
vanlc,  la  ilotte  francaiso  ballail  de  nouvcau 
oblif^;ait  los  Tunisiens  ä  rcnouveler  les  ancici 
Alger  ot  Chprchell.  Alger  signa  un  tratU  en  IC 
longl<>ntps  l'u^a^R  quc  ccs  convcnlions  avec 
l'usscnl  obsorviVs  de  pari  ni  d'aulrc.  La  pirat 
piraleric  chriSticnne  conlinuärenl  ä  se  combat 
ä  croiser  ol  &  bloi{uer. 
LES  Tupcs  LcsTiircs  nvaii^nt  rccommenci  en  1660  lagt 

E.\AVTRicnE{ms..  En  i(j,;;j^  ii„  envnhircnl  les  pays  höriditaire 
t'urces  (ju'il  somblc  qu'ils  aiiraient  pris  VienD< 
Les  rloi'hers  d'Allonmgne,  par  ordre  de  la  D 
jour  ii  midi  «  la  rlochc  des  Tiircs  ».  Toul  le  mc 
les  rues  et  le^  cliamps,  devait, en  lentondant,  ■ 
Dii'ii  in  einem  herzlichen  Seufzen  de  prott^gei 
Uiiste  perdit  hcnncunp  ile  lemps  endisputes  m 
les  princi's  etaicnl  jalou\  des  älocteurs,  les  f\ 
des  autres,  la  deliaiice  <le  lous  h  lYgard  de  I 
inent  de  rAlleniagne.  A  graiid'peinc,  lasseinbläi 
ä  vuler  In  \i:\C-c  d'uti  contingenl  qui  pourrait  ( 
si  rtiahituel  decbct  nVUiit  pas  Irop  considlirab 
i.iicis  XIV  Lo   pape   proposa  aux  couronncs  une  li 

r.T  LA  roLiTiQUE   Louis  XIV  ni-lait  pas  portö  a  une  polilique  de 
/.s  CRoisADE.        j^jj  gp  fgji.^.  y^  onneini  <lu  sultan,  donl  la  boni 
sairc  an  eominerce  frangais  dans  Ic  Levant.  I 
de  proeurer  une  trop  grande  victoire  k  TEmpi 
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un  de  ses  principaux  adversaires.  Mais,  d'autrc  part,  il  6tait  ralli6  et 
le  patron  de  princcs  de  TErapire  qui  craignaienl  rinvasion  des  Turcs; 
il  pensait  que  rien  d'imporlant  ne  pouvail  se  passer  en  Europe  oü  il 
n'eüt  sa  pari.  Et,  enfm,  il  6tail  roi  tr^s  chr6tien,  Gls  ain6  de  Tfiglise . 
II  resolut  donc  d'inlervenir  ä  la  guerre,  mais  avec  de  grandes  pröcau- 
tions.  La  Ligue  du  Rhin,  conseill6e  par  un  agent  frangais,  offrit  ä 
lEmpereur  de  lui  envoyer  un  contingent,  ä  condition  qu'il  servit 
en  Corps  separö.  L'Erapereur  hösita,  parce  qu'il  lui  en  coütait  de 
donner  une  sorle  de  consöcration  publique  ä  cette  ligue,  puis  il 
accepta.  Louis  XlVallait  donc  faire  la  guerre  aux  Turc^,  mais  seule- 
raent  en  qualit^  de  membre  d'une  ligue  allemande.  Bien  qu'il  eüt 
donne  un  contingent  de  6000  hommes,  au  lieu  de  2400  qu'il  devait, 
il  voulut  que  Goligny,  qui  commandait  les  troupes  frangaises,  se  mit 
sous  les  ordres  du  prince  de  Hohenlohe,  gön^ral  de  la  Ligue. 

Goligny  partil  de  Metz  le  17  mai  1664.  II  traversa  les  territoires 
des  princes  alli^s,  oü  on  Thonora  par  des  bombances.  Les  jeunes 
volontaires,  habitues  ä  se  moquer  de  tout  ce  qui  n'^tait  pas  fran- 
cais,  eurent  pourtant  la  sagessc,  6crivit  le  g6n6ral,  de  ne  pas  «  crever 
de  rire  »  en  regardant  «  les  trognes  des  ambassadeurs  »  qu'on 
leur  envoyait.  C'est  le  27  juillet  que  Tarm^e  chrötienne,  divis^e  en 
arm^e  de  TEmpereur,  arm6e  de  l'Empire,  armöe  de  la  Ligue,  se 
trouva  en  prcsencc  des  Turcs,  qui  voulaienl  passer  le  Raab  pour 
se  porter  ensuite  vers  Vienne.  Montecuculli,  g^neral  des  Imp6riaux, 
commandait  en  chef.  La  balaille  fut  livr^e  le  1*'  aoüt.  Dans  cette 
journee,  ä  laquelle  le  monaslöre  de  Saint-Gothard  donna  son  nom, 
Tarmöe  de  TEmpire  se  deshonora;  les  Irap6riaux  autrichiens  et  les 
Frangais  se  batlirent  bien  :  «  Les  Iroupes  frangaises  ont  fait  des 
nierveilles  »,  ecrivit  Montecuculli.  L'Erapereur  se  häta  de  signer  la 
paix,  peu  honorable,  qui  fut  conclue  ä  Vasvar,  le  10  aoüt  1664. 

Louis  XIV  avait  renonce  aux  troph^es  de  la  victoire.  Goligny  lui 
ayant  envoye  des  elendards  conquis  sur  les  Turcs,  il  les  avait  fait 
porler  k  Vienne.  Cola  n'empöcha  pas  qu'il  se  vantdt  aupr^s  des 
princes  allemands  du  grand  service  rendu  ä  l'Empire,  et  qu'il  ftt 
frapper  une  medaille,  dont  la  legende  disait  :  Germania  servata,  En 
möme  temps,  il  travaillait  a  relablir  des  relations  r^guli^res  avec  le 
j^ultan,  auquel  il  pouvait  dire  que  ce  n'6tait  pas  le  roi  de  France  qui 
avait  combattu  conlre  lui  en  Hongrie. 

Le  Roi  avait  suivi  cette  carapagne  jour  par  jour,  d'une  curio- 
sit6  passionnee.  II  avait  demande  ä  ötre  renseignö,  «  sur  le  detail  de 
tout  »,  ä  savoir  «  la  pure  verite  ».  Quand  il  apprenait  que  les  soldats 
montraient  de  «  Tallegrcsse  »,  et  les  officiers,  «  du  zMe»,  il  remerciait 
de  ces  bonnes  nouvelles,  qui  lui  permettaient  d'espörer,  disait-il,  «  des 
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avantages  pour  la  gloirc  de  mos  armes  etThoi 
'(  pour  la  gloire  du  nom  fran<:ais  et  du  micn 
«  pcutexprimer  sa  joic  ".  II  ordonno  de  tu 
aux  volonlaircs  «  Ic  gn';  qii'il  cn  snil  »,  de 
du  chiiquc  escadron  >.  II  a  vu  Iß  riMc  des  moi 
lous  ces  sujels  ilo  joie,  cc  iii'a  öle  un  ^ram 
soit  une  diosc  qti'il  eäl  n6cessaire  que  je  E 
bicssüs  nvcc  des  soins  exlraordinaircs,  les 
U'-moigncr  quo  jo  Ics  compalis  fort,  et  prir 
res...Tüniüigiioz-Icur  <Iuresscnlinicnt  quej' 
iaTArio.\  Lfi  succes  de  wi  polito  amuSc  l'cnhardit  d; 

r  siEPKis  promlrc  qnclquc  cliuse  ».  II  dcrit : «  Je  no  doi 

e  LAUEUACSh.  gp^^j.  (.g^p  pxp(!dilion,  si  ellcs  onl  cu  tanl  d 
pi>riiliiiiscs  d'oii  cllcs  sonl  sorlies  nvcc  honiu 
plus  iiores  et  phi»  aguerries  qu'olles  nela 
grand  avQiilage  ü  entreprcndre  quelque  < 
gens  ».  II  avait  Hü  inform^  des  choscs  d'^ 
alleinamU  setnifint  qiicrcllös  en  pn'-sence  d'o 
Ungenl  d'cmpire  n'avait  pas  tenu  plus  d'uiit 
h  Sniiil-Uotlinrd.  Aueun  scrvice  netail  orga 
nvoiip  Joint  larniee,  öcrivit  Coligny,  nous  no 
quo  du  paiii  <>.  La  Ligue  du  Hliin  avait  u 
vcrsnit  rliaqu«  annOe  100000  livres  pour  Ic 
munilions.  Coliguy  nvuJI  dimiandü  oü  se  Ir 
sonno  n'avait  pu  lu  Iiii  dire.  Coliguy  enfin  avi 
Ic  gouvrrnomcnt  de  l'Aulricheet  Ic  principal 
«  .le  ni-  Irouve  pas  i-lrange  que  TEmpereur  i 
qu'ii  soit  gouveine  par  le  prinee  de  Porltn, 
pri'-liPnsiliic.  C.'esl  un  homine  q»i  nc  ne  sou^ 
t'i'  qu'on  liii  a  dil  le  niatin  et  ipii  a  l'air  d*i] 
IHrnpeicur.  il  "  na  faitque  chasser  et  joucr 
s'il  eüt  eu  s-on  ennemi  i  Candebec.  En  vi 
grand  prinee  d  avuir  une  si  grande  fcrmcttf. 


///.    —     LA     DIPLOMATIE      . 
DU    ROI    D'ESPAGyP.   {t'iH^). 

LBBAciur  i^EPENDANT,  la  diplomalie  francaise  li 

DB  ddxkbuqve      yj  t;o„r8  ,■,  la  fois,  les  grandoa  et  Ics  pelitc 

'        CCS  prcmieres  anni^es  Tut  ncheli^  au  roi  d'Ani 

l-'nml)assadeur  envoye  de  France  k  L 
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ration,  d^Eslrades,  fut  chai^  d*6tablir  une  union  «  de  personne  ii  per- 
sonne »  et  de  c(  royaume  ä  royaume  ».  Louis  XIV  dösiraitsniioutmie 
iiitimit6  personnelle  avec  Charles  II.  II  connaissait  un  moyen  de  se 
la  procurer  :  «  Je  savais  que,  par  T^tat  de  son  rerena  ei  de  sa 
d^pense,  il  demeurait  toujours  en  arri^re  de  deux  on  irois  nullions 
par  an  ».  Charles  eut  Tidte  de  faire  argent  de  Dunkerqne,  dontToe- 
cupation  lui  coütait  fort  eher.  Son  chancelier,  Hyde,  comte  de  Cla- 
rendon, n^ocia  Taffaire  avec  la  France.  II  demanda  12  millions.  La 
France  en  ofTrit  4,  puis  5,  ä  condition  que  fusseni  ajoutte  ii  Ihin- 
kerque,  Mardyck,  et  un  fort  qu'on  avait  b&ti  entre  Beides  et 
Dunkerque.  Le  traitö  fut  sign6  le  27  octobre  1662;  le  2  dteembre, 
Louis  XIV  fit  son  entr6e  dans  la  ville.  «  Peut-^tre,  a*i-il  Aerit, 
qu'en  donnant  Dunkerque  je  n'avais  pas  trop  achetA  la  paiz  des 
Pyr^n6es,  mais  apr^s  cela  il  6tait  certain  que  je  ne  poutais  trop 
donner  pour  racheter  Dunkerque  ».  Mais,  d^  ce  jour,  les  An^ais 
purent  se  tenir  pour  avertis  que  ramiiiö  de  Louis  XIV  et  de 
Charies  II  coüterait  eher  ä  TAngleterre. 

La  m6me  ann^e,  le  roi  de  France  fit  une  Operation  singolitoe.  II  TMNTATtVB 

profita  de  la  bizarre  humeur  du  duc  Charies  de  Lorraine  *  poor  lui  Cure  ^^  "  umRAtSB 
signer  un  trait6  par  lequel  ce  prince  c6dait  ses  £iats  ä  la  cooromie  de  ('Mt-«f). 

France,  ä  condition  d*en  garder  Fusufruit  auquel  de  grosses  rentes 
seraient  jointes.  Le  Roi  promit  en  outre  que  les  höriliers  du  duc,  un 
fMre  et  un  neveu,  recevraient «  le  privil6ge  de  princes  aprto  les  der^ 
niers  princes  de  son  sang  ».  En  attendant  Touverture  de  la  sueces- 
sion,  Marsal  devait  6tre  mise  aux  mains  des  Francais.  Le  doc,  avant 
de  livrer  cette  place,  voulut  que  le  traitö  füt  ratifi6  par  le  Parlemenl. 
La  chose  n'alla  pas  touto  seule  devant  la  Cour.  Mettre  des  princes 
^trangers  parmi  les  princes  du  sang,  füt-ce  au  demier  rang,  pamt 
une  nouveautö  dangereuse.  Le  chancelier  plaida  que  les  rois  «  ne 
pouvaient  faire  de  princes  du  sang  qu^avec  les  reines  leurs  Apooses  ». 
L'enregistrement  nc  fut  accord6  qu'ä  la  condition  que  les  prinees 
lorrains  ratifieraient  le  trait6.  IIs  ne  le  firent  point;  le  traii6  n'avait 
donc  point  de  valeur.  Le  Roi  n'en  r^clama  pas  moins  Marsal,  qii*il 
alla  prendre,  et  le  duc  lui  en  reconnut  la  possession  par  le  traiti  de 
Metz,  en  aoüt  1663.  Mais  Louis  XIV  continua  d*estimer  Talable  Taete 
pr^c^dent.  II  se  persuada  qu'il  6tait  duc  de  Lorraine.  II  dit,  en  parlaat 
de  rannte  1662  :  «  Je  fis  cette  ann6e  deux  acquisitions  considirables, 
Celle  de  la  Lorraine  et  celle  de  Dunkerque  ».  II  se  Tante  d'avoir  con- 
duit  cette  afifaire  malgr6  «  les  difficult^s  »  qui  faisaient  croire  ii  plu- 
sieurs  de  ses  ministres  qu'il  «  n*y  avait  rien  ä  espdrer  de  ce  dessein  ». 

1.  Voir  au  pröc6dent  yolume,  p.  78. 
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Mais  il  sc  Irouva  que  ses  minislres  avaient  n 

ÜG  mots.  Le  trailä  <le  1662  dlait  bei  et  bien  ca 

que  de  donner  ä  l'Europe  une  raison  de  plu 

prises  de  la  France. 

xicociÄTions  En  Espagnc,  Louis  XIV  cssaya  d'oble 

AVBC  LBSPAGSE.  dc  Marie-TlicTfcsc  füt  annul^c  par  un  acte 

d'Espagne  nc  s'en  faisail  pa3  accroire  sur  la ' 

tion.  Le  roi  disait  que  c'^tait  une  «  paUrata 

Luis  de  Haro  avouail   k  Tambassadeur,  1' 

«  Nous  croyons  que,  tot  ou  lard,  nous  ser 

Mais  cel  avcu,    I'Espagne  ne  voulait  pas 

Orgueilleuse,  r^sign^,  falalisle,  eile  oppos 

nifcre  force,  rinerlie. 

Moiir  L'OQverlure  dc  la  succession  semblaiL  lo 

ET  .yAissA\cE       que  Philippe  IV  ne  vivrait  plus  longtemps,  et 

D■lNFA^^s  qu-un  füg  c^l  onfant  tomba  malade  k  la  fia 

''  Irois  maladies  morlclles  ».   Le  Roi  cnvoya 

d'Alcala  la  chflsse  de  San  Diego  qui  Tut  poi 

moribond.  Lcs  J^suitcs  c^Iöbrferent  (lass  leur 

commenca  par  une  messe  ponlificale,  quo  dil 

ambassadeur  dc  France.  Mais  on  nc  sail  pas  e 

k  Dieu  :  «  Je  ßs,  dcrivit-il  k  Louiu  XIV,  le: 

le  Roi,  la  sanli^  du  prince  cl  la  famille  roy 

lefois  dc  prier  socrdtemcnt,  comme  j'j  sui 

p^riti'  dc  Votre  Majcslä  ».  Lc  1"  novembre,  I 

m^me  oii  naissail  lc  Dauphin  dc  France, 

renoRcialiun  ctanlsiippost^enulle,  l'h^riUerd 

et  d'Espagne.  Mais,  le  6  novembre,  naquil  Y. 

roi  Charles  II. 

vssrAGXE  On  n^gocia  longtcmps.  Les  Espagnols  | 

PROPOSE  L-.\E        des   dcux   cüuronncs   contrc   le    Portugal 

ALLiANt-E  i.\Tiiii.   Louig  XIV  rcpriiscnta  quo  romprc  «  ramiÜä  ■ 

d'Änglctcrre  et  de  Portugal,  c'dtait  «  change 

il  ne  voulait  pas  se  d^shonorer.  Mais  il  y  a' 

son  honnciir.    C'ctnit   que   I'Espagne  lui  < 

iisant,...  qui  füt  regu  dans  lc  monde,  disail-il 

que  je  dt^sire  que  toulcs  mcs  aclions  aient ».  1 

ciation  fät  annulco  par  une  däclaration  qui 

bcsoin,  et,  cn  attcndani  que  la  succession 

immMiats  pour  lesqucls  il  fallait  u  parier  dt 

non  pas  dc  cinq  ou  six  placcs  «.  Philippe  H 

puis  «  des  pcrsoniics  versäes  dans  le  droit »,  [ 
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un  prtMat  d'äge,  qui  a  passö  dans  les  charges  de  la  robe  ».  On  eut 
jaucoup  de  peine  ä  retrouver  les  piöces  qu'il  fallait  discuter;  Tacte 
»  renonciation  de  la  Reine  etait  demeur6  parmi  les  papiers  d'un 
crötaire  d'filat,  «  dans  une  maison  de  campagne  ».  Quand  les 
ristes  eurent  prononc^,  ce  fut  le  lour  des  th^ologiens  de  donner 
ur  avis.  Le  24  aoüt  1662,  Tambassadeur  ^tait  informö  que  TEspagne 
annulerait  pas  la  renonciation.  Le  21  septembre,  Louis  XIV 
donna  de  rompre  les  pourparlers. 

Sans  doute  il  n'avait  jamais  esp6r6  un  arrangement  avec  TEs- 
igne.  La  veri table  inten tion  de  sa  politique  dans  ces  premiöres 
in6es  fut  la  preparation  de  la  guerre  contre  la  maison  d'Autriche. 
alliance  anglaise  lui  donna  le  moyen  de  faire  ä  TEspagne  une  guerre 
directe,  et  les  alliances  avec  les  princes  allemands,  d'empöcher  le 
absbourg  de  Vienne  d'assister  celui  de  Madrid. 

Sitöt  que  le  mariage  du  roi  Charles  avec  l'infante  portugaise  fut 
!cid6,  en  1661  *,  Louis  XIV  lui  promit  deux  millions  en  Irois  verse- 
ents,  qui  dcvaient  6tre  employös  ä  la  defense  du  Portugal.  Le  pre- 
ier  versemcnt  fut  suivi  de  Tenvoi  ä  Lisbonne  de  3  000  hommes  et 
!  1 000  chevaux,  que  rejoignirent  des  volontaires  et  un  g^n6ral  fran- 
is,  Schombcrg.  Louis  XIV,  qui  craignait  que  les  Espagnols,  «  ayant 
►mpte  le  Portugal  cet  ennemi  domestique  »,  n'entreprissenl  «  de 
3ubler  les  etablissements  qu'il  m6ditait  pour  le  bien  de  son  fital  », 
t  rassurö.  L'Espagne  allait  recevoir,  ä  la  fronti^re  portugaise,  des 
ups  sensibles. 

Ell  Allemagne,  la  Ligue  du  Rhin  fut  entretenue  et  accrue.  Des 
inces  oiTraient  au  Roi  leur  vassalit^.  En  d^cembre  1663,  le  duc 
',  Mecklembourg,  altendu  «  Toppression  qu'il  a  soufferte  en  ses 
ats  et  en  ses  biens,  au  pr6judice  des  traitös  de  paix  de  Munster  et 
Osnabrück...,  a  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  dans  les  besoins  qu'il  a 
6t re  puissamment  prot6g6  que  d'avoir  recours  ä  S.  M.  ».  De  son 
oprc  mouvement...  «  il  se  met...  en  la  protection  de  S.  M.,  la 
iant  de  Ty  vouloir  recevoir  ».  Quelques  mois  auparavant,  en  mars, 
le  Convention  plus  singuli^re  avait  6t6  sign^e.  Le  comte  Jean- 
)uis  de  Saarbrück  avait  k  se  plaindre  lui  aussi  de  violences  subies. 
a  donc  «  pense  ne  pouvoir  ni  devoir  recourir  ä  aucun  prince  qui 
i  püt  d^partir  son  assistance  et  Tappuyer  plus  g6n6reusement  ni 
US  puissamment  que  S.  M.  ».  Le  Roi  le  regoit  «  en  sa  royale 
otection  et  sauvegarde  perp6tuelle  ».  II  mettra  dans  la  forteresse 
le  garnison  de  «.  FrauQais  naturels  ».  Le  comte  en  sera  capitaine  et 
mverneurpour  le  Roi  «  avec  la  möme  autoritö  que  les  autres  gou- 
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verncurs  des  piaces  de  France  ».  II  pourra  • 

les  avcnucs  et  terres  de  soa  pays  l'^tcndard  i 

sions  de  quelque  Iroiiblc  ». 

LAFFAKE  La  politique  fran^aisc  <Slail  difficile  4  coi 

ifEHFCRT  ue64).     conlfadictoin-s  des  princes  allcmands.  que  1< 

dans  sa  clientcle.  L'ölecteur  de  Mayence  av) 

conlrc  la  villc  d'Erfurt,  qui,  autrcfois  sujcU 

nITranchic.  II  so  üt  charger  de  TcxäcutioD, 

de]a  Liguc  du  Rhin.  Erfurt  ^lant  une  ville 

lants  de  la  Liguc  et  ceux  de  I'Empire  pre 

Louis  XIV  ne  |)ouvait  pourtant  pas  refuser  f 

l'audniil,  disait  Lionne,  accommodcr  TafTaire 

^alisfaction  du  parti  protestanl  dont  il  soll 

que  l'^lecleur  de  Mayence  cn  soil  d^goülS  ou 

envoya  <]uatrc  niille  hommes  ii  t'archevCquc 

avril  li>li4,  mais  une  cajululation  honorable 

cL&es  coutumes. 

LES  TiiAiTüs  Pendant  eclte  crisc,  la  Cour  de  France 

DL  cRAKiiEiioiRf,.  gv^c  les  6lectcurs  de  Saxo  et  de  Brandcboui 

celui-ci  de  nägocicr  avec  toul  le  monde  po 

SuMe.  II  Iraita  en  lt>(il  avec  rAngieleire;  il  £ 

im  acte  de  1638,  qui  scra  renouvclä  cn  166 

l'accord  dffensif  conclu  avec  la  France  cn  H 

il  eiilra  dans  la  Liguc  du  Rhin. 

•  tA  LiBEHTK  A  loute  occasion.  le  Itoi  parlail  de  •  so 

cEtttiAKtQCE.  '      manutcnlion  de  la  liberle  gcrmanique  n.  Cc  > 

cru  cncorc  pemlani  cea  premiöres  annees. 
svtDE  Ueux  trailes  furent  conclus  par  la  Franc 

er  DASEHARK.  el  16C3,  dcux  avec  le  Danemark  cn  16ß3,  doo 
allianco  ull'ensive  et  defensive.  La  SuAde,  lou 
mark,  so  filcha.  Elle  voulail  le  monopole  < 
(-i'oyaiL  si  bien  n^cesnaii-e  qu'ellc  en  prenait  k 
lillc sötail  engapöc par  les  artictcB sccrels du 
dune  armee  de  l'JOOO  hommca  la  candidatu 
trflnc  de  Polo(rne.  En  atteadant  que  le  mo 
France  avait  promis  un  ^ubside  annuel  de  20 
Suedois  in  fjarder  leurs  vieillcs  troupes  sous  1 
«■ierenl  ces  troupes.  Alors  le  Boi  riiroqua  la 
aniili(:  »  lonlcfois,  il  voulait  bien  mainleni 
subsidc  de  lUUOOO  dcus.  Le.s  Su^dois,  dit 
><  la  perle  dun  grand  fonds  ■.  El  Hs  I 
"  qiit'Ique  Jalousie  de  la  grandeur  de  la  Fra 
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Louis  XIV  dans  rafTaire  d'Erfurt  leur  parut  6tre  une  preuve  qu'il 
aspirait  a  TEmpire.  Ils  s'ötaient  li6s  avec  TAngleterre  par  un  ^troit 
traite  d'alliance,  et  donnaieni  ä  savoir  qu'ils  pourraient  fort  bien 
entcndre  aux  propositions  quc  leur  faisait  TEinpereur.  Cependant 
la  France  croyait  qu'elle  rctrouverait  la  Su6de  quand  il  lui  plairait. 

Avec  la  Hollande,  Louis  XIV  causait  depuis  le  premier  jour. 
De  Witt  ne  demandait  qu'ä  causer.  C'^tait  une  conversation  singu- 
li^re;  Ics  interlocuteurs  savaient  in  petto  qu'ils  ne  s'entendraient 
jamais.  Psi  Louis  XIV  nc  pouvait  renonceraux  Pays-Bas  espagnols,  ni 
les  Hollandais  permcttre  qu'il  les  conqult.  Et  la  Ilollande  connaissant 
les  intentions  du  Roi  comm  e  le  Roi  les  intentions  de  la  Hollande,  ils 
sc  sentaient  ennemis  indvitablcs.  Mais  la  Hollande  avait  besoin  de 
Tamitie  de  la  France.  Entre  eile  et  TAngleterre  tralnaicnt  de  vieilles 
querelies,  doii  la  guerre  pouvait  ä  tout  moment  sortir.  Et  puls 
Charles  H  voulait  que  son  neveu  Orange  füt  retabli  dans  les  charges 
paternelles.  II  y  avait  partie  li^e  entre  eux  :  la  republique  bourgeoise 
sY*tait  etablie  en  Ilollande  en  m^me  temps  que  la  republique  crom- 
w^lienne  en  Anglcterre,  et  Cromwell  et  de  Witt  avaient  eu  cause  com- 
mune contre  Stuart  et  Orange;  ä  prösent,  les  Stuart,  restaurös  en 
Anglcterre,  poursuivaient  en  Hollande  la  revanche  de  la  famille.  De 
Witt  s'inqui6tait  de  ce  dessein.  De  son  cöte,  Louis  XIV  comprenait 
qu'il  lui  fallail  tAcher  de  contenter  la  Hollande,  s'il  ne  voulait  pas  la 
trouver  devant  lui  au  premier  pas  qu'il  ferait  vers  les  Pays-Bas.  Le 
27  avril  1062  fut  signe  un  trait6  d'alliancc  defensive  :  si  les  Pro- 
vinces-ünies  ötaient  attaqu6es,  la  France  les  assisterait  d'un  secours 
de  15000  hommes;  si  la  France  ötait  attaqu6e,  eile  en  recevrait  un  de 
6000  hommes;  les  «  sujets  et  habitants  »  des  deux  pays  jouiraient 
entre  eux  «  de  la  liberle  du  commerce  et  navigation  »,  sans  «  payer  plus 
grands  ou  autros  droits...  que  ceux  qui  seront  pay^s  par  les  propres 
et  naturels  sujets  »  du  Roi  ou  des  Etats  generaux.  Cette  Convention 
etait  toute  ä  Tavantage  des  Provinces-Unies.  Pour  qu'il  Tait  conclue, 
il  faut  que  Louis  XIV  ait  csper6  que  ses  alli^s  lui  laisseraient  quelque 
libertö  d'agir.  En  quoi  il  s'est  trompö. 

En  Tannee  1663,  d'Estrades  fut  envoy6  ambassadeur  ä  la  Haye. 
II  avait  servi  sous  les  ordrcs  du  stathouder  Frederic-Henri  pendant  la 
guerre  contre  l'Espagne,  il  ^tait  colonel  d'un  r^giment  hollandais*. 

1.  D  Estrades  conuoissait  hien  la  HoUandc.  II  desapprouvnit  la  convenUon  de  1662.  En 
sepleml)rc  iCöO.  ecrivanl  a  Colbert,  il  conseille  de  n'avoir  plus  avec  les  Etats  de  Ilollande 
qu'un  trnil6  d'amitie  et  d  alliance  «  qui  n'cngage  pas  le  Roi  ä  rompre  ä  toute  henre  avec 
les  alliös  pour  les  inlcrcls  desdits  Etats,  ce  qui  arrivera  continuellement  par  les  usurpa- 
llons  et  les  injustices  qu'ils  fönt  a  tous  les  princes  voisins,  car,  pnr  le  ni(^me  principe  qu'lls 
ont  d  öler  le  commerce  ä  tout  le  monde,  ils  ne  s'empöchferent  pas  de  se  brouiller  avec  le 
roi  de  Dänemark  et  le  roi  de  Sucde  et  nous  serons  toujours  exposös  ö  les  souteniret  ä  ne 
Ics  loisser  pas  p6rir.  • 
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D'Estratlea  commenca  par  cssayer  avec  de  ' 
de  la  diplomatic  francsise ;  il  insinua  des  ofTi 
ropoiispfics.  V.  Pour  cclui-ci,  dcrivil-il  Jt  Loui 
incorniptiblc;  ü  nc  lui  faut  i|u«  de  resUme  « 
Majeste.  n  Lo  Roi  prodigua  les  caresses,  n 
cndormir  cot  homme  si  t'claire,  toujours  en  ir 
PREMikRES  De  Will  cssaya  de  dtioouvrir  Ioh  intenli 

cosvEKSATioss  prt^iexte  quo  des  d^pute»  de  la  Flandre  «li 
EHTKB  DB  w!TT  j.^jj  nto\p\.  dc  Tcvoite  cofllre  rEspaffne,  et 
des  paya  cspagnols  cn  confedcration  rcpv 
mars  1(>C3,  ä  [larlor  avec  d'EsIrades  de  laven 
serait-on  se  cantonnor,  ou  bien  la  I'rancR  et  U 
gcraienl-elles,  ou  bien  admctlraient-elles  I 
parlie  des  terriloires  on  sc  poiirvoyant  avec  I 
i'aiitre  au  Nord?  En  France,  on  Irouva  d'obor 
semcni  bonne  »,  mais  on  nc  savan^ail  qu'a> 
de  Will  rcculn.  II  avail  appris  dans  la  con< 
croyaiL  des  droits  ä  la  succcssion  d'Espagne, 
la  Iteinc  n'avail  pas  iJle  payie,  et  «lu'il  prttei 
snncecn  fölins(^r«^e  au  Irnilüä  inlenenir.  Df 
gor,  i;ommc  il  disail,  les  Provi neos- U nies  d 
rorinerail  un  joiir  <•  la  conlcstation  dc  ces  di 
tendit  poinl  sur  les  Icrmes  d'un  IraitiJ. 

Cependant  Ic  gouverncmeiit  fi'nn<;ais  ava 
n  dcvohilion  «.  Cülailunc  coutumc  du  Brabai 
aulrcs  provinces,  que  les  cnfants,  apres  la  n 
Icur  ini^rc,  reQUsi^ent  la  proprii^te  des  bieiis  m 
gnrtianl  cjuc  rusufmit.  A  ce  comptc,  la  reine 
mere  etail  morlc.  su  trouvail  dorcs  cl  ddjä 
loii-cs  oii  cc  droit  dil  dc  düvolution  se  trouva 
cn  possesfiion  aprt>s  In  niort  de  son  p6re.  Lc 
le  plus  diligcmment  "  qu'il  Mt  [wuvail  queh 
et  il  i'crivnil  ä  d'Eslrades,  au  mois  de  die 
lüujuurs  dtVouvrant  dc  nouvcaux  |>ays  ■.  ( 
d'Espagne  nc  pouvait  tardcr,  de  Witt  sei 
prochainc  de  la  France  nux  Pays-Ua».  II  moni 
texte  invoqnc  :  «  II  litail  vrai,  disaiUil  ä  d' 
caulun  <lu  BrabanI,  il  y  avait  une  eoutumc  < 
Sllcs  du  prcmicr  lit  ü  rt-xcliision  des  mftles  d 
entre  pnrtieuliers,  et...  il  nc  trouvait  pointd 
luine  edt  eu  licu  dans  In  siicccssion  des  ficf» 
fois  releve  dc  la  couronne.  »  En  mfime  lemps, 
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que  lambassadcur  d'Espagne  faisait  aux  Provinces-Unies  des  «  pro- 
positions  importantes  »,  et  qu'il  craignait  fort  que  « tout  le  monde  n'y 
donnät  les  mains  ».  C'6tait  une  menace  couverte:  la  rdplique  fut 
vive  : 

•  Je  ne  veux  pas  que  le  sieur  de  Witt  m'entraine  ä  loutce  qu'il  voudra  et  d^s 
qu'il  le  voudra  par  les  frayeurs  de  cette  ligue;  mes  affaires  ne  sont  pas  en  cet 
6tat-lä.  Je  connais  et  sens  qui  je  suis,  et  suis  persuad6  que  mon  amiti6  est  d6si- 
rable,  plus  utile  h  ceux  qui  Tont  que  ne  m'est  la  leur....  Je  ne  leur  donnerai  pas 
d'occasion  juste  de  s'en  ddparür,  et  cela  me  sufHt.  » 

A  la  fin  de  döcembre  16C3,  la  conversation  fut  interrompue.  Mais  la  conversation 
de  Witt  ne  tarda  pas  ä  la  reprendre.  II  s'aeharnait  ä  son  d6sir  de  intebrompüb 
Irouver  une  belle  cntenle.  II  expliqua  ses  raisons  dans  une  belle  legon  ^^  Reprise. 

d'histoire  et  de  politique  donn^e  sous  forme  de  memoire,  le  6  mars 
1664,  aux  Etats  de  la  province  de  Hollandc. 

«  Les  deux  grandes  puissances  de  France  et  d'Espagne,  disait-il,  vi^tat 

ont  jusqu'ici  balanc<^  les  intöröts  de  tous  les  princes  de  TEurope  ».  de  veurope 

Mais,  ä  präsent,  TEspagne  ötant  affaiblie  comme  eile  est,  «  il  est 
impossible  que  Tegalilö  qui  a  partagö  TEurope  pendant  une  longue 
suite  d'ann6es  subsiste  aprös  la  mort  du  roi  d'Espagne  ».  La  France 
a  «  un  roi  de  vingt-six  ans,  vigoureux  de  corps  et  d'esprit,  qui  se 
connait  et  qui  agit  de  son  chef,  qui  possöde  un  royaume  peuplö  d'une 
nation  extrömement  belliqueuse  el  des  trösors  fort  consid^rables  ».  II 
faut  que  ce  roi  «  ait  une  raoderation  extraordinairc  et  presque  mira- 
culeuse,  s'il  se  d6pouille  de  Tambition  qui  est  si  naturelle  ä  tous  les 
princes...  pour  n'i^tendre  pas  ses  frontiöres  du  cöte  oii  elles  sont  le 
plus  born6cs  et  oü  la  France  a  toujours  616  la  plus  incommodee  par  ses 
ennemis  ».  Pour  lempöcher  de  le  faire,  il  faudrait  que  les  Provinces 
se  d^clarassent  ouvertement  contre  lui ;  mais  ce  serait  «  changer  les 
maximes  fondamentales  de  Tfitat  »,  depuis  si  longtemps  alliö  de  la 
France,  renoncer  au  traitö  qui  venait  d'ßtre  conclu  avec  Louis  XIV, 
offenser  cruellement  et  se  rendre  «  irreconciliable  le  plus  grand 
roi  et  le  prince  le  plus  fier  de  TEurope,  lequel  devant  un  jour 
ötre  voisin  de  cet  Etat,  quelque  chose  qui  puisse  arrivcr,  si  on  ne 
la  previent  pas  par  un  traite,  ne  sera  jamais  son  ami,  et  le  sera,  dös 
ä  prösent,  de  tous  ceux  qui  ont  ä  demöler  quelque  chose  avec  cet 
fitat  ».  D'ailleurs  il  serait  n6ccsssaire  que  la  Röpublique  trouväl  des 
allies,  mais  lesquels?  L'Angleterre?  Elle  n'a  ni  la  volontö  ni  le  pouvoir 
de  faire  la  guerre  au  roi  de  France.  L'Empirc?  Ce  n'est  «  qu'une  chi- 
mere  et  un  squelelte  dont  les  parlies  sont  atlach6es,  non  avec  des 
nerfs,  mais  avec  du  fil  d*archal,  et  qui  n'ont  point  de  mouvement  natu- 
rel  ».   L'Espagnc?  Mais,   ce  serait  vouloir  «  s'appuyer  sur  roseau 
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cns^r  ».  Eiisuili!,  il  fni^ail  voir  lo  conlinu  pi 
depuis  Ic  xv°  si^rle.  Elle  «  a  Olemlii  ses  fror 
Bas  II.  Elle  s'y  est  donm-  •<  ofiln'-e  ilo  louscöWs 
quVIle  a  tomiuisus  cn  loules  li-s  provinccs  fi 
Bourponnr,  clii?  a  comiiiis  ■>  l'Arlois,  le  Kous) 
Vers  lEspiignc,  Pignerol,  In  IJrcssc  et  les  pr 
ritulic,  l'Alsace,  Brisach  el  Pliilippsbuiir};cn  All 
OtoiilVe  toiili's  les  factions  (jui  pouvaicnl  Irou 
royaiinie,  et  ji'  crois  poiivoir  dire  en  vvrilA  qi 
plus  de  inoveiis  il'cii  avoir  i[iie  lous  Ics  autres 
ticiili:  piiscinblc  ».  Aussi  Irouvc-t-il  des  allies  j 
presquc  lous  les  princcs  <ic  TEmpire  sont  ücs  n\ 
lc5  ('-litcleiirs  di;  Cülogoe  el  <le  Brandeboui^,  l'i 
Ic  diic  de  iScubourg,  voisins  de  la  lt(l>|)ubliqu< 
volonte  "  a  soii  efjard  quo. sils  la  voyaicnl  «  cn 
la  Eiiince.  ils  iie  in!uiqucr»irnl  pns  de  prendr 
Eiiliii  los  rois  de  Dänemark  el  do  Su^dc  h  soi] 
de  la  Fiiiiice  et,  siiion  eiinemU.  an  moins  envi 
des  Provinees. 

ICn  conclii!^lon,  de  Will  coii^eillail  de  s'cn 

France,  poiir  regier  Ic  sort  i\c»  Pays-bas  Espag 

d'Espatiiie  immriit. 

yofi-uLLE  Midi  Luiiis  XIV,  comme  d«  Witt,  savail  '. 

ncFTUFE  la  fiiiblesiie  de  lEnropc,  le  peril  de  la  Ilollandc, 

DES pounpÄRLEKs.  pour  souli'iiir  sun  parli  contie  les  cabales  ho: 

i'appui  de  la  Eraiiee.  II  rejpta  un  nouveau  proje 

tabl«  dcssein  de  Sa  .Majesle,  ^Trivit  de  Lioi 

est  du  demeurer  lilnv,  sans  nvuser  cllc-m<!me 

pOchent  daller  driiil  el facilemeiil du  cöti  oü  el 

avaida^e,  el  le  phiti  grand  bien  de  TElsl.  «  Au 

ciali<in  rnleneore  uneiois  roiupue. 

fiiEBre  K.vr/'E  Or,  ü  oe  [iionienl,  le  conflil  ohroni<pic  entri 

HoLLAM'i:  et   rAiigloleriP  s'cxasjiiTa.   Los  Anjjlais  atla«] 

£^,^.^^/,^■.^s■/'/■.7.    j-pi^n^.,,  njc«  ,|p^  rolonios  liuUandaises,  et  d6c 

iiKioci^xiv        "^"'"^  iWüiö.  Li*s  ttats  aussitüt  njclomtrent  l'asi 

;,j^; .  Le  Itoi  re^rellit  rrngaf^omcnl  qu'il  avftil  pris  d 

-  Ji-  viiu»  iHiiiio,  ikrivit-il  ;i  (l'Kstradcs  le  ig  d*cc 
Irouvp  jins  ilans  im  jiclil  cmbarrni»,  considtranl  que, 
Irnili-  de  nifii.  je  feriii  un  tri"«  ^■^nnd  |iri}judice  &  mcs  p 
jiour  des  fn-iiM  diml  non  Kculcmpnt  je  nc  tirerai  jlRUla 
quojo  tniuvirai  ilirrrti-ment  conlraircs  dans  Ic  Beul  < 
leH  nviiir  rovoralilcrs,  el  alora  Ir-s  ^n^siatancea  que  Je  ]< 
ronlciinlr^  ntdi-iiiiiiiin.  • 
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REVERS  DE  LA 
HOLLANDS, 


II  essaya  d'obtenir  de  la  Hollandc  des  promesscs  relatives  ä  «  ses 
principaux  intörßts  ».  De  Witt  les  ayant  refus^es,  il  usa  du  d61ai  de 
qualre  mois  quc  Ic  traitö  de  1662  donnait  k  cclui  des  deux  alliös  qui 
serait  requis  par  Tautre  de  lui  porter  secours. 

La  guerre  commenQa  mal  pour  les  Etats.  Leur  flotte  fut  battue 
en  jiiin  1665,  et  ils  furent  altaquös  sur  terre  par  un  singulier  alli6 
de  rAngleterre,  j'ev^que  seigneur  de  Munster,  Bernard  de  Galen.  Ce 
pr^lat,  qui  aimait  «  le  militaire  »,commc  dit  Pomponne,  avait  invent6 
des  bombes  qu'on  appelait  des  talismans,  d'oü  sortaient  «  des  lames 
de  cuivre  graveos  cn  caracl6res  gothiqucs  et  charg6cs  de  figures 
elTrayantes  ».  II  ölait  propri^taire  d'une  arm^e  qui  ne  lui  coütait 
pas  eher.  Los  officiers,  «  dans  Tespörance  du  pillage  qu'il  leur  per- 
mettait  parlout  »,  lui  fournissaient  des  soldats  gratis.  Et  il  rega- 
gnait  la  plus  grande  partie  de  la  solde  sur  les  vivres  qu'il  achetait 
bon  marche  pour  les  vendre  eher  ä  la  troupe.  II  avait  18000  hom- 
mes,  auxquols  les  Provinccs-Unies  n'en  purent  opposer  que  6000 
dans  rOver-Ysscl. 

Louis  XIV  aurait  voulu  retablir  la  paix.  II  avait  k  craindre  que, 
si  rAngloterre  (!^tait  victorieuse,  la  faction  d'Orange  ne  füt  porige  au 
pouvoir  on  Ilollande.  Et  Tunion  des  deux  puissances  maritimes  aurait 
H6  un  obstacle  insurmoniable  aux  projets  dela  France  dans  les  Pays- 
Bas.  II  n(^*gociail  a  Londres  depuis  Touverture  du  conflit.  Mais  le 
lemps  i)a?sail.  Le  Roi  dut  faire  savoir  aux  l^tats,  en  aoüt  1665,  que, 
si  l'Angleterre  n'acceptail  pas  ses  propositions  d'accommodement,  il 
se  declarerait  pour  oux.  Getto  promesse  k  peinc  faite  par  Louis  XIV, 
le  roi  d'Espagne  mourait. 

Depuis  deux  ans,  les  rovers  de  TEspagne  se  succ^daient  dans  la 
guerre  contre  Ic  Portugal.  Elle  etait  envahie.  Au  mois  d'aoüt  1665, 
les  nrm(''os  ospagnolo  et  portugaise  se  rencontr^rent  sous  les  murs  de  (^^^^^^^'^^  '^^)- 
Villaviciosa;  la  promiero  fut  t'»  peu  pr6s  detruite.  «  Dieu  le  vcut  », 
dit  le  roi  Philippe,  au  roQU  de  la  nouvelle.  De  syncope  en  syncope, 
il  tralna  jusqu'au  17  scptembre. 

Gommo  il  avait  eu  toutes  los  raisons  de  d6tester  son  gendre  le    son  Testament 
roi  de  France,  il  avait  fait  son  testament  contre  lui.  L'article  troi- 
sieme  de  cet  acte,  apr^s  avoir  rappel6  les  renonciations  d'Anne  d'Au- 
triche  et  de  Mario-Th6r6se,  concluait : 


LA  310RT  DD  ROI 
D*  ES  PAG  NB 


-  Et,  (l'abondant,  par  Ic  prescnt  testament,  ledit  roi  Philippe  d^clare  ladite 
Infante  Maric-Tlierese,  sa  fille  ain6e,  et  lous  ses  descendants  Als  et  filles,  exclus 
n  toujours  de  tont  droit  et  csperance  de  succeder  ä  tous  ses  royaumes,  6tats 
et  scigneurics.  •• 

Par  le  dixi^me  article,  il  ordonnait  que  les  Pays-Bas  demeurassent 
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1  unis  et  incorpores  aux  aulrcs  royaumcs  et  s 
ronnc  n,  et  i)  donnail  ses  raisons  : 


■  EnjoinL  h  scs  succcsscurs  d'cmploycr  toules  leu 
la  (li-rcnse  dcsdits  f-Utl"  de  Flanürc...  atlendu  que  1 
importanU  ii  t'exnllalion  de  la  Toi  catholiquc  et  Ji  la  pa 
dcB  autrcs  royaumca,  Etats  et  droits  de  la  maison  d'Ai 

II  II 'y  avait  pas  de  doutc  quc  Loiiis  XIV  i 
aux  dcrniitpes  volonlcs  ile  son  beau-pöre.  Lo 
d'I£äpagiic  alla  porler  aux  dcux  reines  de  France 
r6se,  la  nouvello  de  la  mort  de  Pliilippe  IV,  eilet 
davoir  essujV' Icurs  prcinieres  larmes  »,  de  leur 
Bas,  et  le  conjuivirnt  de  dt''cidcr  la  cour  de  ! 
CCS  droits,  pour  dvitcr  la  guerre.  Louis  XIV,  cn  < 


IV.  —  PREPARATIFS  DE  GOERRE 


VKE  T7^ERA1T-IL  la  giicrre  k  TAnglclerrc  «l  ä  l'l 

DtuBtRATioN  X  bien  ä  I'Anglcterre  sculc,  en  altendanl  «  u 
DüBoiDEFHASiE.^^^^  allaqucF  lc3  Espagnols?  II  en  döiibtra  : 
plaisir  le  desseiii  de  ces  deiix  ffuerres  commt 
pouvaient  naltre  ä  toute  hcure  de  grandes  occ: 
et  de  n-pondrc  ü  llicureiisc  aLtcntc  que  j'avais  < 
cxcilee  daiis  le  public  ».  Commeneer  par  un 
l'eau  L'tail  tin  döbut  tncs<piin.  Celle  sortc  de  guei 
plus  vaillants  u'onL  presquc  jamais  licu  de  se 
rnibles  »  n'f^iait  pas  celle  que  lui  demandaienl  « 
qu'il  voyait  animt's  ä  son  Service  «.  IIs  voulaiei 
avantagt'use  ■>,  ceilc  que  leur  promcUait  la  boi 
d'aulrofois  sur  Ics  cliiimps  de  terre  forme,  I)*a; 
IH>iiriait  Commander  dans  une  guerre  marilin 
(|u'un  roi  n'a  pas  le  droit  de  s'oxiwser  «  aux  < 
Kl  puis  :  u  Je  ne  jiouvuis  rien  eunqiit^rir  sur  i 
lue  fiM  ))lus  onöreiix  qne  prolilablc  •>.  El  puis, 
■■  <le  f^randes  forces  a  ioul  evt'ncmcnt  m,  ii  pens 
expi'ilictit  de  les  jctcr  daus  los  Pays-Bas  quc 
(U^pens  n.  VA  (Mifin.  s'il  atloudail,  pour  attaquc 
Hüllnndais  fnssonl  e»  pnix  avec  TAnglelerre,  kf 
«  craiiidraicnt  pcut-Ctre  plus  laugmentatioa  dt 
ne  sc  souvioiidraicnt  de  mes  bienfait:«  ».  II  vnla 
prendre  «  les  dcux  gucrres  k  la  fois.  >.  —  Sans 
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aime  chörement  la  gloire,  plus  on  doit  Ucher  de  racqu6rir  avec 
süret^  ».  Or,  s'en  prendre  aux  Anglais  et  aux  Espagnols  ensemble, 
ce  serait  altirer  las  premiers  aux  Pays-Bas,  d*oü  il  ne  seraii  plus 
facile  ensuite  de  les  faire  sortir,  et  aussi  donner  ä  rAngleterre  et  k 
TEspagne  Toccasion  d'une  liaison  qui  durerait.  Et  TAngleterre  ne 
manquerait  pas  de  r6conciIier  le  Portugal  avec  l'Espagne.  Si,  au  con- 
traire,  il  se  bornait  k  Tassistance  des  HoUandais,  ceux-ci,  peutrötre, 
seraient  touch^s  de  cette  preuve  de  sa  bonne  foi  et,  par  1&, «  engagfe 
dans  ses  int6r6ts  ».  Enfin,  il  ne  se  sentait  pas  prdt  ä  Tentreprise  de 
la  double  guerre.  II  n'6tait  pas  content  de  T^tat  de  ses  places  de 
la  fronliöre;  il  voulait  prendre  toutes  les  prtoiutiona  posaibles, 
conclure  tous  les  trait6s  imaginables  :  «  Sous  pr^texte  de  la  guerre 
d'Anglelerre,  je  disposerais  mes  forces  et  mes  intelligences  ä  com- 
mencer  plus  heureusement  celle  de  Flandre  ».  II  6tait  done  plus 
sage  de  s'en  tenir  k  la  guerre  contre  les  Anglais.  —  Oui,  maia 
que  penserait  Thistoire  dont  il  a  dit  un  jour  que  les  louanges  sont 
«  exquiscs  o?  Ses  pr6d6cesseurs  s*6taient  vus  en  d*au8si  grandes 
affaires  que  celles-lä.  En  «  refusant  de  m^exposer  aux  difBcult^s  quMls 
avaient  surmont^es,  j'6tais  en  danger  de  ne  pas  obtenir  les  ilogee 
qu'ils  avaient  m6rit6s  ».  —  C'est  vrai,  mais  nous  ne  devons  Jamals 
n^gliger  u  le  secours  de  notre  raison  »,  et  il  ne  faut  pas  non  plus  noua 
faire  accuser  «  d'imprudence  ».  —  D^ailleurs,  il  s'aTise  qu^il  peut 
aussi  m^riter  de  la  gloire,  en  tenant  la  parole  qu'il  a  donnte : «  U  me 
serait  glorieux  devant  toutes  les  nations  de  la  terre  qu^ayant  d*un  cöi/i 
mes  droits  ä  poursuivre  et;  de  Tautre,  mes  alli^s  k  prot^ger,  j^eusse 
6tö  capable  de  n6gliger  mon  int^r^t  pour  entreprendre  leur  defense  ». 
II  tarda  le  plus  qu'il  put  ä  se  döclarer.  II  commenga  par  n*aider 
qu*indirectement  les  Hollandais  en  envoyant  un  petit  corps  d*armte 
contre  T^v^que  de  Munster.  Au  mois  d'octobre  1663,  les  Munstiriens 
furent  rejet^s  hors  des  Provinces-Unies.  Enfin,  en  janvier  1666,  le 
Roi  alla  voir  la  reine-m^re  d*Angleterre  qui  se  trouvait  k  Paris. 


DiCLAäATnm 


AL'jumMnnm 


«  Je  la  priai  seuiement,  a-Ul  racont6,  de  t^moigner  au  roi  sen  Als  que,  dans 
restimc  singuli^re  que  j*avais  pour  lui,  je  ne  pourrais  sans  chagrin  prendre  la 
r^solution  ä  laquelle  je  me  trouvais  obIig6  par  rengagement  de  ma  parole.  Et 
cela  parut  si  honnöte  ä  cette  princesse  que  non  seuiement  eile  se  chargea  de 
lui  donner  cet  avis,  mais  eile  crut  m6me  qu'il  devait  s'en  tenir  obligi.  • 

II  savait  tourncr  une  d^claration  de  guerre  en  compliment. 
Cela  n'emp6chait  pas  qull  entretint  des  «  pensionnaires  en  Irlande 
pour  en  faire  soulever  les  catholiques  contre  les  Anglais  »,  m 
m^me  qull  promit  ä  des  r6publicains  anglais  de  Fargent  «  pour 
faire  vivre  la  faction  de  Cromwell  ».  u  II  faut  bien,  disait-il,  ineom- 
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moOer  nos  cnnemis  do  lous  cätüs  ».  Au  reslc 
gucrre  aussi  peu  qun  possiblc.  Sa  flotte,  par  s 
qui  ne  furcnl  pas  loutcs  furluites,  iie  joigait 
daisc,  qui  gagna  iiiic  bataille  cn  juin,  et  cn  per 
II  doiiniiit  tous  ses  soins  ä  Tallaquc  projcWc  co 

L'Espaf]rnG  i^lait  gouvern^G,  pcndant  1a  minc 
Maric-Anuc  <rAiib'ic]ie,  qui  avait  trcntc  ans.  i 
rcplcte,  blonde,  «  plus  blanche  que  la  neige,  | 
asiros  H,  guurmandc,  parcsscuse  et  düvolc.  1 
KspagQols.  Elle  fil  de  son  confcsseur,  rAUemai 
de  cavalcrio  devcnu  jfeuiltf,  fort  en  scoIasUc 
tiquc  —  UQ  coDscillcr  d'£tat,  un  inquisiteur 
ministre. 

La  guerrc  conlinuail  enlrc  Espagne  et  P 
rEmpcreur,  lo  Franc-Comtois  Lisola,  tris  hab 
adversairc  de  la  France,  Iravaillail  ä  r4con< 
Mais  les  PortugaiR  dcinandnicnl  ä  traiter  avcc 
d'^alili*,  u  de  couronne  ä  couronne  ».  La  r^gei 
avoir  consulte  lous  les  conseils,  refusa  ü'y 
parlcrs  occupörent  les  deroicrs  mois  de  l'annöi 
d  apres.  Pendant  cc  temps,  l'archev^que  d'Eml 
d'unc  bonne  iilliancc  enlrc  l'Espagnc  cl  la  Frai 
ä  Lisbonnc,  preparait  un  nouvcau  trait6  d'all 
et  Ic  Portugal  conlrn  la  mäme  Espagne.  Ce 
31  niai-:?  11)67.  Li;  Portugal  s'engageait  k 
moyennanl  uii  sub.->ido  annuel  de  ISOOOÜOIivi 
un  million,  apres  qne  la  France  aurait  allaqu^ 

L'Enipcreur  <:tait  poUicitc;  par  l'Anglcterrc 
sollicit£  co.\TiiE  [es  ProvincfS-Unics,  i-t,  par  consiiquent,  contr« 
pagne,  TAnglclcrre  et  TEmpercur,  c'etait  la  pc 
Leopold  avait  aeqiiin  le  droit  de  prätcndrc  ä  la  » 
E»  l(i(>3  avait  elf:  dresse  son  contral  de  mai 
inlantn,  Mai^ucrile-ThtTepe.  Philippe  IV  n'av 
unc  rcnoncialion.  Par  son  teslamcnt,  il  lui  avail 
le  droit  de  succcdcr,  au  cas  oii  l'infant  üoq  Ca 
herlliei'  mdlo.  L'infaule.  qui  «ilait  demeun^e  en  E 
que  douze  lUK  au  nionienl  oü  le  cootrat  fut  si; 
Vienne,  en  juillft  KJIJG.  Li'-opold  avait  donc  I 
suivre  les  avi^^  de  Lisola.  ^lais  il  n^pugnoit  aui 
il  nc  voulut  pas  s'ongagcr  avoc  l' Angle torre,  lai 
scrait  pas  dtkidec  h  cnlrer  dans  la  ligue.  11 
demandait  de  l'argcnl  ä  la  pauvrc  Espagne. 
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La  Cour  de  France  essaya  d'egarer  TEmpereur  par  un  projei 
qui  dcvail,  present6,  abandonno,  repris,  corrig6  c\  recorrig^,  occuper 
TEurope  jnsqu'ä  la  fin  du  si6cle  et  au  delä.  Les  clecteurs  eccl6sias- 
liques  du  Rhin  apprehcndaicnt  la  guerrc  entre  la  France  et  TEm- 
pire,  parce  que  leurs  lerritoires  en  souffriraienl  n^cessairement, 
L'annce  1664,  prevoyant  une  entrcprise  de  Louis  XIV  sur  les  Pays- 
Bas  cspagnols,  cl  que  TEmpereur  voudrail  secourir  l'Espagne,  ce 
qu'il  ne  pourrait  faire  sans  traverser  leurs  pays,  ils  s'ötaient  ing^ni^s 
ä  Irouver  un  arrangement  entre  Louis  XIV  et  Löopold  pour  le  par- 
tage  de  la  succession.  Louis  XIV  les  avait  laissös  n^gocier  ä 
Vienne;  il  pensait  qua  tout  le  moins  le  refus  de  TEmpereur  d'en- 
tendre  a  ces  propositions  lui  attirerait  «  le  chagrin  des  entremet- 
leurs  ».  Apr(!»s  la  mort  de  Philippe  IV,  de  Lionne,  qui  aimait  ä  amu- 
ser  le  tapis,  parut  s'interesser  ä  raiVaire.  II  en  chargea  un  intrigant 
personnage,  Guillaumo  de  Furstenberg,  conseiller  confidentde  T^lec- 
teur  de  Cologne.  Mais,  a  Vienne,  cette  singuli(^re  et  difficultueuse 
idee  ne  plut  pas.  Au  restc,  la  France  ne  s'y  interessait  guöre.  En 
fevrier  1667,  Lionne  ayant  appris  que  TEmpereur  ne  voulait  con- 
sentirä  aucun  partage,  trouva  que  c'ötait  une  «  bonne  nouvelle  ». 

II  continua  de  travailler  rAllemagne.  II  ne  röussissait  pas  par- 
tout. II  n'obtint  rien  de  la  Saxe,  dont  le  mödiocre  ölecteur  se  montrait 
cxigeant  au  dela  de  son  prix.  En  Baviöre,  le  parti  fran^ais  commenga 
de  prendre  quelquc  faveur,  mais  l'attache  ä  rAutriche  ne  fut  pas 
rompue.  En  Brandebourg,  Lionne  insista.  Le  Roi  envoya  ä  r61ectrice 
un  «  regal  »  :  un  fil  de  perles  achete  dix  mille  ecus  ä  Amsterdam 
et  une  chambrc  «  qui  valait  bicn  cent  mille  francs  ».  Aussi,  lorsque, 
I'annee  suivante,  Telccteur  se  plaignit  de  n'avoir  point  une  part  süf- 
fisante aux  grüces  du  Roi,  Lionne  s'ctonna  :  «  Je  ne  sais  pas  si 
Tölecteur  compte  pour  rien  ce  (ju'on  a  donne  ä  sa  femme  ».  Les 
ministres  de  Brandebourg  toucherent  de  belies  sommes.  Pourtant 
Frederic-Guillaume  refusa  d'entrcr  en  de  nouveaux  engagements 
avec  la  France.  Ailleurs,  la  diploniatie  frangaise  cut  un  succ6s  meil- 
leur.  En  juillet  1666,  le  duc  de  Neubourg  promettait  moyennant  sub- 
sides  d'enipöcher  TEmpereur  de  secourir  les  Espagnols  aux  Pays-Bas. 
Le  menie  engagcment  etait  pris  par  Telecteur  de  Cologne  en  octobre 
1666,  et,  avec  des  r^serves  patriotiques,  par  T^lecteur  de  Mayence  en 
fevrier;  enfm  par  Töv^que  de  Munster  en  mai  1667.  Ainsi  furent 
placees  des  barrieres  sur  le  cliemin  de  TEmpereur. 

Cependant,  Louis  XIV  avait  «  pr6par6  ses  armes  ».  Son  Journal, 
ä  la  date  du  4  juin  1666,  porte  cette  note  d'un  secretaire  : 

-  Le  soir,  ä  son  couclier,  S.  M.  nous  dit  qu'ellc  avait  fall  fondre  depuis 
deux  ans,  dans  le  royaume,  1  600  pieccs  de  canon...;  qu'outre  ccla  on  lui  en 
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avait  foniiu  800  cn  nancmark... ;  qu'on  lui  avait  «ppori 
places  de  l-'luiiitrc,  et  iiu'clle  avait  cnvuyä  un  sccond 
rap)>ort  du  proiuicr.  • 

Lui-mfmo,  il  f!'cril  dans  ce  Journal,  cn  avri 
mcs  prc'iinralif)'  pour  la  giicrre  ä  toulcs  fins.  sc 
lös commcnci'-s ". L'Europc  sallcnilnit  fi quclqu« 
de  sa  part.  II  noto  :  «  'Toalc  la  Icrrc  cn  inqu 
donncr  Ic  spcclaclc  de  sa  forcc,  La  rcviie  passtJc 
pi^gne,  fiit  si  hrillnnto  que  la  Gazelle  de  Frai 
actions  los  plus  ^-clalanles  ».  IH(KX)  hommes  i 
heiles  tili  monde  ",  y  pariirenl  asscmbUs.  10 
et  8000  rlievaux  iHaicnl  rcparlis  cnlre  plusiet 
oü  «  ils  n'^lnienl  pas  ni^cessaircs  <>,  et  plus 
picd  cnlrc  Ics  ganiisuns  de  la  frontidre.  En  ajo 
gaiscs  et  suis»:ps,  on  arrivait  au  tolal  de  li  000  hi 
de  la  guerrc  de  iiier  »  couvrail  ccs  prcparotifs.  Di 
s'accuniulaictiL  dans  IcEVillcsYoisincsdc  laFlar 
rapporlii  sur  rapports  au  Roi,  qui  prenail  co 
rcndait  plus  silr  dans  mes  cntrepriscs,  c'cst  qu 
de  mea  lrou)>es,  de  Icur  logcmcnt,  de  Icur  nom 
Dois  nuu-mOmc  le  parlage  que  j'cn  roulais  fa 
r^solulioiis  <]iie  je  voulais  prendre  dnns  la  suili 
pagnc  prochaine  :  «  Raison  nemonts  sur  ma  ca 
cation  poiir  ine  rendrc  capable  ä  ia  gucrrc  ».  / 
avail  alTaire  ii  mediocrc  parlie,  l'Espagnc  liUn 
nanl  de  toulcs  clioscs  ><. 

Des  qu'il  sc  senlil  pvH,  il  pcnsa  que,  s'il 
gucrrc  cntrc  les  I'rovinces-Unics  el  l'Angl' 
pourraicnt  liien  no  pns  sc  souvcnir  «  de  sos  bi 
oii  um-  nouvclle  liataillc  navalc  itail  atlend 
jours  de  mai,  il  envoynil  1\  Madrid  le  «  Tratte 
Iris  chrvUeimv  sur  divers  ßlals  de  la  monai 
31  mai,  il  enirait  en  Flandrc. 
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UES  trnoiTs 

tIE  LA  REISE  -. 
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L(-  <•  1'railr  »  invoquail  contre  la   renot 
nninro.  Ics  aulurites  roninincs  cl  espagnoles, 
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Iroit  divin  :  «  L'inl([»r6t  y  a  efface  ramour;  rambiiion  y  a  d^truit 
a  justice;  Tautorite  y  a  supprime  la  libertö;  le  dol  y  a  cachö  le 
Iroil;  eile  blesse  la  nature,  la  justice  et  la  religion,  et  Ton  peut  dire 
n^me  avec  beaucoup  d'apparence  qu'elle  a  bless6  le  coeur  du  feu 
Roi  Caiholique.  »  Cette  assertion  s'appuie  d'une  preuve  6trange  :  le 
eu  Roi  a  fait  expres  de  ne  pas  payer  la  dot  de  sa  fille  afin  que  la 
ononciation  füt  nulle;  il  «  a  dösavouö  comme  phve  ce  qu'il  avait 
nit  comme  souverain,et,  s'il  avait  sacrifiö  cette  illustre  enfant  comme 
iujette,  il  la  voulait  delivrer  comme  fille  ».  En  conclusion,  Louis  XIV 
eclamait  le  Brabant,  le  marquisat  d'Anvers,  le  Limbourg,  la  sei- 
^neurie  de  Malines,  la  Haute-Gueldre,  le  comtö  de  Namur,  le  comtö 
TArlois,  Ic  duche  de  Cambrai,  le  comte  de  Hainaut,  un  tiers  de  la 
^ranche-Comtö,  la  moitiö  du  Luxembourg. 

Lionne  envoya  ä  TarchevOque  d'Embrun  ce  papier  qu'il  avail 
ait  traduire  en  espagnol,  craignant  que  «  les  Pöres  conscrits  du 
llonseil  d'Etat  »  d'Espagne  n'entendissent  ni  le  fran^ais,  ni  le  latin. 
ll  disait  a  Tambassadeur  :  «  Voici  un  changement  de  sc^ne  qui  va 
'aire  du  bruit  cn  votrc  Cour;  vous  verrez  par  la  d^pöche  du  Roi  ce 
juc  Sa  Majeste  altend  de  vous  en  cette  occasion;  le  reste  doit  venir 
ie  la  r(^solution  de  MM.  les  Satrapes,  qui  ne  seront  peut-6tre  pas  peu 
L»mbarrasses  de  la  prendre  ».  L'archevöque  futsurpris  ä  rarriv6e  de 
?ettc  d(^»p(^chc;  sa  Cour  l'avait  Irompe  lui-m6me  dans  les  lettres 
>rec^dentes.  Quelques  jours  auparavant,  il  sötait  moquö,  en  causant 
ivec  le  duc  d'Albe,  des  alarmes  de  Castel-Rodrigo,  le  gouverncur 
les  Pays-Bas,  «  qui  ne  songeait,  avait  dit  le  duc,  qu'a  tirer  de 
argent  sur  les  faux  bruits  de  la  guerre  ».  L'archevöque  demanda 
me  audience  a  la  Reine.  II  commenga  par  lui  expliquer  que  Ic 
Roi  son  mal  Ire  etait  oblige  de  faire  «  quelque  demonstration  de 
j^uerro  »,  mais  que  S.  M.  <c  avait  pris  ses  resolutions  avec  des  inten- 
ions  pacifiquos  ».  Puis  il  annonga  Tentree  prochaine  des  troupes  en 
l'landrc.  La  Reine,  dit-il,  «  Tecouta  avec  une  attention  particuli^re, 
enant  son  eveniail  quelle  remuait  quelquefois,  et,  d autrcs  fois,  le 
•etenait  aux  endroits  qui  lui  etaient  le  plus  sensibles  ». 

Les  consultos  se  succederent  a  Madrid.  Le  21  mai,  la  Regente 
?xprima  au  Roi  sa  grande  surprise,  et  demanda  que  le  jugement  sur 
es  pretendus  droits  de  la  reine  de  France  föt  remis  a  une  confö-  ^  t  ^^^  ^'^ 
[-ence.  Le  Roi  ne  repondit  que  le  14  juillel.  II  n'avait  pu  le  faire  plus 
öl,  c^crivit  de  Lionne  a  l'ambassadeur,  «  ä  cause  de  Tapplication  exlra- 
jrdinaire  qu'il  donnait  au  succes  de  ses  armes  »;  c'est-ä-dire  qu'il 
n'avait  pu  rcpondro  a  la  reine  d'Espagne  parce  qu'il  ^talt  occup6  ä 
lui  prendre  ses  villes.  Cependant  la  Cour  de  Madrid  cherchait  des 
alliös,  cherchait  de  Targent.  L'archevöque  d'Embrun  s'amusait  ä  ce 
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spectacle.  Avcrli  quc  ><  son  minist^re  ccssait 
ncmcnt,  <ieman(la  qu'on  vouldt  bien  lui  dii 
molifd  de  son  conf^u  »,  et  iit  observer  k  un 
elail  u  une  dt^claralion  positive  de  guerre  d< 
«  Vous  auriez  bien  do  la  rhi^torique,  repoii 
imprimicz  ce  si'nlimcnt  dans  l'esprit  du  mon 
homine  m'avait  vold  mon  mantcau  et  me  ao 
porlü  aucun  ))r<^judicc  ».  Lc  14  juillet,  la  R6j 
On  disail  ü  l'ambassndcur  quc  m<>nie  a  les  vcd 
naicnt  de  sa  prüsence,  et  qu'ü  fallait  craindre 
contrc  lui.  II  r^pondait«  qu'un  ambassadei 
Bssurä  sous  sa  protection  cn  tous  lieux  ».  11 
Cour  avec  <;clat  ».  II  sorÜt  enßn,  lo  6  acut 
chflval  devant  mos  mulcts  couverls  de  fori 
broderies  avoc  mcs  armes,  mes  i^cuycrs  et  m 
vaux  de  main,  mes  laquais  ä  l'entour  de  n 
cnitehc  et  vingt  cavaliers  derrijtre  pour  moo 

LelOmai,  Turenneavaitprislecommaod 
rangi's  derri6rc  la  Sommc.  Le  Roi,  parÜ  d 
arriva  le  äl  ä  Amiens.  Un  corps  dcSOÜO  ho 
Ic  inareclial  d'Aumont,  pour  couvrir  Tespaci 
ii  droite,  un  <:orps  d'ä  pcu  pris  egale  tone 
^AIIcmagn<^  Lc  resie,  sous  le  commandem 
Turennc,  dlaitl'armtie  de  conquftte. 

Les  Espagiiols,  disait  le  Roi,  <<  manquti 
gcns  dcguci-rc  ».  Depuis  qu'il  avait  pris  le  g 
Bai!,  en  IVHH,  le  marquis  de  Cnstcl-Rodrigos'el 
(Hat  de  se  di-fendre.  Pendant  toutc  l'ann^e  16( 
du  ])eril  <|u'il  vuyaiL  approehcr.  Madrid  ne  »'6\i 
mars  IIKIT  :  <•  Si  li^s  l-'ranfiais  altaquent  ce  pi 
commenl  ces  provinces  pourront  sc  sauvcr, 
Coinnic  il  n'iivaiL  que  ^000  hommcs  diestimii 
il  ordonnn  dos  di-miinlelements.  On  IraTaillai 
tÜTRS  quand  les  Fraugais  y  arrivörenl. 

Ln  cnmpngnc  fut  comluilc  avec  une  extr 

mier  desscin  avait  i'l6  de  marcher  vere  la 

'  Bruxolles.  L'armee  principnle  occupa,  lo  2  jiiii 

Rodri^o  avait  abandonn^  apr^s  l'nvoir  ruinö. 

I.  Sir  WllliMin  Ti'iii|<lu  n  Jil  ile  In  i:ainpat;ac  il«  I6fi7  :  •  El 
paKn>^  neriil-Klk  |>lii>  mal  rori<luit<'  partiuilc  duüühutil'oni 
cl  iI'nuilBCii  ehfi  k-«  KinntRii  ■. 
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r^paröes  et  une  gamison  laiss^e  dans  ia  place,  importante  par  sa 
Situation  sur  la  Sambre,  ä  6gale  distance  de  Mons  et  de  Namur.  Le 
canoQ  et  les  vivres  furent  dirig^s  vers  le  Brabani;  le  Roi  comptait 
aller  ä  Bruxelles.  Mais  Turenne  estimait  que,  si  la  cavalerie  6tait 
bonne,  rinfanlerie,  dont  on  a  le  plus  besoin  dans  les  siöges,  6tait 
u  toute  nouvelle ;  qu'il  ne  fallait  pas  lui  donner  d'abord  un  siöge  long 
ni  difficile  ».  Peut-ötre,  sil  n'avait  pas  eu  le  Roi  aveclui,  aurait-il 
plus  hardiinent  men6  les  choses.  11  conseilla  d'attaquer  Tournai;le 
succes  «  sür  et  facile  j>  animerait  les  gens.  Rendez-vous  fut  idonn6 
sous  les  raurs  de  la  place  au  mar^chal  d'Aumont,  qui  avait  pris  Ber- 
gues  et  Furnes,  et  ä  un  Corps  de  Lorrains  que  le  Roi  avait  emprunt6 
par  menace  au  duc  de  Lorraine.  D'Aumont,  les  Lorrains  et  le  Roi 
arriv6rent  ensemble,  ä  quelques  heures  pres,  le  21  juin;  la  tranch^e 
fut  ouverte  le  22;  les  habitants  demand^rent  ä  capituler  dans  la  nuit 
du  23  au  24,  la  ville  fut  livr^e  le  25,  et  le  chäteau  le  26.  Le  jour  möme, 
le  Roi  voulait  marcher  sur  Courtrai,  «  afin,  dit-il,  que  la  nouvelle  du 
second  siöge  sc  portät  en  möme  temps  que  celle  du  premier  ».  Mais 
c'6tait  aller  trop  vite  au  nord.  Pour  relier  Tournai  aux  terres  du 
royaume,  le  siege  de  Douai  fut  r^solu.  Quand  le  Roi  arriva  devant 
la  ville,  le  2  juillet,  il  ne  s'y  trouvait  que  120  chevaux  et  700  bommes 
d'infanlerie   :  Douai  capitula  quatre  jours  aprös.  Le  Roi  voulait  de 
nouveau  aller  altaquer  Courtrai;  Turenne  lui  repr^senta  que  les 
troupes  etaient  fatiguees,  et  puis  que  cette  place  m^diocre  «  n'^tait 
pas  en  6tat  de  meriter  »  qu'il  Tattaqudt  en  personne.  Le  mar^chal 
d'Auraont  Talla  prendre  :  «  Je  lui  commandai,  dil  le  Roi,  d'aller  atta- 
quer Courtrai  qui  n'6tait  pas  digne  dema  pr6sence  »>.  Courtrai  capitula 
le  18  juillet.  A  ce  moment,  le  Roi  alla  chercher  la  Reine  &  Compi^gnc 
pour  montrer  aux  villes  conquises  leur  legitime  matiresse.  La  Reine 
repartie,  les  si^ges  recommenc^rent.  Lille  capitula  le  17  aoüt,  aprös 
dix-sept  jours  dune  attaque  qui  fut  la  premiere  grande  action  de 
Vauban.  üne  armee  de  secours,  qu'avait  amenöe  Marcin,  un  ancien 
Condeen,  et  qui  arriva  trop  tard,  fut  battue  dans  sa  retraite  pr^s  de 
Bruges.  Puis,  le  temps  se  mit  a  la  pluie ;  Tarm^e  ^tait  lasse.  Turenne 
prit  encore  Alost,  et  la  campagne  fut  close. 

Ce  coup  de  force,  qui  avait  si  bien  r6ussi,  inqui^ta  TEurope.  A  väMonoN 

Vicnne,  TEmpereur  avait  päli  en  apprenant  la  nouvelle  de  Tinvasion  e^  EinoPE. 

des  Pays-Bas;  on  fit  honte  ä  Tambassadeur  de  France,  Gr6monville, 
d'avoir  si  bien  menli  par  les  assurances  pacifiques  qu'il  donnait  en 
surabondance.  L'elecleur  de  Mavence  se  dötacha  de  Talliance  fran- 
Qaise,  oü  il  avait  ete  dupe.  L'electeur  de  Brandebourg  se  pr6occupa 
de  ses  pays  rh6nans.  Un  livre  qui  parut  en  France  sous  le  litre  : 
Des  Jusies  pretentions  du  Boi  ä  VEmpirey  tout  plein  de  gloire  et 
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d*orguciI,  indignci  los  lecleurs  allcmands.  En  SuMe,  tout  un  puti 
pr(!'parail  la  dcfcclion  de  la  vioille  alli^e. 

En  Hollande,  l'emotion  avait  ötö  extr^mcmcnl  vive.  Les  HoUa»- 
dais  craignaicnt,  6crivil  d'Estradcs,  quc  u  Icur  R^publique  ne  f*l 
perdiic  cn  dcux  ans  ».  On  disaii  que  les  Provinces-Unies  ne  senient 
bientöl  plus  i<  qu'une  province  marilime  de  la  France  >».  La  guem 
qu'ellos  soutcnaicnt  conlre  l'AngIcterre  les  paralysait.  Mais  les  HoUaa- 
dais  rcm[)ort(irent,  en  juin  1667,  unc  trös  grande  vicloire  navale;  äs 
onlröront  dans  In  Tamise,  et,  p(!*n6lrant  jusqu'aHX  chanliers  de  Cha- 
Iham,  sur  la  Mcdway,  brüI6rent  unc  flollc  anglaise.  Le  inoisd'aprts, 
ils  sign6rcnt  la  paix  h  Breda.  11s  s'elaient  plainls  de  la  midiocrit^  da 
secours  quc  la  France  leur  avait  pr^tö.  Pas  plus  en  1667  que  Tanate 
pröcödcnte  la  flotte  fran^aisc  n^avait  assistö  Celle  des  £tal8-GM- 
raux.  Le  Hol  sc  vantait  tout  haut  d'avoir  tenu  parole  ä  ses  alliiSs; 
mais,  auprcs  des  Anglais,  il  sc  faisait  un  m^rite  de  n'avoir  &  peu  pris 
rien  fait  pour  les  llollandais.  Son  ambassadeur  k  Londres  disiil 
en  1667  :  «  S.  M.  a  envoy^  sa  flotte  ä  des  noces..  et  la  d^laralion  de 
guerrc  n'a  tH^  qu'un  parchemin  ». 

Opendant  Castel-Rodrigo  eriait  au  secours.  Mais,  en  Espagae, 
on  sc  contcntait  d'une  souscription  nationale  et  de  r^duire  desappoia- 
Icmcnts.  II  aurait  fallu  s'accorder,  coOtc  que  coüte,  avec  le  Por- 
tugal; Ic  conscil  de  la  Kcgcntc  sy  refusa  unanimement.  Lisota 
essaya  de  soulcver  TEurope.  II  publia,  en  r^ponse  au  TraM  de$  droiii 
de  la  Reine,  Le  Bouclier  d'Eslal  ei  de  justice.  11  y  rctoumait  conlre 
la  France  Taccusation,  si  souvent  lanc6e  par  eile  conlre  la  laaisoa 
d'Autriche,  d  aspirer  a  «  la  monarchie  universelle  ».  II  revendiqiiiil 
pour  la  monarchie  d'Espagne,  Thonneur  donl  la  France  s'^tait  parte, 
d*Otro  1(^  «  boulcvard  de  toutes  les  autres  ».  11  se  moquait  de  lacU* 
canc  juridi<{ue  oü  Louis  XI Y  avait  trouv6  un  pr6textc  ä  conqnMe,  el 
concluait  : 


-  I/uiüque  rcincdc  csl  dembrasscr  promplcmcnt  des  maximes  prapree  k 
contrarier  los  lours  (cclics  des  Kranrais);  ils  onl  un  royaumc  uni  en  loalee  sce 
parlies;  unissons  nos  volontea  et  nos  puissences.  Leur  rcpos  conaiste 
nolro  trouble;  cherchons  notrc  süretc  dans  Tabaissement  de  leur  orgaeil  •. 


LE  PREMIER  M^ls  IKuropc  u  cutcndit  pas  tout  de  suite  cet  appel.  En  Angle- 

TRAiT^  terre,  Cliarlcs  11  semblait  pröt  ä  s'allier  ä  Louis  XIV  conti«  la 

DE  PARTACE  llollandc  L'Enipercur  craignait  les  Hongrois,  craignaii  lea  TarcSi 

^*«^^*^^V  "^craignait  les  princes  allcinands,  qu'il  savait  li6s  k  la  France,  «ai- 

ESPAC^OLB  ,  *  i'i  i»  1      m^    1  «1    ■■ 

jASviER  foös).      gnait  Ic  succes  d  unc  candidaturc  fran^aise  au  Iröne  de Pologne.  Eid 

s'engagca  dans  unc  nögociation  singuli6re.  Le  26  oclobre,  son  ansbat- 
sadcur  en  France,  «  dans  unc  döbauche  »,  s*£tail  laisaA  aller  k  dirt 
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«  qu'il  y  aurait  presentement  plus  de  disposition  ä  Vienne  qu'iln'y  en 
avait  irouv6  ä  s'entendrc  aux  ouvcrlures  d'un  trailö  6venluel  ».  Lionne 
manda  le  propos  ä  Grömonville.  II  le  pria  de  voir  «  s'il  n'y  aurail  pas 
un  beau  coup  ä  faire  qui  surprendrait  bien  agröablement  toute  la 
chr6tient6  ».  Gr6monville  6lait  un  des  meilleurs  agents  du  Roi, 
lr6s  instruit  des  affaires,  6veill6,  hardi,  pröcis^ment  chercheur  de 
«  beaux  coups  ».  II  savail  au  bout  du  doigt  sa  cour  de  Vienne, 
Empereur  et  ministres.  II  avait  röussi  ä  empöcher  les  pröparatifs  de 
guerre  que  Leopold  avait  eu  la  velI6it6  d'ordonner.  Aussi  Lionne 
lui  avait  öcrit  :  «  Le  Roi  vous  trouve  le  ministre  de  la  terre  le  plus 
effrontö  (et  en  ccla  Sa  Majest6  vous  donne  la  plus  grande  louange 
que  vous  puissiez  d^.sirer)  de  vous  6tre  mis  en  töte  d'empöcher,  par 
vos  persuasions  et  par  vos  menaces,  qu'un  Empereur,  successeur 
de  tous  les  Cösars,  n'ose  pas  faire  de  recrucs  ä  ses  troupes  ».  Sitöl 
qu'il  rcQut  Tinvitc  de  Lionne,  Grömonville  reprit  Taffaire  du  irait6 
6ventuel,  circonvint  les  ministres,  obtint  deTEmpereur,  end6cembre, 
Touverture  de  la  n^gocialion.  11  fut  servi  par  la  mort,  survenue  le 
13  janvier  1668,  du  petit  archidue  Ferdinand.  Les  mödecins  d^cla- 
raient  que  rimp6ratrice  n'aurait  plus  d'enfants;  les  droits  de  TEmpe- 
reur  ä  la  succession  d'Espagne  se  trouvaient  ainsi  affaiblis.  Leopold 
pensa  qu'il  valait  mieux  s'en  assurer  une  partie.  Le  19  janvier, 
il  signait  un  traite  de  partage  qui  lui  faisait  la  plus  grosse  pari, 
mais  en  donnait  une  trös  belle  ä  la  France.  La  France,  en  application 
du  droit  de  Devolution,  recevrait  Cambrai,  le  Cambr6sis,  Douai,  Aire, 
Saint-Omer,  Bergues,  Furnes,  et,  en  outre,  soit  le  Luxembourg,  soit 
la  Franchc-Comtö.  Au  cas  oii  le  roi  d'Espagne  mourrait  sans  enfant 
müle,  eile  aurait  les  Pays-Bas,  la  Franche-Comt6,  la  Navarre  et  ses 
döpcndances,  les  royauraes  de  Naples  et  de  Sicile  avec  leurs  döpen- 
dances  et  lies  adjacentes,  les  presides  d'Afrique,  les  Philippines  orien- 
tales.  Ouelles  ötaient  les  intcntions  vraies  des  deux  beaux-fr^res  qui 
se  partageaient  ainsi  la  succession  d'un  troisi^me  beau-fr^re?  On  ne 
sauraitle  dirc.  Cc  qui  est  sür,  c'est  que  Louis  XIV avait  faitun  a  beau 
coup  ».  L'Empereur  lui  rcconnaissait  un  droit  ä  la  succession  d'Es- 
pagne;  il  tenait  donc  la  renonciation  pour  nulle.  En  tout  6tat  de 
cause,  Leopold  elait  oblige  de  garder  la  neutralit6  entre  TEspagne 
et  la  France. 

Au  m(}me  temps,  Lionne  faisait  un  autre  coup,  au  congr^s  des 
princes  allemands  reunis  ä  Cologne.  II  prösenta  une  demande  de 
passagc  par  TEmpire  d'un  corps  de  troupes,  que  le  Roi  projetait  d'en- 
voyer  en  Polognc.  Les  compcres  avaient  616  avertis  que  c'ötait  une 
plaisanterie  et  qu'il  fallait  voter  contre.  La  demande  ne  fut  point 
accueillie,  mais  le   congrös  s'engagea  d'autre  part  ä  ne  pas   per- 
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mellre   quc  des    iroupes  imperiales  fussent  envoyies  aux   Pij! 
Ras. 
TnAiTi-  AfEc  II  fallail  ä  ious  momcnls  ressaisir  T^lecleur  de  Brandebonrj 

LE  bnAsnEiiOüHG.  Lp«;  envoyös  de  Caslel-Rodrigo  avaieni  trouvö  bon  accueil  anprfes  i 

lui,  inais  relecleur,  qui  avait  des  vues  sur  la  Pologne,  ^lait  k  \ 
momenl-la  suriout  pröoccup^  de  rölection  prochaine  d*un  roi. 
soutenail  la  candidalure  du  duc  de  Neubourg.  La  France  pensi 
toujours  h  porler  au  tröne  de  Pologne  Coiid^,  ou  son  fils  Enghici 
mais  comnie  eile  n'esperail  pas  Ic  succes  de  ce  projei,  eile  Taba 
donna.  Tue  fois  de  plus,  T^lecteur  promii  par  iraitö  de  ne  poii 
permetlre  le  passage  des  Iroupes  irap6riales. 
REPRISE  De  Witt,  connaissant  Tirapuissance  de  TEurope,  comprit  qo 

ET  RVPTURE         faHait  faire  la  pari  du  feu  et  demanderä  Louis  XIV  de  limiier  lui-mta 

SOS  prctontions.  II  ofTrit,  s*il  tombait  d'accord  avcc  le  Roi  sur  leseoi 

iVFC  DE  Wirr 

ditions  d'un  traitö,  de  se  joindre  k  lui  pour  les  imposer  k  TEapagD 
Le  Roi  ayant  fait  de  ^ands  rabais  sur  les  demandes  qu'il  avail  pn 
duites  en  conclusion  du  Trait6  des  droits  de  la  Reine,  Ton  a'enuiid 
sur  le  r^glement  du  conflit  präsent.  Mais  de  Witt,  donl  c*<taii  Tidi 
fixe,  voulait  s'assurer  contre  les  projets  ult^rieurs  du  Roi.  Louis  XI 
refusa  la  promcsse  (]ui  lui  ^taii  demandöe,  «  Sa  Majesti  i 
pouvanl  t^tre  supposöe  capable,  ^rivit  Lionne,  de  faire  une 
V  grande  faule  que  serait  celle  de  se  Her  ^tcmellemenl  les  mains  ■.  I 

2ä  docenihre  1067,  Lionnc  öcrivait  ä  D^Estrades  qu'il  «  fallail  cew 

tonle  Sorte  de  negociations  »,  et  qu'on  prendrait  «  sea   mesor 

aillours  ». 

LA  TiuPLB  De  Witt  aussi  pronait  des  mesures.  La  Su^de  paraissail  dispo« 

ALLiASCB  jjj  sVnlondre  avec  lui.  Le  romte  su^'dois  Dohna,  enyoy6  ä  La  Ha 

1  soiis  pnHexle  de  negociations  de  commerce,  regui  Tordre  «d*enti 

i  dnns  loules  los  liaisons  que  rAngleterrc  et  la  Hollande  poarraic 

prondro  en  faveur  de  TEspagne  ».  Do  Witt  travaillail  äccs  •  liaiffonf 
Le  roi  ( 'harlos  d'Anglelorre  contiiiuait  d'öcouter  avec  plaisir  les  p 
positions  do  la  France,  qui  lui  olTrait,  s'il  voulait  conclure  avec  c 
une  allianco  olfensivo  conlre  la  Hollande,  de  Taider  &  conquMr  I 
Indes  ospagnoles.  Mais  Tambassade  hollandaise  k  Londrea  titra 
dos  aniis  dans  ie  Parlemenl,  ({ue  Lisola  travaillail.  L'opinion  angU 
s*in<iiiiolail  do  laconduite  <le  Charles  II.  Des  malhcurs  succeaaifa,  v 
pesto  <Mi  ir>(>:>,  lincendie  de  Londres  en  1666,  la  vicioire  bollamla 
dans  la  Modway,  avaient  paru  aux  puritains  dessignea  delacolAra 
Diou.  rjiarlos  fut  obli&co  de  sacrifiorsi  la  haine nationale  son  niinisl 
Clarendon,  ({ui  so  rofngia  on  FVance.  Enfin,  le  23  janvier  1668,  I 
plonipolontiairos  anglais  et  hollandais  signörenl  un  traile  k  La  Ha] 
Dolina  sV'lait  fail  promeltre  des  subsidcs  pour  le  cas  oü  la  SvA 
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inlervicndrait  dans  la  defense  des  Pays-Bas.  II  avail  donn6  au  irait6 
une  adhesion  condilionnellc. 

Les  contractants  travaillcraienl  ä  procurer  la  paix  enlre  la  les Engagements 
France  et  TEspagne  aux  conditions  sur  lesquelles  Faccord  s'6lait 
fail  enlre  Louis  XIV  et  de  Witt,  Fannöe  d'avant.  Ils  s'engageaient 
ä  les  faire  agr^er  par  TEspagne.  Ils  demanderaient  aux  belligörants 
leur  consentement  a  une  tröve  qui  durerait  jusqu'au  mois  de  mai. 
En  r^alit^,  ils  prenaient  TEspagne  sous  leur  protection.  M6me  si 
eile  se  refusait  k  trailer,  ils  empßcheraient  toute  conquöte  nouvelle 
de  la  France  aux  Pays-Bas.  Et,  par  une  Convention  secröte,  ils  se 
promirenl  de  r^concilier  TEspagne  et  le  Portugal,  d'ins6rer  dans  lo 
traite  ä  intervenir  entre  la  France  et  l'Espagne  la  renonciation  ä  la 
succession  d'Espagne,  ä  tout  le  moins,  de  rejeter  tout  article 
qui  presupposcrait  la  nullit^  de  cet  acte.  Si  la  France  ajouiait  aux 
pr6tentions  que  les  alliös  avaient  agrö^es  ,  ils  lui  feraient  la 
guerre  jusqu'a  ce  quelle  füt  ramenöe  aux  termes  du  traitö  des 
Pyrenees. 

Pendant  que  se  poursuivait  cettc  n6gociation,  qu'il  ignoraii,  pri&pabatifs 
Louis  XIV  preparait  la  campagne  de  Tannöe  d'apr^s;  ii  Tespörait  d'une  campagne 
^tonnante.  Au  mois  de  septembre,  il  6crivait  :  «  J'ai  la  demi^re  appli-  ^^  franche- 
cation,  pour  faire  pröparer  toutes  choses  pour  qua  la  campagne 
prochainc  il  ne  me  manque  rien  pour  parvenir  au  but  que  je  me 
suis  proposc...  Je  repasse  dans  ma  töte  des  desseins  que  je  ne  trouve 
pas  impossibles.  Qu'ils  me  paraissent  beaux!  »  Ostensiblement,  il 
rcnforQoit  Tarmöc  des  Pays-Bas,  et  il  en  formait  une  autre  qui 
opererait  en  Calalogne  ou  en  Italic.  Mais  des  troupes  mises  en  mou- 
vemont  par  corps  söpares,  pour  une  destination  qu'elles  ne  connais- 
saient  pas,  se  rencontrercnt  ä  Theure  dite,  aux  fronti^res  de  Bour- 
gogne.  Gonde,  gouverneurde  la  province,  refusa  de  les  laisser  entrer, 
feignant  qu'il  n'avait  point  eu  avis  de  leur  route.  Or,  il  6tait  parti 
de  Saint-Germain  le  8  decembre  1667  pour  aller  les  attendre  dans 
son  gouvernement,  et  ensuite  les  conduire  en  Franche-Comt6.  Ce 
commandement  donn6  ä  M.  le  Prince  fut  un  6v6nement.  Depuis  qu'il 
6tait  rentr(!^  en  France,  le  Roi  l'avait  courtoisement  trait6,  mais  tenu 
ä  dislonce.  On  dit  que  Le  Tellieret  Louvois  conseill^rent  ä  Louis  XIV 
de  lui  donner  de  Temploi  dans  cette  guerre,  espörant  Topposer  ä 
Turenne,  qui  ne  les  aimait  pas,  et  dont  Tautorite  aupr^s  du  mattre 
elait  considcraljle. 

La   Franche-Gomt^  vivait  tranquille  sous  la  domination  espa-         v^tat  de  la 
gnole  quelle  sentait  k  peine.  Ses  privileges  6taient  respectös  par  la    fbanchE'CO}!T]&. 
cour  de  Madrid,  qui,  la  sachant  pauvre,  ne  Texploitait  pas.  Besangon 
ne  se  regardail  pas  commc  une    ville  espagnole;  eile  se  glorifiait 
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(l'dtn-  tttic  villc  iminl-riale.  La  provincc  elait  pi 
lioii  iJ'uii  liSty!  nniilrc.on  bonnnsrclationsavec 
presriue  ses  itrolft<;teurs '.  H  s'y  Irourait  un  aü 
place.')  furtcs,  mais  ä  pcu  prvs  pcr$onne  pour 
cülimail  <]uc  Icirpctif  ilo  la  cavalcrie  6lait  d'u 
iniiivG  dans  Ics  garnisons  —  il  y  avait  16  ci 
cclui  de  riiifantcric  de  äUÜO  honuncr:  au  plu»;  i 
3  11  U<N)0  inilicicns,  de  dix-sept  ü  soixantc  ans, 
dp  im'-iier,  inul  cxcrces  aiix  armes,  «l  pacifi(|UG 
k  |.*  OOU  Iiüinines.  Haas  ses  ordres  scrvaicnt  des 
parmi  Insquels  Francois-Ilcnri  de  Montmoren 
Luxünibourg.  Lc  duc,  cousin  de  Cond<!,  l'avai 
dans  sa  revoltc  rontrt;  le  cardinal  Mazarin  et  coi 
cn  gräce  au  nit^inc  nioinc-nl  quc  Ic  prince. 

Conde  avait  prts  Ik-sani;on  cn  un  jour,  el 
cn  un  jour  aus^i,  lorsque  Luuis  MV,  qui  avüi 
le  i  fi-vrier,  arriva  dans  )a  provin<.'o  aprts  a%-€ 
jours  Vcspace  de  quatre-vingls  lifucs.  Touti 
a.ssii'-gerenl  Dole.  Cr  tut  la  plus  longuc  r^sista 
jours,  du  10  au  14  ft'rvrifr.  (Jray  nc  resisla  «  qu 
lüi  en  fuL  necessairc  pour  avoir  Ihonneur  de  U 
Le  19  fi'^vricr.lc  Roi  reprcnailla  reute  de  SainH 
dola  [■'ranehC'Cointü  avait  üU-  par  Irop  aisee.  j 
rilluütra.  Maisun  adinira  la  l'ai^on  dunl  eile  avt 
st^ricux  de  celli^  "  Cour  oii  loiil  sc  conduit  avi 
iromiuR  di^ait  un  ambRssadeur  de  lloUandc. 
iKTpre  LuuisXlVavailsu,  pcndantincnmpagnc,  la 

ATioy  Alliance.  A  peii»;  n-ntri'-.  un  Anf^lab  el  un  Holl 
■■.LETEnnr.  j,  [„j  ,.^  |,jj  y|7,.i,.,.nt  l»  niediation  de  Icurs  go 
,yj,P  mior  muuviMucnt  du  Uoi,  u  piqui':  au  vif  »,  fut  > 
lande  :  ••  Je  uc  liouvai  dans  inon  chemin  qu 
ain'iens  nmis  Ics  llollnndais...  J'avoue  quc  lei 
au  vif...  de  lourncr  touics  mes  forces  conire  c 
nallitu.  »  Mais,  <lc  divers  cütiis.  Ihorizon  s'emli 
de  l'or(ii{^id  iiyiint  i'-te  dclrilnr,  ^-oii  frerc  don  1' 
sij,'n»,  le  ill  fi'-vrier,  la  paix  avec  l'Espagne,  qui 
derc  pi'rpt''tiiel  et  voi^in  peril.  Les  Suis^es  s'iii 
LiiL-raine  «llV.iil  iiiix  ooalis.-s  HOOO  liomm< 
K'nuniiiii;iiii-nt.  Le  Itoi  n'avail,  dil-il  u  ni  le  no 
quaiilr  des  allies  ivi[uis  pour  iiiio  pareillc  cotre 
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«  la  prudencc  ä  son  secours  ».  II  accepta  la  m6diation  propos6e.  Des 
Conferences  s'ouvrirent  ä  Aix-la-Chapelle,  mais  la  n6gociation  v6ri- 
table  se  poursuivit  ä  Saint-Germain.  Elle  fut  singuli^re. 

On  eüt  dit  quc  les  m^diateurs  craignaient  que  Louis  XIV  ne 
s'(5chappät  de  leurs  mains,  tant  ils  prirent  soin  de  le  m6nager.  Le  Roi 
avait  proposc  k  TEspagne  le  choix  entre  les  deux  termes  d'une  alter- 
native :  cederou  bienles  villesconquisespendantlacampagnedel667, 
ou  bien  soit  la  Franche-Comte,  soit  le  Luxembourg,  et,  avec  Tune 
ou  Tautre  de  ces  deux  provinces,  quelques  places  du  Nord.  Les 
m^dialeurs  prirent  cette  öftre  comme  base  de  leur  mediation.  Ils 
demand6rent  au  Roi  une  Suspension  d'armes  jusqu'au  31  mai.  Le 
Roi,  qui  etait  pröt  ä  rentrer  en  campagne,  ne  l'accepta  qu'ä  la  condi- 
tion  qu'ils  se  portasscnt  garants  que  la  paix  serait  conclue  avant 
cette  date;  ils  s'en  portörent  garants,  et  möme  ils  promirent  de  se 
joindre  ä  lui,  s'il  le  fallait,  pour  contraindre  TEspagne  ä  se  sou- 
mettre.  Aussi,  ä  Aix-la-Chapelle,  le  pl^nipotentiaire  espagnol,  apr^s 
avoir  fait  diverses  faQons,  donna-t-il  sa  signature,  le  2  mai.  Le29  mai, 
la  paix  fut  proclamee  ä  Paris  et  ä  Bruxelles.  L'Espagne  avait  choisi 
le  premier  terrae  de  rallernative.  Le  Roi  gardait  Charleroi,  Einehe, 
Ath,  Douai,  le  fort  de  Scarpe,  Tournai,  Oudenarde,  Lille,  Armen- 
lieres,  Courlrai,  Bergues,  Furnes  avec  leurs  dependances;  il  res- 
tituait  la  Franche-Comt6.  Louis  XIV  avait  61argi  ses  frontiferes,  du 
c6te  oü  elles  etaient  «  un  peu  resserröes  ».  Les  villes  conquises, 
que  Vauban  se  mit  ä  forlifier  tout  de  suite,  barrörent  aux  invasions 
possibles  le  chemin  de  Paris. 

Cependant  tout  le  monde  cn  France  ne  fut  pas  content  de  la 
paix.  Turenne,  a  la  nouvclle  qu'elle  6tait  faite,  «  parut  un  homme 
qui  aurait  rcQu  un  coup  de  massue  ».  11  croyaitla  conqußtedes  Pays- 
Bas  possible,  et  qu'il  y  suffirait  d'une  campagne.  On  le  croirait 
comme  lui,  a  voir  Taltitude  du  roi  de  France  et  celle  des  m6diateurs 
pendant  la  negociation.  De  Witt  craignait  que  Tann^e  1668  ne  mit 
le  resle  des  Pays-Bas  aux  mains  de  la  France.  L'Empereur  6tait 
circonvenu  et  presque  tout  TEmpire  endormi.  La  Su6de  pouvait  6tre 
regagnöe  par  une  surenchere.  Le  roi  d'Angleterre  demeurait  ä  vendre. 
La  puissance  militaire  des  Auglais  6tait  d'ailleurs  m^diocre  k  ce 
moment-lä.  La  Hollande  n'etait  pas  pröte  ä  faire  la  guerre;  T^vöque 
de  Munster  avait  pense  la  vaincre  en  1667. 

Los  Pays-Bas  ospagnols  conquis,  la  cöte  frangaise  6iendue 
jusqu'a  rembouchure  de  TEscaut,  Anvers  frangais  comme  Bordeaux 
el  Marseille,  et  puis  Colbert  (^cout^,  cru,  suivi,  —  la  destin^e  de  la 
France  cHait  chang6e*. 

1.  On  a  vu  (au  precedent  volumc,  p.  72)  que  le  reproche  fut  fait  h  Mazarin  d'avoir  traitö 
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Louis  XIV  montra  dans  les  doux  campagnes  de  1667  el  1668 
fagon  de  faire  la  guorre  :  «  On  ne  lui  voyait  pas  dans  les  trsTaux 
la  guorre  ce  courage  de  FranQois  !•*  et  de  Henri  IV  qui  cherchai 
toutcs  les  espöccs  de  dangers.  II  se  conteniait  de  ne  les  pas  ciain 
el  d'engager  toul  le  monde  ä  s'y  pr6cipiler  pour  lui  avec  ardeui 
Ce  jugcmenl  de  Voltaire  est  tr6s  juste.  La  peur  est  un  dteor 
que  Louis  XIV,  si  bien  ordonnö  et  si  mattrc  de  lui,  nc  com 
jamais,  mais  il  ne  fut  pas,  commc  avaient  dte  Henri  IV  et  Louis  Xl 
un  «  roi  vaillant  ».  11  s'est  naivcmcnt  f61icil6  de  s*6tre  troav6 
momcnt  cn  p6ril  pendant  la  campagnc  de  Flandre. 

I^rsque,  aprös  la  prise  de  Douai  et  de  Courtrai,  il  alla  cherchei 
Reine  ä  Compiegne,  il  fit  une  chcvauchee  jusqu'ä  Paris  et  Saint-Cloi 
Je  voulus  mc  (lonner,  dit-il,  <(  non  seulement  la  satisraction  de 
reposer  dovers  la  Reine  et  mes  enfants,  mais  encore  faire  voir 
dedans  du  royaume  que  Toccupation  que  j^avais  au  dehors  ne  m> 
pt^chait  pas  de  venir  k  Paris  quand  je  le  jugeais  ä  propos,  soit  p( 
donner  ordre  aux  alTaires  du  dedans  dont  je  me  faisais  rendre  comj 
de  plus  pr6s,  soit  pour  inaintenir  en  devoir  ceux  qui  avaient  quelq 
inquielude  dans  Tesprit  ».  Ceux  qui  avaient  quclquc  inquiötude  dl 
lesprit,  celaient  Monsieur  et  sa  pctitc  Cour.  Cette  inqui6tude  nVl 
cerlos  pas  dan*;ereuse,  Monsieur  lui-m^me  ne  Tötant  pas;  mais  le  f 
faisait  toujours  bonnc  place  aux  pctites  choses  &  cöt6  des  grandes. 
n\i  pns  dit  d'ailleui*s  qu'il  etait  tout  aise  de  voir,  en  möme  temps  que 
Reine,  MUe  de  La  Valli^re,  qu'il  aimait  encore,  et  Mme  de  Montespt 
qifil  commenQait  d'aimor.  Lorsqu'il  reprit  le  chenain  de  la  Flaod 
pour  pr^'senter  ä  la  RcMue  les  villes  conquises,  ce  fut  une  occasi 
d'entrees  solennelles  dans  reblouissement  des  carrosses  d  or  el 
crislal,  des  diamants,  des  dentelles,  des  habits  dorte  des  hon^ 
brodecvs  de  fin  or.  (^.oligny  <^crit  (jue  tout  ce  que  Ton  sait  «  de 
magnilirenre  <le  Salomon  et  de  la  grandeur  du  roi  de  Ferse  n'esl[ 
comparable  a  la  pompe  qui  accompagnc  le  Roi  dans  ce  voyage  ■. 
re  momeut,  la  rampngne  semblait  «  le  voyage  d*uneCour  ». 

En  rrancho-Comle,  le  Roi  n*avait  pas  ameni^  de  dames.  ce  i 
etait  une  «  auslrrilc'  »:  mais  «  tout  le  c<^r^monial  de  Saint-Germi 
elfiil  observe.  Le  Roi  avail  son  petit  coucher,  ses  grandes  et  sespeti 
entnVs,  une  salle  des  audiences  dans  sa  lente  *>.  La  seule  difffm 
r'rlnit  ({uo  sa  ta])le  ölait  plus  longue  :  «  Dans  le  temps  de  cc 
expedilion,  a-t-il  dit,  comme  la  saison  etait  trös  fAcheusc«  j*ai 
tAclu'  <ren  adourir  la  rigueur  aux  gcns  de  qualitö  par  la  bonne  ch 

avcc  rr^^piiLMio  CM)  liii  Ini-i^nnl  los  Pny^-nns.  De  Witt,  tlnns  le  Memoire  cit&  plaa  I 
p.  'jSi,  \u\nisr  (|iie  «^i  In  Frnncc  «<  n'.ivait  pas  consenti  ä  la  paU  (en  1659).  lont  et  q«i  1 
au  roi  il'K'^ptijvne  aux  l*nys-I)a<t  aurail  ctc  conquis  on  dcux  campagnet  >. 
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que  je  leur  faisais  faire.  Et  parce  qu'6tant  ä  la  campagne  on  ne  peul 
pas  m^nager  tant  de  lemps  pour  les  affaires  de  cabinet,  je  m'entrete- 
nais  plus  librement  avec  tout  le  mondc,  iant  en  conversation  g^n^rale 
qu'en  parliculier.  »  Louis  XIV  n'6lait  pas  rhomme  de  la  «  marmite 
renversöe  ». 

De  la  faQon  Louisquatorzienne  de  faire  la  guerre,  les  effets  furent  uoDinATioN 

probablement  irbs  consid6rables.  Hasarder  le  moins  possible  ou  ne  ^^^^  ^^^ 

pas  hasarder  du  lout  la  personne  royale,  interrompre  une  campagne  violences. 

pour  aller  etonncr  les  Parisiens  et  voir  ses  maitresses,  s'encombrer 
d'une  cour  en  pays  ennemi,  quitter  la  campagne  tr^s  tot,  ce  n'^tait 
pas  le  moyen  de  vaincre  tr^s  vite,  de  vaincre  ä  fond. 
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\ESORMAI.S,  la  lloUandc  Olail  l'cnnemie. 
riiiK^autir.  Le  inot  u  aneanlissement  » 
Conscils. 

Dpfi  caupes  diverses  d (Herrn inirenl  le  Roi 
des  manircstations  de  J'ui^ueil  des  llollaadais  e 
gazcltes;  son  :iiilipatliie  monarchiquc  et  C8th( 
iiliijuc  prolcslanle;  u  qiioi  s'ajoula  la  convoitisc 
In  s|>octacle  des  rirhri-üi's  de  ces  marchands.  ) 
d«  la  guerns  et  qui  auntil  sulll  ä  elte  seulc,  fi 
Franco  sm  troiiviiil  cn  forcc  de  descendre  par  I 
Hliiii  jusqu  a  la  iner  du  TSord,  pour  rempür 
cadro  naliirel  i'Lliihlorii|iio,  eile  rencontra  «  su 
disail  Ic  Uoi.  la  barriere  liuUandaUo. 


.■,ijn/,nyiir  -Ic  lert,  piilil. 

Ullrea  {mar  trrrir  h    thi'lairt  du  rvgnt  dt  LaaU  XIV,  Vi 

■■'i^j-Nii,  !,  viil.  Ijellrr*  innUlft  ilet  FruiiuU'm.  pulilüta  par  ( 
•liH-iinii'HN  >"ri1  i>iil>li/'»  iwr  P.  ilc  SvKiir,  Uli  epjtcndiCC  i  • 
Je  I'rinn  iriinin-ir  -.  l'nri?-,  *.  il. 

Oi:tiiauk>.  Uulit'  rrnx  •tili  !-<ml  cUif  pp.  iNti  (.1  283  :  B«l 
de  U.  le  la-inrc  .!,■  Conilf  tn  Manrirt  ea  IfU,  l'nris,  177J. 
Lanii  SIV  il  liaillanmt  III.  iH»*,  (t  vol.  Itvynolil,  LouU  XI 
Ancrliach.  La  lii/JunmliV  f'ninpiin  tl  la  euar  dt  Hart  ilt  lUO  ä 
marirhttl  ilf  I.axtBil'aaty.  qiii  viviil  il'CIre  ciU.  C*rlHrl|[Iil, 


AP.  IV  La  Guerre  de  Hollande. 

Les  quatre  annöes  qui  suivirent  la  paix  furent  occup^es  par  la  äpisooss 

'öparation  de  la  gucrrc.  Deux  öpisodes  pourtant  s'y  produisirent,  la      ^^  attendant 
rance  et  le  Roi  6tant  hors  d\Hat  de  rester  tranquilles.  ^  gübrrb\ 

Des  officiers  r6form6s  apr^s  la  paix  et  de  jeunes  gentilshommes  ^^  candib  H669) 
occasionnaires  »  dcmandörent  au  Roi  la  permission  d'aller  se  jeter 
ins  Candic,  oü  les  Venitiens  6taient  assi^gös  par  les  Turcs.  Le  Roi 
leur  permit,  et  mömc,  ä  la  pri^re  de  Venise  et  du  pape,  il  envoya  au 
icours  de  la  ville  assi6g6e  un  corps  de  6000  hommes  et  unc  flotte  de 
l  vaisseaux  de  guerre,  12  galörcs  et  3  galiotes  command6e  par  Beau- 
•rt.  Le  24  juin  1669,  les  Frangais  döbarqu^rent.  Ils  ne  purent  sauver 
ville.  Une  atlaque  contre  les  assiögeants,  mal  soutenue  par  la  flotte, 
anqua.  500  Frangais  furent  tues,  parmi  lesquels  Beaufort.  Les  Turcs 
cevaientdes  secours;  les  Vönitiens  et  les  Frangais  se  querellaient. 
es  Frangais  rembarqu^rent,  et  Candie  capitula  en  septembre. 

L'annöe  d'apr^s,  Louis  XIV  occupt  la  Lorraine.  Le  duc  avait  offert  conqu^tb  db  la 
;s  Services  ä  Talliance  de  La  Ilaye.  En  janvier  1669,  le  Roi  le  flt  lorrainb  {im), 
)mmer  de  r6duire  son  etat  militaire;  le  duc  n'ayant  pas  r6pondu,  le 
Liehe  fut  envahi.  Charles  IV  promit  alorstout  cequ'on  voulut.  Mais, 
tot  que  les  Frangais  eurent  le  dos  tournö,  il  rappela  ses  r6giments 
ii'il  avait  envoyös  en  Luxembourg  et  en  Franche-Comt6.  L'ann6e 
aprös,  au  mois  d'aoüt,  une  arm6e  marcha  vers  la  Lorraine.  Une  loi 
artialc  fut  proclaniee  :  point  de  quartier  h  quiconque  r^sisterait  dans 
3S  lieux  jug<!»s  non  döfendables.  Tout  c6da  :  les  villes  furent  occup6es 
ir  des  garnisons  frangaises,  et  le  pays  frappö  de  contributions. 
ouis  XIV  fit  savoir  que,  plus  tard,  il  rendrait  sa  conqußle.  En  prenant 
Lorraine,  il  avait  voulu  couper  aux  Espagnols  la  communication 
irecte  cntre  la  Franche-Gomte,  les  Pays-Bas  et  le  Luxembourg. 

Un  acte  parcil  aurait  du  inqui6ter  l'Europe,  TAllemagne  surtout,  la 
orraine  ötant  terrc  d'Empire.  L'Allemagne  s'emut  en  effet,  mais  T^mo- 
on  passa.  A  des  reprösentations  faites  de  la  part  de  TEmpire,  il  fut 
jpondu,  de  la  part  du  Roi,  «  que  S.  M.  ne  voulait  point  profiterde  la 
orraine,  mais  quelle  ne  la  rendrait  jamais  ä  la  sollicitation  de  per- 
)nne  ». 

Apres  la  conclusion  de  la  paix,  de  Witt  avait  repris  la  conversa-  ^^  tbiple- 

on  avec  d'Eslrades  d'abord;  puis,  lorsque  celui-ci  eut  6t6  rappel6  concbrt 

1  France,  en  punilion  d'avoir  ignore  la  Triple-AUiance,  avec  Pom-  de  la  hayb{I670). 
Dnnc,  qui  Ic  remplaca.  Mais  cette  conversation,  pas  plus  que  les 
r6c6dentes,  ne  pouvait  aboutir  ä  rien.  Une  fois  de  plus,  on  cessa 
3  causer.  Do  Witt  travaillait  ä  consolider  la  Triple-AUiance.  La 
uede  n'avait  pas  cncore  donn^  son  adhesion  definitive  :  eile  attendait 
5  Targent.  En  mai  1668,  par  une  Convention  sign6e  ä  Londres,  TAn- 
leterre   et  la    Hollande  lui  avaient  promis  une  somiHe,  mais  qui 

(  3oi  ) 
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dcvait  £lre  payöc  par  l'Espagnc.  L'Eapagnc  ! 
flnil  par  s'cngoger.  Le  31  janvier  1670,  lo 
La  Ilayc,  regia  les  coDlingents  de  troupes  e 
dans  In  gunrre  qui  serait  faitc  en  commun  i 
de  la  paix  d'Aix-la-Cha  pelle. 

De  Witt  travailla  le  Danemark,  les  canto 
L'Kniporeur  ful  soUicitä  avec  de  parücul 
de  La  Hnyß  uü  il  6lait  alurs,  rxcilail  son  mall 
Li^opold  promit  ä  la  fin  de  llilO  de  d^rendre  It 
alla([uiJs ;  il  parla  m£me  d'adhärer  ä  la  Triple- 
Grömonville  \o.  ressaisissaiit  toujours;  puis,  < 
veaii  i.  la  Triple-Alliance.  Peraonne  ne  pouva 

Cependanl  Colbert  agf^ravait  sßs  tarifs,  s' 
sailles,  menacait'.  L'atliludc  de  Fomponnc  i 
tanle.  Louis  XIV  ne  cachail  pas  les  rctssenlii 
Will  com|)ril  qu'il  fallail  armer  en  f^erro 
eul  beaucoup  de  peinc  .^  y  decider  ses  amis 
octobrc  164i9.  il  demanda  que  l'armäe,  rdduiti 
la  paix  d'AiX'la-Chapelle,  TüL  porlt^e  ii  50  000. 
de  5  i*)  6000  hommrs.  II  insisU;  roais  la  pn 
payail  i\  eile  seulc  la  moitie  de  rentrctiea,  i 
Cr  Tut  RtMiIrtincnt  au  döbut  de  161S  que  les  £ 
une  IcvL-e  de  20  000  liommcs ;  quelques  mois  af 
de  nouvclles  levües,  cn  compla  80  000.  En  n 
la  miliuc  des  villes  que  Maurice  de  Nassau  a 
l>ien  nommer  capilaine-pjniral  li>  prince  d'C 
revricr.  11  est  vrai  qu'on  Ic  nomma  sculeme 
campagne,  cl  qu'on  lui  adjoignit  des  commi 
Klats-dönöraux.  flanslavcu  desquels  il  ne  poi 

L'armöe  hollandaisc  «.Hail  cn  mauvais  it 
les  defaiil»  du  regime  dos  Icvöc»,  <|ue  Louvois 
soldals  recruU's  cl  soldös  par  des  ofßcicrs  tricl 
prompls  4  drscrler.  Lc  .«crvice  des  vivres  eti 
ht  lin  d'avril  IRIä,  un  colunel  sc  plaignail  i  i 
n'euRSPiil  pas  de  vivres,  et  ne  pussent  mAin 
d'arg<>nt.  l'our  les  muuilions,  ec  futuncplui 
grande  pnriie  en  fut  acheti'-e  par  ud  agenl  <i 
placcs  l'orles  t'^taicnt  disst;min6os  dans  les  pi 
d6cs,  mal  cntrolenucs.  Les  rcmparls  ^laicnt 
sur  les  baslions  flcurissaicnt  les  tulipes  des  ji 

I.  Volr  au  prucidcnt  vohinic,  pp.  a3<t-M. 
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LES  PROJETS 
DU  ROI 
D'ANGLETERRE, 


Du  cöt6  France,  tout  s'annonQait  d'autre  fa^on.  La  campagne  les  pr^paratifs 
diplomatique  menee  par  Lionne  est  admirde  aujourd'hui  eacore,  ^^  ^^  fr^ance, 
bien  que  le  succ^s  en  ait  6t6  fragile. 

Le  roi  d'Angleterre  n^gociait  avec  la  cour  de  France  secrete- 
ment.  II  avail  r^solu  de  mettre  ä  ex6cution  le  projet  de  se  converlir. 
A  la  fin  de  janvier  de  Tannee  1669,  il  consulla  les  chefs  du  parti 
catholique  sur  les  moyens  de  restaurer  le  catholicisme,  disant  qu'il 
fallait  Sans  plus  tarder  se  mettre  ä  l'ceuvre,  qui  seraii  longue  et  diffi- 
cile.  II  avait  expliquö  tout  son  plan  ä  Colbert  de  Croissy,  ambassadeur 
de  France.  II  Tavait  assurö  que  ni  lui  ni  ceux  ä  qui  Tentrcprise  6tait 
confi^e  par  lui  n'ötaient  des  fous.  Sans  doute,  il  aurait  affaire  ä 
TEglise  anglicane;  mais  les  presbytöriens  et  autres  non-conformistes 
d^testaient  cette  Eglise,  et  ils  ne  lui  en  voudraient  pas  de  se  faire 
catholique,  s'il  leur  donnait  la  liberle,  comme  il  comptait  le  faire. 
«  Ma  conscience,  disait-il,  et  le  d^sgrdre  que  je  vois  chaque  jour 
grandir  dans  mon  royaume  et  qui  tend  ä  diminuer  mon  autoritö, 
me  contraignent  ä  me  declarer  catholique ;  outre  les  avantages  spi- 
rituels...  je  suis  convaincu  que  c'est  le  seul  moyen  de  r^tablir  la 
monarchie  ».  Pour  ex^cuter  son  dessein,  un  coup  de  force  6tait 
nöcessairc  :  «  J'ai  de  bonnes  troupes  »,  disait-il  ä  Croissy;  mais  il  fallait 
payer  ces  troupes,  les  augmenter  beaucoup.  II  ne  pouvait  demander 
de  Targent  ä  son  Parlement,  et  il  aurait  bien  voulu  ne  point  s'adres- 
ser  a  la  gen6rosile  de  Louis  XIV.  De  Lionne  raconte  que  «  pour  se 
dispenser  de  recourir,  dans  des  moments  de  göne,  ä  Targent  du  roi 
de  France  »,  lui  et  son  ministre  Buckingham  cherchaient  «  la  pierre 
philosophale  ».  Ils  ne  la  trouv^rent  pas.  Et  Charles  sollicita  «  quel- 
ques avances  »  de  Louis.  C'^tait  pour  parier  de  la  chose  que  Croissy 
avait  6t6  cnvoy6  en  Anglelerre.  Apres  avoir  longtemps  h6sit6  ä 
franchir  un  pas  qu'il  savait  p^rilleux,  Charles,  au  mois  de  decembre, 
remit  ä  Tambassadeur  un  projet  de  traitö,  qu'on  discuta  les  premiers 
mois  de  lannöe  suivante.  Pour  parfaire  la  n^gocialion,  la  belle-soeur 
du  Roi,  Madame,  alla  cn  Angleterre.  Henriette  d'Angleterre  etait  len- 
drement  aimee  de  son  fr6rc,  le  roi  Charles.  D'ailleurs«elle  enchantait 
tous  ceux  sur  qui  eile  laissait  tomber  les  yeux  ».  Le  i"  juin  1670,  le 
traite  de  Douvrcs  ful  signe. 

On  lit  a  Tarticle  II  que  le  roi  Charles  est  «  convaincu  de  la 
v6rite  de  la  rcligion  catholique,  et  resolu  d'en  faire  sa  declaration  et 
de  sc  reconcilicr  avec  TEglise  romaine  aussitöl  que  le  bien  des 
affaires  de  son  royaume  lui  pourra  permettre  »,  maisqu'il  prövoit  la 
r^sistance  de  «  quelques  esprils  brouillons  et  inquiets  ».  Par  Tar- 
ticle  V,  les  deux  rois  s'engagent  ä  faire  la  guerre  aux  fitats-Göneraux, 
«  lesdits  seigneurs  rois  ayant,  chacun  en  son  particuUer,  beaucoup 
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DE  DOUl'RES 
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plus  tlo  siijüLs  <|u'ils  n'cn  auraient  bcsoin  pour 
la  rcsoliitiuii  rju'ils  ont  prise,  de  morlificr  I'o 
raiix  dos  l'rovinres-üiiicsdos  Pays-Bas,  cl  d'ab 
naiion,  i|iii  a  l'inidacc  aujourd'liut  de  se  vo 
rain  arltilrc  et  jiige  de  tous  les  autres  potcntal 
1a  ^iicriT  par  Inrrc  seraiml  failes  par  Ic  roi 
isitioii  diKjiiM  ]p  roi  d'AnKlelcrrc  mcUrait  un  ( 
Pour  lii  fjucrrp  de  iiior,  lu  roi  d'Aiiglctcrre  arm 
et  le  roi  de  l-'rance  30,  plus  10  brälots;  la  (1 
mandiV  par  Ic  duc  d'York.  Charles  II  recevrai 
de  la  paix,  un  siilisidc  annucl  de  trois  iniilio 
lions  poiir  ses  armenienls,  etc.  11  n'oubliait  ps 
de  son  pays :  TAnglctcrre  obticndrait,  fi  la  paix, 
parmi  Icsquelles  Middclboui^,  Flessingue,  c'es 
rait  aux  boudies  de  l'Escaul.  11  est  singulier  q 
une  pareillc  condition.  Lorsque  le  traitü  ful 
poune  apres  la  signaturc,  il  cn  lit  voir  Ics  suii 
gleterre,  oulre  quelle {^erail  devonue, apris la 
la  matlresse  de  la  nier,  aurnit  pris  pied  en  t< 
mcillour  pays  du  nionde  ».  Liunnc,  qui  nY'ti 
avona  en  riant :  «  De  bonnc  foi.lorsquc  nousa 
n'avons  pas  fait  r^llcxion  que  Middclboui^  et 
l'lie  dl-  Walclioron  ». 

de  Iraitii  ne  fut  conuuel  signtique  parlcs 
'  de  Charles  11.  Coininc  il  <.'tait  impossible  de  t 

*""''''■  pari  aux  t-onwillers  proleslauts,  le  roi  simuU 
vclle,  doii  sortil,  en  decembrc  16"0,  un  aulrc 
ralholiciti'  y  avait  öli  omise;  la  pari  de  l'Angli 
<]e  la  llolliinile,  auKinenti'-e.  Pur  unc  lettre  s< 
s'cn  tenir  au  IraiU'-  du  Douvres, 

Ouli-c  les  subsides.  le  lloi  fournissait  unc 
Madame  avait  pr^senlö  ä  son  fröre  une  trös  bei 
bicntöl  unc  ducliessc  en  Anglclerro. 

La  llollande  el  laFruneesc  disputercnt  l'i 

.„.^.  -  Les  i-lio^.'^.  »■•iTivail  ;i  .le  WiUen  juillel  IM8  1 

'  '  ;i  Stoi-kliolm.  sunt  Uans  unc  tello  Bilunüon  <iu'illcur( 
vicnnt'  ilu  deluirs  C"  »orlp  i|uc  cclui  <|ui  h:  Icur  foui 
•luinc  !.■  |n>urrn  toirc.  • 

Cen't.Haitpas  Hculemcnirii^tatqu'iirallait) 
Icshommes  d'li^lat.  Lc  mi^inc  amltat-sadcur  ec 


CHAP.    IV 


La  Guerre  de  Hollande. 


eher,  oü  Ton  a  coutume  de  d6penser  plus  qu  e  Ton  a,  oü  Ton  ne  fait  lien  pour 
rien,  et  oü  chacun  prcf^re  le  particulier  au  public.  » 

Louis  XIV  envoya  cn  Suöde  Pomponne,  qui  arriva  au  com- 
mencemenl  d'avril  1G71  ä  Stockholm.  L'ambassadeur  eut  affaire  au 
parli  qui  pensait,  peut-ölre  bien  avec  raison,  qu'il  «  fallait  prendre 
avec  la  maison  d'Autriche  contre  la  France  les  mßmes  engagements 
qu'on  avail  pris  autrefois  avec  la  France  contre  la  maison  d'Autri- 
che ».  II  n'avait  pas  achev^  sa  n^gociation,  lorsqu'il  fut  rappel6  en 
France,  pour  succeder  ä  Lionne,  mort  le  1"  septembre.  II  demanda 
la  pcrmission  de  rester  pour  terminer  raffaire.  Le  2  döcembre,  un 
trait6  6tait  dress6;  mais  Pomponne  ne  put  le  signer  avant  de  partir  : 
on  ne  s'^tait  pas  accordö  sur  Tarticle  des  subsides,  qui  demeura  en 
blanc.  Louis  XIV  ne  voulait  pas  donner  plus  de  200  000  6cus  par  an 
pendanl  les  ann^es  de  paix;  la  Hollande  en  offrit  1^60000.  Le  Roi 
monta  ä  400000;  la  Hollande  proposa  720000  öcus  une  fois  donn6s, 
mais  payables  en  un  seul  versement  et  d'avance.  Le  successeur  de 
Pomponne  veqni  Tordre  de  signer  aux  conditions  dites  ou  de  partir. 
Le  li  avril  1072,  le  trait6  fut  enfin  conclu.  Le  roi  de  SuMe  s'enga- 
geait,  au  cas  oü  TEmpereur  ou  un  prince  allemand  voudrait  inter- 
venir  dans  la  guerre  contre  la  Hollande,  ä  s'y  opposer,  d'abord  par 
voie  amiable,  puis  par  les  armes.  II  enverrait  en  Pom6ranie  ou  dans 
le  duch6  de  Bröme  10000  hommes  de  pied  et  6000  chevaux. 

En  Allemagne,  les  princes  laiques  ou  d'Eglise  se  scandalisaient 
de  mourir  de  faim,  eux  les  fils  de  tant  d'ancßtres,  pendant  que  le 
bourgeois  de  Hollande,  «  Monsieur  Dimanche  »,  s'engraissait.  A 
Vienne,  comme  ä  Londres  et  ä  Paris,  on  d6testait  la  prötention 
des  Hollandais,  de  se  faire  «  arbitres  et  juges  entre  les  poteniats  ». 
Enfin,  les  princes  allemands  n'avaient  le  choix  qu*entre  deux  politi- 
ques  :  s'unir  contre  la  France  tous  ensemble,  ou  s'accommoder, 
chacun  pour  soi,  avec  eile.  Comme  ils  sc  jalousaient  les  uns  les 
autres,  ils  acceptörent  et  mßme  sollicitörent  des  arrangements  avec 
la  France,  oü  ils  trouvaient  la  douceur  des  subsides. 

L'^lectcur  de  Brandebourg,  h^ritier  6ventuel  de  la  maison 
d'Orange,  et  d'ailleurs,  in  petto,  patriote  allemand  et  ferme  calvi- 
niste,  et,  pour  ces  deux  raisons,  Tennemi  de  coeur  de  la  France,  osa, 
11  est  vrai,  parier  d'une  m^diation  entre  Louis  XIV  et  les  £)tats-G6n6- 
raux  et  m(>me,  par  le  trait6  de  Cologne-sur-la-Spr6e  (Berlin),  le 
6  raai  1672,  il  promit  aux  Etats  un  secours  de  20  000  hommes,  moyen- 
nant  un  subside  de  79  543  ^cus  par  mois.  Mais  Fr^d6ric-Guillaume 
de  Brandebourg  fut  seul  ä  braver  le  roi  de  France. 

L'^lecteurpalatin,  Christian-Louis,  dont  la  fille  venait  d'6pouser  pu/^^£5^£^7.^^j 
Monsieur,  ne  voulut  pas  s'allier  avec  Louis  XIV,  car  il  6tait  «  natu- 


NäCOCIATIONS 
BN  ALLBMAGNB, 


LE  BRANDEBOURG 

TRAITE  AVEC 

LA  HOLLANDS 

{MAI  t67S). 


3o5 


vu.  2. 


20 


La  PoUtique  extirieure  de  1661  ä  iSS5. 

rcllcmcnt  ficr  et  öloignö  de  sc  commettrc  dans  une  aflaire  diffidl 
Mais  il  promit  sa  neutralile.  LY'Ieclcur  de  Tr^vcs,  Charles-Phili 
von  Layon,  sc  condiiisil  dans  les  pourparicrs  avec  «  tout  le  respec 
la  considöralion  »  qu'il  professaii  ä  Tegard  du  Roi,  car  il  voulait  gai 
«  rhonncur  des  bonnes  grdces  de  S.  M.  ».  L*6Iecteur  de  Saxe,  J( 
Ueorgcs,  ful  sollicile  parTEmpereur  et  le  Brandebourg  de  ae  pron 
cor  contrc  la  Franco.  Mais  le  Roi  lui  fit  portcr  30000teus,  avec 
6pce  cnrichic  de  diamants  pour  le  prince  ^lectoral  et  des  cade 
pour  les  ministrcs.  Jean-Georges  promit  de  ne  pas  bouger.  L'^led 
de  Mayonce,  Philippe  de  Schücnborn,  ötait  fort  embarraas^.  II  a^ 
cssay6  en  1670  et  en  1671  de  former  une  ligue  de  princes  allemai 
pour  garantir  Tindf^^pendance  de  TAllemagne.  Au  cours  des  disc 
sions  auxquclles  prirenl  part  son  ministre  Boineburg  el  Leibi 
alors  consciller  ä  la  Cour  suprdmc  de  Mayence,  ötail  n^  Vidie  d'i 
polilique  nouvelle  de  la  chrötientc^.  A  präsent  que  TEspagne  n'el 
plus  redoutable  ä  TEurope,  il  sagissait  de  contenir  lambilioD  < 
Francais.  L'Allemagne  y  pour^'oirail  en  se  mettant  en  ^tat  de 
d^fendrc;  mais  il  serait  bon  de  toumer  d'un  autre  cöt^  les  ambilM 
de  la  France.  On  lui  rappellerait  sa  destin^  providcntielle,  qui  est 
reprrsenter  la  chr6tient^  au  Levant;  on  lui  conseillerait  de  eomqüi 
le  nord  de  TAfriquc  et  Tlilgypte,  un  des  lieux  les  mieux  aitirfs 
monde.  Gelte  id^c,  Leibniz  l'avait  pr^sentäc  dans  un  trait^,  le 
securilale  imperii,  A  la  fin  de  lannöe  1671,  Tfllecteur  proposa den 
Louis  XlVla  conquOlede  TOrient,  et  Leibniz  öcrivitunprojetdoDtii 
analysc  fut  envoyöe  en  France.  Pomponne  röpondit  par  une  d^ptc 
poIio.  D*aulres  mömoires  succ(HI(>rent.  En  mars  1672,  Leibniz  ti 
i\  Paris  plaider  son  röve.  Aujourd'hui,  on  voit  bien  qu*il  aar 
(U6  heureux  pour  la  France  quelle  trouvAt  devant  eile  une  AUenag 
assoz  forte  pour  se  faire  respecter,  et  qu^elle  prtt  positioD  daos 
:  Levant,  et  qu'elle  crousdt  le  canal  de  Suez,  comme  Leibniz  ly  ii' 

I  tait.  Et  ridec  semble  belle,  parmi  tout  ce  fatras  de  laides  et  baa 

nc^gociations.  Mais  personne  en  France  n*y  prit  garde  au  xtu*  fik 

LVlcclcur  de  Mayence  se  rabattit  ä  olTrir  sa  mediation  entrelaFm 

Ol  la  Ilollande  au  mois  de  mars  1672.  L  olTre  fut  döclinte.  LäecU 

110  conchit  pas  un  traite  avec  la  France,  mais  il  ne  se  lia  pas  noopl 

avec  la  llollando. 

LE  TRAiT^.  L'oloctcur  do  r>avioro,  Ferdinand-Marie,  avait  dpouai  AdiU 

AVEC  LBLECTEüR  jp  Savoio,  fillc  dc  Vi('lor-Amed(^e  et  de  Madame  Chrisline,  la  flO 

DE  BAviERE  j^  ^0^^;^^  >^jjj  ^,^  Fraiicc.  A«l«'?laido  s'imaginait  qu  eile  aurail  iM 

FFX'KIER  1670  f  ^  ■ 

Louis  XIV.  si  sn  m^ro,  qni  aimait  a  plaire  et  qui  craignait,  ponr 
roste  de  sos  n&:rrmonts  (rautrofois,  la  comparaison  avec  k  bea 
de  sa  (ille,  ne  s'ctait  liAtee  de  la  marier  en  Bavi^re.  Elle  Mail  I 
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)uissante  auprös  de  son  mari.  Lorsque  Louis  XIV  demanda  pour  le 
)auphin  la  main  de  la  princesse  61eclorale  Marie- Anne- Vicloire-Chris- 
ine,  eile  fut  ravie,  car  eile  «  ne  souhaitait  rien  si  fortemenl  ä  ...  sa 
ille  qu'un  bonheur  semblable  ä  celui  qu*elle  avail  d^sir6  avec  tanl 
Tardeur  pour  eile  ».  Enf^vrier  1670  furent  sign6s  le  trait6  du  mariage 
5t  un  trait6  d'alliance.  L'filecteur  recevrait  un  subside  annuel  de 
►00  000  florins  d'AUemagne.  II  promettait,  si  la  succession  d'Espagne 
lonnait  lieu  ä  une  guerre,  de  travailler  ä  empßcher  le  Reichstag  d'y 
ioutenir  TEmpereur.  II  promettait  aussi  de  faire  61ire  Louis  XIV 
impereur,  si  la  dignitö  devenait  vacante.  —  Pareil  engagement  se 
•elrouve  en  d'autres  trait^s  conclus  par  le  Roi.  Ce  qui  ne  veut  pas 
iire,  au  reste,  qu'il  ait  jamais  s^rieusement  pens6  ä  TEmpire. 

L'61ccleur  de  Cologne,  Maximilien  de  Bavi^re,  livra  son  ^lec^^ysc  v^lectbür 
orat.  Toujours  occup6  ä  la  «  recherche  des  secrets  de  la  chimie  », 

I  ötait  gouvern6  par  deux  clients  de  la  France,  Guillaume-Egon  et 
"ranQois-Egon  de  Furstenberg,  dont  le  premier  ötait  6v6que  de 
Strasbourg.  D'ailleurs,  il  avait  plus  que  tout  autre  ä  se  plaindre  des 
[lollandais,  qui  soutenaient  contre  lui  les  pr^tentions  de  la  ville  de 
Ilologne  ä  6lre  ind^pcndante  en  sa  qualit6  de  ville  imperiale.  Le 

II  juillet  1671,  par  le  trait6  de  Hildesheim,  il  se  döclarait  neutre, 
nais  il  permettait  aux  troupes  frangaises  d'entrer  dans  ses  £tats 
jui  comprenaient,  avec  T^lectorat,  Y6y^ch6  de  Li^ge,  et  d'ötablir  un 
pont  sur  le  Rhin  et  des  magasins  ä  Neuss,  Kaiserswerth  et  autres 
lieux.  Le  2  janvier  1672,  il  faisait  mieux;  il  concluait  avec  le  Roi  une 
illiance  offensive  par  le  trait6  de  Brühl.  Le  Roi  attaquerait  la 
Hollande  avec  deux  armees  de  50  ä  60  000  hommes  chacune ;  le  con- 
tingent  de  Tfilecteur  serait  de  17  ä  18  000  hommes;  il  toucherait  son 
subside  mensuel  qui  serait  portö  ä  28000  6cus.  Le  19  janvier,  Tfilec- 
Leur  c6da  au  Roi  moyennant  finances  la  ville  de  Neuss  pour  trois  ans. 

D'autres  traitös  signös  avec  le  duc  de  Hanovre,  qu'il  fallut 
payer  eher,  parce  qu'on  lui  ofTrait  ailleurs  «  des  partis  avantageux  », 
avec  le  prince-evOque  d'Osnabrück,  les  evßques  de  Munster  et  de 
Paderborn,  acheverent  l'oeuvre  de  la  diplomatie.  C'ötait  une  oeuvre 
strat^gique.  Comme  la  France  n'ötait  pas  en  guerre  avec  TEspagne, 
ses  arm6es  ne  pouvaient  traverser  les  provinces  espagnoles;  eile 
n'avaitpas  de  baso  d  Operations  contre  la  Hollande,  et  il  fallait  qu  eile 
s'en  procurAt  une  ä  l'Esl  des  Provinces-Unies.  Les  trait6s  conclus  la 
lui  donnörent.  Cologne,  Li6ge,  iMunster,  Osnabrück,  Paderborn  enve- 
loppaient  la  Ilollande  au  Sud  et  ä  TEst.  Cologne-Li^ge  ouvrait  ä 
Louis  XIV  les  roulcs  de  la  Meuse  et  du  Rhin.  Munster  et  Osnabrück 
prot6geaienl  les  dcrrieres  de  Tarm^e.  Aussi  le  Roi  admirait-il  la  puis- 
sance  de  son  or  :  u  J'ai  fait  sortir  de  France  des  millions  pour  mes 
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allit^.  J'oi  r^poDdu  des  Ir^sors,  et  je  me 
craindre  mes  ennemis,  de  donaer  de  l'dtoni 
du  dt'sespoir  ä  mcs  cnvieux  u. 
LA  .  HARitiTF. .  L'Kmpereur  avail  laissd  Louis  XIV  ( 

PE  LEsiPEFEcn.  d■Empi^l^.  Aprfes  avoir  016  tenlÄ  de  se  diel 
avnit  consenti,  Ic  i"  novembre  1671,  un  tn 
dition  que  la  gucrro  sc  ftl  hors  de  TAllcmag 
des  [trinces  allemands  avcc  ia  France,  il 
de  la  Hongrie,  il  n'avait  paa  d'argeat; 
chcf  de  la  Chrvlienl^,  il  cn  avait  dcntand^ 
miaistres  avait  avou6  ä  Gr^monville  que,  p 
allemands,  Leopold  n'tilait  en  tlai  de  « 
mite  '>. 
L'ACttirEXEyr  Cependant  Louvois  mctlait  la  derniftrcD 

DBS  pniPAnATiF.';.  gyail  commenc6s  ie  lendemain  de  la  paix  t 
IrouviMe  moyen,  comme  il  dit,  n  d'entrelenir 
(}U  unc  paix  comme  celle-ci  pouvait  faire  c 
pied  ».  II  garda  en  efTet  60000  fanlassins  et 
il  forma  huil  r^gimenlsdecavalerie,  puis  dei 
irlandnise,  un  rögimcnt  d'infatilerie  teossai 
lerie  onglaisc,  un  rOgimenl  d'infantcrie  allen 
fanlei'ie  espagnolc ;  3  000  hommes  furent  lei 
qui  rormörent  le  Royal- Italien,  et  2000  ei 
1  äOO  hommes,  ei  Ie  duc  de  Savoiu  trois  r^gii 
les  oßiciers.  L'arm^c  francaisc  comptait 
176000  hommes.  L'artilleric  de  campagne 
ölaicnt  ircs  puissantcs.  Des  grains  qu'on  ai 
ei  en  Allt^magnc  dlaicnt  (>nimagasin6a  dans 
Bonn,  Neuss  el  Kaiserswcrlh.  La  France  il 
le  \my»  de  Cologne  que  du  canon  y  Tut  tran 
Luxcmbourg,  Louvois  lui-m6me  y  allArei 
inspcctcr  les  troupes  ^leclorales. 
L-EXTPf-E  Les  Elats-Gcndraux  cssay^rcnt  de  di 

EX  CAMPAGXE       priores,  1.^  i  janvier  1672,  Icur  ambassadeui 
'AIP  .  lt..).  ^ji  jjg  (j^f^iacaicnl  que,  cherchanten  quoi  il 

ils  nc  le  trouvaicnl  pas,  Noup  sommes  pröts,  i 
CP  qui  pouira  pcrsuadcr  Votre  Mnjesti  de  h 
iiuut?  avons  a  lui  rrndre  l'honneur  et  la  di 
porsonnc  aussi  bien  qu'ii  sa  haute  digniti 
la  satisfaction  quelle  pourra  raisonnabl« 
meilleur»  et  plus  dövouf-s  alliOs  »,  Lc  Roi 
explication.  11  ne  daigna  mCme  pas  diciar 
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tenta,  le  6  avril  1672,  de  l'annoncer  par  un  placard  oü  il  en  «  attri- 
buait  le  sujet  ä  la  mauvaise  satisfaction  qu'il  avait  des  fitats-G6n6- 
raux  ».  L'Anglelerre  avait  fait  sa  d^claration  le  29  mars. 


//.     —     L'ATTAQUE     ET    L'EVACUATION     DE     LA 
HOLLANDE,    iG'j2'i6'j4, 

POUR  rinvasion  de  la  Hollande,  120000  hommes  6taient  pr6ts, 
r6partis  cntre  deux  arm^es.  Ce  ful  la  premiöre  fois,  dans  les 
temps  modernes,  qu'une  pareille  masse  6tait  rassembl6e. 

Une  armöe  de  80000  hommes,  command^e  par  le  Roi  et  par 
Turenne,  se  porta  de  Charleroi  vers  la  Meuse,  qu'elle  atteignit  pr^s  de 
Maestricht.  Le  Roi  s'appliqua  fort  k  diriger  cette  marche.  II  en  6crivit 
tous  les  ordres  de  sa  main.  II  connaissait  ä  merveille  le  terrain  par 
Tetude  qu'il  avait  faite  des  cartes.  II  aimait  qu'on  admirAt  sa  science; 
Pellisson,  qui  Taccompagnait,  raconte  :  «  Nous  Tavons  vu  ces  jours 
passes  ä  son  petit  coucher,  en  se  jouant,  le  dos  tourn6  ä  une  grande 
carte  geographique  faite  expr^s,  mettre  le  doigt  sur  tous  les  endroits 
de  consequence  qu'on  lui  pouvait  nommer  ».  II  restait  ä  cheval  des 
joum^es  qui  commengaient  au  plus  tard  ä  cinq  heures,  souvent  ä 
trois,  ne  sc  rcposant  qu'un  moment  Tapr^s-dlner.  II  observail  atten- 
tivement  les  mouvements  des  troupes  :  «  II  n'y  a  pas  de  gön6ral  qui 
puisse  remarquer  mieux...  d'un  coup  d'oeil  les  mouvements  irrögu- 
liers,  y  donner  un  plus  prompt  rem^de  ».  Dans  les  plaines  ouvertes,ä 
Test  de  Charleroi  cefut,  pour  des  yeux  6pris  de  rectitude,  «  une  chose 
trös  belle  ä  voir...  que  ces  grands  corps  d'infanterie  et  de  cavalerie 
marchant  en  si  bon  ordre,  en  bataillons  et  escadrons  6gaux,  ä  dis- 
tances  6gales,  sans  rien  entre  deux,  ä  peu  pr^s  comme  les  compar- 
timents  d'un  parterre*.  » 

Cond^,  parti  de  Sedan  avec  40000  hommes,  joignit  la  principale  ^  mabchb 

armee  pr6s  de  Maestricht,  le  22  mai.  La  ville,  qui  appartenait  ä 
r^lectcur  de  Cologne,  6tait  en  gages  aux  mains  des  Hollandais,  qui 
Tavaient  bien  fortifiöe.  Ils  esp^raient  que  les  Frangais  s^arröteraient  ä 
en  faire  le  si6g«;  mais  la  marche  imm^diate  vers  le  Rhin  futd6cid6c. 
Cond6  passa  le  flcuve  ä  Kaiserswerth,  descendit  la  rive  droile,  assi6- 
gea  Wesel.  Sur  la  rive  gauche,  Tarmöe  du  Roi  attaqua  Buderich, 
Orsoy  et  Rheinberg.  De  ces  quatre  places,  les  trois  premi^res  appar- 

1.  Le  Roi  exigcait  une  exacte  discipline.  II  etnit  un  jusUcier  s^vfepe.  \\  a  raconlö  qii'U 
•  n'avait  Jamals  cii  tant  de  peine  que  de  se  voir  contraint  ä  ordonaer  de  sa  bouche  la  mort 
de  douze  porsonnes  en  un  seul  jour,  quoique  les  plus  coupables  du  monde  *.  II  s'agissait 
de  soldats  coupables  de  piilage  et  de  sacrilöges. 
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En  q'iatre  jours.  du  3  au  7  juin.  lee  qi 
Con-Ir  <?[  Turenne  conlinu^rent  leur  iiiarch 
■tVmpara  'l'Emmen'Tik.  le  8  juin.  el  l'autn 
fallu  i\iii;  neuTjour«  pour  enl«v«r  los  six  f( 
'In  r-M-i  'Je  IE«!  lacce^  de  la  Holland«.  Le  1 
ilroHi-  ä  Wesel.  1p  9  juin.  IVnorme  arm^ 
atla'jua  par  un  poini  oü  eile  n'etait  pas  atU 

.\u-de^>4u«  d'Emmerick.  le  Bhin  Tcrs 
partif-  de  stf--  eaiix.  qui.  f-ou«  le  nom  de  Wa. 
Nord.  Le  re-te  du  (leuve  continue  d'abord  < 
Ouesl.  puU,  au  point  oü  scl^ve  Araheim 
rner,  oü  il  arrire  ä  l'elat  de  fdet  mince.  Au  < 
—  Toncien  fo'^s»'-  de  Dnisus  —  mct  en  con 
rV-sel,  quide-feend  vers  leZuyderz^.  Iä  pi 
danl  entre  l'Ysscl  f-l  la  mer  du  Nord,  passe 
nommode  ch(>min  pour  atteindre  Amsterda 
»v»ifHt-ils  l'ortifii:  la  rive,  et  Ic  prince  d'Ora 
le  f^ros  des  forcps  hollandaises.  Ces  fopce 
dune  vin^tainc  de  mille  homtnes,  le  reslc 
trihuß  entre  les  fr.irnisons  des  provinces.  L 
f'iiirehe  du  Waal  el  Arnheim  n'avait  pas  4td 
seut  fori,  celiii  de  Schenk,  s'6levait  b  la  fou 
j^uerre  du  Itoi  diVida  de  Iromper  Tennen 
siir  rVssel  el  de  rrnnrhir  Ic  Rhin.  II  fallu 
d"Onin(je,  soupcouiiant  le  projct,  ddtaclia 
dircclion.  Le  !i  juin,  un  ofiicicr  de  l'avan 
n(iissnu<rc  dun  |>»s<<agc  ä  pcu  präs  guöabi 
en  l'iice  d'une  maiison  de  douane,  le  Tolhu 
pi'iiiliuil  qu'on  eümmeni;ail  h  consiruireun 
(irons  de  h\  niiiison  du  Roi  s'cngag^rent  < 
^iiuclie.altentlaienl  quelques  cscndrons  d< 
d'iufantei'ie  liollandai!^.  Celle  infanteric  s 
I..»  fusill»d<^  li'uubla  la  pclitc  troupo  des  ci 
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rcnforts  la  soulinrenl.  L'artillerie  donna  sur  Ics  HoIIandais;  leur  cava- 
leric  se  retira  et  leur  infanterie  parlementa.  Cond6  venait  de  passer  en 
bateau  avec  son  filselsonneveuLongueville.  Longuevilleet  quelques 
jcunes  gens  se  jeterent  sur  les  HoIIandais,  en  crianl  :  «  Point  de 
quartier  pour  ccllo  canaillc  » !  Les  Hollandais  lir^rent,  et  Longueville 
Tut  tue.  ün  capitaine  ennemi  courul  ä  Cond6,  qui  montait  ä  cheval. 
II  faillit  lui  brüler  la  cervelle,  mais  le  prince  dMourna  le  coup,  qui 
lui  iVacassa  le  poignet  gauche.  La  petite  troupe  hollandaise  fut  ä 
peu  prcs  massacree.  Le  Roi  passa  le  fleuve  sur  le  pont  qu'on  avait 
acheve,  et  Tarmöe  suivit. 

Aussit6t,  le  prince  d'Orange  dut  abandonner  la  ligne  de  TYsseL 
Aux  nouvelles  retjues,  toutes  les  provinces  s'affol^rent.  Chacune  vou- 
lail  ravoir  ses  regimenls  pour  se  dc^fendre.  La  province  de  Hollande 
pr6tendait  quc  Tarmee  se  concenträt  sur  sa  frontiöre,  couvrant 
Amsterdam.  II  fallut  que  le  prince  d'Orange  laissät  se  söparer  les  r6gi- 
ments  d'OveryssoI,  de  Groningue  et  de  Frise.  Avec  le  reste,  il  recula 
jusqu'ä  Utrecht,  plus  loin  encore.  II  occupa  une  ligne  de  postes  du 
Leck  au  Zuyderzöe.  11  navait  plus  avec  lui  qu'une  douzaine  de  mille 
hommes.  Turcnne  s'empara  d'Arnheim,  et  fit  tomber  les  places  de 
ITssel.  Les  troupes  alliees  de  Cologne  et  de  Munster  ravag^rent  la 
province  d'Overyssel.  Le  gros  de  Tarm^e,  sous  les  ordres  du  Roi,  as- 
siegea  et  prit  plusieurs  places,  L'apparition  de  quelques  chevauxfran- 
Qais  suffisait  ä  faire  capituler  les  villes.  Utrecht  se  rendit  le  20  juin. 

Amsterdam  sc  croyait  perdue  ^  Elle  avait  Tennemi  ä  ses  pories; 
Naarden,  sur  le  Zuydcrzee,  iut  prise,  et  quelques  cavaliers  pouss^rent 
jusqu  ä  Muyden,  qui  n'est  qu'ä  10  kilom^tres  de  la  grande  ville.  La 
sc  trouvaieiit  des  ecluses,  dont  Touverture  pouvait  inonder  le  pays. 
Mais  cette  avant-garde  fran(;aise  etait  trop  peu  nombreuse.  "L'avis  de 
Gondc,  qui  etait  d'envoycr,  sitöt  le  Rhin  pass^,  six  mille  chevaux  et 
des  dragons  vers  Amsterdam,  n'avait  pas  616  suivi.  Le  prince  n'6tait 
point  la  pour  soutenir  le  parti  de  Taudace;  sa  blessure,  puis  «  les 
gouttes  »  et  la  fievre  le  tinrent  plusieurs  mois  61oign6  de  Tarmde. 
Turenne  etait  prudent ;  plus  que  lui  encore  Telaient  le  Roi  et  Louvois. 


LA  DiBANDADB 
HOLLANDAISE. 


VINONDÄTION 

{SO  juiN  ms). 


1.  «  Celle  capilalc  une  fois  prise,  dit  Voltaire,  non  seulement  la  r^publique  p6rissaiU  mais 
i!  ny  avait  plus  de  nalion  hollandaise,  et  bicnlot  la  lerre  raetne  de  ce  pays  allait  dispa- 
railre...  ■.  Piii-^.  apre-  avoir  parle  du  projet  d'tMnij;ralion  en  masse  vers  les  Indes  Orien- 
lale>.  qui  courul,  au   inoincnt  d'alTolement,  dans  la   bourgeoisie  hollandaise,  il  ajoute  : 

AniHlerdain,  Ic  nla;,^^sifl  et  Icnlrepot  de  I'Hurope,  oü  deux  cent  mille  hommes  culHvent  le 
commerce  et  les  nv\<,  serait  devenue  bicntöt  un  vastc  raarals.  Toutes  les  lerres  voisines 
demandent  des  frais  Immenses  et  des  miUiers  d'bomnoies  pour  Clever  leurs  dlgues  :  elles 
eussent  probahleiiKtnt  manque  ä  la  fois  d'habitanls  et  de  richesscs  et  auraient  616  enfln 
submergees,  ne  laissant  ä  Louis  XIV  que  la  ^Moire  d^plorable  d'avoir  d6truit  le  plus  singu- 
lier  et  le  plus  beau  monument  de  l'industrie  huraaine.  »  Gelte  belle  parole  d'admiraUon  et 
de  t)iti6  huinaino  dcvant  cette  (jcuvre  de  Thomrae,  qui  fut  une  victoirc  sur  la  nature,  per- 
soDRC  ne  l'aurait  Irouvee  au  xvii"  siecle. 
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I^  Koi,  plus  «  conqutJranL  que  gucrrier  <>,  cc 
male,  aiitiait  ä  prendre  des  villes  et  ä  Ics  faii 
sons.  II  ä'enorgueillissaiL  du  calaloguo  des  vi 
ful  ainsi  pcrduc,  aprte  le  passage  du  Rhin. 
quötes.  Or,  le  SO  juin,  Ics  fScluses  de  Muydei 
jours  duraiil,  Ics  ouuxseröpandircntsurlapli 
deviul  uiic  Ue  du  Zujderzäc.  La  prnvince  de 
et  Gl  de  nouvclles  levccs  d'hommcs ;  les 
dcbaniuliij,  rünfüi-cärcat  les  garnisons.  De  \V 
travaillaicut  cu!?emblc  &  \a  düfcnsc  naiionale, 
devous  nous  servir  d'Äuiälerdam  comme  d 
porler  secours  h  lous  ses  membrcs,  afln  que 
nous  dispulionü  le  pays  ä  rcimemi  jusqu'au  t 
conütaDce  balave  ». 

II  n^gociail  dans  TEuropc  etiUere.  Kola 
au  Icudoiuain  n'elail  pas  possiblc,  mais  d^j 
<;aiciil.  L'E»|Kigiic  aidait  indlrcctemeal  la  H 
Ics  troupcs  balavcü  qui  servaicnl  dans  ses  [ 
Brandebourg,  inquiel  du  sort  de  üea  places  du 
qui  avauMit  iit  engagäcs  aux  £lals-Gi^n6rau; 
Fran(;ais.  qui  Ics  avaienl  prises,  nc  les  rendigi 
secour»  de  :2üOOÜ  hommes  promis  au  trail6  d 
Mai»  il  ii'osail  ni  nc  pouvait  guörc  cnircr  seu 
tail  rappiii  de  rEmporeur.  Par  le  Iraili  con< 
Leopold  el  lui  s'cngageronl  ä  maintenir  le  tr 
paixdc  lEiupire.  Cbacun  d'cux  dcvail  fourn 
gcnt  de  läUUU  hommes. 

Mnis  la  Hollands  clail  sous  le  couteau.  E 
'  29  juiu,  ^cs  pk'iiipoUtnliaircs,  Grool  et  i 
dcvont  le  Hoi.  Ils  oHrircnt  Macslricht,  Ics 
Fraiiijuis  uraiciit  prises,  el  les  pays  de  la 
ainsi  des  tcrriloiros  quc  les  lloüandais  avai 
bant  espa^riiul  et  la  Flandrc,  cl  qui  vivaienl 
u'ayant  pas  elö  iiicorpon'S  iiux  Provincos-L'n 
aulrcs  villes  IJois-lc-üuc,  Bnida  et  Bcrg-o 
avail  aci-pple  ccs  ofTres,  il  aurait,  par  ses  noi 
ä  revcrs  les  Pays-Bas  cspagnols,  donl  la 
i)t>sur<^c.  Peut-(Mre  il  cn  soup^onna  la  sinc^ 
pas  cerlainc,  cni-  los  Ilollandais  avaienl  gra 
tcnips,  jTOur  laisser  vcnir  Ics  secours.  Louis 
des  Provinrcs-Uiiies,  donl  la  fronliöre  serai 
conscrvation  de  ses  conquCles,  accrues  de 
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.  Maestricht;  des  satisfactions  pour  ses  alli^s  de  Gologne,  de  Munster 
,  d'Angleterre;  la  liberLe  ä  tous  les  Frangais  de  voyager  dans  les 
rovinces  sans  ötre  soumis  aux  visites  et  droits  de  passage;  la  sup- 
ression  de  tous  les  edits  de  commerce  rendus  en  repr^saiiles  aux 
lits  de  Colbert;  Texercice  public  du  culte  catholique*;  un  traite- 
ent  assure  aux  eures  et  desservants;uneindemnite  de  24  000000  de 
vres  (au  lieu  de  10  qui  avaient  6t6  ofTerts);  et  enfin  la  promesse 
une  ambassade  annuelle  qui  lui  apporterait  une  medaille  d'or  en 
moignage  de  la  gräce  qu'il  avait  faite  ä  la  Republique  de  lui  laisser 
libert6  qu'elle  avait  acquise  par  Ic  secours  de  ses  ancMres.  Les 
ivoy6s  hollandais  discuterent  ces  conditions,  obtinrent  quelques 
loucissements  et  un  d^lai  de  cinq  jours  pour  aller  en  r6f6rer  aux 
tats.  Louvois  s'attendait  ä  les  voir  rcvenir  au  jour  dit :  «  Ou  je  me 
lis  trompe,  ecrivait-il  a  son  p^re,  ou  ils  viendront  signer  tout  ce 
Li'on  leur  a  demande  ».  Ils  ne  revinrent  pas. 

Une  revolulion  se  preparait  dans  la  Republique.  Le  21  juin,  un  le  prince 

jsassin  avait  manque  de  Witt.  II  fut  execut6,  mais  un  pasteur  le  d'orangb 

)mpara  ä  Tange  de  la  Bible,  qui  avait  lutte  contre  Jacob.  Cc  libelle  se  stathoüder 
jndit  k  des  millicrs  d'exemplaires.  La  popularit6  du  prince  d'Orange  ijüillet  leiss 
jmtait  commo  un  ras  de  maree.  Les  vieilles  passions  energiques, 
x\  avaient  cree  la  singuliere  merveille  de  cet  fitat,  se  renflam- 
aient.  Et  la  volonte  de  rester  libres  röconciliait  par  endroits  les 
jrtis  adverses,  paysans  et  bourgeois,  röpublicains  et  orangistes. 
inq  provinces  ^lurent  stathoüder  Guillaume  d'Orange;  le  8  juillet, 

I.  Le  Roi  avnil  ele,  pcndant  la  campa^ne,  bienveillant  aux  catholiqiies.  \\  avait  öt^  bien 
cueilli  par  oux.  Les  calholiques  d'Eramerick  avaient  celebr6,  apr^s  son  enträe,  la  F6te- 
eu  en  grande  poiupc.  A  Utrecht,  les  calholiques  avaient  souhait^  son  arriv6e.  Lorsque 
V  int  la  dcpulalion  cnvoyce  au  Roi  pour  Iraiter  de  la  capitulation,  eile  fut  escort^e  par 
s  gardes  du  Corps  quo  coramandait  un  genlilhomme,  Rosamcl.  Pellisson  raconte  que  les 
Iholiques  s'ecricrcnt  «  qu'ils  etaicnt  en  liberle,  puisqu'ils  voyaient  les  gens  du  roi  de 
ance  *.  Ils  a  flrent  la  messe  sur  une  place  publique,  oü  ils  donn&rent  h  Rosamel,  malgr^ 

il  en  eüt,  un  carrcau  et  un  tapis  de  pied,  lui  faisant  et  ä  tous  ceux  qui  Taccompa- 
aient,  mille  honneurs  et  millc  carcsscs  ».  Le  16  juillet  le  Roi  fit  reconsacrer  au  cultc 
tholique  la  grande  eglisc  d'Utrccht.  La  foule  y  fut  Enorme.  «  Jamals  on  n'a  vu  tant  de 
r>onn<'s  pleurer  de  joie  ».  La  Gazelle  de  France  celebrait  la  reslauration  de  la  foi  :  «  Par- 
iit  oü  Ton  plante  les  fleurs  de  lys,  on  replante  en  meme  temps  l'etendard  de  la  rcligion  ». 
Mivois  propose  ä  Luxenibourg,  dans  un  memoire  du  19  aodt  1672,  de  menacer  les  babi- 
nts  dune  totale  inondatiou  par  la  deslruction  de  cerlaines  digues  du  Rhin;  il  croit  que 
s  llo\lan<lais,  effrayes,  se  soumellront  «  aux  ordres  de  S.  M.  cn  recevant  la  foi  catholiquc 
uposloliquc  de  quo!  leurs  ancelres  ont  fait  profession  depuis  neuf  cents  ans  ».  Tout  cela 

prouve  pas  que  la  guene  de  IloUande  alt  ete  une  guerre  religieuse.  Louis  XIV  n'avait 
s  une  passion  daputre.  l*eut-elre  ce  (ju'il  estimait  le  plus  en  la  religion  catholiquc 
ait-il  quelle  lüt  la  sienne.  Pellisson  explique  qu  a  Utrecht,  il  na  pas  fait  seulement  une 
iclion  de  justice  et  de  pietci  »  en  favorisant  les  catholiques,  mais  aussi  «  une  aclion  de 
IJtiquc  ■.  II  a  voulu  «  s'altacher  fortement  la  moitie  des  babitants,  au  lieu  qu'il  n'aurait 

gaj^ncr  entiörement  Taiilrc  moitie,  quelque  complaisance  qu'il  eüt  voulu  avoir  pour 
X  ».  Au  reste  Luxembonrij  <M-oyail  (ju'on  se  tronipait  sur  les  sentiments  des  catholiques 
Uandais.  11  disait  que  la  iiiasse  <ie  ceux-ci  aurait  voulu,  aussi  bien  que  les  Huguenots, 
ioir  noye  le  dernier  des  Fran(;His  «.  Voir  Pellisson,  Lellres  hisloriques,  t.  I,  a43-4«  ®t 
erre  de  Segur,  Le  marecfial  de  Luxemboiinj,  p.  82-87. 

<  3i3  > 


In 


La  PoUtiqtte  exterieure  de  issi  ä  isis. 

Ics  Elats-Gi-nüraux  Ic  pi'ocInmt.Tcnt  slalhoi 
Guillauinc  avail  olors  vingl-deux  ans.  N£  q 
la  morl  de  son  pure,  son  cnfancc  el  sa  jeun 
C'i'loit  unc  soric  dp  prince  d6chu,  un  fils  de  ' 
par  los  consuls  de  la  Räpubliquc '.  Choyii  et  si 
s'cnferitiu  en  liii-mi^mc;  comme  son  grand  i 
ful  un  «  taiäcux  ».  Maladif,  suns  grSce,  sans 
ciilrctenail,  inasquc  de  flcgmc  boUnndais, 
pnLricial,  son  espoir  de  rcvanclic,  uae  aml 
audaccs,  cL  i>üut-(>trc  une  ardcur  de  foi  calri 
taire,  «  valcurcux  sans  ostcntation,  ambilicuj 
ni^  avcc  unc  opinidlreU-  flügnialique,  l'ait  po\ 
aimant  les  affaires  de  lu  gucrrc,  ne  connatssa 
ä  la  grandcur  ni  ccux  de  l'humanitii,  cnfin  p 
de  Louis  XIV.  »  Les  deux  grnnds  adrersaircs 
inoitie  dn  \vir  si^clc,  se  Iruuvnienl  en  pri^sor 
La  defense  dcvinl  plus  ('-nergitjue  cncoi 
avait  re^pcctdes  furcnl  crcvecs.  Lc  Roi,  qui 
arrÄlö  par  les  eau\  dcvanl  Bois-lc-Duc.  Et  l'E 
£tats-Grn(5rau\,  lc  Sä  jutllct;  ses  troupcs  a 
sur  le  llliin  cellcs  de  IVIecteur  de  Brandcboi 
r  DB  JEAS  Ell  Ilollandc,  la  lialne  conlre  Jean  de  \V 
r  pril  d'abord  ä  son  frirc  Corneli.«,  qu'un  n 

r  liTii.  allenlö  i  la  vie  du  prinee  d'Orauge,  (^om^li 
par  la  lorturc.  ii  rofiisa  l'avcu  de  erimcs  qu'il 
äO  noAl,  quelqn'un  nlla  dire  ä  Jean  que  soi 
C'etaituii  |)i^gc;Jeanseronditä  laprUon;  ui 
et  nias-incrn  les  doux  freros. 

Jean  df  Will,  le  philosuphc,  qui  aima  I 
liljei'le,  l'esprit  cullire,  le  bon  oralcur,  le 
Iioinnie  de  plus  de  valeur  huniainc  sans  com 
d'Orango  et  Louis  XIV.  U  les  avail  tenus  i 
jusqu'iiu  juur  oü  ils  s'i'taienl  unis  contre  It 
lili-renl.  Au  resle,  il  nc  pouvait  longtcmps  se 
d'uii  parli.  II  dele^lait  les  soldats,  les  j: 
qui,  eii^'eniblc,  avaient  fond6  la  Itt'-publique. 
buurgeois  qui,  on  tous  les  lenips,  aceeple 
hOnellt-e  dinveulaire,  el  prennenl,  dans  l'in^ 
convicnl.  Kt  puis,  pour  faire  virre  son  r^gi 
Unics,  il  eul  bosuin  de  la  paix.  11  fit  des  mi 
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la  maintenir;  mais  Tinvasion  de  la  Hollande  condamna  loute  sa  poli- 
tique.  II  fut  rhomme  qui  s'est  lromp6.  II  fut  Thomme  qui  est  la 
cause  de  tout  le  mal. 

Les  prödicants,  les  Orangistes,  se  röjouirent;  la  foule  Iripoia 
dans  un  cabaret  les  coeurs  arrachös  des  deux  fr^res,  et  mutila  les 
cadavres;  un  homme  acheta  un  doigt  de  Jean  de  Witt  pour  deuxsous 
et  un  pot  de  bi^re,  et  ce  qui  reslait  des  corps  fut  attach6  au  gibet;  un 
pasteur  pr6sida  celtc  cerömonie.  Aprös  quoi,  les  fitats-G6n6raux,  que 
de  Witt  avait  conduits  pendant  dix-neuf  annöes,  d^fendirent  aux  juges 
de  connaltre  de  sa  mort.  Le  prince  d'Orange,  qui  avait  ä  tout  le 
moins  laisse  faire  les  Orangistes,  pensait  que  le  temps  ne  convenait 
pas  ä  remploi  de  «  caustiques  ».  II  ötait  devenu  maltre  de  l'fitat,  que 
de  Witt  avait  gouverne.  Louis  XIV,  artisan  de  la  fortune  de  Guillaume, 
perdit  au  change. 

II  n'6tait  plus  possible  aux  Fran^ais  que  de  faire  les  quelques  fin  de  la 

si^ges  <(  que  les  eaux  et  les  marees  permettraient  ».  Aueun  n'^tant 
<(  assez  imporlant  pour  m6riter  la  prösence  du  Roi  »,  Louis  XIV 
rentra  cn  France.  Luxembourg  fut  laiss6  en  Hollande. 

Une  partie  des  forces  fran^aises  avait  du  6tre  distraite  pour 
faire  face  aux  Imp6riaux  et  aux  Brandebourgeois.  Lorsque  ceux-ci 
s'etaient  trouvös  röunis  sur  le  Rhin,  les  alli^s  de  la  France,  Cologne 
et  Munster,  avaient  appel6  au  secours.  Turenne  marcha  au  fleuve  qu'il 
remonta  jusqu'a  Andernach  oü  il  fit  construire  un  pont,  qui  assurät 
ses  mouvements  sur  les  deux  rives.  Bien  qu'il  eüt  peu  de  troupes 
avec  lui,  il  reussit,  par  la  perfection  de  sa  tactique,  ä  contenir  les 
coalises.  Ceux-ci,  d'ailleurs,  ne  s'accordaient  pas.  La  vieille  inimiti6 
durait  enlre  Habsbourg  et  Hohenzollern,  et  les  gens  de  Vienne  aimaient 
mieux  se  passer  de  lauriers  que  de  les  partager  avec  les  gens  de 
Berlin.  Or,  si  Vienne,  Berlin,  et  le  prince  d'Orange  s'etaient  accord^s, 
la  campagne  de  1672  aurait  pu  mal  finir  pour  la  France.  Louis  XIV 
cul  de  tr6s  mauvaises  journ6es  en  döcembre.  Luxembourg,  dont  le 
quarlier-g6n6ral  etait  ä  Utrecht,  essaya,  quand  la  glace  permit  de 
raarcher  sur  la  terre  inondöe,  de  se  porter  sur  La  Haye  et  sur 
Amsterdam ;  mais  le  dögel  arröta  sa  marche  aventureuse  et  penible. 
Pendant  ce  temps,  Guillaume  tenta,  lui  aussi,  un  grand  coup.  Son 
arm^e  etait  renforcee  de  20  000  soldats,  que  Tarm^e  frangaise  avait 
faits  prisonniers,  et  que  Louis  XIV  avait  imprudemment  renvoy^s 
pour  faire  une  manifestation  de  d6dain.  Monterey,  gouverneur  des 
pays  espagnols,  lui  donna  en  dessous-main  des  troupes  et  du  canon. 
Le  prince  marcha  sur  la  Meuse  pour  couper  les  Communications  avec 
la  France  de  Tarmöe  demeur^e  en  Hollande.  Le  15  d^cembre,  il  6tail 
devant  Charleroi.  Louis  XIV  fut  tr^s  inquiet;  lui,  qui  avait  cru  sou- 
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mellre  la  Hollande  en  uae  campagne  —  iL  a^ 
majors  des  pi'incipales  places  des  Scpl  Provii 
royaiime  cnvalii,  l'cnncmi  \  Avesnes  ou  m£ai 
s'fitait  porti:  ä  Coinpi^gnc.  II  so  rcicvait,  la  nu 
vois  :  «  J<!  -suis  daiis  une  inqui^Lude  furiouae 
du  i'i  au  ä4,  il  appril  quo  le  prince  d'Orange 
de  Cliarleroi.  II  remercia  le  comlc  de  Mootal 
villo  :  «  Ce  nie  scra  un  motif  perp^luel  de  voue 
contres  des  niarques  de  ma  bicnveillance.  > 

LE  BK-iyoEBOüRG  Au  debut  de  l'an  IC'3,  Turenne  eut  un 

QUITTE  demeuriS  dans  ses  cantonnemeDts  du  Rhio;  il  n 

uvRiL'i'er'f  rhiver,  il  coiubatlil  pour  ■  montrer  que  nos 
intcux  la  guerre  cn  hiver  quc  les  Allemands 
pi^nelra  par  ^^'eäel  cn  Wealpbalie,  oü  les  Imp 
bourgcois  vivaienl  sur  les  Icrriloires  d'allit^s  ( 
les  harassa ;  ils  rceul^rent.  L"Älecleur  Fr^äri 
la  paix,  qui  lui  Tut  accord^e  cn  juin  par  le  trail 
subsidu  du  "OOUüO  livres.  o  Ceux  d'Allemagn« 
songe  ",  a  dit  Turenne.  Lc  mar^chal  avail  ei 
plus  sörieux  adversaircs  de  la  France. 
/,E  /'Li.v  Pour  reite  ann^e  1073,  Louis  XIV  et  Louvc 

rocR  ii:s.  plan  de  canipagne  ä  la  plus  grande  gloire  du  1 

dit  Louii*  XIV  il  son  iiiinislre,  «  que  je  ne  puit 
r.ouiiuander  une  armtSc  ".  11  voulaii  o'avoir  av< 
des  deux  grands  clicfs,  afin  de  luonLrer  ce  qu'il 
<i  seul  ».  Lc  «  sicur  Vauban  »,  qu'il  cmmeaail, 
lui  porler  ombrage.  Turenne  conliauerail  h  a\ 
Moselle.  Cunde  prcndrait  lc  commandemenl  d 
en  Ilollandc.  Lui,  lc  Itoi,  irait  b  se  ineltrc  en  F 
co.vDK  Conde  arriva  fin  d'avril  &  Utrecht,  son  i 

ES  Hoi.LASDE.  pluie  eonliuuellu  grossissail  les  caux  d'inond 
tiances  quon  cnvoyait  sc  mouillaicnt  «  jusqu' 
rain  Tut  sondi^  pourtrouvcr  vcrs  Anislcrdam  un 
ne  Irouva  pas.  Condc  decrivail  l'^trange  chan 
niiUs  de  vaifseaux  se  dressaicnt  parmi  des  ail 
u  Les  enncinis  n'unt  aucun  |)ostc  qui  ne  soit  so 
fregütes  arniees  de  canon  \k  oii  il  passe  de  ) 
rivieres,  et,  aux  licux  oli  il  n'y  en  a  que  de  peli 
baleanx  sur  lesqueU  ils  out  mis  de  petiles  piii 
voyaii  bien,  il  disail  et  repetail  qu'il  ne  pourrai 
derable  n.  II  a'eanuyail.  II  voulut  voir  Spinoza,  < 
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par  rintol6rance  des  rabbins,  gagnail  sa  vie  ä  La  Haye  en  polissant 
des  verres  de  luneltes.  Le  prince  s'ömerveilla  des  eniretiens  du  philo- 
sophe  qui  le  vint  trouver,  et  möme  voulut  le  garder  pour  i'emmener 
en  France.  Mais  Spinoza  n'^tait  pas  fait  pour  vivre  dans  une  maison 
de  prince.  Cond6  s'inquiötait  des  violences  qu*il  voyait  commetlre  ä 
la  fiscalit6  des  agents  de  Louvois.  11  s'affligeail  de  T^iat  de  ses  Iroupes, 
röduites  au  pain  et  ä  Teau  »,  et  demandait  qu'au  moins  on  augmentät 
leur  pain;  autrement,  disait-il  :  «  J'appr^hende  qu'il  ne  s'y  mette  une 
grande  d^sertion,  qui  a  dejä  commenc6  ».  11  esp^ra  qu'un  renfort  lui 
viendrait  de  la  mer.  L'ann^e  d'avant,  la  guerre  sur  mer  avait  6t6 
ind6cise.  Comme  les  flottes  d'Angleterre  et  de  France  6taient  r^unies 
sur  la  cöte  de  Suffolk,  Tamiral  hoUandais  Ruyter  6tait  all6  les  atta- 
quer ä  Southwold-Bay  (Solebay),  au  mois  de  juin.  Le  h6ros  de  mer 
n'avait  jamais  vu  de  combat  si  furieux.  11  s'6tait  retirö  vers  les  cötes 
de  Hollande,  mais  les  Anglo-Fran^ais  n'avaient  pas  inquiöt6  sa  retraite 
et  rannte  avait  pass6  sans  qu'ils  prissent  Toffensive.  En  juin  1673, 
ils  essayörcnt  une  descente.  Le  7,  ils  rencontrörent  Ruyter,  en  vue 
de  Schoonveldt-Bank  en  Zölande.  Le  combat  fut  indecis,  mais  ils  ne 
pass^rent  pas.  Le  14,  Ruyter  attaqua  de  nouveau  et  fut  vainqueur*. 
L'invasion  par  mer  fut  donc  repouss^c.  Cond6  se  r^signait  ä  «  donner 
Tal  arme  de  tous  cöt^s  »  aux  ennemis  pour  les  empßcher  d'envoyer 
des  troupes  «  du  cöt6  oü  va  Sa  Majest6  ». 

Sa  Majest6  avait  quittö  Saint-Germain  le  1"  mai  avec  la  Reine,  ^^  ^/j&ce 

Mme  de  Montespan  et  la  Cour.  Mme  de  Montespan  se  trouvait  en 
6tat  de  grossesse ;  ä  Tournai,  oü  le  Roi  prit  cong6  de  la  Cour,  eile 
accoucha  de  Mlle  de  Nantes.  De  Tournai,  le  Roi  marcha  sur  Cour- 
trai.  «  Toute  la  terre  »  se  demandait  oü  il  allait.  Son  dessein,  comme 
ä  l'ordinaire,  avait  et6  tenu  secret.  Pendant  qu'obscuröment,  avec  de 
petites  troupes,  Cond6  ä  TOuest,  Turenne  ä  TEst,  arrötaient  ses 
ennemis,  lui,  au  centre,  dans  la  pleine  lumi^re,  comme  Alexandre  dans 
un  tableau  de  Lebrun,  allait  entreprendre  un  grand  si6ge.  «  Les 
grands  si^ges,  disait-il,  me  plaisent  plus  que  les  autres.  »  Maestricht 
avait  6t6  choisi.  La  ville  6tait  bien  fortifi^e,  bien  d^fendue.  Louis  XIV 

1.  Ces  deux  balailles  mireat  ii  l'^preuve  la  flotle  de  ColberL  Aprös  la  premifere,  Ruyter 
ayant  reconnu  que  les  Frangais  s'etaicnt  bien  comporl6s,  Colbert  se  röjouit :  «  Nous  lenons 
de  DOS  ennemis  In  preiive  la  plus  claire  et  la  plus  constante  que  Ton  puisse  d^sirer  d*une 
belle  action  ».  Louis  XIV  rcQut  aux  bords  de  i'Yssel  la  -nouveUe  de  la  bataille.  Tout  cn 
reconnaissant  quelle  ne  fut  pas  une  victoire  r  parfaite  »,  il  se  montra  content :  «  Ce  qui 
rne  donne  beaucoup  de  joie.  c'est  ce  qu'ont  fait  mes  vaisseauz;  car,  du  consentement  unl- 
versel,  il  ne  se  peut  ricn  faire  de  mieux  ».  Aprfes  la  bataille  de  Schoonveldt-Bank,  Colbert 
fut  consol^  de  la  d(^faitc  pur  le  temoignage  des  ennemis  qui  reconnurent  la  brillante  valeur 
des  vaisseaux  de  France.  Cette  valeur,  il  est  vrai,  «  a  pass^,  dit-il,  jusqn'ä  quelques  excfes. 
Mais,  l'an  passe,  ils  avaient  fait  preuve  de  bon  ordre  et  d'exacte  ez^cution  des  ordres.  11  me 
semble  que,  du  tout,  on  pourrait  coraposer,  avec  un  peu  de  temps  et  d'ezp^rience,  quelque 
chose  de  bon  pour  la  gloirc  de  la  nation  et  la  satisfaction  du  Roi  ». 
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a  racontü  le  siögc  oii  il  s'esl  asaur^menl  doi 
et  n'a  pas  mänagü  sa  personne.  II  ne  voulul 
micux  t  aller  sOrcnicnl  <>,  prcnanl  Loule  sortc 
qu'il  savait  inu  tiles.  11  s'alLribua  tout  le  m6rile  di 
dit-ii,  me  proposa  ce  que  j'avais  cru  le  mcille 
resie,  il  ülail  Iris  capable  de  conduirc  ua  siigi 
ä  Colbcrt,  le  1"  juillct :  "  Vous  n'avez  pas  et 
prise  de  Macstrichl.  J'ai  pris  beaucoup  de  pei 
peine  est  bion  röcoiiipcns6c  ».  CoIberL  r^pontj 
qu'ti  pricr  Dicu  pour  la  conservation  de  Sa  M; 
sa  volontö  scra  la  seule  rdgle  de  son  pouvoir 
Mais  Louis  XIV  savait  bien  que  sa  volon 
daulrcs.  Gloriß^,  se  glorifianl,  il  demeurai 
Tinvasion  manqui^,  il  serait  sorti  de  l'afTair 
Suidois  avaienl  offert,  au  mois  de  septembre 
lu  France  et  ä  lAnglclerre  d'une pari, et,  d'aul 
Unies.  LofTre  avait  et^  acccptöc,  et  il  fut  c 
s'ouvrirait  ä  Cologne.  Lcs  rois  de  Fraacc  el 
rent  les  instniclions  pour  leurs  pltJnipotent 
condilions  du  Louis  XIV  etaienl  la  ccssion  k 
ralitö  d'cnlre  Meusc  ot  Eäcaut  el  du  marqu 
une  indemnilc  de  six  ü  huit  inillions  de  Trai 
rcligion  calhoiiquc,  l'abolition  des  ^ils  comni 
la  n-pliquo  de  la  Hollande  aux  tarifs  de  Colbei 
dait  satisfaction  cnliire  sur  le  salut  du  pavillo: 
Cent  inillc  ä  un  niillion  de  Hvres  Sterling,  Ic  sl 
dans  la  maison  d'Orange,  In  cession  de  FIcsbidj 
de  GorOe,  Le  Cüngpi:s  s'ouvrit  Ic  18  juin  !6^3 
tout  ot  pour  toul  il  la  Frauce  Macstriclil  et  de 
dition  qu'oUo  cn  fll  rcmisc  ä  l'Espagne,  qui  1 
des  vilk'S  dArlois,  et  au  roi  d'Angletcrrc  un 
du  pavillun.  II  »cmbla  que  Jamals  on  no  poi 
bicntCt  lcs  doux  rois  baiss6rcnl  leurs  prütcn 
ti'nibrc,  Louis  XIV  ri-diiisit  k-s  sienneä  k  pcu  tl 
poLrutiairc  hollandaiä  di'clnra  (|ue  les  £tats-Ü 
diverses  allianccs,  et  qu'iU  ontcmlnicnt  que  1( 
dans  Ins  dölib^ralions  pour  la  paix.  Co  qui  r 
accommodanl»  et  les  Ilollandais  si  ficrs,  c'cs 
tion  s't'tiiil  formi-L-  conlre  la  France. 

lA  lOAUTiox;  Au  niuis  de  juin,  la  regentc  d'Espagnc  av; 

i£.(rno/s™^/r£A  landais  <nie,  s'ils  ti-naieut  ju^^iiu'en  seplembn 

DE  l-EUrEREVh       ,,,,  ,     '    .  „,,  I       M  vr 

-j.  ,jjj|  Elle  ncgüfia  avec  I  t-mpcrour.  —  Lo  28  aoul 
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tions  fr^quentes,  oü  ils  entraient  dans  le  dernier  detail.  Le  Roi  y 
meltait  quelquefois  des  puerilitös.  Turcnne,  op^rant  sur  les  rives  du 
Rhin  en  d^cembre  1672,  dul  sourire  ä  la  lecture  de  ces  conseils  : 

•  Vous  devez  toujours  avoir  le  plus  de  bateaux  que  vous  pourrez  ä  votre 
disposilion.  C'est  pourquoi  vous  fercz  bien,  apr^s  que  la  gel6e  sera  passee,  de 
faire  descendre  ceux  que  vous  avez  envoy6s  ä  Andernach  pendant  les  glaces... 
Vous  failcs  tres  bicn  de  prendrc  grand  soin  d'ötre  averti  de  lous  cöt6s  afln  de 
ne  faire  marcher  les  Iroupes  que  quand  il  est  absolument  n^cessaire.  • 

Louis  XIV  röpetait  souvent  le  conseil  de  profiter  de  toules  les 
occasions  d'agir,  mais  sans  risquer  rien  : 

-  Conduiscz-vous  de  maniöre  que  Tenvie  que  vous  aurez  eue  de  faire  une 
cntreprise  ne  vous  porte  pas  ä  rien  faire  qui  n'ait  quelque  vraisemblancc  de 
succds,  pour  ne  corameltre  pas  la  r6putation  de  mon  arm6e.  • 

La  prudence,  mßrae  des  plus  hardis  comme  Condö  et  Luxem- 
bourg,  qui  semble  avoir  etö  fächeusc  ä  plusicurs  momenis,  est  expli- 
qu^e  par  la  crainte  d'accidents,  que  le  Roi  sugg^rait,  en  6tanl 
lourmente  lui-m6me.  Enfin,  si  les  letlres  de  Louis  XIV  aux  g^nöraux 
etaient  polies,  avec  möme  un  ton  de  deförence  quand  c'6tait  ä  Cond6 
ou  ä  Turennc  qu'elles  s'adressaient,  et  s'il  reconnaissait  que,  voyant 
les  choses  de  pr^s,  ils  pouvaient  les  voir  mieux  que  lui,  il  s'^tonnait 
que  ses  ordres  ne  fussent  pas  exactement  suivis  : 

-  J'ai  vu  avcc  peine  que  mon  cousin  le  vicomte  de  Turennc...  n'ait  pas  pass^ 
le  Rhin  (en  d^cembrc  1672)  suivant  les  ordres  que  je  lui  en  avais  envoy6s....  Je 
vcux  croire  qu'il  a  lrouv6  qu'ä  la  r6scrve  du  parli  qu'il  a  pris,  tous  les  autres 
Etaient  iinpraticables.  • 

Turenne  supportait  mal  les  lisi^res  :  «  Vous  me  perraettrez  de  vous 
dire,  6crit-il  ä  Louvois  en  septembre  1673,  que  je  ne  crois  pas  qu*il  füt 
du  Service  de  Sa  Majest6  de  donner  des  ordres  pr6cis  de  si  loin  au  plus 
incapable  hommc  de  France  ».  Cond6  ne  mettait  pas  celte  franchise 
ä  son  mccontentement.  Le  souvenir  des  temps  de  la  Fronde  faisait 
nuage  entrc  le  maitrc  et  lui.  II  avait,  d'ailleurs,  bcsoin  des  bonnes 
grAces  du  Roi  pour  son  fils,  M.  le  Duo,  que  Louis  XIV  traitait  bien  en 
paroles,  mais  auquel  il  refusait  les  grands  röles  dans  les  Operations 
de  guerre.  Le  pere  et  le  fils  s'inqui^taient  de  Topinion  que  le  Roi  se 
faisait  de  leurs  merites.  Un  jour,  ils  s'en  informerent  aupr^s  de  Lou- 
vois et  de  Le  Tellier  par  Tintermödiaire  de  Gourville,  intendant,  con- 
seiller  et  ami  des  Cond6.  Louvois  et  Le  Tellier  donn^renl  le  satisfecit 
d^sirc.  Mais  Louvois  ajouta  qu'il  «  fallait  absolument  s'accommoder  ä 
Tesprit  du  mattre  »,  et  Le  Tellier,  qu'etant  donn6  le  maltre  —  «  qu'on 
ne  changerait  pas  »,  —  «  il  n'y  avait  qu'un  bon  chemin  avec  lui,  qui 
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u'XEMBouBG  Apr6s  la  conqui>tc  d«*  Mnestricht,  Louis  XIV  et  Louvois  aTaient 

ES  i/ouANDE,       dc^cidc  que  \c  prince  de  Conde  sc  rendrait  en  Flandre,  et  que  Lvzem- 
cosDä  bourc:  ronrendrail  le  comniandeinent  des  Iroupes  resl^es  en  Hollande. 

P  V   It't  Ä  KTi RP 

/^  ^^f^sfAfcnr  Louvois  alla  au  mois  daoül  en  Alsace,  oü  le  Roi  parut  un  moment. 

La  nOI  EN  ALoACa.  ii^i  *i 

Des  villos  librcs,  parmi  lesquclles  Colmar,  furent  dömantcltes  et 
«  röduites  h  Tobrissancc  ».  LY'lccloral  de  T^^ves,  qui  ^tait  demeurt 
neutre,  fut  cnvahi ;  Tröves  capitula  le  7  scplembre.  Cette  demitre 
violencc  ful  pour  les  coalisös  Toccasion  de  se  d^*clarer.  L'Emperenr 
congi^dia,  le  16  scptembre,  Gr<^monvilIe,  Tambassadeur  de  France. 
Quelques  jours  nprös,  Monterey  commencait  les  hostilitös  ä  la  fron- 
ti^re.  Ainsi  s'ölendait  toujours  le  champ  de  la  gueire. 

Los  derniers  mois  de  Tannöe  1673  eurent  pour  la  Franoe  de 
mauvaiscs  joum6es.  Le  7  soptembre,  le  prince  d^Orange  arait 
atiaqu6  Naardcn,  le  poste  le  plus  avanc6  des  Fran^ais  dans  la  pro- 
vincc  de  HoUando.  La  place  sc  rendil  si  vite  que  Luxembourg  n*eat 
pas  Ic  temps  de  la  secourir.  Ce  fut  le  premier  succte  de  Guillaune; 
les  Orangistos  le  cöl^br^rcnt  avec  enthousiasme.  Le  prince  r6solut  de 
se  portor  vers  Ic  Rhin  au-devant  des  Impöriaux. 
joscTios  LTnc  armöe  impi^riale,  partie  d*Egra,  forte  d*une  trentaine  de 

ET  siPARATios     miHo  hommcs,  commandee  par  Monlecuculli,  avait  rencontrt  Tamite 

de  Turenne,  (lui  cliiit  ä  pcu  prös  d'ögale  force,  dans  la  vallfe  du 

BT  DES  liiHERiAOX 

Mein.  Los  dcux  generaux  jou^rent  alors  une  partie  d^^hecs,  m  jea 
auquel  Tun  et  Tautrc  etaient  fort  habiles.  Turenne  auraii  monh 
6chappcr  ä  son  advcrsaire,  le  toumer  et  porter  la  guerre  en  BohtaM 
ou  on  Autrichc.  11  demanda  des  troupes,  regut  Tordre  d'aUer  kl 
chorcher  en  Alsace,  rölrograda  jusqu'ä  Philippsbourg,  et  n'y  trouTa 
qu'un  rcni'ort  insuffisant.  Pendant  ce  temps,  Guillaume  d*Orange 
joignit  Monlocuculli  aux  bords  du  Rhin.  Ils  s*emparörent  de  Bobb 
Ic  12  novcmbrc  1G73.  (Vtrlaii  Ic  second  öchec  des  armes  francaiaes,  el 
qui  fit  plus  de  bruil  encore  que  le  premier.  Mais  Luxembovrg  rfaaal 
k  couvrir  Neuss,  et  d'Humicrcs,  Cologne.  Turenne  renfor^a  TrtTes, 
etablil  une  partie  de  ses  iroupes  sur  la  Sarre,  envoya  le  reale  cd 
Alsace.  Montccuculli,  qui,  d'ailleurs,  s'entendait  trte  mal  avec  le 
prince  d*Orangc,  rolourna  ä  Vienne,  laissant  les  gönöraux 
SOS  troupos  par  la  rive  droile  du  Rhin. 
u  niifECTjos  Condo,  Turcnno.  Luxembourg  furent  lr6s  mecontents  de  la 

DL  LA  ccEitFE      duilo  do  la  guorro,  rannc^e  l(i73.  Louvois  et  le  Roi  pr^tendaient  li 
PA/i  LOUVOIS        diriger  luuto.  Lo  Tcllier  collaborait  avec  eux.  Si  Louvois  n'Mailpae 

El  LE  BOI 

aupr^s  de  lui,  lo  Roi  exigeait  une  lettre  quotidienne  :  «i  Je  n^ens  poial 
hier  de  vos  nonvollos;  je  serai  bien  aise  dVn  avoir  tous  les  joufB  ■. 
Ensomblo,  aprös  avoir  cause,  ilcst  vrai,  avec  Turenne  ei  Goiidi,Os 
arnHaicnt  le  plan  goneral  dos  Operations.  Ils  envoyaieni  des  h 
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tions  fr^quentes,  oü  ils  entraient  dans  le  dernier  detail.  Le  Roi  y 
meltait  quelquefois  des  puerilitös.  Turcnne,  op^rant  sur  les  rives  du 
Rhin  en  döcembre  1672,  dut  sourire  ä  la  lecture  de  ces  conseils  : 

•  Vous  devez  toujours  avoir  le  plus  de  bateaux  que  vous  pourrez  ä  votre 
disposition.  Cest  pourquoi  vous  fercz  bien,  aprös  que  la  gel6e  sera  passee,  de 
faire  descendre  ceux  que  vous  avez  envoy6s  ä  Andernach  pendant  les  glaces... 
Vous  failes  trös  bicn  de  prendre  grand  soin  d*ötre  averti  de  tous  cöt6s  afln  de 
ne  faire  marcher  les  Iroupes  que  quand  il  est  absolument  n^ccssaire.  • 

Louis  XIV  röpetait  souvent  le  conseil  de  profiter  de  toutes  les 
occasions  d'agir,  mais  sans  risquer  rien  : 

-  Gonduisez-vous  de  maniöre  que  l'envie  que  vous  aurez  eue  de  faire  une 
entreprisc  nc  vous  porte  pas  ä  rien  faire  qui  n'ait  quelque  vraisemblancc  de 
succös,  pour  ne  coramcttre  pas  la  r6putalion  de  mon  arm6e.  • 

La  prudence,  möme  des  plus  hardis  comme  Cond^  et  Luxem- 
bourg,  qui  semble  avoir  el6  fächeuse  ä  plusieurs  moments,  est  expli- 
qu6e  par  la  crainle  d'accidents,  que  le  Roi  sugg6rait,  en  ^tant 
lourmcnt6  lui-m6me.  Enfin,  si  les  leltres  de  Louis  XIV  aux  g^nöraux 
ölaicnt  polies,  avec  möme  un  ton  de  def6rence  quand  c'ötait  ä  Cond6 
ou  a  Turennc  qu'elles  s'adrcssaient,  et  s'il  reconnaissait  que,  voyant 
les  choses  de  pres,  ils  pouvaient  les  voir  mieux  que  lui,  il  s'6tonnait 
que  SOS  ordres  ne  fussent  pas  exactement  suivis  : 

-  J'ai  vu  avec  peine  que  mon  cousin  le  vicomte  de  Turennc...  n'ait  pas  passe 
le  Rhin  (en  d^cembrc  1672)  suivanl  les  ordres  que  je  lui  en  avais  envoy^s....  Je 
veux  croire  qu'il  a  lrouv6  qu'ä  la  r6serve  du  parti  qu'il  a  pris,  tous  les  autres 
ötaient  impraticables.  » 

Tu  renne  supportait  mal  les  lisi^res  :  «  Vous  me  permetlrez  de  vous 
dire,  6crit-il  ä  Louvois  en  septembre  1673,  que  je  ne  crois  pas  qu'il  füt 
du  Service  de  Sa  Majest6  de  donner  des  ordres  pr6cis  de  si  loin  au  plus 
incapable  hemme  de  France  ».  Cond6  ne  mettait  pas  cette  franchise 
ä  son  mecontentement.  Le  souvenir  des  temps  de  la  Fronde  faisait 
nuage  cntre  le  maitre  ot  lui.  II  avait,  d'ailleurs,  bcsoin  des  bonnes 
gräces  du  Roi  pour  son  fils,  M.  le  Duc,  que  Louis  XIV  traitait  bien  en 
paroles,  mais  auquel  il  refusait  les  grands  röles  dans  les  Operations 
de  guerre.  Le  p6re  et  le  fils  s'inqui^taient  de  Topinion  que  le  Roi  se 
faisait  de  leurs  merites.  Un  jour,  ils  s'en  informerent  aupr^s  de  Lou- 
vois et  de  Lc  Tcllier  par  Tinterm^diaire  de  Gourville,  intendant,  con- 
seiller  et  ami  des  Cond6.  Louvois  et  Le  Tellier  donn^rent  le  satisfecit 
dösire.  Mais  Louvois  ajouta  qu'il  «  fallait  absolument  s'accommoder  ä 
Tesprit  du  maitre»,  et  Le  Tellier,  qu'6tant  donn6  le  maitre  —  «  qu'on 
ne  changerait  pas  »,  —  «  il  n'y  avait  qu'un  bon  chemin  avec  lui,  qui 
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i^Uit  de  s'accommodcr  absolumcnt  ä  loul  ci 
quand  il  vojait  qu'on  n'6tail  pas  content  de 
diflicilc  qu'il  Ic  p&t  etre  des  autres  ».  Cond^  « 
micux.  S'il  csl  chagrin,  commc  pendanl  \'H6 
peiitemcnt  cmploy6  cn  Plandre,  il  laisse  biei 
mais  toul  de  suile  elouffdc  : 

•  Je  craina  bien,  ecril-il  Ji  Louvois,  qae  le  prot 
volrc  prL^sCDcc  ne  soit  que  trop  vrai  et  que  je  ne  11 
Hcn  faire  et  sans  pouvoir  rien  entrepreadre,  comme 
faut  Mcrvlr  Ic  Roi  comme  il  commaade,  et  jamais  pei 
de  2t\c  que  moi.  > 

Cependant  il  döplorait  la  Strategie  du  cab 
Ircs  coDßdenlielles  comme  ccUe-ci,  ^crile  cdc 

■  Avec  |i1us  de  100  000  liommes,  nous  Irouvons 
les  plua  faibles  partout  tiormis  en  Allemagne;  encc 
le  plus  fort,  y  ayant  parLie  des  Lroupea  en  Lomioe, 
et  portIo  dans  le  pays  de  Trtves.  Je  croia  qu'i  la  < 
plu!*  que  nous,  maia  il  nie  semblo  qu'on  pouvalt  Co 
pour  tcnir  täte  k  l'Empereur  tout  seul,  et  avec  le  res 
Ol  aui  Ilollandais.  • 

En  Ilollandc,  Luxembourg  nussi  se  lanton 

•  Vous  coDnaissei  ce  paytH:!;  Ü  ne  Taut  pae  y  et 
M.  de  Louvuis  ine  mande  que  j'ai  une  grosse  lofanl 
qu'il  cn  Taut  pour  les  plsces  ou  les  poetcs  que  nous 
mc  re^tc  'juasi  ricn  pour  la  campagne.  • 

iSQCiin-DE  Los  gOntTaux  avaient  raison.  Celle  guerr 

M  LoLis  xn:  pjjaic  allurc,  salcnlissail et  picliDail.  En  1672 
i'an  d'apris,  la  coaccption  gdodrale  des  opöi 
L'avantage  du  nombre  se  perdit  dans  la  di 
Le  Roi  lui-memc  avoue  le  mauvais  6tat  i 
rannte  1673  : 

•  J'ötaie  maitre  d'unc  giartie  de  la  Hollaode,  ^crit 
cnmpngnc  de  i6~h;  j'avais  den  troupca  logiea  en  AI 
den  enncmis  voisina,  des  placea  en  m6chant  6tat, 
ouvrrtefl,  dri«  ennemia  puissanla  sur  mer,  et  sujet 
touä  cülii.  II  me  fallait  r^soudrc  i  perdre  quaai  toul 
et  ü  iiciiscr  ä  en  faire  dans  le?  endruits  od  je  pourra 

LLXEMBOLiir,  U  rn[)pcla  ses  froupcs  de  Hollande  oü 

•jviTTE  garnisons,    Luxembourg  r^ussit  h  iviler  l< 

Li  iioLLASiiE        ey^nj-a  de  lui  barrcr  la  route.  Ce  ful  une  h 
'"  relraitc  liors  de  cc  pays  que  le  Boi  avait  cn 
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entier,  et  d'oü  Mme  de  S^vignö  annongait  qu'il  reviendrait  «  comle 
de  Hollande  ». 

L'occupation   fran^aise  laissa  des  Souvenirs  terribles.  Le  pays  ls  pillagi 

6tait  ruinö.  Un  intendant,  Robert,  pr6pos6  au  Service  des  r^quisitions  ^^  ^  hollan 
et  contributions,  avail  employö  contre  les  r^calcitrants  rinfaillible 
moyen  du  logement  de  garnisaires,  qui  se  conduisirent  comme  des 
bandits.  Louvois  ordonnail  ces  rigueurs  :  «  N6cessil6  n'a  pas  de  lois; 
11  faut  que  les  arm^es  du  Roi  subsisteni  ».  Luxembourg,  qui  avail 
paru   d'abord  y  r^pugner,  s  y  6tail  r6sign6,  puis  s'en  6tait  amus6. 
u  M.  Robert,  dit-il,  fait  le  diable  ä  quatre.  Je  pense  qu'il  tirera  des 
fitats  de  grandes  sommes,  ce  qui   paralt  ais6  comme  de  tirer  de 
rhuile  d'un  mur  ».   A  propos  d'une  ex6culion  projet^e  contre  un 
bourg,  oü  Ton  croyait  que  des  soldats  du  Roi  avaient  €i6  d^bau- 
ch6s,  il  ^crivit  ä  Louvois  au  mois  d'aoüt  1672  :  «  Vous  me  manderez 
si  nous  pendrons  tous  les  paysans,  matelots  et  bourgeois,  ou  s*ils 
se  pourront  racheter  de  la  corde  pour  de  Targent.  Pour  moi  mon 
sentiment   serait  que  tout  füt  pendu   ä   moins  qu'on  en  eüt  une 
grande  somme  ».  Les  violences  6taient  pratiqu6es  avec  une  r^gula- 
rit6  administrative  :  «  Jamais  acc^s  de  fi^vre  n'ont  6t6  mieux  r6gl4s 
que  nolre  coutume   de  brüler,  de  deux  jours  Tun,  ceux  qui  sont 
assez  sois  pour  nous  y  obliger  ».  En  döcembre  1672,  ä  la  suite  d'une 
tentative  manquöe  sur    La   Haye,  deux   gros  bourgs  tr6s  riches, 
Swammerdam   et  Bodegravc,    furent  d^truits.   Au   tömoignage   de 
Louvois,  «  on  grilla  tous  les  Holiandais  qui  6taient  dans  le  village 
de  Swammerdam,  dont  on  ne  laissa  pas  sortir  un  des  maisons  ». 
Luxembourg  raconta  qu'il  a  vu  lä  «  d'assez  jolis  tas  consum^s  par 
les  flammes  »;   c'est    de  tas   d'hommes  qu'il    parle.  Au    mois  de 
fevrier  1673,  Tintendant  Robert  confesse  ä  Louvois  que  les  ex6cu- 
tions,  dans  le  pays  d6sol6,  ne  rapportent  plus  rien  :  «  Je  ne  puis 
tantöl  plus  rien   tirer,  quelques  violentes  exöcutions  que  je  fasse, 
laut  je  trouve  de  mis^re  dans  les  maisons  ».  Le  mar^chal  de  camp 
Stoppa,   gouverneur  d'Utrecht,   d6crivait  au   möme   moment  T^tat 
des  campagnes,  les  paysans  röfugiös  sur  les  toits  des  maisons  inon- 
d^es,  la  famine,  les  maladies.  Luxembourg  a  Tair  de  s'ömouvoir  ä 
la  fin.  II  d^plore  qu'une  «  furieuse  quantit6  de  peuple  »  p^risse  dans 
«  les  pauvres  plaines  »,  et  que  des  «  millions  de  bestiaux  morls  ou 
noy^s   »  empestent  les  eaux  oü  ils  roulent.  Mais  il  se  reprend  ä 
sourire   :  «   J'ai  pens6  ne  pas  vous  mander  tout  cela,  ditil  ä  Lou- 
vois, pitoyable  comme  je  vous  connais,  de  peur  de  vous  faire  de  la 
peine   ».    Louvois   röpond,   du   möme  ton  abominable,  qu'il  a   616 
touchö  au  plus  haut  point  des  mis6res  de  la  Hollande  :  «  Si  j'avais 
ici  des  casuistes,  je  les  consulterais  pour  savoir  si  je  puis,  en  con- 
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Ecicnce,  continuer  k  faire  utie  chai^  dont 
lation  de  mon  prochain  ». 

Lcs  Hollandais  se  veug^rent  ea  publit 
r^cil  de  ces  borreurs.  L'avis  ftdile  aux  v^ril 
et  qui  a'esl  passe  dana  les  villaget  de  Bodeg 
illuslrd  par  les  dessins  sinisLres  de  de  H< 
louto  la  Hollande,  Lraduil  cn  allemand  et  coi 
Lautres  röcils  s'ajoutärenl  k  celui-lA.  Volts 
landais  dane  lesquels  on  apprenait  k  lire  i 
hainc  conlrc  lcs  Pran(;sis  aux  giin6rationi 
que  la  guerre  faite  par  les  armees  ätrangin 
Celle  que  faisaient  lcs  arm^es  de  la  France, 
ramassis  de  merccnaires  de  (oiis  pafs,  les 
gardanl  k-s  mceurs  de  la  guerrc  de  Trente  Ad 
des  millicrs  de  rcmmes  et  de  goujats,  £puisa 
saient.  El  si  la  France,  au  lieu  d'cnvahir,  t 
soutVerl  les  maux  qu'elle  a  fsit  souffrir. 
employc'C  la  metliode  de  rexpioitalion  m&. 
pratiqu^Tent  lcs  intcndants  de  Louvois',  n 
par  le  fer  el  le  feu  de  pays  cntiers  pour  em 
sister.  Ce  fut  en  grande  partie  la  faule  de 
du  nom  fraoQais,  senlimcnt  jusque-lA  in< 
toute  l'Kurope. 


LOPPOSSTIOS 
es  AXCLETERBE 
A  LALLtANCE 

fHA.WC-ltSE. 


L'aani-c  1674,  on  vit  claircment  que, 
contre  la  Hollandc,  11  aurait  fallu  faire  viti 
perdu  diitemps,  les  dcux  premi^res annies, 
de  Lioune,  toute  cclte  coalition  contre  les  I 
vail  sc  souLcnir  longtcmps.  L'alliance  de  l'A 
fut  rompuc  la  prcmi6rc. 

Si  Charles  11  avaiL  voulu  seulement  rui 
tcrre  l'aurail  laisse  faire  avec  plaisir.  Mai 

1.  Lo  princc  cle  Comlä,  ilonl  l'lme  pourtant  ftolt  dur< 
lution  (ivndiinl  i|u'il  cammondait  en  llollaDile.  II  icriTBll 
ae  «aurai»  mcmpCcher  de  vour dlre  que  jo  Irauve le*  eap 
'jue  l'anDlic  pass-üej  iL«  sonl  Ions  au  ilüoespoir  i  cause  de 
tajt  toiis  les  J<HirK.  11  nw  lemlile  que  le  proOt  qu'on  ■  tirt 
tirer  pnr  la  iliiuceur  ciit  bleu  inidiocre.  et  qu'il  uo  valatl 
altircii.  Ju  ne  *»i*  »"i\  t»l  ile  lintürft  ilu  Roi  de  coDllnut 
MM  veloall!»  ■.  I.nuval».  ivpondonU  cnnTlenl  que  Ica  Uic! 
ni«  ili;  bonnc  liumcur  Ich  pcuplen  de  Hollande  ■;  mala 
valalt  miuux  ipii'  Iciirs  bonnvs  ^rAces  -.  Condä  icpliigi 
'  Toieü  >  <iul  ■  Olli  iniK  les  pviiples  au  direspoir  >,  laisM  e 
iiae  lionne  pnljliquu  il  pcut-itre  aurait  prödult  ea  Hell) 
icrandoH  que  evHn*  qui  kouI  nrrivüu!)  ■.  jlals  il  conclut : 
Ironl  d'airain.  pui«iiio  vena  le  voiilei  aloil,  et  eire  le  plw 
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pens^es  en  publiant,  presque  au  mSme  iemps  que  la  d6claralioa 
de  guerre,  une  d^claralion  d'indulgence  ä  Tögard  des  dissideats 
et  des  catholiques.  La  polilique  religieuse  de  Louis  XIV  commenQait 
d  alarmer  les  pays  proleslanls.  On  disait  ä  la  Chambre  des  Com- 
munes  :  a  Auirefois  TEspagne  6tail  la  nalion  la  plus  rigoureuse  cn 
religion;  ä  present,  c'est  la  France.  Le  nonce  du  pape  a  regu  ordre 
de  ne  pas  s'opposer  au  progr^s  des  armes  frauQaises  ».  L'Angleterre 
se  sentail  en  danger  de  redevenir  papiste.  Charles  n'ayant  pas  d'enfants 
legitimes,  son  fr^re,  le  duc  dTork,  devait  hinter  de  la  couronne. 
Or,  le  duc  6tait  catholique,  et,  apr^s  qu'il  eut  perdu  une  premi^re 
ferame,  qui  s'^tait  converlie  au  catholicisme,  il  6pousa  en  1673, 
Marie  de  Mod^ne,  catholique,  petite-ni^ce  de  Mazarin,  d'une  famille 
diente  de  la  France;  ce  mariage  avait  616  n6goci6  par  Louis  XIV. 
L'opposition  parlementaire  devint  alors  plus  vive.  Le  mauvais  succ6s 
de  la  guerre  Fenhardissait,  et  aussi  le  mauvais  6tat  du  commerce. 
Apr6s  que  TEspagne  se  fut  mise  du  c6t6  de  la  Hollande,  la  marchan- 
dise  anglaise  eut  ä  craindre  les  vaisseaux  espagnols  comme  les  vais- 
seaux  hollandais.  Les  aflaires  et  la  religion  se  coalisant  contre  le 
Roi,  la  Chambre  des  Communes  vota  que  Talliance  fran^aise  6tait 
u  un  grief  » ;  Charles  II  savait  la  valeur  de  ce  mot  redoutable.  Le 
20  novembre  1673,  Croissy  6crivait  ä  Louis  XlVqu'il  n'y  avait  plusen 
Anglelerre  «  personne  qui  ne  füt  enli6rement  persuadö  que  Talliance 
des  deux  reis  n'avait  616  contract^e  que  pour  ötablir  en  Angleterre 
la  religion  catholique  et  un  pouvoir  arbitraire ;  que  chacun  en  disait 
beaucoup  de  circonstances  approchantes  de  la  v6rit6  et  qui  avaient 
rempli  les  esprits  de  fureur  et  de  rage;  qu'il  ne  restait  pas  trois 
hommes  soit  ä  la  Cour,  soit  dans  les  troupes  et  dans  la  flotte  ou  dans 
les  provinces  dont  ledit  roi  püt  s'assurer...  qu'il  ne  fallait  pas  esp6rer 
de  pouvoir  faire  la  lev6e  des  soldats  et  des  matelots  ni  möme 
d'obliger  les  officiers  ä  servir,  parce  que,  outre  que  Tesprit  du  Par- 
lement,  ou  plulöt  le  venin  s'est  röpandu  sur  tout  le  peuple,  on  a 
inspir^  une  si  grande  d6fiance  des  Frangais  qu'il  ne  serait  pas 
possible  de  les  faire  combattre  ensemble  ». 

Louis  XIV  usa  de  son  moyen  habituel,  le  subside  au  roi.  Mais, 
pour  mettrc  Charles  II  en  6tat  de  se  passer  de  son  Parlement,  qui 
fut  prorog^  en  novembre,  il  aurait  fallu  pr^lever  sur  la  France  tout 
le  budget  de  TAnglelerre.  Louis  XIV  donna  beaucoup  d'argent  encore; 
il  n'en  donna  pas  assez.  II  fit  cadeau  de  la  terre  d'Aubigni  en  Berri  ä 
la  belle  fille  que  Madame  avait  conduite  ä  Douvres;  cette  terre  serait 
reversible  «  h  Lei  des  enfants  naturels  de  notre  fr^re  le  roi  de  la 
Grande- Bretagne  qu'il  voudra  nomraer,  »  disent  les  lettres-patentes 
de  decembre  1673.  Ces  proc6d6s  ötaient  miserables  contre  la  volonte 


LA  PAIX  BNTRB 

VANGLBTBRRB 

ET  LA  HOLLANDB 

{FäVRIBR  W4). 


<    3a5    ) 


TOVTE 

LALLEMAGXE 
COSTKE 
LA  FRAXCB. 


La  PolUiqae  exterieure  de  lest  ä  len. 

nalionnlc  de  ne  pas  laisscr  ^tablir  en  Anglel 
liquc  el  un  pouvoir  arbilraire  ».  Charles  II 
tlöclaratiün  d'indulgcncc.  11  so  d^gagea 
Louis  XIV  Ic  moins  boatcuscment  qu'il  pi 
quollcs  conditions  il  trailcrait  avec  la  HoIU 
öcoutait  les  proposiLions  quc  lambassadcui 
de  la  pari  des  HoIIandais.  Son  Conseil  d^ 
iiionient,  Ic  Parlemcnt,  qu'il  avail  fallu  rap| 
dcux  ministrcs  qui  scrvaient  la  poliLique  pcrsc 
savail  par  Thisloirc  de  la  Rövolution  d'Ang 
lait  dirc.  II  pensa  donc  u  qu'il  dcvail  sans 
&  loul  cc  ()ui  dcvail  facililcr  la  paix  »,  ei 
1"  fövrier  1674,  de  consenÜr  &  la  n^gocialioi 
lerrc  avcc  la  Ilollande.  Le  lendemain,  saus  all 
itiuniquail  au  Parlemcnt  ies  proposilioas  I 
accepta  ce  qu'il  n'iitail  pas  en  6lat  d'cmpöc 
dit-il  de  son  bcau  ton  royal,  au  lieu  de  m't 
votrc  alTection  quc,  lorsquevousncpourrezs 
des  cnncmis  qui  cessent  d'etre  Ics  v6lres, 
pluisir  dans  la  suile  de  cetle  affaire  &  me 
volrc  afTection.  »  Le  19  fÄvrier  1674,  la  paix 
ler  entrc  l'Angleterre  cl  la  Heilande. 

Le  chfllcau  de  cartes  des  alliancea  rhioi 
Pomponne  a  dücrtl  cetle  ruiae  dans  ses  Mi 
sentaicnl  dupi-s  par  la  France.  Les  sub^id 
Paderborn  n'ont  pas  ütö  payäs.  Munster  c 
Ncubourff  csl  exc£dö  par  les  passages  ruini 
dans  scä  ^lals,  par  rindilT^rence  &  scb  plainl 
sides;  en  1673,  apres  les  violences  d'un  cor( 
cbdteaux  ü  soc,  il  passera  du  cötd  de  I'Emp 
mäinc,  ayanL  Hü  mal  payö.  L'61cclcur  palalii 
commis,  cn  1GT3,  sur  ses  tcrres,  et  que  Lo 
Ptdiitinat  comme  s"il  y  ^'tait  chcz  lui.  L'61ec 
pröt  de  faire  cc  que  le  scrvice  de  S.  M.  requei 
lui  U'^moignc  au  moins  ce  que  S.  M.  disin 
ordn-s  n^cessaires;  autretnent,  il  n'itaitplu 
I>Uis  malhcureux  qu'un  gouvcrneur  de  pr 
los  commandanls  prenaicnt  I'atlache,  avan 
du  Roi  dont  Üs  iJtaicnt  charg^s  ».  Aprta  ui 
par  des  cnvalicrs  fran^ais  jusqu'aux  por 
monier  quelques  compagnics  &  cheval  pou 
Ic  lui  reprocha;  il  n^gocia  avcc  t'Empereur 
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5  villes  et  25  villages;  ce  fut  le  premier  incendie  du  Palatinat 
L'^lecleur  de  Mayence,  Philippe  de  Schoenbom,  est  mort  en  1673.  II 
s'^tait  d6tourn6  du  Roi,  voyant  bien,  lui  qui  «  d^siraii  la  paix  sur 
toutes  choses  et  particuli^rement  celle  de  sa  patrie  »,  que  Louis  XIV 
«  6tait  ^loign6  des  partis  qui  pouvaient  la  donner  » ;  son  successeur 
traite  avec  TEmpereur  en  mars  1674.  L'archevöque  de  Cologne  a 
perdu  une  grande  partie  de  son  ölectorat  oü  sont  ötablis  les  Imp6- 
riaux.  Les  Fürstenberg  le  maintiennent  dans  ralliance  fran^aise,  et 
Tun  d'eux,  Guillaume,  le  repr^sente  au  congr^s  de  Cologne;  TEm- 
pereur  le  fait  enlever  en  f^vrier  1674  et  conduire  dans  une  prison  de 
Vienne.  Louis  XIV  proteste  contre  cet  attentat  au  droit  des  gens,  et 
il  rappeile  ses  envoy^s,  ce  qui  met  fin  aux  conf6rences  de  Cologne. 
Mais,  le  11  mai,  Tölecteur  traite  avec  la  Hollande.  Le  premier  jour  du 
mßme  mois,  le  Reichstag  d^clare  la  guerre  au  roi  de  France  au  nom 
de  TEmpire.  Le  Brandebourg,  le  1"  juillet,  rompt  le  trait6  de  Vossem 
et  reprend  les  anciens  accords  avec  TEmpereur.  Dans  loul  TEmpire, 
un  seul  prince  demeurait  ami  de  la  France,  T^lecteur  de  Bavi^re, 
qui  rcQut  350  000  livres  pour  faire  des  lev6es,  et  28000  6cus  par  mois. 
II  maintint  sur  pied  une  belle  arm^e,  et  TEmpereur  n'osa  le  «  pousser  » 
ni  faire  vivre  ses  troupes  sur  les  terres  de  Bavi^re. 

Hors  de  l'Empire,  il  restait  ä  Louis  XIV  un  seul  alli6,  la  Su^de; 
encore  n'ötait-elle  engagee  que  sous  conditions  ä  une  action  commune. 
Le  Danemark  avait  une  alliance  avec  TEmpereur,  depuis  le  mois  de 
janvier. 

Pendant  cetle  ann6e  1674,  ruineuse  pour  notre  diplomatie,  les 
arm^es  fran^aises  combattirent  en  Franche-Comtö,  en  Flandre,  sur 
le  Rhin  et  aux  Pyr6n(^»es.  Le  Roi  s'6tait  r6serv6  la  conquöte  de  la 
Franche-Corate.  Pendant  qu'il  op6reraitdans  cetteprovince,  Turenne, 
en  Alsace,  contiendrait  les  Imp^riaux  et  le  duc  de  Lorraine,  et  Cond6, 
aux  Pays-Bas,  les  Espagnols  et  les  Hollandais. 

Louis  XIV  et  Vauban  prirent  en  mai  et  juin  BesanQon  et  Dole. 
La  Cour,  avait  accompagn6  le  Roi,  qui  v6cut,  ä  des  incommodit^s 
pr^s,  comme  ä  Saint-Germain  ou  ä  Versailles.  Mademoiselle  raconte  : 
«  Les  violons,  les  haut-bois  6taient  toujours  au  dtner  et  au  souper  du 
Roi;  on  avait  les  derniers,  les  soirs  k  la  promenade...  Pendant  que  le 
Roi  6tait  au  Conseil  et  la  Reine  ä  prier,  on  jouait  k  la  ferme  (une 
Sorte  de  loterie)  chez  Madame  de  Montespan  ». 

Cond^,  ä  peine  remis  de  la  goutte,  de  la  fifevre  et  des  saign6es, 
alla  prendre,  le  8  mai,  le  commandement  de  son  arm6e  k  Toumai.  II 
se  porta  sur  la  Meuse  pour  aller  au  devant  de  troupes  frangaises, 
compos^es  des  garnisons  rappel6es  de  Hollande.  Une  seule  gamison 
demeura,  celle  de  Grave,  sur  la  Basse-Meuse,  demier  vestige  de  la 
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coucjuöle.  Condä  ramcna  vers  la  Sambre  soi 
couvrir  le  cheiuin  de  Paris.  II  fut  inquiet,  eo 
par  Ic  Roi,  qui,  ä  la  veillc  d  achcver  les  aitgf 
proposait  d'aller  prendre  quclque  ville  en  F 
prince  de  lui  choisir  udc  place  de  premier 
Coodö  n'osa  r^«  ister  ouvertemenL  auK  d^sir 
pria  de  «  faire  connallre  ä  quel  siäge  Sa  Ms 
Dation  ».  Mais  il  craignait  qu'un  siige  ne  i 
d'unc  campaf^ne,  qu'il  presecnlail  sSrieuse  el 
ment,  l'idöe  fut  abaiidonaöe.  II  s'agissail  de 
prendre  des  villcs.  Le  prince  d'Orange  et  Mi 
M.  de  Souchcs,  qui  manocuvrait  sur  la  Mcu» 
riaux.  A  la  fm  du  mois,  Ics  trois  armöes  alli^ 
Dyle.  Elles  complaient  plus  de  soixaote  mill 
leur  faire  face,  s'^tait  campä  k  II  kilomHre« 
sur  un  mamelon  enveloppe  de  bois  et  de  dt 
i^lait  le  PiätoD,  affluent  de  la  Sambre.  Le  cam| 
gnable. 

Les  coaliscs  rteolurent  de  l'äviter,  et, 
de  niarclicr  vers  la  fronlitrc  de  France.  Lf 
TEscaul,  Valenciennes,  Bouchain,  Cambrai. 
vers  Paris.  Ils  se  mirent  en  mouvemenl  le  1 
longues  colonnes  däfiler  sur  le  terrain  boisä 
geiix,  se  jela  sur  rarritre-garde  arrötfe  ä  Sei 
Le  prince  d'Orange  retouma  en  arri^re  avcc 
et  espagnoloR,  et  se  retrancha.  Condä  l'attaqui 
cxtrönie  violcnee,  il  le  debuM|ua,  Les  Impär 
pai'  une  demonstration  de  la  cavalerie  fraii 
lorrain,  el  une  iroisitme  nction  cooimenca. 
Iroiipes  !-iir  un  versant  coupö  par  des  mur 
blonnicrcs;  les  Frangnis  nc  purent  empörter 
payä  de  sa  personne,  de  la  premiöre  ä  l 
olievaux  furent  tuijs  sous  lui.  A  la  ßn,  «  il 
Prince  qui  etil  envie  de  se  batlre  ».  Los  Fn 
8(MH)  hommes.  cl  les  alliös  H  on  12000;  cc  ( 
tueries  tlu  siede.  La  nuit,  les  deux  armik^s, 
ciiiii-iino  de  son  ci'ile.  Toules  Ics  dcux  s'att 
chnnlerenl  le  Te  Deitm.  Mais  la  marchc  de 
la  jttui-ni^o  de  SencfTe;  ila  cntreprirenl  le  sii 
\e»  forea  do  le  lever.  Us  s'cntendaient  m 
d'Orange  reprochnil  aux  füspagnols  et  aui 
moiis;  eux,  le  trouvaient  Irop  länuSrairc.  £ 
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le  Rhin  par  rEmpereur.  Orange,  reste  scul,  dut  se  conlenter  de 
prendre  Grave  sur  la  fin  d'octobre,  aprös  un  si^ge  de  quatre  mois, 
heroiquement  soutenu  par  la  garnison  fran^aise. 

Sur  le  Rhin,  Turenne  s'^tait  lenu,  les  premiers  mois  de  1674,  türenne 

dans  le  pays  de  Bäle,  pour  couvrir  les  Operations  du  Roi  en  Comt6.         ^^^  ^^  '^^'^• 
Silöt  qu'il  fut  assure  que  lout  irait  bien  par  lä,  il  se  porta  au  nord  de 
TAlsacc  vers  Haguenau.  De  l'autre  cöt6  du  Rhin,  pr6s  de  Heidelberg, 
une  armee  d'lmp^riaux  et  de  Lorrains  attendait  le  gros  des  forces 
imperiales,  que  devait  amener  Bournonville,  qui  remplaga  cette  ann^e 
Monlecuculli.   Le  marechal,  bien  qu'il  ne  commandät  qu'ä  quinze 
mille    hommes,  resolut  d'attaquer  l'ennemi  avant  Tarriv^e  de  ces 
forces.  II  passa  le  Rhin  h  Philippsbourg,  et  ä  TEst  de  cette  ville,  pr6s 
de  Sinsheim,  le  ])altiL  et  le  desorganisa,  le  16  juin.  Puis  il  se  main- 
tint  dans  le  Palalinat;  c'est  k  ce  moment  qu'il  ravagea  ce  pays. 
Cependant  aucun  renfort  ne  lui  etait  envoyö;  le  Roi  achevait  sa  con- 
quöte  de  la  Gomt6,  et  Gond6,  en  Flandre,  avait  alTaire  h  forte  partie. 
Turenne  ne  pouvait  donc  demeurer  sur  la  rive  droite  pour  faire  töte 
ä  Tennemi  dont  le  nombre  augmentait  tous  les  jours.  II  repassa  le 
fleuve  et  s'elablit  entre  Landau  et  Wissembourg  pour  döfendre  la 
frontiere  nord  de  TAlsace.  Mais  les  Impöriaux  enlr^rent  dans  la  pro- 
vince  par  le  pont  de  Strasbourg,  dont  la  ville  leur  avait  permis  Tusage. 
Turenne,  accouru,  livra  ä  Entzheim,  au  sud-ouest  de  Strasbourg, 
une  balaille  qui  demeura  indecise,  le  4  octobre.  II  avait  commencö  de 
recevoir  des  renforts  qui  port^rent  son   arm^e  ä  30  000  hommes; 
mais  l'ennemi  s'accroissait  d6mesur6ment ;  Fdecteur  de  Brandebourg 
avait  rejoint  Bournonville.   Allemands  et  Lorrains  ötaient   57  000. 
Turenne,  renongant  k  les  combattre,  retourne  au  nord,  va  se  retran- 
cher  dans  les  Vosges,  d'abord  k  Wasselonne,  puis  plus  krin,  k  Test 
de  Saverne,  ä  Dettwiller.  Voild  Tennemi  maitre  de  TAlsace,  et  qui 
envoie  des  partis  en  Lorraine.  La  Cour  le  voit  d6jä  en  Ghampagne. 
Depuis  le  mois  d'aoüt  eile  pressait  Turenne  de  passer  les  Vosges  pour 
aller  couvrir  celle  province;  mais  Turenne  avait  r6pondu  qu'il  fallait 
«  s'opiniAlrer  »  de  demeurer  en  Alsace,  et  que  «  mieux  vaudrait  pour 
le  Service  du  Roi  perdre  une  bataille  que  repasser  les  montagnes  ». 
II  avait  son  idee  de  derri^re  la  töte,   qui  fut  tr^s  belle.  Sans  plus 
s'occupor  du   marechal,  Tennemi  s'elail  etendu  du  nord  au  sud  de 
l'/Vlsace,  de  Benfcld  ä  Altkirch,  et  avait  pris  ses  mesures  pour  passer 
un  bon  hiver.  Le  30  novembre,  Turenne  quitte  ses  cantonnements, 
sort  d'Alsace,  entre  en  Lorraine  par  le  d^fd^  de  la  Petite- Pierre,  suit 
le  pied  des  Vosges  du  nord  au  sud,  arrive,  apr^s  vingt-sept  jours  de 
marche  tres  penible  en  ce  pays  et  cette  Saison  rüdes,  k  la  trouöe  de 
Beifort,  fait  une  convcrsion  vers  le  nord,  prend  k  rebrousse-poil  les 
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quarticrs  cnnemis  i^parpilläs,  cn  bouscule  pli 
Mulhousc,  atlaquc  ä  Turkheim  prös  Colmarle 
blocs,  les  met  en  d^sordre,  La  relraite  se  pr 
14  janvier  !es  resles  de  cettc  grande  ami6e  i 
fut  la  plus  ctonnante  campagne  de  Turenne,  c 
en  vicillissanl ». 

Ccpendanl  Louis  XIV  continuait  k  chei 
6tonnail  en  Eurupc.  «  Je  ne  sais  pas  le  besoin 
sm^""^'  la  paix,  öcril  Sir  William  Temple,  mais  jo  r 
extrSme  ddsir  et  quelle  leola  cet  hiver-l&  (hi 
faire  röussir  tous  Ics  moyens  imaginabics  exe 
Irop  dticouvcrt  sa  ndcessitö,  »  Temple  pense  i 
d'uDC  invasion  qui  aurait  donnä  aux  m^conl 
cat'ioD  u  d'öclater  contrc  ic  gouvememcnt  >. 
jours  pr6occup»;  des  Souvenirs  de  la  Fronde 
rcdouler  unc  invasion  que  les  provinces  de  1' 
s'agiter  pour  s'opposer  ä  la  lev^e  de  nouvei 
Separation  du  congräs  de  Cologne,  en  1674,  i 
cier.  11  comptait  sur  la  bonne  volonlö  de  la  Ho 
bourgeois  d^siraicnt  la  fin  de  ta  guerre  aulant 
D'Estradcs  avaiL  cngagö  )a  conversalioD  avec  i 
lairc  de  Guillaumc  d'Orange,  aßn  de  savotr  s'il 
s'accommodcr  avcc  Ic  Prince.  Mais  celui-ci  fi 
qu'il  ne  d6sirail  qu'  «  acquörir  de  la  r^putaüoi: 
vclle  dömarcho  de  d'E^lradcs ;  le  29  aoüt,  mfinK 
denle,  mais  plus  pr^cise  :  »  Le  Prince  est  per 
son  avantagc  se  renconlreront  plus  i  contini 
lenir  scs  alli<ys  q»'h  faire  une  paix  oü  il  reslci 
sa  vic  •>.  Ainsi,  une  u  gloirc  »  et  un  «  avanU 
gloirc  et  ü  lavanlagp  du  roi  de  France.  Et 
»ccommodaiit  quo  le  Roi,  car  le  Rot  est  le  Roi, 
nest  qu'un  slalhoudcr,  un  dictaleur  d'occ 
rcliröc,  la  gurrrc  (Inie,  les  Iroupes  licenci^es, 
comme  devanl.  11  fallail  donc  que  la  guerre  cc 
sül  qoi,  de  la  France  ou  de  lEurope,  serait 
le  plus  longtcmps. 

L'Europc  n'6tait  pas  aiissi  forte  qu'il  aeml 
cliait  mal  euücnible.  On  priivoyail  que  les  ¥. 
compagnic  ä  leurs  alliiSs,  s'ils  rccevaient  de 
tagcs.  L'Empcreur  voulait  reprendre  I'Alsace 
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des  intöröts  de  la  Hollande.  Le  Danemark  ne  pensait  qu'ä  saiisfairesa 
haine  contre  la  Su6de.  La  plupart  des  princes  allemands  idchaient  de 
servir  le  moins  possible,  pour  les  plus  gros  subsides  possibles.  Imp6- 
riaux  et  Brandebourgeois  se  d^testaient  toujours.  Le  prince  d'Orange 
ne  s'accordait  avec  personne.  C'6lait  peu  de  chose,  aupr^s  de  la  dis- 
sension  permanente  entre  coalisös,  que  les  d^saccords  entre  Louvois 
et  les  g6n6raux.  Chaque  ann6e,  r6guli6rement,  les  armöes  fran^aises 
6laient  prötes  au  moins  un  mois  avanl  les  autres.  Bien  qu'elles  souf- 
frissent  de  beaueoup  de  misöres,  elles  6taient  mieux  outill^es  que  les 
troupes  adverses.  Par  des  moyens,  —  au  reste  destruetifs,  —  Colbert 
trouvait  de  Targenl.  Condö,  Turenne  ^taient  les  plus  grands  gönöraux 
du  monde;  le  seul  MontecucuUi  pouvait  les  contre-balancer.  La 
marque  particuli^re  du  prince  d'Orange  6tait  la  constance  dans  les 
revers;  mais  il  eut  trop  d'oecasions  de  la  montrer,  ayant  öt6  battu 
presque  toujours.  Personne,  enfin,  dans  les  arm^es  ^trang^res,  ne 
pouvail  ötre  comparö  ä  Vauban,  le  preneur  de  villes. 

Apr6s  tant  d'allit^s  perdus,  la  diplomatie  frangaise  sut  en  trouver 
de  nouveaux.  En  Hongrie,  TEmpereur,  pour  se  venger  d'un  complot 
form6  en  1671,  avait  mis  un  regime  de  terreur.  Des  Hongrois  se 
röfugi^rent  en  Transylvanie,  oü  Tinsurrection  tint  ferme  contre  les 
Imperiaux.  Louis  XIV  envoya  de  Targent  et  des  hommes  aux  insur- 
ges,  dont  le  chef  Tek6li  remporta  de  grands  succ^s.  Et  la  France  lui 
procura  Taide  de  la  Pologne.  Michel  Wisniowiecki,  qui  avait  6t6  6lu 
roi  de  ce  pays  apr^s  la  retraite  de  Ladislas,  en  1669,  6tant  mort  en  1674, 
la  France  ne  presenta  pas  la  candidature  d'un  prince  frangais.  L'am- 
bassadeur  du  Roi  pr6s  de  la  Di^te  d'61eclion,  Forbin,  6v6que  de  Mar- 
seille, eut  seulement  pour  mission  d'empöcherque  le  ducde  Lorraine, 
candidat  de  TEmpereur,  füt  61u.  L'6v6que,  arriv6  en  grandepompe,  — 
pr6ced6  de  fanfares,  escort6  de  seigneurs  illustres,  trainant  une  suite 
de  quatre-vingts  carrosses,  de  pages  et  d'6cuyers  —  apportait  de  Tar- 
gent  pour  payer  les  pensions  des  clients  atitr^s;  il  avait  en  outre 
30000  (5cus  k  r^pandre  et  permission  de  promettre  jusqu'ä  400000  li- 
vres.  II  approuva  la  candidature  ä  la  couronne  d'un  noble  polonais, 
Sobieski,  dont  la  femme,  Marie  d'Arquien,  ^tait  une  FranQaise.  filu 
en  mai  1674,  Sobieski  s'engagea  par  traitö  secret,  moyennant  sub- 
sides, k  soulenir  les  m^contents  de  Hongrie  et  ä  faire  la  guerre  ä 
r^lecteur  de  Brandebourg  dans  le  duch6  de  Prusse.  Enfin  la  SuMe, 
rentrant  en  scene,  dans  les  derniers  jours  de  1674,  envoya  15000 hommes 
dans  la  marche  de  Brandebourg. 

Pendant  que  TErapereur  avait  affaire  ä  la  Hongrie  et  k  la  Pologne, 
et  r^lecteur  de  Brandebourg  aux  Polonais  et  aux  Su^dois,  la  Sicile 
s'^tait  revolt^e  contre  TEspagne.  En  septembre  1674,  des  vaisseaux 
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fran^ais  nvaienl  portä  des  aecours  aux  iasurg^ 
malie  de  la  France,  toujours  en  äveil,  ees  ai 
agisBaicnt  partout  ä  la  fois. 

La  guerrc  dura  quatre  ann<Ses  encore. 


///.    -    LES  QUATRE    DERSläREi 
GL'ERRE   11675-1678). 

CA.VPACKE  T7  N  1675,  Louis  XIV  alla  faire  des  slbgcs  en 

DE  läis  XJ  cd  niai,  Iluy  et  Limbourg  en  juiD,  et  1 

EN  FLA.yDnE.  auivnnl  son  habiludc,  cn  Juillct.  Les  princes  1 
dcmeunji-cnl  en  priJscncc  autour  de  Charloroi,  e 
nc  se  souciant  ni  Tun  ni  l'autrc  de  risquear  u 
envoyc  cn  aoQL  ä  lärmte  du  Hhin,  oü  Turei 
Luxcmboiii'jr,  qui  lui  succäda  dans  lo  comman 
Flandre.  avait  l'ordre  de  ne  rieo  hasarder.  I 
ßt  ricn  de  scricux;  lui  et  les  EspagDols  ne  s* 
suKUKHiw  Sur  le  Bhin,   Turennn   reprit   en   juin  I 

Tarniec.  II  avait  soixanle-lrois  ans  passes,  il 
la  rclrnite:  mais  Ic  Roi  lui  avait  dcmand6  de  1 
Sdvignü  raconlc  qu'en  prenant  congä  du  card 
chnl  lui  (lit  :  «  Monsieur,  je  ne  suis  pas  un  di» 
de  croint  st^rieuscmcnl  que,  sans  ces  afTaire» 
bcsoin  de  moi.  je  mc  rctirerais  comme  vous, 
parolc  que,  si  jVn  rcvien^,  je  nc  mourrai  pas  s 
Irai,  h  volre  cxcmple.  quelquc  temps  cntre  la  ü 
la  eoulume,  au  xvii'  siöclc,  de  se  präparer  k  1 
vivaicnt  ■  mal  »  mouraicnt  «  bien  ».  Or,  Türen 
«  bien  "  vrcu ;  avec  moins  d'6clat  quo  d'aut 
nioins  coinniis  k>  pcche  d'ambilion  et  le  pichi 
reste  inaladroit.  II  s'inquiütail  de  la  deslinte 
du  jour  oü  il  Tut  Inü,  «  il  voulait  se  conre« 
tanl.  il  avait  donn^';  les  ordrcs  pour  le  soir  m,  n 
Si'vipni:'. 
^f  ^,,„j.  II  avnil  ilonc  rcjoinl  ramii'-c  du  Rhia  en  AI 

(re  rt'Bf.v.vfi  rl  pp  nlrnuvn  on  piMfsencc  de  Montecuculli; 

:ii:iLLET  i-r,i)  ivprironl  la  i«irtie dttchocs,  Lc  27  juitlet, se  vo; 
lion  qiii'  lailviTsatri',  nupri-s  d<?  Salzbach,  Tui 
qui-r.  Kn  laisant  unc  rcconnaissancc  pour  cboif 
liallcrit',  11  ful  tuO  par  un  boulct.  On  peuldirt 
deuil  nnlional.  La  I'rance  aimail  en  u  M.  le  tat 
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la  simplicitö,  l'air  de  modestie  et  d'embarras  channaient,  pamii 
tant  d'allures  d'arrogance,  ei  le  g6n6ral  ami  da  soldat  qu*il  faiaäit 
iuer  le  moins  possible,  et  surtout  le  yainqaeur  qui,  l'aimte  d*aT«nt* 
Tavait  sauvöe  d'un  danger  et  d'une  honte. 

La  Cour  fut  consternöe.  On  y  plenra;  Bossaet  «  penaa  B^^va* 
nouir  ».  Mais  on  s'aperQut  qn'il  ne  fallait  pas  trop  pleorer.  M.  de 
Turenne  6tait  mort,  sans  doute,  mais  le  Roi  ne  demeuraii-il  past 
Le  Roi,  dit  Mme  de  S6yign6,  sentait  bien  la  perte  qu'il  venait  de  faire, 
quand  il  ötait  «  seul,  qu'il  r^vait  et  rentrait  an  lui-m^me  ».  Mais  il 
n'6lait  pas  souvent  seul,  et  Mme  de  Montespan  n'aimait  pas  qu'on  iftti 
triste.  Le  7  aoüt,  Mme  de  Sövignö  6crivait  &  sa  Alle  que  «  la  perte 
du  h^ros  a  ^t6  promptement  oubli^e  dans  eettd  maison  »  de  Ver* 
sailles  et  que  «  g'a  6tö  une  chose  scandaleuse  ».  An  point  que  Ton 
risquait  de  se  compromettre  &  laisser  voir  son  chagrin.  «  Savez-Tous 
bien,  disait  encore  la  marquise,  qu*il  nous  faudrait  an  chiffre?  »  Au 
reste,  pas  un  moment  Louis  XIV  ne  pensa  courir  &  la  fronUire 
menac^  comme  il  aurait  fait  s'il  avait  eu  TAme  d*un  soldat.  H  terivii 
des  lettres. 

Apr6s  la  mort  de  Turenne,  son  nevea,  de  Lorges,  condaisii  la  51» 
retraite  vers  le  Rhin.  Attaqu6  au  pont  d'Altenheim  par  Montecacolli,  '^  ^ 
le  i^  aoüt,  il  le  repoussa,  passa  le  fleuve,  et  entra  en  Alsace;  mais 
Montecuculli  p6n6tra  dans  la  proyinoe  par  le  pont  de  Strasboorg. 
Dans  le  pays  de  Tröves,  Cröqui  se  laissa  surprendre  —  le  11  aoüt 
—  ä  Consarbrück  par  Tarm^e  du  duc  de  LorrainOf  qui  op6rait 
contre  Tr^ves.  £!chapp6  ä  la  d^route,  il  courat  s*enfermer  dans  ceite 
Tille  et  s'y  d^fendit  bien;  mais  une  s6dition  militaire  livra  la  place 
ä  Tennemi.  Notre  frontiöre  de  TEst  ötait  dteouverte.  II  fut  trto 
heureux  pour  la  France  que  les  Brandebourgeois  et  las  MonstA- 
riens  fussent  alors  occup6s  k  la  guorre  contre  les  SaMois;  que  la 
Hongrie  rettnt,  en  grand  nombre,  des  soldats  impöriaaz,'  et  aussi  que 
Tarm^e  lorraine  se  d^bandftt,  le  vieux  duc  6taiit  mort  aa  mommit 
oü  il  croyait  rentrer  enfin  dans  son  duchö. 

En  Alsace,  Cond6  arriva  au  mois  d'aoüt  pour  arrdter  Monteci»-  c  u 
cuUi.  II  op6ra  tr6s  prudemment;  sans  risquer  un  seul  combat,  0  fit  ^ 
lever  aux  Imp6riaux  les  si^ges  des  yilles  qu'ils  attaqoaient.  L*AIsace 
fut  6vacu6e  en  septembre.  Le  Prince  rentra  &  Chantilli  pour  n*eii 
plus  gu^re  sortir.  II  ne  commanda  plus  d*armde;  lui  aosai  il  en 
avait  assez.  II  6tait  jcune  encore,  —  dnquante-quatre  ans;  -«- 
mais  il  avait  us6  sa  santö,  us6  aussi  bien  des  sentim«nts,  Tamoar, 
Tambition,  Torgueil  m^me.  II  6tait  devenu  un  courtisan  trte  humUe 
apr^  avoir  pensö  peuUdtre  k  de  certaines  heores  qu*tt  n^^tait  paa 
juste  qu'il  ne  füt  pas  le  Roi.  Cet  imp6tueuz,  dcmt  Taadace  sor  le 
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champ  «Je  combal  el  Itlan  h^rolque  demeuren 
Ijien  quo.  <]'ailleurs.  il  s&t  tout  de  la  guerre.  e 
plaisait  ä  dfs  riiriosites  <Jc  toute  sorte.  II  aii 
Ires  h'iKti  ce  qne  cvlait  que  d'en  avoir.  II  fuL  ui 
de  ßoilcaii.  de  La  Fontaine,  de  Corneille  et  t 
se  i/'veillait  anx  di^piiles  lÜU'rairos.  oü  il  n'ai 
tion :  *  Je  scrai  loujours  de  l'avisde  M.  le  Prini 
dit-ait  ßoileati.  11  vecut  jusqu'en  di'cembre  16 
ii'alla  voir  que  raremont.  maii;  qu'il  adorait 
int(-ri>ts  de«  !>ifns,  de  son  fils  Henri,  de  son 
f-pou!;era  en  lliSö  Mlle  de  Nantes,  bAtardc  legitim 
tiendra  ce  manage  a  honneur.  A  la  fin.  il  roulul 
a.ssurances  du  ciiti-  du  grand  myst^rc.  Con 
mourra  muni  des  i^ncrements  de  l'£glise. 

Gelte  ann/rc  U'ü't,  de  grands  ^venemcnts 
dansla  Med  i  terra  nee.  Le  l"janvicr,  ft  Messine, 
travcrs  \a  flotte  espagnole,  debarqua  cinq  comp 
qui  devaii-nt  organistr  la  d^^fense  de  la  villc.  Pi 
tion  navale  Tut  decidC-e,  sur  les  instances  san 
de  Seignelüi,  qui  voulaienl  de  Icmploi  et  de  U 
qu'iU  avaienl  faile  ^i  belle  et  si  forte.  ViroD 
Monlespan,  commandant  lexpädilion,  forQa en 
de  Messiiip.  II  roconnut  vile  qu'il  nc  pouvail  i 
nois,  qui  voulaienl  bien  qu'on  les  d^fendlt,  ir 
pas  s'en  mt>ler.  ('ejiendatit  les  Hollandais  a' 
MödilerranOc  lt>ur  flotte  commandiJe  par  R 
envoya  une,  cominandco  par  Du  Quesne,  un  vi 
avait  soixantc-six  ans.  —  Du  Quesne  avail  com 
puis  scrvi  sous  nichclteu.  II  ätait  passä  dans  la 
rcvenu  en  France  en  1647,  Dans  Ic  d<isordre  > 
arme  une  e:*C!idre  de  ^a  propre  autoril6,  el  ei 
secourir  Bonleaux,  revolle  confre  le  Roi.  Au 
Hollande,  il  servil  sous  les  ordres  du  comte 
lenleuienl  dans  )a  Im-rarchie,  parce  quil  6lail 
Protestant,  et  qu'il  avait,  d'ailleurs,  un  mauvaii 
etait  cependanl  parvonu  au  gr<ide  de  lieutei 
bien  qu'il  lesliniill  bcaucoup,  appröhendait  sa  i 
11  litait  i-onteiil  de  lY-tat  de  nos  forcea  marilin; 
daise  et  espagnole.  —  ää  vaisscaux  hollandais, 
lircs,  —  il  opposail  30  vaisscaux,  10  brülols, 
nos  vaii^seaux  inieux  arm^s,  mieux  ^quipes,  t 
ceux  des  lloUiindai^.  et,  it  plus  forte  raison,  qu 
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II  concluait  que  la  flotte  du  Roi  devait  battre  n6cessairement  ^  tout 
ce  qui  peut  se  präsenter  dans  la  M6diterran6e  ».  Malheureuseintent, 
disait-il  ä  Seignelai  en  juillet  1675,  il  ne  pouvait  faire  aucune  c<^m- 
paraison  «  entre  la  töte  et  le  coeur  de  Du  Quesne  et  celle  de  Ruyter  »• 
Du  Quesne  devait  montrer,  Tan  d'aprös,  que  la  comparaison  ne*  lui 
6tait  pas  si  d^favorable. 


En  1676,  le  principal  effort  des  arm^es  frangaises  fut  fait  contre 
TEspagne.  Au  mois  d'avril,  le  Roi  arriva  en  Flandre  avec  Monsieur; 
il  prit  la  ville  de  Cond6,  le  26  avril,  et  Monsieur  attaqua  Bouchain 
le  10  mai.  Le  Roi  commandait  Tarra^e  qui  couvrail  le  si6ge  de  cette 
derniere  ville,  menac6  par  le  prince  d'Orange.  Entre  Valenciennes 
et  Bouchain,  ä  Denain,  les  deux  arm6es  se  trouvferent  si  proches 
Tune  de  lautre  qu'une  bataille  parut  n6cessaire.  Louis  XIV  tint  con- 
seil;  un  seul  des  gön^raux  proposa  Tattaque  immödiate;  lous  les 
autres  furent  dun  avis  contraire.  Le  Roi,  ä  son  habitude,  suivit  «  la 
pluralite  ».  «  Comme  vous  avez  tous  plus  d'expörience  que  moi,  dit-il, 
je  c^de,  mais  ä  regret.  »  Orange  non  plus  n'avait  pas  attaqu6,  et  on  le 
lui  reprocha,  comme  on  bläma  Louis  XIV  d'avoir  laiss6  öchapper 
loccasion  dune  victoire.  Dans  cette  guerre  qui  tratnait,  les  deux 
adversaires  craignaient  un  6v6nement  döcisif.  Mais  Louis  XIV 
regretta  plus  tard,  et  il  Tavoua,  d'avoir  suivi  les  conseils  de  prudence. 
II  ne  pouvait  ne  pas  sentir  qu'il  est  singulier  qu'un  roi  qui,  toute  sa 
vie,  a  fait  la  guerre,  ne  se  soit  jamais  trouv6  ä  une  bataille  et  se  soit 
content^  d'Otre  un  preneur  de  villes.  II  est  certain  que  sa  prösence, 
et  la  crainte  d'exposer  une  majestö  comme  la  sienne  aux  hasards  d'une 
journee  gönaient  ses  g6n^raux.  Louis  XIV  aurait  done  bien  mieux 
fait  de  rester  chez  lui.  Apr6s  la  prise  de  Bouchain,  il  demeura  encore 
en  Flandre,  voyageant,  inspectant  les  fortifications ;  puis,  k  sa  date 
de  juillet,  il  s'en  alla.  Les  si^ges  continuörent;  le  prince  d'Orange 
attaqua  Maestricht  et  les  Fran^ais  assi6g6rent  Aire.  C'esl,  disait 
Madame  de  Sövignö,  afin  de  jouer  aux  6checs;  dans  le  cas  ou  Maes- 
tricht succomberait,  ce  serait  piöce  pour  pi6ce.  Elleajoute  :  «  II  y  avait 
un  fou,  le  temps  pass6,  qui  disait  dans  un  cas  pareil  :  Changez  vos 
villes  de  gre  ä  gr6;  vous  öpargnerez  vos  homraes.  II  y  avait  bien  de 
la  sagesse  ä  ce  discours.  » 

Aire  fut  prise  en  juillet.  Le  prince  d'Orange  ne  put  prendre 
Maestricht.  Le  Roi  aurait  souhait6  quelque  entreprise  en  Flandre.  II 
la  demandait  ä  Louvois  :  «  Songez  ä  tout  ce  qui  sera  possible; 
mandez-moi  votre  avis;  pröparez  tout  ce  qui  pourra  6lre  nöcessaire, 
et  n'oubliez  rien  de  ce  qui  se  pourra  faire  »,  mais  il  ajoutait  :  «  sans 
hasarder  beaucoup,  »  et  concluait  :  «  Enfin  je  ne  dis  rien  de  positif, 
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mai-  j'ai  iiien  «Dvi<  que  Ion  fa^se  quclqne 
11  "-oubaitait  remport?r  •  qu«lqae  gnod  ai 
r.a'f.  'ji^ait-ii.  yi  parlerai<  plu«  bardiniMit  < 
'l'äutr-'  part.  un  tnaiheur  qui  pourrait  ai 
>i'a:itr>->  ■  11  -ronfii'j^rait  U  iutte  eazase«  ei 
'lan-:  li  M'>'iiL<>rran-;e  et  dan?  l<w  mers  loinl 
iirarAr-.  cho—"-  entrepriie*  de  tous  c6te5  qu 
tion  et  Lif.'iuT&up  (l'inqui-Xude  dans  le  fond,  i 
Iran'juiile  ■. 

>ur  In  Ithin.  eo  cette  aonee  1676.  ud 
LuX'-mi.ourg  oe  put  emp^her  les  Itnp^riaux  di 
bien  'jii'*  la  (Garnison  j>e  Tat  dt-reodue.  k  la  le 
f-xtr-niil^.  Cftte  ville.  dont  le  pont  avait  ui 
gjfjue.  capilula  le  1'  scptembre. 

En  mer.  de  grands  coups  fureut  frapp^i 
(Jue>ne  lirra  bataiUe  ä  Ruyter  enlrc  les  ll 
ItuUer  dt^clara  qu'i)  nc  s'etait  pas  encore 
f.tjmhal  ■■,  Mais  la  jouroee  fut  indecise.  Le  2: 
buquesne  batlit  la  flüllr  espa^ole  et  la  De 
Wp'-m'-.  moiirul  quelques  jours  apres.  Lc  : 
lrani;ai»:0  a  l'alcrme.  Ce  fut  un  de  ces  mom« 
voili|ur-  la  France.  M  eile  l'aYaiL  voulu.  aura 
Collicrl  avail  mis  ä  diriger  les  deparls  des 
fiou  liubituclle  actirÜL^  aoxieusc.  pressant 
i-xageranl  «  l>xtr<>me  impalicnce  de  Sa  M 
it  ir-^inTait.  pour  l'annee  d'aprü!!,  unc  Douve 
i-l  il  i-nvovail  en  incpcclion  son  fils  Scig 
Toulon. 

Ojirndanl.  les  negociadons  pour  la  paii 
IVr^onm-  ne  la  desirail  plus  sineeremeol  qi 
d'An(;letcrro.  Kn  Hi75,  il  arait  proposä  sa  n 
i'l  la  llollaiulc  acrepli'renl.  La  ix-union  d'ui 
ronveniio.  .Mais,  u  la  fin  de  16'i6,  les  pl6nip 
loii'^  nirivc's  ä  Nimogue,  et  tc  congrös  n'av 
di-s  ipir^tions  de  jirotocole.  il  sembiait  pouri 
olilrriir  les  salisfarlions  quelle  dOsirait.  Lc  r 
elail  il  sa  tievulion;  en  tevrierlGTG.api'^slcsl 
Louis  .\1V  et  lui  s'ölaiont  promis  d'cnlreli 
U'autri'  pari,  le  patriciat  hollandais  dtail  toi 
la  pruposiiion  quo  Louis  XIV  lui  faisait  d'u 
que  lii  Trance  lui  fcrail  de  bcllcs  conditions. 
oableuienl  »  de  cette  guerre,  cheque  annte  u 
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que  le  Roi  n'achevät  la  conquöte  de  la  Flandre,  que  personne  ensuite 
ne  pourrait  lui  öter.  Le  grand  pensionnaire  Fagel  expliquail  ä 
\V.  Temple,  d'un  «  Ion  Irisle  et  s6rieux  »,  que,  puisque  la  Hollande 
ne  pouvait  empöcher  ce  malheur,  il  valait  mieux  qu'elle  s'y  r^signÄt, 
en  s'accommodant  avec  la  France,  que  de  s'exposer  elle-möme,  apr6s 
la  Flandre  conquise,  k  une  nouvelle  Invasion,  qui  pourrait  la  luer.  II 
acceptait  pour  les  Provinces-Unies  une  deslin6e  m6diocre  de  pays 
vassal  de  la  France. 

Cependant,  il  ötait  bien  difficile  que  les  deux  prineipaux  fitats, 

France  et  Hollande,  se  r6conciliassent  sans  plus  de  fagons  par  un 

lrail6  particulier.  Ils  ^taient  trop  engagös  avec  leurs  alli^s  pour  qu'ils 

pussent  se  les  sacrifier  mutuellement.  Louis  XIV  ölait  r6solu  h  ne 

pas  abandonner  la  Su^de,  k  qui  la  guerre  conlre  le  Brandebourg 

avait  6t6  funesle.  En  juin  1675,  Telecteur  Fr6d6ric-Guillaume  avait 

d^truit  une  arm6e  su^doise  au  combat  de  Fehrbellin,   qui  fut  la 

premi^re  grande  victoire  remport^e  par  un  Hohenzollern.  II  s'^tait 

mis  h  conquerir  la  Pom6ranie.  Avec  lui  combattaient  les  ducs  hano- 

vriens  de  Zell  et  de  Brunswick  et  le  roi  de  Danemark.  Ces  princes 

avaient  des  traitös  avec  la  Hollande,  et  ils  6taient  repr6sent6s  au 

congr^s  de  Nim^gue.  II  fallait  donc  bien  compter  avec  eux.  De  sorte, 

pensait  Temple,  que  «  la  guerre  seule  6tait  capable  de  faire  la  paix  ». 

Les  Hollandais  se  d^cid^rent  de  mauvaise  gräce  ä  la  continuer; 

ils  menac^renl  les  alli6s  de  leur  couper  les  subsides,  s'ils  ne  se  con- 

duisaient  pas,  la  campagne  prochaine,  «  rondement  et  sinc6rement... 

afin   de  pouvoir  mettre  les  Frangais  dans  le  tort ».  Mais  le  prince 

d'Orange  se  röjouissait  que  la  paix  föt  impossible.  II  se  plaignait  bien 

«  de  la  conduile  dos  alli^s,  de  la  faiblesse  ou  plutöt  de  Tinutilit^ 

des  troupes  espagnoles  en  Flandre,  (par)  manque  de  paix  et  de  bon 

ordre,  et  de  ce  que  les  Imp^riaux  agissaient  sans  dessein  sur  le 

Rhin,  et  selon  les  ordres  qui  leur  venaient  de  Vienne,  oü  la  Jalousie 

des  ministres  faisait  faire  mille  fausses  dömarches  aux  g^n6raux  ». 

Mais,  malgr6  tout,  il  s'obstinait  h  tenir  töle  au  roi  de  France.  II 

raconta  un  jour  de  janvier  1677  k  W.  Temple  que,  le  matin,  il  avait 

vu  k  La  Haye  «  un  vieillard  seul  dans  un  petit  bateau,  qui  ramait  de 

toute  sa  force  contre  le  courant  d'une  ecluse;  qu'apr^s  avoir  gagnö 

avec  bien  de  la  peine  le  lieu  oü  il  souhaitait  d'aller,  le  courant  Tavait 

entrainö;  qu'il  avait  tourne  son  bateau  le  mieux  qu'il  avait  pu;  et 

que,  pendant  qu'il  Tavait  regardö,  il  avait  eu  trois  ou  quatre  fois  le 

möme  sort  que  la  premiöre  ».  Le  prince  conclul «  qu'il  y  avait  beaucoup 

de  rapports  entre  les  affaires  de  ce  bonhomme  et  les  siennes,  et  qu'il 

devait  agir  comme  ce  vieillard  avait  fait,  sans  savoir  pourtant  ce  que 

ses  efforts  produiraient  ». 
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/■KlfE  bE 
VALESCtESSEi. 


La  France  n'atlendil  pas  le  priatemps 
pagne  en  16'T.  Lc  28  fOvrier,  uoe  place  I 
cienncs,  Tut  invc?lio.  Le  m£me  jour,  le  R( 
pour  arriver  «levant  la  ville.  Assur^  du  suci 
vait  ji  Colbert  :  «  Mon  canon  commence  ä 
^rrand  bniil.  Lc  lemps  est  admirablc;  tout 
iie  i'i'tnuuni  rien  pour  s'approcher  de  moi  ■. 
fut  cmporli'e  d  assaut. 
ficToi/iE  bE  Lir  Roi  s>a  alla  ensuite  assi^gcr  Cam! 

.«.«Et  Omei'.  Le  prince  d'Orange  voulul  dtlivrei 

Ansii.  1:1,  unwf,  qui  Luxrmbourg  et  d'Humiäres  commai 

le  11  avril  11)77.  C'etait  un  ^venemcDt,  danB  ' 
qu'uiK^  balaille  ga^ee.  Condii  ecrivit  ä  Loi 
«  Mon  cousin,  r^pondit  le  Roi,  c'est  avec  jus 
d^*  la  balaille  de  Cassel.  Si  je  l'avais  gagD^  e 
pas  plus  touchc',  ou  pour  la  grandcur  de  1 
Lance  de  la  conjonclure.  surtout  pour  l'honti 
des  familiersde  Monsieur  lui  prädirentque 
rail  de  vicloir»',  parce  que  Jamais  plus  il  n« 
et  la  ]iri'-dictioi)  sarcomplit.  Louis  XIV  n't 
"  quclque  chose  de  sa  gloire  ». 
■KtSE i/e  cAMBHAi  öainl-Omerscren'lil  lc  22  avril,  Cambri 
VAi  MT,  f^i  [g  citadelle,  le  20.  Cambrai,  c6l6bre  par 

f-ii;}ff  anihiöpiscopal,  litail  comme  un  avant- 
licrr  de  France,  Des  parlis  en  sorlaient  coi 
les  cain[iagncs  i'rant;aises  voisincs.  Aussi  lc  i 
un  grand  evOncment.  Lc  lendemain  de  la  ci 
i)  <:ii)bei't  :  .1  Je  crois  que  la  date  de  celtc 
\)a-i.  Pour  moi.  je  la  trouve  tr^s  agr^able  p 
imrliculien-niput  pour  moi  o.  Une  m^dailü 
»enir  uu  piivsan  de  France  qui  pousse  sa  ( 
clicrs  de  Cambrai,  dans  un  cliamp  tranquille 
Sur  le  Hhin,  apn-s  la  perle  de  Philipps! 
di-lfn-ivc.  Li'  payji  enlre  lc  Hhin  cl  la  Sarre  1 
(Hinr  i[iic  TiMiucmi  nf  pfll  s'y  maintenir. 
raritK'i.'  cummandee  par  Cröqui  ful  reculä 
un  lorps  proti^ger  lAli-acc,  se  r^servant  de  i 
de  l.iirrnine,  qui  avail  cru,  apnH  lc  succ 
niouii.'ul  lidti  pour  conquerir  son  duch£;  il 
pi'niLX  :  .4h/  nunc,  aul  nunquam,  «  Ou  maini 
dbarlir!'  V  n'eutra  dans  son  b6rilagc  que  pou 
den  '"orlii-.  Kl  Crvqui  termina  une  campagn 
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un  beau  coup.  En  octobre,  les  Imp6riaux  et  les  Lorrains  s'6taieni 
inslall6s  pour  leurs  quarticrs  d'hiver  dans  le  Palalinat.  Cr^qui  fit 
serablant  de  se  preparer  ä  Thivernage,  et,  passant  le  Rhin  par  Brisach, 
alla  inveslir  Fribourg,  qu'il  prit  (9-17  novembre).  La  perte  de  Phi- 
lippsbourg  etait  compensee. 

Pendant  cette  campagne,  une  diversion  utile  aux  armes  fran- 
Qaiscs  se  produisit  en  Orient.  Sobieski  avait  fait  la  paix  avec  les 
Turcs;  Nointel,  ambassadeur  du  Roi  ä  Constantinople,  Vy  avait  aid6. 
Des  troupes,  compos^es  de  Polonais,  d'AUemands,  de  Cosaques  et 
de  Tartares,  qui  avaient  servi  pendant  la  guerre,  se  trouv^rent  ainsi 
disponibles.  Or,  un  nouvel  ambassadeur  de  France  venail  d'arriver 
ä  Varsovic.  G'etait  le  marquis  de  B6thune,  beau-fr^re  de  la  reine  de 
Pologne,  qui  fut  le  bienvenu  ä  la  Cour  polonaise,  oü  il  apporta  les 
presents  de  la  France  :  un  lil,  tout  un  ameublement,  un  carrosse 
magniöque,  et  une  croix  de  Chevalier  du  Saint-Esprit  en  diamants; 
Sobieski  ayant  souhaite  Thonneur  d'ötre  membre  de  Tordre.  Böthune 
eut  rid^e  d'acheter  les  troupes  inoccup^es.  II  leur  donna  pour  chef 
un  gentilhomme  frangais,  qui,  apr^s  la  paix  des  Pyr6n6es,  ne  sachant 
que  faire,  i^tail  all6  «  chercher  la  guerre  »  en  Pologne.  Nomm6 
mar^chal  de  camp  par  Louis  XIV,  le  gentilhomme  entra  en  Hongrie, 
oü  il  donna  de  Toccupation  aux  troupes  imperiales. 

Dans  la  Möditerran^e,  Colbert  avait  tout  pr^parö  pour  de  grandes 
actions.  Ordre,  le  10  avril,  ä  Tintendant  de  marine  ä  Toulon,  «  de  faire 
l'impossible  pour  faire  partir  les  vaisseaux  »  destinös  ä  Messine  «  sans 
retarderaent  »,  de  faire  savoir  «  par  sa  premi^re  lettre  que  tous  ses 
vaisseaux  sont  partis  ».  Möme  jour,  möme  ordre  ä  du  Quesne  :  «  sur- 
monler  toutes  les  difficultes,  en  prenant  toutes  sortes  d'expödients, 
m^me  les  plus  difficiles... ;  ne  demander  aucun  6claircissement... 
mettre  a  la  volle  sans  aucun  moment  de  retardement  ».  Mais  les 
Hollandais  n'envoverent  point  leur  flotte  dans  les  eaux  de  Sicile. 

Toule  Tanneo  1077,  on  avait  negocie.  Le  3  mars,  les  pl6nipoten- 
tiaires  remeltaienl  leurs  propositions  ä  TAngleterre,  puissance  mödia- 
trice.  Excepte  celles  de  la  Hollande,  la  France  les  refusa  toutes;  mais 
des  nouvelles  venues  d'Angleterre  rendirent  Louis  XIV  plus  accom- 
modant. 

Charles  11  avait  continue  de  vivre  du  subside  frangais  : 
2  500  000  livres  au  mois  de  novembre  1675,  en  öchange  d'une  Proro- 
gation du  parlement  pour  quinze  mois;  deux  ans  apr^s,  pour  une 
Prorogation  nouvelle,  4  700  000  livres.  Mais  il  sentait  le  p6ril  de  sa  töte 
et  conjurait  son  «  confröre  »  de  se  pröter  ä  la  paix.  Au  mois  d'oc- 
lobre  1677,  il  prit  une  r^solution  grave;  il  appela  le  prince  d'Orange 
ä  Londres,  pour  lui  donner  la  main  de  sa  niöce  Marie,  fiUe  du  duc 
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d'York,  li^rilidre  de  la  couronnc  d'Angloter 
Celle  princcssc  pour  son  fils  le  Dauphin.  1!  e 
il  olTrail  mSine  ou  roi  Charles  un  cadeau  d< 
Co  n'etail  pas  eher,  pour  mcttrc  dans  sa  fan 
sion  d'Espagnc,  la  succcssion  d'Angleterre ; 
des  Anfflais  sc  scraicnl  insurg^s.  Guillaumc, 
venu  en  Angletcri'c,  oii  il  sc  maria  en  novcml 
£lrc  le  pröludc  d'une  coalilioo  de  t'Anglcten 
Ic  «  parti  populaire  »  anglais  pcnsait  que  I 
grandeur  et  le  bruit  qu'il  faisait  dans  Ic  mo: 
dance  du  roi  Charles.  Guiilaume  essaya  d'eii 
onclc  dans  la  Cüalition.  II  parlait  de  ramenei 
lorial  de  l'unn^e  16K9.  Charles  ne  voulut  pai 
a  Louis  XIV  de  garder  Airc,  Saint-Omer  et 
rendre  ses  aiUres  conqufilcs.  II  est  vrai  que 
caract^rc  d'un  Ultimatum,  un  d^lai  ^taul 
Louis  XIV  n'accepta  ni  nc  refusa;  il  tratna 
vier  fß'S,  la  Ilollandc  et  l'Angleterre  sign^i 
D6s  lors,  l'entr^e  de  l'Angleterre  dans  la  coal 

Louis  XIV  opposa  au  päril  une  trto  grai 
grande  fermetö.  II  ordonna  en  janvicr  167B 
bicn  que  Vivonne  eöt  d^clani  aux  Messinois  ( 
de  plus  ä  coeur  que  le  triomphe  des  victin 
scurs  0,  elait  ri^solu  ä  »  les  prendre  d6finiUvi 
el  amicale  protection  »,  et  ä  leur  «  rendre  le 
suivnnt  le  droit  sacrä  de  toute  räpubliquc  ■>.  L 
tant  que  les  Frangais  rcsteraient en  Sicile,  la 
ne  voudraicnt  entendre  parier  de  paix,  pai 
que  la  France  ne  voulQt  se  rendre  maltresse  < 
au  moment  oü  il  ordonnait  cette  retraite,  iL 
grand  coup  aux  Pays-Bas.  D6s  Ic  mois  de  f 
mcnt  une  armöe  de  läOOOO  hommes.  11  troi 
long  ddtour  en  Lorrainc,  et  arrive  le  A  mai 
capitule  le  9,  et  la  citadelle,  Ic  12.  Voii&  les 
persistent  ä  refuscr  la  paix,  apr^s  Gand,  c 
d'Ctrc  pris,  et  ils  savcnt  qu'Anvers  au  pouv 
ruinc  d'Amsterdara. 

Louis  XIV  se  contenlc  d'avoir  donn^  c 
II  craint  de  provoquer  en  Angleterre  et  en  Hi 
vivf,  et  il  quilto  l'armOe  en  avril,  Comme  il 
coup  dun  Ultimatum,  il  calcule  avec  exactitm 
les  conccssions  et  restilutions  qu'il  doit  faire 
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il  publie  les  conditions  auxquelles  il  traitera  :  tous  les  territoires 
conquis  sur  des  alli^s  de  la  France,  en  particulier  sur  la  Sufede,  leur 
seronl  restitiies;  la  France  6changera  Fribourg  contre  Philippsbourg, 
qu'ellc  a  perdii ,  ou  bien  gardera  Fribourg ;  TEspagne  c^dera  ä  la  France 
la  Franche-Comlö,  et  des  villes  de  Flandre,  parmi  lesquelles  Valen- 
ciennes,  Bouchain,  Cond6,  Gambrai,  Aire,  Saint-Omer;  la  Hollande 
rentrera  en  possession  de  Maestricht,  et  la  France  signera  avec  eile 
un  traitö  de  commerce;  le  duch6  de  Lorraine  sera  restituö  au  duc, 
mais  avec  la  servilude  d'un  passage' pour  les  troupes  fran^aises;  le 
Roi  gardera  Nancy  et  donnera  Toul  en  öchange.  —  Ces  conditions 
devront  ötre  acceptöes,  et  les  trait^s  sign6s  avant  le  10  mai.  Apr^s, 
le  Roi  reprendra  sa  liberl6.  C'ötait  donc  Louis  XIV  qui  jetait  un 
Ultimatum  ä  1  Europe. 

II  imporlait  que  TAngleterre  ne  se  döclarM  pas  contre  lui  k  ce 
moment  crilique.  Le  parli  de  la  guerre  s'y  agitait.  Leprince  d'Orange 
faisait  les  derniers  elTorts  pour  obtenir  que  Charles  II  persev6rät 
dans  la  politique  qu'il  avait  accept6e  en  signant  le  traitö  de  janvier. 
II  disail :  «  Le  Roi,  qui  est  si  souvent  en  mer,  n'apprendra-t-il  jamais 
un  mol  dont  on  s'y  sert,  que  j'y  appris  dans  mon  dernier  voyage,  et 
dont  je  mc  souviendrai  toujours.  La  tempöte  ^tait  fort  violente,  et 
le  capitainc  du  vaisseau  ne  cessa  de  crier  toute  la  nuit  au  matelot 
qui  gouvernail :  «  Ferme  !  Ferme  I  »  Mais  Charles  II  ötait  alors  obs6d6 
d'intrigues  el  d  ennuis.  Le  Parlement  6tait  travaill^  par  des  ambitions 
de  politiciens;  il  suspectait  d'ailleurs  les  intentions,  en  effet  toujours 
suspecles,  du  Roi ;  aprös  lui  avoir  impos6  la  guerre,  il  s'inquiöta  quand 
il  le  vil  pröl  Ix  la  faire,  inventa  des  difficult^s,  exigea  des  garanties 
«  sur  les  malieres  de  religion  ».  Charles,  qui  gardait  toujours  au 
fond  du  coeur  son  inclination  pour  la  France,  se  retourna  vers  eile  et 
demanda,  comme  prix  de  sa  neutralit6,  un  subside  de  trois  millions 
de  livres  pendant  trois  ans.  Louis  XIV  le  promit  en  mai  1678. 

II  soignail  la  Hollande  particuli6rement .  A  la  requßte  des 
fitats  generaux,  il  prorogea  jusqu'au  15  aoüt  le  d61ai  qu'il  avait 
donn6  aux  coalisös.  Ses  agents  manoeuvraient  dans  les  villes  hollan- 
daises,  oii  grandissait  le  parti  de  lapaix.  Toutes  ses  d^marches  furent 
fort  habiles.  Pour  montrer  qu'il  ^tait  pröt  ä  continuer  la  guerre,  il 
reparut  h  la  l<He  de  ses  troupes  au  milieu  du  mois  de  mai;  mais  il 
fit  savoir  aux  flollandais  qu'il  n'allaquerait  pas  de  places  nouvelles 
avant  la  fm  de  juin.  Les  villes  de  Hollande  döcid^rent  alors  de  lui 
envoyer  une  depulalion.  Le  prince  d'Orange  sentait  qu'il  ne  pourrait 
plus  longlcmps  resister  aux  pacifiques  :  «  Je  commence,  disail-il 
au  minislre  de  Brandebourg,  ä  regarder  la  paix,  toute  honteuse  et 
ruineuse  qu  eile  est,  comme  n6cessaire,  si  Ton  veut  garder  ce  qui 
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resic  des  Pays-Bas;  d'iiillcurs  le  peuple  cons 
Lcääjuin,  Ics  £lals  g(^nöraux  ordona^renl 
congr6s  «  de  conclurc  cl  de  signer  le  Lrait£ 
mois  avec  ceux  des  alliös  qui  3'y  Irouveraiei 
nyant  ddclar6  qu'cllc  6tait  pr£tc  li  signer  eil 
de  rödigcr  Ics  aclcs. 
BEviiiEiiEKT.  Un  momenl,  la  paix  fut  compromise.  I 

faire  rcndrc  aiix  Su^dois  les  pays  qu'ils  avaii 
la  Su^dc,  g.'aurail  ^t^  cäder  sur  le  prämier  aii 
sent^  par  lui,  manquer  &  sa  gloirc,  ruiner 
princos  &  vcndre,  faire  banqucroutc  k  la  pol 
pire  par  les  deux  couronoes  de  France  et  d 
.=i  longlomps.  Or,  il  savait  biCD  qucle  Danei 
qui  venaient  de  vaincre  la  Su6dc,  ne  Iflcheraii 
lait  pas  la  guerre  dans  TAllcmagne  du  Nord. 
Ics  villes  qu'il  avail  promis  de  restituer,  • 
pourraienl  parlir.  Lorsquc,  &  lafmdejuin,  cei 
aux  plönipolentiaircs  de  Nimfcgue,  les  esprib 
craignit  quclquc  grande  pcHidic.  Le  parti  d 
cr('-dil6  en  Hollandc.  L'opinion  anglaise  6tai 
bli'e  par  une  criso  violenle  d'antipapisme.  El 
ä  conclurc  avec  la  Hollandc  un  lrail6  d'allii 
sive,  qui  fut  sign6  le  26  juillet  :  la  Holland 
et  TAnglelcrrc  la  commenccrail,  si  la  Franci 
le  11  aoßl  qu'cllc  övacuerait  les  places  sans 
ment  de  la  Suede  ».  Un  corps  de  9000 
Hullandc.  La  flotte  allendait  l'ordre  du  dipa 
LE  ROI TRouvE  Lc   Roi  ei'saya   dobtenir  un  d^lai.  II  i 

.  c.v  EXPEDIENT  .  aiix  pli'-nipolontiaircs  hoUandais,  k  examinei 
qu'on  puurrait  lui  proposcr.  Mais  les  Holli 
lallail  en  finir  avanl  le  11  aoAt.  Lc  Roi  ful 
m^mc  Icxp^ient,  qui  fut  Irhs  bien  imagind 
de  df'-claror  «ju^cllc  nc  s'opposcrail  pas  k  la 
les  Provinces-Unies,  ä  condilion  que  celles-i 
a.B^'istcr  lc  Urandcbourg.  Louis  XIV,  ainsi  I 
di-sista.  le  2  aoAl,  do  sa  prdlenlion  de  gari 
voulu  qu'avanl  la  signature  du  trait^,  Ics  '. 
sciil  une  df^putalion;  dans  une  de  cea  audicn 
plnisait  a  faire  grande  Rgure,  il  aurait  pani  i 
nemi  qu'il  u'avail  pu  vaincre.  Mais  le  tcmps 
Irnvailla  ferme  h  Nim^guc.  Sur  divers  poinü 
ni'i'i'iit;  plus  dune  fois,  ils  "  renfermörent  lei 
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potentiaires  fran^ais  durent  faire  quelques  concessions.  Les  acles 
furent  signes  le  10  aoöt,  ä  onze  heures  du  soir. 

II  y  en  eul  trois  :  un  traitö  de  paix  entrc  la  France  et  la  Hollande; 
un  trait6  de  commerce  et  de  navigation  enlre  lesdeux  pays;  une  Ir^ve 
entre  la  Hollande  et  la  Suödc.  Par  le  premier  lrait6,  le  Roi  cödait 
Maestricht,  mais  oblcnait  que  Texercice  libre  de  la  religion  catho- 
lique  y  fiit  maintenu  ;  il  rendait  au  prince  d'Orange  sa  principaulö  et 
les  domaines  qu'il  possödait  en  Franche-Comt6 ,  Charolaiset  Flandre. 
Le  traitö  de  commerce  dispose  que  les  sujets  des  deux  j^tats  «  pour- 
ront  franchement  et  librement  fr6quenter  avec  leurs  marchandises  et 
navires  les  pays...  de  Tun  et  de  Tautre  £ltat...  sans  que  cette  libertö 
reciproque  puissc  ötre  defendue,  limit6e  ou  restreinte  par  aucun  pri- 
vilege,  oclroi  ou  aucune  concession  particuliöre  *  ». 

Au  moment  oü  la  paix  se  concluait,  Luxembourg  bloquait  Mons. 
Le  prince  d'Orange  avait  amen6  son  armöe  tout  pr6s,  esp6rant  cette 
annee-la ,  —  comme  les  pr6c6dentes,  d'ailleurs, —  quelque  belle  journee, 
qui  lui  aurait  permis  de  p6n6trer  en  France,  d'y  soulever  les  m6con- 
lents  et  de  dicler  la  paix.  Luxembourg  s'attendait  ä  6tre  attaqu6  par 
lui.  Mais,  dans  la  nuit  du  13  au  14  aoüt,  un  courrier  venu  de  Nim^gue 
apporta  au  camp  fran^ais  la  nouvelle  que  la  paix  ötait  faite.  Le  mar6- 
chal  ne  pouvait  pas  croire  que  le  prince  n'eüt  pas  6t6  inform6  de 
revönement  aussi  bien  que  lui  et  möme  un  peu  plus  tot,  puisque  les 
Hollandais  se  trouvaient  plus  pr^s  que  lui  de  Nim^gue.  Cependant  il 
se  tenait  sur  ses  gardes.  Son  arm6e  occupait,  ä  deux  Heues  au  Nord 
de  Mons,  le  plaleau  escarp6  de  Saint-Denis.  Le  li  aoüt,  le  prince 
Tallaqua.  La  balaille  fut  furieuse,  meurtri^re  et  indöcise.  Guillaume, 
le  lendemain,  dans  une  lettre  Perlte  au  grand  pensionnaire  de 
Hollande,  d^clara  «  devant  Dieu  »  qu'il  venait  tout  juste  d'apprendre 
la  nouvelle  de  paix;  encore  n'avait-il  rcQu  aucune  «  lettre  de  Tl^tat  ». 
Qu'il  n'ait  eu  aucune  nouvelle  de  l'öv^nement,  ce  n'est  gu6re  vrai- 
semblablc.  II  est  trcs  vraisemblable,  au  contraire,  qu'il  ait  voulu 
rompre  la  paix,  la  guerre  6tant  n6cessaire  ä  sa  fortune.  Au  reste,  le 
marechal  de  Luxembourg  d6testait  la  paix  tout  autant  que  le  prince. 
Apres  que  le  Iraile  eiU  cle  officiellement  declar6,  ces  deux  hommes  se 
virent.  Ils  s'entrelinrcnt  u  sur  Tinutilite  dont  chacun  allait  6tre  durant 
la  paix  et  sur  la  nöcossite  qu'il  y  avait  de  s'adonner  k  la  chasse  pour 
s'occuper  ».  Luxembourg  disait  :  «  Durant  la  paix,  on  m^prise  bien 
les  gens  de  guerre  ». 

La  Hollande,  pour  la  defense  de  laquelle  les  aulres  Etats 
selaient  arm^s,   ayanl    fait    sa    paix,   la  coalition    tomba,   pi^ce  k 
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pi<>ce.  L'Espagne  etail  alors  gouvcrn6c  pardon  Juan  d*Autriche,  frtre 
nalurel  du  jcune  roi.  La  politique  du  j6suite  Nilhard  et  de  la  reine- 
mere  Mnric-Annc  —  Ic  prcmier  avait  616  exil6  et  la  seconde  8*6tiil 
relin''e  dans  un  monasl^re  —  fut  abandonnöe.  Marie-Anne  avait  pto* 
jeii^  Ic  mariago  de  son  fils  avcc  une  fille  de  TEmpereur ;  don  Juan  pen- 
sail  a  demandcr  pour  Charles  la  main  de  Marie-Louise,  fille  de  Mon- 
sieur. Le  17  septembre,  le  iraite  enlre  Espagne  ei  France  fut  signi, 
a  Niint^gue,  aux  conditions  marqu6es  dans  ruitimaium  de  Louis  XIV. 
Le  roi  de  France  rendait  Charlcroi,  Binche,  Aih,  Audenarde  et 
Courlrai,  qu'il  avait  aequises  en  1668  par  la  paix  d'Aix-la-Chapelle; 
puis  Limbourg,  Gand,  le  fort  de  Rodcnhus  avec  Ic  pays  de  Waes^ 
Leuve  et  Saint-Ghislain,  occup^es  pendant  la  guerre.  Le  roi  d'Espagne 
lui  cedait :  la  Franche-Comt6,  Valenciennes,  Bouchain,  Cond6,  Cain- 
brai,  Aire,  Saint-Omer,  Yprcs,  Warwick  et  Wamelon,  Poperin^em 
Bailleul,  Cassel,  Bavay  et  Maubeuge  *. 
LE  TRAiTE  AVEC  L'Empercur  6tait  hors  d'ötat  de  continuer  la  lutte.  L'insurrec- 

VEMPEBEVR  tioH  hongroise  se  fortißait  par  le  secours  de  la  France.  Tekäi  6criTiit 

^•'  ^^^'^'  '^'^''        sur  scs  monnaies  la  devise  :  Ludovicus  XIV  Gallia  rcx,  defeator 

Ungarise.  Sobieski  servaii  dans  TOrient  de  TEurope  la  politique  fraa- 
Qaise.  Löopold  6tait  menacö  möme  chez  lui,  dans  son  archiduch^,  oü 
couraicnt  des  bandes  protestantcs.  U  se  rösigna.  Deux  iraite  furenl 
conclus,  ä  Nimt^gue  encore,  le  5  fövrier  1679.  Par  le  premier,  enlre  h 
France  et  l'Elmpereur,  la  France  renongait  ä  Philippsbourg  et  gardait 
Fribourg,  avec  un  chemin  enlre  P'ribourg  et  Brisach.  Elle  promeltail 
de  rendre  au  duc  de  Lorraine  son  duch6,  moins  Nancy  et  Longvy« 
el  ä  la  condition  que  quatre  routes  larges  d'une  demi-Iieue  missent 
Nancy  cn  communication  avec  Saint-Dizier,  TAlsace,  Vesoul  et  UeU. 
L'Einpereur  ne  put  obtenir  davantage  pour  son  alli6  et  vassal  le  dnc 
de  Lorraine.  Celui-ci  rel'usera  de  rentrer  dans  son  höritage  ainsi 
demembre  et  humiliö,  el  le  roi  de  France  gardera  le  duchö.  L*Eoi- 
pereur    prometlait    en   oulre   de    ne    secourir   ni    aider   d^aucone 
taron  l'Elecleur  de  Brandebourg.  Par  le  sccond  iraitd,  enlre  TEmpe- 
reur  et  la  Suede,  les  deux  Etats  furent  remis  au  siaiu  quo  anie 
bellum, 
i.E  rR UTE  AVEC  Hcstait  a  imposer  la  paix  aux  ennemis  de  la  SuMe  qui  s'itait 

LE  liRASDEiiouHo  tres  uial  drfendue.  Brandebourg  et  Danemark  furent  sommös  de  lui 

resliluer  les  pays  qu'ils  avaient  conquis.  Mais  Fr^dMc-Guillaume 
voulait  ä  tout  prix  garder  la  Pom^ranie.  II  demanda  Taide  de  TEmpe- 
rour  el  de  la  llollande  inutilement.  Alors  il  supplia  Louis  XIV  de  ne 
pas  l'accabler  : 

1.  Kii  oiilri',  li*  roi  il'Iüspn^ne  lAchcmit  (i'olitcnir  do  l'ivdquc  de  Lüge  la  ceislon  de  Dinanl 
M  I^oiiis  XIV  :  M  il  n'y  rcussissnil  pas,  11  dcvrail  dooner  Charlemonl  au  Roi. 
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-  Apres  lout,  Monseigneur,  je  comprends  bien  que  le  parti  est  trop 
inegal  des  forccs  de  V.  M.  aux  mienncs,  et  que  je  pourrais  Otre  accabl6  d'un 
roi  qui  a  porlö  scul  le  fardcau  de  la  guerre  conlre  les  plus  grandes  puissances 
de  l'Europe,  et  qui  s'en  est  dem616  avec  laut  de  gloire  et  de  succös.  Mais 
V.  M.  trouvera-t-elle  son  avantage  dans  la  ruine  d'un  prince  qui  a  un  extreme 
dösir  de  la  servir,  el  qui,  ctant  conserv6,  pourrait  apporter  ä  son  Service 
quclque  chose  de  plus  que  sa  seule  volonte?  Certes,  V.  M.,  en  ine  dötruisant, 
s'en  repentirail  la  prcniiöre,  puisqu'elle  aurait  de  la  peine  ä  trouver  dans  tout 
le  monde  un  prince  qui  füt  plus  v6ritablement  que  moi,  et  avec  plus  de  respect 
et  de  zele,  volro  scrviteur.  » 

Louis  XIV  demeura  insensible.  Fröd^ric-Guillaume  se  d^battit 
tant  qu'il  put.  En  novembre  1678,  une  arm6e  su6doise  recrul6e  cn 
Poloi^ne  avec  la  permission  de  Sobieski  6tant  entr^e  en  Prusse,  il 
accourut  en  Iraineau,  et  chassa  Tennemi,  aprös  une  rüde  campagne 
de  trois  mois.  Mais,  au  printemps  de  1679,  Cr6qui  envahissait  ses 
duchös  rhöiians.  Les  Iroupes  brandebourgeoises  reculörent  jusqu'au 
Weser,  que  les  Frangais  pass6rent  le  30  juin.  La  veille,  avail  etö 
signö  le  traile  de  Saint-Germain-en-Laye  par  lequel  r^Iecleur  resti- 
tuait  la  Pomöranie  ä  la  Su^de,  entrail  dans  Talliance  de  Louis  XIV  el 
promctlait  de  lui  donner  sa  voix,  ä  la  vacance  de  TEmpire.  Le  Roi 
«  pour  lui  faire  connaitre  le  plaisir  avec  lequel  il  le  voyait  rentrer  dans 
son  alliance  »,  lui  fit  un  cadeau  de  300000  6cus. 

Le  Danemark,  comme  le  Brandebourg,  pria  et  supplia  le  Roi  de  le  trait^  avec 
lui  laisser  quclque  profit  de  la  guerre.  II  repr6senla  que  la  Su6de  ^^  Dänemark. 
avait  eu  bien  des  torts  envers  lui.  A  d6faut  de  terriloires,  il  avait 
desir^  «  quclque  somme  d'argenl  ».  II  serait  «  Irop  malheureux  » 
d'ötre  plus  mal  traitö  de  S.  M.  que  le  Brandebourg.  II  aurait  voulu 
aussi  que  le  roi  de  France  donnät  ä  son  roi  le  litre  de  Majestö. 
Louis  XIV  n'accorda  rien.  L'arm^e  de  Crequi  penötra  dans  I'OIden- 
bourg.  Et,  en  novembre  1679,  le  Danemark  se  r^signa  au  trait6  de 
Fontainebleau.  Louis  XIV  avait  «  imposö  des  lois  k  ce  prince  dans  le 
fond  du  Nord  ». 
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CHAPITRE  V 

DE   LA    PAIX    DE    NIMEGUE    A    LA    TktVE 
DE   RATISBONNE' 

I.  —  LES  PR^PARATIFS  UES  «  REUNIONS  •.  — II.  LBS  B^UMONS  EX  LOKRAin. 
EN    FnANCHE-COMTE,    EN  ALSACE.  CASAL.   —   III.   LA  TB£VB  DI  RATISBOX?IE. 

/.   —  LES  PREPARATIFS  DES*  REUNIOXS  • 

AP/iäs  LA  PAIX       \  PRliS  la  paix  de  Nim^guc,  «  on  pcul  dire,  ^cril  le  marquis  de  La 
DE  siMEGüE.         Jla.  Faro,  qiic  la  domination  de  la  France  6lail  comme  stabile  daw 

lontc  llüiirope,  ol  que  son  roi  elait devenu Farbitre de toul dans cette 
parlie  de  nolre  hcniisphere.  Son  Etat  avait  encore  toules  se«  forces 
et  en  allait  acquerir  de  nouvelles;  enfin  son  empirc  ^taii  devenu  tu 
mal  inevilable  aiix  autres  nations;  et,  si  le  Roi  Teüt  Toulu,  cd 
ompiro,  de  force  quil  clail,  füt  devenu  voloniaire;  tous  les  peuples 
niiraienl  consent i  ä  le  lui  laisser,  s*il  avait  marque  de  ia  modÖFBÜon 
et  de  reqiiile,  et  qu*il  eüt  paru  vouloir  entretenir  de  bonne  foi  la  paix 
glorieuse  qu'il  venait  de  faire.  »  II  est  vrai  que  Louis  XlVappaniten 
1G79  oomme  le  vainqueur  de  TEurope.  II  avait,  depuis  qu'il  gouver- 
nnil,  ajoute  a  son  Etat  Dunkerque,  la  Franche-Comt^,  une  moiti^  de 
la  Flandre;  et  la  paix  avait  etö  faite  u  selon  les  lois  qu'il  a^'ait  doD- 
nees  ».  L'llotel  de  Ville  de  Paris  exprima  Topinion  publique  lorsqail 
lui  di'cerna  Ic  titre  de  «  Grand  ». 

I.  S()ri!i;r«i.  Lt?«j  ivcikmIs  ili'  «lociimcnts,  (JEnvres  tlc  Louis  XIV,  ficcacil  dt*  inaimrtion»^ 
Cor!.<  jj'ijVv'M'/  >liiiliimati(]m\..  Lrs  tjrand.t  Iraili's...  MrinoircA  de  Pomffonne.  Hslazioni...  de* 
iiiiihax^niUur»  vcnilirn*«.  ritcs  plii<  hniil  pp.  iS5  el  265:  Loonnril,  Recaeil  de*  Irailit  de  psix, 
\\ttl\'-:-.\iui\,  \>)j].  •'.  vol.  nolnininoiit  nii  l.  VI;  Sponhvini,  Helation  de  ta  coar  de  Fraaa 
cn  h''i'".  rilitinii  Flinn-;;c«Ms,  I*aris  cl  Lyon.  i(KX). 

Ol  vüAiii.-.  ('.«Mi\  ilo  Knilkc.  <irei.'n,  Knlinnniisdi'irfTcr.  Pliilippson.  Pa•2^s,  RouftteL  öe 
Sj'inl-l'ii-.'«!.  rill'-- ;iii\  ii;ii.«-»  ipii  viciinfiil  »Tt^lrf  «lilos.  Kii  oulrv  :  Lcfrelle.  Loau  X/r*l 
S/r-tix/iiii/r./,  l»;iii'-  issj.  iMi-ltT.  l.cs  rihinions  en  Ahace^  daiis  In  ■  Hcviic  d'Aluce  •.  lf|5: 
Ihi  l*t'li«r.  Ihr  /ivi.'/;  .'i.'  Mi'inun'i  in  Üculschland  Hbvr  den  Fall  Stra.<»burgs,  Manicb.  iSstf: 
lUu-«'^.  L'Als.i,-,'  ,iu  XVII  X  "  ,V.  ;•  vol.  Paris,  i^j-yS;  nnnlol,  Za  prtfeclr.re  de*  iüT  nUn 
lili!\'<  irniK-rii!.'.--  J.l'x.iiv.  Lyon.  iS^rj:  [viiufmann,  Die  Reunionskammer  :u  Jtfefr,  McU,  ifo» 
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CHAP.  V  De  la  Paix  de  Nim^gue  ä  la   TrSve  de  Ratiabonne. 

Cependanl  le  Roi  n'ölait  pas  aussi  content  qu'il  paraissait  Tötre.  le 

II  lui   avait  fallu  beaucoup  rabattre  des  espörances  du  printemps  ^^^^ö^''^-'^'^^*^^^'^''' 
de  1672.  La  Hollande,  qu'il  avait  cru  tuer,  vivait  intacte,  et  möme,  du  noi. 

eile  avait  forcö  la  France  k  renoncer  aux  tarifs  de  Colbert;  et  ce  ful 
encore  un  gi  and  succes  pour  eile  que  Tabandon  par  le  Roi  d'un  certain 
nombre  de  villes  des  Pays-Bas;  Charleroi,  Courtrai,  Audenarde, 
Ath,  Gand,  Limbourg,  rendus  ä  TEspagne  formaient  une  «  barri^re  », 
qui  döfendrait  les  Provinces-Unies  contre  les  ambitions  de  la  France. 
On  sentait  en  France,  avec  la  fiert6  d'avoir  tenu  löte  ä  tant  d'en- 
nemis,  le  regret  d'une  enlreprise  inachev^e.  «  Le  Roi,  disait  Mme  de 
S^vignö,  a  trouv6  plus  beau  de  donner  cette  annöe  la  paix  ä  TEspagne 
et  ä  la  Hollande,  que  de  prendre  le  resle  de  la  Flandre;  il  la  garde 
pour  une  au  Ire  fois.  »  Mais  eile  ne  croyait  certainement  pas  que  le 
Roi  eüt  consenti  la  paix  pour  faire  une  belle  action.  Au  resle, 
Louis  XIV  r^vda  son  sentiment  intime,  au  mois  de  novembre  1679, 
en  disgracianl  son  secr6taire  d'filat  des  Affaires  6trang6res. 

Arnauld  de  Pomponne,  neveu  du  «  Grand  Arnauld  »  le  jans6-    la  disgrace  de 
niste,  occupait  sa  Charge  depuis  huit  ans.  N6  en  1618,  il  avait  amass^  poyiPosNE 

une  riche  exp6rience  dans  des  intendances  d'armöe  ä  T^lranger,  et  i^^^^^^^^  '^7^)- 
au  Conseil  du  Roi,  pendant  les  minist^res  des  cardinaux  de  Richelieu 
et  Mazarin.  Plus  lard,  ses  ambassades  ä  Stockholm,  ä  La  Haye,  ä 
Stockholm  encore,  le  firent  bien  voir  du  Roi,  qui  lui  donna  en  1672 
la  succession  de  Lionne.  Pomponne  6lait  un  esprit  temp6r^.  En 
juin  1672,  au  momenl  oü  Louis  XIV  et  Louvois  avaient  «  Tenvie  et 
Tesperance  de  tout  engloutir  »,  comme  dil  Spanheim,  il  avait  conseill^ 
d'accepter  les  propositions  que  les  döputös  de  Hollande  apport^rent 
ä  Utrecht.  II  parait  avoir  öprouv6  divers  scrupules  de  conscience. 
En  1676,  il  ne  fut  pas  d'avis  que  le  Roi,  pour  obtenir  une  Invasion 
des  Turcs  en  Hongrie,  promit  ä  Constanlinople  qu*il  ne  secourrait 
pas  lEmpereur,  mt>mes'il  faisait  la  paix  avec  lui.  II  croyait  qu'en  aidant 
TEmpereur  contre  les  Infid^les,  on  le  disposerait  ä  consentir  ä  la 
France  des  conditions  avantageuses.  Peut-6tre  voulait-il  pratiquer 
une  politique  honnöte  et  chr^tienne.  II  ne  ressemblait  pas  aux  deux 
principaux  rainistres  du  Roi;  il  avait  fr6quent6  autrefois  Thötel  de 
Rambouillet  et  la  maison  de  Fouquet;  tr^s  poli,  d'aimable  soci6t6,  il 
avait  beaucoup  damis,  parmi  lesquels  Mme  de  Sevign6,  au  lieu  que 
Colbert  el  Louvois  n'en  avaient  aucun.  II  n  observait  pas  autant  que 
ses  coU^gues  «  Texactitude  » ;  Irop  volontiers  il  allait  faire  un  tour  ä 
sa  lerre  de  Pomponne.  Or,  au  mois  de  novembre  1679,  il  tarda  d'un 
jour  ou  deux  a  donner  au  Roi  une  d6p6che  envoy^e  de  Baviöre  par 
Colbert  de  Croissi,  qui  n^gociait  le  mariage  du  Dauphin  ä  la  Cour  de 
Munich.  Le  Roi  fut  inform6  par  Colbert  des  nouvelles  qu'apportait 
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la  depöchc.  II  nY*tail  pas  habitud  ä  de  pareilles  inadvertances;  il  con- 
gödia  Ic  secrelairc  d'Eial.  «  L'cmploi  que  je  lui  avais  doan^,  dil-Ui 
CO  propos,  s'esl  Irouve  trop  grand  et  trop  6tendu  pour  lui.  J'ai  souffert 
plusieurs  anuees  de  sa  faiblesse,  de  son  opiniAtret^,  de  son  inapplica- 
tion.  II  m'eii  a  coüle  des  choses  consid^rables.  Je  n*ai  pas  profii6de 
tous  los  avanlages  que  je  pouvais  avoir,  et  tout  cela  par  complai- 
sance  el  bonle.  Enfin  il  a  fallu  que  je  lui  ordonnasse  de  se  reürer 
parce  que  toul  ce  qui  passail  par  lui  perdait  de  la  grandeur  et  de  h 
forcc  qu'on  doit  avoir  cn  executanl  les  ordres  d*un  roi  de  France  qni 
n*esi  pas  malhoureux.  »  II  esl  possible  que  Louis  XIV  omette  ici  une 
des  raisons  qu'il  eul  de  cong^dier  son  minislre,  qui  6tait  le  tort  qu'il 
avaii  d^appartenir  ä  une  famille  jansöniste.  Mais  süremenl  il  lui  eo 
voulait  de  nc  poinl  parier  d'un  Ion  assez  haut  et  de  ne  pas  Touloir 
«  tout  ongloulir  ». 

Depuis  longtcmps  Colbert  et  Louvois  desservaient  leur  coUigiie, 
le  «  gAtaient  »  aupres  du  Roi,  Louvois  surtout,  semble-t-il,  qui  s'ia- 
Iroduisait  autant  ([u*il  pouvait  dans  les  affaires  ötrangdres  et  8*^ton- 
nait  que  Pomponne  le  trouvdt  mauvais  :  «  II  y  a  du  temps,  avait-Udil, 
que  M.  de  Pomponne  est  travaille  de  la  maladie  de  faire  sa  Charge  et 
d'einp<^chcr  que  personne  ne  s*en  mdle  ».  II  esp^rait  mettre  dansU 
Charge  un  homme  ü  lui;  mais  Colbert  eut  la  joie  de  faire  agrier  soi 
fröre  Croissi.  Ce  fui  un  «  mat  »  donn6  ä  Louvois.  «  On  bal  les  buis- 
sons,  ecrivil  Mme  de  Sövignö,  et  les  autres  prennent  les  oiseaux.  * 

Croissi  elail  ügo  de  cinquantc-quatre  ans.  II  avait  616  chai^  de 
missions  ü  Francfort,  ä  Vienne,  ä  Rome,  ä  C16ves,  plönipotentiaireaa 
congres  d\\ix-l<i-Cha pelle,  ambassadeur  ä  Londres,  plönipotentiaire 
ä  N'inicguc.  C/olait  un  juriste.  II  avait  6i6  pr^sident  du  Conseil  sou- 
vernin  d  Alsacc,  inlendant  de  cette  province,  conseiller  el  prfeidenli 
morticM'  au  Parleinent  de  Metz.  II  siegeait  en  ce  Parlemenl  au  nuMiieit 
oü  la  (^our  de  France  commenga,  Tannöe  1636,  de  faire  recher- 
eher,  pour  les  revendiquer,  les  droits  et  territoires  ayant  appartena 
jadis  aux  sci^nouries,  cedces  ä  la  France  par  la  paix  de  Westphalie, 
el  qui  en  avaiont  ete  d(^tach<^cs  au  cours  des  temps.  LesobscuriUsda 
traite  perineltaient  ccs  revendications.  Croissi,  charg6  de  larecherche 
«  tant  cn  Alsat.'o  que  dans  toute  1  etendue  de  la  genäralil6  de  Metz  », 
prrsenUu  on  1003,  un  rapport  oü  il  monlra  u  les  usurpalions  ikites 
par  los  dücs  de  Lorraine  et  de  Bar  et  autres  puissants  du  Verdunois«, 
sur  les  rvOclios,  dcvonus  fran^ais,  de  Metz,  Toul  et  Verdun.  Des  aei- 
gneurs  lorrains  fiircnl  cilesa  sa  requ6te  devant  le  Parlement  de  Metz. 
Celle  procodure  fiil  abandonnee,  mais  Croissi  n*oublia  pas  Tidfedea 
«  reunious  >,  qui  ))eul-<>tre  vcnait  de  lui.  Aprös  le  congrds  de  Nimigue, 
oü  il  eut  soiu  de  Hiiro  respccter  le  galimatias  propice  de  la  paisde 
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Westphalie,  il  conscilla  de  la  rcprendrc.  Elle  plut  au  Roi  par  les 
occasions  qifclle  lui  ofTrait  de  recup^rer  «  les  avaniages  perdus  »,  et  ä 
Louvois,  qui,  chcrchanl,  commc  il  disail  h  son  pöre,  «  des  exp6dienls 
de  plaire  au  Roi  aulant  en  lemps  de  paix  qu'en  Icmps  de  guerrc  »,  ful 
heurcux  d'ajouter  Texpödient  des  conquötes  en  pleine  paix  k  celui 
de  la  persecution  des  huguenols.  La  politique  des  reunions  fut 
commencee  au  Icndemain  de  la  paix  de  Nim^gue.  Pomponne  la 
dirigeait  depuis  quelques  mois,  lorsque  le  Roi  fit  appel  k  rhomme  qui 
Tavail  conseilk'c  el  qu'il  jugeait  plus  capable  de  la  conduire  *. 

Le  Roi  espera  qu'il  arriverait  k  ses  fins  sans  employer  la  force. 
II  craignait  la  guerre,  sachanl  le  royaume  ^puisö.  II  avail  garde  cent 
quarante  mille  hommes  sous  les  armes,  mais  c'ölail  pour  se  lenir  en 
^lat  de  faire  des  demonslrations  intimidanles,  si  elles  6laient  n^ces- 
saires.  II  nögocia  pour  obtenir  la  neutralit6  ou  Taide  de  tous  ceux 
qui  auraient  pu  s'opposer  k  ses  desseins. 

II  n'essaya  pas  de  se  r^concilier  avec  le  prince  d'Orange.  Quelques 
semaines  avanl  la  paix,  Guillaume  lui  avail  exprimö,  dans  une  lettre 
respcctueuse,  son  desir  de  «  contribuer  quelque  chose  au  r^tablisse- 
ment  de  la  bonne  correspondance  entre  S.  M.  et  la  Hollande  ». 
Louis  XIV  lui  avait  röpondu  : 

•  Je  suis  bicn  aise  de  voir  qu'un  des  premiers  usages  quc  vous  avez  fait 
de  la  paix,  ([iic  vous  voyez  sur  le  point  d'ötre  concluc  entre  moi  et  les  £tals- 
Gen6raux,  a  (^It'  de  me  renouveler  I'assurance  de  tous  les  sentimcnts  que  j'ai  le 
droit  d'attendre  de  vous.  11s  me  donncnt  Heu  de  mc  promettre  que  votre  con- 
duite  sera  teile  envers  moi  ä  l'avenir  qu'elle  m'obligera  ä  vous  donner  des 
marques  de  mon  alTeclion.  » 

Ni  Tun  ni  Tau  Ire  n'ötait  sinc^re  dans  cet  behänge  de  compli- 
ments.  Louis  XIV  sentait  en  Guillaume  Tennemi  personnel.  M^me  il 
ordonna  ä  d'Avaux,  son  ambassadeur  en  Hollande,  «  de  n'avoir  de 
commerce  avec  le  prince  d'Orange  que  celui  dont  il  ne  pouvait  se 
dispenser  el  de  le  regarder  comme  un  prince  dont  il  6lait  fort  m^con- 
tent  ».  Mais  il  continua  de  caresser  le  parti  bourgeois  qui  voulait 
toujours  la  reduction  des  forces  militaires,  la  paix  avec  tout  le 
monde,  la  tranquillitö  du  commerce  et  de  la  banque. 

En  Angleterrc,  Charles  II,  au  mois  de  juillet  1679,  causait  avec    es  anglbtbbbb. 
l'ambassadcur  de  France,  Barillon  :  «   La  fin  de  ce  long  discours, 
^cril  Tambassadeur  k  Louis  XIV,  fut  de  me  presser  de  repr^senter 
k  V.  M.  ce  qui  se  passe  ici  et  de  la  conjurer  de  ma  part  de  vouloir 
meltre  pour  toule  sa  vie  TAnglelerre  dans  sa  döpendance  ».  Louis XIV 


1.  Croissi  narrivn  de  Ba viere  qu'cn  jonvier  i6So.  Son  frfere  Colbert  fit  rinti&rim. 
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se  dt-clara  «  touchö  •>  de  l'^tat  du  roi  Char 
condition  £i  l'oclroi  do  subsides  qu'il  seogaf 
son  Parlement.  Charles  refusa  celle  pro 
momt^nl,  Ic  bruit  nipandu  d'un  complot 
protc»tanlismc  en  Angleterre  mettait  les  ei 
ovait  drt  acccpler  William  Temple  comme  n 
avail  m  force  de  quittcr  Londres  au  mois  ( 
cessa  cntrc  Ics  dcux  rois;  Louis  XIV  eut  di 
do  voir  rAnplelerre  occupdc  ehez  eile. 

11  conclul  de  nouvclles  alliauccs  dans 
Brandobourg  Fräd6ric-(juillaumc  clemeurt 
qu'il  avail  Hubis  apräs  quo  ses  alliäs  l'avaie 
avcc  les  Provjnces-Unies  el  rappela  de  Vi 
Alors  il  &e  Irouva  isolö,  enlourö  d'cnnemif 
arraciier  quelquD  morccau.  Lo  cr^aleur  de  I 
loul  pi-ix  pouräuivre  son  ocuvre  p«inible.  A 
trailii  de  Sainl-Gormain,  si  cruel  pour  lui.qu'i 
Meindcrs  de  rcsler  pour  nägocicr  ua  acc 
France.  II  a  donoä  Ics  raisous  de  celLe  politi 
de  ses  minislrcs,  äcrile  cd  aoßt  1619,  oü  il 
grandeui-  du  roi  de  France  : 

•  Ln  jitiiparl  d'ontrc  Ics  princce  et  surtout  nos  voi 
iioua,  si  bien  ijuc  nous  no  pouvons  clierchor  noire 
tccllon  ilivinc,  quc  (lnn^j  1a  i)LiLBeancc  du  roi  de  F 
COiiimcnt  l'Km|iprcur  et  TEmpipe  nou«  onL  traitbs,  i 
ilunni's  IcB  pri'iiiicr:«  et  livr^s  Sans  di-tennti  k  hob 
II  teiiir  unmpli-  de  Icui-s  intei-i^ts  quc  ilans  \a  mes 
iiouM  y  ctmaF-''*'  'Junnl  ^  'a  Kraiiec,  iioub  n'avoDi 
•repritiiver  i'i  fon  i'garil  une  afTeclion  parliculitre, 
k  VauTaml'ir:  iiüus  conDaiason^  cc  que  ptsc  le  jouf 
1a  coalilion  s'eisl  dissoutu...  la  siLuatioa  est  devei 
dejä  dcvciiuc  l'arbiti'c  de  l'Europe... ;  aussL..  aemb 
IrouviTD  jnniiiis  Kucuritä  et  avanlagc  i[ue  dans  Tai 

Louis  XIV  accucillil  d'abord  assez  fr 
Ilrniuli-ttuiirg.  L\<Icctcur  insista,  pressa.  II 
saillcs  Uli  ou  ilcux  d«*  ses  fil«,  comme  f^age»  < 
Ln  si-coiid  Iniitc  de  SainKiermain  ful  sigm 
Hoi  et  i'i'-h-i'li'urs(>^aranlissaient  V6M  terrib 
do  Wi'slpliiiiic,  ilc  Ninii'gue  el  de  Saint-lii 
vrait  un  suhi^idc  de  cent  mille  livres  pendani 
cn  Polof^uc.  (|U!iiid  vicndrait  ä  uiourir  In  roi 
du  liU  dt'  ci'lui-ci  ä  la  .succcsssion,  ou  toutc  au 
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ä  la  France.  En  cas  de  vacance  de  la  dignitö  imperiale,  il  voterait 
pour  le  Roi,  oii  pour  le  Dauphin,  ou  pour  tout  aulre  prince  qu'appuie- 
rail  le  Roi.  Cetaienl  lä  de  bien  grandes  promesses.  Fr^d^ric- 
Guillaume  pensait  assurement  qu'on  aurait  le  lemps  de  voir  venir  les 
choses.  En  altendant,  il  6tait  assur6  contrc  ses  ennemis  et  iouchaii 
un  subside.  Le  Roi,  de  son  cöl6,  se  garanlissail  conlre  Thumeur  de 
Telecleur  au  moins  pour  un  temps,  et  il  donnait,  par  celte  alliance, 
de  rinqui6tude  ä  la  Hollande. 

D'autres   princes   allemands   s'ofTraient.    Ils  avaient  besoin  du  NäcocuTioNt 
secours  fran^ais  pour  altaquer  quelque  voisin  ou  se  d6fendre  contre  allem a 

lui,  pour  enlrctenir  des  soldats  ou  des  matlressen,  et  pourbÄtir  des 
Versailles.  Un  traite  fut  conclu  en  novembre  1679  avec  T^lecteur  de 
Saxe.  L'elecleur  de  Cologne  redevint  fidde  au  Roi.  Le  mariage  du 
Dauphin  avec  une  princesse  bavaroise,  au  mois  de  d^cembre,  pro- 
metlait  Talliancc  de  la  Bavi^re.  La  France  n'avait  done  rienä  craindre 
de  TEmpire,  si  mauvaises  que  fussent  ä  son  6gard  les  disposiiions 
de  TEmpereur. 


//.    —    RE  UN  IONS    EN  FRANCHE-COMTJ^,    EN    LOR- 
RAINE,  EN    ALSACE.    CASAL 


LES  JUGES 

PROCt: 

RäUN 


RäüNION, 


LES  proc6s  ä  fins  de  r^unions  furent  port6s  devanl  le  Parlemenl 
de  Besangen  pour  la  Franche-Comtö,  devant  le  Conseil  de 
Brisach  pour  TAlsace,  devant  une  juridiction  speciale  sidgeant  k 
Metz,  pour  la  Lorraine,  le  Barrois  et  les  Trois-fiv6ch6s. 

Lc  Pariement  de  Besangon  agit  le  premier.  En  septembre  1679, 
il  reunit  quatre-vingts  villages  du  comtö  de  Montb6liard  d^pendant  fhanche-coi 
de  chdtcllenies  l'ranc-comtoises  et,  au  mois  d'aoüt  1680,  le  reste  du 
comte. 

L'Alsace  avait  eu  beaucoup  ä  souffrir  de  la  dernifere  guerre.  La 
destruction  du  pont  de  Kehl  par  les  Frangais  en  novembre  1672, 
Tembargo  rais  sur  les  batcaux  strasbourgeois  qui  se  rendaient  ä 
Francfort,  avaient  irrilö  Strasbourg.  Au  mois  de  mai  1673,  la  maison 
du  resident  de  France  en  cette  ville  fut  assaillie  par  une  6meute.  Les 
villes  imperiales  *  defendaient  opiniätrement  leur  autonomie.  Cond6, 
qui  fut  Charge  dune  sorte  d'inspection  de  TAlsace  en  1673,  se  plai- 
gnait  que  llnguenau  eüt  «  fermö  insolemment  la  porte  au  nez  »  du 
duc  de  Mazarin,  ^^ouverneur  de  la  province,  et  que  la  petite  ville  de 
Munster  Teüt  «  chasse  »  honteusement.  II  disait  :  «  L'autorit^  du 


RäüNIONi 
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Roi  vn  sc  pcrdant  absolument  dans  l'Alsace  n 
la  visito  violenlc  faitc  par  Louis  XIV  k  Colin 
Ic  (lue  de  Ma/jii-in,  iacapnblc  et  bizarre,  fut  r 
Klonlclar.  Les  villes  furcnl  requises  de  prfll 
neur  un  scnncnt  plus  ötroit  que  celui  qv 
Colmar  voulul  r6Nisler,  mais,  mcnac^e  d'une  gi 
eile  c4da ;  les  antres  villcs  sVtaient  soumiscs 
prücede  aux  nUinions.  En  janvier  1C80,  des 
dt^tenleurs  de  fiefsqui  relovaientdc  la  pr6fe< 
la  pr4völc  de  Wissembourg,  furenl  somme 
Roi'.Parmi  eux^lalent  lemargrave  de  Bade  i 
Lc  Conscil,  par  im  arrt'^l  du  23  mars,  d6clari 
rainctd  du  Roi  sur  ccs  ficfs,  ordonna  aux  hat 
prClcr  scrmcnl  de  fid<^lil4  au  Roi  Icur  uniquc 
les  armoirics  rojales  sur  les  portcs  des  vill 
muncs.  Puis,  furenl  cilecs  d'aulrcs  villes, 
boiii'g,  et  d'autrc^^  seigncurs,  et  toute  la  lu 
Bassc-Alsacc.  Aprts  un  nouvel  arrftl  prono 
rcsla  gu6re  d'indi'-pendant  cii  Alsace  que  Sti 
Du  CÖI6  de  la  Lorrainc,  il  fut  proc4dä  ps 
notammenl  dnns  le  Luxembourg  espagaol. 
operail  la  justice  du  Roi.  Ravaulx,  procurcu 
de  Molz,  imagina  subtilemonl  de  la  faire  ir 
plaignantfl.  Les  dvfques  de  Metz,  Toul  el 
renouveler  leur  homma{»e  au  Roi,  et  A  pn^sei 
leurs  ficfs.  Les  prühils  s'excus^rent  de  ne  le 
siöcle,  dircnt-ils,  leuvs  |iri!diScesseurs  avaien 
des  öv^ch^s,  quo  les  vassaux  de  leurs  si^ges 
devoirs,  Les  öv^qucs  priaient  donc  S.  M.,  n« 
et  pnrties  pn  leur  propre  cause,  de  faire 
r^tenduG  do  leurs  droits.  C'est  alors  que  la  • 
instituöe,  par  l'i^dit  du  mois  de  septembrt 
furent  dnumtVecs  par  l'arrt*!  qui  nomina  les 
dcrnier  rcssort  cl  saus  appcl  lous  les  proci 
les  evCques  et  elorges,  pour  raison  des  droii 
fai^ant  pnrtie  des  biens  temporcis  des  diles  ö) 
de  Metz,  Toul   et   Vcrdun,  cngagös  ou  as 


I.  Volr plus bnul,  p.  dx. 

3.  Siir  la  preriTliiK  ilu«  dlx  vilkii,  voir  du  prtcfdenl 
WlwwiDlHiur;!  (liilt  lu  iluinnfnu  ilc  rancitinnc  Bbbnyc.  igiil  >' 
converllu  tn  cliapliro  pK-viitnl.  puU  renale  au  slfege  ÄplM 
ilu»  ti-mi!'  fii-niiile-  ilo  la  jiiriiliction  laiiilKrivlnlo  (parlle 
Id^e  il'.VUciipIntll,  MniUiitiourK.  äpalin  vt  säinl-Reipy,  cnl 
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d^pendances  de  ceux  doni  la  souverainet6  nous  appartieni  ä  cause 
des  trait^s  de  Münster  et  de  Nimögue,  en  quelques  Ueux  qua  lesdits 
biens,  droits,  terres  et  seigneuries  soieni  assis  et  situ6s  ». 

La  Chambre  proc6dait  rapidement.  Sitöt  expir^s  les  courts  d61ais 
qu'elle  avait  donnös  aux  assign^s,  eile  appelait  les  affaires,  entendaii 
la  plainle  de  r^vßque,  Tavis  du  procureur  g6n6ral,  puis,  s'il  y  avait 
lieu,  le  d6fendeur,  —  mais  le  plus  souvent  aucun  d6fen'deur  ne 
parut,  —  enfin  le  r6sum6  du  conseiller  rapporteur.  Toutes  les  plaintes 
öpiscopales  regurent  salisfaclion.  Les  juges  6taieni  si  anim6s  ä  la 
besogne  qu'il  arriva  qu'un  m^me  fief  fut  deux  fois  d^clarö  räuni.  Ils 
allaient  plus  vite  que  n'aurait  voulu  Louvois  lui-m6me,  qui  öcrivait : 

«  Je  vous  prie  de  vous  bien  mettre  dans  resprit  qu'il  n'est  point  question 
d'avoir  r^uni  cn  un  ou  deux  mois  ä  la  Couronne  les  lieux  que  Ton  croit  öire  en 
^tat  de  prouver  qui  en  döpendent,  mais  bien  de  le  faire  de  mani^re  que  toute 
l'Europe  connaisse  que  S.  M.  n*agit  point  avec  violence...  mais  seulement 
qu'clle  rend  justice  h  des  <^gliscs  dont  les  biens  ont  6t6  usurpös...  Afin  de  ne 
point  faire  trop  de  bruit,  il  ne  faut  comprendre  dans  une  möme  requöte  que 
cinq  ou  six  villages,  et  de  huitaine  en  huitaine...  » 

Contre  les  actes  de  r^union,  les  protestations  avaieni  commencö 
d^s  Tannee  1679.  Parmi  les  seigneurs  16s6s  sc  trouvaieni  le  duc  de 
Wurtemberg,  k  qui  appartenait  Montb^liard,  T^lecteur  de  TrÖTCS^ 
seigneur  de  Saarbrück  et  de  Saarwerden,  le  roi  de  Suöde,  h6ritier  de 
Deux-Ponts.  Appel  fut  fait  ä  TEmpire  et  ä  TEmpereur.  La  Diöte^^saisie 
par  TEmpereur  en  octobre  1679,  ne  sc  d^cida  qu'en  juillei  1680  k  pro- 
tester auprös  de  Louis  XIV,  qui  se  contenta  d*6crire  k  son  ambassa- 
deur  aupres  de  cette  assembl6e  :  «  Vous  n'avez  qu'une  röponseg^nö- 
rale  ä  faire,  qui  est  que  je  pr^tends  jouir  de  toui  ce  qui  m^appartient 
en  consöquence  des  trait^s  de  Munster  et  de  Nimögue».  Mais  la  Diöte 
renouvela  ses  plaintes,  et,  au  döbut  de  Fannie  1681,  eile  vota  Ten- 
trelien  d  une  arm6e  permanente  de  40000hommes,  qui  pourrait  6ire 
doubl6e  ou  tripl6e  en  cas  de  guerre.  Les  dispositions  de  Tdecteur  de 
Saxc,  de  rölecleur  palatin,  möme  de  T^lecteur  de  Baviöre,  devenaieni 
inquielantes  pour  la  France.  Le  prince  d'Orange  nägociait  dans  toute 
TEurope.  En  Espagne,  aprös  la  mort  de  don  Juan,  au  mois  de  sep- 
lembre  1679,  Charles  II  s*6tait  r^conciliö  avec  sa  m6re,  et  le  parii 
autrichien  reprenait  faveur.  Le  roi  d'Angleterre,  de  plus  en  plus 
pröoccup6  du  fanatisme  religieux  de  ses  sujets,  se  dötoumait  de 
Louis  XIV.  Au  mois  de  juin  1680,  FAngleterre  et  FEspagne  sign&rent 
a  Londres  un  trait6  de  mutuellc  garantie. 

D'aulre  part,  F^lecteur  de  Brandebourg  sollicitait  du  Roi  une 
alliance  plus  ^Iroite  encore  que  celle  qui  avait  ^t*  r6gI6e  par  le 
second  trait6  de  Saint-Germain.  II  esp6rait  une  grande  conflagration 
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oii  il  Irouverait  l'ticure  de  se  ven^r  de  la 
r6aoIu  6  mainlcnir  1d  paix  dana  rAllemagne 
Icnlrcprenanl  ölccteur,  II  lui  rcfusa  une  all 
sive;  mais  il  avait  graad  intdräl  ä  s'assurer 
los  rt^unions  auraicnt  provoquä  la  guerns.  l 
Ic  il  janvier  1681.  Si  Tülecleur  (-Uil  attaqui 
sccours  de  4  000  chcvaux,  8000  fantassias,  ', 
de  l't^lccteur  au  Iloi  scrait,  de  3  0OO  chevaux, 
gons.Fr6diii-i('-Guillaumcs'as3uraiirappuidi 
afTaires,  et  reccvaiL  uo  subsidc  annuel  de  101 
«  prtUcrsa  garanlic  ä  S.  M.  T.  C...  pourla  n 
de  toiis  Ich  avatiLagcs  donl  eile  jouit  ou  doit 
do  Niinegue.  Cc  qui  ötait  reconnatlre  les  rtu 
.£'  tNTRiccB  II  importail  surtout  b  Louis  XIV  de  para 
ir.LßTEFBE.  dans  CO  pays  son  double  jeu,  promcttanl  ä  C 
de  les  assister,  el,  cn  möme  temps,  intriguan 
mcntairc.  II  faisail  dirc  par  sod  ambassadeu 
des  libcrU's  anglaises.  II  inenaga,  si  Charles 
l'Espagne,  la  Heilande  el  l'Empire,  de  le  d6 
en  publianl  Ic  traite  de  Douvres.  Charles,  a 
consentit  un  arrangcment,  ä  condilion  qu'i 
un  nouvoaii  «  pcnsionnement  »  pour  Irois 
accord  avcc  l'Espagne,  el  il  empficherait  son 
qui  l'iU  prejudiciabie  aux  intörCLs  de  la  Frani 
lui  promiL  de  ne  pas  altaquer  Ics  Pays-Bas. 
terre  enleva  au  princc  d'Orangc  lout  espoir 
contre  la  Trance.  Seule,  cn  effcl,  l'Anglel« 
linitintive. «  C'esl de  chez  vous,  icrivait le  pi 
doit  lUrc  sanvL-o,  Hans  quoi  die  sera  bienlöt  i 
tion  et  la  conjonclurc  des  temps  no  permetl 
les  Premiers  ü  parier  ou  h  faire.  "  Louis  XIV 
Ions  Itrn  cöliis,  il  sc  rcmit  ix  «  riiunir  >>. 


Strasboiii^  Tut  reunie  sans  formalil^  de . 

Au  roiigri'S  de  NimÄgue,  Ics  pl^nipotei 
refiisi^  Itiisortion  au  traite  d'un  nrticle  qui  gl 
rette  villc.  Lapnixlalaissadonccxposäoaux  t 
Strasbourg  avait  et«  fori  embarrassöo  pondi 
('■lait  'I  d'iine  i!\li'(>[ne  considi'ration  »,  comme 
pagncs  i*ur  los  bords  du  Rhin;  aussi  la  bourj 
la  gouvemait,  aurait  voulu  le  fermer  k  tous  l 
I'Empereiir  ayant  demandt^  le  passage,  le  «  m 
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ainsi  la  municipalit^,  qui  se  composait  du  pr6teur,  da  consul  et  du 
stoat  —  avait  refus6  et  d4clar6  qu*il  voulait  rester  neutre;  les 
Imp^riaux  durent  redescendre  le  Rhin  jusqu'ä  Philippsbourg.  Mais, 
apr^s  la  vicioire  de  Turenne  k  Sinsheim  ei  la  pr^e  par  un  de  see 
lieutenants  du  fort  du  P6age  au  bord  du  fleuve,  le  populaire  obligea 
le  magistrat,  en  septembre  1674,  ä  appeler  des  rögimehts  de  cavalerie 
imperiale.  Le  resident  de  France  fut  alors  ezpuls^,  ei  leö  ImpMaux 
enir^rent.  Quand  le  mar^chal  eut  reconquis  TMaace,  Sirasboiirg 
se  refit  neutre,  et  un  nouveau  resident  fran^ais  d6clara  que  toui  6taii 
oubli6 ;  mais,  au  lendemain  de  la  mort  de  Turenne^  la  yille,  cödani 
aux  menaces  de  MontecucuUi,  livra  le  passage  aux  Imp6riaux.  Une 
troisi^me  fois,  eile  les  laissa  passer  en  juillei  1677.  En  1678,  il  fui 
question  d'une  alliance  avec  TEmpereur;  enfin,  au  commencemeni 
de  Tannöe  1679,  Strasbourg  fut  occup^  par  les  iroupes  imperiales. 
Aussitöt  la  France  exige  qu'elles  se  retireni;  l-övacuation  com- 
mence  ä  la  fin  de  juillet.  Au  m^me  momeni,  la  Tille  yeni  recon- 
siruire  les  forlißcations  de  la  tdte  du  poni,  döiruites  pendanilaguerre; 
Louvois,  qui  est  venu  faire  s^jour  en  Alsace,  roblige  k  se  conienier 
d*un  r^duit  insignifiant.  Puis  les  arröts  du  Conseil  de  Brisach 
eniament  Tind^pendance  de  Sirasbourg,  et  lui  enl^veni  ses  domaines 
ext^rieurs.  A  la  fin  de  Tann^e  1680,  eile  essaye  de  se  faire  dtelarer 
pays  neutre ;  mais  le  Roi  n*y  veui  pas  conseniir,  en  ce  qui  le  oon- 
cerne,  pour  la  raison  que,  s'il  reconnaissaii  cetie  neuiraUi^,  il  ftvoue- 
rait  qu'il  avait  eu  des  intentions  de  guerre.  A  Tauicmn^  de  1681, 
rarrivde  annonc6e  d'un  pl6nipoteniiaire  imperial  ä  Sirasbourg  et  le 
bruit  de  Tapproche  d'une  arm6e  donn^reni  k  Louis  XTV  un  prötexte 
pour  agir. 

Les  pr^paratifs  de  Fop^ration  militaire  fureni  faits  avec  la  dich  le  um 

or^tion  et  Thabilet^  ordinaires.  Des  rögimenis  de  cayalerie  campte       ^  strasboübg 
pr6s  d'Huningue  surveillaient  les  mouvemenis  possibles  de  Zürich  et  ^^^'  '•"^* 

de  Bdle,  vieux  alliös  de  Strasbourg.  Du  nord,  par  Lille  ei  Toumai, 
un  Corps  d'arm6e  s  avanga.  La  nuit  du  27  au  %  septembre,  d^Asfeld, 
avec  trois  r6giments  de  dragons,  s'approche  duponi.  Aprte  quelques 
coups  de  feu,  le  r^duit,  gardö  par  cinq  ou  six  hommes,  est  occapi. 
Mais  Talarme  est  donn^e  dans  la  ville,  le  iocsin  sonne,  de  grands 
feux  sont  alium^s  sur  les  remparts.  Le  magisirai  demande  ce  qu*on 
lui  veut.  Pendant  les  pourparlers,  qui  durent  quelques  jours,  la  ville 
est  investie  par  35000  hommes.  Pour  se  d^fendre,  eile  a  seulemeni 
quelques  centaines  de  Suisses.  La  populaiion,  en  grandemajoriid  hos- 
iile  ä  la  France,  et  qui  veut  d^fendre  sa  religion  ei  son  ind^pendanoe, 
court  aux  murs.  Mais  le  magistrat  a  eu  «  la  prudence  de  laisser  les 
Canons,  sur  les  remparts,  d^pourvus  de  pondre,  afin  d*6ier  k  qnel- 
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ques  inscnsös  Ic  moyen  de  commcncer  un 
la  ville  ».  La  bour^colsic,  cn  clTel,  t^ail  qu'il  t 
et  eile  craint  Ic  si6ge,  le  bombardement,  et 
29  au  matin,  le  magistral  cl^pulc  vcrs  Louvc 
voislui  donnc  vingl-qualre  hcures  pourca[ 
Ics  däputt's  apporlent  un  projet  de  capil 
acceptc  apr^s  des  corrcctions  :  les  privilftgi 
rirm^s,  cl  la  liberl^  de  la  religion,  garaatic; 
au  cullc  catholique;  l'arsenal  et  le  matörie 
aux  mains  du  Roi.  Tout  de  suite  apräs,  les 
pirent  Strasbourg.  Le  20  octobre,  Egon  de  F 
sionnö  de  la  politiquc  de  Louis  XIV,  sorle  i 
cetlc  ville  prolestante,  cntra  en  graadc  c6r6 
arriva  le  Roi,  dans  ud  carrossc  dor6  tratn6  ] 
les  cloches  et  Irois  cenls  canons  le  salutren 
dralc.  LYvCque  le  re^iilau  seuil;  il  rappela 
Clovis  et  Dagobert,  avaient  fond£  l'^glise  de 
le  roi  plus  glorieux  qui  en  dlait  le  Iroisiftme  t 
Strasbourg  par  Louis  XIV  dtail,  en  effel,  i 
cismc.  Apris  que  le  Te  Dtum  cOl  6lä  chant6. 
du  margravc  de  Bade-Durlach  unc  coar 
Nombrc  de  princcs  ätrangcrs  litaienl  venus 
des  paysans  acciamaienl  le  roi  de  Frauce. 

Le  mdme  jour  que  des  Iroupes  francais« 
d'aulFCs  enlraicnl  dans  Casal.  Celle  ville, 
appartenait  au  duc  de  Manloue.  Situ^  sur 
du  Piömonlielle  Olail  unposlc  imporlanlpc 
Icnir  Pignerol  Ä  i'Oucst  el  Casal  k  l'Est, 
Casal  donnail,  d'aulrc  pari,  enlreo  au  Milan 
gnols  el  Fnint^ais  sc  dispulaicnl-ils  depuis  1 
loiiane.  La  conr  de  Manloue  Olail  loule  c 
Cliarles  III,  niineuräsonav6nemenl  enl663 
la  lulclle  de  sa  mi^rc,  l'nrcliiduchessc  Isabel 
bonorait  so»  sccretairc  Bulgarini  d'une  co 
l'uuqtonne,  «  au  delä  de  ce  qui  regardait  le  | 
EIlo  ^pousa  sccrelcinenl  ce  Bulgarin!.  L"l 
obligt'iTiil  ä  se  süparer;  riiomme  sc  lit  bi 
roligieuse,  mais  sans  quiller  son  palais,  d'( 
vcrnor.  Charles  111  la  laissait  faire.  A  ving 
belle  (ionzaguo,  qui  bientöl  soufTHl  «  des  n 
sujels  de  ptaindre  los  lionnfilcs  femines  q 
chts  ».  11  vivait  d'ordinairc  ix  Veniso  «  avc 
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ruina .  Le  marquis  de  Villars,  ambassadeur  de  France  k  Turin,  pro- 
posa  ä  sa  Cour,  apr^s  la  paix  de  Nimhgue,  de  faire  affaire  avec  ce 
d^cav6  : 

•  11  est  gueux,  grand  joueur  et  ddpensier;  lui  et  ses  favoris  n'ont  pas  un  sou. 
Les  Juifs  lui  ont  assur^  son  revenu  pour  quelques  aim6e8.  Je  crols  que  si  on 
pouvait  le  porter  ä  mcttre  la  citadelle  (de  Casal)  entre  les  mains  du  Roi,  en  lui 
donnant  une  bonne  somme  d*argent  et  une  pension  consid6rable  pour  entretenir 
la  garnison  de  la  ville  et  du  chdteau,  ce  serait  une  chose  trfes  avaatageuse, 
d'autant  que  ce  prince  ne  peut  vivrc  longtemps.  » 

L'atTaire  fut  engag^e  par  Tabb^  d'Estrades,  ambassadeur  de 
Louis  XIV  ä  Venise,  par  rintermMaire  du  comle  Mattioli  que  «  le 
commerce  de  döbauche  avait  insinu6  dans  la  confiance  du  duc  ».  Le 
baron  d'Asfeld  fut  enYoy6  k  Venise  par  le  Roi  aupr^s  de  Charles  III; 
mais  en  iraversant  le  Milanais,  il  fut  arrötö  par  les  Espagnols,  k  qui 
Mattioli  avait  vendu  le  secret  de  la  n^gociation.  Louis  XIV  fit  saisir 
et  emprisonner  cet  intrigant,  —  qui  devint,  k  ce  qu'il  semble,  le  mys* 
t^ricux  personnage  connu  par  le  nom  l^gcndaire  du  Masque  de  fer\ 
—  puis  il  somma  le  duc  de  tenir  les  engagements  qui  avaient  616  pris 
en  son  nom.  Charles  III  s'en  d^fendit,  niant  qu'il  eüt  jamais  donnö 
des  pouvoirs  k  Mattioli.  Louis  XIV,  qui  avait  assemblä  en  secret  un 
Corps  de  troupes  k  la  fronti^re  des  Alpes,  insista;  un  traitö  fut  sign^ 
le  8  juillet  1681.  Le  duc  recevait  une  somme  de  cent  mille  pistoles 
et  une  pension  de  soixante  mille  livres.  II  se  plagait  sous  la  protec- 
tion du  Roi,  et,  pour  6tre  plus  efficacement  secouru  par  lui,  lui  remet- 
tait  la  citadelle  de  Casal,  dont  il  gardait  d'ailleurs  la  souverainet6. 
Alors  le  corps  d'armöe  frangais  traversa  le  Pi^mont,  conmie  s'il  eüt 
6t6  une  province  de  France.  Le  30  septembre,  il  entra  k  Casal.  Ei 
Ton  put  dire  en  France  que  le  Roi,  plus  grand  que  C6sar,  avait  soumis 
en  un  möme  jour  le  Pö  et  le  Rhin. 

Dans  la  rc^gion  lorraine,  les  Operations  de  justice  et  de  force 
avaient  continuö.  La  Chambre  prononga  la  r^union  du  comt6  de 
Chiny,  situö  entre  Metz  et  Luxembourg,  et  qui  appartenaii  au  roi 
d'Espagne.  Le  prince  de  Parme,  gouverneur  des  Pays-Bas,  refusa  de 
rappeler  les  soldats  et  les  agents  espagnols  qui  se  trouvaient  dans  ce 
pays.  Alors  des  corps  de  cavalerie  frangaise  entr^rent  en  Luxembourg, 
en  Fiandre,  et  en  Hainaut.  Le  comt6  fut  6vacu6  par  les  Espagnols, 
au  mois  d'avril  1681.  Mais  la  Chambre  de  Metz  avait  d6couvert 
que,  de  ce  comt6,  relevait  k  peu  pr^s  tout  le  Luxembourg,  la  capitale 
et  une  quinzaine  de  viilages  except6s.  La  Cour  de  Madrid  discuta 
ces  prötentions  dans  des  Conferences  qui  furent  tenues  k  Courirai. 
Mais  un  des  negociatcurs  d'Espagne  voyait  bien  que  «  les  raisons 
espagnoles  ne  vaudraient  jamais  rien  contre  les  frauQaises  soutenues 
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de  100  000  hommes  de  pied  et  de  25  000  chevaiix  » ;  il  disail  que  « 
mattres  et  lui  s'attendaient  bien  ä  6tre  jug^s  par  cet  endroiUÜ  ».  IMjk 
Louvois  organisait  autour  de  la  ville  de  Luzembourg  un  blocus.  Dh 
troupes  occup^rent  les  villages  voisins,  arrdtörent  des  conTois, 
sous  prötexte  de  faire  la  police  des  routes.  Luxembourg  £iail  itemi 
au  sort  de  Casal  et  de  Strasbourg. 


///.    —   LA    TREVE   DE   RATISBOSNE 
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LA  conqu6te,  en  un  m6me  jour,  de  Casal  ei  de  Strasbourg, 
TEuropc.  Chez  les  princes  de  Hanovre,  en  Bavi^re,  en  Saie,  h 
prisede  Strasbourg  futconsid^r^ccommeuneviolation  dein  pau-Iij 
eut,  par  tout  TEmpire,  un  mouvement  d'opinion  publique.  Des  pan- 
phlets  parurent  dans  les  provinces  les  plus  ^loigndes  conune  h 
Sil^sie. 

Des  groupements  de  puissances  6taient  annoncte  d^jft  avant  roeea- 
pation  de  Strasbourg;  la  Suöde,  qu'avait  bless^  Tarrfit  de  la  ChandiR 
de  Metz  sur  le  duchd  de  Deux-Ponts,  ndgociait  avec  lea  Profince» 
Unies.  Un  trait6  fut  conclu  le  30  septembre  1681  ft  La  Haye.  Lesdeai 
Etats  se  proposaient  le  mainiien  de  la  paix  de  Nimigue;  si  qualqa^ 
les  attaquait  conjointement  ou  s^par^meni  pour  raison  de  ce  traiUi 
ils  se  secourraient  par  terre  et  par  mer.  L'acle  disail :  qud  qoe  föl 
Tagresseur,  quicumque  eiiam  ille  sit.  Cetie  ligue  ä  deuz  poiniil 
devenir  par  Tadhösion  d'autres  puissances  un  grande  coalilion. 

Louis  XIV,  qui  avait  appris  pendant  son  voyage  ä  Slraabooig  k 
conclusion  de  Taccord  cntre  la  Su^de  et  la  Hollande,  joua  aerrf.  El 
octobre  1681,  il  protesta  ä  Vienne  de  son  d^rir  de  ganler  la  paiz,  et 
CCS  assurances  furcnt  r6p6t6cs  dans  des  conförences  tennes  k  Fm^ 
fort.  11  ofTrait  de  renoncer  ä  toutes  les  pr^teniions  qu'il  pouvait  atoir 
cncore,  pourvu  qu'on  lui  laissdt  les  r^unions  d6j4  faites,  Straaboog 
comprise.  11  avait  pris  Thabitude  de  dicier  des  conditiona,  da  kl 
döclaror  modcstes,  et  de  menacer  de  parier  sur  un  autre  Um^  all  nt 
R^ccvait  pas  satisfaction  dans  un  d^lai  donnö.  En  m^me  tempa,  1 
organisa  une  contre-ligue.  Le  9  novembre  1681,  ful  tenu  ä  Saial* 
Germain  «  un  conseil  de  sept  heures  de  suite  sans  que  le  Roi  aa 
bougoAt  ».  On  y  döcida  de  resserrer  l'alliance  avec  le  Brandebowif. 
FrödiTic-Guillaume  avait  ct(S  jusque-lä  solliciteur  d'une 
(Hroitc  avec  la  France.  Le  Hoi  lui  avait  montr6  un  eni| 
mödiocre,  seit  qu  il  so  dt^fidt  de  ce  loujours  inquiei  personnage,  Ma 
pou  sür,  tres  malin,  n  vulpinant  »,  soil  qu'il  eüt  peine  A  renonearli  la 
vieille  Iradition  de  lalliance  su^doise,  incompatible  dteonnaia 
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Celle  de  Brandebourg,  soit  pour  les  deux  raisons  räunies.  A  präsent, 
c  6lait  Louis  XIV  qui  soUicitait  Tölecleur.  Or,  Fr6d6ric-Guillaume 
avait  passe  une  mauvaise  ann6e,  tourmentö  par  la  goutte,  par  le 
regret  d'avoir  perdu  son  Stettin,  par  de  grands  rtves  —  il  voulait 
portei  sur  les  mers  lointaines  le  pavillon  du  Brandebourg  et  fonder 
une  puissance  coloniale  —  par  la  crainte  d'une  entente  de  ses  voi- 
sins  conlre  lui.  11  sentait  de  mieux  en  mieux  la  n^cessitö  de  prendre 
son  appui  sur  la  force  de  la  France.  II  est  vrai  qu'il  avait  protesi6 
contre  la  persöcution  que  subissaient  ses  cor61igionnaires  de  Franeet 
et  qu'il  accueillait  avec  empressement  et  möme  appclait  chez  lui  nos 
^migr6s.  Et  Toccupation  de  Strasbourg  Tindigna.  Mais  les  int^r^ts 
de  son  litat  Temport^rent  sur  ses  sentiments  religieux  et  patrio- 
tiques.  La  brouille  de  la  France  et  de  la  SuMe  lui  faisaR  espörer 
qu'il  remplacerait  les  Su^dois  dans  le  jeu  de  la  politique  frangaise,  et 
qu'il  y  trouverait  le  moyen  de  r6cup^rer  la  Pom^ranie.  Le  22  jan- 
vier  1682,  il  signa  le  second  traitd  de  Cologne-sur-la-Spr^e.  Le  Roi 
et  lui  s'engageaient  ä  maintenir  la  paix  et  k  faire  subir  k  ceux  qui  la 
troubleraient  «  les  pertes  et  les  dommages  de  leura  infractions  »• 
Troubler  la  paix,  c'6tait  contester  k  Louis  XIV  la  justice  des  räunions« 
Le  Roi,  d'ailleurs,  bornait  ses  pr6tentions,  bien  qu'il  lui  füt  «  asses 
facile  d'en  faire  voir  la  justice  sur  plusieurs  pays  et  Etats  »,  aux  ierri-» 
toires  qu'il  avait  d6jä  r^unis.  Le  subside  annuel  de  la  France  6tait  port^ 
k  400  000  livres^  et,  en  cas  de  guerre,  k  300  000  6cu8.  Le  25  mars, 
France  et  Brandebourg  concluaient  des  trait^s  avec  le  Dänemark. 

Mais  Tautre  camp  s'^tait  fortifi6.  L'Empereur  avait  adh^rö  k  la  quadroflb 

ligue  de  la  Su6de  et  de  la  Hollande  en  f6vrier  1082.  L'Espagne  -*^"^«*  ^«»n» 

•  LA  FBAfiCS 

s'y  joignit  en  mai;  la  Hollande  lui  promit,  au  cas  oü  eile  sendt 
attaqu6e,  un  secours  de  8000  hommes.  D'autre  part,  il  y  avait  entre 
Louis  XIV  et  ses  alliös  un  malentendu.  Ceux-ci  esp^raient  une 
gucrre  qui  leur  permtt  de  se  pourvoir  aux  d^pens  de  la  SuMe  ou 
de  la  Hollande,  au  lieu  que  la  France  ne  pensait  qu'&  poursuivre 
en  paix  ses  conquStes.  Louis  XIV  essaya  de  r^fagner  la  Suöde, 
mais  le  roi  Charles  XI  ne  voulut  rien  entendre.  II  venait  de  refuser, 
lorsqu'il  etait  entr6  en  possession  du  duch6  de  Deux-Ponts,  de  pr^ter 
rhommage  qu  avait  ordonnö  la  Chambre  de  Metz.  Mdme  les  relations 
diplomatiques  furent  rompues  entre  les  deux  couronnes  si  longtemps 
alliöes.  La  coalition  formte  pour  le  maintien  de  la  paix  de  Nimögue 
ne  ful  done  pas  ebranl^e.  Et,  pour  le  maintien  de  cette  paix  et  de 
Celle  de  Weslphalie,  des  princes  allemands  s'accord^rent  par  un  acte 
conclu  ä  Vienne,  en  septembre  1682.  Les  conföd^rös  s'engagörent  k 
former  des  corps  d'arm<*e  sur  le  haut,  le  moyen,  et  le  bas  Rhin. 
Louis  XIV,  bien  qu'il  f!t  d^clarer  ä  Vienne  qu'il  ötait  en  6tat  de 
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u  faire  repenlir  »  ccux  qui  voudraient  troublei 
II  avnit  vu  avec  plaisir  s'annoncer  une  graode 

La  Cour  de  Viennc,  apr6s  avoir  un  mom 
chef  de  rinsurreclion  hongroise,  avait  rouT«] 
lui.  TeMi  s'iHait  retournö  vers  les  Turcs,  qui, 
raniiüe  1682,  s"appr6tircnt  ä  envahir  rAutricli 
quc  Louis  XIV  ait  excilf;  Ic  Grand  Seigncur  I 
cerlain  quc  l'appui  donnä  ä  Tdkdii  par  Ic  roi  de 
la  Ilonprrie  »  cncouragea  les  Hongrois  &  In  ras 
agoiits  l'ran^ais  6taicnt  cd  acLivitä  conliauelle  < 

Louis  XIV,  dans  la  crise  qui  s'aunoncait,  ; 
eooduirc  en  bon  chrdtien.  Pour  ne  poiol  parai 
)a  religion,  il  ordonna,  au  mois  de  mars, 
Luxembourg.  Mais  il  avail  son  id^e,  qui  ^tail 
lEinpereur  ä  accepLer  les  propositions  qu'il  an 
palion  de  Strasbourg.  11  comptait  bicn  qu'ils 
tranquilles  de  son  cöUt  pcndant  qu'ils  feraiei 
alliä  Fi-edöric-üuillaumc  l'assisla,  en  refusant 
contre  los  Turcs,  taut  qu'il  ne  serail  pas  a! 
d'une  guerro  sur  Ic  Hhin.  Louis  XIV  pressa  dt 
gncr;  il  lui  donna  ud  dtJlai  jusqu'au  2  d^emt 
grand'peinc  ä  le  prorogcr.  Or,  Ji  la  (in  de  cetlc  i 
^lait  au  pouvoir  des  insurgt^s.  Au  prinlemp! 
Tarniee  lurque  forte  de  300000  hommes  se  con 
grand-vizir  Kara-Mustapha  qui  la  commanda 
Lo  lä  jiiillet  16B3,  il  arriva  sous  les  murs  de  la 
s'elail  pnfiii. 

La  grniidc  nouvelle  se  riJpandit  dans  I 
dcmanda  ce  qu'allail  faire  la  France.  Le  Pa] 
appris  la  marchc  dos  Turcs,  s'6tait  d^cidä  ä  c 
Louis  XIV.  II  cHail  alors  en  plein  conilitavcc 
sujot  de  In  rt^gale;  inais  la  naissance  du  duc 
uno  occasioa  d'cuvoycr  ä  Paris  un  noucc  t 
nK>me  tcmps  que  ses  coniplimcnls.  Le  nom 
l'audicnce  qu'un  voyagc  du  Roi  en  Alsacc  e 
rclardm-nl  jus<{u'au  mois  d'aoül  1083.  Le  i 
quenis  discours,  qui  parurcnl  limouroirses  au< 
deuieura  Irt-s  caimc.  II  croyail  qu'  »  aucun  pr 
ci-rcnii-nl  »  fain^  la  guorre  sainlo.  et  que  s'il  ■ 
scrours  qu'il  pourrail  donncr  u,  cela  ne  ser 
avec  los  Turcs  et  ä  minor  Ic  commerce  fran 
disail  iiuo  la  trOvo  quil  observail  diait  une  pi 

(  3Co  > 


CHAP.  V 


De  la  Paix  de  Nimhgue  ä  la  TrApe  de  Ratishonne. 


la  Chrölicnle,  car  eile  permettaii  k  TEmpire  de  secourir  PEmpereur, 
qui  n'attendail  que  la  fin  de  la  guerre  pour  attaquer  la  France. 

II  essayait  d'aboutir  ä  Ralisbonne,  offrant  de  se  contenter  d'une 
tr^ve  de  vingt  ans,  au  lieu  d*un  trait6  de  paix.  II  donnait  ä  croire  au 
Brandebourg  et  au  Danemark,  pour  les  ienir  k  Tattache,  qu'il  ^taii 
prt^t  k  faire  avec  eux  la  guerre  k  la  Su^de  et  aux  princes  de  Hanovre. 
En  m^me  temps,  il  manoeuvrait  habilement  pour  maintenir  la  paix  de 
rAllemagne  du  Nord.  II  esp^rait  toujours  qu'il  arriverait  k  ses  fins, 
par  le  seul  efTet  combind  de  la  guerre  turque  et  de  la  crainte, 
r^pandue  en  Allemagne,  d'une  attaque  de  la  France  ^ 

Mais  Vienne  allait  dtre  secourue.  L*Empereur  et  le  Pape  s'adres- 
s^rent  au  roi  de  Pologne  qui,  depuis  quatre  ans,  pensait  k  reprendre 
la  guerre  contre  les  Turcs.  Sobieski  avail  demand6  k  la  France  une 
assistance  qu'elle  lui  avait  refus^e.  Un  agent  de  FEmpereur  ayant  fait 
saisir  une  lettre  adress^e  k  T6k^li  par  un  agent  fran^ais,  oü  se  trou- 
vait  cette  phrase  :  «  J'ai  compris  votre  demi^re  lettre  dans  le  paquet 
de  Constantinople  »,  s'en  servit  aupr^s  des  Polonais  comme  d*une 
preuve  que  le  roi  de  France  s'entendaii  avec  le  Grand  Seigneur. 
Sobieski,  servitcur  jusque  lä  de  la  p^litique  fran^se,  s*affranchit.  Au 
commencemcnt  de  Tannöc  1683,  il  proposait  k  la  di^te  polonaise  de 
conclure  des  alliances  avec  les  £tats  menac^s  par  les  Turcs.  Le  nonce 
Pallavicini  lui  promit,  avec  la  gloire  d'un  sauveur  de  la  Chr^iientö, 
la  dime  des  domaines  eccl^siastiques  situ6s  en  Italic.  Le  31  mars  1683, 
ralliance  austro-polonaise  6tait  conclue.  L*arm6e  polonaise  s'appr6- 
tait.  Des  conlingents  de  toutes  les  parties  de  rAllemagne  marchaient 
vers  le  Danube. 

Alors  Louis  XIV  pensa  que  Vienne  allait  dtre  sauvöe  sans  doute, 
et  que,  pour  parfaire  les  reunions,  avant  queTEmpereur  eüt  les  mains 
libres,  le  tcmps  pressait.  Le  dernier  jour  d'aoüt,  il  fit  savoir  au  mar- 
quis  de  Grana,  gouverneur  des  Pays-Bas  espagnols,  que,  la  Cour 
d'Espagne  ne  layant  pas satisfait  sur  les  droits  reconnus  k  la  France 
par  la  Chambre  de  Metz,  20000  fantassins  et  1500  cavaliers  allaieni 
entrer  dans  les  terres  de  son  gouvernement  et  y  vivre  aux  d^pens  du 
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1.  Lc  Veniticn  Foscarini  altribue  ä  Louis  XIV  rinteoUon  «  de  passer  en  Allemagne, 
d'opposcr  une  barrierc  aux  pro^rös  des  Barbares  et  de  les  cbasser  de  TEmpire  k  l'alde  des 
contin^enls  allemands;  la  röcompcnsc  d'un  si  6clotant  sorvice  rendu  k  la  CbröUentd  auralt 
ete  la  dignite  de  roi  des  Romains,  et,  si  on  eOt  d^posi  Lipoid,  la  couronne  imperiale*. 
Des  bistoriens  onl  pense  qu'cn  effct  Louis  XIV  n'avait  attendu  qu'un  appel  de  TEmpire 
pour  partir  en  croisadc ;  el  il  est  cerlain  qu'il  a  pens^  &  se  faire  öllre  empereur,  puisquHl 
a  voulu  s'assurer  des  voix  par  des  (rait^s.  Mais,  bicn  qu'il  n'y  alt  pas  de  doule  qa'il  se 
trouvat  ofTusqiie  par  la  superioril6  de  la  condilion  imperiale  sur  la  sienne,  et  qu'il  se  crOt 
capable  de  ^ouverner  la  lerre,  rien  nc  prouve  qu'iU  se  soit  attachd  pour  tout  de  bon  k 
l'ambilion  d'etre  empereur,  encore  moins  qu'il  ait  voulu  mener  la  CbrötientÄ  contre  les 
Inßdeles.  II  avait  Tespril  trcs  pratiquc  et  tout  positif,  et  trfes  sec  au  fond,  sous  I'ainple 
apparencc. 
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pays.  Louvois  ordonna  que  la  Flandre  espagnole  füt  müe  «  Im 
d'(^tat  de  rien  donner  de  longtcmps  au  marquis  de  Graiia,ce  quii 
peui  se  faire  qu'en  y  faisant  beaucoup  de  d^rdre  »•  Le  pajB  fnle 
eilet  ravag^  et  frapp6  d'une  contribution  de  irois  millions.  L 
26  octobre  1683,  TEspagne  d^clara  la  guerre  ft  la  France.  Or,  h  oeU 
date,  Viennc  ^tait  dölivr^e.  Le  12  septembre,  les  Turca  s'ftoia 
retir6s  devant  lärmte  polonaise  et  allemando  que  le  roi  Sobieil 
commandaiL 

Louis  XIV  se  trouvait  donc  engag^  dans  une  guerre  ouverle,  m 
moment  de  la  retraile  des  Tures.  II  est  vrai  qu*il  n'avait  rienk  cnindn 
pour  quelque  lemps  au  moins,  du  c6t6  de  TEmpereur,  occupA  ft  poor 
suivre  sa  victoire.  II  savait  aussi  que  le  roi  d'Angleterre  ne  se  dfab 
rcrait  pas  conlre  lui.  Mais  la  Hollande  rinqui^tail.  Giuliani 
d'Orange  s'6tait  empressö  d'envoyer  au  marquis  de  Grana  le  coalii 
gent  de  8  000  hommes  que  les  Provinces-Uniea  6taient  tenves  d 
ioumir  ä  TEspagne,  et  il  y  avait  Joint  quelques  rdgimenta  qai  b 
appartenaient.  Le  Roi  recourut  aux  proc^d^  dontil  s'itait  d<j4  aefv 
pour  mater  le  princc  d'Orange.  II  rassura  le  parti  rtpublicain  bov 
gcois,  comme  toujours  oppos6  ä  la  guerre,  en  disant  et  röp^taniqal 
respectcrait  la  barri6re  etablie  par  le  traitö  de  Nimigne.  II  dfehn 
qu'il  cessorait  les  hostilit^s  si  TEspagne  lui  abandonnait  soit  Lmai' 
bourg,  soit  Courtrai,  Dixmude,  Beaumont,  Bouvignes  ei  Ciumay^floit 
Puyccrda,  la  Seu  d'Urgel,  Campredon  et  Castel  Follit,  soit  Rotei, 
( jirone  et  le  cap  de  Quiers,  soit  Paropelune  et  Fontarabie.  II  lui  hi»- 
sail  jusqu*au  31  döcembre  pour  choisir  la  combinaison  qu*elle  ailD^ 
rait  le  mieux.  Les  röpublicains  de  Hollandc  se  tinrent  pour  satis- 
faits.  La  ville  d' Amsterdam  et  la  province  de  Frise  mirent  leur  vebi 
ä  la  politique  de  guerre. 

Louis  XIV  tranquillise  continua  les  Operations  militaires.  Sei 
troupos  prenaient  en  novembre  Courtrai  et  Dixmude.  En  d<cembie< 
le  pays  de  Bruges  et  de  Bruxelles  est  ravag6,  et  Luzembourg  boB" 
barde.  C.omme  TEspagne  ne  s>st  pas  soumise  au  jour  dil,  Audenardi 
est  bombardi^e  aussi  en  mars  1684;  Cr^qui  et  Vauban  prennent  LnsM- 
bourg,  le  \  juin.  Les  £tats-Gen^raux  s'inqui^tent  de  ces  conqu^tcs 
aux  F^ays-Bas;  mais  c*est  ä  TEspagne  qu'ils  les  reprochenl.  Ponrli 
contraindre  i\  traiter,  ils  s'engagent  par  une  Convention  signteate< 
la  France,  lo  29  juin,  ä  retirer  leurs  troupes,  si  la  Cour  de  Madrii 
n^accepte  pas  lultimatum.  Louis  XIV  a  promis  de  ne  pas  poossei 
j)lus  loin  SOS  coiifjucMes  de  ce  cöte. 

Aucun  socours  ne  vint  ü  TEspagne.  L^Empercur  rcconqu^nit  h 
Ilongrie.  La  France  continuait  ä  jouer  de  ses  allite  du  Nonl.  EU 
avait  signe  en  novembre  1683  et  en  janvier  1684  de  nouveaaxtiaiU 
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avec  le  Dänemark  el  le  Brandebourg,  oü  les  subsides  i^tsienl  accrus  et 
les  obligations  pr^cisäes.  La  Di^te  allcmande  i;onUnuait  ä  iralner  les 
n^gociallons;  TEmpereur,  k  qui  lo  roi  d'Espagne  avall  donn^  pouvoir 
de  traiter  en  son  nom,  ne  se  rösignait  pas  4  conclure.  Mais  des  troupes 
fran^aises  äUiient  masst^es  ä  Sarrclouis;  cent  vingl  escadrons  s'avan- 
Caient  en  Alsace  "  pour  faire  vcnir,  disail  M°"  de  Si^vign^,  la  Signa- 
tare de  l'Empereur  ».  Verjiis,  ambassadeur  de  France  prfes  de  la  Dii^to, 
la  somma  d'en  finir  avant  Ic  iö  aoQt.  Le  15  aoftl  deux  ü-aites  furent 
signäs.  Tun  entre  TEmpcrcur  et  le  roi  de  France.  I'aulrc  entre  les 
rois  de  France  el  d'Eapagne.  Cliacun  d'eux  iMablissait  une  Iräve  de 
vingl  annöes.  Pendant  la  dur^e  de  celtc  Iröve,  le  Roi  garderait 
Strasbourg,  Kehl  el  les  seigneuries  el  lieux  d'Empire  occupös  jus- 
qu'au  Premier  aofil  ICSI,  et,  d'autre  pari,  Luxembourg;,  Beaumonl, 
Bouvignes  et  Chimay.  Eocore  une  fois  donc,  TEurope  avait  cMl:, 
Toute  Celle  polilique  de  viotencc  el  de  ruse  avail  6t^^  conduile  par  une 
main  tr^s  habile,  celle  du  Roi.  qui  toujours  mellail  de  la  prudencc 
dans  son  audace.  Le  nouvcau  succös  ful  cöl^br^  en  France.  Racine 
put  dire,  sans  presque  oxagi'^rer,  dans  un  discours  ä  l'Acadöniie,  que 
le  Roi  voyail  alors  sea  ennemls,  «  aprös  bien  des  Conferences,  bien 
des  projets,  bien  des  plainies  inutiles,  eontraints  d'acceptor  »  ses 
conditions,  «  sans  avoir  pu.  avec  lous  leurs  efforls,  s'icarler  d'un 
seul  pas  du  cercle  £troit  qu'il  lui  avait  plu  de  leur  IraCLT  ». 


LiyRE  IX 

LA  FIN  D'UNE  PERIODE 


I.      -      RETOUR     SVR      LHISIOIRE      POLiriQUE 

{i66i.i6S5) 

EN  les  aiin^es  1684  et  1685,  öii  le  Boi  croit  avoir  vaincu  l'Eiiropo 
par  la  Iröve  de  Ratisbonnc  cl  l'h^rösie  calviniste  par  In  rövoca- 
lion  de  I'Mit  de  Nantes,  une  jji'Tiode  de  son  rtgne  s'achtvc.  Üne 
Periode  de  sa  vie  privöe  s'est  ncliev^e  en  1683  par  son  niariagc  avec 
Mme  de  Maintenon.  II  convient  t]c  sarröter  h  ces.  momenls-lä  pour 
cmbrasscr du  rcgard  le  passö lip  Louis  XIV,  depuis  lanii^e  Ißß). 

L'hisloire  de  son  gouverncitient,  <;'avail  €16  d'abord.  <niel(]ues 
heures  apr^s  la  morl  de  Mazarin,  la  prisc  de  possessioa  de  l'aulorilö, 
rdlonnemenl  de  la  Cour  et  de  !a  Vüle,  et  bienlöl  lapplaudiEscmoDt 
universell  l'avertissement  qu'äl  y  a  dösormais  "  un  roi  et  qui  gou- 
veme  «,  la  pönilence  des  hiros  de  la  Fronde,  Condö  tr6s  humble,  le 
Parlement  humili^;  le  d^sordre  du  passö  chAli6  en  FouquPl.  Et  l'Äre 
nouvelle  avait  coniniencä  :  la  •<  m^lhode  de  Tordre  »  partout  appli- 
qu6e;  les  grandes  ambitions  jiroposßes  au  Conseil  de  commerce; 
l'appel  au  Iravail  et  le  m^pris  döcIarfS  ä  la  «  vie  oisive  et  rampantir  <• : 
le  Iravail  des  mötiers  ravivö,  les  bcaux  exemples  donnöa  par  les 
manufactures  du  Roi;  les  travaux  sur  les  roules  et  les  riviiree,  le 
canal  des  Deux-Mers  entrepris;  la  raer  monlr^e  ä  la  France  comrae 
une  carri^re  ä  sa  forlune,  les  ißduslries  de  la  marine  cr^^es,  une  jeune 
floUe  dans  les  mers  du  Ponant,  une  aulre  dans  les  niers  du  Levanl, 
les  grandes  esp^rances  donnäc»  par  les  Frances  loinlatnes  du  Canada, 
des  Aniillcs  et  de  Madagascar,  le«  Compagnies,  inaugurecs  avec  öclal, 
des  Indes  occidcntales  et  des  Indes  orienlales  —  ce!le-ci  prenanl  pour 
cmbUme  la  fleur  de  lys  d'or  sur  globe  d'azur  avec  la  deviso  Floreho 
quocumque  ferar,  —  l'ambition  d'cncercler  le  monde  de  roules  fran- 
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<;aiscs;  rcfTorl  pour  mettrc  de  la  discjpline  < 
des  inlcndanls,  la  juslice  du  Roi  apparu 
rölbmie  des  lois  inaugur^o  par  l'Ordonn 
reuair  dans  rob6issance  au  Roi  et  k  l'^lise 
dents,  les  premitres  meaures  sans  ^aadef 
Ics  proleslants,  la  paix  arraog^e  entre  Roi 
honncurs  rendtis  ä  i'esprit,  rAcad^mie  de 
oi^aiits4c,  Igs  Acadömies  des  Inscriplions  c 
grttccs  accordtics  aux  4crivams  cl  aux  artis 
de  Moli6re  :  l'licole  des  femmes,  Don  Juan,  l 
l'Avare;  les  premiferes  tragädies  de  Racine 
Boilf  au,  les  prcmiäres  fablos  de  La  Fontaine, 
foucauld,  les  Carömcs  et  les  Avents  de  Bos 
accru,  d6cor4  de  la  colonnadc,  le  prenner 
achcv6,  la  Gloire  du  Val-dc-GrAce  peinte  p 
iStat  de  la  forcc  militaire,  l'äclal  de  la  «  M 
scnicnt  des  troupes,  la  discipliae  ^lablie; 
toutc  l'Europe  est  travailläe,  quantitä  de  ) 
Dunkerque  recouvrä ;  les  grands  gestes  d'ot\ 
tenue  contre  l'Espagne,  conlre  le  Pape,  coi 
h  la  premiörc  occasion,  qui  Tut  la  mort  de 
ri^re  de  conqufites  ofTerte  par  l'Espagne  eo 
prises  de  vilLes,  la  paiz  d'Aix-la-Chapelle. 
LE.i  MtDAiLLES  ,  Ces  ev6nements  s'^taient  accomplis,  p 

covit^MOKAnvBs  autres,  en  sept  ans.  L'  «  Histoire  mölalliqi 
iiE  CE.  y-iiT. .  jour  j,Qi>  ses  m^dailles  et  rapprochait  dane 
taits  les  plus  divers.  En  lG6i,  Apollon  assi 
trois  tleui-g  de  lys,  lienl  d'une  main  le  gc 
lyro  :  In  legende  dit :  «  Ordre  et  fölicitä  »,  e 
iiani  Ic  sein  de  rEmpire  ».  Apollon  conduit, 
sui'  la  roule  marquäe  par  les  signcs  du  Z 
"  Heureuse  la  France,  ■>  et  l'exei^ue  :  «  Pa 
conseils  ».  Harpocrate,  Dieu  du  silence,  «  c 
du  Hoi,  l'air  traiiquille  el  sür  de  lui,  porl 
L'  "  heuroux  Genie  des  Gaules  •  marche,  1( 
routc  lleuric  en  contemplant  avec  amour 
dans  sea  bras.  le  1"  novembre  IGGl  *.  En 
brent  «  la  justice  du  meillour  des  princes  •> 
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combats  singuliers  » ;  «  Texcuse  des  Espagnols  devant  trente  ambas- 
sadeurs  des  princes  »,  oü  Ton  voit,  dans  une  atiitude  trös  humble, 
Tambassadeur  d'Espagne  porter  la  main  ä  son  cceur;  «  la  Faim  sou- 
lag6e  par  la  piti6  du  Roi  »  pendant  la  grande  famine,  ei  «  les  Jeux 
öquestres  »,  cette  föte  du  Carrousel  oü  le  Roi,  les  reines,  les  princes, 
les  principaux  des  courtisans  d^pensörent  ä  se  parer  des  centaines 
de  milliers  de  livres;  Dunkerque,  ä-  genoux  devant  le  Roi  qui 
Taccueille  avec  bont6  K  L'ann^e  d'aprös,  c^est  Tinstitution  de  FAca- 
dömie  des  Inscriptions  et  des  M^dailles;  la  prise  de  Marsal  en  Lor- 
raine; un  cri  d'admiration  :  «  O  f61icit^  de  notre  iemps  »,  mis  en 
16gende  k  Timage  du  Roi  repr6sent^  par  ApoUon,  descendu  d'un 
nuage,  el  qui  marche  portant  de  la  main  droitela  come  d^abondance, 
levant  de  la  gauche  une  brauche  d'olivier,  et  enfin  la  devise  fameuse : 
«  Je  suffirais  k  plusieurs  royaumes  »  —  ou  ä  plusieurs  mondes  *. 
En  1664,  Rome,  appuy^e  sur  son  bouclier,  regarde  la  pyramide  äleväe 
en  expiation  du  crime  des  Corses ;  une  Vicioire  ail6e,  doni  la  tunique 
porte  des  fleurs  de  lys,  foule  un  turban,  des  armes  et  des  6tcndard8, 
sous  la  devise  :  «  L'Allemagne  sauv^e  » ;  «  Minerve  enrichissante  », 
assise  sur  un  tröne,  a  pr^s  d'elle  une  navette,  des  fuseaux  et  une 
piöce  de  tapisserie  '.  En  1665,  un  vaisseau  naviguant  ä  pleines  volles 
signifie  la  navigation  prospöre ;  un  boeuf  se  frotte  contre  un  öb6nier, 
dans  nie  de  Madagascar;  une  Justice  aide  ä  se  relever  une  provinee 
afllig^e  par  les  violences  des  grands;  le  Roi,  T^pöe  haute,  fait  faire 
Texercice  k  ses  mousquetaires  ^.  Et  ainsi  de  suite  les  6v6nement8 
döfilent.  En  1666,  sont  c61^br6es  les  largesses  faites  aux  beaux-arts; 
la  fondation  de  TAcad^mie  des  sciences  pour  rechercher  les  secrets 
de  la  nature  et  perfectionner  les  arts;  Touverture  du  port  de  Gelte; 
Neptune  au  milieu  de  la  Charente,  inaugure  la  ville  et  Tarsenal  de 
Rochefort.  En  1667,  les  prises  de  villes,  Toumai,  Gourtrai,  Douai, 
Audenarde,  Lille;  mais  aussi  les  merveilles  de  la  paix  :  le  Roi 
rcQoit  de  la  Justice  la  balance  et  le  glaive,  afin  qu'il  soit  le  l^gisla- 
teur  juste  et  fort  des  nouvelles  ordonnances;  Neptune,  d'un  coup 
de  trident,  creuse  le  canal  entre  les  deux  mers;  de  petits  g6nies 
sculptent,  peignent  et  dessinent  sur  une  terrasse  d'oü  Ton  aper^oit 

1.  Justilia  oplimi  principis.  Singular,  cerlam.  faror  eoereit.  ir.  i>c.  LXii.  —  Jmt  jv^mcedendi 
asMerlum.  Uispanorum  excusatio  coram  xix  leg.pr.  u.  Dc.  LZii.  —  Farnes pkiaie prine^HM  siilb&- 
vala,  u.  DC.  LXII.  —  Ludi  equestres^  u.  dc.  lxii.  —  Prooideniia  prineipU,  Dunqoerea  rtcape- 
rata,  u.  dc.  lxii. 

3.  Felicilas  lemporum,  si.  dc.  lxiii.  —  Nee  pluribwt  impar,  u.  dc.  uaii. 

3.  06  ncf.  scelas  a  Corsis  edil.  in  oral.  Reg.  Franc,  u.  dc.  lziv.  —  Corsieum  faeinaa  exeo- 
falum.  Legato  a  latere  misso^  M.  dc.  lxiv.  —  Germania  seroala.  Turcis  ad  Arrabonem  eosttt. 
M.  DC.  lxiv.  —  Gallia  vindex.  Erfordia  eccl.  Moganl.  resl.,  u,  DC.  lxit.  —  Minerva  toeapU" 
latriXj  u.  dc.  lxiv. 

V  Navigalio  instaurala,  m.  dc.  lxv.  ~  Colonia  Madagcueariea,  m.  dg.  lxv.  —  Prooineim  ab 
injuriis  potenlior.  vindical.,  u.  dc.  lxv.  —  Disciplina  militariM  restitatat  u.  dc.  lxt. 
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le  Colisöe;  —  ce  sont  les  öl^ves  de  rAcadömie  royale  de  peinlore^ 
de  sculplure  stabile  ä  Paris  et  ä  Rome;  —  rObservaloire,  «  la  Um 
qui  observe  les  astres  »  se  dresse  sur  sa  coUine.  L*annte  1668,  ni 
Henommöc,  trompetle  aux  l^vres,  annonce  la  venuedu  Roi;  Besancoi 
saisie  par  «  la  terrcur  du  nom  »,  se  jetle  k  genous  ei  tend  ses  cMi 
un  lögionnaire  romain,  malgrö  les  vents  qui  lui  soufDent  les  liioia 
au  visage,  pioche  la  tranch6c  devant  D6Ie;  une  Victoire,  dans  n 
char  quVmportcnt  des  chevaux  ail6s,  plane  sur  les  plaines  et  k 
nionls  de  la 'Coml^  conquise  en  dix  jours;  la  Paix  descend  du  cm 
et  tend  la  brd^che  d'olivier  au  Roi  costum^  en  Romain,  qui  raccepl 
d'un  grand  geste  «  pröförant  la  paix  aux  triomphes  » ;  Louis,  M 
grand  et  t^te  tr6s  haute,  donne  ä  une  toute  peüte  Espagne  inclini 
bas  un  bouclier  portant  les  armes  de  la  Franche-Comt6  :  il  read 
pour  (^tre  fid61e  ä  sa  promesse,  la  province  qu*il  a  conquise  *. 
cARACTtREs  DE  L'Histoire  m^tallique  ajoute  beaucoup  k  la  v6rit^.  EUe  parle  sa 

CETTE  pREitiäRE   un  tou  dc  panög}Tique  et  d*emphase,  qui  est  celui  des  poÄles,  de 
PERIODE.  6crivains  et  des  artistes,  et  leur  vientde  Rome,  d'Italie  et  d'Espagnc 

Mais  1  cpoque  oü,  sous  Tautoritö  d'un  homme,  qu'inspiraient  et  ser 
vaient  des  g6nies  et  des  talents  divers,  tant  de  choses  furenl  eniit 
priscs,  difTerentes,  qui  toutes  contribuaieni  k  r^aliser  un  id^  d 
«  felicitö  »,  de  beaut6^  de  puissance  et  de  grandeur,  fut  assuiimca! 
gloricuse.  Louis  XIV,  en  1668,  croyait  en  toute  sinciritä  qu*il  avai 
repondu  ä  lattente  du  monde  et  que  «  les  regards  de  Louis  eoCui' 
taient  des  nierveilles  ». 
DE  im  A  1673.  De  1668  ä  1672,  pendant  quatre  ann^es  de  paix,  Tceuvre  Ugisla 

/.  LES  ARTs  DE      ^jyg  ^  conünuö  par  TOrdonnance  des  Eaux  et  for6ts  et  par  TOnloa 

nance  criminelle.  Colbert  travailleaux  chemins  et  aux  rivMres,  assisli 
par  des  «  conimissaires  pour  les  ponts  et  chauss^es  ».  II  est  aussi  oott 
lont  de  ses  manufactures  quUl  peut  ötre  content  de  quelqne  chose 
il  public  ses  famoux  röglements  sur  la  largeur  des  itofles  et  sor  li 
teinture.  II  est  dans  le  feu  de  sa  lulte  contre  la  Hollande,  trieb 
Compagnio  du  Nord,  la  Conipagnie  du  Levant,  envoie  une  flott) 
niontrer  aux  «  princes  de  TAsic  un  pctit  öchantillon  de  la  puissanei 
(hl  Roi  »,  cominence  des  conquötes  aux  Indes  et  la  peuplade  ai 
C^anada.  L^\cad6mic  d'archilecturc  et  TAcad^mie  royale  de  mnaiqM 
sonl  Fondues.  Vansleb  entreprend  son  grand  voyage  k  la  recheichi 
dos  nianuscrils,  livres  et  mödaillcs  d*Orient.  La  colonne  Tnyane  tfl 
inoulce  par  les  soins  de  TAcademic  de  Rome.  Picard  v6rifie  dansftt 

1.  Terror  nomini!(.  Vesunlio  capla.  m.  dc.  ij[viii.  —  Üola  Sequanorum  exp.  BT.  Ft^ 
M.  IM'.,  i.xviii.  —  ViriorLr  cclerila*.  Sequanorum  ftnn*incia  z.  dieboi  loborfa,  m.  dc  liviil  - 
I*iij'  trUimiihis  /ir.r/fi/a  Aquisyrani,   m.  bc.  i.xviii.  ^  Promitst  rontfanfia.  Frow'fii  SrfM 

norum  Ilispanis  rcd(iila,v.  in:,  i.xviii. 
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voyages  les  calculs  de  Cassini.  Le  P.  Labbe  Mite  les  Sacrosaint$  con* 
dies.  Meliere  donne  ses  derniers  chefs-d^oeuvre»  l€$  Femmes  savofäei^ 
le  Malade  imaginaire.  Racine  achöve  de  r6v61er  son  gönie  par  BH^ 
tannicus,  BMnice,  BajazeL  De  nouvelles  fahles  de  La  Fontaine 
circulent.  On  se  communique  les  lettres  de  Mme  de  S^Tignö.  Les 
Jans^nistes  publient  les  Pensdes  de  Pascal.  Bossuet  prononce  Toraison 
fun^bre  de  Madame.  Le  N6tre  plante  le  jardin  des  Tuileries;  Bruant 
construit  les  Invalides ;  Paris  est  repavö«  neitoyö,  Adairt,  om6  de 
quais  et  de  boulevards.  Mansart  commence  le  second  dUais  de  Ver- 
sailles, et  Versailles  devient  une  ville.  ^ 

Mais  la  paix,  que  la  m6daille  de  1668  assurait  avoir  6t6  «  pr6ftrto  » 
par  le  Roi  aux  triomphes,  lui  avait  6tö  en  röaiiti  impos^.  II  la  tenait 
pour  un  aiTront.  De  1668  ä  1672,  les  arts  de  la  guerre  commencent  4 
pr^valoir  sur  les  arts  de  la  paix.  Colbert  visite  Rochefort  achevö» 
presse  les  grands  travaux  de  Toulon,  de  Brest  et  de  Dunkerque,  fiut 
partout  construire  des  vaisseaux  de  guerre,  et  conclut  en  1672  : 
tt  Voilä  notre  marine  ^tablie  n.  En  effet,  il  peut  alors  mettre  en  ligne 
Cent  quatre-vingt-quatorze  bfttiments.  De  son  c6t6,  LouYois»  pendant 
ces  quatre  ann^es,  a  6tabli  runiformit^  dans  les  effectifs  des  com^ 
pagnies,  des  escadrons  et  bataillons,  et  des  rägiments;  les  hrigadiem 
entrent  en  fonction;  le  r^giment  des  fusiliers  est  institui  pour  la 
defense  du  canon;  les  dragons  sontorganisös;runifonneestimpos6; 
la  solde  est  r^gl^e,  les  Services  d'intendance  döbutent;  Titablisse- 
ment  des  Invalides  est  ordonn^ ;  les  inspecteurs  de  la  cavalerie  et  de 
rinfanterie  voient  les  rögiments  Tun  aprös  l'autre  et  fönt  leurs  rap- 
ports  tr^s  exaets;  Louvois  et  le  Roi  lui-m6me  sont  d'admirables 
inspecteurs  d'arm^e.  Par  le  recrutement  en  France  et  k  r6tranger^ 
rarm6e  est  plus  que  doublte  en  quatre  ans.  Vauban  ortifie  les  villes 
conquises,  Lille,  Arras,  Dunkerque.  Les  diplomates»  oondoits  par 
de  Lionne,  travaillent  dans  les  cours  grandes  et  petitee,  achetant  la 
neutralit6  des  uns  et  la  servitude  des  autres.  Lionne»  Louvois,  Golhert 
conspirent  la  ruine  de  la  Hollande. 

Puis  ce  furent  les  sept  ann6es  de  guerre,  un  grand  effort  chaque 
ann^e  aux  quatre  frontiöres,  peu  de  hatailles,  beaucoup  de  villes 
prises,  un  air  public  de  triomphe.  Les  m^ailles  montrent  une  Hol- 
lande qui  s'eiTraye,  une  Hollande  vaincue  par  le  Roi  vengeur  des  rois, 
ullor  regum,  une  Hollande  uiclorüs  peragraia^  ce  qui  signifie,  oomme 
dit  le  commentaire  de  TAcad^mie  des  m^dailles,  «  la  Hollande  suhju* 
gu6e  en  aussi  peu  de  temps  qu'il  en  fallait  pour  la  parcourir  »•  Des 
fleuves,  le  Rhin,  TYssel,  la  Meuse,  le  Doubs»  le  Neckar,  diployent 
les  gestes  classiques  de  l'^tonnement  et  de  la  terreur.  Au  vrai,  pendant 
ces  ann6es,  ce  fut  une  inqui6tude  presque  constanle,  la  crainte  d'6tre 
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envahi;  les  alliances  furcnt  perdues  I'ud< 
prcsquß  coalls^e  coatre  la  Hollande  au  A& 
la  lin,  contre  la  Praace.  Mais  Louis  XIV  a 
nombreux;  il  a  616  habile  aulant  que  fort,  1 

Le  gouvcrncment  s'est  fail  tr^s  dur.  Ai 
d6fendu  aux  parlements  les  rcmonlrances. 
occasion  d'achever  la  r6duction  A  l'oböisi 
ciaux.  TouL  c^dc  devant  les  inlcndants  et  les 
dinaire  puissance  est  d6finitivement  assur^t 
la  vie  rcligieuse  avait  6t6  presque  mod^rd 
riilglisc  >'  avait  paru  terminer  le  conilit  jaa 
166t),  un  6dit  avait  satisfait  &des  dolteucei 
Mais  une  crisc  commence  quand  le  Roi  n» 
ob6ir  dans  l'afTaire  de  la  Regale.  Le  jaDs6al 
feste.  Le  Roi  est  comme  contrainl  par  la  Goi 
k  l'Egiise  dans  son  cooflit  avec  le  Pape,  i 
protestants.  Par  moments,  il  est  obligä  c 
pas  Gxasp6rer  les  £tat8  calvinistes  ou  lu 
cmbarras  s'anuoacent  oü  sc  meleront  la  re 
fiscalitd,  pour  paycr  la  guerrc,  s'est  ing^ni 
nouveaux.  Des  r6voltes  de  mis6rc  out  £ti 
L'6tranger  a  csp4r6,  le  Roi  a  craint  la  dÄfei 
du  royaume.  Toutes  les  ceuvres  de  la  paix 
fallu  suspendre  ou  diminuer  l'aide  donnee  i 
grands  Iravaux ;  le  budget  des  routes  dis| 
pagnics  sombreut  l'une  apr^s  l'autre. 

Los  anni^es  d'aprös  furent  occup6es  pa 
sujd  de  ta  Rdgale,  par  la  pers^cution  des 
tiquc  des  r6unions.  Ces  choses  s'enchev 
s'a^ravanl  k  mesure  que  le  conflit  avec  le 
Iciil,  ou  bien  sc  retenant  au  contraire,  s'il  f 
princos  protcslants  dont  ie  Roi  recherchait 
voulait  la  ncutmlitö.  Ce  furent  des  prodiges 
tioii  de  1682,  la  trävc  de  Ratisbonne,  la 
Nantes  scnibl^rcnt  des  victoires  du  Roi.  Le 
eu  pleiiie  aclivilii  dans  les  acad6mies.  Les 
de  grandes  (Buvrcs;  Ducange,  qui  avait  donn 
vaillait  k  son  glossairc  grcc;  Baluze  publiait  i 
concilcs.  Lc  thöötre  a  pcrdu  Moliire,  qui  est 
cn  convcrti ;  mais  lc  rögnc  de  Boileau  est  i\ 
un  nouveau  voluinc  de  fables,  et  il  cntrc  k  1 
BussucL,  qui  vicnt  de  finir  le  präccptorat  du 
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livres  avec  ses  legons.  LuUi  triomphe  dans  les  opöras;  Mansart  et 
Le  Brun  ach^vent  de  composer  le  d6cor  de  Versailles.  Le  Roi  con- 
linuait  d'accroilre  ses  Forces  de  lerre  et  de  mer.  Vauban  qui  travaillait 
k  Dunkerque,  ä  Brest,  ä  Perpignan  et  k  Mont-Louis,  k  Strasbourg, 
Beifort,  Huningue  et  Landau,  mettait  le  royaume  k  Tabri  de  toute 
atlaque,  et  en  puissance  d'offensive.  Depuis  la  paix  de  Nimfegue, 
comme  a  dit  Michelet,  Louis  XIV  «  tröne  en  Europe,  non  par  la  force 
seulement,  mais  par  Tadmiration  ».  Sa  grandeur  «  öclate  surtoutdans 
rharmonie  que  cette  monarchie,  quelles  que  soient  ses  mis^res,  prä- 
sente k  Tötranger...  Une  noblesse  g^nörale  est  dans  les  choses, 
tendue  sans  doute  et  emphatique,  comme  la  grande  galerie  de  Ver- 
sailles. La  vraie  beaut6  du  tout,  c'est  que  chaque  partie  parattcon- 
spirer  d'elle-möme  ä  Teffet  de  Tensemble,  spontanöment,  de  passion. 
C'est  TelTet  d'une  grande  Symphonie,  variöe  k  Tinfini  sur  le  möme 
motif,  la  gloire  du  Dieu  mortel.  » 

Cependant  cette  belle  apparence  6tait  trompeuse.  On  verra 
bientöt  les  querelies  religieuses  se  ranimer  plus  violentes  et  devenir 
tragiques,  Teclat  des  lettres  pälir,  et  Tesprit  d'examen  et  de  critique 
succöder  aux  apothöoses.  Mais  les  plus  grands  sujets  d'inquiötude  qui 
se  pröscntaient  alors,  c'ötait  que  la  France  avait  contre  eile  tout  TEu- 
rope,  et  qu'elle  6tait  6puis^e. 


PUISSANCE 
BT  GKANDBÜB. 


II.  —    L'ETAT  EN    i685 


LA  France  est  isolee  et  haie.  La  ßd6lit6  des  deux  alli^s  qui  lui 
restent  dans  le  Nord,  le  Danemark  et  le  Brandebourg,  est  dou- 
teuse.  Le  Roi  les  a  leurrös  d'espörances  de  guerre  et  de  conquMes; 
une  fois  en  possession  de  sa  tröve,  il  les  a  forc6s  k  se  tenir  tran- 
quilles.  Le  Brandebourg  s'en  souviendra.  En  Italic,  Louis  XIV  croit 
qu'il  peut  continuer  k  traiter  la  maison  de  Savoie  comme  unesubor- 
donnöe.  II  s'entremet  dans  le  gouvernement  de  Madame  Royale,  au 
point  de  lui  refuser  toute  libert6.  Apr^s  que  Victor-Amöd^e  a  pris  le 
gouvernement,  en  d^cembre  1682,  Louis  XIV  le  traite  de  la  m6me 
fagon  desobligeante;  mais  le  nouveau  duc  est  un  jeune  homme  qui 
sait  dissimuler  et  attendre;  sa  m^re  en  avait  averti  le  Roi.  Les  succ^s 
de  la  France  avaient  616  dus  pour  une  bonne  part  k  la  complicit6  du 
roi  d'Angleterre,  et  celui-ci,  apres  qu'il  eut  6t6  oblig^  de  faire  presque 
la  guerre  ä  Louis  XIV,  s'ötait  remis  dans  sa  client6le;  mais  ses  sujets 
le  surveillenl.  Louis  XIV  Ta  par  trop  compromis,  lui  et  sa  dynastie, 
qui  na  plus  longlemps  k  vivre.  La  paix  de  Nim^gue  avait  pu  Ätre 
signee  parce  que  la  Hollande  faussa  compagnie  aux  alli^s;  mais 
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le  parli  r^publicain  bourgeois,  qui  avaitvoi 
iDinoritä  dans  les  Provinces-Unics,  et  Gail 
sa  revanche.  La  maison  d'Autriche  demei 
paf^e  ne  pouvait  oublier  qu'&  Aix-la-Chap< 
bonoc,  c'^tait  eile  qui  avait  payc  les  frai 
TEmpcreiir,  qui  o'avait  consent!  k  la  trövei 
ravoir  Strasbourg.  Or,  il  n'^tail  plus  le  1 
France  avait  eu  longtemps  aCTairc ;  il  avai 
refoulti  Ics  Turcs ;  la  plus  grande  partic  d 
soulTprt  des  armes  et  dcla  politiqucdc  la  Fr 
LA  iiAtKB  coNTHs  L'opinion  de  toute  l'Europe  e'exprim 
lA  FFASCE.  rivocation  de  l'ßdit  de  Nantes  avait  czasp 

pays.  Mais  la  rancune  conressionnelle  ne 
certains  £tats  la  g^nörale  animositä  soulev^ 
que  Ics  actcs  d'apr^s  la  paix  de  Nimiguo  d 
coalitjon  de  catholiqucs  et  de  protcstanls  ( 
fois  faite  contre  la  maison  d'Autriche,  la 
reraitc  contro  la  France. 
LES  fAiTEs  II  est  vrai  quo  tout  autre  roi,  en  qu 

•■II3/.VISES.  sentanl  Irfes  fort,  et  par  lui-mfime  el  pa 

commc  il  est  arrive  pour  le  roi  de  France  i 
de  sa  forcc;  que,  d'aulrc  part,  toute  l'ti 
saii  Louis  XIV  aux  conquäteü  sur  ses  fron 
ot  qu  enlin  la  poliliquc  la  plus  habile  et  le 
pn-vcnir  rin<5vitabtc  conflil  entrc  la  Fran 

1.  II  oiirailtlllu  qu'il  IUI  un  tr6fl|;r*iKl  homme  pour  m 
wnliiil  A  la  Franc«  qu'elle  n'ovalt  pa*  hexoln  de  hlr«  I 
muuilc,  c«r  •  U  svula  Iranqnlllltd  intBrait  pour  que  h 
•jui:  ic*  rirlii'iUHiK  ile  »es  habilant»  ruDwnt  dimesurfmeci 
nl  rllc  Toulalt  se  sorrlr  de  !>eii  smies.  de  Ich  empl(i;er 
pcin*  d'flre  Toltv»,  coainie  Celle  de  l'AmiJrlque.  «1  tadle 
bleu  ile  rEmpiro  ollomnn.  Pnr  In  conqu^te  de  TAmti 
ralne  do  rEiipBcnc.  Mittlre  ilc  l'Efiyple  et  den  rout« 
ilollinde  •.  Cont|UÜnr  l'Eimiiiro  ottomBn  .  cilaii  It  le 
utile  de  na  prücnuliooncr  coalre  l'Empcreur  el  de  mori 
ronqntlc  d'BDO  belle  el  (trandc  partic  da  !■  terre  hablU 
miM'inlilc»  clilroneü  du  ciiti  den  i'syg-IlBB  et  du  Rhln  p 
l.cibniz  revifnl  A  pluRkiirs  rcpriscii  sur  In  pclltesse  el  I 
II  Irouvc  quo  c'est  trts  vlouxjeu  dovoulolrrenvcreer  1< 
alTiTmis :  •  c'esl  uuc  entreprisc  inKCDste  et  coDtnire  k  I 
diMil  :  •  AI  la  Franc«  dcvlenl  mnllrrsM  *ur  tner.  eile  sei 
P<)iii|>«niie  pcimaDt  comme  lul  vt  d^larant  :  •  Je  ne  c 
lutiessur  t<Trc  rnmnie  dune  grnnde  importonce  pour 
Mviin»  la  pr^poniKranre  Kur  mer,  len  »oultvenienlii  de  1 
i^nü  danger  £tro  mcprlsto  ■.  La  mtdiocritC  du  Roi  c 
pnnr  iiicrilcr  iles  TnvdBillen,  dea  bas-relicrit  et  den  prtlud 
iICKldtoiid  neuves.  Colbert  Mul  Aloit  capablo  den'f  In 
Encorv  o-L-ll  pousüi  b  In  |;ueiT0  du  llollando  comme  eil 
qiiflL'  Icrrilarialc  dlroete.  Au  raste  ti*ll  est  vral  que  la 
travniller  A  de  al  ptraadea  choM«  ■,  comme  <lil  Leibnli, 
i«ii!tsi,  Mais  loua  ccii  piopoa  du  philosophe  fonl  rtTer.  — 
Leibni:  tt  rorganitalion  rtligiean  dt  la  Irnt. 
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fatal  que  la  France  voulüt  s'agrandir  des  Pays-Bas  espagnols,  et  fatal 
que  la  Hollandc  voulüt  Ten  empöcher;  et  la  Hollande  aurait  trouv6 
des  alli^s,  puisqu'elle  avait  de  quoi  payer  des  soldats  et  aussi  des 
princes  et  des  rois.  On  ne  peut  donc  imaginer  le  rfegne  de  Louis  XIV 
sans  de  grandes  guerres.  Mais  des  fautes  de  toutes  sortes  furent  com- 
mises  dans  la  conduite  de  la  diplomatie  et  de  la  guerre.  La  guerre,  il 
aurait  fallu  la  faire  prompte,  döcisive,  terminant  les  choses,  et  non 
prudente,  embarrassöe  du  bagage  de  la  magnificence,  coup^e  de  ren- 
tr6es  au  logis,  oü  les  bätiments,  les  jardins,  les  fdtes,  les  femmes 
allendaient  le  retour  du  mailre.  Et  rien  ne  peut  justifier  Thorreur 
des  ex6culions  militaircs  et  des  dcstructions  de  pays.  La  diplomatie 
ful  par  trop  perfide.  Jamais  Louis  XIV  ne  s'est  cru  li6  par  un  traitö. 
II  a  6cril  dans  ses  Memoires  cet  avis  ä  son  fils  que  «  les  paroles  des 
traites  »  ressemblent  aux  «  compliments  »  qui  se  fönt  dans  le  monde, 
et «  n'ont  qu'une  signification  bien  au-dessous  de  ce  qu'elles  sonnent ». 
II  a  viole  a  peu  pr^s  toutes  les  paroles  qu'il  a  donn6es.  II  a  trouv6 
pour  raisons  de  guerre  des  chicanes  de  procureur  k  la  mort  du  roi 
d'Espagne,  el  d  autres  raisons  de  mßme  sorte,  aprös  la  paix  de 
Nim^gue,  pour  entreprendre  les  röunions.  Personne  ne  pouvait  se 
fier  a  lui.  En  möme  temps  que  l'amiti^  du  roi  d'Angleterre,  il  ache- 
tait  Celle  des  rc^^publicains  anglais.  Le  «  vengeur  des  rois  »  soutenait 
des  r^voltes  contre  les  souverains  en  Sicile,  en  Hongrie,  en  Transyl- 
vanie.  Le  roi  Tr^s  Chretien  conspirait  avec  les  Turcs.  La  perp6tuelle 
ruse  offensait  d'autant  plus  ceux  qui  en  6taient  les  victimes  qu'elle 
^tait  comme  inallendue  de  la  part  d'un  roi  qui  parlait  «  ä  la  terre  » 
d'un  ton  si  süperbe.  Les  mensonges  semblaient  plus  odleux,  venant 
de  cet  Apollon.  L'orgueil  fut  un  autre  vice  de  sa  politique.  II  se 
manifesta  par  toutes  les  fagons,  par  les  inscriptions,  les  bas-reliefs 
de  statues,  les  peintures,  les  arcs  de  triomphe,  od  se  reconnaissaient 
les  figures  humili^es  des  peuples  vaincus,  et  par  des  c6r6monies 
comme  Celles  des  excuses  de  l'Espagne,  de  Rome,  et,  plus  tard,  de 
Gßnes,  enfin  par  des  acles  extraordinaires  comme  de  faire  la  guerre 
ä  la  Hollande  sans  daigner  dire  d'autre  raison  que  la  mauvaise  satis- 
faction  qu'il  avait  de  la  conduite  des  Etats-G6n6raux. 

Toute  une  litterature  de  pamphlets  contre  la  France  se  r^pandit  us  pampulet 
en  Europe.  Elle  est  comme  r6sumöe  par  des  paroles  de  Leibniz,  dans  de  leibsiz  {is84). 
le  Mars  Christianissimus,  qui  parut  k  Cologne  en  1684. 

•  D^s  Tannöc  1672,  dit-il,  il  a  616  resolu  en  France  que  le  Roi  n'aurait  plus 
besoin  h  l'avcnir  de  rendre  raison  au  monde  de  ses  entreprises,  comme  ses 
anc6tres  ou  les  autres  potcntats  avaicnl  toujours  tÄch6  de  faire,  en  publiant 
des  manifestes  superflus.  » 

Leibniz  se  moque  du  ton  de  sup6riorit6  que  prennent  les  Fran- 
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Cais  pour  parier  aux  autres  peuples,  et  de  la 
qui  nous  fil  tant  d'cDnenus  : 

•  McBsieura  les  Frangais  donnent  aeeez  k  connal 
leurs  actione  qulls  ne  se  eouctcnt  plus  des  jugemi 
Tulgairc,  ils  comprennent  tous  ceux  qui  ne  aont  | 
jourdliui,  k  moiDa  que  d'avoir  l'dme  frantaise,  on  n 
poli  ni  asHez  Ö)ev6  au-dessua  du  commuii.  • 

I]  Signale  le  dangcr  d'unc  restauration  i 
mais  ce  n'est  pas  la  seule  religion  qui  condi 
pensait-il,  c'est  l'oi^eit : 

•  II  ne  Taut  pas  a'dlonner  si  ccui  qui  sonl  dtpoul 
montrent  les  champs  inondts  de  sang  chr^lien  ) 
d'une  nation  seule  perlurbatrice  du  repos  public, 
d'hommes  immolfe  par  le  Ter,  per  la  raim  et  par 
qu'on  ait  de  quoi  mcttre  sur  les  mure  de  Paria  l 
lettres  d'or.  ■ 

Les  ambassadeurs  aveiiissaient  le  Roi 
France.  On  a  vu  Colbcrt  de  Croissi  cnnfest 
et  la  d^fiance  des  Anglais.  De  Turin,  Tambs 
vait  en  janvicr  1682  : 

1  Je  puls  assurer  ä  Votre  HajesU  pour  l'avoir  bi( 
ici,  qu'il  n'y  a  pas  de  pa^a  au  monde  od  gin^raleme 
airo^s  qu'en  celul-ci  et  od  ts  puieaance  de  Votre  Hi 
sion  et  de  d^flance,  surlout  dcpuis  qu'elle  est  es 
cbdleau  de  Casal.  ■ 

Les  Frani;ais  sontaient  bien  que  dei 
contre  leur  pays  et  que,  si  jamais  la  France 
sailles  conire  eile  seraient  lerribles.  Le  man 
cn  17iO  : 

■  Nous  avons  lous  oui  dire  ä  M.  de  Turenne,  si 
placcg  qui  fcrmsieot  le  rojaumo,  que,  si  dies  i\M 
cur^s  aToc  la  banni^rc,  les  mlnislres  avcc  lous 
France  et  suivrc  lee  arrnfes.  • 


r-E  LA  FKMCE. 


L'aulrc  grand  sujcl  d'inqiii6tude  ätail.d 
de  la  France,  La  prcuvc  avait  i?t6  föite  que 
l'iU  *  1q  puissonce  naturelle  «,  cn  quelque  "  ! 
dencc  »  Icüt  placi^,  comme disail Colbert, m 
uiDUvais  regime  tiscal,  aux  d^pcnscs  conji 
luxe,  des  traiti^s  de  subsidcs,  de  la  marine 

1.  Lo  biliMagrs|>hii;  ic  Itcuvrc  ananclire  de  Colbcrt, es' 
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manente  et  des  guerres.  Colbert  s'en  aper^ut  trös  vite;  il  fi'inqui^ta  et 
se  plaignit.  Ses  plaintes  rep6t6es^  ses  avis  et  ses  supplications  au  Roi 
sont  de  grands  documents  du  r^gne  et  des  jugements  söv^res  sur 
Louis  XIV. 

On  a  vu  en  quel  6tat  il  avait  trouv6  les  finances  du  Roi  ^  Une  annäe 
de  gestion  avait  suffi  pour  les  am^liorer  grandement.  De  1661  ä  1662, 
les  recettes  brutes  qui  avaient  6t6  de  84  millions  de  livres  mont^rent 
ä  87  et  les  charges  baissörent  de  52  ä  43  millions.  Le  revenu  net  6taii, 
en  1661,  de 32 millions  de  livres;  il  fut  de  44  millions»  Tann^  d'apr&s. 
Mais  d^jä  Colbert  se  fdchait  des  habitudes  qu'il  voyait  prendre  au 
Roi.  Les  cinq  cent  mille  premiers  6cus  employ^s  k  Versailles  luifirent 
une  grande  peine.  11  les  reprocha  en  septembre  1665  par  la  lettre 
fameuse,  que  commencent  les  mots  :  <c  Votre  Majestö  retoume  de 
Versailles...  »  L'annöe  d'apr^s,  un  jour  du  mois  de  juillei,  il  eut  avec 
le  Roi  une  explication,  dont  il  voulut  lui  laisser  le  Souvenir  par  un 
memoire  qu'il  6crivit  le  lendemain.  II  s'excuse  au  pr6ambule  de  sa 
hardiesse  ä  entreprendre  «  un  mutier  fort  difficile  ».  VoilÄ  plus  de  six 
mois  qu'il  balangait  «  ä  dire  les  choses  fortes  »  qu'il  avait  dites  la 
veilleet  qu'il  allait  r^p6ter.  II  espöre  pourtant  ne  pas  d^plaire  :  «  Je 
me  confie  en  la  bont6  de  Votre  Majest6  et  en  sa  haute  vertu,  en 
lordrc  qu'elle  nous  a  souvent  donnö  et  r6it^r6  de  l'avertir  en  cas 
qu'elle  alldt  trop  vile  et  en  la  libert6  qu'elle  m'a  souvent  donnte  de 
lui  dire  mes  senliments  ».  Les  pr^cautions  n'6taient  pas  inutiles;  les 
u  choses  »  qu'il  dit  sont  «  fortes  »  en  effet.  «x  II  m'a  sembl6  que 
Sa  Majest6  commengait  de  vouloir  pr6f6rer  ses  divertissements  et  ses 
plaisirs  ä  toutc  autre  chose.  »  Et  il  lui  reproche  Taugmentation  de 
döpcnses  de  r£curie,  son  jeu^  le  jeu  de  la  Reine,  les  f6tes  et 
les  festins,  les  gratifications  et  pensions  capricieuses,  le  luxe 
des  habits,  casaques  et  autres  «  ajustements  miUtaires  »,  la  fan- 
taisie  de  cos  revues  de  troupes  amenöes  de  trto  loin,  qui  coütent  si 
eher  et  prötent  au  ridicule. 

Cependant  Colbert,  par  diverses  sortes  de  moyens,  continuait 
d'accroltre  les  revenus.  La  Chambre  de  justice  supprima  une  partie 
des  rentes;  une  autre  partie  fut  rembours6e.  II  al)aissa  la  remise 
attribuöe  aux  recevcurs  des  tailles  de  5  sous  par  livre,  c'est-&r 
dire  de  25  p.  100,  ä  9  deniers,  c^est-Ä-dire  ä  3,75  p.  100.  II  mit  les 
fermes  en  adjudication,  et,  comme  il  promettait  aux  feriniers  de  les 
aider  dans  le  recouvrement  des  droits,  comme  il  les  allägeait  de  la 
plus  grande  partie  des  pensions  et  gratifications  qu'auparavant  ils 
6taient  Obligos  de  distribuer,  les  fermes  mont^rent  k  de  plus  hauts 
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1.  Voir  au  prec6dent  vol.,  p.  178  et  suiv. 
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prix.  En  memo  temps,  il  empfichait  les  dilapi 
conLenait  «  les  gens  d'affaires  dans  la  mo 
II  conlinuail  de  «  profiter  de  toutes  les  occ 
peuples  »,  de  les  «  enrichir  par  la  diminuÜo 
qui  n'cmpecha  pas  quo  le  compte  des  recet 
celui  que  dressa  Fouquet  pour  Tannie  1661 
tion  de  rcvcnu  net  de  14  882069  livres  pour  lei 
vres  pour  les  Termes;  de  3  330000  pour  les 
revenu  net  s'ötail  ilevfi  en  dix  ans  de  31 845 1 
( AU  ROI  Mais,  plus  haut  quo  los  rocettes,  ont  i 

■<•■  Ak]k  en  1670,  exc^daicnt  de  3000000  le  reven 

•  Je  puiti  aasurer  Votre  Majesl^,  äcril  Colbert,  i 
cmploy^c  pour  augmentcr  Ips  rccctics;  maU,  pour 
que  je  n'en  puis  rien  dln-.  Je  suis  toutcroia  persi 
enlralt  dans  rcxamen  de  chacune,  eile  trauveralt  p 
k  faire,  qui  pourraionl  les  rapprocber  un  peu  plus 

A  DA-  LA  II  est  d'aulant  plus  mquict  qu'il  s*aperco 

rt:RtT£.         ai)x  peuples  davantagc  que  ce  qu'ils  payent 

•  Pendant  ces  ncuf  anntee,  l'abondance  ttaat  % 
utiics  et  avantagcuses  h  l'filat  ont  hvt  failes  vnt 
[)ans  Ic  cours  de  cette  ann^e,  je  Irouve  cetta  abond 
clianfite  par  deux  raiEons  Irts  Tortes,  toutes  deux 
h  connailrc  et  l'aulre  trCn  dintcilc  ii  p^nitrer.  La 
dca  dOpt^nses....  L'autre  est  la  diMculti  gtn£rale  q 
veurs  g^näraux  ont  ä  tirer  de  l'argent  des  provinct 
fonl  lous  les  jours  que  la  prodii^ieuRc  D^ccssitri 
provincpH  leur  Tait  craindrc  leur  ruine,  et  qu'il 
payemcnls  de  leurs  fcrmca  et  recettcs  g^irales.... 
pFut  fadlemcnt  tiror  de  cel  etat  sont  que  lea  pei 
iDFnl,  qu'il  faudra  diminuer  notablcmenl  Icr  impositi 
olili|;rant  lic  ronsommor  par  avance  l'annic  suira 
rante!>,  oii  rctomlicra  infailliblcment  daiii  toua  U 
nfccssilf  s  det)  Icmps  pasttäs.  • 

II  faudrail  donc  röduirc  los  diJpenses. 
ntduclions  sur  la  marine,  les  bdUmonts,  la  gl 

•  Je  nc  aais.  Sire,  ai  je  mc  trompe,  mala  il  me  s 
sonlliicn  taciles  a  cxicuter.  Volre  Hajestä  en  juge 
puirt  aHSurer  cl  J'oserais  lui  ri^pondre  qu'en  cas  qu'c 
paHper  |Hiur  cjuelipie  cause  que  ce  soit  les  60  millioi 
ci-drssu»,  c'rst-!i-dire  troiw  foU  autant  qu'Henrl  1' 
c[iinrl  davnntagc  que  Louis  XIII  lorsqu'll  avait 
Allemaf^r,  Italic,  Oatalogne,  Flandre  et  Cliampagi 
6  Volrc  MnJcHle  qu'cllc  verra  la  mOuic  abondan 
mOmc  qu'elle  la  vcrra  augnienter  lous  les  ans,  cd  r 
et  les  euvieux  de  sii  gloirc  touiberont  iDseDalbleme 
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Mais  cet  avenir,  il  n'osait  Fespörer.  La  mdme  annte,  il  äcrivait  : 

«  II  est  certain,  Sire,  que  Votre  Majest6,  comme  roi,  —  et  le  plus  grand  de  tous 
les  rois  qui  aient  jamais  montö  sur  le  tröne,  —  a  dans  aon  esprit  et  dans  toute  sa 
na  Iure  la  guerre  par  pröf6rence  h  toute  aotre  chose,  et  que  Padministration  de 
ses  llnances...  qui  consiste  en  un  lourd  detail,  n'est  point  la  fonction  naturelle  et 
ordinaire  des  rois.  Votre  Majest^  pense  plus  dix  fois  ä  la  goerre  qu'elle  ne 
pense  ä  ses  finances.  » 

Le  Roi,  ä  cette  date,  se  pr^parait  k  ia  guerre  qui  devait  com-   i^s  sxpAdibnts 
mencer  deux  ans  apr^s.  De  1670  k  1679,  les  d^penses  montent  de  »üinsox. 

77  209  879  livres  k  128  235  300.  Les  receites  baissent,  la  guerre  arrdtaut 
le  commerce,  et  les  passages  de  troupes  ruinant  des  provinces.  Bon 
gr6,  mal  gr6,  il  faul  que  Colbert  recoure  aux  proc^dte,  qu*il  a  souvent 
fl^tris^  des  temps  de  d^sordres.  A  la  fin  de  1671,  des  Offices  sont 
cr66s,  et  Ton  voit  reparattre  les  mesureurs  de  grains,  les  vendeurs 
de  veaux,  les  mouleurs  de  bois,  etc.  En  1672,  des  domaines  sont 
yendus.  Le  privil^ge  accordö  aux  courriers  de  rUniyersitö  de 
porter  des  lettres  concurremment  avec  les  postes  royales  leur  est 
enlev6 ;  le  transport  des  correspondances  devient  un  monopole,  et  le 
produit  de  ia  ferme  des  postes  s'accroit  de  1120000  livres.  Colbert 
fait  aussi  un  b6n6fice  en  achetant  par  contrainte  aux  particuliers  leur 
superflu  d'argenterie  qu'il  fait  fondre  k  la  Monnaie.  D'autres  expö- 
dients  sont  trouv^s.  Le  l*'  janvier  1673,  il  annonga  au  Roi  que 
ses  revenus  croissaient.  Le  Roi  fut  charmö  :  «  Je  vous  avoue  que 
je  ne  m'y  attendais  pas,  dit-il....  Croyez  que,  comme  vous  m'avez 
donn6  le  premier  plaisir  de  Tann^e,  je  vous  ferai  parattre  la  satisfac- 
tion  que  j'ai  de  vos  Services  et  de  vous  ».  Mais  sans  doute  Colbert 
avait  voulu  faire  au  mattre  une  politesse  de  premier  de  Tan ;  au  vrai, 
il  s  inqui6tait  de  plus  en  plus.  En  aoüt  1673,  il  öcrit  que  le  deficit  sera 
de  25  millions,  et  qu'il  faudra  les  trouver  en  affaires  extraordinaires, 
«  ce  qui  ne  peut  se  faire,  ajoute-t-il,  sans  une  tr^s  grande  application  de 
Votre  Majest6  ».  II  assemble  «  tous  les  m^moires  anciens  etnouveaux 
d^affaires  extraordinaires  pour  en  faire  rapport  »  au  Roi,  quand  Sa 
Majestö  reviendra  de  Farmöe.  Le  Roi  r^pond  :  «  La  d6pense  me  fait 
peur,  mais  j'esp^re  que,  par  votre  application  et  votre  travail,  vous 
trouverez  tout  ce  qu'il  me  faudra.  J*ai  une  grande  confiance  dans 
votre  savoir-faire.  »  Cette  ann^e,  des  domaines  furent  vendus  pour 
11400000  livres.  L'impöt  du  papier  timbr6  fut  ^tabU;  afferm6,  il 
produisit  1  280092  livres.  En  1674,  le  fermier  du  timbre  paya  son  bail 
3  millions.  Colbert  eut  Fidöe  d'imposer  tous  les  papiers  etparchemins 
fabriqu^s  dans  le  royaume.  II  organisa  le  moUopole  du  tabac  qu'il 
vendit  cinquante  sous  la  livre,  «  Sa  Majest6  estimant  que  cette  impo- 
sition  est  d'autant  plus  juste  qu'il  est  libre  k  tous  les  hommes  d*en 
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prendrc  ou  de  n'en  pas  prcndre  ».  En  m^Da 
droit  de  marquc  sur  ia  vaisselle  d'6tain.  Ma 
vcUes  rapport^rPDt  beaucoup  moins  qu'on  n'i 
qu'cllcs  provoqu^reot  des  rövoltes  graves.  L'a 
Colbert  s'cn  Inmcnlait. 

Lc  Roi  le  remerciait  et  le  caressail.  «  Voi 
confiancc  en  vous  pour  Taire  r^ussir  les  cl 
pourquoi  je  crois  que  vous  trouverez  tout  ce 
1  11  csl  ötonnant  que  vous  fassiez  ce  que  vc 
que  vous  scrail  cmbarrassä  de  trouver  ce  qu 
suis  assurö  que  vous  ferez  que  rien  ne  man 
vous  au  mondc  qui  puissiez  faire  sans  cmban 
"  Vous  failcs  des  mervcilles  sur  l'argent  et  je 
conlont  de  vous.  Je  suis  bien  content  de  vous 
comme  h  un  ami  :  'i  Je  sais  Tamitiä  que  vo 
zMe  quo  vous  avcz  pour  mon  Service  » ;  «  Je 
vous  prcnez  par  Taniilid  que  j'ai  pour  vous  »., 

Colbert  prenaiten  elTct  de  la  peine  de  plui 
avis d"invcnleurs daffairos  malhonn^tes comm 
et  aulres.  Une  de  ccs  alTsires  fut  une  refonte  d' 
franc^aiscs  de  cinq  sous  avaicnt  un  tilre  et  un 
des  luonnaios  ^trang6res;  aussi  clles  6'6couli 
Ellcs  furcnl  rclir6es  de  la  circulation  et  rempl 
quatre  sous,  oii  le  mötal  fin  fut  trop  ^par^i 
iicia,  mais  plusencore  lesspäculateurs'. 

Ce  fut  au  conlrairc  un  loyal  procßdi,  qu< 
Colbert  n'y  recourut  qu'ä  rcgret;  il  craignai 
ä  trouver  de  l'argent  par  ce  moyen  ne  ei 
ne  pouvail  se  passer  de  cette  rcssource;  cht 
107 i,  i!  emprunta.  II  eut  l'idde  de  s'adresser 
au  licu  de  recourir,  comme  jadis,  auz  ruin 
«  Cais^ic  des  empninls  »  dtait  une  sorte  de  c 
scrvait  quo  ü  p.  100  d'int<5ri>t.  De  1674  k  1683, 

Mais  cliaque  ann(^e  croissait  le  d^ticit. 
u  «  mau(!^er  »  l'avenir.  ••  L>tat  au  vrai  »  des  n 
de  l'anii^-e  IG80  donna  :  rccettes,  61448 
96  31fl  Olfl  livres ;  arridr^s  k  paycr  de  1678  et  de 
en  sommc,  un  ninnque  de  47540092  livres. 
s'öUiit  accruc,  mais  plus  encore  la  ddpense;  I 
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mais  plus  grand  le  deficit;  les  revenus  de  Tannte  d^aprto  ^taient 
mang6s.  On  en  revenait  ä  F^tat  des  choses  au  temps  de  Fouquet. 

Colbert  jugea  qu'il  6taii  n^cessaire  d'ayertir  le  Roi  qu'il  allait  k 
la  ruine.  II  lui  pr^senta  les  comptes,  mais  le  Roi  refusa  de  rien  rabat- 
tre  du  chiiTre  des  d^penses.  Colbert  n'osa  lui  dire  tout  ce  qu'il  avait 
sur  le  coeur;  mais,  le  lendemain  il  lui  öcrivit : 

«  Le  respect,  Tenvie  sans  bornes  que  J*ai  toojoura  eue  de  plaire  k  Votre 
Majest6  et  de  le  servir  ä  son  gr6,  sans  peine  et  sans  aocun  embarras,  ei  encore 
plus  son  61oquence  naturelle  qui  vient  facilement  h  bout  de  persuader  ce  qu'U 
lui  plait,  m'ot^rent  le  moyen  d'insister.  Mais,  aprte  avoir  fait  une  sMeuse 
röflexion  sur  tout  ce  que  Votre  Majest6  me  fit  l'bonneur  de  me  dire,  voyant  qu'il 
n*y  a  qu'un  changement  dans  la  destination  de  la  döpense.  Je  croirais  prövari- 
quer  ä  mon  dcvoir  et  manquer  ä  la  fld^lit^  que  je  lui  dois,  si  je  ne  lui  remet- 
tais  pas  encore  fid^lement  sous  les  yeux  en  peu  de  mots  ce  meme  6tat,  afln 
qu'il  lui  plaise,  y  faisant  la  röflexion  qu*elle  jugera  nöcessaire,  prendre  la  r^so- 
lution  qu'ellc  croira  plus  avantageuse  ä  son  Service.  » 

11  rappeile  alors  de  combien  la  d^pense  exende  la  recette,  et  que,  VAVMNix  MAMd. 
rannte  1681  ^tant  mangle,  il  faudra,  d^s  le  mois  de  mars  ou  d'aTril, 
«  tirer  sur  1682  ».  Et  le  cr6dii  du  Roi  a  baissä,  par  «  Texcto  des 
emprunts  ».  Peut-dlre  la  baisse  du  credit  aura-t-elle  pour  effet  que  les 
d^positaires  voudront  retirer  leur  argent  de  la  caisse ;  on  ne  pourrait  les 
rembourser,  et  alors, «  Votre  Majest^  verrait  une  banqueroute  presque 
universelle,  dont  les  suites  donneraieni  beaueoup  de  peine  et  dimi- 
nueraient  consid6rablement  les  revenus  de  Votre  Majestä  ».  Impossible 
de  songer  ä  des  accroissements  de  recettes,  car,  d6}k  il  est «  ä  craindre 
que  les  prodigieusesaugmentationsdesfermes  ne  soient  fort  i  Charge 
aux  peuples  ».  Quant  aux  affaires  extraordinaires,  il  n'y  en  a  plus. 
Rien  ä  tirer  non  plus  des  pays  r^unis  r^cemment  k  la  couronne  : 
«  Votre  Majest^  a  disposö  de  tout  ce  qui  pouvait  produire  quelque 
chose  dans  les  pays  conquis  ».  II  ne  reste  done  qu'k  diminuer  la  d6pense : 

«  A  rögard  de  la  d6pense,  quoique  cela  ne  me  regarde  en  rieo,  Je  snpplle 
seulement  Votre  Majestö  de  me  permettre  de  lui  dire  qu*en  guerre  et  en  paix, 
eile  n'a  Jamals  consult^  ses  finances  pour  r^soudre  ses  d^penses,  ce  qui  est  si 
extraordinaire  qu'assur^ment  il  n*y  en  a  pas  d'autre  exemple  •. 


A  cette  datc  de  1680,  Colbert  a  perdu  bien  des  illusions  de  ses 
premi^res  heu  res.  II  sait  bien  qu'il  n'a  pas  rem^6,  qu'il  ne  remä- 
diera  pas  aux  dösordres  de  la  perception  des  revenus,  qu^s  s'ap- 
pellent  tailles,  aides  ou  gabelles.  II  a  renonc6  k  6cnre  ces  grands 
reglements  qu'il  avait  projet^s,  et  qui,  r6unis,  auraient  form^  un  code 
des  finances  du  Roi.  II  a  du  r^duire  k  presque  rien  les  secours  qu'il 
donnait  aux  manufactures,  aux  routes,  aux  colonies.  Partout  il  s'est 
excus6  sur  «  les  prodigieuses  d^penses  »  que  le  Roi  est  obligö  de 
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faire  pourcombaürc  ses  cnnemis.  Lapaizfail 
h  Dieu  ■  de  la  consorver.  En  1619,  ü  ordo: 
commerce.  11  demande  de  l'argent,  au  moini 
tout  de  suite,  el,  sitdt  quo  possible,  100  OM 
qui  cntreprendront  de  noavelles  compagnies 
factures.  11  n^p^te  que  le  «  principal  point  du 
«  maintcnir  et  conserver  Targent  dans  le  royav 
qui  en  sort  et  ä  tenir  toujours  Ica  fitats  6tra 
cl  Ic  besoiii  d'argcnl  oii  ils  sont  ».  Plus  qw 
Van  Robais,  le  grand  manuracturier  d'Abbevi 
manufacturc  du  point  d'AngIcterre  et  du  poi 
de  son  «  application...  h  ^lablir  en  France  I 
qui  entrent  des  pays  ^traagers  dans  le  royau 
el  activer  les  travaux  public».  C  est  alors  qu 
dique  de  la  voiric  de  France  par  lerre,  qu' 
des  riviörcs,  et  qu'il  prepare,  apr^s  l'achÄv« 
guedoc,  la  construction  d'autres  canaux.  Et  il 
le  marcbß  de  l'Espagne.  11  n'a  pas  perdu  Vi 
mercc  du  Levant  aux  Anglais  et  aux  Holla 
M^diterranüc  un  domaine  de  notre  coramer« 

Mais  l'aticntion  du  Roi  est  ailleurs.  H: 
120000  hommcs  sous  Ics  armes.  En  m6me  tei 
guerre,  continuent  les  d^pcnses  des  bfitimenl 
coftte  si  eher  que  depuis  qu'elle  est  (itablie  k  ' 

En  juin  1C83,  dans  un  memoire  au  Roi,  ( 
les  ddpcnscs,  pour  le  mois,  dt^passent  les  rec 
»  La  grandc  d^pcnse  me  fait  bcaucoup  de 
marge,  mais  il  y  en  a  de  nöccssaires.  »  Colbf 
applicalion  quej'aie  eu  jusqu'ä  present,je  n't 
1  *X)000  livrcp  i>  cmpruntcr  ».  Le  Roi,  toujoi 
mente  :  «  Je  sais  que  vous  faites  tout  ce  qui ' 


tau  Muivanl.  dretis£  d'aprta  les  ■  Canioti  du  Ro 
Inanciirc  ilc  Colbcrt.  II  lodiqiie  Ib  »itiiallon  di 
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A  la  fm  d'aoüt  1683,  Colbert,  qui  se  troayait  ä  Paris,  en  aon 
hötel  de  la  nie  Neuve-des-Peiite-Ghamps,  tomba  malade  ^  U  avait 
pass^  soixante-quatre  ans,  et,  depuis  longtemps,  se  poriait  mal.  II 
souffrait  de  fr6quents  acc^  de  goutte;  des  crises  de  fiivre  le  tour* 
menlaient,  dont  plusieurs  le  mireni  en  p6ril  de  mori.  U  s^ipuisait  par 
le  travail.  On  a  vu  qu'un  jour  il  se  demanda  s'il  valait  mieux  ära- 
vailler  le  soir  ou  le  matin  et  que  la  r^ponse  fut  qu'il  fallait  traTailler 
soir  et  matin,  mais  qu'il  6tait  prudent  d'arr6ter  de  temps  en  tempe 
pour  se  purger. 

Le  travail  de  Colbert,  c*6tait  chaque  jour  quelque  conseil,  quel- 
quefois  tr^s  long,  des  entretiens  avec  le  Roi,  des  audiences  ä  des 
importuns,  des  entretiens  avec  des  chefs  de  Service,  des  marchands, 
des  gens  de  finances  et  d'affaires  diverses,  avec  des  artistes,  des 
savants  et  des  gens  d'acad^mie.  G'6tait  —  dans  les  heures  de  t^te  k 
töte  avec  soi-mdme,  qu'il  fallait  trouver  chaque  jour,  et  qu'en  effet 
trouvait  Colbert,  —  des  mömoires  longs  comme  des  livres,  sur  des 
Sujets  de  finances,  de  commerce,  de  marine,  de  l^slaiion,  de  reli- 
gion,  de  bätiments,  de  politique  extörieure,  trto  6tudite,  mal  Berits, 
bien  bätis ;  une  correspondance  prodigieuse,  de  quantii6  invraisem- 
blable,  de  forte  qualit6,  oü  chaque  jour  se  rencontre  la  diversiti  de 
tant  de  grandes  aiTaires ;  les  autographes  de  Colbert  empliraieni  cent 
volumes.  C'6tait  une  6gale  passipn  portte  en  toutes  les  besognes,  le 
«  il  n'y  a  rien  de  plus  important  n  des  milliers  de  fois  r6p6ti  par  sa 
plume;  la  perp6tuelle  «  inqui6tude  i>  de  ne  pas  röussir,  cette  inquii- 
tude  qu'il  souhaitait  k  son  fils  Seignelai  comme  une  vertu;  Teffori 
constant  vors  un  id6al,  trös  clair  en  son  esprit,  de  puissance  et  de 
gloire,  puissance  et  gloire  du  Roi  et  de  la  nation,  obtenues  par  le  travail 
qui  produit  la  richesse.  C'ötait  aussi  TApre  soin  de  faire  sa  fortime  et 
Celle  des  siens,  fortune  d'argent  et  fortune  d'honneurs;  la  lutte  sans 
un  moment  de  trdve  contre  ses  rivaux,  Louvois  et  Le  Tellier;  la  ntees- 
sit6  de  faire  sa  cour,  d'opposer  autant  qu'il  lui  6tait  possible  bon 


LA  MALAOa  Dt 
COLBBRT. 


SON  TBAVAiL. 


1.  L'ambassadeur  de  Venise  a  raconU  que  le  Rol,  quelques  Jourt  tupanrmnt,  r«vait 
offens^  en  lui  rcprocbant  le  mauvais  6lat  de  certains  bAUments  de  VeraaUlet,  lee  diffieallte 
qu'il  faisait  de  consentlr  ä  des  d^penses,  et  qu*il  fallüt  ioi]^oara  le  «  prier  »,  an  lieu  qa*«vec 
LouTois  chose  dite  6tait  chose  falte.  Colbert  aurait  dissimulA  son  ehagrin ;  one  Ühnt  wtnii 
survcnue,  que,  tout  de  suite,  on  jugea  mortelle.  Plus  tard,  od  ^jouta  que  le  Roi,  au  coun 
de  reproches  qu'il  faisait  ä  son  ministre  sur  le  chifflre  de  certaines  dipensee  de  VemUlee, 
aurait  prononcä  le  mot «  friponnerie  ».  II  paralt  ceiiain  que  Loois  XTV,  un  jour,  eompmnl 
la  d^pense  de  fortiflcations  qu'il  venait  de  vlsiier  k  celle  des  UnTauz  de  VeiMllIc», 
s'^tonna.  Charles  Perrault  raconte  qu'il  demanda  :  «  D*oä  yient  qn'A  Versailles  nons  fal- 
sions  des  depenscs  effroyables  et  que  nous  n'ayons  preaque  rien  d'aehevAt  n  y  •  quelque 
chose  ä  cela  que  je  ne  comprends  pas  •.  Colbert  aurait  donnA  ses  raisons,  mais  se  aendt 
d^cid6  dans  la  suite  ä  mcttre  au  ral)ais  des  ouvrages  qui  auraient  öt6  fort  mal  eiteulte.  Et 
il  «  dcvint  si  difficile  et  chagrln,  qu'il  n'y  avait  plus  moyen  d*y  sufBre,  ni  d>  rMster  •. 
Mais  il  n'est  pas  bcsoin,  pour  ezpliquer  la  mort  de  Colbert,  de  snpposer  une  morlalle  teo- 
tion  causöe  par  une  scfene  dramatique. 
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visage  ä  mauvais  jeu,  de  dötendre  ses  sourcils  t 
de  se  comprimer,  de  raclieLer  los  moments  de  i 
tr^c  au  Roi  par  des  flaltcries  dont  il  meauraiti 
Tout  cela  enscmble  lourmenlait  le  temp^rani 
colico  biliosissimo  lemperamento,  dont  parle  l'i 
LA  HORT  11  mourut  le  G  sepLembre.  Pcraoane  peu' 

(6  SEPT.  less;  dlait  dur  ä  peu  pr^s  k  loul  le  monde.  «  Les  | 
ministre  qui  les  ruinail  par  ses  exaclioos  et 
misöre  publique ',  el  les  gens  de  Cour,  rhomi 
gräce.  Le  Roi,  quand  il  apprit  ä  Foutaineble 
n  prendre  Notre  Scigneur  en  viatique  »  ai 
«  L'ätat  oü  est  votre  p6re  me  touche  sensiblem 
<]ue  Dicu  ue  voudra  pas  l'dter  de  ce  monde 
pour  le  bien  de  r£tat  «.  Apräs  la  mort,  it 
«  Madame  Colbert,  je  conipatis  &  votre  dou 
je  sens  par  moi-mäme  le  sujet  de  votre  afllt 
avez  perdu  un  mari  qui  vous  ätait  eher,  je  reg 
dont  j'6tais  plelncment  satisfait  n.  II  diseit  tr6 
slanccs  ce  qu'il  fallait  dire.  Hais  son  ^motio 
ämu  —  passa  vitc.  II  appr^ciait  cn  son  ministr 
de  Targcnt  et  qui  faisait  les  frais  de  la  magntßc 
quc  lui  et  Colbert  ne  s'entendaient  pas  du  toul 
II  scntait  cn  cc  serviteur  une  d^sapprobatioi 
une  rdsistance,  Colbert  seul  lui  fit  entendre 
montra  un  visage  morose.  Le  Roi  fut  gän£re 
sa  famille.  Quatre  des  fils  du  d^funt  ont  i 
Seignclai  a  la  survivancc  du  secrätariat  d'El 
la  Maison  du  Roi;  Jacques-Nicolas-Colbert, 
vCque  de  Rouen,  devicndra  archevdque  en  16( 
bert,  g^nßral  des  galires  de  Tordrc  de  Mall 
ment  de  Champagne  et  brigadier  des  an 
d'Ormoi  a  la  survivance  de  la  Charge  de  surin 
Dcä  trois  fillcs,  une  est  ducbesse  de  Chevre 
Bcauvilliers,  une,  duchcsse  de  Mortemart.  D 
(Svßque,  un  —  Colbert  de  Croissi  —  secr^laire 
lieutcnant-geniiral  des  armdcs  du  Roi.  Des  so 
prospürcnt  sous  l'abri  du  nom.  En  mänie  tei 
le  roi  prodigua  largent :  AmolumeDU  qui  mo 
de  millc  livres  annuellement;  petites  gratific 
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d^daignait  pas,  quemdme  il  soUiciiait;  grandes  largesses,  comme  ces 
quatorze  cent  mille  livres  donn^es  au  duc  de  Mortemart,  quand  il 
^pousa  Marie-Anne  Golbert,  ei  pour  lesquelles  le  beau-pöre  trouTa, 
malgr6  la  p6nurie  du  tr^sor,  un  paiemeni  rapide.  Ayant  ainsi  fait  de 
cette  famille  une  des  plus  riches  et  des  plus  hautes  du  royaume, 
Louis  XIV  se  croyait  quitie  envers  son  serviteur. 

II  r6gla  la  succession  aux  honneurs  et  charges  vacants  seloD  lä  succbssion 
sa  möthode,  qui  6tait  de  faire  une  part  ä  peu  prÄs  6gale  aux  deux  ^'  colbskt. 
grandes  familles  ministerielles.  Comme  celle  des  Le  Tellier  se 
trouvait  k  ce  moment  moins  bien  pourvue,  il  donna  le  contr6le 
g^n^ral  des  finances  ä  Le  Pelletier,  un  ami  de  Louvois,  et  k  LouYois 
lui-m^mc  la  surintendance  des  bätiments  qui  fut  reüröe,  aprto 
dödommagemen  t,  k  Golbert  d'Ormoi.  Or,  Louvois  sera  un  surintendant 
m^diocre,  et  Le  Pelletier  un  mödiocre  contröleur  g6n6ral.  D'autre 
part,  Croissi  ne  brillait  pas  au  secr6tariat  des  Affaires  itrangöres. 
Le  personnel  de  gouvernement  s*amoindrissait.  Mais  si  le  Roi  s*en  est 
aperQu,  il  ne  s'en  est  pas  inqui6t6;  car  c'est  par  politesse  qu'il  a  dit  i 
Seignelai  que  son  p6re  6tait  «  nöcessaire  k  r£tat  ».  Louis  XIV  ne 
connaissait  pas  d'autre  homme  nöcessaire  que  lui-m6me. 


///.   —  RETOUR  SUR  LA    VIE  PRIV^E  DU  ROJ  • 

PENDANT  ces  vingt-quaire  ann6es  de  puissance  et  de  gloire,  la  la  RBiHB, 

vie  priv6e  du  Roi,  cette  vie  dont  Thistoire  donne  des  lumiöres 
si  vivcs  sur  lui,  sur  sa  Cour,  sur  son  temps,  avait  616  brillante  et 
scandaleuse.  II  n'a  jamais  aim6  la  Reine,  6pou86e  par  raison  d*£tat, 
et  qui  n'eut,  pour  lui  plaire  un  moment —  eile  6taitpresque  naine, 
grasse  et  entass6e  —  que  sa  jeunesse,  son  air  d^enfant,  et  Tadoration 

2.  SouRCEs.  Les  OEaures  de  Loaia  XIV^  et  les  Mimoiresde  Loai$  XIV  pour  VUi$lruetkm 
da  Dauphin,  cit^s  p.  i85.  Les  ^lals  de  la  France,  citös  au  pröcM.  toIm  p.  i^a*  Spanhelm, 
Relation  de  la  cour  de  France  en  f690,  6d.  Bourgeois,  Paris  et  Lyon,  1900.  Le  ReUahni 
degli  Stall  Europei  leite  al  Senalo  dagli  Ambascialori  Veneüani^  6d.  Baroni  et  Berehei, 
s^ric  11.  vol.  III,  Venise,  i865.  Vallot,  D*Aquin  et  Fagon,  Journal  de  la  eanti  du  roi 
Louis  XIV  (1647-1711},  publ.  p.  Le  Roi,  Paris,  iS6a.  Saint-Simon,  Mimoires^  M.  Chiniel, 
Paris,  1873,  21  vol.  cl  ^d.  De  Boislisle  (en  cours  de  publ.;  19  toI.  paras).  Do  mdine  aotenr : 
Parallele  des  trois  premiers  rois  Bourbons,  dans  ses  Ecriti  iniditt^  publ.  p.  Faug^re,  Paria, 
1880-83, 6  vol.  Dangeau,  Journal  de  la  Coar  de  Louis  XIV,  publ.  p.  Soalli,  Dosaieiix,...  Paris, 
1854-68,  19  vol.  M"**  de  La  Fayette,  Relation  de  la  Coar  de  France  en  1$ii^,  Imprimte  k 
la  suite  de  ses  Mimoires,  citös  plus  bas.  Correspondanee  de  Madame,  daehüee  iOrUane, 
Iraduction  et  noles  par  Jaeglö,  2'M.  Paris,  iSgo,  3  vol.  Leltree  de  Madame  de  S^rignA, 
dans  la  «  CoUection  des  Grands  Ecrivains  ■.  Paris,  iSQa-67,  i4  vol.  Bossy-Rabatin,  Corret 
pondance,  publ.  p.  Laianne,  Paris,  i^>8-59.  8  vol.  Tons  les  Mimoires  du  temps,  notamment 
cetix  de  :  M">*  de  La  Fayette,  de  M**  de  Mottbtillc,  de  l'abbi  de  Cboist,  de  BüiST- 
Rabutin,  de  La  Fare,  du  mar^chal  de  Gramo.tt,  dans  la  coliecUoQ  Miohaad  et  Poqjoolat; 
ceux  de  M"*  de  Caylus,  Mit.  Rauniö,  Paris,  18S4.  La  Bruyöre,  Lee  Caraet^ree.„t  daiia  la 
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quelle  avait  pour  lui.  Transport^e  de  la  ( 
Celle  qui  s'epanouissait  auLour  du  jeune  roi, 
niain  ou  ä  Fonlaineblcau,  eile  garda  l'air  Ab\ 
bicn  lo  francais;  eile  pronoDgait  ou  au  lie 
au  lieu  de  chcvaux,  una  terviliella  au  liet 
Bieryen  au  Heu  de  Sainte  Vierge.  Elle  n'an 
üG  gönail  pas  pour  parier  de  sa  «  bätise  ». 
cnrer.s  eile,  el  inöme  gäu^reux,  par  quelque 
l'habiludc  qu'il  garda  du  liL  commun,  et  de  j 
iiAOEiioissLLE  Inlid^le,  d6s  la  premiörc  heure,  il  v£( 

iiE  I..X  VALUEBE.  grandc  intiiiiilä  arec  la  Mazarine  Olymp« 
Soiüäons,  cL  respira  de  pr6s  le  charme  sul 
Icrrc  &a  bcllc-saeur.  Pour  donner  le  change  t 
rcux  d'uae  des  filles  d'honncur  de  la  princesE 
UDC  Tourangolle  de  dix-sepl  ans,  donl  le  teil 
ycux  bicus  tr^ä  doux,  la  taille  iDiDce  et 
däiiiarclie  embellie  d'une  boilerie  lagere.  L 
pi6ge,  aima  Mlle  de  La  Valli^rc  et  lui  diclai 
lanniie  16G1.  Elle  6tait  vertueuse,  eile  r^ic 
mäme  resscntait,  et  sa  joie  d'ölre  aim^e 
clicvaux  furicux  qui  cutratnaient  son  ftme 
Uoi  dcnicura  six  ans  fid^le  ä  cette  jeune  fei 
quo  liii-rat!mc,  «  violette  qui  se  cachait  sou 
Sevigni>,  hontcuse  d'ötrc  mattresse,  d'Älre 
l^is  il  sc  lassa. 
MADAHE  DE  Chc7.  eile,  il  rencontrait  uno  des  damei 

MosTEspAS.  Athi>na'is  de  Rochechouarl,  tille  du  duc  d( 

MiarqiiiK  de  Montcspan.  La  marquise  av&it 

■■  Cnllorliou  (Ich  tirnnds  Errivolns  ■.  Localelli,  Coys^dc 
l'ori-.  ■•><•.  H(Jun!nloiic,f*-u(VTi.  ddit.  Lrß-vre.  pnris.  18» 
Ol'viuiitH.  I^'H  clioM-!' i'l  Ics  liammL'Kilecc  Icmpsont  tU 
par  H.  ile  ilolsli^ilr:  voir  nolaniinenl  Kon  ddilioo  des  Hb 
linnti  avcr  il'inpnrtanlü  npprndlceii  b  cboque  voluma;  m 
i|iH-limi'')iiKlurii|uni>,  k-  •  Rullctin de  lo  SociäUdelblsIi 
cl  le  •  Itiillcllii  ilc  In  Sorivlü  An  fhlsloiru  de  i'oris  >.  Voll 
livlii-IIlai]  i'l  Hniioii.  l'aria  .Colin},  iSui,  ou  ti-  Bourgec 
liinlili,  lliiloirr  du  rtgm  dt  Lcult  XIV,  l>nrii>.  i»;i-7tl,  5 
Pnrl!>,  i»W.  Walchenocr,  ilimoirt*  louchanl  la  vieti  I«  rr 
i.'iinii'  i.'c  Uoarbilly.  mar^vitt  <lt  ^A-igni,  V  id.,  Parlis  18S 
hitloririi.  Parii<.  i»0.  Duo  d'Aumala,  Uuioirr  dt*  princn  dy 
■Ir  U  V-iltii-rr  tl  1«  j.;ttwm  dr  Ltmh  XIV,  nouv.  i<l..  Parti. 
tu  moralt  •!•■  liiiiaf I  ä  la  Onir  -tt  LoaU  XIV,  Vi>ri\  iBSg.Du 
TMrftr.  $■  i'-d.,  Pari».  iNui).  Lemoinc  et  Llchtembcrger,  Dt 
i>K».  Cli-nii-nl.  Loiiit  XlVtl  M—dt  ilonlttpan.  Panii,  iB« 
All  .VI7/>  ni.Wr.  PariH,  i*fi.  Allalru,  La  Brai/ert  dnni  la  mii 
lU-lin,  La  SorÜU  (raaiiaae  aa  XVII'  nifelt,  d'aprit  Iti  leri 
t.c  P,  Cliürol,  lloanlahut,  ta  torrtipoaJantt  il  let  torrt 
oiirri'.  Mir  il—  du  Maintimon,  Ic»  documenlii  et  Ici  au*ra| 
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des  Mortemarl,  nalurel,  fin,  trouveur  de  choses  inattendues,  un  esprit 
qui  avait  Tart  d  en  donner  aux  autres.  Le  Roi  se  plaisail  ä  entendre 
de  jolies  conversations  spirituelles;  aussi  La  Valli6re  «  6tait  ravie  de 
voir  Mme  de  Monlespan  chez  eile  »,  pour  Tamuser.  Mais  la  marquise 
^tait  «  belle  comme  le  jour  » ;  eile  avait  de  beaux  cheveux  blonds,  un 
joli  nez  aquilin,  de  grands  yeux  bleus,  une  toute  petite  bouche  aux 
l^vres  rouges,  des  dents  qui  brillaient.  Bienqu  eile  fütde  taille  un  peu 
m^diocre,  son  allure  gracieuse  et  en  m^me  temps  u  assur6e  »  ache- 
vaient  en  eile  cette  beaut6  que  Mme  de  S6vign6  disait «  triomphante,  ä 
montrer  aux  ambassadeurs  ».  En  toute  chose,  eile  semblait  le 
contraire  de  La  Valli^re.  Le  Roi  fut  s6duit  par  le  contraste;  en  1667, 
il  devint  Tamant  de  Mme  de  Montespan. 

Mais  il  voulut  garder  auprös  d'elle  La  Valli^re.  La  pr6sence  de 

sa  premiöre  maltresse  lui  6tait  commode  pour  cacher  quelque  temps 

au  moins  le  scandale  dun  double  adult^re.  II  la  fit  souffrir,  et  s'^tonna 

qu'elle  souffrit  apr^s  qu'il  lui  eüt  dit  que  son  nouvel  amour  n'empö- 

chait  pas  «  qu'il  ne  Taimät  comme  il  devait,  et  qu'elle  devait  se 

contenter  de  ce  qu'il  faisait  pour  eile  ».  Elle  essaya  de  sed6rober; 

en  f^vrier  1G72,  eile  se  retira  au  couvent  de  Chaillot.  Le  Roi  «  pleura 

fort  »,  et  renvoya  chercher  par  Golbert.  Quand  il  la  revit,  il  pleura 

encore ;  Mme  de  Montespan,  qui  pleurait  aussi,  la  prit  dans  ses  bras, 

et  Ton  recommenga  de  vivre  ensemble.  Pendant  le  grand  voyage  de 

Flandre  en  1673,  Louvois  donna  cet  ordre  ä  Tintendant  de  Dunkerque : 

«  Accomraoder  pour  Mme  de  Montespan  la  chambre  marqu^e  L,  et  y 

faire  faire  une  seconde  porte  communiquant  avec  les  appartements 

du  Roi.  Mme  la  duchesse  de  La  Valli6re  logera  dans  la  chambre 

raarquee  V,  oü  il  faudra  prendre  la  möme  pr6caution.  »  Mlle  de  La 

Valliere  6taildonc  rivee  ä  Mme  de  Montespan;  eile  Taidait  ä  s'habiller 

et  ä  sc  parer. 

Mais  eile  continuait  ä  partager  ses  regards  entre  Dieu  et  le  Roi. 
Quand  eile  fut  süre,  tout  k  fait  süre,  que  le  Roi  ne  lui  rendrait  jamais 
ce  qu'elle  appelail  «  Thonneur  de  ses  bonnes  gräces  »,  eile  entra,  au 
mois  d'avril  1674,  au  couvent  des  Carm61ites  du  faubourg  Saint- 
Jacques.  Elle  avait  Irente  ans.  Le  jour  oü  eile  fit  sa  profession,  sa 
«  beautö  surprit  tout  le  monde  ». 

Le  r6gnc  de  Mine  de  Montespan  dura  neuf  ä  dix  ans,  non  sans 
escapades  du  Roi,  tr^s  prompt  aux  occasions  rencontr^es;  car  ses 
«  passades  »,  a  dit  S*- Simon,  furent  sans  nombre.  En  1675,  Bos- 
suet  crut  que  les  deux  amants  consentaient  k  se  s6parer  par  esprit 
de  p6nilence  et  mutuel  consentement;  il  se  trompa.  Cependant,  k 
mesure  ([uo  venait  Tinevitable  lassitude,  le  Roi  percevait  mieux  les 
scrupules  de  sa  conscience;  il  cherchait  des  amours  oüle  p6che  füt 
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moindre  que  celui  de  double  adulUre.  La 
döfense.  Aprte  qu'on  l'avait  crue  d^dime 
au  Jeu  du  Roi,  la  Ule  appuy^e  eur  l'^pau 
aimaiL  que  toule  la  terre  counfit  aa  haute 
«  mouches  »  qui  «  passaient  devant  les  yi 
ia  jeunesse  de  eee  rivales.  L'hiver  de  1671 
auB  —  eile  «  dansa  ...touteB  sortes  de  danB< 
et  daas  ud  ajuslemeot  exträme  ».  Hais  Vic 
sa  taille  de  femme  taat  de  fois  mire  4tait  de 
taille  ».  Le  brillanl  esprit  s'aigriasant  maln 
termina  une  sehae  par  ces  mots  :  «  Je  voi 
pas  &  dtre  gdnä  ».  A  la  fin  de  rannäe  IG 
s'dprendre  d'une  «  belle  idiote  »,  Mlle  c 
admiräe  dans  une  f<Sle,  et  qu'oa  avait  pr 
de  foudre. 

Or,  au  mdme  momeot,  Mme  Scarron, 
chez  Mme  de  Montespan,  comme  il  avait  c 
chez  Mlle  de  ha  ValLi^re,  et  ceUe-ci  chez  '. 
le  cootraire  de  Montespan,  comme  ceUe-ci 
p^Q^trait  lentement  le  Roi  d'estime  et  de  gl 
esprit,  le  calme  de  sa  raison,  le  särieux  dt 
beaul6  durable,  par  toute  une  physionomi 
souteoue  par  une  altontion  de  chaque  inslt 
&  tous  lesgestes.  En  ceLte  Mme  Scarron,  de 
Montespan  senlait  la  vraie  rivale;  eile  lui 
langes.  On  dit  quelle  encouragea  le  Roi  da 
et  quelle  parait  la  duchesse  de  Fontanges  ( 
par  la  duchesse  de  La  ValUöre.  Mais  Font 
Elle  s'en  alta,  malade  de  couches  doulouret 
venl  en  juin  1681.  Alors  au  lieu  d'ua  noun 
Mme  de  Montespan,  le  Roi  rendit  ä  la  1 
bonncs  grAces  ».  Mme  de  Mainlenon  avait 
morte,  eile  succäda'. 


LE  scA.\DALE  DES  Ces  aoiouFS  du  Roi  furent  des  ivineme 
AMOfFs  DU  HOT.  cßmcnt,  il  eut  des  pnScautions  de  pudeur. 
mörc  pour  assurer  &  une  Glle  de  La  Valli6r 
sancc  »,  et  pour  dunner  ä  la  m£re  un  a  6U 
l'airection  qu'il  uvait  pour  eile  depuis  six  ai 
tim4e  cn  Parlenient.  Gelte  cour  cnregistra 
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maltresse  du  Roi  les  terres  de  Saint-Christophe  et  de  Vaujours  6ri- 
g^es  en  duch6-pairie.  Les  consid6rants  parlaient  de  «  rafTection  tr6s 
singuli^re  »  du  Roi  pour  «  sa  bien  aim6e  et  tr^s  Kaie  »,  et  du 
«  m6rite  »  de  la  demoiselle  qui  lui  6tait  «  connu  ».  Deux  ans  aprös,  en 
ßvrier  1669,  un  fils  de  La  Valli^re  6tait  l^gitim^.  Cette  ann^e  möme 
commenQait  la  lign^e  des  enfants  de  Mme  de  Montespan.  Le  Roi  les 
cacha  pendant  assez  longtemps,  dans  une  retraite  oü  Mme  Scarron 
les  61eva.  En  1673,  trois  sont  16gitim6s  d'un  coup  par  un  acte  oü  11 
d^clare  sa  «  tendresse  naturelle  pour  ses  enfants  »,  qui  r^pondront, 
esp6re-t-il,  «  ä  la  grandeur  de  leur  naissance  ». 

Le  Roi  ne  trouva  nulle  part  des  raisons  de  se  «  göner  ».  La  Reine,  vindülgbsce 
qui  fut  mise  par  lui  ä  un  dur  regime,  se  fAcha  plus  d'une  fois,  Ot  des  ^^  ^  rbinb. 
seines  de  m6nage,  pleura,  mais  s'accoutuma.  II  fallut  bien  qu'elle 
tolörät  la  pr^sence,  le  voisinage,  le  perp6tuel  coudoiement  des  mat- 
tresses,  et  quelle  reconnüt  leurs  enfants  pour  des  princes  enfants 
du  Roi,  apr^s  qu'ils  lui  avaient  6t6  pr6sent6s  comme  tels.  A  la  On, 
eile  dut  agr6er  pour  surin tendante  de  sa  maison  la  Montespan.  Malgr^ 
des  col^res  contre  les  «  poutes  »  du  Roi,  comme  eile  pronongait,  eile 
fut  bonne  pour  ses  rivales.  A  la  prise  de  voile  de  La  Valli^re,  eile 
6tait  tr^s  6mue.  Elle  condescendaitädemanderdes  Services  ä  Mme  de 
Montespan,  comme  de  lui  faire  laisser  une  de  ses  femmes  de  chambre 
espagnoles,  que  le  Roi  avait  renvoy^es.  En  1675,  pendant  que  Ton 
croyait  les  deux  amants  s6par6s  pour  toujours,  eile  prit  la  peine 
de  consoler  la  marquise  par  les  attentions  qu'elle  eut  pour  eile,  et 
pour  un  de  ses  enfants  malade.  L'ann^e  d'apr^s,  alors  qu'elle  6tait 
d6tromp6e  pourtant,  eile  eut  Tid^e  de  Temmener  aux  Carm^lites  du 
faubourg  Saint-Jacques.  Et  la  Reine  put  entendre  Mme  de  Montespan 
causer  avec  Mlle  de  La  Valli^re  :  «  Etes-vous  aussi  aise  qu'on  le  dit?  » 
demanda  la  marquise.  «  Non,  r6pondit  Soeur  Louise  de  la  Mis^ri- 
corde,  je  ne  suis  pas  aise,  mais  je  suis  contente  ».  La  marquise  parla 
fort  du  Roi:  «  Que  voulez-vous  queje lui dise pour vous?  »,  demanda- 
t-elle.  Soeur  Louise  r6pondit  «  d'un  ton  et  d'un  air  tout  aimable  : 
Tout  ce  que  vous  voudrez,  Madame,  tout  ce  que  vous  voudrez  ». 
Mme  de  S6vign6  a  racont^  cette  sc^ne  et  d'autres  encore  qui  lui  parais- 
saient  «  des  choses  difficiles  k  comprendre  ».  Mais  la  Reine  ne  s'^ton- 
nait  plus.  Elle  6tait  reconnaissante  ä  son  mari  de  ses  moindres  retours 
vers  eile.  Elle  en  montrait  de  la  joie,  et  mßme  aimait  qu'on  Ten  plai- 
santät;  alors,  «  olle  riait  de  bon  coeur,  et  frottait  ses  petites  mains 
Tune  dans  rautre  ».  Quand  eile  eut  le  Roi  pour  eile  toute  seule,  grftce 
ä  Mme  de  Maintenon,  eile  se  d^clara  «  dans  un  contentement  parfait 
et  ne  d^sirant  plus  rien  au  monde  ».  Une  mort  brusque  la  ravit  ä  un 
etat  de  «  f6licit6  parfaite  ». 
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L'£gliae  fut  cl^menle  aox  pfeh^s  dn 
est  vrai,  lui  dirent,  avec  des  allusioDS  daj 
durcs.  ßossuet  essaya  de  ramener  le  maltr 
le  confesseur  l'avertit  des  pärils  qu'il  coi 
daDs  ces  ämes  de  prfttres  quelque  'Hgueur 
auraient  rompu  le  contact  avec  le  scandalei 
k  la  face  du  moode,  le  p4cb£  de  David.  B 
parier  devaDl  Mme  de  Montespan;  Bossi; 
manqu^  k  la  parole  qu'il  lui  avait  donnöe 
avait  obtcDue,  ne  se  aerait  pas  laissä  arri 
o  Ne  meditesriea  m. 

La  magistralure  ne  ful  pas  plus  Giro  q 
tradition  4tait  itablie  qne  les  bfttards  de 
Icurs  pörcs;  male  on  n'avail  pas  vu  encon 
dont  la  m6re  ne  pouvail  £tre  nommie,  p 
vivanl;  ce  qui  4tait.  dira  Saint-Simon,  tirei 
non-dtrc  des  doublos  adull^rins  »,  pour  ci 
et  magistralure  laissöreut  violer  les  lois  di 

Peraonne  ne  protesta,  si  ce  n'estM.  de 
intermiltents,  dont  rinconvenancc  parut 
legitimes  n'os^rent  pas  faire  mauvais  visag 
menl,  il  n"y  ont  pas  mfime  pens6.  En  168 
La  Valliöro,  ^pousa  le  prince  de  Conti.  Con 
sc  montra  publiquement  ficr  de  cette  alliai 
digc  de  la  noce;  lui,  ai  malpropre  d'ordinai 
fris^,  poudr^,  l'^p6c  gamic  de  diamants.  Lc 
face  du  soleil,  »  daus  la  chapclle  de  Saint 
Roi  et  la  Rein«;  donnirent  les  chemises,  1 
et  la  Reine  ä  la  Tille  de  Mlle  de  La  Valli6re. 
Bourbon,  petil-fils  de  Gond6,  äpousa  Mlle  d 
tespan.  Le  mariage  Tut  c^lt^brd  k  Versaill 
ment.  Mais  la  jeune  duchrsac  fut  prisc  d 
In  soigna,  prit  le  mal  et  du  mourut.  Bossu 
du  prince  l'a  lou6  de  cette  dcmiöre  actioD 
nienls  du  prince  de  Condö  lorsqu'il  sc  vit  i 
Yeau  lien  de  sa  famillc  avec  la  personne 
occasion  que  devait  niourir  ce  h^ros:  cell 
batailli^s  n'ont  pu  enlcver  va  pdrir  par  la  U. 

Los  ministres  scr^■aient  les  amours  du 
premier  enTant  de  La  Valli6re,  uuc  nuit  de 
maison  si^e  au  jardin  du  Palais-Royal,  il 
rattendaildehorsavcciiumfinaged'ancicns 
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II  leur  avait  conto  qu'un  «  sien  fr^re  avait  commis  un  m^fait  avec  une 
fiUe  de  qualitö  qu'il  ne  fallait  pas  compromettre  ».  Plus  tard,  le  Roi 
ayant  d6cid6  de  rötablir  la  Charge  d'amiral  pour  le  comte  de  Verman- 
dois,  troisi^me  enfant  de  La  Valli^re,  Colbert  6tudia  «  quel  nam  U  est 
besoin  de  donner  ä  M.  le  comte  Vermandois,  amiral  de  France  ».  Apr6s 
recherche  tr^s  soigneuse  des  pr6c6dents,  il  proposa :  «  Louis,  bätard  de 
Bourbon,  comte  de  Vermandois,  amiral  de  France,  »  ou  bien :  «  Louis, 
bätard  de  France,  amiral  de  France  ».  Mais,  pensa-t-il,  les  deux 
termes  de  France  ne  sonneraient  pas  bien ;  on  pourrait  dire  : «  Louis, 
bätard,  comte  de  Vermandois,  amiral  de  France;  Louis  l^gitim6  de 
France,  comte  de  Vermandois,  amiral  de  France  » ;  ou  bien  seulement : 
«  Louis,  comte  de  Vermandois,  amiral  de  France  ».  —  Finalement,  on 
dit  :  «  Louis  de  Bourbon,  comte  de  Vermandois,  amiral  de  France  ». 
Quand  Montespan  remplaga  La  Valli^re,  Colbert  transporta  ses  soins 
ä  la  nouvelle  maitresse.  Le  Roi  chargea  lui  et  Mme  Colbert  de  dis- 
traire  Mme  de  Montespan,  pendant  qu'il  6tait  en  Hollande  :  «  Je  serai 
tr^s  aise  qu'elle  s'amuse  ä  quelque  chose.  Je  suis  bien  aise  de  vous 
le  faire  savoir,  aGn  que  vous  apportiez  les  facilit^s,  en  ce  q'ui  d^pendra 
de  vous,  ä  ce  qui  ia  pourra  amuser  ».  Colbert  reQut  de  plus  d61icates 
commissions.  M.  de  Montespan  se  permit  de  rappeler  ä  sa  femme^  au 
Roi  et  au  public  qu'il  existait  toujours.  «  C'est  un  fou,  6crit  le  Roi 
ä  Colbert,  capablc  de  faire  de  grandes  extra vagances.  »  Parmi  ces 
extravagances,  le  marquis  «  a  menac6  de  voir  sa  femme,  et,  comme  il 
en  est  capable...  je  me  repose  encore  sur  vous  pour  qu'il  ne  paraisse 
pas...  »  Tout  autant  que  Colbert,  Louvois  s'empressa  aupr6s  des 
femmes  aim^es.  11  faut  donc  ajouter  ä  tous  les  Services  dont  les  deux 
principaux  ministres  furent  charg6s,  le  Service  des  amours  du  Roi. 

L'histoire  des  amours  de  Louis  XIV  r6vMe,  autant  queThistoire  lb  roi  affränchi 
politique,  runiverselle  soumission  servile.  Quant  au  Roi,  il  s'y  montre  ^^  toütbs  lois. 
glouton  d'amour,  sans  tendresse  probablement,  engag6  par  les  sens, 
degagö  par  la  satiötö,  dur  apr^s  l'abandon,  ögoiste  le  plus  tranquille- 
ment  du  monde.  L'homme  qui  a  Iib6r6  son  autorit6  des  r^sistances 
et  empöchements  que  lui  opposaient  les  traditions  anciennes  du 
royaume,  le  princeps  solutus  legibus  se  retrouve  dans  cette  chronique 
amoureuse.  Attendre,  quelquefois  ä  peu  de  semaines  de  distance,  des 
enfants  de  m^res  di(T6rentes,  entremöler  les  naissances  de  six  legi- 
times et  de  onze  l(^gitim^s,  cr^er  des  demi-fr^res  ou  des  demi-soeurs, 
fils  ou  filles  de  trois,  —  et  möme  un  moment  de  quatre  —  m6res 
Vivantes,  dont  une  a  un  mari  vivant,  fonder  trois  familles,  les  faire 
vivre  ensemble  publiquement,  c*6tait  un  rare  d6sordre,  ä  mener  tout 
autrc  que  lui  aux  galeres  en  cette  vie,  et  ä  Tenfer,  par  delä.  Mais  il 
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n'esl  paa  un  homme  comme  les  autres.  ü  < 
tels  B.  Si  UD  enfanl  oatt  de  lui,  peu  imporU 
il  est  le  fils  ou  la  fille  de  Louis.  Ce  serait 
«  rhonoeur  de  sa  naissance  ».  L'enfanl  sera 
BourboD.  A  PEglise  et  W  la  magistralure  de 
Li  YicToinE  Du  Mais  voici  ud  autre  aspecl  de  ce  in6me 

RoisüRLvi-uBiiE.  Mlle  de  FonUnges,  «  la  place  «  qui  *tait  ti 
du  Roi,  ne  sera  plus  remplie.  Or,  Louis  3 
trois  ans.  De  toules  parts,  se  seraieot  ofFe 
des  ßUes,  car  fttre  mattresse  du  Roi  c'^l 
geuse,  voire  honorable  k  une  famille.  Lor 
Sävign^  commen^a  de  parattra  k  la  Conr, 
prenait  gofit  ä  sa  beaul4,  son  cousin  Busi 
serais  fort  aise  que  le  Roi  s'attachftt  k  Mite 
seile  est  fori  de  mes  amies,  etil  ne  pourrait 
Od  pouvait  donc  craindre  pour  le  Roi  une  ' 
rinterdit,  par  crainio  de  l'enfer,  mais  aussi 
et  souci  de  sa  dignitä.  Apr^s  son  manage  a 
ne  retombera  plus  dans  l'amour  ill^gitii 
auslire  et  dövot,  va  prösider  k  la  via  de  la  < 


IV.  —  LA   COUR  DE  FRANCE  l 

u  oAL'Fiiiy  /*^ETTE  Cour  est  toutunmondei^Doniie,  i 

■  uoNssiGXBVK  •■  \jl  La  premiöre  personneapi^  le  Rol  f 
on  dit,  ('  Monseigneur  ».  II  est  le  premier  n< 
et  l'unique  survivant  des  six  enfanta  de  L 
a  eu  pour  gouverneur  un  des  träs  rares  hoD 
monde  accordäl  de  rhonn^telä,  le  duc  de 
cepteur,  Bossuet.  Le  gouverneur  eul  affaii 
revftche  »,  et  le  präcepteur  assur^ment  k  u 
Le  caracl^re  fut  domplö;  mais  rinlelligeoce 
le^ons  de  lalin,  de  philosophie,  d'bistoire  q 
physique,  d'agtronomie,  de  mäcanique,  d't 
liques  et  de  fortifications,  qu'cUe  re^ut  d'ai 
^tait  un  lourdaud,  absorbä  «  dans  sa  graisi 
peut-6tro  n'ötait-il  ni  tant  ignoranl,  ni  si  8< 
cas,  la  science  ni  l'esprit  ne  lui  euraient  s 

I.  Annc-Gll^nlclli  a  vücu  quelqneit  nemslne«,  itu  |8  u 
mOitiv.  Marie-Anne,  du  i6  novembre  au  tS  itcembn  lOSi 
<lii  »  jnnvier  166;  au  i"iiiars  1671;  Philippe,  duc  d'AnJoi 
lel  11J71,  tl  Louis- Frangois,  y  duc  d'AnJoa,  cinq  noit,  da 
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Roi  ne  lui  eüt  pas  permis  de  s'en  servir.  II  admettait  son  fils  au 
Conseil  des  fmances  et  au  Conseil  des  d6pöches,  mais  non  au  Conseil 
d'£tat  d'en  haut,  oü  se  d6cidaient  les  grandes  affaires.  II  ne  lui  accor- 
dait «  aucun  credit»,  möme  pour  les  plus  petites  choses.  II  n'eüt  point 
tol6r6  qu'il  prlt  «  la  plus  16g6re  libert6  avec  lui  ».  Le  Dauphin  accepta 
sa  destin6e;  il  tenait  de  sa  m^re  cette  nonchalance  et  cette  sorte  d'in- 
diff^rence  fataliste  oü  s'assoupirent  les  demiers  Habsbourgd'Espagne. 
II  fut «  un  fils  unique  fait  expr^s  pour  Tötre  d*un  tel  pöre  ».  Sa  grande 
occupation6taitdechasser;un  jour  que  la  Dauphine  accouchaämidi, 
il  partit  en  chasse  k  une  heure;  un  autre  jour,  n'ayant  pu  chasser 
parce  qu'il  ötait  malade,  il  regarda  de  son  lit  la  cur6e  du  loup  qu'ii 
avait  fait  faire  dans  le  parterre  de  TAmour.  Quand  il  ne  chassait 
pas,  il  s'ennuyait.  S*il  lui  fallait  recevoir  en  audience  les  hommages 
des  ministres  6trangers,  ce  qui  6tait  k  peu  pr^s  la  seule  fonction  qu'il 
remplit,  il  balbutiait  des  mots  qu'on  ne  comprenait  pas.  Dans  les 
rapports  ordinaires,  il  demeurait  solennel,  et  marquait  entre  lui  et 
les  autres  une  distance  utile  k  sa  timidit^.  II  avait  Tair  d'un  Infant 
ou  d'un  archiduc  transplant6,  et  ne  se  souciait  pas  de  rien  savoir  des 
choses  du  monde.  Mari6  en  1680  k  Marie- Anne-Christine,  soeur  de 
Maximilien  II,  61ecteur  de  Bavi^re,  il  fut  bon  mari  pendant  cinq  ou 
six  ans.  En  1686,  il  commengait  k  fourrager  parmi  les  filles  d'honneur 
de  la  Dauphine. 

La  Dauphine,  n6e  en  novembre  1660,  6tait  d'un  an  plus  ftg6e  que  la  dauphine. 
son  mari.  Colbert  de  Croissi,  pendant  qu'il  n^gociaitle  mariage,  avait 
envoy^  au  Roi  la  description  de  sa  personne.  II  y  regrettait  Timper- 
fection  de  la  plupart  des  traits,  du  nez  surtout,  «  un  peu  gros  par  le 
bout )),  et  du  teint,  «  un  peu  brun  et  de  la  mani^re  que  Ton  voit  les 
ßlles  qui  ne  savent  ce  que  c'est  que  polir  la  nature  ».  Mais  il  disait : 
«  Quoi  qu'elle  n'ait  aucun  trait  de  beaut6,  il  r^sulte  de  ce  com- 
pos6  quelque  chose  qu'on  peut  dire  tr^s  agröable  ».  II  louait  <c  ses 
mani^res,  sa  contenance  et  son  entretien  ».  La  Dauphine,  en  effet, 
6tait  une  personne  distingu6e,  de  grand  air,  instruite,  qui  parlait  le 
fran^ais  et  Titalien  avec  justesse,  aimait  les  arts  et  savait  la  musique. 
Louis  XIV  l'accueillit  tr^s  bien.  Comme  il  voyait  qu^elle  avait  de 
Tesprit,  il  espöra  un  moment  r6tablir  le  «  ccrcle  »  de  Cour,  que  la 
reine  Anne  avait  su  si  bien  tenir,  et  dont  Thabitude  s'6tait  perdue,  la 
reine  Marie-Th6r6se  s'^tant  trouvöe  incapable  de  la  continuer.  Mais  les 
grossesses  de  la  princesse,  des  couches  et  des  fausses-couches  lui 
furent  des  raisons  de  se  ^  cantonner  »  ;  eile  passait «  sa  vie  k  s  ennuyer 
et  ä  ötre  grosse  ».  Elle  s'ennuyait  parce  qu'elle  n'aimait  pas  les  fagons 
frangaises,  la  libert6  des  propos  et  des  mani^res,  tout  le  train  de  la 
galanterie  et  des  intrigues  de  Cour,  la  perp6tuit^  de  la  parade.  Et  Ton 
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peut  crotre  que,  de  saToir  le  Roi  son  bean-p4 
tenoD,  de  traitor  presque  ea  reine  la  ei>de 
presque  en  beaiix-freres  ou  en  belles-soean 
et  de  Monlespan.  cela  lui  parut  ridicaleei 
loi^eit  allemand,  si  fort  en  la  maison  de  I 
donc  •'  obstin^ment  ».  Qnond  eile  mourn 
regretlera  uMe  ^trang^re  demcur^e  par  st 
La  Dauphine  de  France  ätait  une  Allemandi 
I.F./:  f:.\tAST.\  i/i;  Du  Daupbin  et  de  la  Dauphine  ötaient 

MOPiiix  KT  uE  gogne,  le  6  aoüt  1682,  et  Philippe,  duc  d'An 
t.1  uACfiiisf..  Charles,  duc  de  Bern,  naltra  le  31  ao&tlft 
6lait  un  Liis  bei  enfant  avec  «  des  yeux  g 
admirablc  »,  mai»  qui  tenait  Ute  k  sa  goun 
"  ce  qu'on  pouvait  exiger  de  lui  oq  dant 
d'autres  circonstances  de  son  ^ducalion  ■. 
gentil  enfant  blond.  Le  duc  de  Bern  sera  < 

LEX  ESF.i.wTs  DF  II  faudrail,  pour  suivre  l'ordre  protoc 

ii<-  iiF.  1.1  hiritiers  directs  de  la  conronae,  le»  eollat^ 

lAurti'E.  gj^^  ^^-^  Ig  j:^^-  iQgj^j^  ^JJQ  longue  disb 

cnfanta  lägitinids,  qu'il  traitait  aussi  bien,  i 

condance  Idgitimc, 

De  Mlle  de  La  Valli&re,  Irois  enfattts  6t 
Le  lils  n€  cn  octobrc  1667,  cclui  qui  fut  I 
grand  amiral  de  France,  avait  v6cu  jusqu't 
homme  bien  fait  de  corpa  et  d'espril,  mala 
r^pandus  ö  la  Cour;  le  Roi  l'avait  exil6  u: 
«  d'un  vilain  commerce  entre  des  jeunes  g 
m^lites,  plciirn  sa  ntorl,  mais  en  disant  qu 
drvait  pleurer  sa  naissance  ».  Restait  une  fll 
ölait  (Icvcnuc  princesso  de  Conti.  Elle  avait  i 
jour  de  son  mariage  au  mois  de  janvier  168i 
eile  avait  port  de  reine,  et  taille  de  d^esse, 
pt  son  adressc  h  la  dansc,  dans  les  bala 
n'avail  pas  d'esprit,  dtait  querelleuse  et  in 
des  tracati  au  Roi,  qui  l'ainiait  beancoup.  ^ 
donnera  de  plus  grands  par  des  histoiret 
niauvnises  liabitudcs,  conime  de  fumer  d 
corp»  do  ganir  des  Suiases,  ou  de  se  querel 
de  la  Moutespan.  Un  jour,  eile  les  appeli 
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est  vrai  qu'elles  buvaient  beaucoup;  —  mais  elles  se  fftchörent  et  lui 
röpliqu^rent :  t  Sac  k  ordures  ». 

Mme  de  Montespan  avait  perdu  trois  des  enfants  du  Roi*.  II  lui  les  bsfasts  db 
restait  deux  fils  et  deux;  filles.  Le  duc  du  Maine,  n^  en  mars  1670, 
6tait  colonel-g6n6ral  des  Suisses  et  Grisons  et  gouvemeur  du  Lan- 
guedoc.  C'^tat  un  infirme,  de  qui  les  eaux  de  Bar^ges  et  les  soins 
de  Mme  Scarron  avaient  mal  rötabli  <c  les  jambes  toumöes  et  estro- 
pi^es  ».  Mais  le  visage  6tait  tr6s  beau,  la  physionomie  heureuse,  et 
Tabord  aimable.  Mme  Scarron  Tavait  fort  bien  61ev6,  et  des  mattres, 
fort  bien  instruit.  Le  comte  de  Toulouse,  n6  en  juin  1678,  avait  le 
gouvernement  de  Guyenne  et  la  grande-amiraut6  de  France,  qui  lui- 
fut  donn^e  ä  la  mort  de  son  demi-frfere,  le  comte  de  Vermandois.  II 
6tait  charmant.  Des  deux  filles,  Tatn^e,  Mlle  de  Nantes,  avait  douze 
ans  quand  eile  öpousa  en  juillet  1685  le  duc  de  Bourbon  qui  en  avait 
dix-sept.  Elle  6tait  «  belle  comme  les  anges  » ;  sa  figure  6tait «  formte 
par  les  amours  ».  Sa  petite  v6role,  dont  mourut  le  prince  de  Cond^, 
lui  laissa  des  marques  qui  tach^rent  sa  beautö,  mais  ne  la  d^truisi- 
rent  pas.  Tr^s  gaie,  eile  aimait  grandement  les  plaisirs  et  les  gami- 
neries,  en  attendant  les  frasques.  Fran^oise-Marie,  sa  soeur,  s'appe- 
lait  Mlle  de  Blois,  depuis  que  sa  demi-soeur  6tait  devenue  princesse 
de  Conti.  N^e  en  mai  1677,  eile  avait  huit  ans.  Peut-Ätre  le  Roi  d^jä 
pensait  k  la  maricr  plus  haut  encore  que  ses  soeurs  et  sa  demi-soeur; 
eile  ^pousera  en  1692  Philippe  d'0rl6ans,  le  futur  Regent. 


Le  duc  d'Orlöans,  fr^re  du  Roi,  «c  Monsieur  »,  avait  quarante-cinq  le  fr^re  du  roi, 
ans.  «  G'^tait  un  tout  petit  homme  ventru,  mont6  sur  des  ^chasses,  •  mossieur  ». 
tant  ses  souliers  6taient  hauts.  »  «  II  6tait  toujours  par^  comme  une 
femme,  plein  de  bagues,  de  bracelets,  de  pierreries  partout,  desrubans 
oü  il  en  pouvait  mettre,  plein  de  toutes  sortes  de  parfums...  »  II  allait 
ä  la  guerre  et  möme  il  avait  gagn6  en  1677  la  bataille  de  Cassei.  Mais 
il  n'^tait  en  aucune  faQon  martial;  il  r^pugnait  ä  la  peine  et  k  la 
fatigue,  au  point  de  ne  pas  aimer  la  chasse  que  tout  le  monde  aimait 
alors.  11  etait  curieux  de  tous  les  bavardages,  bavard  lui-m6me,  au 
point  que,  lä  oü  il  se  trouvait,  on  n'entendait  que  lui.  Le  Roi  Taimait 
beaucoup,  lui  faisait  des  largesses,  mais  ne  lui  marquait  nulle  con- 
fiance.  11  ne  Tadmettait  qu'au  Conseil  des  d^pöches,  oü  ne  se  traitait 
aucune  afTaire  secr^te.  Un  jour,  en  campagne,  il  lui  dit  comme  une 
chose  toute  naturelle  :  «  Mon  fröre,  vous  pouvez  aller  vous  divertir, 
car  nous  allen s  au  Conseil  ».  Monsieur  jouait  des  heures  enti^res. 


1.  Une  fiUc.  ntc  cn  1609.  morte  en  1672;  un  llls,  Louis-Cesar,  comle  de  Vexio,  abbö  de 
Sainl-Dciiis  et  de  Sainl-Cleriuaiu  des  Pres,  n6  Ic  20  juin  1672,  mort  le  10  janvier  i683;  une 
fille.  Mlle  de  Tours,  nee  le  12  novembre  167^1  morte  le  i5  scptembre  1681. 
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commärail,  caquelait,  compUit  ses  diamanl 
profusion  de  miroirs.  11  ^tait  vicieux  scandi 
de  Lorraine,  <•  fail  comme  od  peial  les  angt 
donna  h  Monsieur,  et  devint  bienUkt  le  favi 
des  grftces,  et  plus  absolu  chez  Monsieur  qu 
quand  on  ne  veut  pas  passer  pour  le  matt 
maison  ».  A  cause  du  trouble  qu'il  mettait  di 
k  la  rcquete  de  la  premiäre  Madame,  Henriet 
Monsieur  r^clama  son  Chevalier  &  cor  et  & 
retour  de  son  voyage  politique  en  Angleter 
mal  Bubit  et  la  rumeur  publique  accuaa  de 
le  Chevalier.  C'ätait  une  calomnie;  mais  b 
amours  de  ces  deux  hommes.  Cela  n'empfti 
peine  äcoul^s,  le  Chevalier  Tut  rappel6,  mfim' 
sur  quoi  le  Roi  et  son  fr6re  se  f£]icit6reiil 
doute  Louis  XIV  ne  vouiait  d'aucune  fac< 
qu'il  tenait  dans  le  n^ant,  et  auquel  il  refusi 
prodiguäes  aux  b&tards.  Enfm,  le  singulier 
du  moins,  il  ((  s'amusait  h  tout  ce  qui  est 
aimaiL  bien  tout  ce  qui  est  de  cirAmonie  >, 
qui  se  demandait,  d'ailleurs,  s'il  ne  se  faist 
sembler  de  tout  poiot  k  Henri  III  ». 

Monsieur  a  äpousä  en  secondcs  noces,  ai 
Elisabeth- Charlotte,  fille  de  l'älecteur  Pale 
Agic  de  dix-neuf  ans.  £leväe  &  la  sauvageoi 
Hanovrc  chez  sa  tante  Sophie,  coureuse  di 
pCcheuse,  chasscrcsse,  gargouniöre,  presqu 
epous4  prcsquc  une  fcmmc.  Vigoureuse  4po 
nit6  planturcuse,  eile  fut  dälaiss^e  vite  par  a 
des  V  Jouvcnccaux,  avec  lesquels  il  passait,  ( 
en  orgic  ".  Comme  eile  n'ätait  point  belle,  c 
faire  pcur,  —  nous  le  savons  par  clle-mfim 
il'amour.  Le  grand  chagrin  de  sa  vie,  une  < 
turne,  fut  Sans  doute  de  n'avoir  6U  par  p 
Orgueillcusc  d'ßtre  princesse  allemande,  G< 
roi  de  France,  eile  soulTHt  de  roffacoroent  d< 
qu'un  ßgurant  dans  une  parade,  de  l'ass' 
lonait  sa  famille,  auquel  eile  a  dit  qu'  «  aucii 
parable  «,  des  honneurs  donn^s  aux  malt 
ä  leur  gouvernanlc  dcvenuc  quasi  reine,  et  c 
legitimes  de  France  et  de  Palalinat  par  le 
une  batarde.  £levOc  dans  la  confession  tut! 
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philosophique,  usant,  comme  cet  Anglais  dont  eile  parle  d'  «  un  pelit 
religion  ä  part  soi  »,  au  fond  tr^s  libre,  hardie  jusqu'aux  grandes 
n^gations,  eile  s'exasp6ra  des  hypocrisies  de  la  Cour  au  moment 
de  la  r6vocation  de  TEdit  de  Nantes.  Une  grande  trisiesse  lui  vint 
de  la  politique  du  Roi  ä  T^gard  du  Palatinat.  En  Tann^e  1685,  son 
fr^re  Charles  II,  qui  avait  succ6d6  ä  son  p^rc  en  1680,  6tanl  mort  sans 
enfanls,  Louis  XIV  prölendit  se  servir  des  droits  de  sa  belle-soeur, 
pour  revendiquer  des  valeurs  et  des  lerritoires;  le  Palatinat  allait 
subir  de  nouvelles  horreurs.  Madame,  dont  la  nature  aspirait  ä  la  joic, 
fut  donc  bless^e  de  toutes  parts.  Elle  pleura  la  ruine  de  son  pays  : 
«  Chaque  nuit,  d^s  que  je  commence  ä  m'endormir,  11  me  semble 
etre  ä  Heidelberg  et  ä  Mannheim,  et  je  crois  voir  toute  celte  dösolation. 
Je  me  reveille  en  sursaut,  et,  de  deux  heures,  je  ne  retrouvc  plus  le 
sommeil  ».  Contre  la  d^votion  de  Cour,  eile  se  r^fugia  dans  les  Sou- 
venirs de  son  öducation  religieuse,  la  lecture  de  la  Bible  et  du  cat6- 
chisme  de  Heidelberg  et  le  chant  des  psaumes  :  «  Je  sais  bon  grö 
au  docteur  Luther,  disait-elle,  d'avoir  fait  de  si  jolis  cantiques  ».  Elle 
se  moqua  des  a,  a,  a,  /,  /,  /  des  chantres,  s'ennuya  ostensiblement 
aux  Offices,  imagina,  quand  eile  avait  pass6  plusieurs  nuits  sans 
dormir,  d'aller  prendre  ä  des  vßpres  de  couvent  quelques  heures  de 
sommeil ;  m^me  ä  la  Chapelle,  il  fallut  que  le  Roi  la  r^veillftt  par  des 
coups  de  coude.  Elle  jugea  s^v^rement  toute  la  politique  religieuse 
de  Louis  XIV  qu'elle  trouvait  «  niais  pour  tout  ce  qui  touche  ä  la  reli- 
gion ».  Elle  se  vengea  de  tout  ce  qui  lui  d^plaisait  par  les  propos 
violents  de  lettres  qu'elle  savait  6tre  lues  ä  la  poste.  Elle  y  traite 
Mme  de  Maintenon  —  la  «  Pantocrale  »,  —  de  «  Madame  Tordure  »,  de 
w  vicille  ripop6e  du  Roi  »,  de  «  vieille  ordure  du  grand  homme  ». 
Elle  Taccuse  d'ötre  dans  ses  mal6(ices  un  agent  du  Diablo  :  «  La  oü 
le  Diable  ne  peut  attcindre,  il  envoie  une  vieille  femme  ».  Elle  s*amuse 
des  polissonneries  commises  par  les  bälardes,  et  que  ces  «  gaillardes  » 
fassenl  de  dr6lcs  de  chansons,  sur  la  «  belle-m^re  »  Maintenon,  et  sur 
u  le  pöre  »,  Louis  XIV  lui-möme.  Elle  porte  sur  cette  Cour  brillante 
des  jugements  cruels.  Elle  s'cn  retire  autant  qu'elle  peut,  du  reste, 
pour  vivre  «  sur  la  defensive  »,  chez  eile,  oii  eile  «  lit,  6crit,  regarde 
des  gravures,  ränge  des  armoires  »,  s'amuse  ä  ses  bötes  —  des  perro- 
quels,  des  canards  et  des  petils  chiens  —  pour  Väme  desquelles  autant 
que  pour  la  siennc,  eile  esp6re  TimmortaHt^,  touten  croyant  au  n6ant. 
Et,  dans  la  solilude  qu'elle  s'est  faite,  eile  pense  ä  la  patrie,  ä  la  vie 
naturelle  qu'on  y  möne,  aux  «  repas  sur  l'herbe  avec  de  bons  amis, 
aupr^s  dune  source  »,  au  plaisir  de  cueillir  des  cerises  ä  cinq  heures 
du  matin.  Les  beaux  jardins  de  Versailles  la  fönt  röver  d'une  «  foröt 
inculle  »,  ou  de  «  pres  avec  des  ruisseaux  et  des  saules  ».  Elle  halt 
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Ics  (lölicalesscs  de  la  table  francaise,  le  t 
surtout,  h  l'odcur  duquel  eile  rclrouve  l'faa 
vCque.  Elle  pr6f6ro  ä  ccs  mädiocres  choses 
choucroutc,  mais  faite  avec  des  choux  d'All 
frao^ais  ne  valent  pas  de  loin  nos  choux  i 
vetiir  de  Francforl  des  aaucisses,  de  la  pharm) 
coup  micux  que  les  clyslferes  ou  les  saign£ 
Gazelle,  qui  donnait  des  nouvelles  de  U-bas. 
plus  cllc  aimail  penser  ä  son  AUema^e  :  «  . 
voituriers  qui  prennent  plaisir  k  enlendre 
ils  nc  peuvcnt  plus  roulcr  sur  les  grandes  i 
patrie  la  rapprochail  de  l'aulre  exil^e,  de  i 
phine.  Orgueilleuscs  toutes  les  deuz,  toules 
ellcs  paraissaicut  k  la  Cour  de  Fraace  ■  hau' 
SFASTS  DES  De  soD  mariage  avec  Henriette  d'Anf 
UARiAOBs  gy  jgux  fiUcs.  Marie-Louise,  n6e  en  mt 
en  aoOl  1679,  le  roi  d'Espagne  Charles  II, 
espärä  ^pouser  le  Dauphin.  Elle  avait,  en  pif 
France,  pour  les  plaisirs  et  fagons  de  lai 
cspriL  enjou^,  et  s'en  6tait  all^e  vivre  h  la  fni 
On  lui  imposa,  d^s  son  arriv4e,  une  vie  de 
chambre  fi'angaises  l'ayant  quilt^e  parce  qu'i 
tuer  h  vivre  enfcrmöes.  les  pctits  chiens 
faisaient  seuls  sa  consolation.  Elle  avait  la 
quitta  de  son  mieux,  de  maintenir  le  Roi  dai 
(I'assurer  ä  la  maison  de  Frauce  la  successioii 
loute  jcunc,  h  vingUsepl  ans,  et  Tod  accusa  ■ 
triebe.  La  seconde  (illc,  Anne-Marie,  nie  en  : 
cn  16Rt  au  duc  de  Savoic,  Victor-Amäd6e  11. 
mit  au  monde  la  future  duchesse  de  Boi 
mariagc  de  Monsieur  ^taient  näs,  en  aoOt  1 
duc  de  Chartrcs,  et,  en  septembre  1676,  filis 
avail  donc  dix  ans  en  1685,  et  sa  sceur  en  a' 
enfants  aimables,  qui  avaicnt  de  Tesprit. 


Do  Oaston  d'Orli^ans,  ftls  de  Louis  XllI, 
niSe  du  maringe  du  prince  avec  Mllc  de  i 
aulres,  de  son  innriage  avec  Marguerite  de  L 

La  promiorc,  Anne- Marie- Louise,  6tait 
polle  ».  liiTo'ine  de  la  Fronde.  Elle  avail  ein« 
et  \en:tit  de  tn!>lemenl  finir  un  roman  imag 
ans   pas^e.  Vieille  fillc  apres  qu'elle  avait 
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tr6s  hautes  pcrsonnes,  parmi  lesquelles  TEmpereur  et  le  Roi, 
eile  s'etait  passionn^e  pour  le  comte  de  Lauzun,  marquis  de 
Puyguilhem.  Ce  genülhomme,  auquel  eile  inventa  toutes  sortes  de 
grands  m^rites,  6tait  d'ailleurs  tr^s  aim6  du  Roi,  bien  qu'ii  füt 
«  entreprenant..,  ficr  ä  Texc^s  »,  insupporlable  ä  toul  le  monde,  ou 
peut-ölre  ä  cause  de  cela  möme,  qui  emp^chait  Lauzun  d'avoir 
d'aulre  attachement  que  celui  qu'il  professait  avec  ^clat  pour  le 
maitre.  Mademoiselle  obtint,  en  d^cembre  1670,  la  permission 
döpouser  Lauzun;  mais  le  Roi,  suppli6  par  sa  famille  de  ne  pas 
laisser  une  pareille  mösalliance  s'accomplir,  se  d6dit.  L'an  d'apr^s, 
Lauzun  6lait  arrölö  et  exp6di6  ä  Pignerol.  Mademoiselle  le  regretta 
fidöleraenl.  Au  beut  de  dix  ans,  eile  acheta  la  libertö  de  son  ami, 
qu'on  dit  qu'elle  avail  öpouse  cn  secret  avant  qu'il  füt  disgraciö.  Elle 
la  paya  tr^s  eher  en  löguant  au  duc  du  Maine  sa  principaut^  de 
Dombes  et  d'autres  terres  encore ;  ce  qui  fut  de  la  part  du  Roi  et 
de  sa  mattresse  un  march6  honteux  au  point  d'ötre  döshonorant. 
Mais  Lauzun  lib^r6  pr6f6ra  de  jeunes  femmes  de  chambre  ä  sa  vieille 
mattresse.  Mademoiselle  le  grifTa  et  le  battit;  il  la  battit  ä  son  tour. 
Ils  se  separörenten  1684.  Mademoiselle  acheva,  retir^e  et  solitaire,  une 
vie  qui  avait  brill6  au  temps  oü  les  romans  ^taient  ä  la  mode  dans 
la  litt^rature  et  dans  la  vie. 

Les  deux  filles  du  second  mariage  de  Gaston  d'Orlöans  6taient 
nees,  Marguerite-Louise  en  juillet  1645,  et  Elisabeth  en  1646.  Elles 
n'avaient  pour  ainsi  dire  6t6  61ev6es  ni  Tune  ni  Tautre,  leur  p^re 
etant  ce  qu'on  a  vu  qu'il  6tait,  et  leur  m^re,  une  sorte  de  neurasth^- 
nique  dolentc  et  raaniaque.  Leur  enfance  s'^tail  pass6e  ä  Blois,  oü 
leur  pere  vivail  depuis  que  la  Fronde  ötait  finie.  Venues  ä  Paris 
apres  sa  mort,  en  1660,  elles  pass^rent  leur  temps  de  deuil  ä  lire  des 
romans  et  ä  courir  des  parties  de  chasse,  d'oü  elles  revenaient  escor- 
tees  de  jeunes  gens,  sans  leurs  gouvernantes,  qu'elles  avaient  6garöes. 
Marguerite-Louise  aima  Charles  de  Lorraine,  neveu  et  h^ritier  du 
duc  regnant.  Mais  il  convenait  ä  la  politique  du  Roiqu'une  princesse 
frangalse  epousät  le  prince  h^rilier  de  Toscane;  eile  T^pousa  en 
juin  1661  k  Florence.  Son  mari  ne  sut  pas  «  apprivoiser  »  le  joli 
oiseau  (jui  lui  venait  de  France,  escortö  d'une  troupe  d'6toumeaux, 
qui  seraoquaientde  toutcequ'ils  voyaient  ä  la  cour  grand-ducale.  Le 
menage  se  brouilla.  En  1670,  le  prince  succ6da  ä  son  p^re;  mais, 
dt^tro  devenuc  grande-duchesse,  cela  ne  r6concilia  point  Marguerite 
avec  la  Toscane.  Elle  regrettait  la  Cour  de  France  et  pensait  tou- 
jours  a  Cliarlos  de  Lorraine.  En  1675,  les  deux  epoux  se  s6par6rent  ä 
Tamiable.  La  grande-duchesse  alla  loger  au  monasl^re  de  Montmartre 
dont  Tabbessc  etait   sa   lantc.   Le  Roi  avait  promis  au  grand-duc 
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qu'elle  j-  vivrail  fort  relirfe,  mais  eile  recei 
et  De  pouvait  se  tenir  d'aller  de  temps  en 
n'avail  que  trenle  ans,  eile  £tail  Irfts  belle, 
qu'elle  <>  aimait  fort  la  maison  du  Roi  ».  Ht 
pas  k  louer  »,  comme  dcrit  Mmo  de  S^vign^ 
arriversa  cousine,  lui  disait :  «  Vousvoilii  e 
coup  en  la  compagnie  de  sa  acenr  filisabetl 
duc  de  Guise,  le  fils  du  h6r05  de  Naples,  ve 
dans  la  d^votion.  Elle  convertissait  lea  hug 
visitait  Ics  liftpitaux,  pansait  Ics  malades  ei 
ensevelissait  les  morts.  La  grande-duchcsse  1 
et  A  r^glise. 


Apr^s  les  princes  et  les  priacesses  des 
qui  itaiont «  enfants  de  France  »,  parce  qu'Ü! 
les  rois  Henri  IV  et  Louis  XIll,  —  venaien 
cesscs  «  du  sang  de  France  »,  descendanl 
priDCC  de  Cond^,  tuö  ä  Jarnac  en  1569,  irht' 
le  p6re  de  Henri  IV. 

Lc  grand  Cond4  achevait  k  Cheoülly 
existencc  tourmentee  de  contrastes.  Son  fils 
duc  d'Enghien,  ^tait  n6  en  juillet  1643, 1'a 
fait  ses  premi^res  armes  aux  cöt^s  de  son  pi 
Aprfrs  la  r^conciliation  avec  le  Roi,  il  eut  la 
de  grand-mattrc  de  la  Maison  du  Roi  et  ci 
Bourgogne.  II  assisla  souvent  son  pire  dai 
En  1663,  il  ^pousa  une  princesse  de  la  maie 
de  Marie  de  Nevers,  reine  de  Pologne,  qui  ' 
beau-ncveu  la  succcssion  de  son  man.  Di 
en  Flandrc  et  en  Franche-Comtä  honorablen 
de  brigadier  et  de  licutenant-gän6ral.  Soi 
mutier;  mais,  en  m£mc  temps,  il  l'avail  fail 
mdmc,  par  sa  convcrsation  et  son  exemple 
rintelligcnce.  Lc  duc  «  s'amusait  aux  ouvrag 
il  en  savait  juger  avec  bcaucoup  de  goöt,  de 
nenient  «.  Des  letlres  de  lui  sont  d'un  teri 
teti!>c  i^lait  admir^e  de  ceux  qu'il  daignait  bi 
riiumcur  «liiere,  il  tHait  dur  et  m^chant,  tra 
laide  ek  mcdiocre  porsonne,  mais  vertueas< 
plus  tendre  pour  st'?  inaltrcsscs,  qui  furent 
M.  le  Duc  elait  tout  pctit  et  mince,  de  m£di 
et  l'audaco  de  ses  yeux  »  rappelaicnt  le  pi 
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Louis  III  de  Bourbon-Cond6,  n6  en  octobre  1668,  6tait  un  homme 
u  tr^s  consid6rablement  plus  petit  que  le  plus  petit  des  hommes...; 
Sans  6tre  gras  de  partout,  il  avait  la  töte  grosse  ä  surprendre,  et  un 
visage  qui  faisait  peur  ».  Le  teint  6tait  jaune  livide.  On  disait  que  la 
princesse  sa  m^re  avait  616  troublöe  pendant  sa  grossesse  par  un 
regard  de  son  nain.  Lui  aussi,  il  6tait  instruit  et  beau  causeur;  La 
Bruy^re  fut  son  maltre.  Poli  quand  il  lui  plaisait,  Louis  II  de  Bourbon 
^tait  pervers  et  m6chant.  Ce  fut  ce  difforme  qui  6pousa  la  «  belle 
comme  les  anges  »  Mlle  de  Nantes. 

Le  prince  de  Conti,  fr^re  du  grand  Cond6,  mari  d'une  Martinozzi, 
mort,  rannte  1668,  en  pleine  d^votion,  des  suites  d'une  vilaine 
maladie,  avait  laiss6  deux  fils.  L'ain6,  Louis-Armand,  celui  qui  fut  le 
mari  dune  La  Valli^re,  meurt  en  1685,  dans  sa  vingt-cinquifeme 
ann6e.  Le  second,  qui  a  vingt-trois  ans,  est  en  disgrftce,  pour  avoir 
fait  de  laides  choses.  II  s'est  souill6  du  «  vice  infame  »;  «  ses 
debauches...  avec  de  jeunes  seigneurs  et  courtisans  de  möme 
humeur  »  ont  «  fait  de  T^clat  ».  II  a  öcrit  des  lettres  fort  licencieuses 
oü  Mrae  de  Maintenon  et  le  Roi  lui-m6me  6taient  trait^s  irr^v^ren- 
cieusemenl.  II  est  all^  combattre  les  Turcs  en  Hongrie,  sans  la  per- 
mission  du  Roi.  Pourtant  le  Roi  lui  pardonnera  ou  k  peu  pr^s,  ä  la 
priere  de  Cond6  mourant,  qui  aimait  son  petit-neveu,  pour  son  cou- 
rage,  qui  ötait  grand,  pour  son  amour  de  Taventure,  pour  son  esprit, 
et  le  charme  «  d^licieux  »  de  toute  sa  personne. 

II  ne  rcstait  pas  d'h6ritier  des  comtes  de  Soissons,  qui  descen- 
daient  du  h6ros  de  Jarnac,  comme  les  Cond^.  Le  dernier  mftle  de 
cette  maison  avait  6t6  tu6  ä  La  Marf6e  en  1641.  Mais  la  soeur  de  ce 
prince,  Marie  de  Bourbon-Soissons,  avait  6pous6  Thomas-Frangois 
de  Savoie,  prince  de  Carignan.  De  ce  mariage  sortit  une  lign^e  de 
nationalite  ind6finie,  presque  toute  ennemie  de  la  France.  Un  01s  du 
prince  de  Carignan,  Eugene-Maurice,  qui  porta  le  titre  de  comte  de 
Soissons,  6pousa  la  c6l6bre  Mazarine,  Olympe  Mancini;  un  de  leurs 
fils,  ä  qui  Louis  XIV  a  refus6  la  permission  d'acheter  une  compagnie, 
est  pass6  en  1683  au  Service  de  TEmpereur,  oü  bientöt  il  illustrera  le 
nom  de  «  Prince  Eugene  ».  Une  soeur  d'Eug^ne-Maurice  a  6pous6  le 
marquis  de  Bade;  leur  fils,  Louis  de  Bade,  sera  aussi  un  des  princi- 
paux  gen^raux  de  i'Empereur  dans  les  guerres  des  coalitions  contrc 
Louis  XIV.  Le  Roi  a  exil6  en  1684  Mme  de  Carignan,  m^re  de  cette 
famille  hostiie.  La  princesse,  qui  avait  alors  soixante-dix-huit  ans, 
quitta  riiötel  de  Soissons,  oü  eile  vivait  richement,  et  recevait  en  lr6s 
grande  dame,  seien  la  mode  d'aulrefois. 

La  descendance  illegitime  de  Henri  IV  survivait  ä  la  Cour  dans 
les  Vendöme,  arri^re-petits-fils  de  Gabrielle  d'Estr6es.  L'un,  Louis- 
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Jo.'^cph,  (lue  de  Vcodönie.  ni  eo  juia  1654, 1'^ 
■Ic  Malte.  Ri^  CQ  aoül  1655.  pourvu  du  ^rand 
laire dabbayes  nombreuscs,  vivaient enseml 
Tcmplc  ä  Paris,  soit  au  chSteau  d*Anet,  en  ( 
et  de  femmcs  joyeuscs,  faisaicnL  franchcme 
Longueville,  Ic  deroier  desccodaut:  male  de 
Itians,  vivait  diimcDl  dans  uqg  abbaje. 

Dcpuis  le  xvi<  si^cle,  Ics  princes  des  mi 
gürc»  u  habilueti  cn  France  » teuaieut  k  la  d 
(Juvlques-uni^avaienlül^degraiidselpuissai 
de  Louis  XIV,  cette  gloirc  n'^lait  qu*ua  pr 

La  maisun  de  Savoie  avait  doun^,  e 
Cois  I",  uDC  premiere  lignte,  qui  Guit 
Nemours,  tuä  en  duel  par  BeauforL  en  163 
Carignan,  donl  il  vient  d'tilre  parlä,  en  c 
scä  pctits-ßls  —  UD  fräre  du  Prince  Eugii 
Cour  de  France.  11  porlaiL  Ic  Utrc  de  com 
avcc  Ics  siens  par  un  mariage  d'amour,  pi 
cc  elicfdunc  de  ccs  pctites  branches  qui «  n' 
vivail  des  libtiralit^s  du  Roi. 

Los  u  Lorrains  »,  qui  avaient  prcsqu 
\vT  äii-clc,  t^taicnt  cn  pleine  dech^ance.  Le  d 
u  un  cnfonL  malsain,  tout  miserable,  qui  se 
muri  cn  inars  1075.  Mais  il  reslait  deux  auti 
d<'  Lorrainc,  \a&  Elbcuf  el  Ics  Armagnac. 

Los  Elboeuf  ätaient  demcuräs  des  gens 
de  la  fainillc,  n<i  cn  i&iü,  gouverneur  de 
llninaul,  »urvivanl  de  la  Fronde,  n'allait  gv 
m<'tcliunL  bouime,  de  m(£ui'!<  quasi  sauvagea. 
lamillcs  »,  lui  resscmblaiL;  ud  autro  de  ses  : 
Lo  duc  avnil  deux  frercs  :  Frangois,  comlo 
cunite  de  Liliebonne.  Le  fils  de  Francois 
s<ildul  bi'illaul,  eut  plusicurs  dt'tmfilds  avec  1 
liandil  ».  Ccla  n'cmpt^cliu  pas  lo  Roi  de  1  cm 
il(>  lui  donner  une  ambassado  exlraordinair 
('iinli'ul.iieul  pas;  il  s'cn  ira  guerroyer  au 
dl'  Venire  c^oulrc  les  Turcs.  Le  üb  de  Lillel 
(ioinnicpcy,  nii  voynnt  pas  moyen  de  us'ava 
allt-,  saus  Tagtrinoiil  du  Itoi,  combattre  1 
bienlöl  il  passcra  au  scrvicc  de  l'Empereur. 
U'f^  i<n  France,  MUe  de  LÜiobonnc  et  la 
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polies,  obligeanles,  attiraicnt  «  les  yeux  de  toute  la  Cour  »,  oü  tout 
le  monde,  k  commencer  par  le  Roi  et  par  Monseigneur,  les  aima  et 
les  considöra.  On  disait  ä  la  Cour  :  «  II  n'y  a  rien  de  plus  commun 
dans  la  maison  de  Lorraine  que  de  voir  les  princesses  6tre  raison- 
nables,  et  les  princes,  par  contre,  ne  pas  valoir  le  diable  ». 

La  brauche  d'Arraagnac,  cadette  de  la  pröc6dente,  6tait  n6e  du 
comle  d'Harcourt,  le  g^nöral  de  Richelieu  et  de  Mazarin,dont  la  fid6- 
lit6  avail  sauv6  la  Cour  ä  un  moment  critique  de  la  Fronde.  II  avait 
^t6  pay6  en  beaux  profits  ethonneurs  —  grand  6cuyer,  comte  d'Arma- 
gnac,  gouverneur  de  TAnjou  —  qui  pass^rent  ä  son  fils  ain6,  Louis. 
Par  ces  Armagnac,  les  Lorrains  de  France  reprenaient  de  T^clat. 
Louis  d'Armagnac  «  tenait  soir  et  matin  une  grande  table  ä  la  Cour  et 
un  grand  jeu  toute  la  journ^e,  oü  la  foule  de  la  Cour  entrait  et  sortait 
comme  dune  ^glise  ».  Saint-Simon  admire  le  comte  et  sa  femme 
d'ötre  de  grands  seigneurs,  qui  ticnnent  «  haut  les  ministres  et  leurs 
femmes  »,  ainsi  que  faisaientles  seigneurs,  jadis.  Mais  les  Armagnac 
sont  de  bons  courlisans.  Le  comte  ne  bouge  pas  de  chez  le  Roi,  et  le 
möme  Sainl-Siraon  appelle  cette  assiduit6  «  la  plus  puante  flatterie  ». 
—  Le  comte  d'xVrmagnac  avait  trois  frferes,  dont  un  6tait  le  fameux 
Chevalier  de  Lorraine. 

Trois  autres  maisons  jouissaient  en  France  du  titre  et  des  Präro- 
gatives de  princes,  les  Bouillon,  les  Monaco,  les  Rohan. 

La  maison  de  La  Tour  d'Auvcrgne  avait  acquis  par  mariage  au 
XVI*  si^cle  les  principautes  de  Sedan  et  de  Bouillon.  Le  duc  Fr6d6ric- 
Maurice,  le  fröre  ain6  du  mar6chal  de  Turenne,  avait  du  c6der  la 
premiöre  au  roi  Louis  XIII,  en  punition  de  ses  intelligences  avec 
Gaston  d'Orl^ans  et  avec  Cinq-Mars.  Pendant  la  Fronde,  il  s'6tait 
fait  donner  en  compensation  plusieurs  grandes  seigneuries  et  la 
qualile  de  (^  prince  etranger  habitu6  en  France  ».  Son  Cls,  Godefroy- 
Fröderic-Maurice,  lui  succöda  en  1651.  En  1658,  il  fut  pourvu  de  la 
Charge  de  grand  chambellan  de  France.  C'6tail  un  homme  d'assez 
petite  minc,  m^diocre  d'esprit,  bon  sujet  du  Roi  qui  avait  de  Taffec- 
lion  pour  lui.  etant  ä  peu  prös  du  möme  ftge.  Mais  il  avait  une  terrible 
femme,  Marie-Anne,  une  des  niöces  de  Mazarin,  intelligente,  cultiv6e, 
intrigante,  et  que  Ton  croyaitcapable  de  tout,  puisqu'elle  fut  accusöe 
d'avoir  voulu  empoisonner  son  mari.  Cette  Mazarine  6tait  d*ailleurs 
une  Sorte  de  Frondcuse,  qui  tenait  k  Paris  une  cour  de  libertins  et  de 
lettres  oü  l'on  ne  s'ennuyait  pas.  Le  Roi  Texila.  Le  fils  aln6  du  duc 
de  Bouillon,  prince  de  Turenne,  n6  en  1665,  fr^quentait  chez  les 
Vendöme;  il  essaya  de  döbaucher  le  Dauphin  ä  peine  mari6,  et  le 
Roi  Texila  en  lG8i.  Alors  le  prince  de  Turenne  alla  combattre  les  Infi- 
döles.  Le  second  fils,  le  comte  d'Auvergne,  Iieutenant-g6n6ral  d'arm^e, 
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serrait  honorablement.  Le  troisiÄme,  In  i 
en  16i3,  grand  aumönier  de  France,  otTen 
marier  le  duc  de  Bourbon  avec  Mlle  de  Nai 
ne  l'avait  pas  invitö  au  festin  de  noces  avei 
Cardinal  avail  de  la  hauteur;  il  «  trancha 
dans  ses  discours  et  dans  scs  maniferes  •>.  1 
pris  le  maröchal  de  Tureonc,  ätaient  ongo 
le  Cardinal  plus  qu'aucun  autre.  Le  Roi  l'e: 
de  cette  d6sagräabie  famllle,  fut  enveloppä 
Roi  lui  (it  dirc  qu'il  n'avait  d'ailleurs  auc 
ment  parliculier  b.  son  ^gard. 

Lcs  Grlmaldi,  princes  de  Monaco,  ^lai< 
France,  depuis  qu'IIonorü  II  avail  remplac< 
Monaco  par  une  gamisonfran^aise,  enl641. 
le  duch^-pairic  de  Valcntinois.  Son  petit-fil 
la  fille  du  mardchal  de  Gramont,  d'humeur 
Premiers  caprices  du  Roi.  Son  fils  öpousera 
gnac,  Ic  grand  6cuyer.  A  roccasion  de  ce  n 
vront  ies  droits  et  pr6rogalives  de  princes. 

Enfin  lcs  Rohan,  ou,  du  moins,  la  bram 
ccllc  de  Guöm^n6c  ou  Montbazon,  ont  quali 
tlesccndenl  des  anciens  ducs  de  Bretagne 
qu'ils  ont  des  alliances  avec  des  maisons  r 
plus  en  vue  des  Rohan  est  le  prince  de  Sou 
des  gcndarmes  du  Roi,  lieutenant-gönäral 
du  Bern,  «  le  plus  beau  gcndarme  de  son 
fcmme,  une  Rohan-Chabot,  plut  au  Roi 
avec  le  plus  beau  teint  du  monde  et  de  pel 


LA    VIE  DE  COUR 


PARMI  CCS  baules  personnalitds  furent  i 
de  la  couronne.  Le  grand-matlre  4lait 
survivaace,  le  duc  d'Engbien;  le  grand  Chi 
Ion :  le  grand  t-cujer,  le  comte  d'Armagni 
Cardinal  de  Bouillon.  Le  Roi  a  cr44  ou  r^ta 
Iriife  de  la  garde-robe  pour  Francis  de 
do  lauleur  des  «  Ma.ximes  n.  Ces  «  grand 
traicnl  la  Cour  de  France '. 
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La  Cour  avaii  pris  peu  &  peu  ses  coatames  et  ses  fonnes;  eile 
apparali  ^panouie  dans  le  cadre  de  Versailles,  qui  a  ötö  fall  pour 
eile.  11  ne  faudraii  pas  croire  qu'elle  füt  toute  cörömonieuse  ei  com- 
pass6e ;  eile  ^tait  grouillanie  par  le  va-etrYient  d'une  foule  agiUe.  Un 
duc  iialien  voyant  «  cetie  cohue  d'hommes  et  de  femmes,  et  la  liberM 
donn^e  ä  iouie  personne  de  qualitö  d'entrer  partout  »,  trouyait  &  la 
Cour  de  France  une  ressemblance  avec  un  lieu  dont  le  nom  ne  se.  dit 
pas  en  bonne  compagnie.  Un  cardinal  du  m6me  pays,  au  contraire 
charm6  par  cetie  m6l6e  de  beaux  seigneurs  et  de  belles  dames,  s'feria : 
«  Che  Cuccagna!  »  Un  autre  Italien  d^crit  joliment  le  brouhaha  d'une 
promenade  du  Roi  :  «  C'est  un  beau  spectacle  quand  il  sort  du  chA- 
ieau,  avec  les  gardes  du  corps,  les  carrosses,  les  chevaux,  les  conrti- 
sans,  les  valets  et  une  multitude  de  gens  courant  en  cohue,  faisant 
du  bruit  autour  de  lui.  Cela  me  rappelle  la  reine  des  abeilles  quand 
eile  parcourt  les  champs  avec  son  essaim.  »  La  yolontö  qu'avait 
Louis  XIV  d'6tre  toujours  entour6  et  de  se  tenir  accessible  &  tous, 
son  habitude  de  permettre  qu*on  lui  parlAt  &  de  certains  moments, 
entretenaient  une  soric  de  d6sordre  autour  de  lui. 

Cependant,  la  jonrn^e  du  Roi  6tait  solennelle.  Le  «  lerer  »  et 
le  «  coucher  »,  oü  Ton  est  admis  par  foumdes,  selon  sa  qualit6, 
semblent  des  salutations  d'adorateurs  d'un  astre^  Le  repaa  est 
une  c6r6monie  oü  tous  les  mouvements  sont  rituels  :  «  La  viande  de 
S.  M.  sera  porige,  dit  une  ordonnance  de  la  Maison,  dans  cet  ordre. 
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«  suivant  ä  peu  pr^s  I'ordre  qui  est  gardö  dans  les  dtats  »  de  leors  gages.  En  tfita  Yieimaiit 
les  officiers  cccl^siastiqucs  :  le  grand  aumdnier,  les  aumöniers,  le  confesseor  da  Roli  tot 
chapelains  el  la  musique.  Puis,  les  officiere  cbargte  de  la  noarriUire  du  Roi.  Laiir  ehef  «•! 
le  grand-maltre  de  la  Maison  du  Roi:  au-dessous  de  lui  sont :  les  maltres  d*h6tel,  le  grand 
panetier,  le  grand  ^chanson,  le  grand  ^cuyer  tranchant,  ei  les  genUl8homme»«enr«nls. 
Puis,  pour  le  vOtement  du  Roi,  le  graud  chambellan,  ayec  les  quatra  pramien  gentili- 
hommes  de  la  Chambre,  les  quatre  premiere  valets  de  chambra,  k»  hulMlera  et  Im 
valets  de  la  Cbambre,  le  grand  maltre  et  les  maltres  de  la  gardo-robe.  Im  quatre  Pre- 
miers valets  et  les  valets  de  la  garde-robe,  les  intendants  de  rargenterieet  dM  meniii.  Im 
huissiers  du  cabinet,  les  secrötaires  du  cabinet,  la  musique  de  la  Chambrai  Im  mödeclns, 
chirurgiens  et  apothicaires  du  Roi.  Ensuite,  ce  sont  les  ofBclera  pour  Im  logements :  grand 
mar6chal  des  logis,  mar^cbaux  des  logis,  fourriere.  L'öcuiiei  dlviste  en  grande  ei  petile 
ecurie,  est  gouvernde  par  le  grand  öcuyer  de  France;  sons  lal  serveni :  h  la  i^rande  tearft, 
le  Premier  ecuyer,  les  dcuyers  ordinaires,  les  pages»  Im  yalett  de  pled;  k  la  petita  teorie.  le 
Premier  ecuyer,  les  dcuyers,  les  pages,  Taumönier  des  pagM,  Im  maltras-cochen  dM  car- 
rosses et  calöches.  Les  plaisirs  du  Roi  sont  adminlstrto  par  le  grand  yenaiir,  avae  Im 
lieutenanls  de  la  venerie,  les  gentilsbommes  de  la  y^nerie.  Im  fiaconnien  et  Im  loi|ye- 
tiers.  Sous  les  ordres  du  grand-maltre  des  cdrömonies  sont  le  malira  et  Talde  dM  oMaaO' 
nies.  —  La  Maison  militaire  du  Roi  comprend  :  Im  gardM  da  corpa.  Im  gardM  de  la 
Manche,  les  ccot-suisses,  les  gardes  de  la  porte,  les  gardM  de  la  pr6vdU,  Im  gendarmM 
de  la  garde,  les  chevau-l(^gcrs,  les  gardes  fran^ais,  Im  gardM  sulsses.  Im  moasqoeiairM, 
et  les  ccnt-gentilshomraes  au  bec-de-corbin. 

A  la  suitc  de  la  Maison  du  Roi  viennent  les  Maisons  rojalM,  en  tMe  cellM  da  Daapbin 
et  de  ses  enfants,  puis  Celles  de  Monsieur,  de  Madame,  etc. 

I.  Pour  ce  c6r6monial,  si  souvent  d^crit,  voir  Vilal  de  la  France  en  ii9t,  ei  Spanhalm, 
Relalion...,  avec  les  notes  d'Eraile  Bourgeois,  qui  renvoie  auz  autrM  docomenta  aar  la 
mati^re,  notamment  ä  Saint-Simon  et  aux  travauz  de  M.  de  Bolaliale« 
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Dcux  de  scs  gardes  marcheront  les  preii 
salle,  Ic  mattre  d'hölel  avec  son  biton 
panelier,  le  conlröleur  gäaSral,  le  contröli 
qui  porlcront  la  viande,  l'dcnycr  de  cuisii 
dorriöre  eux  dcux  autres  gardes  de  S.  I 
hoirc,  V  cclui  qui  scrt  d'ächaason...  aussiU 
pour  Ic  Hoi,  »  fait  la  r6v6reiice  k  S.  M.,  i 
mains  du  eher  d"^chaosonncrie-bouche  h 
verre  couverl  et  des  deux  carafes  de  cristal 
revient  pröcidö  du  eher  et  suivi  de  l'aide 
bouchc.  Alors,  ^tant  tous  trois  arriv^s  ä  1 
r^värence  devant  le  Roi.  >>  Puia  le  geotil 
d'öchansonnerie  ayant  «  cssayÄ  »  le  vin 
de  vermeil,  le  gentilhomme,  fait  uoe  m 
d^couvre  le  verre,  präsente  les  carafes. 
l'cau  el  le  vin.  Et  le  gentilhomnie,  faisani 
la  soucoupe  au  chef  d'^chansonnerie-bom 
buffel. 

Le  cdr^monial,  la  pompe,  la  magnifii 
pas  considdrds  comme  des  choses  vaines.  i 
bles  do  lagrandeur  du  Roi.  Bossuel  pena 
permis  et  mfimc  voulu  par  Dieu.  U  dit,  i 
de  Salomon  :  u  Dieu  däfendait  l'osteata 
et  la  folle  enflure  d'un  cceur  cnivrö  de 
cepcndant  quc  la  Cour  des  rols  fQt  äcli 
imprimcr  aux  pcuples  un  certain  respecl 
trös  noble  Tut  donn^e  ä  la  Cour  de  Prai 
f^lcs,  par  tous  les  arts  r^unis.el  par  la  natu 
esquisc  du  Roi. 

Dans  cette  Cour  et  par  eile,  Louis  XCV 
tiquc '.  Toul  se  rapetisse  devant  cette  maj 
Cour,  et,  quelque  vanili}  que  Ton  ait,  OQ 
est  commun,  et  les  grands  ni£mes  sont 
mattre,  la  crainte  qu'elle  inspire,  radmir« 
aussi  toutc  sa  facon  d'ötre  parmi  celle  fo 
appellc  «  toute  la  France  »,  sa  marche,  l'ei 
rcgard  et  ä  sa  parole,  le  transflgurent  ea 
Simon  avone  qu'il  «  faltait  commencer  &  i 
on  ne  voulait  pas  s'exposcr  ti  rester  court< 
aussi  qu'apportait  sa  pr^sencc,  dit-il,  imp 
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une  Sorte  de  terreur  ».  La  Bruy^re  a  vu  les  coortisans  enlaidis  par 
la  pr6sence  du  prince  :  «  Leurs  traiis  sont  alterte  et  leur  contenance 
est  avilie.  Les  gens  fiers  et  süperbes  sont  les  plas  döfaits,  car  ils 
perdent  plus  du  leur  ».  II  a  fait  cette  description  c£16bre  du  Service 
divin  ä  la  Cour  de  France  : 

•  Les  grands  de  la  nation  s'assemblent  tous  les  JourSyä  une  certaine  heure« 
dans  un  temple  qu'ils  nomment  6glise.  II  y  a  au  fond  de  ce  temple  un  autel 
consacr^  ä  leur  dieu,  oü  un  prötre  c^lfebre  des  mystires,  qu'ils  appellent 
saints,  sacr^s  et  redoutables.  Les  grands  forment  un  vaste  cerde  an  pied  de 
cet  autel,  et  paraissent  debout,  le  dos  toum6  directement  au  pr^tre  et  aus 
saints  myst^res,  et  les  faces  61ev6es  vers  leur  Roi,  que  l'on  voit  ä  genouz  sur 
une  tribune,  et  ä  qui  ils  semblent  avoir  tout  Tesprit  et  tout  le  cosur  appliquto. 
On  ne  laisse  pas  de  voir  dans  cet  usage  une  espöce  de  Subordination;  car  ce 
peuple  parait  adorer  le  prince,  et  le  prince  adorer  Dieu.  • 

Lorsque  La  Bruyöre  observait  la  CSour,  trös  lointains  semblaient  t^  MiFORMB 
les  temps  de  La  Valli^re,  et  des  premi6res  ann6es  de  Montespan,  du  o^oomtiB  par 
Carrousel  de  Paris,  des  Plaisirs  de  File  enchant6e,  des  f6eries  qui 
charm^rent  les  d^buts  de  Versailles,  des  com6dies  hardies  de  MoUire, 
des  ballets  aux  danses  desquels  excellait  le  Roi,  parce  qu'elles  «  con- 
venaient  ä  la  majest^  de  sa  figure  et  ne  blessaient  pas  celle  de  son 
rang  ».  L'dge  est  arriv4,  pour  Louis  XIV,  de  la  maturit^,  des  soucis  de 
toute  Sorte,  des  scrupules,  et  il  s*est  enfin  «  converti ».  II  yeut  ötendre 
ä  tous  la  r6forme  qu'il  s!est  imposöe  &  lui-m6me.  En  Tannto  1684,  il 
exerce  la  censure  sur  les  mceurs.  Pendant  le  car6me,  il  döfend  la 
com6die  ä  Versailles  et  Top^ra  k  Paris.  II  parle  «  fort  sur  les  courtisans 
qui  ne  faisaient  pas  leurs  Pftques  »,  promet  de  leur  «  sayoir  gr6  » 
s'ils  les  fönt,  r^primande  tel  ou  tel  «  qui  6coute  la  messe  irröligieuse- 
ment  »,  se  «  fait  avertir  de  ceux  qui  causent  ä  la  messe  ».  II  reproche 
ä  Monsieur  «  les  moeurs  de  beaucoup  de  ses  domestiques  »  et  le  prie 
d'emp^cher  « le  commerce  de  M.  le  Chevalier  de  Lorraine  avec  Mme  de 
Grancey  ».  II  envoie  son  confesseur  au  confesseur  de  Madame  et  fait 
a  laver  la  tSte  horriblement  »  ä  cette  princesse,  parce  qu^elle  est  trop 
libre  en  paroles,  qu'elle  a  dit  ä  M.  le  Dauphin  que,  si  eile  le  voyait 
nu  des  pieds  ä  la  t6te,  lui  ou  un  autre,  eile  ne  serait  pas  induite  en 
tentation,  et  parce  qu'elle  permet  ä  ses  «  demoiselles  d'avoir  des 
galants  ».  II  se  d^clare  «  hautement  contre  les  vices  criants  oü  la 
premi^re  jcunesse  de  la  Cour  et  de  son  propre  sang  »  s*est  portte.  En 
m6me  temps  qu'il  pr^che,  il  punit  par  des  r^primandes  et  par  des 
exils.  Car  son  «  souhait  le  plus  ardent,  disait  Bourdaloue,  est  de  faire 
de  sa  Cour  une  Cour  chr6tienne,  de  son  royaume,  un  royaume  chr6- 
tien,  et  du  monde  m6me,  s'il  en  ^tait  mattre,  un  monde  chrätien  ». 
Alors  on  vit  passer  de  mode  la  galanterie,  les  döbauches  et  les  mau- 
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vaises  paroles'.  Cette  Cour  oü  domine  Mi 
dcux  plus  f^andes  princcsses,  la  Daupli 
t>  infectöcs  m  d'aucune  coquetlerie,  oü  MiD' 
comme  un  Souvenir  et  uoe  prcuve  du  p6c 
dehors  de  la  «  modestie  el  de  la  biens6ance 
plus  hono^te  minc  qu'4  u  la  plupart  des  g 
d'ailleurs  pour  r^guliferes  v. 

Mals  des  tämoins  divers  el  plac^s  pour 
ä  la  sincäritä  de  cette  mine.  u  Le  courlisan  . 
avait  ses  cheveux,  6talt  en  chausses  et  eo  pi 
Canons,  et  il  ötait  liberün.  Cela  ne  sied  plu 
1'habit  serr6,  le  bas  unl,  et  il  est  dävot.  « 
mdme  homme,  qui  «  joue  le  d6v6t  ä  la  Cour 
eile  trouve  que  c'est  «  ce  qu'il  y  a  de  plu 
s'est  pas  laissd  tromper  par  l'apparence  de 
combicn  de  mondains  »,  dit-il,  meurenl  ■  fa 
nitence  finale  ».  11  nole  par  traits  d^licals  e 
de  l'impiätö  dans  ce  grand  monde  ob  l'ex 
milieu  de  splendeurs  et  de  mis6res,  a  d4l 
et  mäme  toute  Sorte  de  croyance,  pour  it 
n'en  donne  pas  ä  croire,  hardls  contre  I 
sont  port^s  Ä  u  ne  convcnir  Jamals  du  bi< 
qui  £diße  ».  11s  veulenl  «  qu'un  int^r£t  seci 
bleu  quo  Ton  pratique...  de  toutes  les  rd 
noener  une  vic  chrötiennc  ».  Ils  voot  aux  : 
«  non  pour  les  6couter  ni  pour  les  croire,  i 
Ics  censurcr  »,  car  ils  sont  gens  de  goQt  el 
veulcnt  une  moralc,  car  ils  sont  moralistc 
tude  de  regarder  les  autres^  II  faut  donc  qi 
prdchc  soll  «  dölicate..,  öludide  »,  qu'elle 
de  Ihomme...  et  scrve  de  miroir  oü  chacu: 
mt^mc,  mais  contemplo  les  viccs  d'autrui . 
maximes  de  l'Evangile  »,  ce  sont  des  «  folie 
pratiqucs  du  christianisme...,  des  e 


1.  II  c^t  Irin  (linicilG  de  donncr  l'ttnl  moral  il'une  nodi 
an  iioir.  U  semlile  bien  quc  \k9  tnccurs  naienl  £tc  boniwi 
•tu  lt'ia|is  lirillnnl  ili-  I.oiiIk  XIV,  un  scan.lalc  a  tcltM. 
(liiroulcc  de  1U71  A  lli;6.  L'hisloiru  rn  n  l\x  cipostc  en 
Cmu»  U  Itramt  dn  imiion;  Pari*,  iffxi.  Lei!  princliiaui  da 
dt  la  Bir>IJ(li>.|iuLlii'rs  )>nr  llavaiv-'nn.  niix  turnte  V.  VI  el 
urnnil  il£«nnlrc  crimincl.  el,  en  parllcuIii-T.  ile  eurieuM* 
pnr  Mniu  du  HonleS|iaD  poiir  ««rder  vt  revlrifler  l'tmou 
re  i-lini>ltn:.  bleu  rlrr-  puliils  obacurs.  Et  il  foul  »«  panier 
cuuclunions  'rup  giiniralcs. 
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enseigneni  que  la  crainie  de  Tenfer  et  des  jugements  de  Dieu  est 
«  une  faiblesse  » ;  ces  iivres  «  contagieux  »  sont  regus  «  avec  une 
eslime  g^nörale,  une  ayidit6  insatiable,  r6cit6s  dans  tous  les  cercles 
et  propos6s  pour  modales  ».  Et  Bourdaloue  annonce  en  paroles  pro- 
phöliques  le  si^cle  qui  vient :  «  On  ne  se  contente  pas  d'6tre  libeiün, 
on  fait  de  ses  enfants,  par  Töducation  qu'on  leur  donne,  une  ginö- 
ration  de  libertins  ». 

De  möme,  ramendement  des  moeurs  fut  une  apparence.  Les 
g6n^rations  de  la  fin  du  r^gne  s'annoncentpiresqueleursdevanciöres. 

«  L*on  parle,  dit  La  Bruy^re,  d'une  r^on  oü  les  vieUlards  sont  galants, 
polis  et  civils;  les  jeunes  gens,  au  centraire,  durs,  föroces,  sans  moBurs»  ni 
politesse  :  ils  se  trouvent  affi*anchis  de  la  passion  des  femmes  dans  un  Age  oü 
l'on  commence  ailleurs  ä  la  sentir;  ils  leur  pröf^rent  des  repas,  des  viandes, 
et  des  amours  ridlcules.  Celui-lä  chez  eux  est  sobre  et  mod6n&,  qui  ne  s'enivre 
que  de  vin ;  Tusage  trop  fr^quent  qu'ils  en  ont  fait  le  leur  a  rendu  insipide.  lls 
cherchent  ä  r^veiller  leur  goüt  d6jä  steint  par  des  eauz-Kie-yie  et  par  tootes  les 
liqueurs  les  plus  violentes....  » 

Et  Madame  : 

«  Tous  les  jeunes  gens  en  g6n6ral  sont  horriblement  döbauchto  et  adoiui6s 
ä  tous  les  vices;  ils  ne  fönt  que  boire,  se  vautrer  dans  la  döbauche  et  tenir 
des  propos  obsc^nes.  » 

Assur^ment,  il  faut  se  d^fier  de  la  s6y^rit6  des  moralisles,  surtout 
quand  ils  sont  des  stylistes,  comme  La  Bruy^re;  et  Madame  —  si  on 
Ten  croyail,  il  n'y  a  plus  que  «  les  gens  du  commun  qui  aiment  les 
femmes  »,  et  «  les  femmes  sont  amoureuses  les  unes  des  autres  »  — 
est  un  peu  suspecle  d'une  pr^alable  mauvaise  humeur,  ^tant  fort 
^prouv^e  par  les  moeurs  de  son  proche  entourage.  Hais  beaucoup 
d'aulres  t^moignages  s'ajoutent  ä  ceux-lä.  II  est  certain  que  les 
moeurs  de  la  Rögence  ont  commenc6,  bien  avant  la  mort  du  Roi, 
dans  la  famille  royale,  ä  la  Cour  et  ä  la  Ville. 

Peut-^tre  la  d^bauche  6tait-elle  une  revanche  contre  Thypocrisie. 
Les  joyeuses  gens  du  Temple  et  d'ailleurs,  qui  se  soülaient  de  vin, 
d'amour  et  de  propos  obsc^nes,  pouvaient  bien  se  trouver  des  raisons 
de  se  pr6f6rer  aux  farceurs  qui  mimaient  la  pi6t6  sous  Toeil  du  Roi, 
et,  pour  sauver  des  ämes  huguenotes,  se  faisaient  «  missionnaires  ». 

Sans  doule  aussi  la  d^bauche  fut  une  d^tente  dans  un  genre  de 
vie  tr6s  dure.  A  peu  pr^s  tout  ce  monde  ^tait  pr^occup^  de  quelque 
souci,  esp6rant  ou  craignant  quelque  chose  «  les  yeux  ouverts  sur 
tout  ce  qui  vaque  »  afin  de  le  demander.  «  Pour  arriver  ä  un  grand 
poste,  on  pr6pare  ses  machines  »,  et  Ton  cherche  qui  doit  «  entamer 
raftaire,  qui,  appuyer  ».  La  vie  de  la  Cour  est  donc  «  un  jeu  s^rieuz, 
m6lancolique,  qui  applique  ».  L'  «  affaire  »  que  Ton  entame,  est 
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souvcnt  d'importance.  Ce  n'esl  pas  seuleou 
demande;  parmi  tant  de  mains  lenduea, 
moyens  de  vivre.  Un  grand  nombre  de  couri 
modi^s  »,  ätant  ruinös  par  le  luxe,  le  jeu,  ou 
Roi.  11  Icur  faul,  pour  sc  soutenir,  les  rev 
Pension,  la  coQcession  de  quelques  biens  i  e 
des  /ttrcnnes.  Beaucoup  de  dames  brillent, 
emprunt6  k  la  gt^a^rositö  du  mattre.  Ce  n' 
divertir  les  dames,  c'est  pour  leur  faire  un 
aumöne  que  le  Roi  de  temps  h  autre  donne 
dont  il  a  pay6  les  lots,  ou  bien  met  eu  projet 
distribulion  de  cadeaux.  II  sait  bien  quc  tel 
la  d^pense,  n'ontpas  x  le  premiersou  »,  comm 
Aussi  6laient-clles  alldchäes  par  l'annonce  de 
allaicnt  «  trouver  les  marchands  chez  lesquc 
achctöcs  pour  apprendre  combien  on  en  t 
avaicnt  coütd  ». 

Tous  les  qu^mandeurs  s'observaient 
quelqu'un  vient  d'ßtre  placä  daus  un  nouvea 
dement  de  louanges  cn  sa  faveur,  qui  inonde 
qui  gagnc  l'escalier,  les  salles,  la  galerie,  to 
c'est  qu'alors  « I'envie  et  la  Jalousie  parlent  C( 
n'en  torturcnt  pas  moins  les  Arnes.  La  Cour  i 
sonl  visibles,  mais  Tausscs,  et  les  cbagrins 
i(  qui  croirait  que  rempressement  pour  les  : 
et  les  applaudissements  aux  th6atres  de  M 
rcpas,  la  chnssc,  les  ballets,  les  carrousels  o 
tudcs,  de  soins  et  de  divers  intörfits,  lant  de 
des  passions  si  vives  et  des  alTaires  si  s^rieui 

Tout  cc  monde  a  la  Sensation  d'£tre  ad 
com^die  oii  tous  les  visages  onl  des  mas 
raconto  quc,  dans  une  visite  qu'elle  a  fc 
beaucoup  causö  : 

•  L'unc  de  DOS  folice  a  £1^  de  souhaiUr  de  di 
cnrtrs  des  chosca  quc  noue  croyions  eavoir  el  qu 
cc  qui  i(c  jiniisc  dnns  les  famillce  od  nous  trouverio 
do  In  rofic,  ttu  iiii')>ris,  au  Leu  de  toutes  les  bellei  cl 
du  p.iiiicr,  et  qui  pnseenl  pour  des  väritis.  Je  ( 
lapissi-  de  dcasous  de  carles.  • 

Aucunc  joic  n'^tait  possible  parmi  ce 

'-  Sans  ohnrild,  toujours  cn  ddriance,  toujourf 

üourdalüuc,  Icque)  appelle  la  Cour  «  le  cei 
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monde  »,  parce  que  «  la  vue  de  se  maintenir,  rimpatience  de  s^ölever, 
rent^tement  de  se  pousser,  la  crainie  de  döplaire,  Fenvie  de  se 
rendre  agröable  forment  des  consciences  qui  passeraient  partout 
ailleurs  pour  monstrueuses  ». 

C'^tait  une  perp^tuelle  inqui6tude  que  de  se  savoir  k  tous 
momenis  surveill6  par  le  Roi.  Aucune  correspondance  n'ötait  assuröe 
du  secret,  aucune  conversation  möme.  Le  Roi,  trös  curieux  des  nou- 
velles  de  police,  6tait  inform^  de  tout  ce  qui  pouvait  Fintöresser  par 
le  lieutenant  de  police  dont  «  les  möuches  »  travaülaient  dans  les 
^glises,  les  monast^rcs,  les  hötels,  les  maisons  particuli^res  et  les 
rues  de  Paris.  A  la  Cour,  il  avait  un  lieutenant  de  police  en  la  per- 
sonne de  celui  de  ses  valets  de  chambre  qui  faisait  fonction  de  gou- 
verneur  de  Versailles.  Le  gouverneur,  qui  röpandait  des  espions  «  dans 
les  coins  obscurs  des  cscaliers,  des  galeries,  des  corridors,  des  cours 
et  des  jardins,  dans  les  cabarets,  dans  les  rues,  et  jusque  dans  les 
apparlemenls  par  des  domestiques  donn6s  ou  gagnös,  savait  tout  ce 
qui  se  passait  ei  en  rendait  compte,  tellement  que  jusqu'aux  galan- 
teries  de  la  Cour  et  de  la  Ville  et  aux  aventures  de  chacun,  le  Roi 
6tail  inform6  de  tout ».  Et  il  arrivait  que  des  gens  itaient  punis  sans 
savoir  «  d'oü  le  coup  leur  6tait  parti  ». 

Cepcndant  Tattrait  de  cette  vie  autour  du  Roi  est  si  fort  gue 
personne  ne  saurait  s'en  döfendre.  On  voudrait  bien  s'en  aller  de  temps 
k  au  Ire;  mais  «  se  d6rober  k  la  Cour  un  moment,  c'est  y  renoncer; 
le  courlisan  qui  la  voit  le  maün  la  voit  le  soir,  pour  la  reconnattre  le 
lendcmain,  ou  afin  que  lui-m6me  y  soit  reconnu  ».  D*aucuns  qui  n'ont 
iir6  de  la  Cour  ni  grdces  ni  röcompenses,  se  demandent  s*ils  ne 
feraient  pas  bien  de  s'en  61oigner  pour  toujours.  Mais  « la  question  est 
si  ^pineusc,  si  embarrass^e,  et  d*une  si  penible  d6cision  qu'un  nombre 
infini  de  courtisans  vieillissent  sur  le  oui  ou  sur  le  non,  et  meurent 
dans  le  doute  ».  Qu'iraient-ils  faire  ailleurs,  en  effet?  Ils  sont  cour- 
tisans et  ne  savent  pas  d'autre  mötier.  Ils  restent  donc,  et  tous  sont 
empörtes  par  le  tourbillon  :  «  Quel  moyen  de  demeurer  immobile  oü 
tout  marche  et  tout  se  remue,  et  de  ne  pas  courir  oü  les  autres 
courent  ». 

Tout  ce  genre  de  vie  est  incommode  au  plus  grand  nombre. 

11  faudrait,  pour  le  d^crire  avec  exactitude,  entrer  en  divers 
d6tails.  Versailles  ne  sentait  pas  bon;  Tair  y  ätait  troublö  par  les 
exhalaisons  de  plusieurs  centaines  de  «  chaises  d'aifaires  »  ou  par  le 
relent  d'ordures  d^posöes  dans  des  recoins,  m6me  dans  les  escaliers 
et  les  galeries,  ä  plus  forte  raison  dans  les  jardins  et  le  parc.  II  est 
vrai  que  les  narines  d'alqrs  ne  s'offensaient  point  autant  que  les 
nöires  de  ces  odeurs.  La  chäise  d'affaires  6tait  un  lieuhonorable; 
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c'dlail  l'usage  chez  les  gens  de  qualitd  qu 
de  recevoir  penijant  qu'ils  ^taient  «  k  lours 
aupr^s  du  Roi  s6ant  en  sa  chaise  ätait  ud  prh 
«  le  hrcvel  daffaires  », 

Versailles  ötail  tr^s  mal  chauffi.  Si  l'hiv 
quG  l'eau  et  Ic  vin  gelassent  sur  la  table  du  I 
de  marbre  renvoyaienl  la  fum^e  dans  les  sal 
incommodilö  ^tall  cclle  du  logemenl.  Des  ce 
sonl  logi^s  au  chSteau,  mais  la  plupart  tris 
chambres  oii  k  peine  ils  peuvent  se  retoumt 
sonnages  ont  leur  bötel  daas  Versailles,  i 
seulement  ä  se  bfltir.  Les  gens  de  Cour  n'oal 
d'ailleurs,  qu'ils  soient  dehors  loujours,  poi 
Or  M  Ion  s'accoulume  difficilement  &  une  vi 
anlichambre,  daus  des  cours  ou  sur  I'escalie 

II  y  a  bien  «  les  plaisirs  ».  Mais  ils  se  Fon 
Ion  est  arrivä.  Le  temps  des  grandes  fetes  bi 
reslc  plus  gu6re  que  «  rappartement  »  ob  l'o 
tement,  c'est  b  le  concours  de  toute  la  Coui 
soir  jusqu'ä  dix  <>,  trois  jours  par  scmaine,  ( 
lueDls  du  Roi.  On  y  joue  k  loutes  aorles  de 
billard;  Ic  Roi  va  d'uD  jeu  k  l'autre,  et  jou 
rafralchissemenls  sont  sems  dans  un  des  e 
musiquc,  et  la  soir^c  finil  par  un  bal.  Une 
pour  plairc  b.  des  gcns  de  Cour;  il  plaisaiten 
ä  Mmc  de  Sövignd  de  vi^Te  quelques  hcures  i 
scs  plaisirs,  disait-elle,  et  lui  dans  les  DÖln 
que  c'ötait  «  assez  pour  contenter  tout  un  roi 
nt-inent  ä  voir  son  maltre  ».  Mais  la  marqu 
Cour;  eile  y  venait  en  visite,  puis  retoumail 
forcG  de  sc  diverlir,  ne  se  divcrtissaient  plus 

•  L'apparlcnienl,  ^crit  Madame,  est  une  chose  b 
hillarct.  el  Ion  sc  inet  sur  le  venire,  sann  que  pers 
t'on  rfsle  ainsi  ncr.roupi  jus(|u'ii  cc  que  le  Itoi  ait  Ji 
inonile  ne  Itvc  el  l'on  vo  h  la  niusique  :  \h  on  cl 
qu'on  ;i  cnleiidu  ccnt  toiü.  Ensuite,  nous  allons  nu 
heuiTs:  rcnx  qui  commc  moi  ne  JnnsenL  pas  rcstei 
San*  lautier  tine  seconde  leur  place  et  ne  voicnl 
intcnninnble  nienuet.  A  An  heures  moins  le  quarl, 
uns  ai>res  les  autrcs,  comme  les  cnfanLs  recilent  l' 


Madame  Irouvait  les  menuels  si  longs 
nsait  "  il  la  pri^rc  des  ddvotes  pour  que  ci 
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nit^  ».  Elle  n'^tait  pas  seule  ä  se  fatiguer  de  la  ntouraelle  des  plaisirs. 
On  a  bien  Timpression  d'un  vrai  ennui,  d'un  ennui  &  crier  —  n'ötail 
la  polilesse  —  dans  ces  lignes  de  Mme  de  La  Fayette  :  «^  H  y  a 
un  cerlain  train  qui  ne  change  pas  :  toujours  les  mdmes  piaisirs, 
ioujours  aux  m^mes  heures  et  toujours  avec  les  m6mes  gens  ». 

La  seule  vraie  distraction  qui  plaise  et  ne  lasse  pas,  c*est  le  jeu.  lejbü, 

u  Ici,  en  France,  aussitöt  qu'on  est  r^uni,  on  ne  fait  rien  que  de 
jouer  au  lansquenet.  »  Saint-Simon  raconte  que  le  Roi,  une  nuit, 
perdit  des  millions,  et  qu'il  demanda  au  r^veil  s'il  ^tait  encore  roi. 
Monsieur  dut  mettre  ses  pierreries  en  gage  pour  payer  ses  dettes  de 
jeu.  Les  perles  de  cent  mille  6cus  n'^taient  pas  rares  chez  Mme  de 
Montespan.  Devant  les  tables  ä  jouer,  le  beau  monde  s'enlaidissait. 
Chez  le  Roi,  les  joueurs  s'efforQaient  sans  doute  ä  se  bien  tenir; 
ailleurs,  dans  les  plus  grandes  maisons,  chez  Monsieur,  «  ils  fönt 
autanl  de  bruit  que  des  chiens  de  chasse  qui  forcent  une  b^te  9.  On 
est  comme  des  fous,  dit  Madame^  qui  ne  jouait  pas  :  «  L'un  pleure, 
Tautrc  frappe  sur  la  table  que  toute  la  chambre  en  tremble;  un  troi- 
si^me  blasph^me  que  les  cheveux  s'en  dressent  sur  votre  t^te.  Les 
femmes  ont  Tair  de  poss6d6es  ».  Bourdaloue  s'est  achamö  ä  ce  yiee 
favori.  C'est,  dit-il,  une  «  passion  »,  une  «  rage  »,  une  «  fureur  » 
d'oü  nait  «  la  disposition  k  tout  et  peut-6tre  au  crime  pour  trou- 
vor  de  quoi  fournir  au  jeu  ».  C'est  aussi  une  «  profession  »,  un 
»  trafic  ».  Les  d6cav6s  y  cherchent  ä  se  refaire  comme  les  oisifs  ä  se 
distraire. 

L'ennui  6tait  le   naturel   compagnon  d*une  existence  od  tant      lbscausesds 
d*hommes,  parmi  lesquels  se  trouvaient  nombre  de  gens  d*esprit  et  VBNiWi. 

de  coeur,  nc  pouvaient  point  ne  pas  souffrir  de  leur  inutilitö,  de 
leur  oisivet6  inqui^te,  de  la  contrainte  impos^e  aux  paroles,  aux 
gestes  et  aux  regards. 

Le  Roi  lui-m6me  se  sent  contraint.  «  S'il  possöda  l'art  de  r6gner,  is  roi  bs  lUf. 
il  nc  fut  Jamals  un  moment  sans  Texercer;  par  cons^uent  jamais  & 
Taisc  avec  personnc,  ni  personne  avec  lui,  non  pas  m6me  ses  mal- 
tresses.  »  Peut-6tre  n'a-t-il  pas  senti  la  fatigue  de  son  perp^tuel  effort 
pour  ötre  «  roi  partout,  roi  dans  tous  les  moments  » ;  cet  effort  lui  ^tait 
devenu  naturel.  Probablement  il  n'a  point  fait  de  r^flexion  sur  la  ^* 

fausset6  de  Texistence  qu'il  faisait  mener  ä  des  milliers  d^hommes  et 
de  femmes  devant  lui,  ä  ses  pieds.  Que  tout  ce  qui  Tentoure  vive 
ä  le  regarder,  ä  l'adorer,  cela  lui  semble  la  v6rit6  des  choses  comme 
il  la  croit.  II  ne  s'ennuie  pas ;  comment  trouverait-il  du  temps  pour 
Tennui?  II  a  la  t^te  occup6e  de  ses  affaires  si  nombreuses,  si  graves, 
affaires  de  politique  au  dehors,  affaires  de  finances,  affaires  de  reli- 
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gion  surtout.  U  a'en  n^glige  aucune.  Plus  f\ 
comple  üe  toul,  et  il  est  admirablemenl  exa 
Le  plaisir  quc  ses  MÜmenls  lui  donnen 
deplacer  des  statues,  changer  des  fonta 
naturels  et  creuser  des  Klangs  factices.  L< 
le  lasse  pas,  parce  qu'il  est  ud  homme  qi 
Souper,  cela  l'amuse  de  ■  remarquer  les  I: 
la  gräce  des  r^vdrences  ».  Tel  mot  de  lui, 
Celle  qu'il  iJcrivit  de  la  duchesse  de  Bour 
regards  sur  eile,  sonl  d'un  homme  afEaä 
quiest  content  de  s'y  couDallre.  EuSd  il  sa 
et  des  intrigues,  les  mis6res,  les  tares,  \a 
figure  qui  ne  lui  rappelle  quelque  histoire. 
Sous  le  regard  de  tous,  il  garde  soq  i 
est  loujours  plus  «  poli  »,  plus  «  aveuant »  q 
ce  «  cbarme  de  la  parole  ei  de  la  voix  ■>  i 
grande.  Pourtant  il  commence  k  beaucoup 
il  est  souvent  triste  et  de  mauvaise  humeur. 
et  mäme  morose,  rexp^rience  de  la  vie,  u 
creus6  le  sillon  du  dödain.  Etd4jA  plus  d'ut 
venir  de  sa  mortaIit4.  Ses  dents  sont  U 
cariöc ;  ses  Ifevres  rentrent,  ses  joues  peadi 
ei  de  ballonneiDenis.  Bientöt  viendra  la  gra 
Tout  le  Corps  s'est  alourdi;  mais,  la  grA( 
majcste,  pour  durer  jusqu'au  boul,  et  gr 
dans  les  tristesses  et  la  ruine,  qui  approche 
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